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Dans  un  \illaL;e  loulVu  el  vci-i,  où  les 
maisonnettes  gracieuses  s'abritaient  sous 
les  cimes  des  ormes  ou  des  marronniers 
—  où  des  fds  d'eau  claire  brillaient  et 
s'entre-croisaient    dans  les  prairies    de 
boutons   d'or  —  vivait    une    jolie   fdle 
nommée  Bénédicta.  Sa   cabane    rose   et 
blanche  était  posée  au  haut  d'une  col- 
line   couverte  de   gazon    que    venaient 
brouter  les  chèvres  et  les  agneaux;  des 
petites    lenêtres    claires     et    brillantes, 
entre  les   volets   roses,    on    voyait    s'é- 
tendre les  grands  prés  du  village,  pleins 
de  lichnis  et  de  lléoles,  où  les  libellules 
volaient    en  nuées    bleues  ;    les    routes 
blanches  avec   les  maisons  et   les  cours 
où    caquettent    les    poules,    et    l'église 
dans  les  lilas,  et,  au  loin,  les  bois  bleus 
en  cercle  comme  une   bague   enfermant 
le   village.    Accotée   à    la    maisonnette, 
dressant  sa  tourelle  auprès  du  toit  rouge, 
un  léger  pigeonnier  s'élevait  comme  un 
joujou;    et,    tout    le  jour,   les    pigeons 
et  les   colombes   blanches   \olaient   au- 
tour  de  la  colline;   parfois   ils   se   ran- 
geaient le  long  de  la  gouttière,  roucou- 
lant  et    lissant   leurs    plumes;    mais   à 
la    voix   de    Bénédicta     ils    s'abattaient 
autour  d'elle   ainsi   qu'une   neige    mer- 
veilleuse  et    \'enaient    manger    dans   sa 
main. 

En  face  de  cette  cabane  s'élevaient  une 
autre  colline  et  une  autre  maisonnette. 
La  colline  était  de  sable  i-oux,  cou\erte 
de  genêts  et  de  bruyères;  une  source 
jaillissail  au  pied  avec  le  bruit  d'une 
bouche  fraîche  roulant  de  leau  entre 
ses  lèvres.  La  maisonnette  était  pauvre 
et  noire;  son  toit  de  chaume  descendait 
bas  sur  les  fenêtres  à  petits  carreaux  el 
l;i  porte  toujours  ouverte,  et  les  murs 
étaient  lé/.ardés  et  à  demi  couverts  de 
mousse...  mais  autour  de  cette  pauxre 
habitation  l(>s  pavots,  les  roses  el  les 
tournesols  lleui'issaieiil ,  les  uns  après  les 


autres,  du  printemps  à  l'hixer  —  et  la 
petite  maison  ruinée  s'écroulait  dans  les 
tleurs. 

Là  demeurait  un  cordonnier,  un  jeune 
homme  maigre,  au  visage  pfde,  aux  che- 
veux longs,  très  silencieux  et  qu'on 
n'entendait  jamais  rire.  Ceux  du  village 
ne  l'aimaient  pas  à  cause  de  sa  gravité 
et  parce  qu'il  ne  se  mêlait  pas  aux  amu- 
sements des  autres  jeunes  gens;  on  le 
trouvait  laid,  et  pourtant  sa  figure 
était  agréable  et  fine,  et  douce  comme 
son  rare  sourire.  Il  était  obligeant,  alTec- 
tueux  avec  les  vieillards  et  les  petits 
enfants.  On  l'appelait  «  le  solitaire  ». 
mais  son  nom  était  Mathieu. 

11  n'y  avait  pas  dans  le  village 
d'homme  plus  seul  que  Mathieu,  comme 
il  n'y  avait  pas  de  fille  plus  jolie  que 
Bénédicta.  Elle  était  rose  et  blonde, 
a\ec  des  petites  boucles  régulières  et 
dorées  qui  descendaient  jusque  dans  ses 
cils;  elle  riait  à  tous  propos.  Le  matin, 
quand  elle  sortait  de  la  maison  pour 
ouvrir  les  volets,  Mathieu  la  regardait 
longuement  ;  et  il  la  regardait  encore 
aller  et  venir  dans  sa  robe  à  tleurs 
bleues,  en  chantant  tout  le  long  du  jour 
au  milieu  des  pigeons  et  des  tourte- 
relles. Quand  le  soir  commençait  à 
tomber,  Bénédicta  coill'ail  un  grand 
chapeau  de  paille  orné  d'une  guirlande 
de  roses  et,  tenant  dans  chaque  main 
l'anse  d'un  petit  seau  brillant,  elle  des- 
cendait la  colline  jusqu'à  la  source  où 
elle  puisait  sa  provision  d'eau.  Il  lui 
arrivait  alors  de  lever  la  tête,  et  elle 
s'étonnait  de  rhomm(^  grave  et  pâle  qui, 
du  seuil  de  sa  maison,  la  regardait  si 
altentixcnienl.  Lu  soir,  il  lui  sourit. 
VA  la  nuit  suixanle  liénédicta  fil  un 
rêve. 

l'.lle  rê\a  cei'i  : 

Sa  mère  lui   disait   : 

—  Bénédicta,    \dii'i    que    la    fête    ap- 
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proche  ;  va  chez  le  corchmnier  den  face 
et  commande-lui  de  te  l'aire  une  paire 
de  souliers  en  Une  peau  rouge. 

—  Oui,  mère,  disait  Bénédicla. 

—  Tu  rapporteras  aussi,  disait  la 
vieille,  un  peu  d'eau  de  la  source  pour 
le  café  de  tantôt. 

Bénédicta  coiffait  son  chapeau  et  des- 
cendait la  colline  ;  elle  balançait  dans 
sa  main  une  grande  cruche  de  grès;  au- 
tour d'elle  les  sauterelles  vertes  volaient 
en  nuées.  Elle  descendait  la  colline, 
puis  elle  montait  entre  les  genêts  et  les 
bruvères  roses  jusqu'à  la  maison  du 
cordonnier.  Il  était  assis  au  seuil,  tra- 
vaillant comme  d'habitude.  En  enten- 
dant venir  quelqu'un  il  levait  les  yeux... 

—  Est-ce  toi,  disait-il,  est-ce  toi,  Bé- 
nédicta ? 

Elle  répondait  : 

—  C'est  moi  ;  je  viens  te  commander 
des  souliers  en  fine  peau  rouge. 

—  Ah!  disait-il  encore,  entre  donc, 
entre  chez  moi. 

Elle  le  regardait,  et  Aoici  que  sou- 
dain, tout  se  transformait  autour  d'eux. 
Elle  n'était  pas  dans  une  pauvre  cabane, 
mais  dans  un  jardin  merveilleux,  parmi 
jde  grandes  Heurs  d"or,  qui  s'agitaient 
doucement  sous  un  ciel  bleu,  dans  un 
bourdonnement  d'abeilles.  VA  dans  ce 
ciel  im  astre  bizarre,  noir  et  pourtant 
lumineux,  éclairait  d'une  clarté  douce 
semblable  à  l'ombre  qu'il  y  a  sous  les 
grands  arbi'es  les  jours  de  soleil  violent. 
Jl  faisait  très  silencieux...  ou  entendait 
seulement  bourdoiuier  les  abeilles,  et 
un  bruit  éti-ange...  des  coups  sourds 
frappés  régidièrement  :  lap,   taj),   taj)... 

Bénédicta  s'éveilla. 

Le  soleil  venait  de  se  lever;  elle  s'ha- 
iiilla,  sortit  de  la  maison  et  ouvrit  les 
volets...  b]lle  jeta  un  regard  vers  le  cor- 
donnier immobile  au  seuil  de  sa  cabane 
et  crut  voir  qu'il  lui  souriait.  Gomme 
elle  renti'.iil  dans  la  cliîinibre,  sa  mère 
lui  dit  : 

—  lîéni'dicta,  voici  (|ue  la  l'été  ap- 
proche. \a  chez  le  cordonnier  d'en  face 
<■[  commande-lni  de  le  l'aire  une  paire 
de  souliers  en  linc  peau  rouge. 


—  Oui,  mère,  dit  liénedicta. 
La  vieille  ajouta  : 

—  'lu  rapporteras  aussi  un  peu  d'eau 
de  la  source  pour  faire  le  café... 

—  Oui,  mère,  dit  encore   Bénédicta. 
Et  elle  partit,  un  peu  troublée  de  voir 

s'accomplir  son  rêve,  a^■ec  son  grand 
chapeau  plein  de  roses,  et  la  cruche  de 
grès  qu'elle  balançait. 

Le  soleil  déjà  chauffait  doucement 
l'herbe  et  les  sauterelles  volaient  en 
nuées.  Bénédicta  descendit  la  colline,  et 
monta  parmi  les  genêts  et  les  bruyères 
roses  jusqu'à  la  demeure  du  cordonnier 
Il  était,  comme  toujours,  assis  au  seuil 
de  sa  maison  ;  en  entendant  venir  la 
jeune  fille,  il  leva  les  yeux,  mais  les 
abaissa  aussitôt,  troublé,  et  la  salua 
sans  parler.  Elle  s'était  arrêtée  devant 
lui  et  lui  dit  tranquillement  : 

—  Voici  que  la  fête  approche...  Je 
veux  que  vous  me  fassiez,  pour  ce 
jour,  une  paire  de  souliers  en  fine  peau 


rouge. 


—  Entrez,  murmura  le  jeune  homme, 
entrez  dans  la  maison. 

—  Non,  non,  dit-elle  vivement,  c'est 
inutile;  on  est  fort  bien  ici. 

Va  elle  posa  la  cruche  sur  le  sol  tandis 
que  Mathieu  rentrait  dans  la  chambre 
pour  lui  chercher  une  chaise. 

Il  revint  presque  aussitôt  et,  ayant  fait 
asseoir  Bénédicta,  il  s'agenouilla  devant 
elle  et  prit  la  mesure  de  son  petit  pied; 
ce  ne  fut  pas  bien  long;  mais  quand  il 
eut  fini,  la  jeune  tille  ne  se  leva  point; 
elle  resta  immobile  sur  sa  chaise,  re- 
gardant le  cordonnier  reprendre  son 
ouvrage  — •  une  solide  bottine  d'homme 
—  et  enfoncer  dans  la  semelle  de  gros 
clous  un  à  un  :  tap,  tap,  tap. 

-  (^omme  il  travaille  bien  !  pensait- 
elle.  Comme  ses  doigts  sont  agiles  1  VA, 
distraite,  elle  lui  demanda  : 

—  Que  faites-vous  tout  le  jour? 

—  Je  travaille. 

-  /\  (|noi  lravaill('z-\'()tis  ?  dil-elle 
étoni'dinient. 

Il  répondit  sans  marcpiei- <l(>  surprise  : 

—  Je  fais  des  souliers  ;  des  souliers 
poiii-    les    petits    pieds    des    eiifarils   (pu 
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jouent,  et  des  souliers  pour  les  pieds 
des  hommes  qui  travaillenl.  C'est  moi 
qui  chausse  tous  les  pieds  qui  montent 
et  descendent  ces  chemins  chaque  jour  : 
j'ai  beaucoup  d'ouvraf;e. 

—  Oui,  dit  Bénédicta,  rêveuse... 

—  ...  Je  fais  des  souliers  pour  tous 
ceux  du  village,  dit  encore  le  jeune 
homme,  mais  vous,  c'est  la  première 
fois  que  je  vous  vois;  il  faut  que  vous 
soyez  chaussée  par  quelqu'un 
d'un  hameau  voisin,  car  je  suis 
seul  cordonnier  ici. 

—  ()ui,  dit  Bénédicta. 
Elle  laissait  errer  son  regard 

lentement  sur  les  grands  tourne- 
sols qui  les  environnaient;  en 
parlant    elle    regarda    Mathieu. 


et,  soudain,  devint  pâle  et  tremblante  : 
il  avait  les  yeux  grands  ouverts  sur  elle, 
et  dans  ces  yeux  étranges,  transparents 
comme   un    cristal,    elle   voyait   l'image 
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du  pays  de  son  rêve  :  oui,  les  tïeurs  d'or, 
le  ciel  bleu  où  brillait  un  astre  bizarre, 
noir  et  pourtant  lumineux,  jetant  sur 
toutes  choses  cette  clarté  adoucie  qui 
était  comme  une  ombre  dans  du  soleil... 
un  chemin  descendant  une  colline  cou- 
verte de  genêts  et  de  bruyères  roses,  et 
un  autre  chemin,  égaré  dans  des  prairies, 
dont  on  ne  voyait  pas  la  fin...  mais  toutes 
ces  choses  lointaines,  lointaines,  sem- 
blait-il, rendues  minuscules  par  la  dis- 
tance, et  pourtant  si  nettes  ! 

..."  Bénédicta  retint  un  cri. 

Elle  était  là,  parmi  ces  choses,  comme 
dans  son  rêve...  elle  se  voyait  distincte- 
ment :  son  visage,  ses  yeux,  les  roses 
de  son  chapeau... 

Le  cordonnier  baissa  les  yeux  et  tout 
s'évanouit;  dans  le  profond  silence, 
Bénédicta  entendait  les  abeilles  bour- 
donner et  le  bruit  sourd  du  marteau  sur 
le  cuir  :  tap,  tap,  tap... 

—  Adieu,  dit-elle  d'une  voix  incer- 
taine, je  reviendrai. 

Et  elle  redescendit  la  colline. 

Le  lendemain  Bénédicta  fut  inquiète  ; 
elle  n'osa  pas  regarder  vers  la  cabane 
de  Mathieu  et  songea  à  tout  ce  qu'elle 
avait  entendu  dire  de  lui  par  les  autres 
jeunes  filles,  à  toutes  les  moqueries  à 
propos  de  son  visage  pâle  et  de  son 
isolement...  ]''lle  allait  et  venait,  chan- 
tant et  riant  comme  d'habitude,  mais 
Kon  âme  était  préoccupée.  Dans  l'après- 
midi,  sa  mère  lui  demanda  : 

—  Combien  coûteront  tes  souliers? 
■ —  Je  ne  sais  pas,  dit  lîénédicta. 

—  Tu  ne  sais  pas  ?  fille  imprévoyante  ! 
cours  chez  le  cordonnier  et  demande-le- 
lui  ;i  1  mêlant. 

Bénédicta  descendit  encore  la  colline, 
et  encore  elle  monta  parmi  les  genêts 
et  les  bruyères  fleuris.  Le  cordoiuiier 
n'était  pas  sur  le  seuil,  la  porte  était 
fermée.  Bénédicta   frappa   timidement   : 

—  Toc,  toc... 

—  C'est  toi,  lit  une  voix  douce  à  l'in- 
térieur, c'est  toi,  Bénédicta?...  Entre 
donc. 

Elle  entra. 

i.,e   corddiinicr   ('tait    as.-is    de\ant    la 


fenêtre  ouverte,  dans  une  chambre 
pauvre  et  sombre.  Quelle  pauvre  cham- 
bre !  On  n'y  voyait  que  du  cuir  en  tas  ; 
pour  tous  meubles  une  table,  dans  un 
coin,  et  deux  chaises  de  bois...  Des  sou- 
liers de  toute  espèce  étaient  rangés 
le  long  d'un  mur,  depuis  les  loui'des 
bottes  des  paysans  jusqu'aux  petites 
bottines  en  cuir  azuré  des  bébés  qui 
commencent  à  marcher;  les  murs  étaient 
tapissés  d'un  papier  gri-s  à  Ueurettes 
mauves;  une  Aieille  gravure  représen- 
tant un  ange  en  prière  était  accrochée 
au-dessus  de  la  cheminée,  —  mais  c'est 
à  peine  si,  dans  l'ombre,  on  distinguait 
ces  choses  ! 

—  Je  viens,  dit  Bénédicta,  vous  de- 
mander ce  que  coûteront  mes   souliers. 

—  Tes  souliers,  Bénédicta,  tes  sou- 
liers... ils  ne  sont  pas  encore  finis,  dit 
le  cordonnier  d'une  voix  étrange... 

—  Ce  seront  de  bons  souliers,  dit-il 
après  un  instant,  des  souliers  solides 
pour  un  long  voyage... 

Bénédicta  jeta  un  coup  d'icil  sur  l'ou- 
vrage de  Mathieu  et  s'écria,  stupéfaite  : 

—  Que  faites-vous  donc  ?  Ce  ne  sont 
pas  là  mes  souliers  !  Je  ne  vous  ai  pas 
demandé  des  souliers  de  voyage  ! 

— ...  Des  souliers  solides  pourun  long' 
voyage,  répéta  Mathieu,  s'occupant  acti- 
vement de  tailler,  dans  le  cuir  noir, 
l'empeigne  d'un  soulier  de  femme... 

VA,  ce  disant,  il  leva  les  yeux  lente- 
ment... 

Bénédicta  recula  jusqu'au  mur. 

Dans  les  yeux  étranges,  fixés  sur  les 
siens,  une  image  apparaissait...  d'abord 
lointaine,  puis  plus  prot-he...  puis  toute 
proche...  Et  c'était  l'image  d'une  cham- 
bre mer\'eilleuse  !  La  chambre  de  Ma- 
thieu, mais  agrandie,  embellie,  illuminée 
d'une  clarté  divine...  (relaient  bien  les 
mêmes  murs,  mais  les  fleurettes  de  la 
tapisserie  sortaient  de  l'ombre  vivantes 
et  emljaumées,  d'une  couleur  ravissante  ! 
l']t  l'ange  de  la  gravure  soudain  déploya 
ses  ailes  et  plana  avec  un  doux  bruit  de 
plumes...  El,  au  lond  de  la  chambre,  la 
i-angée  des  petites  et  des  grandes  bottes, 
les  unes  ncu\H's,  d'autres  à  demi  usées, 


LES    SOULIERS    DE 


BENEDTCTA 


brillaient  coninie  si 
elles  avaient  été  laites 
(le  lumière...  Bénédicla 
avança  la  main...  elle 
toucha  une  Heur...  elle 
la  respira... 

Au     delà     de      cette 
chambre,  par  la  croisée 


les    veux  (lu   solitaire...    Nuici    les   Heurs 

d'or;   \oici    la   colline  e(    le  eheniin   (pii 

ou\erl(\le   |);i\-   cpii    (lcj;i    lui    était    ap-       descend     entre     les     genêts,    et      1  antiv 

paru  -e   lc\;iil    nicoi-c,   lentement,    dans       clunnn  sans   lin...  (»  pays   merxeillenx  ! 
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Si  doucement  s'agitent  les  corolles  !  Si 
at tirantes  sont  les  routes  sous  la  douce 
lumière  mystérieuse  d'un  aslre  noir, 
immobile  dans  un  ciel  d'azur...  l^éné- 
dicla  l'ail  un  pas  en  a>ant... 

—  ...  Des  souliers  solides  pour  un  lon^' 
voyage. 

La  voix  douce  de  Mathieu  laissa  tom- 
ber les  mots  dans  un  profond  silence. 
Comme  sortant  d'un  rêve,  Bénédicla 
leva  la  tète.  Le  cordonnier  était  assis 
devant  elle,  les  yeux  baissés  sur  son 
ouvrage  ;  la  chambre  n'avait  pas  changé 
d'aspect  ;  dehors,  les  abeilles  bourdon- 
naient parmi  les  tournesols. 

—  Adieu,  dit  Bénédicta. 

—  Adieu,  dit  le  solitaire. 

VA  quand  elle  fut  à  la  porte,  il  ajouta  : 

—  l^our  prix  de  tes  souliers,  Béné- 
dicta, je  te  demande  ton  rire...  Est-ce 
cher?...  Pas  d'argent,  mais  ton  rire... 
ton  rire,  liénédicta. 

Deux  jours  passèrent;  la  fcte  appro- 
chait et  Bénédicla  songea  : 

—  Mes  souliers  doivent  être  faits. 
Elle  mit  donc   son   grand  chapeau  et 

monta  chez  le  solitaire. 

Depuis  qu'il  lui  avait  demandé  son 
rire  en  payement,  Bénédicta  n'avait  plus 
ri.  Silencieuse  et  gra>'e,  elle  allait  et 
venait  parmi  les  pigeons  et  les  tourte- 
relles, mais  son  C(eur  était  plein  de  joie 
et  un  sourire  mystérieux  rayonnait  sans 
cesse  sur  ses  lèvres.  Ce  jour-là  elle 
monta,  joyeuse,  jusqu'à  la  maison  de 
Mathieu  et,  sans  frap|)er,  poussa  la 
porte  : 

—  Bonjour,  solitaire:  je  \iens  cher- 
cher mes  souliers. 

—  Un  nuiincnt,  dit  le  cnrdoimier;  ils 
seront  finis  dans  un  moment. 

Il  travaillait  activement,  iixant  les 
œillets  de  cuivre  dans  les  trous,  mettant 
la  dernière  main  auxjf)lis  souliers  noirs, 
tout  à  la  fois  solides  et  élégants,  el  un 
radieux  snurire  voltigeait  sur  ses  lèvi'cs. 

—  -  De  bfnis  souliers,  dit-il  sans  ariê- 
Icr  le  mouvement  de  ses  doigis;  des 
souliers  que  In  nusci'as  pas  vile;  des 
souliers  poui"  mai'chei-  longicmps... 

—  Des  souliers   pour    ihtn.ser    long- 


temps, Mathieu,  je  vous  ai  demandé  des 
souliers  pour  danser... 

—  Oh  I  qu'importe  !  Qu'importe  !  dil-il 
avec  douceur;  les  hommes  et  les 
femmes  qui  montent  et  descendent  ces 
chemins  ne  dansent  pas,  ils  marchent... 
ils  marchent  du  matin  jusqu'au  soir; 
dans  leurs  maisons,  sur  les  routes... 
tout  le  monde  marche.  Tu  marcheras 
aussi,  Bénédicta. 

—  Où  donc    marcherai-je,  Mathieu  ? 

—  Tu  marcheras  où  tu  choisiras  de 
marcher.  —  Il  passait  maintenant  des 
cordons  dans  les  trous.  —  Là  !  les  voilà 
faits.  Il  s'agenouilla  et,  déchaussant  la 
jeune  lille,  il  lui  attacha  les  souliers... 
Où  tu  choisiras  de  marche?',  Bénédicta  ! 

Et,  se  rele^■anl,  il  ouvrit  sur  elle  ses 
yeux  éblouissants. 

Bénédicla  étendit  les  bras...  Les  veux 
grandissaient,  grandissaient,  tant  qu'elle 
finit  par  n'en  plus  voir  les  paupières... 
Le  visage  de  Mathieu  s'etTaça  aussi  gra- 
duellement, comme  emporté  dans  la 
distance...  Thomme  s'ell'aça,  les  murs 
s'eifacèrent...  il  n'y  eut  plus, devant  Bé- 
nédicta, que  ce  pays  merveilleux  qu'elle 
avait  entrevu  deux  fois...  les  grandes 
fleurs  jaunes  s'agitant  doucement  parmi 
les  abeilles  bourdonnantes;  les  chemins 
ouverts  dans  une  vallée  heureuse  où  les 
prés  fleuris  d'or  s'étageaient  entre  les 
maisonnettes,  au  bord  des  routes  blan- 
ches... Inconsciente,  obéissant  à  un 
secret  désir,  elle  avança,  les  bras  éten- 
dus; elle  avança...  entra  dans  le  pays... 
descendit  le  premier  sentier...  descendit 
une  colline... 

Le  soir,  ou  eût  dit,  s'abaissait  lente- 
ment; car  la  limiière  épandue  d'un  astre 
noir  suspendu  dans  le  ciel  d'azur,  sem- 
blait plutôt  uwc  ombre  douce  qu'une 
lumière...  lue  tendre  chaleur  llottait 
a\ec  une  odeur  d'herbe  et  de  ilenrs.  et 
comme  Bénédicla  avançait  toujours, 
longeant  un  fleuve  argenté,  elle  s'enten- 
dit appeler  par  des  voix  suaves  qui 
send)laii'nt  (\vs  noix  d  anges  :  Ucnédicla  ! 
Bénédicta  1 

Due  foule  d'enfants  venaient  vers 
elle.  Ils   étaient   vêtus   de  légères   tnni- 
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([lies    llol(aiil(>s  ;    ils    (''laiciil     couronnés 

(lo  roses  et  s'avanvaienL  doucenienl  en 

se    louant    les    mains...   Leurs    yeux    et    1    d'or  balancées  derrière  eux 

leurs  lèvres  riaient;  leurs  fronts  avaient 

la    |);il('ur    du     narcisse  ;  leurs    visaf^es, 

diiue  étranj^c  heauti'',  ra  yoiuiaieiil  di\i- 

uenicnl.  ils  a\anv;iirnl  Icnicincul .  a|)i)e- 


lanl  Hénédicta,  leurs  ^rrandes  cheveliu-es 

^r  balancées  derrière  eux... 

—  Rénédicla  !  liénédicla  '.  Tu  es  ve- 
nue eiilin  ! 

Ils  riaient  et  lentouraienl  ;  elle  se 
lais'-ail    l'niiv.    t'aime,    simplement   heu- 
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reuse.  Ils  lui  prirent  les  mains  et  Ten- 
Iraînèrenl  le  long  de  Teau...  Le  soii' était 
tranquille;  des  insectes  d'or  bourdon- 
naient à  la  surface  du  fleuve...  de  gran- 
des libellules  pourpres  sortirent  des 
roseaux  et  se  mirent  à  A'oler  doucement 
autour  des  enfants... 

— -  Arrêtons-nous  ici,  dit  l'un   d'eux. 

—  Peut-on  s'arrêter?  demanda  Béné- 
dicla.  Il  faut  marcher...  marcher... 

—  On  peut  s'arrêter  parfois,  ne  le 
sais-tu  pas  ?  Ceux  du  village  s'arrêtent 
pour  rêver,  au  seuil  de  leurs  maisons. 
Ils  s'arrêtent  pour  manger;  ils  s'arrêtent 
pour  dormir...  Regarde  l'eau  jolie! 

Bénédicta  se  pencha,  et  dans  l'eau 
jolie  elle  vit  son  reilet,  entouré  des 
visages  d'anges  en  foule;  et  le  retlet  de 
tous  les  roseaux,  et  le  reflet  du  ciel  avec 
cet  astre  noir  qui  semblait  l'ombre  douce 
projetée  dans  un  rayon  de  soleil.  Un 
silence  adorable,  où  seuls  palpitaient  les 
bruits  d'ailes  soyeuses  et  les  voix  d'en- 
fants, semblait  glisser  nonchalamment 
avec  le  fleuve...  Et  tout  autour  d'elle, 
Bénédicta  voyait  des  choses  étranges  ! 
Des  choses  connues  et  pourtant  igno- 
rées, comme  si  elle  les  eût  vues  en  rêve... 
l  ne  colline  d'herbe  douce  ;  une  maison- 
nette rose  et  blanche...  et,  là-bas,  une 
autre  colline,  au  pied  de  laquelle  jail- 
lissait une  source  où  venaient  boire,  en 
foule,  des  pigeons  et  des  tourterelles... 
Ces  oiseaux,  Bénédicta  les  reconnut,  et 
elle  courut  vers  eux  : 

—  Mes  oiseaux  I  Mes  oiseaux  ! 

...  Ils  voltigeaient,  poussant  de  petits 
cris,  les  yeux  roses  des  tourterelles  bi-il- 
laient  dans  leur  plumage  blanc...  En 
voyant  venir  Bénédicta,  ils  s'abattirent 
doucement  autour  de  la  source,  parmi 
les  bruyères  fleuries...  Bénédicta  les 
regarda  un  instant...  elle  regarda  aussi 
sa  maison,  qu'elle  reconnut  avec  la  ])oite 
ouverte    et     le    pigeonnici-    \i(le,    puis, 


là-haut,  au  sommet  de  la  colline,  une 
autre  maisonnette  bien  pauvre,  bien 
grise,  devant  laquelle  se  balançaient  de 
grandes  fleurs  d'or...  C'est  vers  cette 
humble  cabane,  pourtant,  qu'elle  grimpa 
d'un  pas  agile,  s'accrochant  aux  genêts 
et  suivie  de  loin  par  les  beaux  enfants 
dont  les  voix  affaiblies  mouraient  dans 
la  distance...  Elle  grimpa;  s'arrêta  de- 
vant la  porte,  l'ouvrit  brusquement.  . 
Le  solitaire  était  debout  devant  elle, 
silencieux  et  grave;  ils  étaient  dans  la 
chambre  nue  où  l'on  vovait  seulement 
quelques  pauvres  meubles  et  la  rangée 
de  souliers  contre  le  mur;  dehors  les 
abeilles  bourdonnaient...  Mathieu  sou- 
rit lentement  : 

—  VA\  bien  !  Bénédicta,  veux-tu  me 
payer  les  souliers  ? 

—  Les  souliers... 

—  Tu  m'as  promis  ton  rire,  Béné- 
dicta, n'oublie  pas  I...  Ton  rire  pour  ma 
pauvre  chambre...  Ton  rire  pour  ma 
solitude. 

—  Ahl... 

—  Paye-moi,  Bénédicta:  donne-moi 
ton  rire... 

Bénédicta  le  regarda,  et  dans  les 
yeux  de  l'homme  — •  des  yeux  comme 
tous  les  yeux,  si  ce  n'est  plus  clairs  et 
plus  lumineux  —  elle  vit  passer  l'image 
lointaine  du  pays  de  sa  vision...  elle 
revit  en  songe  le  voyage,  le  fleuve  d'ar- 
gent, les  enfants  couronnés  de  roses.  Et 
elle  mit  sa  main  dans  la  main  de  Ma- 
thieu. 

Alors,  comme  elle  baissait  la  tête, 
elle  vit  que  ses  souliers  n'étaient  pas 
des  souliers  de  voyage,  non  plus  que 
des  souliers  pour  danser  —  mais  des 
souliers  blancs,  blancs  comme  la  neige 
nouvelle,  blancs  comme  deux  colombes 
blanches...  des  petits  souliers  de  ma- 
riée. 

B  I.  AN  i:n  r:    1!  inssFAr. 
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Il   serait  curieux  d'établir  une   com- 
paraison entre  la  cour  de  la  vieille  mo- 
narchie, la  cour  sous   les  Napoléon,  la 
Restauration  et  la  monarchie  de  Juillet. 
Comparer,  c'est  juger,  c'est   critiquer  : 
celte  opération  si   naturelle  de  Tesprit 
n'est-elle   pas  à   la    base   de   toutes   les 
autres,  ne   les  provoque-t-elle   pas,   ne 
les  met-elle  pas   en  mouvement,    s'ap- 
puyant  elle-même  sur   la  mémoire,  fai- 
sant  toucher  du    doigt  divergences    et 
ressemblances,   comme  un  peintre   ha- 
bile ménage  les  oppositions  sur  sa  toile? 
Il  y  a,  sans  doute,  comparaison  et  com- 
paraison, comme  il  y  a  cerveau  et  cer- 
veau. Entre  celle   du  bonhomme  qui  au 
physique  et  au  moral  n'a  jamais  quitté 
son  clocher,  juge  Funivers  d'après  son 
village,  l'humanité  d'après  les  trente  ou 
quarante  personnes  qu"il  a  fréquentées, 
et  celle  de  Thistorien  qui,  à  son  propre 
horizon,  ajoute   ceux  des  autres   histo- 
riens, voyage  sans  cesse  dans  le  monde 
delà  pensée,  fouille  l'âme  des  siècles  avec 
une  curiosité  passionnée,  il  y  a  la  même 
différence  qu'entre  l'aveugle  et  le  savant 
armé   du    télescope,    entre    un    homme 
desprit    et    un     imbécile.     Maniée    par 
Thistorien.    la    comparaison   devient  un 
moven    de    reconnaître    la   vérité,    une 
source  de  sérénité,  de  tolérance,  elle  en- 
seigne  le   prix    de    la   vie,    que   celle-ci 
vaut  mieux  qu'autrefois  la   [x-inc  d  être 
vécue,    que    nos   aïeux    enduraient    des 
maux  qui  nous  sembleraient  intolérables, 
et    qu'à    tout  prendre,   en    pesant  avec 
des  balances  aussi  exactes  que  possible 
le  passif,  l'actif  du   passé  et  du  présent, 
celui-ci  l'emporte  un   peu   sur  celui-là. 
Non    eu     toutes    choses    assurément, 
non    sans    doute   dans    l'ordre    de  l'éti- 
quette,    du     décorum     «lui     semble  •  le 
triomphe    de     la     monarchie     absolue. 
.\iiisi  la  vnuv  de  Louis    XH'  est    l>i<-n   la 


cour  par  excellence  :  le  fétichisme  de 
la  royauté,  la  foi  religieuse,  la  gravité 
sacerdotale  avec  laquelle  le  roi  remplit 
sa  fonction,   la   grâce  de  la  courtoisie, 
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l'art  et  la  science  des  rites  sociaux,  la 
beauté  des  costumes,  le  prestige  qui  se 
dé-age  de  l'idée  d'un  pouvoir  dix  fois 
séculaire,  tout  consacre  cette  primauté 
sur  une  cour  démocratique  comme  celle 
de  Napoléon  III,  à  laquelle  les  mora- 
listes reprochent  sa  frivolité,  l'invasion 
de  la  société  exotique,  où  les  hommes 
et  les  choses  n'ont  point  de  racines, 
semblent  manquer  de  lendemain,  guettés 
sans  cesse  par  la  fatalité  révolution- 
naire ou  guerrière.  Cette  cour  participe 
(lu  dr'faut  du  i-é:;iiue  dont  elle  est  sortie: 
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II 


rincertitutlc,  la  précarilc',  la  menace 
continuelle  (lu  hasard,  beaucoup  créchit, 
peu   de  solidité.   Telle  qu'elle   se   mani- 


S.     JI .     L  '  1  M  P  É  II  A  T  K  I  C  E 

fesle  toutel'ois,  elle  ne  connaît  point  ces 
plaies  de  l'ancienne  cour  :  les  l'avo- 
rites,  les  folies  de  jeu,  les  grands  sei- 
j^neurs  recevant  sans  scrupule  de  Tar- 
gent  des  dames  et  se  vantant  de  leurs 
bonnes  fortunes,  Tusage  de  tricher  si 
répandu  qu'il  l'allul  attacher  au  palais 
un  grand  prévôt  chargé  de  juger  les  dé- 
lits ([ui  s'y  commettaient,  la  lyrannie 
asphyxiante  de  l'étiquette.  Certes,  les 
costumes  d'antan  étaient  plus  beaux, 
mieux  portés  ])ar  des  gens  qui  en  avaient 
l'habitude,  ceux-ci  loiil  mieux  la  révé- 
rence, ils  baisent  la  main  des  dames 
avec  plus  de  grâce  ;  mais  cpie  dire  de  leur 
malpropreté,  de  cette  absence  de  con- 
fort et  d'hygiène  attestée  par  huit  de 
témoignages,  par  mille  détails  d'instal- 
lation dans  les  appai-lemenls?  l'>t  leur 
éclairage    comparé    aux     mer\eillcs    de 


l'électricité  du  même  du  gaz,  n'est-ce 
pas  le  coche  à  côté  du  chemin  de  i'vr, 
le  cheval  en  présence  du  télégraphe  et 
du  téléphone?  J'entends  bien  que 
I^ouis  XIV  aimait  à  entretenir  les 
hommes  les  plus  distingués;  mais,  sans 
professer  aucune  tendresse  pour  le  ré- 
gime napoléonien,  on  peut,  ce  semble, 
admettre  que  les  familiers,  les  invités 
des  séries  de  Compiègne,  Mérimée,  Au- 
gier.  Octave  Feuillet,  Caro,  Sandeau, 
About,  Féval  n'auraient  pas  l'ait  mau- 
vaise ligure  à  la  cour  du  grand  roi.  La 
splendeur,  le  charme  d'une  cour  ne 
dépendent  guère  de  la  qualité  de  son 
gouvernement  :  elle  peut  être  fort  en- 
nuyeuse et  monotone  avec  un  bon  sou- 
verain, superbe,  enchanteresse  avec  un 
mauvais. 

On  a  publié  d'assez  nombreux  ou- 
vrages sur  la  cour  de  Napoléon  III.  Au 
premier  rang  figurent  :  le  baron  Imberl 


s.     M.     L'  I  M  !■  K  U  AT  K  I  CK 

de  Saint-.\maii(l  {'y  volumes),  madame 
Carelte  i .'{  volumes!,  le  marquis  de 
Massa  (I  volumcj,  Pierre  de  Lano  i4vo- 
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lûmes.  Dautres  écrivains,  Arsène  Hous- 
saye,  Giraudeau,  ^ciiéral  du  Barail, 
général  Fleury,  Pinard,  Syivanecte, 
M'""  Octave  Feuillet,  Xisard,  etc.,  lui 
ont  aussi  consacré  d'agréables  pages. 
De  résumer,  même  très  succinctement, 
ces  travaux,  ainsi  que  les  souvenirs 
parlés  des  hôtes  des  Tuileries,  il  ne  sau- 
rait être  question  :  tout  au  plus  de  rap- 
peler quelques  traits  qui  mettent  en 
relief  la  physionomie  de  cette  cour,  sa 
\'\c  mondaine  et  sociale.  L  ne  cour,  c'est 
un  grand  salon,  et,  du  plus  au  moins, 
le  .sublime  du  frivole;  pour  elle,  les 
fêtes  sont  en  quelque  sorte  ce  que  sont 
les  diamants  pour  une  femme,  les  fleurs 
dans  un  parc,  les  réceptions  à  l'Aca- 
démie française,  les  grandes  manccuvres 
dans  une  armée.  Donc  point  de  poli- 
tique (et  d'ailleurs  il  faudrait  entamer  là 
un  chapitre  où  il  ne  suffirait  pas  de 
paraphraser    le    mot   dune  caillette   de 


tails  siu"  la  maison  ci\ilc  et  militaire  de 
Napoléon  III,  point  d'études  psycholo- 
giques :  et  la   place  manque  aussi   pour 


M""'     LA     l'K  I  X(;KSS  K     C  1.  (1  T  I  L  1)  F. 

ma  connaiss.ince  :  >■  L  em|)ire,  gouvcr- 
ncnuMil  chic,  les  femmes  étaient  jolies, 
et  on   s'anuisail  ferme  ", —  poiiil  de  di'-- 


L  E     KOI     J  K  K  0  -M  E 

crayonner  les  salons  impérialistes,  ceux 
qui  gra\ilent  autour  de  la  planète,  ceux 
par  exemple  de  la  princesse  Mathilde, 
(In  prince  Napoléon,  du  duc  de  Morny. 
de  la  comtesse  Walewska,  de  la  mar- 
quise lîoccagioxini. 

Tel  souverain,  telle  ctuir  ;  axiome 
douteux.  Telle  souveraine,  telle  cour  : 
maxime  plus  vériclique.  bien  ([n'il  faille 
aussi  tenir  compte  de  certains  éléments, 
les  nueurs,  les  habitudes,  l'éducation, 
le  milieu  social.  Singer  n'est  pas  imiter: 
on  n'im[)rovise  pas  du  j'un-  au  lende- 
main un  courtisan  acconq)li,  c-elle  su- 
perbe canaille  des  cours,  racaille  arislo- 
cralicpie. disent  messieurs  les  pessimisle>, 
clief-d'u'uxie  de  plalilude,  boue  dans 
un  bas  de  soie,  mais  aussi  un  èlre  pelri 
de  grâce,  de  présence  d'cspril,  de  sé- 
duction, résultai  d'une  sélection  sécu- 
laire,   l  lie    grande    |)arliede   ceux    cpn, 
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par  leur  naissance,  auraient  pu  contri- 
buer à  l'éclat  de  cette  cour,  se  renfer- 
maient dans  une 
altitude  hostile  ou 
boudeuse;  les  salons 
légitimistes  et  or- 
léanistes se  mo- 
quaient. Sans  doute 
on  avait  les  ralliés, 
la  noblesse  napo- 
léonienne, les  diplo- 
mates, les  étrangers  ; 
mais  on  sentait  une 
lacune,  il  manquait 
à  cette  cour  le  lest, 
cette  harmonie  spé- 
ciale que  le  temps 
aj)porte  aux  monu- 
ments, aux  tableaux, 
aux  institutions. 

Plus  de  façade  que  de  [profondeur,  plus 
de    broderies    que   d'étolfe,   un   brillant 


LE    PRINCE   IMPÉRIAL   A   L'AGE   DE  CINg    ANS 


Llî     PRIXCE     IMV  km  Ah 

décor  d"o|)éra  qui  va  disparaître  au  gré 
du  machiniste,  trop  de  nouveaux  venus, 
trop  peu   de   gens  ayant   le   culte   de  la 


tradition,    le  sens   de   la    nuance,    voilà 
limpressioii  f[u'ell6  produit  à  qui  léturlie 

dans    son    ensemble 
et  à  distance. 

iM""  de  Monlijo. 
comtesse  de  Téba, 
était  grande  d'Espa- 
gne, mais  non  prin- 
cesse de  sang  l'ojal. 
A  d  m  i  l' a  b  1  e  m  e  n  t 
belle,  ayant  Fart  et 
la  science  de  sa 
beauté,  elle  a  refusé 
de  devenir  la  favo- 
rite de  Tempereur, 
lui  a  montré  un 
chemin,  le  seul, 
pour  arriver  jusqu'à 
son  cœur  :  le  chemin 
de  la  chapelle,  a 
remporté  sa  victoire  de  Marengo  le  jour 
où  celui-ci  Ta  solennellement  conduite 
à  Xotre-Dame.  (  )n  dit,  que  ne  dit-on  pas  .^ 
que  Mérimée  lui  a  dicté  les  lettres  qui 
commencèrent  d'ensorceler  Napoléon. 
Fidèle  à  son  mari,  à  sa  dignité,  elle  ne 
déteste  pas  voyager  sur  la  carte  du  pays 
de  Tendre,  dans  le  royaume  platonique, 
et,  à  l'exemple  des  belles  dames  du 
x\ii''  siècle,  il  lui  plaît  d'exciter  ces  ami- 
tiés émues,  amoureuses,  passionnées 
qu'elle  excelle  à  contenir  dans  leurs  li- 
mites. Elle  se  dit  légitimiste,  admire  Ma- 
rie-Antoinette, son  type,  est  très  pieuse, 
très  brave,  élève  bien  son  fils,  remplit  en 
perfection  ses  devoirs  de  maîtresse  de 
maison.  Elle  lit  beaucoup,  surtout  lorsque 
sa  jeunesse  a  cessé  de  lui  faire  du  bruit, 
lorsque,  après  ces  premières  années  de 
règne  où  le  tourbillon  des  fêles,  l'en- 
cens des  hommages  l'ont  un  peu  eni- 
vrée, elle  a  résolu,  hélas  !  d'être  autre 
chose  qu'une  femme  à  la  mode,  de 
devenir  femme  d'Etat.  Faculté  d'assi- 
milation, don  épistolaire  (il  existe  d'elle 
de  remarquables  lettres  à  des  familiers), 
Nolonté  de  fer,  \  ivacilé  de  l'esprit, 
naturel,  sincérité,  brusquerie  primesau- 
lière,  goût  de  la  discussion,  voilà  encore 
ce  qu  on  peut  lui  concéder  :  mais  il  faut 
toujours    se     délier    un    peu    des    mots 
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de  souverains,  qui  justifient  souvent 
l'observation  de  Talleyrand  à  propos 
de  ceux  qu'on  lui  prêtait  :  >-'  Ils  ont 
trop  d'esprit,  ils  me  feront  mourir.  > 
Lorsque  Mérimée,  Nisard,  Octave 
Feuillet  attestent  l'enchantement  de  sa 
conversation,   on   peut   admettre   qu'ils 


ces  deux  -mots  :    malheur  et  accident? 

—  Tu  vois  ton  oncle,  le  prince  Napo- 
léon (qui  la  détestait  et  elle  le  lui  ren- 
dait bien  .  Eh  bien,  suppose  qu'il  tombe 
à  l'eau;  c'est  un  accident;  on  l'en  relire, 
c'est  un  malheur  I 

En  voici  de  plus  authentiques.   Dans 


il"*  la  p"*  d'E-i.sliag.     S.  M.  rimijûratrice.     JI'"  la  il'"  lUt  liassiiiio.     yi"  la  b""  du  Malarut.     M™  la  m"  du  Laioiir- .Mail bourg 
M"'  la  b""  du  Pierres.    M"'  la  v'"  de  Maniesia.    SI"'  la  o"*  de  MonteTjcllo.    M"  la  m"  de  Las  Marismas. 

S.     .M.      l'impératrice      EUGÉNIE      ENTOURÉE      U  E -S      I)  A  .M  E  S      DE      SA      COUR 
(Reproduction  autorisée  par  Goupil  et  C'e, éditeurs.) 
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se  pipent  eux-mêmes,  que  la  fascination 
de  la  beauté,  du  rang,  obscurcit  leur 
entendement,  qu'ils  exagèrent  des  trois 
quarts,  et  donnent  trop  d'importance 
aux  sourires,  aux  poses,  au  talent  d'é- 
couter. Tout  de  même  leur  témoignage 
a  son  poids,  confirme  tant  d'admi- 
rations moins  compétcules  ou  moins 
sincères.  Toutes  ces  émules  de  Cléopà- 
trc,  ces  conquérantes  de  cieurs  royaux, 
n'ont-elles  pas  monti'é  plusieurs  sortes 
d'esprit?  Est-ce  elle  qui  lit  celte  réponse 
au  prince  impérial,  comme  celui-ci, 
pendant  une  ])artie  sur  la  Seine,  lui  de- 
mandait en  se  jouant  la  diiréronce  entre 

XII.  —    -2. 


une  visite  à  1  hospice  des  cholériques 
d'Amiens,  un  malade,  la  prenant  pour 
une  religieuse,  l'appelle  :  ma  sœur:  et 
comme  quelqu  un  relc\  ail  la    méprise  : 

—  «  Non,  dil-elle,  ma  sœur  est  le 
plus  beau  titre  qu'il  puisse  me  donner.  » 

M.  Pinard  la  complimentait  un  jour 
de  son  courage  en  face  du  Iléau  : 

—  i'  Que  voule/.-vous,  répoiulil-elle, 
pour  nous  autres  femmes,  c'est  notre 
seule  manière  d'aller  au  feu.    •• 

M.  Mesnard,  \ice-président  du  Sénat, 
blâmant  le  mariage  île  l'empereur,  et 
lisant  le  message  où  celui-ci  en  expo- 
sait les  raisons,  axait  observé: 
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—  «  Beau  discours,  mais  jaime  mieux 
la  sauce  que  le  poisson.  » 

Quelques  années  après,  il  dînait  aux 
Tuileries  près  de  l'impératrice  ;  au  mo- 
ment où  il  acceptait  du  turbot,  elle 
l'interpelle  : 

—  «   Ah  I    monsieur    le   sénateur,  je 


3I™«    LA    COMTESSE    DE    MONTIJO 

croyais  que  vous  n'aimiez  que  la  sauce 
et  pas  du  tout  le  poisson.  » 

Aussi  bien  les  objections  des  minis- 
tres, les  jalousies  de  la  i'amille  impé- 
riale, les  épigrammes  des  salons  avaient 
fait  chorus  au  moment  du  mariage  ;  la 
Bourse  saluait  la  nouvelle  par  une  baisse 
de  deux  francs;  on  colportait  le  mot  de 
Thicrs  :  «  I/empereur  ma  toujours  paru 
un  homme  d'esprit;  aujourd'hui  je  le 
reconnais  prévoyant;  par  son  mariage 
il  se  réserve  la  grandesse  espagnole.  » 
Dans  son  discours  du  '22  janvier  1H;)3, 
Napoléon  lil  ne  s'était  pas  contenté  de 
revendiquer  le  titre  de  parvenu,  il  expri- 
m.'iil  l'espoir  qu'Eugénie  ferait  revivre 
les   vertus  de    limpératrice  Joséphine. 


«  Les  vertus  de  Joséphine  !  ricana  un 
vieux  diplomate.  Il  n'y  a  au  monde  que 
Louis-Napoléon  capable  de  mettre  le 
souhait  de  ces  vertus-là  dans  la  cor- 
beille de  noces  d'une  jeune  fille.  »  Quant 
à  Dupin,  il  donnait  raison  à  l'empereur, 
mais  sous  une  forme  ironique  :  «  On  se 
préoccupe  peu  de  ce  que  je  dis  et  de  ce 
que  je  pense,  et  on  fait  peut-être  bien  ; 
mais  l'empereur  fait  mieux  encore  d'é- 
pouser qui  lui  plaît,  et  de  ne  pas  se  lais- 
ser marchander  quelque  scrupuleuse 
princesse  d'Allemagne  aux  pieds  larges 
comme  les  miens.  Du  moins,  lorsque 
l'empereur  embrassera  sa  femme,  ce  sera 
par  plaisir  et  non  par  devoir.  » 

Parmi  les  fêtes  brillantes  de  cette 
époque,  rappelons  celles  qui  furent  don- 
nées en  l'honneur  de  dom  François 
d'Assise,  époux  de  la  reine  Isabelle 
d'Espagne,  en  1864.  Pour  lui  présenter 
en  quelques  jours  le  Paris  archéologi- 
que, militaire,  artistique,  industriel, 
mondain,  on  avait  arrêté  une  série  de 
réjouissances  :  le  premier  jour,  dîner 
d'apparat  à  Saint-Gloud  ;  le  second  jour, 
visite  de  la  capitale,  dîner  aux  Tuileries, 
représentation  de  gala  à  l'Opéra  ;  le 
troisième  jour,  revue  au  Champ  de 
Mars,  fête  à  Versailles  ;  le  quatrième 
jour... 

—  «  Ici,  je  vous  arrête,  mon  cher  mi- 
nistre, s'écria  l'ambassadeur  d'Espagne, 
auquel  on  communiquait  ce  programme, 
et  il  ajouta  avec  une  résignation  comi- 
que :  le  quatrième  jour  on  enterre  lam- 
bassadeur.  » 

Le  programme  s'exécuta  de  point  en 
point,  et  le  diplomate  ne  mourut  point; 
il  y  a  pour  eux,  comme  pour  les  souve- 
rains, des  grâces  d'Etat. 

Les  tableaux  vivants  étaient  alors  eu 
grande  vogue  :  l'un  d'eux,  surnommé  le 
IhilJei  des  Abeilles,  eut  pour  actrices  : 
la  comtesse  Molitor,  la  princesse  Trou- 
bct/koï,  mesdames  INIagnan,  de  Los- 
tende,  la  comtesse  de  Lépine  et  la  ba- 
ronne de  \'atry.  Chacune  d'elles  fut 
enfermée  et  amenée  dans  une  ruche  en 
paille  dorée;  à  un  signal,  toutes  ensem- 
ble sortirent  de  leur  prison.  Deux  autres 


LA    COUR    DE    NAPOLÉON    III 


19 


tableaux,  les  Cinq  parties  du   monde  et 
les  Éléments  excitèrent  aussi  un  grand 
enthousiasme.     Les    Cinq    parties    du 
monde,  représentées  par  cinq  des  beau- 
tés professionnelles  de   la  cour,   soute- 
naient en  des  attitudes  savamment  sug- 
gestives une  sphère  lumineuse  :   à  leurs 
pieds,   d'autres   femmes  en   naïades,  en 
nymphes,    formaient  comme    des    bas- 
reliefs  vivants.  De  même  les  Eléments, 
air,  feu,  terre  et  eau,  avaient  pour  inter- 
prètes quatre  personnes  de  beauté  irré- 
prochable,  soutenues  par    des  groupes 
d'autres    femmes     partagées  sous  leurs 
ordres  en  quatre  divisions   secondaires. 
Les  réceptions  de  Saint-Cloud,  Biar- 
ritz,   Fontainebleau,    Compiègne,    sous 
le  second  Empire,  diifèrent  assez  sensi- 
blement de  celles  des   Tuileries.    Dans 
ces  deux  dernières  résidences  en  parti- 
culier, on   mène  la  grande  vie  de  châ- 
teau, et  des  distractions  nouvelles,  co- 
médie  de    société,    représentations    des 
acteurs    de    la    Comédie-Française,    du 
Vaudeville,    du     Gymnase,     charades, 
parties  de  chasse,  promenades  en  forêt, 
font    leur   apparition.    Les    invités    par 
séries  y  passent  une  semaine  environ; 
et,  pour  obtenir  ces  faveurs,  on  dépen- 
sait parfois  des  trésors  de  diplomatie. 
Naturellement,    ils     sont    de    plusieurs 
sortes   :    parents,    intimes,   personnages 
officiels,  savants,  littérateurs,  les  tldèles 
et  ceux  qu'on  voulait  séduire,   ceux  que 
l'on  conviait  pour  leur  agrément,  pour 
les    convenances  ;     parmi    ces    derniers 
figurait,  j'imagine,  le  prince  Napoléon, 
qui  refusa  de  porter  un  toast  à  l'impé- 
ratrice le  jour  de  sa   fête.    (^)uant    à   sa 
sainte  femme,  la  princesse  Clotilde,  dé- 
daigneuse de  luxe  et  de  toilette,  ayant 
une   sorte   de    répulsion    pour  les   fêles 
oITiciellcs,  capable  de  s'endormir  à  table 
au  grand  mépris  de  l'étiquette,  elle  allait 
sans  doute  à  Compiègne  par  bienséance 
cl   sans    le    moindre    enthousiasme.    VA 
cependant  la  lille    des  rois   se   réveillait 
parfois    en   elle,    lorsqu(>,    par   exemple, 
au  (lébiil    de  son  mariage,  l'impératrice 
lui  |)romil,  sur  un    (ou  de  bonté  légère- 
inciil     proleclrice,    ([u'clle    s'iiiibil  uerait 


vite  à  la  cour  :  «  Je  suis,  madame,  toute 
rassurée,  reprenait-elle,  et  habituée 
depuis  ma  naissance  à  celle  de  mon 
père.  » 

On  passait  à  Fontainebleau  les  mois 
de  juin  et  juillet;  on  s'y  amusait  de 
façon  fort  variée.  Grand  dîner  tous  les 
soirs  ;  charades,  comédies  organisées  par 
Mérimée,  Octave  Feuillet,  le  marquis 
de  Massa,  Viollet-le-Duc,  le  baron  Lam- 
bert, petits  jeux,  excursions,  loteries  gra- 
tuites se  succèdent  sans  trêve,  au  point 
de  mettre  sur  les  dents  les  invités,  ceux 
surtout  que  guettent  leurs  nerfs,  la  mi- 
graine ou  les  courbatures.  ]Mais  ce  ne 
sont  pas  là  les  ç/randcs  nuits  de  la  du- 
chesse du  Maine  ;  on  ne  rame  point  sur 
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k's  galères  du  bel  esprit,  et  les  plaisirs 
sportifs  alleruenl  avec  les  distractions 
intellectuelles. 

Autres  jeux  plus  ou  moins  à  la  mode 
dans  ce  cénacle  :  les  /'or//v.(7.s,  où  cha- 
cun  devait  tracer  une  escpiisse  imper- 
sonneli.'    .l'un     personnage    historique, 
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voire  tlunc  personne  présente,  les  I^ou- 
gies,  les  jeux  du  Coq,  des  Quatre  Mou- 
choirs, de  la  Cuvette,  le  Chat  et  la 
Souris,  y  Avocat,  le  Cheval  fondu.  Saute 
moutoJi,  Cache -cache. 

Le  boule-en-lrain  par  excellence  des 
petites   fêtes  de  la  cour,   c'est  la  prin- 


il.      JIUCyCART 

cesse  de  Melternich  :  elle  s'impose  par 
sa  gaieté  originale,  ses  inventions  plai- 
santes, autant  que  par  son  nom,  ses 
réceptions  et  son  rang.  Comment  se 
passer  d'un  tel  imprésario,  qui  commu- 
nique à  tous  sa  dévorante  activité, 
confère  avec  les  auteurs,  fait  répéter, 
accepte  les  rôles  les  plus  hardis?  Par 
exemple,  elle  vient  un  jour  trouver  Oc- 
lave  Feuillet  :  il  lui  faut  une  charade 
pour  la  tète  de  1  iinpérali'ice  ;  le  mot 
sera  anniversaire.  Première  syllabe  : 
ma  sœur  Anne,  le  conte  de  Barbe-Bleue. 
Seconde  syllabe  :  hiver;  M.  de  Galliffet 
tombera  sur  la  glace  et  ne  pourra  se 
relever;  pour  la  fin,  serre  et  anniver- 
saire coid'ondus.  La  princesse  présen- 
tera   un    bouquet    de   fleurs   animées   à 


limpératrice  en  détaillant  trois  couplets 
dont  son  mari  écrira  la  musique. 

—  Et  qui  fera  les  vers? 

—  \'ous,  monsieur  Feuillet. 
Et  M.  Feuillet  obéit. 

La  scène  finale  des  Heurs  animées  est 
précédée  de  tableaux  vivants  arrangés 
par  Hébert  :  L' la  Toilette  d'Esther,  avec 
la  princesse  Anna  et  le  prince  de  Mel- 
ternich;  '2'-  la  Cruche  cassée,  par  M""' de 
GalIilTet;  3"  le  tableau  cVHerculanuni, 
avec  M""^  A\'alewska,  personnage  prin- 
cipal, et  Félicien  David,  chantant  sur 
l'orgue  dans  la  coulisse;  4"  Diane  en- 
tourée de  ses  nymphes  et  surprise  par 
Actéon.  Trois  piqueurs  sonnent  de  la 
trompe  derrière  le  théâtre  pendant  le 
tableau. 

Pour  relever  un  peu  la  banalité  des 
fleurs  animées,  on  a  mis  en  contraste 
un  groupe  dhommes  affublés  de  fleurs 
ridicules.  La  princesse  vient  choisir  des 
fleurs  dans  la  serre  d'Octave  Feuillet, 
grimé  en  vieux  bonhomme  poudré  à 
blanc  et  orné  de  Heurs  :  il  découvre 
d'abord  le  paravent  des  hommes,  succès 
de  rire  ;  puis  celui  des  dames,  succès 
d'admiration.  Le  coquelicot  était  iM""^Le- 
hon  ;  la  marguerite ,  M'"''  de  ^'at^y  ; 
^pne  j-jg  Persigny  en  bluet  des  pieds  à  la 
tête  :  ladi/  Persington ,  comme  on  la 
surnommait  à  cause  de  son  anglomanie. 

Pour  remercier  M'"*"  Carette  (alors 
jeune  fille)  d'avoir  consenti  à  figurer  dans 
ces  tableaux,  Octave  Feuillet  lui  donna 
son  portrait,  au-dessous  duquel  il  inscri- 
vit ce  quatrain  : 

Si  dans  l'ombre  des  bois  vous  passiez  à  minuit, 
Tous  les  oiseaux  chanteurs,  qui  sommeillent  la  nuit, 
Attendant  le  retour  de  l'aurore  immortelle, 
S'éveilleraient  joyeux  en  se  disant  :  «  C'est  elle  !  » 

C'est  pour  le  théâtre  privé  de  limpé- 
i-atrice  qu'Octave  Feuillet  écrivit  les 
Portraits  de  la  Marquise,  représentés 
à  Compiègne  le  13  novembre  1859. 
Limpératrice  y  jouait  elle-même  un 
rôle,  le  seul  qu'elle  ait  jamais  accepté, 
et  elle  s'en  acquitta  médiocrement. 
«  Pauvre  princesse,  disait  Garai,  par- 
lant de  Marie-Antoinette  après  la   Ter- 


LA    COUR    DE    NAPOLÉON    III 


21 


reur;  elle  chantait  si  faux!  »  Elle  chan- 
tait et  jouait  mal.  Deux  autres  inter- 
prètes des  Portraits  de  la  Marquise 
étaient  le  comte  de  Talleyrand  et  le 
comte  d'Andlau. 

C'est  pour  ce   même   théâtre   que   le 
marquis  de  Massa  composa,  en  1865,  les 


Duc.  Parmi  les  clous  du  premier  acte, 
on  bissait  la  parodie  d'un  mulet  rétif 
présenté  tous  les  soirs  au  cirque  des 
Champs-Elysées  avec  une  prime  de 
100  francs  pour  le  spectateur  qui  par- 
\iendrait  à  le  monter;  deux  amis  du 
prince  impérial,   Conneau  et  Pierre  de 


Dans  le  bnteau  :  LV-miiereur  ut  le  priuce  impérial. 

Assis  sur  1rs  marches  :  S.  M.  l'impc'Tatriri'.        Prinocsso  de;  Mettcrnich.  —  Duchesse  do  MalaKolT.  —  Marquise  do  Rayncval. 
Trinc&sse  d'Essling.  —   Prince  de  Rouss.  —   Comtesse  d'Andlau.  —  Prince  de  Mottcrnicli. 

ColDncI   l'.nuiy.  —  Baron  ilc  liourgoing.  —  Baron  de  Bcycns.  —  l'oniatowski.  —  Commandant  de  Vniniy.  —  Comte  de  la  Poëzc. 

Baron  do  Marljuiirg.  —  Baron  Ar  Monthrun,  etc. 

1,'NE     sf;RIE    A     COMriÈCXE     KX     1  8  C  5 


Commentaires  de  César;  le  premier 
volume  de  l'ouvrage  de  Napoléon  III 
venait  de  paraUre,  et  le  titre  s'imposait. 
Trente  rôles,  pour  principales  actrices 
la  princesse  de  Metternich,  la  comtesse 
de  Pourtalès,  la  marquise  de  GalHlVet, 
la  baronne  de  Poilly,  M'""  Anatole  Bar- 
tholoni,  qui  avait  tout  l'esprit  et  la  grâce 
de  sa  radieuse  beauté.  Comme  compère 
le  baron  Lambert  ;  comme  régisseur  et 
souffleur  Edmond    Davillier,  \'i()llc(-le- 


Bourgoing,  soutenant  la  carcasse  do 
carton,  figuraient  le  train  de  devant  et 
le  train  de  derrière.  La  princesse  de 
Metternich,  éblouissante  de  verve  et 
d'esprit,  jouait  plusieurs  r("ilos,  celui  de 
la  Chanson  entre  autres;  occasion  toute 
naturelle  de  célébrer  le  courage  de  l'im- 
pératrice dans  lépiilémie  d-Viniens. 
Dialogue  et  couplets  de  la  Chanson 
sont  d'un  tour  aimable. 

Une    renconire    n'cenle   des   escadres 
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anglaise  et  française  dans  la  baie  de 
Plymouth  avait  fourni  le  thème  d'un 
tableau  allég-orique  au  second  acte. 
Pendant  un  entr'acte,  l'empereur,  en- 
trant dans  le  salon-foyer  pour  compli- 
menter auteur  et  acteurs,  remarque  un 
jeune  soldat  de  ligne,  en  tenue  de  route, 
fusil  à  la  main,  causant  avec  un  inva- 
lide médaillé  de  Sainte-Hélène. 


sèment  l'empereur.  Et  celui-ci?  dit-il 
en  frappant  sur  l'épaule  l'invalide  tou- 
jours immobile,  qui  alors  seulement  fait 
demi-tour  de  son  côté.  Oh!  oh!  Mel- 
linet  !  Deux  glorieux  blessés,  ajoute- 
t-il  en  leur  serrant  la  main. 

Puis  se  tournant  vers  lauteur  de  la 
revue  : 

—  Je    vous   fais   mon     compliment. 


M™«  LA  MARÉCHALE  BAZAINE 


GÉNÉRAL  MELLIXET 


—  Qu'est-ce,  demande-t-il,  au  mar- 
quis de  Massa  ? 

—  Un  homme  de  troupe  et  un  inva- 
lide que  j'ai  été  autorisé  à  employer 
pour  personnages  muets.  Ils  arrivent  de 
Paris. 

^ —  A-t-on  eu  soin  de  les  faire  dîner, 
au  moins  ? 

—  Je  le  pense,  sire. 

Napoléon  s'approche  du  fantassin  qui 
se  retourne  selon  les  principes  et  salue 
militairement. 

- —  Oh  !  oh  !  Galblfel,  s'exclame  joyeu- 


^'ous    choisissez    bien    vos    comparses. 

Un  autre  comparse,  c'était  le  prince 
impérial,  en  uniforme  de  grenadier,  et 
personnifiant  l'avenir.  Quel  avenir! 
Plus  tard,  en  ]H7<>,  il  jouait  /<■/  (iram- 
niHire.  de  Uabiche,  avec  cinq  de  ses 
amis,  sur  un  théâtre  installé  au  pavillon 
de  h'iore  :  la  fêle  iinil  par  un  souper  que 
l'empereur  présida  lui-même,  jouant 
avec  les  enfants,  gai  de  leur  gaieté.  Les 
destins  étaient  proches,  le  secret  de 
l'empire  allait  se  divulguer. 

])ans  tous    les    pays,   sous    toutes  les 
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latitudes,  chefs  et  dynasties  ont  voulu 
avoir  une  cour  qui  est,  si  j'ose  dire,  leur 
puissance  en  miniature,  et  de  celle-ci 
donne  la  sensation  directe.  La  cour, 
chose  complexe,  protéenne,  aux  incar- 
nations aussi  nombreuses  que  celles  du 
dieu  Brahma,  existe  chez  les  peuplades 
sauvages  comme  chez  les  nations  civili- 
sées, dans  les  monarchies  comme  dans 
les  républiques  aristocratiques  et  même 
dans  les  républiques  démocratiques  ; 
elle  date  presque  du  commencement  du 
monde,  du  jour  où  il  y  eut  des  hommes 
puissants,  et  auprès  d'eux  des  hommes 
faibles,  disposés  à  leur  obéir,  à  leur 
prodiguer  l'encens.  Tantôt  elle  est  ce 
qu'est  le  chef,  et  tantôt  elle  l'asservit, 
en  vertu  de  cette  force  mystérieuse  de 
l'étiquette;  le  plus  souvent  elle  semble 
le  miroir  de  la  nation,  et  parfois  elle  lui 
est  comme  étrangère  :  ici  le  cérémonial 
se  complique  infiniment,  là  il  se  res- 
treint. Dans  certaines  cours,  il  se  mêle 
en  quelque  sorte  à  la  religion,  prend  un 
air  sacerdotal  et  liturgique;  celles-ci 
ont  un  appareil  féodal  et  guerrier,  les 
femmes  en  sont  absentes  ;  celles-là  leur 
font  une  part  très  large,  les  femmes  y 
gouvernent  à  découvert.  Il  est  des  cours 
qui  ressemblent  à  un  camp,  d'autres  à 
un  salon  de  bonne  compagnie,  d'autres 
à  un  couvent,  à  un  tribunal;  il  y  en  a 
où  l'on  s'amuse  ;  il  y  en  a  où  l'on  s'en- 


nuie à  périr  :  telle  cette  cour  d'Es- 
pagne au  xvn"  siècle,  où  l'ennui  était 
si  épais,  si  pesant,  qu'on  croyait  le 
toucher,  le  respirer,  et  qu  il  suffisait 
de  venir  en  ce  pays  pour  n'avoir  plus 
envie  d'y  bâtir  des  châteaux.  La  cour 
des  Tuileries,  de  185"2  à  1870,  est 
une  cour  aimable,  d'une  gaieté  un  peu 
bruyante,  moins  savamment  ordonnée 
que  celle  de  l'ancienne  monarchie, 
moins  gourmée,  plus  attrayante,  aussi 
morale  que  celle  de  Napoléon  I'^'".  Entre 
elle  et  la  cour  de  la  Restauration,  de 
la  monarchie  de  Juillet,  il  existe  des 
différences  assez  profondes;  dans  celle 
de  la  Restauration,  la  femme,  la  reine 
est  comme  absente  ;  celle  de  Louis- 
Philippe  est  plus  familiale,  plus  austère 
aussi.  La  démocratie  frappe  à  la  cour 
de  Napoléon  III,  l'exotisme  y  pénètre 
triomphant;  on  y  respire  un  air  d'im- 
provisation, de  laisser-aller  cosmopo- 
lite, on  s'y  préoccupe  plus  du  fond  que 
du  protocole  et  des  bienséances.  D  ail- 
leurs l'épithète  de  cour  fin  de  siècle 
serait  trop  sévère,  et,  à  tout  prendre, 
avec  ses  grâces  et  ses  lacunes,  ses  ver- 
tus et  ses  défauts,  elle  en  valut  une 
autre,  et  remplit  largement  cette  mis- 
sion sociale  qui  consiste  à  répandre 
l'élégance,  le  luxe,  à  créer  du  bonheur 
et  de  la  beauté. 

^'ICTllR   nr  BM:n. 


l'amphithéâtre    D'aVENCHES  —  REPRÉSENTATION    DE     JULIA     ALFISULA 


LE 
THÉÂTRE  NATIONAL  DANS  LA  SUISSE   ROMANDE 


Une  chose  dont  s'étonnent  volontiers 
ceux  qui  connaissent  et  qui  aiment  la 
Suisse  et  son  histoire,  c'est  que  ce  vail- 
lant petit  peuple,  auquel  ne  manquent, 
cependant,  ni  les  artistes  ni  les  poètes, 
ait  trop  souvent  laissé  aux  étrangers  le 
soin  de  convertir  en  belles  œuvres  de 
poésie  et  d'art  les  pages  glorieuses  de 
ses  annales  et  les  incomparables  splen- 
deurs de  son  pays.  Ce  n'est  pas  un 
Suisse  qui  a  signé  le  Réfjimcul  du  baron 
Mudruce,  de  la  Lcc/ende  des  Siècles,  la 
plus  magnifique  page  de  poésie  que  la 
Suisse  ait  inspirée.  L'Allemand  Schiller 
et  l'Italien  Piossini  ont  écrit  ces  deux 
Guillaume  Tell  où  ils  ont  exprimé 
toute  1  âme  de  la  patrie  helvétique.  Le 
plus  beau  Bonivard  à  (Ihillon  ne  se- 
rait-il pas  de  l'Anglais  Byroii?...  Il  est 
vrai  que  les  peintres  et  les  sculpteurs 
suisses  ont  été,   dans  l'exploitation   du 


domaine  national,  plus  heureux  que  les 
musiciens,  les  poètes  et  les  drama- 
turges. 

Mais  ces  derniers  sont  en  train,  juste- 
ment, de  prendre  leur  revanche. 


Les  Suisses  allemands  ont,  eux  aussi, 
transporté  sur  la  scène  et  «  mis  en 
pièces  »  les  héroïques  exploits  de  leurs 
ancêtres.  Il  y  a  longtemps  qu'ils  ont 
leur  théâtre  populaire  et  patriotique. 
Ils  ne  laissent  guère  passer  d'important 
anniversaire  sans  le  commémorer  par 
quelque  représentation  et  des  fêtes 
grandioses.  Fondation  de  la  Confédé- 
ration suisse  et  de  la  ville  de  Berne; 
légende  de  Guillaume  Tell  ;  histoire  de 
Winkclried,  le  héros  de  Sempach,  et  de 
Georges  .lenatsch,  le  j)atriote  grison  ; 
en  1891),  à  Coire,  commémoration  de  la 
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balaille  de  Calvcn,  et,  à  Soleure,  de  la 
bataille  de  Dornach;  —  voilà,  avec  bien 
daulres,  autant  d'occasions  de  réjouis- 
sances publiques  et,  particulièrement,  de 
ces  dramatiques  exhibitions  qu'on  appelle 
Feslspiele. 

Un  Festspiel,  c'est  une  espèce  de 
«  revue  »  historique,  une  sorte  de  lan- 
terne magique  théâtrale,  une  succession 
de  tableaux,  de  scènes,  d'épisodes,  qui 
se  rattachent  tous  à  une  même  époque, 
à  un  même  cycle,  mais  que  ne  joint  les 
uns  aux  autres  aucun  lien  dramatique, 
aucune  unité.  C'est  de  l'histoire,  ou  de 
la  lég-ende,  découpée  en  tranches,  par- 
fois un  peu  épaisses,  presque  toujours 
un  peu  indigestes.  C'est  peu  homo- 
gène. C'est  fait  par  juxtaposition  plutôt 
que  par  composition.  C'est  un  peu 
fruste,    un   peu    primitif.    Ce   genre   de 


tiers  tout  d'une  pièce,  comme  ceux  des 
chansons  de  geste  ou  des  mystères. 
D'ailleurs,  l'origine  des  Festspiele  est 
fort  ancienne,  et  de  bons  esprits  ne 
craignent  pas  de  la  faire  remonter 
jusqu'aux  Dionysiaques  et  aux  rites 
d'Eleusis.  On  pourrait  aussi,  sans  in- 
convénient, aller  jusqu'au  déluge.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  psychologie,  ce  régal 
des  esprits  latins,  y  est  difficile,  sinon 
impossible,  en  tout  cas  inutile.  Les  pas- 
sions n'y  sont  pas  réglées  ;  elles  s'y 
déchaînent  comme  des  ourag"ans.  L'ac- 
tion y  progresse  par  bonds,  par  soubre- 
sauts. Les  vides  y  sont  bouchés,  tant 
bien  que  mal,  par  de  la  musique  et  une 
figuration  compliquée  et  somptueuse. 
Et  cela  n'empêche  pas  que  ce  genre 
de  théâtre  ait  une  espèce  de  grandeur 
massive,    parfois     épique,    capable    de 


,1  r  L  1  A     A  L  I'  1  \  r  h  A     I  M  P  Ij  ()  U  A  N  T     L  A      1'  1  T  I  K     I)  K     C  K  C  I  N  A 


théâtre  procède  par  coups  successifs, 
vigoureusement  assenés.  Il  ignore  l'art 
savant  et  délicat  des  préparations,  des 
transitions  et  des  nuances.  Les  carac- 
tères, quand    il    y   en    a,  y    sonl   volon- 


produirc   sur   des    esprits    simples    une 
profonde  impression. 


* 


Il  existe  aussi  des  Feslspie/c  ilans   la 
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Suisse  romande,  mais  ils  ne  valent  pas 
ceux  des  Suisses  allemands.  Il  y  a  le 
Poème  alpestre  de  M.  Daniel  Baud- 
Bovy,  qui  fut  exécuté  à  Genève,  en 
mai  1896,  pour  l'inauguration  de  l'Ex- 
position nationale  suisse,  avec  la  mu- 
sique de  M.  Jaques-Dalcroze  ;  mais 
c'est  une  sorte  de  cantate  qui  n'est,  au 
fond,  ni  théâtre  proprement  dit  ni 
Festspiel,  parce  qu'on  n'y  trouve  n'y 
action,  ni  études  de  caractères,  ni  élé- 
ments historiques.  C'est  de  la  fantaisie 
et  du  lyrisme  purs.  Et  l'auteur  lui- 
même  convient  que,  «  isolé  de  la  mu- 
sique, un  livret  n'est  pas  une  œuvre 
d'art,  ou  plutôt  —  la  notion  du  Beau 
restant  inséparable  de  celle  de  l'Absolu 
■ —  on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  ». 

Le  Neuchàtel  suisse  de  M.  Philippe 
Godet  existe  davantage,  en  tant  que 
Festspiel.  Son  auteur  l'écrivit  pour  la 
célébration  du  cinquantenaire  de  la 
République  neuchâteloise,  en  juillet 
1898.  Il  satisfait  bien  aux  règles  du 
genre.  Ses  douze  tableaux  se  promènent 
par  grandes  enjambées  à  travers  le 
temps  et  l'espace.  On  y  saute  de  Bâle  à 
Grandson,  de  Grandson  au  Locle,  du 
Locle  au  Val-de-Ruz,  du  \'al-de-Ruz  à 
Neuchàtel,  de  1444  à  1848,  par  bonds 
successifs.  Il  va  sans  dire  qu'aucun  des 
personnages  d'un  tableau  ne  se  retrouve 
au  tableau  suivant.  Cependant,  tous  les 
Festspiele  ne  poussent  pas  aussi  loin 
l'amour  de  l'incohérent  et  du  décousu. 
Mais  tous  sont  écrits  en  un  style  quel- 
conque, aussi  peu  littéraire  que  pos- 
sible. Toutes  ces  raisons  font  que  les 
Festspiele  ne  sont  pas  plus  du  théâtre 
que  les  images  d'Epinal  et  les  légendes 
naïves  qui  les  accompagnent  ne  sont  du 
roman. 


* 
*     * 


Aussi  bien,  les  espj-ils  latins  aiment 
mieux  autre  chose.  Ils  préfèrent  suivre 
pas  à  pas  une  action  qui  s'engage,  une 
intrigue  qui  se  noue.  Un  écheveau  qui 
s'embrouille  leur  procure  une  joie  sans 
mélange  quand  quelqu'un  d'habile  réus- 
sit à  le  débrouiller.  L'analyse  psycholo- 


gique et  l'étude  des  caractères  leur  pa- 
raissent mille  fois  préférables  aux  sur- 
prises de  l'imprévu,  aux  contingences  du 
hasard,  et  ils  seront  toujours  gagnés  par 
une  belle  et  régulière  ordonnance,  par  de 
nobles  pensées,  par  d'harmonieuses  pa- 
roles, par  des  douleurs  sincères,  par  des 
situations  fortes,  par  de  tragiques  dé- 
nouements. C'est  peut-être  parce  que 
l'âme  des  antiques  rhéteurs  sommeille 
en  eux,  parce  qu'ils  sont  légers  et  qu'il 
faut  ces  subtils  artifices  pour  les  faire 
demeurer  en  place  jusqu'au  bout.  C'est, 
d'autre  part,  un  défaut,  sans  doute  in- 
hérent à  la  race,  de  faire  moins  de  cas 
des  choses  elles-mêmes  que  de  la  ma- 
nière dont  elles  sont  présentées. 

C'est  à  quoi  songea  un  jour  M.  Adolphe 
Ribaux,  le  jeune  écrivain  neuchâtelois 
dont  les  lecteurs  du  Monde  Moderne 
n'ont  pas  oublié  la  poétique  Missa 
solemnis,  et  les  pittoresques  études  sur 
le  Village  suisse  et  le  Lac  Majeur.  Il 
n'avait  encore  écrit  pour  le  théâtre  que 
des  piécettes  de  fantaisie,  aux  situations 
plaisantes  et  aux  rimes  funambulesques, 
lorsque  la  «  Société  de  Développement  » 
de  la  ville  vaudoise  d'Avenches,  la  ro- 
maine Aventicum,  lui  demanda,  pourje 
faire  représenter  dans  son  amphithéâtre, 
un  drame  tiré  de  l'histoire  locale  et  où 
revécût  le  passé  de  l'antique  cité,  avec 
ses  légendes,  ses  traditions,  les  quelques 
vestiges  d'histoire  échappés  à  l'oubli, 

Adolphe  Ribaux  choisit  la  poétique 
légende  de  Julia  Alpinula  et  rhéroïque 
histoire  de  son  père,  Julius  Alpinus, 
duumvir  d' Aventicum. 

L'histoire  lui  fut  fournie  par  Tacite  : 

«  Les  Suisses,  nation  gauloise,... 
n'étant  point  encore  informés  de  la 
mort  de  Galba,  avaient  refusé  de  se 
soumettre  à  Vitellius...  Cécina  vint 
aussitôt  fondre  sur  leur  pays,...  désola 
leurs  campagnes,...  et  marchait  avec 
ses  troupes  victorieuses  contre  Aventi- 
cum, capitale  de  toute  la  nation,  lorsque 
des  députés  vinrent  de  la  part  des  ma- 
gistrats pour  lui  livrer  la  ville.  11  ac- 
cepta leur  reddition,  et  fit  cependant 
punir  de  mort  Julius  Alpinus,  lun  des 
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principaux,  qu'il  accusait  d'être  l'au- 
teur de  la  révolte.  >>  (Tacite,  Histoires,  l.) 

La  légende  lui  fut  fournie  par  une 
épitaphe  apocryphe  latine  dont  voici  la 
traduction  : 

«  Je  repose  ici,  moi,  Julia  Alpinula, 


^ .^(/liA'Ar^^  <S^ 


JULI A     A  L  P I  y  U I.A 


n  1 0  M  K  n  F, 


prêtresse  de  la  déesse  Aven  lia  ,  fille 
inforlunéc  dun  infortuné  jK're.  Nos 
prières  n'ont  pu  l'arraclier  au  lréj)as. 
Sa  destinée  était  de  mourir  d'une  mau- 
vaise mort,  .lai  vécu  ving-t-trois  ans.  » 
Avec  si  pou,  étahlii-  un  drame!  Oh! 
un    Feslspiel   allemanti  ,     rien    do     plus 


facile  !  Quelques  tableaux  militaires,  ici 
les  Romains,  là  les  Helvètes,  la  cam- 
pagne dévastée,  la  ville  investie,  les 
députés  au  camp  de  Cécina,  Cécina 
dans  Aventicum,  les  supplications  de 
Julia  Alpinula   et  le  supplice  de  Julius 

Alpinus,  quelques 
fanfares  de  tuhœ  par- 
dessus, et  la  chose 
est  faite.  Mais,  dans 
la  Suisse  romande, 
on  ne  se  contente 
pas  à  si  peu  de  frais. 
A  cette  histoire  et 
à  cette  légende  un 
peu  maigres,  Adol- 
phe Ribaux  a  ajouté 
un  élément  roma- 
nesque et  sentimen- 
tal. Il  a  donc  sup- 
posé qu'un  jeune 
Romain,  Septimius, 
avant  connu  à  Rome 
Diomède,  percep- 
teur des  impôts 
d'Aventicum,  et  sa 
fille,  la  belle  Faus- 
tine,  est  venu  les 
retrouver  dans  la 
capitale  des  Helvètes 
avec  le  dessein  de 
conclure  ce  brillant 
hymen.  Mais  il  n"a 
pas  plus  tôt  vu  la 
lille  de  Julius  .Alpi- 
nus célébrant  le 
culte  de  la  déesse 
Aventia,  qu'une  pas- 
sion profonde  en- 
vahit son  cœur  et  y 
remplace  à  tout  ja- 
mais la  légère  amou- 
rette esquissée  sur 
les  bords  du  Tibre. 
jalousie  furieuse  s'qmpare  de 
Sachant  que  Septimius,  en- 
traîné par  le  \ioillard  l'élix,  fréquente 
les  assemblées  clandestines  des  chré- 
tiens, elle  arrache  à  la  pauvre  Julia, 
(h'-jà  orpheline,  le  serment  de  renoncer 
à  Septimius,  si  elle  ne  le  veut  perdre,  et 


'  Alors  uni 
Fausline. 
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Tinfortunée  tient  sa  parole  en  se  don- 
nant la  mort  sur  les  deg^rés  du  temple 
d'Aventia.  Septimius  la  suit  de  près, 
Témotion  et  la  douleur  ayant  rouvert 
en  lui  une  récente  blessure  encore  mal 
fermée. 

Tel  est  le  roman  qu'Adolphe  Ribaux 
a  mêlé  à  l'histoire  et  à  la  lé^^ende,  qu'il 
a,  pour  tout  le  reste,  scrupuleusement 
respectées.  Tel  est  le  drame  qui  fut  re- 
présenté, pour  la  première  fois,  dans 
l'amphithéâtre  romain  d'Avenches,  le 
30  septembre  1893,  au  milieu  d'un  im- 
mense concours  de  population  et  avec 
un  considérable  succès.  Et  ce  n'était 
certes  pas  une  petite  entreprise  !  On 
peut  presque  dire  que  le  moins  difficile 
fut  d'écrire  la  pièce.  Mais  il  fallait  la 
mettre  en  scène,  et,  dans  la  Suisse  ro- 
mande, l'industrie  du  théâtre  n'existait 
pour  ainsi  dire  pas.  Aussi  la  Société 
de  Développement  d'Avenches  dut-elle, 
pour  les  décors  et  les  costumes,  s'adres- 
ser à  l'étranger.  Cependant  elle  tint  à 
honneur,  —  et  avec  raison,  —  que  les 
acteurs  et  les  figurants  fussent  du  pays, 
d'Avenches  même,  s'il  était  possible.  Des 
amateurs  se  trouvèrent  qui  n'avaient  ja- 
mais mis  les  pieds  sur  les  planches  d'un 
théâtre,  qui  ignoraient  jusqu'aux  prin- 
cipes les  plus  élémentaires  de  la  diction, 
de  la  tenue,  de  l'art  si  complexe  de  l'ac- 
teur dramatique.  Plusieurs  mois  d'un 
labeur  acharné  vinrent  à  bout  de  toutes 
les  inexpériences,  de  toutes  les  résis- 
tances, dont  la  plus  rude  à  vaincre,  — 
et  je  crois  bien  qu'elle  ne  fut  pas  com- 
plètement vaincue,  —  fut  peut-être  l'in- 
déracinable accent  vaudois,  d'un  effet  si 
bizarre  dans  la  bouche  d'anciens  Ro- 
mains. N'importe  1  Les  représentations 
de  Julia  Alpinula,  renouvelées  le  8  oc- 
tobre 1893,  et  les  9,  10  et  16  juin  1894, 
eurent  un  retentissement  européen.  I.c 
«  Théâtre  national  suisse  »,  d'une  haute 
valeur  artistique  et  littéraire,  était  fondé. 

Le  branle  était  donné.  En  189G,  les 
lauriers  d'Avenches  ayant  empêché 
Grandson  de  dormir,  un  comité  se 
forma  dans  cette  dernière  ville,  —  une 
pittoresque   localité  vaudoisc  des  bords 


du  lac  de  Neuchâtel,  —  pour  l'exploi- 
tation dramatique  de  l'histoire  de 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  Rourgo- 
gne,  et  de  ses  défaites  de  Grandson, 
Morat  et  Nancy,  en  1476  et  1477.  La 
population  tout  entière  ayant  applaudi 
à  l'initiative  du  comité  et  résolu  de  le 
seconder  dans  sa  tâche,  un  fonds  de 
garantie  de  plus  de  20  000  francs  fut 
réuni  et  un  drame  commandé  à  Adolphe 
Ribaux.  Charles  le  Téméraire  fut  donc 
représenté  sur  la  grande  place  du  châ- 
teau de  Grandson,  les  19,  20,  26  et 
27  juin  1897,  et  ce  fut  un  succès  plus 
grand  encore  que  celui  d'Avenches. 

C'est,  d'ailleurs,  un  drame  rude  et 
sombre,  dans  la  conception  et  l'exécu- 
tion duquel  ont  été  scrupuleusement 
respectés  l'histoire  et  l'ordre  chronolo- 
gique. Il  le  fallait,  plus  encore  que  dans 
Julia  Alpinula.  Car,  ici,  point  de  lé- 
gende, pas  d'incertitude,  pas  de  vague, 
pas  de  liberté  laissée  à  l'imagination  et 
à  la  fantaisie,  pas  de  permission  à  la 
petite  fleur  bleue  du  rêve  de  s'épanouir 
entre  les  pierres  disjointes  du  sombre 
château  gothique.  De  là  un  drame  fa- 
rouche, sans  amour,  exclusivement  viril, 
où  le  seul  rôle  de  femme  qui  vaille 
d'être  signalé,  —  la  duchesse  Yolande 
de  Savoie,  —  se  compose  exactement 
de  cinquante-huit  mots.  «  Monseigneur 
le  duc,  dit  un  Lombard  de  son  ai^mée, 
n'est  guère  porté  vers  les  cotillons.  » 
Voyez-vous  le  terrible  soudard,  — 
l'homme  qui  jetait  ses  bottes  à  la  tête 
de  Philippe  de  Comynes,  —  faire  le 
joli  cœur  et  soupirer  des  madrigaux  aux 
pieds  de  quelque  Omphale?  La  seule 
femme  capable  de  conduire  cette  tra- 
gique épopée,  c'est  la  Fatalité.  \'ous  ne 
trouverez  qu'elle  dans  Charles  le  Tén\é- 
raire. 

Par  là,  ce  drame  prend  une  allure  et 
une  grandeur  morale  qui  le  fait  invo- 
lontairement comparer  —  toutes  pro- 
portions gardées  —  avec  certains  chefs- 
d'œuvre  du  théâtre  grec  et  du  théâtre 
shakespearien.  Dans  cette  histoire  du 
Téméraire,  il  y  a  à  la  fois  de  l'CJùlipeet 
du  Macbeth.  C'est   presque,  même,  un 
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Marathon  ;  Morat,  c'est  Salamine  ; 
Nancy,  c'est  Platée.  Partout,  c'est  la 
Némésis  ironique  et  vengeresse,  qui 
enivre  l'insensé  des  fumées  de  son  pro- 
pre orgueil  et  qui  affole  celui  qu'elle 
veut  perdre.  Partout,  c'est  la  démon- 
stration palpitante  de  ces  paroles  qu'a- 
dresse à  René  de  Lorraine  victorieux 
l'archiprêtre  de  Nancy  :  «  Mon  fils, 
n'oubliez  jamais  que  l'orgueil  va  devant 
l'écrasement  et  la  fierté  d'esprit  devant 
la  ruine  !  »  Cette  vérité  morale  est  à  la 
fois  le  fondement  et  l'unité  du  drame. 
Et  ce  qui  fait  sa  beauté  et  sa  grandeur, 
c'est  ce  qui  fait  en  même  temps  la  gran- 
deur et  la  beauté  de  l'histoire.  Car 
l'histoire  apportait,  pour  ainsi  dire,  le 
drame  tout  fait  avec  son  prologue,  son 
exposition,  son  nœud,  ses  péripéties  et 
son  dénouement. 

Après  Grandson,  Payerne  ;  après 
Charles  le  Téméraire,  la  Beine  Berthe, 
pièce  en  douze  tableaux,  dont  les  neuf 
représentations,  données  en  juin  1899, 
ont  attiré  quelque  trente  mille  specta- 
teurs. 

Payerne  est  une  petite  ville  vaudoise 
d'environ  4  500  âmes,  située,  non  loin 
d'Avenches,  dans  la  vallée  de  la  Broie. 
Elle  fut  fondée  au  v''  siècle  de  notre 
ère,  avec  des  matériaux  pris  aux  ruines 
d'Avenches  par  l'évêque  Marius,  fut 
agrandie  au  x®  siècle  par  la  reine  Berthe, 
fille  de  Bourcard  d'AUémanie  et  femme 
de  Rodolphe  II,  roi  de  la  Bourgogne 
transjurane.  Elle  avait  autrefois  une 
riche  abbaye  de  Bénédictins,  qui  com- 
mencèrent la  fortune  de  la  contrée  et 
furent  supprimés  par  la  Réformation. 
Leur  abbaye  avait  été  dotée,  en  960,  par 
la  reine  Berthe.  Payerne,  dans  la  suite, 
servit  souvent  de  résidence  aux  rois 
burgondes.  On  y  fabrique,  aujourd'hui, 
beaucoup  de  cigares  et  de  charcuterie. 

Quant  à  la  reine  Berthe,  c'est  une 
figure  historique,  sans  doute,  mais  bien 
plutôt  légendaire.  On  n'en  sait,  à  vrai 
dire,  pas  grandchose  :  qu'elle  naquit 
en  l'an  900,  qu'elle  épousa,  en  9"il, 
Rodolphe  il,  qu'elle  devint  veuve  en 
937,   qu'elle   régna   pendant  la  ininoiilé 


de  son  fils  Conrad,  qu'elle  mourut  vers 
970  et  fut  ensevelie,  ainsi  que  Conrad, 
dans  l'église  abbatiale  de  Payerne,  où 
leurs  restes  ont  été  retrouvés  en  1817. 
Elle  était  fort  bonne,  très  pieuse,  et 
adorée  de  son  peuple.  C'était  la  femme 
humble  et  forte  de  l'Evangile,  l'aïeule 
des  bonnes  ménagères  romandes.  «  Ber- 
the, humble  reine  »,  dit  un  sceau  repro- 
duit sur  les  murs  de  la  vieille  église  de 
Payerne.  En  effet,  elle  se  plaisait  dans 
les  fermes  de  ses  paysans  plus  que  dans 
ses  châteaux  de  Chavornay,  de  Lau- 
sanne ou  d'Yverdon,  et  elle  aimait  à  se 
promener  dans  les  campagnes,  filant  sa 
quenouille  sur  sa  haquenée  blanche. 
Son  souvenir  est  demeuré  extrêmement 
populaire  dans  le  pays  romand. 

Le  théâtre  historique  a  un  inconvé- 
nient :  il  coûte  cher.  Beaucoup  de 
peine,  d'abord;  ensuite,  beaucoup  d'ar- 
gent. Pour  monter  la  Beine  Berthe,  la 
ville  de  Payerne  a  dû  engager  un  capi- 
tal de  30  000  francs.  Pour  une  petite 
ville,  cela  compte.  Sans  doute,  cela  se 
retrouve,  et,  jusqu'ici,  soit  à  Avenches, 
soit  à  Grandson,  soit  à  Payerne,  les 
recettes  ont  été  de  beaucoup  supérieures 
aux  dépenses.  Mais  enfin,  il  y  a  tou- 
jours un  aléa,  que  beaucoup  d'autres 
localités,  de  population  moindre  et  de 
moindres  ressources,  hésitent  à  affron- 
ter. D'ailleurs,  le  passé,  c'est  bien;  mais 
le  présent,  ce  n'est  pas  mal  non  plus,  et 
si  l'humanité,  suivant  le  mot  d'Auguste 
Comte,  se  compose  de  plus  de  morts 
que  de  vivants,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  ne  pas  s'occuper  des  vivants. 

Aussi  Adolphe  Ribaux  songea-t-il  un 
jour  qu'un  théâtre  national,  pour  bien 
mériter  ce  nom,  ne  doit  pas  être  seule- 
ment historique  et  qu'il  ne  lui  suffit 
pas  de  remuer  la  glorieuse  poussière  du 
passé.  Le  présent  doit  bien  aussi  comp- 
ter pour  quelque  chose.  Il  conçut  l'idée, 
absolument  neuve  pour  la  Suisse  ro- 
mande, de  transporter  sur  la  scène  les 
mœurs  rustiques  et  bourgeoises,  les 
humbles  vies  des  paysans  et  des  ouvriers. 

Sans  doute,  elles  sont  le  plus  souvent 
bien  régulières,  bien  monotones  et  bien 
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pauvres  d'imprévu,  les  existences  où 
l'on  se  borne  à  manier  le  burin,  la  var- 
lope ou  le  fossoir.  Et  si  je  disais  tout  à 


<'  rosse  ))?...   Ou  bien   une  réédition  du 
bon  vieux  «  mélo  »? 

Ni  1  un  ni  l'autre,  mais  quelque  chose 


CHARLES    LE     T  É  M  É  li  A  1 1!  E    A    dUAMJSON    —    LA    SCÈN'K     KT    L  K    r  U  U  L  lU 


l'heure  que  la  psychologie  est  le  réj^al 
des  esprits  latins,  quelle  psyi-hologio 
peut-on  bien  faire  d  un  j^arçon  de  ferme 
ou  d  une  ^ai'diMise  de  Iroupeaiix  ?  .\hirs, 
quoi?    Du    théâtre    brutal,    du    théâtre 


(pii  se  rilppl'oche  beaucoup  des  cjiielqnos 
i)i('ces  tirées  des  romans  alsaciens 
d'I'lrckmann-Clial  lian 

Le  Bomnn  d'un  jurdin.   où    Adolphe 
liibaux  a  su  être   national   tout    en    res- 
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tant  larg-ement  humain,  a  été  représenté, 
pour  la  première  fois,  à  Genève,  le 
f""  lévrier  1890  et,  la  même  année,  une 
A'inglaine  de  l'ois  au  moins  dans  d'autres 


sur  les  simples  d'esprit  et  sur  les  enfants. 
Deux  mille  enfants  ont  assisté  à  Julia 
et  au  Téméraire,  cinq  mille  à  la  Reine 
Berlhe,  où  il  est  dit  dans  le  prolog-ue  : 


LA     HEIXE    BEETHE 


CHAPELLE  S  A  I  X  T  -  M  A  I  II  E  A  LAUSANNE 


villes  ou  villages  de  la  Suisse  romande. 
On  y  trouve,  par  endroits,  la  bonhomie 
charmante,  la  simplicité  patriarcale  de 
l'Ami  Fritz,  et,  ailleurs,  l'âpreté  tra- 
gique des  Bantzan. 


» 
*     # 


L'exemple  ainsi  donné  a  été  suivi. 
Lorsque,  en  janvier  1898,  le  peuple 
vaudois  célébra  le  centenaire  de  son 
indépendance,  on  représenta,  à  Lau- 
sanne, le  Durci  de  M.  X'irgile  Rossel, 
poète  du  Jura  bernois,  et  cette  pièce 
historique,  qui  illustrait  la  louchante  el 
noble  ligure  du  grand  patriote-martyr, 
fut  accueillie  avec  une  extrême  faveui". 

C]ar  le  théâtre  populaire  agit  directe- 
ment sur  la  foule,  sur  les  petits  et  sur 
les  grands,  sur  ceux  qui  ne  savent  pas 
lire,    sur    ceux  qui   apprennent   à    lire. 


Oui,  le  tliéùtre  n'est  et  ne  doit  jamais  être 
t'n  vain  amuseraent  de  l'esprit  ou  des  yeux  ! 
Sous  le  rythme  des  mots  uu  grand  but  doit  paraître, 
Surtout  quand  pour  témoins  on  a  les  vastes  cieux  ! 

Le  théâtre  soit  donc  une  tribune  immense, 
Utile,  bienfaisante  au  peujile  réuni, 
Où  triomphent  la  paix,  la  vertu,  la  rlémence, 
Où  la  réalité  s'éclaire  d'infini  ! 

Des  héros  d'autrefois  qu'y  rayonne  l'exemple  ; 
Qu'on  en  sorte  plus  fort,  et  [iliis  pur,  et  meilleur, 
Xon  comme  d'un  tréteau,  plutôt  connue  d'un  temple. 
Vers  le  Beau,  vers  le  Bien  ayant  haussé  son  cœur  ' 

Telle  est  l'œuvre  entreprise  dans  la 
Suisse  romande.  Elle  est  autrement 
large  que  les  reconstitutions  du  théâtre 
populaire  qui  ont  été  faites  sur  divers 
points  de  la  France.  Elle  se  dévelop- 
pera encore,  et  le  peuple  y  trouvera 
des  joies   artistiques   el    moralisatrices. 

J  ri.  i;s  C  Ali  11  Alt  A. 
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«   Tant  que  les  hommes  resteront  des 
hommes,  et  les  femmes  des  femmes,  ils 
demanderont    à    Fart  de    leur  présenter 
un    miroir    llatleur    dans    lequel    ils    se 
j)uissent  voir  en  beau.  »  —  Ainsi  parlait, 
il  y  a  environ  six  ans,  Beerl^dim-Ti-ee, 
l'ex-dii-eeteur    et    le    premier    comédien 
du    llay-Market     Théâtre,    aujourd'hui 
directeur    du    lier     Majesli/     Ihealcr, 
au   public  accouiu   à    Saint-James    Hall 
l)our  écouter  certaine  conférence  sur  les 
conditions  de  l'art  dramatique  et   Fes- 
Ihétique    de    la    scène.     Celte    opinion, 
exprimée  un    peu  à  la  façon   de   I>a  Pa- 
lisse, en  appar(Mic(\   mais  (pn'   tout(^fois, 
comme  vérité  morale,    en  \aut  bien  une 
antre,  paraît   avoii-   dicté    le  pro:;ranHiie 
décoratif  de    rallichisle    (icori^-es    Meu- 
nier.  Ce  brillant  virtuose  de  la  couleur 
apparaît,  en  ell'fM,  connne   un   inlerprèle 
indiscutt'  de  la  joie,    et    si  Ton  civail  les 
.\/fic/ii,slcs    (j;u.s,    comme  on    a  inventé 
les  AuU'iir.s  çfnis,   il    y  li^urerail   indis- 
ciilablcnicnl    ('(iiumc    chct    de    lilc    de    la 
banile     exhilarante,     même     a\anl    son 
maître  .Iules   Clu'i-el    dont    il    a   ilépassé 
l'éclat  d  alaci-ilé. 

Toutes  les  |)etiles  fennnes  (pi'il  com- 
pose et  |)résente  an  public-  de  la  ru(>  — 
cl  sa  i;alerie  otIVe  di'|,'i  Ac  nombrcnises 
cl  (li\-ers(>s  iii;ui'cs  —  resplendissent  de 
belle  lumu^ur  on  sdiumiueni  (1(>  soiu'irt^s 
(pie  itdianssenl  encon^  le  pimpant  chif- 
fonné, la  blancheur  pointillée  ou  zébrée 
de   couleur   des  claires   loiliMles,  'l\inl(>s 


GEORGES    MEUNIER 


soiil  nalurellenienl  presque  instinctive- 
ment gaies  et  mettent  le  spectateur  cjui 
les  regarde  au  passage  en  appétil  de 
vivre  et  dainier.  J.es  fraîches  croqueuses 


de  la  Place  Clichy, 
la  presque  ieeriq 
l'orme  semble  li 
l'averse     des    conf 


G.    ilEUXI  EIC 


Affiche  pour  le  cognac  Otard-Dupuy 


de  cerises  attablées  au  Trianon,  l'une 
de  ses  premières  alfichcs,  la  belle  aux 
manches  cxli-a\  agaules  (pii  déguste  le 
Cofjnnc  ()lard-I)u})uij,  la  J'/u'âlreiise 
ell'rontée  et  impudique  se  délectant  à 
g^riller  un  Cavour-Ciç/ure ,  Taccorte 
cycliste  savourant  son  verre  de  Lox, 
Tamusante  écuyère   du   cheval   de   bois 


et  la  toute  gracieuse, 
ue  créature  dont  la 
■essaillir  d'aise  sous 
etti  Mousseline ,  les 
échappées  de  Cy- 
thères  parisiennes 
jusques  à  l'habi- 
tuée du  bal  Huilier 
qui  paraît  lc\er  la 
jambe  autant  pour 
son  plaisir  parti- 
culier et  profes- 
sionnel que  pour 
l'agrément  de  la 
galerie  :  toutes  ces 
demoiselles  d'évi- 
dente petite  vertu 
o  n  t  une  s  a  n  t  é 
émaillée  de  joie 
(jui  fait  plaisir  à 
voir.  Ce  ne  sont 
plus  les  pâles  mor- 
p  h  i  n  o  m  a  n  e  s  de 
Toulouze  -  Laulrec 
émaciées  par  le 
vice,  endeuillées 
par  l'obsession 
d'une  fêle  conti- 
nue ;  ce  sont  des 
grisettes  qui  ont 
le  sang  populaire 
aux  joues  et  qui 
s'extasient  au  con- 
tact de  toutes  les 
caresses  passa- 
gères. 

Comment  refu- 
ser une  lasse  du 
roboratif  e\ti-ait 
V  Exceller)  L  lors- 
qu'il vous  est  })ré- 
senlé  d'un  air  aussi 
engageant  par  une 
charmeresse  aussi  captivante  que  celle 
qui  vous  la  présente  en  une  mirifique 
affiche  d'une  fanfarante  polychromie 
pleine  d'heureux  arlilices?  C'est  de  la 
réclame  salubre,  d'un  art  sain  comme 
le  comprenait  le  Directoire  et  qui  ne 
s'anémie  point  dans  l'amliiance  des 
nialadives  décadences   contemporaines. 
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Coinnienl  ifètre  pas  iiiduil  en  instan- 
tanée concnpiscence  par  la  mine  j^onr- 
iiiande,  sensuelle,  prometteuse  de  la 
jeune  ménagère  cpii  contemple  en  se 
léchant  les  lèvres  un 
étui  de  Crè m  e 
Éclair  ? 

Ce  n'est  pas  que 
(ieorf^es  Meunier  ne 
puisse  donner  que 
cette  note  toute  à 
la  joie  dans  son 
(euvre  de  fresqueur 
de  murailles,  ah  ! 
certes  point;  la 
^amme  où  sa  vir- 
tuosité s'évertue  est 
plus  étendue,  plus 
variée,  mais  tou- 
jours forte  et  vig'ou- 
reuse  même  dans  le 
funèbre.  Le  terrible 
pendu  exécuté  — 
soit  (lit  sans  mé- 
chant jeu  (le  mots 
—  pour  le  Concert 
Duclerc,  et  les  diU'é- 
rentes  compositions 
livrées  aux  Compa- 
gnies de  chemins  de 
fer  et  à  la  Société  phil- 
anlhropi(pie ,  poui' 
ne  citer  que  ses  li- 
thographies princi- 
pales, proii\(Mi(  as- 
sez noloii'cincnl  ipic 
son  crayon  est  apte 
à  tout  exprimer  avec 
un  même  caractt're 
de  robustesse.  Mais 
les  circonstances 
lavant  obligé,  non 
moins    que     ne    l'y 

poussait  son  tempérameni,  à  nid  lie  en 
scène  plus  s|)écial('inen(  la  gaieté,  il  s'en 
est  constamment  tiré  avec  un  (cl  bonlicnr 
que  riconogra|)he  des  afiiches  de  ce 
temps  ne  saurait  passer  sous  silence  celte 
synq)honie  d'allégresse,  cette  lloraison 
de  sourires,  cette  plénitude  de  vie  béa- 
tifiée  qui  s'épand  avec  tant  de   naturel 


dans     ses    triomphants    placards    poly- 
chromes. 

Après   s'être   sérieusement   initié   aux 
multiples    connaissances    qu'exige    l'art 


G.    METNiEii.  —  Affiche  pour  V F.xceUent. 


décoi'alil  en  loules  ses  branches  si  innl- 
(i|)li's  cl  si  niciuK^s  :  après  avoir  cherché 
sa  Miic  dans  l'illusl  rai  ion,  pour  le  plus 
grand  avantage  de  cei-lains  amateurs 
dont  il  adorna  les  li\r(>s  d'exquises  et 
pimpantes  arpiarclles  qui  feront  l'admi- 
ration  des  bibliophiles,  Cieorg^es  Meu- 
nier con(,-nl,   à   un  tournant  de  route   do 
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sa  vie,  le  projel  de  s"alta(|uer  à  l'al'- 
liche.  C'était  il  y  a  quatre  ans  à  peine 
(on  le  croirait  plus  lointain  tant  il  marcha 
vile  depuis  lors)  et  son  début  l'ul,  pour 


ré\éler  :  il  élail  né  ai'fichisle,  il  le  com- 
prit, no  chercha  plus  ailleurs,  et  larl  de 
lariiche  labsorha  dès  ce  moment  tout 
entier.  Depuis,  il  n"a  cessé  de  j)roduire,  et 

comme  la  liste  de 
^  :  cette  production  est 
déjà  trop  lon^'^ue 
ponr  qu  il  nous  soit 
possible  de  la  détail- 
ler dans  ces  quel- 
ques pages  de  notre 
texte,  nous  la  don- 
nons ici,  en  notant 
chacune  de  ses  œu- 
vres méthodique- 
ment dans  Tordre 
presque  chronolo- 
gique de  son  ap- 
parition ;  c'est  le 
procédé  iconogra- 
phique le  plus  sûr 
ponr  établir  synthé- 
liqnemenl  en  quel- 
ques lignes  la  pro- 
duction d'ensemble 
(Y un  artiste  encore  à 
ses  débuts  et  appelé 
à  augmenter  consi- 
dérablement son  ba- 


ToNi -Apéritif  PAR  ExcELiwcc 

Km-Loxk.cock. 

G.  Meunier.  —  Affiche  pour  l'apéritif  Lox. 


préciser  le  chemin  parcouru,  cette  an- 
nonce du  papier  Joh,  monti-ant  nue 
blonde  fumeuse  de  cigarettes  vêtue  (l(> 
vert  tendre,  d'une  vaporeuse  l'aclui'e, 
qui  le  mit  en  reliel'  tout  de  suite.  C'était 
le  coup  de  pistolet  nécessaire  aux  cher- 
cheurs de  réputation  soudaine.  Sa  vo- 
cation, jusqu'alors  latente,  venait  de  se 


Pr 
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AFFICnKS 
1>E     fi.      MKTMKH 

Le  Papier  JoIj. 

Le  Sahara  à  Paris 
Touareg'  exhibés  au 
Vélodrome  d'Hiver). 

Le  Gognac  Otard- 
Dupuy. 

La  Crème  Eclair. 

L'Excellent  extrait 
de  viande). 

I,e   Tonique  (apéritif 
Lox  . 
;c    parisienne    poui-    les 


La  l''cte  (U'   hi 
suidais  blessés. 

Le  Jardin  de  l^aris  (Montagnes  russes  nau- 
tiques). 

Trianon-Goncerl. 

(;a\our-( Cigare  (conunandée  par  une  maison 
suisse  l'abriquanl  des  cif^ares  de  marcpie  ila- 
lieinie  pour...  l'Australie). 

Le  liée  Aucr. 

Le  Pendu  (ponr  le  Goneert  Duclerc). 
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Bullier. 

Les  Confetti  Mousseline. 

La  Moutarde  Bizouard. 

Les  Magasins  de  la  Place  Clichy. 

Le  Coj;nac  Laronde. 

Les  Plages  de 
l'Ouest  (pour  la  (Com- 
pagnie de  chemins  de 
fer). 

Société  philanthro- 
pique de  IT'niun  du 
Commerce. 

Projet  d'affiche  poui- 
le  journal  VEdnlr. 

Paris-Koyan. 

Signalons  à  pari, 
comme  petites  es- 
tampes dilhistra- 
tions,  la  suite  de 
six.  compositions 
que  Georçes  Meu- 
nier exécuta  pour 
VAlmannch  Sagof 
11896;. 

Ce  sont,  à  cùLé 
de  ses  affiches,  des 
documents  1 1  u  i 
montrent  tout  ce 
que  Meunier  aurait 
pu  faire  comme 
illustrateur  de  li- 
vres. En  diminuant 
son  champ  dévo- 
lution, son  talent 
naurait  rien  per- 
du, car  le  peintre, 
né  véritablement 
décorateur  et  in- 
terprète d'idées  et 
d'images,  demeure 
à  l'aise  dans  toutes 
les  circonstances  et 
son  talent  allecle 
toutes  les  souples- 
ses, toutes  les  sub- 
tilités nécessaires  aux  sujets  et  aux  for- 
mats qui  se  présentent. 

Qnoifpie  s'enlendant  mieux  que  qui- 
conque à  conijxiser  des  scènes,  à  i\  tinner 
des  allitudc-,  à  ci iiulinier  des  giviupes. 
(ieorges  Meunier  parail  iiiliiiiiiiciil  iihi> 
personnel  lorscpiil  ne  (race  en  une 
seule  coniposil  idii  d  aflii'lK-  tpic  deux  ou 


trois  ligures.  En  donnant  plus  tlimpor- 
tance  à  son  personnage,  il  peut  mieux 
en  noter,  en  détailler,  en  affirmer  par 
l'esprit  de  la  facture  la  physionomie;    il 


G.   M  E  r  \  I  E  n 


Affiche  pour  Trianon-Couccrt. 


la  rend  plii>  \  i'.ante  et  plu-  ex|n'essiv(>. 
On  seul  (pie  (îeorges  Meunier  se  plait 
à  ce  traxail,  (pi'il  se  réjonil  de  créer 
des  Ivpes,  d(>  les  enlnininei',  d(>  les  faire 
si  hilarants,  si  prêts  à  sauter  dans  la 
rue,  hors  de  la  nun-aille.  (le  cpii  contribue 
puissannneni ,  (Tailleurs,  à  conserver  à 
ses    afiiclies    une    saveur   de    inatpielle. 
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G.      M  E  U  N  I  E  lî . 

AfRche  pour  le  Bal  Bidlier. 

cVsl  (|iril  ro])orle  lui-nirme  son  dessin 
sur  la  pierre,  évitant  ainsi  les  inévi- 
tables trahisons  des  mercenaires. 

Tout  cela  possède  le  charme,  la  léyè- 
relé,  la  fraîcheur  de  l'improvisation  : 
rien  des  lourdeui-s  lithoj^M-ajjhjquey  q^j 
sentent  le  report  de  louvrier;  point  de 
ces  traits  grossis,  de  ces  cracha-  méca- 
niques, de  ces  aplats  mal  délimités,  de 
ces  inélégances  de  touche  qui  révèlent 
une    main    étrangère;    c'est    l'ébauche 


même  enlevée 
par  l'artiste  à 
Heur  de  pierre. 
Pour  les  mê- 
mes raisons,  la 
suite  d'estampes 
faites  pour  \  Al- 
manach  Sagot, 
—  les  Saisons 
coquettement  al- 
légorisées  par  des 
Parisiennes  aussi 
modernes  que  sé- 
millantes—  con- 
serve un  charme, 
1 1  ()  us  d  i  r  i  o  n  s 
presque  une  fra- 
grance de  croquis 
aquarellisés. 
Comptant  par- 
mi les  plus  sincères 
coloi'isles.  Georges 
Meunier  en  tant  que  chro- 
molilhographe  n'a  que 
faire  dune  palette  encom- 
l)rée;  deux  colorations  dominantes,  deux 
couleurs  maîtresses  mariées  à  quelque 
ton  neutre  lui  suflisent,  la  plupart  du 
temps,  pour  obtenir  des  effets  d'une  belle 
intensité,  et  ces  colorations  sont  toujours 
réjouissantes.  La  figure  de  son  affiche 
V Excellenf  oïïre  un  ciïet  d'écarlate  et  de 
\iolel  aul)ergine  qui  réjouissent  le  regard, 
celle  du  Cognac  Laronde  un  contraste 
de  grenat  et  d'émeraude  dont  l'intensité 
japonaise  resplendit  sans  hurler.  Lalli- 
ciante  tambourinaire  qui  annonce  à 
coups  de  ras  et  de  fias  la  Fêle  de  la 
Presse  présente  une  harmonie  en  jaune; 
l'annonciatrice  de  la  Moutarde  Bizouard 
une  orchestration  en  ronge;  la  Nvnqjhe 
(le  BuUier  une  mélodie  en  vert  mousse 
égayée  par  un  lilel  de  cln-ome  clair. 
Dans  l'aflithe  du  Trianon  chantent  la 
cerise  el  laméthvste  ;  dans  celle  du 
Aoj"  se  combinent  les  roux  d'automne; 
l'affiche  du  licc  Auer  exprime  le  res- 
plendissemciil  lumineux,  la  déflagration 
éblouissante  (pii  couviennenl  ;  celle  des 
Confelti  Mousseline,  sans  autre  slrata- 
gème  que  de  très  sinqiles  juxtapositions 
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<le  taches-,  donne  limpres^ion  pyrotech- 
nique diin  cascadanl  ))oiiquet  de  feu 
dartitice  épanoui  en  gerbes  de  feu. 

Par  de  tels  elVets  se  trouve  réalisé 
1  objectif  technique  de  lartiste  :  at- 
teindre à  une  intensité  d'expression  par 
un  minimum  de  moyens. 

Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
Georges  Meunier  ait  toujours  pu  exté- 
rioriser ses  concepts  d  (tnivres  selon  son 
sentiment,  car,  dans  Taftiche,  comme 
en  général  dans  presque  toutes  les  appli- 
cations d'art,  le  producteur  est  loin  de 
pouvoir  réaliser  ce 
qu'il  sent  et  ce  qu'il 
voudrait  ;  le  client, 
par  son  inesthé- 
tisnie  et  ses  exi- 
gences, lui  suscite 
maints  obstacles 
qu'il  n'est  pas  sou- 
vent facile  de  ren- 
verser ou  de  tour- 
ner. Il  est  à  cette 
heure  plus  qu'à 
toute  autre  une  loi 
terrible  et  dont  on 
se  rend  malaisé- 
ment compte,  c'est 
que  plus  le  profane 
est  ignorant  des 
choses  du  métier, 
moins  il  veut  écou- 
ter les  avis  docu- 
mentés du  profes- 
sionnel. Li  plupai'l 
des  entrepreneurs 
de  publicité  illus- 
trée demandent  vo- 
lontiers que  1  afli- 
che  ne  soit  surtout 
pas  trop  artisticpie  : 
ils  sentent  toute  l;i 
vertu  de  la  g'rosse 
vulgarité  cl  la  pré- 
con  i  sen  t  ;  sans 
<1  o  u  t  e  ,  \-  i  c  l  i  m  c  s 
d  un  a|:i\iMnc  li  un- 
tain,  se  ligin-('u(- 
ils     que     l'ai-l     est 


sauce,  c'est-à-dire  incompréhensible?  De 
là,  des  incidents  ou  des  conflits,  dont  le 
dénouement  ne  s'achève  jamais  sans 
quelque  blessure  à  hi  sensitivité  d'un 
véritable  artiste. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  in- 
dustriels, les  fabricants  d'un  produit  à 
divulguer  qui  manquent  de  compréhen- 
sion esthétique,  certains  professionnels 
du  monde  de  la  Presse  ne  sont  pas 
moins  aveugles.  Georg-es  Meunier  en 
sait  quelque  chose  pour  avoir  traversé 
ce  monde-là. 


hébreu     de      nais- 


G.   MKUNrKu.  —  AlHche  pour  la  moutarde   BUotiard. 
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;_;iiail  déjà  pour  ùlre 
in-iiiiée.  —  (Jii On  en 
|ii,i;l'  :  assise  dans 
I  allitiide  d'une  ex- 
li'ènie  attention,  la 
ieninie  symbolique 
examine  à  la  loupe 
une  sphère  terrestre, 
tandis  (prun  large 
é.'lau'  fond  sur  le  ca- 
lame  quelle  tient 
dune  main  assurée, 
l  niversalité,  rapi- 
dité et  sûreté  des 
inlonnations,  lallé- 
gorie  était,  on  peut 
traduite    sous 


Timag'inei 
une  agréable  et  logique  inspi- 


G.  Me  UNI  EU.  —  Affiche  pour  le  Bec  Auer. 

Loi-s  du  concours  organisé  par  YEclair 
pour  la  composition  d'une  al'liche,  son 
projet .  d'abord  favorablement  classé, 
fut,  au  second  jugement,  traité  avec  un 
suprême  dédain  qui  n'étonna  pas  mé- 
diocrement lesamateurs  ayant  conscience 
delà  sûreté  de  leur  goût  et  de  leur  vi- 
sion. Celle  uKupielte  réalisait  poiu'tant 
l'idéal  du  genre,  tant  par  l'eUet  de  ses 
teintes,  une  opulente  opposition  de 
ponceau  et  de  vert  Véronèse,  que  par 
ses  f|iialités  de  mise  en  scène;  de  i)lus, 
le  thème  conçu  par  sf)n   auteur   la    d(''si- 


ration,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien, 
avec  un  dessin  vraiment 
sculptural  ;  rien  n'y  manquait. 
Mais  qui  dira  jamais  les  rai- 
sons  secrètes   d'un  jury? 

Cette  maquette  est  peut- 
être  celle  où  larliste  a  mis  le 
plus  en  avant  les  ressources  de 
sa  personnalité  ;  en  tout  cas,  il 
a  caressée  avec  une  dilection 
particulière,  et  tout  permet 
de  la  considérer  comme  son 
chef-d'œuvre  jusqu'à  ce  jour. 
Mais  Georges  Meunier,  en  dépit  de 
toutes  les  contingences,  créera  très  cer- 
tainement une  multitude  d'autres  affiches 
d'un  décoratif  aussi  ingénieux,  car  il  a 
donné  déjà  plus  que  des  promesses  et 
possède  tout  ce  qu'il  faut  pour  prendre 
une  bonne  place  parmi  les  maîtres  de 
l'eslampe  murale.  Puis,  c'est  un  jeune 
créateur  d'un  art  tout  fait  de  sourires  à 
qui  la  fortune,  elle  aussi,  sourira,  en 
(lépit  des  injustices  et  des  incompréhen- 
sions humaines;  son  talent,  en  celte 
heure  de  symbolisme  maladif, est  marcpié 
au  sceau  de  la  santé  et  de  la  \igueur;  il 
nous  fait  l'eilct  d'un  superbe  gars,  haut 
en  couleur,  dans  un  milieu  peuplé  d'ané- 
micpies.  (yest  poui-(|noi  longtemps  (oui-- 
nera  au  vent  du  succès  le  gai  moulin  d  art 
joyeux  de  raflichislc  (îeorges  Meunier. 

OcT.wi:    l'z anm;. 
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L  A     CITE     DORE 


Il  est,  en  plein  Paris,  de  ces  endroits 
if^norés  du  Parisien  lui-même,  endroits 
typiques  et  curieux,  où,  seuls,  peuvent 
mener  la  curiosité  d'un  touriste  urbain 
et  l'intérêt  qui  excite  toujours  ce  qui 
est  inconnu. 

Les  cités  de  chillonnicrs,  à  ce  double 
titre,  ont  souvent  sollicité  lattentiou 
des  modernes  Privât  d'Anglemont  ; 
mais  on  s'est  toujours  attaché  aux  cités 
suburbaines,  sans  peut-être  se  douter 
qu'en  plein  Paris,  il  existe  un  centre 
important  où  se  triturent  tous  les  débris 
de  la  vie  d  une  cité,  vieux  linj^^es,  lam- 
beaux de  papiers,  fragments  de  métal 
hors  d'usage,  croûtes  de  pain  moisies, 
et  tous  ces  mille  détritus  que  recueil- 
lent, comme  les  ravageurs  des  berges 
de  la  Seine,  ces  industriels  curieux  el 
peu  connus,  que  1  on  appelle  tantôt  les 
chill'onniers,  tantôt  les  philosophes. 

Un  voyage  de  découverte  au  milieu 
de  cette  bizarre  population  nous  parais- 
sait donc  devoir  présenter  un  intérêt 
spécial.  Voyage  sans  danger,  dira-t-on... 
Oui  et  non,  suivant  le  point  de  vue 
auquel  on  se  place.  A  ne  considérer  que 
ceux  (pii  vivent  de  ce  métier  plein 
d'aléa,  nous  devons  tlirc  que  nous 
n'avons  rencontré  que  de  braves  gens  ; 
au  contraire,  à  examiner  tous  les  débris 
putrides  cpii  ont  défilé  sous  nos  yeux  — 
et  sous  noire  nez  —  nous  jjouvions  nous 
demander  si  nous  ne  ra|)porterious  pas, 
comme  souvenir  d'excursion,  (piehpies 
germes  infectieux... 

()ii  a  peine  à  se  iigurer  (pi  il  existe  au 
nnlieu  de  Paris,  en  pleine  capitale  de 
luxe,  de  confori,  àv  bien-être  et  de 
civilisation  un  Ici  amoncellement  de 
choses  innommables.  Où?  Pas  entre  la 
Madeleine  et  r(>|)éra,  iialurellenient, 
mais  iulni  niiiro.s,  ce  (pu  est  suflisani- 
mcnl  topupu'. 


Là-bas,  —  tout  là-bas,  au  diable  I  — 
derrière  la  Salpêtrière,  près  du  boule- 
vard de  la  (iare,  sur  lequel  elle  s'ouvre, 
est  la  place  Pinel,  une  place  peu  con- 
nue de  la  plupart  des  Parisiens,  et  qui 
n'est  pas  sans  analogie  avec  le  rond- 
point  de  Courbevoie  ;  on  s'y  croirait  à 
des  lieues  du  boulevard.  A  l'est  de 
cette  place,  entre  un  hangar  et  une 
maison  quelque  peu  lamentable,  une 
venelle  à  demi  fermée  par  une  potence 
de  fer  et  encore  rétrécie  par  une  haute 
palissade  de  planches  paraît  être  l'issue 
de  quelque  arrière-cour;  un  écriteau  à 
demi  elîacé  donne  l'état  civil  de  cette 
voie  hybride,  qui  n'est  ni  une  rue, 
un  mètre  trente  centimètres  de  largeur 
au  plus  ;  —  ni  un  sentier,  cela  est 
bordé  de  constructions;  —  ni  une  allée, 
cela  ne  conduit  à  aucun  intérieur; 
—  ni  une  route,  cela  manque  d'em- 
pierrements et  de  largeur,  —  mais  une 
sorte  de  chemin  participant  à  la  l'ois  de 
la  ruelle,  de  la  cavée  et  de  la  galerie  : 
Passage  Doré. 

Passage  Doré...  l-lst-ce  une  anti- 
phrase? 

Point  du  tout,  nue  ironie  du  hasard 
au  plus  :  ce  nom  esl  celui  d  un  des 
anciens  propriétaires. 

Deux  cents  mètres  de  long  environ. 
\'ers  le  milieu,  la  palissade  devient 
d'abord  à  claire-voie,  puis  cesse  peu  à 
peu,  an  hasard  de  la  vétusté  el  des  dé- 
molitions, pour  donner  à  ce  boyau  une 
issue  plus  large  sur  la  rue  .lemier. 

.Jamais  on  ne  soup(."onnerait,  si  1  ou 
n'était  prévenu,  (pie  ce  couloir  étranglé 
donne  accès  à  une  cité  entière,  où 
s'agite  tout  un  monde,  —  le  monde  du 
chiU'on  ! 

Poussons  la  potence  de  l'vv  et  en- 
trons. Les  maisons  sont  écrasées,  lé- 
preuses, crevassées,  fendillées,  ne  tenant. 


LE    MOXDK    or     I.  OX     CHIFFONNE 


que  par  Tappui  niuluel  qu'elles  se  prè- 
(enl  :  une  série  de  clapiers  où  habitent 
des  centaines  d'êtres  humains,  hommes, 
femmes,  entants,  travaillant,  croupis- 
sant, grouillant...  Des  portes  basses, 
donnant  dans  des  allées  d'où  s'exhalent 


fragments  de  fer-blanc  et  quartiers  de 
fonte,  —  rebuts  inénarrables  auxquels 
un  soleil  ardent  fait  suer  d'indicibles 
buées,  et  qu'une  population  spéciale, 
pauvres  gens!  trie  avec  autant,  sinon 
plus  de  soin  que  n'en  met  un  caissier  de 


ENTRÉE     DE     LA    CITÉ    DORÉ 


d'abominables  relents,  des  fumets  din- 
définissables  graillons,  où  s'ouvrent  des 
voûtes  noires,  alfaissées,  où  se  dégor- 
gent des  escaliers  ou  des  échelles  de 
bois  vermoulu,  lustré  de  crasse  et  de 
graisse;  d'autres  jiortes  basses  s'ouvrent 
directement  dans  des  chambres  (  1  l, 
inénarrables  capharnaùms  dont  le  sol 
en  terre  battue  ou  en  carreaux  de  brique 
(léciiaussés  disparaît  sons  un  putride 
amoncellement  d'ordures,  —  lambeaux 
détoH'e  et  fragments  de  papier,  os  dé- 
daignés des  chiens  et  croûtes  de  pain 
couvertes  de  lèpres  et  de   moisissures. 


la  Banque  de  France  à  faire  la  sélection 
des  billets  de  mille  francs... 

\  ers  le  milieu  du  passage  une  voie, 
aussi  large  que  longue,  s  ouvre  à  notre 
droite  et  débouche  dans  une  rue  bordée 
de  chaque  côté  par  des  bâtisses  bizarres, 
qui  ont  dû  être  autrefois  construites  — 
alors  que  ce  coin  était  encore  au  milieu 
des  champs  —  en  vue  d'une  exploita- 
tion maraîchère,  mais  qui  depuis,  adap- 
tées tant  bien  (pic  mal  à  leur  destina- 
tion de  logements  urbains,  semblent 
n'avoir  pris  de  la  ville  (pie  la  gale  des 
murs  oubliés  par  la   pi(^che.  Laissant  de 
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côté  et  d'autre  des 
cours  d'où  sortent  des 
parfums  sans  nom , 
mais  d'une  si  viru- 
lente âcreté  que,  in- 
stinct i  \'  e  m  e  n  t ,  la 
j;orge  se  contracte, 
et  des  pièces  basses 
qui,  sous  ce  rapport, 
ne  le  cèdent  nulle- 
ment aux  cours,  cette 
rue  l'ail  à  an^le  droit 
sur  elle-même  un  dou- 
ble retour,  enserre  un 
pâté  de  maisons  dont 
la  hauteur  varie  d'un 
rez-de-chaussée  à 
trois  étaj;es.  Une 
seule  en  compte  qua- 
tre :  elle  paraît  de 
construction  relati^■e- 
ment  récente  et  sem- 
ble la  plus  propre, 
au  -moins  extérieure- 
ment. Revenant  sur 
elle-même,  la  rue  en 
question,  qui  ne  peut 
être  désijjnée  plus  clai- 
l'ement,  vu  son  ab- 
sence de  plaques  et  l'heureuse  indillr- 
rence  dans  laquelle  seml)le  la  tenir 
la  municipalité  du  XIII''  arrondisse- 
ment, la  rue,  disons-nous,  se  bifurque  : 
une  branche  revient  vers  le  passai;c' 
Doré;  lautre,  après  avoir  amoivé  une 
cour  aussi  profonde  que  sale,  se  déj;orj4e 
sur  le  boulevard  de  la  (iare.  Ainsi,  cim\ 
bouts  de  rue  lamentables,  un  Ilot  cen- 
tral entouré  de  paies  de  constructions 
borgnes,  telle  est  la  r'\[r  Doré,  la  v\\\c 
des  chiifonniei's,  qui,  à  tous  les  points 
<le  vue  :  hygiène,  ])ropreté,  entretien, 
classement,  alii^neuieiit,  etc.,  parait  vu 
dehors  de  toute  réf^'lementation  nnnii- 
cipale. 

De  petites  charrettes  à  bras  y  peu- 
vent seules  pénétrer  ,  ce  qui  e\|)li(pu' 
le  laisser-aller  de  la  populat  ion  f^roml- 
lanl  à  cet  endroit.  Des  nni'es  d Cnfanls 
sordides,  dont  plus  d  Un  doit  absolu- 
ment ii;norer   l'usage   île    leau,  se    rou- 
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lent  en  jouanl  au  milieu  des  ballots  de 
chitlons  (pie  les  logements  rneraius,  ne 
pouvant  contenir,  laissent  envahir  le 
milieu  de  la  chaussée.  Le  sol  y  est,  sans 
aucune  raison,  çà  et  là  fornu''  d  un  em- 
pierrement rutlimeiitaire  où  la  moindre 
])lnie  doit  creuser  des  cloacpies.  ou  pavé 
d'une  façon  (pii  détraquerait  eu  peu  de 
temps  les  meilleurs  ressorts,  si  jamais 
\'oiture  pouvait  se  risquer  en  c-et  en- 
droit. A  ro])posé  du  passai;'!',  un  sem- 
blant de  ruisseau,  quehpu^  chose  comme 
nue  suite  de  mares  croupissantes,  occupe 
le  milieu  <h'  la  chaussée,  sans  mener 
à  aucun  ('■i;cnit  :  c  est  le  soleil  (pu  se 
chai-'^e  de  sécher  la  riiel  Mais  tpielle 
l'ange  entre  les  pavés  disloqués  de  celle 
série  de  fondrières!  Çh  et  là  des  hommes. 
(les  l'eiumes,  étendus  sur  des  sacs,  (|ui 
dissimulent  la  moiislrueuse  inéj^alilé  du 
pavaj;e,  dorment  eu  pleine  rue  du  som- 
meil   du  juste  —  ou    de   l'ivresse;    I  un 
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deux  a  inèmc'  les  pieds  dans  le  ruis- 
seau. Oh  1  le  sybarite,  qui  trou\a  ce 
moyeu  de  joindre  l'utile  à  1  agréable,  — 
la  lotion  du  corps  aux  rêves  de  l'esprit  I 

Dans  une  salle  étranglée  dont  la  fe- 
nêtre ouverte  laisse  entrer  un  rayon  de 
soleil  et  sortir  une  buée  absolument  in- 
soutenable pour  l'odorat  le  mieux  cui- 
rassé, nous  regardons  :  le  sol  est  jonché 
de  détritus  que  fait  fermenter  la  cha- 
leur; des  chiffons  en  tas,  triés  ou  non, 
en  ballots,  en  mannes,  en  bloc,  en  dé- 
tail, des  chiffons  accrochés  au  mur  ou 
suspendus  à  des  ficelles,  toujours  des 
chiffons,  partout  des  chiffons...  Par- 
toui?  non  :  il  y  a  un  lit  dans  ce  coin, 
un  lit  où  doivent  reposer  des  êtres 
humains,  —  peut-être  une  femme  qui 
est  mère,  car  voici  plus  loin  une  sorte 
de  meuble  creux,  qui  pourrait  être  un 
petit  cercueil  et  qui  vraisemblablement 
est  un  berceau... 

Et  cependant,  comme  tout  est  con- 
traste dans  la  vie,  une  double  tache 
blanche,  mobile,  met  comme  un  rayon 
de  joie  en  la  pourriture  de  ce  logis  : 
deux  petits  lapins  aux  yeux  roses  sem- 
blent courir  après  le  rayon  de  soleil  qui, 
des  abominables  choses  dont  cette 
chambre  est  remplie,  fait  monter  une 
exhalaison  terriblement  asphyxiante... 
Peut-être  y  a-t-il  une  grâce  d  Etat  pour 
les  lapins  blancs  de  la  cité  Doré. 

Et  quels  bizarres  points  de  vue!...  Ici 
un  escalier  délabré  serpente  contre  la 
façade  d'un  bâtiment  miraculeusement 
équilibré;  là,  comme  une  recherche 
artistique  surprenante,  une  sorte  de 
colonnade  en  bas-relief  de  plâtre  galeux 
for"me,  sans  rime  ni  raison,  le  sommet 
d'un  mur  croulant;  ailleurs,  c'est  l'inté- 
rieur d  un  hialrol  signalé  au  dehors  par 
quelques  flacons  écornés  soutenant  du 
poivre,  du  fil-eii-qun(re,  du  camphre, 
du  .sacré-chien  ,  du  cassc-pnihine  et 
autres  produits  d  une  distillation  per- 
fectionnée jusqu'à  la  pourriture. 

\'oici  le  lieu  :  voyons  maintenant  les 
êtres. 

C  est  pour  nous  un  devoir  de  con- 
science  de    le    tléclarer  :   nous    n  a\ons 


trouvé  dans  cette  population  humble  et 
pauvre  entre  toutes  que  de  braves  gens, 
d'absolument  braves  gens,  nous  ne  sau- 
rions trop  le  répéter.  Ur  nous  n'étions 
pas  sans  quelque  appréhension  en  péné- 
trant dans  cette  cité...  mais,  à  notre 
avis,  mieux  vaut  rencontrer  un  chif- 
fonnier à  trois  heures  du  matin  au 
coin  d  une  rue,  que  tels  financiers  à 
deux  heures  de  l'après-midi,  sous  le  pé- 
ristyle de  la  Bourse  :  pour  nous,  il  n'y 
a  pas  d  hésitation  possible.  . 

On  trouve  même,  chose  étrange 
dans  ce  milieu,  de  jeunes  femmes  qui, 
à  travers  le  hàle  et  \  estompe ,  laissent 
deviner  de  la  joliesse,  et  même  plus  ; 
cette  beauté  particulière  qu'on  appelle 
la  beauté  du  diable.  Mais,  hélas!  quelles 
sont  rares,  les  fleurs  dans  ce  milieu  de 
pourriture  et  d'intense  pauvreté  d'où 
toute  fillette,  dès  que  sonne  l'heure 
claironnante  de  ses  quinze  ans,  se  hâte 
de  prendre  son  vol  vers  un  nid  moins 
sordide  —  quitte  à  y  revenir  plus  tard, 
usée,  broyée  par  cette  meule  impi- 
toyable qu'est  la  vie  ! 

On  pense  bien  que,  par  ces  temps 
d'interview,  nous  ne  pouvions  faire 
notre  excursion  à  la  cité  Doré  sans 
parler  à  quelques-uns  de  ses  habitants  : 
ces  audiences,  pour  être  accordées  par 
des  personnalités  peu  marquantes,  n'en 
ont  pas  moins  leur  petit  cachet  d'origi- 
nalité. Parmi  les  conversations  que  nous 
avons  eues,  nous  ne  prendrons  que  les 
deux  plus  typiques,  pour  ne  pas  fatiguer 
le  lecteur. 

Nous  nous  faisons  d'abord  indiquer 
l'adresse  du  ménage  Martin.  L'ne  obli- 
geante voisine,  comprenant  que  jamais 
nous  ne  nous  retrouverions  dans  le 
dédale  des  cours  sombres  et  des  escaliers 
étroits,  nous  guide,  en  appelant.  D'un 
premier  étage,  une  voix  grêle,  une  voix 
d'enfant  répond  :  "  Par  ici  !...  >  VA  nous 
montons,  pendant  (jue  la  liilelle,  pour 
nous  faire  place,  quitte  1  iini<jue  chambre 
du  modeste  logis. 

Le  père  Martin,  un  grand,  sec,  à  nez 
crochu,  à  figure  grave  et  énergique,  un 
de  ces  hommes  dont    on    dil  qu  ils   ont 
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lutté  contre  la  gueuse  de  vie.  La  mère 
Martin,  une  petite  femme  ronde,  gras- 
souillette, qui  paraît  aux  menus  soins 
pour  son  vieux  compagnon. 

—  Dame!  nous  dit-elle,  depuis  1853, 
j'habite  ici,  et  depuis  presque  aussi  long- 
temps nous  sommes  ensemble. 

Tous  deux  âgés,    tous  deux  semblant 


—  Et,  remarque  le  A'ieux  avec  une 
pointe  d  orgueil  ,  je  peux  dire  qu'on 
achèle  dans  les  magasins  des  parapluies 
qui  ne  valent  pas  les  nôtres.  Tenez  !  il  v 
a  quelque  temps,  je  traversais  la  place 
Pinel  avec  ma  marchandise...  il  faisait 
un  ven. l  I  une  pluie!...  Tous  les  parapluies 
des  passants  s'étaient  retournés,  sauf  le 
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fort  attaclK's  l'un  à  Taulre  :  Fhilémon 
et  lîaucis  du  chiU'on  ! 

A  vrai  dire,  ils  ne  sont  pas  précisément 
de  la  corporal  ion,  ou  plnl(")l  ils  y  occu- 
pent une  place  à  part;  ils  ont,  si  l'on 
peut  s'exprimci"  ainsi  ,  spécialisé  leni- 
travail  :  ils  fonf  le  parapluie. 

—  ()ui,  monsieur,  j'achète  aux  gens 
■de  la  cité  les  dessus  ou  les  étoiles  (pii 
peuvent  servir  à  en  faire...  v'i  i^i^'  coûte 
deux  sons.  La  monture...  mon  Dieu  !  ça 
dépend  de  la  (pialilé  :  ça  |)eut  allei-  dans 
les  trois,  (piatre,  ciiu]  sons.  Lui,  il 
gratte  le  manche,  redresse  les  baleines; 
moi,  je  teins  le  dessus,  cl  je  le  couds, 
après  quoi  il  fignole  l'ouvrage. 


mien...  vous  comprenez?  des  parapluies 
de  magasin,  les  autres!  Ln  monsieur 
court  vers  moi  :  «  ^"oulez-^•ous  me 
vendre  votre  parapluie?  »  —  i'  Tous 
ceux  (|ue  je  porte  sont  faits  pnr  moi.  c\ 
mon  métier  est  de  les  vendre.  ■>-->.  (^)m- 


1)1  en 


(i  Trente  sous  ! 


—  Dame,  vous  savez,  dil  la  incrt> 
Mai'tin.  on  gagne  sa  \ie  comme  on  peut. 
On  nesl  pas  riche,  mais  on  \  i\-ote. 

Lt,  connue  son  compagnon  lui  fait  un 
signe,  elle  dit  : 

—  Excusez-le,  il  est  tout  à  fait  s(Tnrd... 

—  Oui,  continue  l'autre,  c'est  C(^nime 
ça  que  je  suis  ici.  (,^a  a  commencé  en 
18i8,    où    j'étais    demeuré    toute    une 
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journée  entre  six  pièces  de  canon  :  il 
m'en  est  resté  quelque  chose,  mais  ça 
poyvait  marcher  tout  de  même,  lorsque 
deux  accidents  de  chemin  de  fer... 

—  Deux  accidents?... 

—  Oui...    le    dernier  surtout...    A   ce 


\i 
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moment-là,  j'étais  chaulFeur  à  la  Com- 
pag^nie  du  Xord.  On  nous  avait  donné 
une  machine  nouvelle...  je  dis  au  méca- 
nicien :  «  Moi,  je  liai  pas  coniiance  : 
tenons-nous  prêts  à  sauter  s'il  arrive 
(pieltpic  chose.  »  Et  c'est  arrivé,  mon- 
sieur! On  n'était  pas  facilement  maître 
de  cette  machine-là.  Un  jour,  il  y  a  eu 
erreur  daif^'-uillage,  et  nous  avons  été 
lancés  sur  une  voie  que  nous  n'aurions 
pas  dû  prendre;  quand  nous  nous  en 
sommes  aperçus,  il  était  trop  tard  :  les 
freins  n'ont  pas  fonctionné  assez  vite 
au  moment  où  nous  a\ons  aiierçu  le 
train  qui  arrivait  en  sens  contraire;  les 
machines  ont  monté  l'une  sur  l'autre; 


pour  ma  part,  je  me  suis  \\\  lancer  en 
lair  et  passer  j)ar-dessus  les  fils  télégra- 
phiques :  je  suis  retombé  sur  la  tête  ; 
quand  on  m'a  l'elevé,  le  sang  me  sortait 
par  les  oreilles,  et  depuis  ce  temps,  je 
n'entends  plus. 

—  C'est  ce  (|ui  \ous  a  fait 
quitter  la  Compagnie? 

—  Ça...  oui  —  et  puis  que  je 
songeais  aussi  :  je  finirai  par  y 
laisser  ma  peau...  alors  je  me 
suis  mis  à  fabriquer  des  para- 
pluies ! 

Et,  glorieusement,  il  nous 
montre  son  stock  :  environ  douze 
riflards  décorant  un  côté  de  la 
chambre;  puis  il  parle  de  sa 
famille  ;  bientôt,  ses  souvenirs 
emportent  le  vieillard  pendant 
que  sa  femme,  sans  cesser  de 
coudre  ses  baleines,  jette  de 
temps  à  autre  son  mot  dans  la 
conversation... 

On  appelle  ironiquement  les 
chitTonniers  des  philosophes  ; 
le  père  et  la  mère  Martin  sont 
de  véritables  philosophes  dans 
leur  genre. 

En  les  quittant,  je  demande 
où  demeure  Georgeot  ;  la  mère 
Martin  tient  absolument  à  me 
conduire,  et,  dans  le  passage, 
lance  un  appel. 

Dune  porte  ouverte  émerge 
Georgeot  ;  celui-là  est  un  pro- 
fessionnel dans  la  force  de  l'âge.  Nous 
engageons  la  conversation,  pendant  que 
sa  compagne,  une  jeune  femme  à  l'air 
rieur,  accroupie  au  milieu  de  la  pièce, 
entourée  de  débris  et  de  détritus  de 
toute  sorte,  semble  semer  comme  des 
éclats  de  la  gaieté  qui  lui  sort  des  yeux 
et  pétille  en  son  rire  sonore,  sur  les 
choses  sans  nom  que  ses  mains  trient 
avec  méthode  et  distribuent  dans  tous 
les    paniers    qui    l'envii-onncnt. 

Georgeot,  lui  ,  est  plus  grave  :  l'air 
mélancolique  d'un  homme  cpii  connaît 
l'envers  de  bien  des  choses. 

Sait-on  quelle  est  la  vie  de  ces  pauvres 
trens  ? 
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A  quatre  heures  du  matin,  on  se 
lève  pour  aller,  ici  ou  là,  près  ou  loin, 
l'aire  la  tournée  habituelle,  récolter  ce 
dont  personne  ne  veut  plus,  ce  que  tout 
le  monde  repousse.  Et,  dans  ces  reliel's 


tante,  reste  à  faire  :  on  sépare  les  difTé- 
rentes  espèces  de  chillons,  pour  les 
porter  aux  marchands  en  gros,  qui,  eux, 
les  revendent  aux  industriels,  papetiers 
ou  autres,  lesquels,  à  leur  tour,  les  uti- 
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de  tous  les  appélils  de  la  grande  ville, 
le  chiU'onnier  trouve  encore  moyen  de 
gagner  les  quelques  sous  (piolidiens  qui 
alimentent  sa  vie.  Trente  sous,  mont 
di(  les  uns;  quarante  sous,  mont  dit  les 
autres;  cinquante  sous,  aflirme  (îeor- 
gcol  :  tel  est  le  taux  de  coulumière 
moisson. 

On   rentre  à  dix  heiu'cs;  alors  la  moi- 
tié  du  travail,  et    non  la    moins  impor- 


lisent  délinilivcment  en  les  Iransfor- 
maul.  (]es  inlennédiaires  —  les  mar- 
chands en  gros  —  l'ont,  [laraîl-il,  des 
fortunes  inq)ortantes.  Plusieurs  habitent 
dans  le  quartier  même,  non  loin  de  la 
cité  Doré. 

Les  curons  ou  vieux  papiers  se  ven- 
dent 2  francs  les  100  kilogrammes;  les 
chill'ons  de  couleur,  (jui  se  divisent  en 
(ffD.s  de  Paris  (toiles  d'emballage,  restes 
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de  sacs,  etc.),  et  gros  de  campagne 
(cotonnades  et  linge  de  couleur),  3  fr.; 
lechinbn  blanc  comporte  plusieurs  qua- 
lités :  le  gros  bulle  ou  toiles  grossières; 
le  huile,  plus  propre  que  le  gros  huile; 
le  blanc  sale  ou  cotonnades;  le  blanc 
fin  ou  toile  de  fil;  — les  prix  Aarient 
naturellement,  selon  la  qualité,  mais  la 
moyenne  est  15  francs.  Le  mérinos  est 
côté  très  haut  :  40  francs. 

Tout  ceci  est  le  chiffon  ordinaire; 
mais  il  y  a  de  plus  ce  qu'on  peut  appe- 
ler les  annexes  :  par  exemple,  l'article 
■cheveux  qui  a  son  placement  chez  cer- 
tains industriels  pour  y  être  décrassé, 
<lémêlé,  nettoyé,  finalement  transformé 
en  postiches  et  venir  derechef  orner  la 
tète  dune  mondaine  à  qui  ses  familiei^s 
feront  compliment  de  ses  tresses,  sans 
se  douter  —  bienheureuse  ignorance  I  — 
par  quels  avatars  ont  passé  les  cheveux 
en  question. 

Puis,  il  y  a  la  boîte  de  conserves  dont 
les  100  kilogrammes  se  vendent  5  francs 
au  marchand  en  gros  ;  cependant,  autant 
que  possible,  le  chiffonnier  qui  peut 
économiser  préfère  augmenter  son  stock 
jusquà  ce  qu'il  puisse  le  vendre  direc- 
tement et  par  fortes  quantités  au  mar- 
chand de  métaux  lui-même,  qui  le  lui 
paye  8  francs. 

—  A  quelle  heure  vous  couchez- 
vous? 

—  A  la  nuit,  naturellement,  à  cause 
de  l'éclairage.  Cependant  le  dimanche, 
on  ne  travaille  que  jusqu'à  deux  heures, 
«l,  comme  c'est  jour  de  repos,  on  se 
couche  plus  l((t. 

—  Avez-vous  souvent  des  bonnes 
trouvailles  ? 

—  Plusmaintenant.  Depuisque  chaque 
maison  a  sa  boîte  h  ordures,  nous  savons 
tout  de  suite  à  qui  peut  appartenii-  l'ob- 
jet jeté  par  mégarde...  Cette  boîte,  c'est 
encore  un  malheur  !...  Du  reste,  le  mé- 
tier ne  ^•a  pas  si  bien  (|u'aulrel'i>is  ;  les 
prix  ont  diminué  de  plus  de  moitié  I 

En  effet,  avant  1H7(),  le  vieux  papier 
se  vendait  (>  et  S  francs  —  et  loul  le 
reste  à  l'avenaul . 


A  quelle  cause  attribuer  cette  déca- 
dence des  prix  ?  Pour  le  papier,  croyons- 
nous,  à  la  liberté  de   la   presse  II! 

El,  de  fait,  cela  peut  sembler  bizarre; 
mais  tout  se  tient  dans  le  monde,  et, 
pour  nous,  c'est  la  liberté  de  la  presse 
qui,  en  multipliant  le  nombre  des  jour- 
naux dans  une  incroyable  proportion, 
a  fait,  par  contre,  baisser  d'autant  la 
valeur  des  débris  d'imprimés.  Pour  les 
étoffes,  ce  sont  les  nouveaux  procédés 
de  fabrication  qui  donnent  des  produits 
plus  flatteurs  d'apparence,  il  est  vrai, 
mais  adultérés,  et  qui,  par  suite,  ont 
diminué  le  prix  de  la  matière  première 
que  contiennent  les  débris. 

■ —  Et  ceci  ?  demandons-nous  en  mon- 
trant des  petits  chiffons  blancs  étendus 
sur  des  ficelles. 

—  Ce  sont  des  pièces  qui  peuvent  se 
vendre  à  part. 

—  El  ces  os,  c'est  pour  faire  du  noir 
animal,  n'est-ce  pas?...  Ces  croûtes  de 
pain  deviennent,  sans  doute,  de  la  cha- 
pelure pour  les  bas  restaurants  ? 

—  Je  ne  sais  pas  si  d'autres  les  font 
servir  à  cet  usage;  pour  nous,  nous  les 
ajoutons  à  ce  que  nous  mangeons  I... 

Croyant  avoir  mal  compris  : 

—  ^'raiment  ? 

—  Oh  !  pas  celles-ci,  fait  la  jeune 
femme  avec  son  bon  sourire  qui  décou- 
vre une  double  rangée  de  dents  blanches. 

Et,  ce  disant,  elle  tire  du  panier  une 
croûte  noire  de  pourriture. 

Pauvres  gens!  Pauvres  gens! 

Nous  avons  causé  avec  beaucoup  d'au- 
tres habitants  de  la  cité  Doré  :  une 
bonne  parole,  l'offre  d'un  cigare  délient 
bien  des  langues  ;  à  quoi  bon  rapporter 
par  le  menu  toutes  ces  conversations 
semblables  entre  elles  quant  au  fond  — 
la  lutte  pour  la  vie,  une  vie  âpre  et 
dure?  Il  suftit  des  deux  échantillons  de 
ces  intencicivs  rapportées  ci-dessus. 

Et  quand  nous  a\ons  quitté  ce  monde 
spécial,  travailleur  et  résigné,  une  grande 
pitié  germait  en  nous... 

Cil  A  H  I.  i:s    La  nci:  i.in  . 


LES      DUNES 


I 

O   mon  rêve  bleu,  tu  te  sauves 
De  Paris  aux  cieux  nébulés 
Vers  la  lisière  des  bois  chauves 
Que  l'air  de  la  mer  a  brûlés. 

Le  vent  qtii  caresse  les  frênes 
De  ses  soliloques  charmetirs 
Dans  les  heures  les  plLis  sereines 
Déchaîne  aux  dîmes  des  rumeurs. 

Le  vent  qui  ravine  les  combes 
Comme  avec  des  socs  de  Titans, 
Dans  les  dunes  calmant  ses  trombes. 
Les  polit  comme  des  étangs. 


Donc,  vous  avez,  dunes  sauvages, 
Les  soupirs  et  les  grondements 
Comme  la  mer  a  deux   i  ivages 
Aux  rythmiques  balancements; 

Et  vous  êtes,  grandes  lascives 
Aux  contours  indécis  et   mous, 
L'image  des  âmes  passives 
Et  des  océans  sans  remous  I 


\W 
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J'hésilc  à  aborder  la  description  du 
merveilleux  édifice  qui  se  dresse  sur  les 
bords  de  la  Tamise,  à  réternelle  gloire 
des  cages  qui  Tout  construit  et  de  ceux 
qui  l'ont  pieusement  respecté.  Kdmund 
lîurke  a  dit  de  Westminster  Abbey  que 
la  première  fois  qu'il  y  était  entré,  il 
avait  été  saisi  d'une  sorte  de  terreur 
religieuse,  que  le  silence  même  de  la 
basilique  lui  avait  paru  sacré. 

Que  d'heures  j'y  ai  passées,  au  milieu 
de  Londres  et  cependanl  loin  du  bruit 
de  rimmense  cité,  heures  de  paix  et  de 
méditation,  de  lente  et  studieuse  pro- 
menade au  milieu  des  tombes  don  I  toutes, 
hélas  !  ne  sont  point  des  lombes  de 
grands  boinmes,  de  recueillement  aussi 
durant  ([ueles  voix  graves  des  «  vicaires 
laïques  »,  les  purs  accents  des  cni'ants 
et  les  sons  pénétrants  de  l'orgue  aucpiel 
préside    un    maître   accompagnaient  les 


belles  et  simples  prières  de  la  liturgie 
ani-licane  1  Et  plus  d'une  ibis  j'ai  senti 
mon  impuissance  à  rendre  des  émotions 
si  intimes  et  si  vives. 

On  raconte  qu'il  y  a  douze  cents  ans, 
sous  le  règne  de  Seberl  le  Saxon,  un 
pauvre  pêcheur,  nommé  VAv'ic,  jeta  un 
dimanche  soir  ses  iilets  dans  la  Tamise. 
11  habitait  l'île  des  Kpines,  au  milieu 
des  marais,  à  environ  trois  milles  de  la 
forteresse  romaine  de  Londres.  L'île 
était  couverte  de  buissons  épais,  et  le 
cerf,  l'élan,  le  b(cuf  sauvage  y  étaient 
venus  des  forêts  voisines. 

Lue  petite  église  venait  d'y  être  con- 
struite, que  l'on  devait  consacrer  le  len- 
demaiu.  lùlric  péchait  .piaïul  il  s'enten- 
dit appeler  de  la  rive  i)ai'  un  vieillard  à 
l'étrange  coslume.  L'ayant  passé  dans 
l'île,  il  le  vit  entrer  dans  l'église  el  la 
consacrer  selon  les  rites, cependanl  qu'au 
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dehors  la  nuit  resplentlissail  d'une  clarté 
céleste.  Quand  la  cérémonie  fut  termi- 
née, le  vieillard  révéla  au  pécheur  ter- 
ritié  quil  était  saint  Pierre,  venu  pour 
consacrer  son  église  de  \\'estminster. 
«  Pour  toi,  ajouta-t-il,  va  vers  le  fleuve, 
tu  y  feras  une  pêche  abondante.  Donnes- 
en  une  partie  à  labbaye  de  Westminster 
et  surtout  ne  pèche  plus  le  dimanche.  » 
Le  lendemain,  quand  lévèque  et  le 
roi  vinrent,  suivis  d'un  cortège  nom- 
breux, pour  consacrer  l'église,  Edric 
leur  paya  sa  dime  et  leur  montra  que 
leur  pieuse  mission  avait  déjà  été  rem- 
plie. 

C  est  là  la  légende.  Nous  devons  y 
recourir  en  présence  du  silence  de  l'his- 
toire qui  n'a  rien  de  précis  à  nous  ap- 
prendre sur  les  origines  de  l'abbaye.  Si 
au  vi*'  siècle  le  roi  Sebert  construisit  la 
première  abbaye,  ses  fils,  retournant  au 
paganisme,  désertèrent  l'édifice  que  leur 
père  avait  élevé  et  doté;  peu  après  les 
Danois  achevèrent  l'œuvre  de  destruc- 
tion que  les  Saxons  avaient  commencée. 

Edouard  le  Confesseur  fut  le  vrai 
fondateur  de  l'abbaye.  Il  consacra  quinze 
années  à  la  construction  du  plus  beau 
monument  que  l'Angleterre  eût  encore 
connu  et  y  dépensa  un  dixième  de  la 
richesse  du  rovaume.  Les  dimensions 
étaient  à  peu  près  les  dimensions  ac- 
tuelles. L'édifice  avait  la  forme  d'une 
croix.  Ses  grandes  arches  rondes,  ses 
piliers  massifs,  ses  fondations  profondes, 
ses  fenêtres  ornées  de  vitraux,  ses  cinq 
grosses  cloches  et  la  richesse  de  ses 
sculptures  étonnèrent  les  contemporains 
et  leur  inspirèrent  un  respect  mêlé  de 
terreur.  Mais  l']douard  n'assista  pas  à 
rachè\ement  de  son  cjcuvre  et,  le  28  dé- 
cembre 1065,  pendant  qu'en  présence 
de  la  reine  Edith  on  consacrait  l'église 
collégiale  de  saint  Pierre,  le  roi  se  mou- 
rait dans  son  palais  voisin  de  ^^'est- 
minster. 

Moins  d'un  an  après,  Guillaume  le 
Conquérant  débarcpiait  en  Angleterre, 
livrait  aux  soldats  d'IIarold,  le  dernier 
roi  saxon,  cette  terrible  bataille  de  Sen- 
lac,    que  lui-môme   appelait  Sanguelac, 


ou  lac  de  sang,  et,  debout  sur  la  pierre 
qui  recouvrait  les  restes  d'Edouard,  re- 
cevait des  mains  d'Aldred,  archevêque 
d'York,  la  couronne  qu'IIarold  avait 
perdue  avec  sa  vie.  L'abbaye  dut  atten- 
dre pendant  cent  cinquante  ans  l'artiste 
qui  la  fit  ce  que  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui, et  cet  artiste  fut  Henri  III.  Il 
dédia  à  la  Vierge  la  chapelle  qui  est 
derrière  l'autel.  Il  lit  travailler  à  son 
œuvre  les  meilleurs  parmi  les  peintres 
et  les  sculpteurs  de  son  temps,  et  quand 
l'édifice  nouveau  fut  terminé,  le  corps 
d'Edouard  le  Confesseur  fut  retiré  de 
la  tombe  dans  laquelle  il  reposait  en 
face  du  maîlre-autel  et  transporté  dans 
le  superbe  tombeau  qui  est  encore  au- 
jourd'hui l'objet  de   pieux   pèlerinages. 

Edouard  P""  continua  l'œuvre  de  son 
père.  A  son  retour  des  croisades,  il  rap- 
porta de  France  les  plaques  de  por- 
phvre,  les  marbres  précieux  qui  font  de 
la  tombe  d'Henri  III  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'abbaye.  Il  remplit  la 
chapelle  du  Confesseur  des  trophées  de 
ses  guerres,  le  poignard  avec  lequel  il 
avait  été  blessé  à  Saint-Jean-d'Acre,  la 
Pierre  de  Destinée  qui  sert  de  base  au 
trône  sur  lequel  tous  les  rois  d'Angle- 
terre ont  été  depuis  lui  couronnés.  Ses 
successeurs,  Edouard  III  et  la  reine  Phi- 
lippa,  Richard  II,  Henri  V  dont  la  cha- 
pelle funéraire  est  surmontée  du  bouclier 
qu'il  portait  à  la  bataille  d'Azincourt, 
de  sa  selle  et  d'un  casque  qui  n'est  point 
celui  d'Azincourt,  mais  qui  figura  à  ses 
funérailles,  tous  continuèrent  l'œuvre 
d'embellissement  de  l'abbaye. 

Henri  MI  construisit  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  chapelle  de  la  \'ierge 
l'admirable  chapelle  qui  porte  son 
nom.  Lui  mort,  l'abbaye  fut  négligée, 
Henri  VIII  la  maltraita,  les  guerres  ci- 
viles la  dépouillèrent:  et  ce  n'est  que 
sous  le  règne  de  Guillaume  et  Marie 
qu'elle  fut  nettoyée  de  ses  impuretés, 
consolidée  dans  les  parties  qui  mena- 
çaient ruine,  rendue  enfin  à  sa  beauté 
première. 

Il  faudrait  un  volume  pour  donner  de 
l'abbaye  une  description  exacte  ;  je  ne 
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la  LenLerai  pas.  Je  voudrais  simplement 
vous  conduire  avec  moi  dans  une  rapide 
visite.  Le  service  du  matin  est  terminé, 
les  chanoines  et  les  choristes  ont  quitté 
le  chœur  aux  riches  boiseries,  au  vieux 
pavé  de  mosaïque  qui  fut  donné  par 
le  révérend  docteur  Busby  et  sous 
lequel  celui-ci  l'ut  enterré  en  1(395. 
Fin  face  de  nous  se  dresse  Tautel  dont 
le  retable,  œuvre  moderne  en  albâtre 
rouge  et  blanc,  est  superbement  décoré. 
Derrière  nous  est  l'orgue,  entièrement 
reconstruit  en  1K18.  Les  monuments  et 
les  tombes  se  pressent  de  toutes  paris. 
J'ai  déjà  cité  un  nom,  celui  du  doc- 
leur  Busby,  qui,  on  peut  le  dii-e,  fonda 
l'école  Westminster  dont  les  bâtiments 
sont  contigus  à  ceux  de  l'abbaye.  Ce  fut 
un  grand  éducateur.  Il  recourait  volon- 
tiers aux  châtiments  corporels,  mais  ses 
élèves  ne  l'en  aimaient  pas  moins.  I^t 
parmi  ses  élèves  il  eut  Dryden,  Philip 
Henry,  John  Locke,  sir  Christopher 
^\'ren,  Piobert  Smith,  Henry  .\ldrich, 
Jellreys,  iVterborough,  Alterbury,  Prior, 
el  bien  d'autres  tpn  lirent  du  bruit  dans 


le  monde.  On  raconte  qu'un  jour  Busby 
resta  couvert  en  présence  de  Charles  II 
pendant  que  celui-ci  visitait  l'école.  Il 
s'en  excusa  en  disant  qu'il  ne  voulait 
pas  que  ses  élèves  pussent  croire  qu'il 
existât  un  plus  grand  homme  que  lui. 

Mais  reprenons  notre  visite.  Dans  le 
transept  nord  :  Robert  Peel,  dont  Disraeli 
a  dit  qu'il  est  le  plus  grand  homme  que 
le  parlement  anglais  ait  connu;  Can- 
ning,  Pilt,  lord  Chatham,  avec  celte 
inscription  que  pendant  son  administra- 
lion  «  la  divine  Providence  éleva  la 
Grande-Bretagne  à  un  degré  de  prospé- 
rité et  de  gloire  inconnu  jusqu'alors  »; 
Palmerston,  qui  a  aussi  sa  statue  dans 
un  des  parterres  qui  s'étendent  entre 
l'abbaye  el  le  parlement,  George  Gor- 
don, comte  d  Aberdeen,  sir  Eyre  Coole 
que,  de  17()()  à  178'i,  nous  trouvâmes  en 
l'ace  de  nous  dans  nos  campagnes  des 
Indes;  Warren  Ilastings,  qui  fonda 
l'empire  indien;  Richard  Cobden.  qui 
se  leva  un  jour  dans  la  Chambre  des 
communes  pour  combattre  un  crédit 
destiné   aux   fortifications   des  cotes,  el 
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sécriii  :  i>  J>es  l'erniiers  du  Sussex,  à  eux 
seuts,  élèveraient  en  une  semaine  de 
(|uoi  arrêter  une  armée  française.  '■ 

Henry  Purcell,  le  grand  musicien, 
repose  ici.  11  l'ut  pendant  quinze  ans 
organiste  de  A\'estminster.  On  raconte 
quaux  environs  de  Fabbaye  se  trouvait 
une  taverne  qui  avait  pris  pour  em- 
blème la  têle  de  Purcell,  que  l'organiste 
et  les  M  vicaires  laïques  »  y  faisaient  de 


de  Fin,  '  mais  seulement,  a-t-on  dit. 
sur  des  points  de  politique,  non  pas  sur 
les  grands  principes  du  gouvernement  »  ; 
Macaulay,  moins  connu  pour  ses  tra- 
vaux contre  l'esclavage  que  pour  avoir 
donné  naissance  au  célèbre  historien  ; 
.\e^^•lf)n,  Harry  qui  construisit  le  palais 
de  \^'eslnlinsler.  Livingstone,  William 
Pitl.  plus  glorieux  encore  que  son  père. 
Et  nous  arrivons  au  coin  des  poètes, 
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longues  stations,  et  qu'une  nui!  M""'  Pur- 
cell refusa  d'ouvrir  la  porte  à  sf>n  mari 
qui  prit  froid  et  peu  après  mourut.  Pur- 
cell a  à  côté  de  lui  son  jjrc'décesseur  à 
l'orgue  de  l'abbaye,  John  IMow,  Samuel 
.Arnold  qui  édita  les  (i,'u\res  de  IIa("'ndol. 
\Villiam  Croft  et  Stcrndalc  Pxninett. 

A  droite  est  le  monument  de  \\  ilbcr- 
force,  le  gi-and  anti-esclavagiste,  et  ce- 
lui de  Percival,  chancelier  de  l'I^chiquier 
cl  premier  lord  de  la  Trésorerie,  (pii 
fut,  le  II  mai  1  Kl -J,  assassiné  par  un  fou 
dans  l'enceinte  de  la  (!lhambre  des  com- 
niim(\s.  l^uis  c  est  le  général  Lawrence 
une  des  plus  pures  gloires  de  rauciennc 
Compagnie  des  Indes.  l''o\,   l'adversaire 


un  coin  vraiment,  mais  plein  de  charme 
pour  ceux  tjue  ne  passionnent  ni  les 
gloires  militaires,  ni  les  illustrations 
politi(|ues.  Ils  sont  là  pour  la  plupart, 
ceux  (pii  ont  fait  la  langue  anglaise: 
Shakesi)eai'c,  à  côté  de  (larrick  ([ui 
donna  une  vie  nouvelle  aux  créations 
du  poète,  Camden,  (]asaul)oii.  .\ddis(Mi, 
Goldsmith,  (iay,  Thomson,  Milton. 
Spencer,  Heu  .lohnson,  Di-aiton,  (Ihau- 
cer,  Wordsw  orlh,  Macaulay,  Oickcus, 
Thaïkcray,  Kingsley,  et  avec  eux  Ilacu- 
del  qui  li(ui\acu  Angleterre  une  admi- 
ration (|ue  ses  conqialriotes  ne  lui 
accordèrent  |)oiiil  au  même  degré,  et 
Sainl-I'ivl'enioiid  (|nc  nous  n'avons  point 
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ainsi  honoré.  Avec  eux  aussi  est  l.oni;- 
l"ello^\\  le  i^rand  poète  américain.  Plus 
loin  Lowell,  qui  lut  ministre  des  Etats- 
Unis  auprès  de  la  cour  de  Saint-James, 
mais  qui  fut  surtout  un  littérateur  exquis, 
a  son  buste  à  l'entrée  du  Chapter  House. 
On  ne  sait  généralement  pas  que  le 
fondateur  de  la  g^rande  république  amé- 
ricaine, Georg-e  ^\'ashington,  a  son  effi- 
gie dans  Tabbave  de   AN'eslminster.  En 


et  avec  elle  Washington  lui-même.  Ce 
plan,  s'il  avait  réussi,  eût  mis  lin  à  la 
révolution;  mais  André  fut  pris  par  les 
Américains,  Arnold  parvint  à  s'échapper 
et  les  Anglais  ayant  refusé  de  l'échanger 
contre  André,  celui-ci  fut  mis  à  mort. 
Ses  restes  furent,  quarante  ans  plus 
tard,  transportés  dans  l'abbaye  de  ^^'est- 
minster  et  le  monument  qui  surmonte 
son  tombeau  contient  l'effigie  de  \\'ash- 
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17H(»,  la  lutte  des  colonies  américaines 
contre  la  métropole  avait  déjà  duré  cinq 
années  et  les  colons  n'avaient  pas  encore 
conquis  leur  indépendance.  A\'ashington 
et  Eranklin  considéraient  même  leur 
cause  comme  perdue.  C^e  fut  à  cette  heure 
critique  que  lienedict  .Arnold,  général 
dans  l'armée  américaine,  fut  conduit 
par  des  griefs  personnels  à  entrei-  en 
relation  avec  le  major  André,  adjudant- 
général  des  forces  que  commandait  sir 
Henry  Clinton.  Arnold  reçut  pour  sa 
trahison  une  forte  somme  d'argent.  Il 
devait  livrer  la  garnison  de  W'est-Point, 
qui  se  composait  de  trois  mille  hommes, 


ington.  Cependant  des  patriotes  zélés 
lirenl  à  plusieurs  reprises,  et  pour  la 
dernière  fois  il  y  a  douze  ans,  sauter  la 
tête  du  général  américain.  En  1881,  un 
Américain,  Cyrus  Field,  éleva  un  mo- 
nument à  André  sur  le  lieu  de  son  exé- 
cution et  par  deux  fois  une  cartouche 
de  dynamite  réduisit  ce  monument  en 
poussière.  On  a  renoncé  à  le  réédifier. 
Passant  sous  silence  des  tombeaux 
sans  intérêt  pour  nous  et  pour  les  .\n- 
glais  eux-mêmes,  nous  entrons  dans  la 
première  chapelle,  qui  est  celle  de  Saint- 
Benoît,  où  nous  trouvons  le  monument 
de   Sebcrt,  roi   des  Saxons,  et  d'.Alhel- 
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chapelle  dllenri  \  11,  la  [)lus  belle  à 
coup  siir  qui  soit  clans  labbaye.  La  lon- 
gueur de  la  nef  est  de  plus  de  cent  pieds, 
la  hauteur  de  soixante.  Au-dessus  des 
stalles  sont  les  bannières  des  chevaliers 
de  Tordre  du  Bain,  car  c'est  ici  qu'avait 
lieu  jadis  l'investiture  de  cet  ordre.  Au 
milieu  est  le  tombeau  d'Henri  \U  qui, 
avec  ses  statues  en  métal  et  ses  moulages 
en  haut  relief  exécutés  par  Pietro  Tor- 
regiano,  de  Florence,  coûta  1  500  livres 
sterling  et  six  années  de  travail. 

Dans  l'aile  sud  de  la  chapelle,  nous 
trouvons  le  monument  de  lady  Margaret 
Douglas  qui  fut,  nous  dit  l'inscription, 
arrière-petite-fille  d'Edouard  IV,  petite- 
lille  d'Henri  A'II,  nièce  d'Henri  MU,  cou- 
sine d'Edouard  XI,  sœur  de  Jacques  \ 
d'Ecosse,  mère  d'Henri  1''  d'Ecosse, 
grand'mère  de  Jacques  \  I,  arrière-pelite- 
iille  de  deux  reines  toutes  deux  nom- 
mées Elisabeth,  fille  de  Margaret,  reine 
d'Ecosse,  nièce  de  Marie  de  France, 
tante  et  belle-mère  de  Marie  Stuart. 

Le  monument  de  l'infortunée  reine 
d'Ecosse  est  à  côté.  Il  fut  élevé  par  son 
fils  Jacques  P'',  peu  après  qu'il  fut  monté 
sur  le  trône  d'Angleterre.  Les  restes  de 
la  reine,  secrètement  apportés  en  l(il2 
de  la  cathédrale  de  Peterborough  où  ils 
avaient  été  d'abord  déposés,  reposent 
dans  un  caveau  au-dessous  du  monu- 
ment. Lue  autre  Margaret,  la  comtesse 
de  Richmond,  mère  d'Henri  \\\,  repose 
ici  et  sa  statue  par  Torregiano,  qui  sur- 
monte son  tombeau,  est  très  belle.  Cette 
princesse  se  dévoua  aux  œuvres  de  cha- 
rité. Encore  aujourd'hui,  grâce  à  elle, 
quarante  pauvres  femmes  reçoivent  tous 
les  samedis,  dans  le  Collège  Hall,  cha- 
cune deux  pence,  une  livre  et  demie  de 
bd'ul'  et  un  pain. 

.\  côté  est  un  monument  à  la  mémoire 
deMonk,qui  après  avoir  servi  Cromwell 
restaura  Charles  II,  et  de  son  fils,  comme 
lui  duc  d'.Vlbemarli'.  Au  bout  de  cette 
aile  sud  est  ce  qu  on  appelle  le  caveau 
royal, où  reposent  Charles  H, Guillaume 
et  Marie,  Anne  et  (Georges  de  Dane- 
mark. Puis  nous  entrons  dans  la  nef 
de  la  chapelle  d'Hniri  \*II. 


Le  règne  d'Henri  marque  un  tournant 
dans  l'histoire  d'Angleterre  :  c'est  la  fin 
du  moyen  âge;  et  l'abbaye  accuse  ce 
tournant  de  la  façon  la  plus  claire.  En 
entrant  dans  la  chapelle  d'Henri  A  II, 
nous  avons  laissé  derrière  nous  la  grave 
et  majestueuse  église  du  moyen  âge. 
Une  impression  de  ferveur  et  de  richesse 
architecturale  nous  saisit  ici.  Les  fe- 
nêtres avec  leurs  innombrables  petits 
carreaux,  les  réseaux  des  murs  où  pas 
un  pouce  n'a  été  laissé  sans  moulure,  les 
niches  avec  leurs  figures  de  saints  et  de 
martyres,  les  grandes  portes  de  bronze 
aux  armes  des  Tudor,  les  stalles  riche- 
ment moulées  que  surmontent  les  vieilles 
bannières  des  chevaliers  du  Bain,  et  sur- 
tout le  plafond,  poème  merveilleux,  avec 
ses  bosses,  ses  découpures,  ses  écussons, 
ses  voûtes  s'élançant  gracieuses  comme 
des  tiges  de  palmiers  et  se  développant 
en  une  admirable  dentelle  de  pierre, 
ses  pendants  vraiment  prodigieux  qui 
donnent  un  démenti  aux  lois  de  la  pe- 
santeur, tous  ces  éléments  uniquement 
combinés  font  de  la  chapelle  d'Henri  W I 
l'exemple  le  plus  parfait  de  ce  style  per- 
pendiculaire qui  avait  pris  la  place  du 
gothique  féodal. 

Les  monuments  y  sont  nombreux,  l  n 
Français  y  l'epose,  le  duc  de  Montpen- 
sier,  frère  du  roi  Louis-Philippe,  dont 
la  statue  par  \\'estmacott  est  une  des 
œuvres  les  meilleures  de  cet  artiste. 
Plus  loin,  c'est  \'illiers,  duc  de  Buck- 
ingham,  le  favori  de  Jacques  I"  et  de 
Charles  L',  qui  mourut  sous  le  poignard 
d'un  fanatique,  instrument  ce  jour-là  de  . 
la  colère  de  tout  un  peuple.  Prenez 
garde,  la  tombe  sur  laquelle  vous  mar- 
chez en  ce  moment,  c'est  celle  d'Addi- 
son,  le  poète.  Il  a  son  buste  dans  le  Coin 
des  poètes,  mais  il  repose  ici  près  de  son 
ami  Montagne,  comte  d'Halifax. 

Voici  le  beau  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  la  reine  P^lisabeth,  par  Jac- 
ques L',  son  successeur;  l'autel  placé 
par  Charles  II  pour  rappeler  le  souvenir 
d'Edouard  V  et  de  son  frère,  assassinés 
à  la  tour  par  leur  oncle,  Richard  III. 
Derrière    le    lombcau    d'Henri    ^'H,    un 
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Jurent  la  répéLilion  exacte  des  obsèques 
de  Philippe  II,  qui  était  mort  à  la  même 
date,  soixante  ans  auparavant,  et  coûtè- 
rent en  moimaie  actuelle  .3  705  (tOO  francs. 
Les  légendes  qui  se  sont  groupées  autour 
des  restes  de  GromAvell  sont  aussi  étran- 
ges que  celles  que  l'on  raconte  d'Alexan- 
dre, de  Charlemaqnc  ou  de  Barberousse. 
Les  historiens  rapportent  que  le  corps  du 
protecteur  fut  embaumé,  enterré  dans 
la  chapelle  d'Henri  VU,  exhumé  à  la 
Restauration,  pendu  à  Tyburn,  décapité 
■et  que  la  tête  fut  accrochée  à  la  porte 
de  Westminster  Hall. 

On  a  dit  d'autre  part  ;  l°que  le  corps 
ne  fut  jamais  enterré  dans  l'abbaye  de 
^^'estminster  ;  "2°  qu'il  fut  enterré  dans 
le  champ  de  bataille  de  Naseby;  3'^  qu'il 
fut  secrètement  plongé  dans  la  Tamise  ; 
4"  qu'après  son  exhumation  à  la  Res- 
tauration ,  il  fut  rendu  à  la  famille  ; 
ô"  qu'après  avoir  été  pendu  à  Tvburn, 
il  fut  enterré  dans  Gonnauo-ht  Place  ; 
■6°  qu'il  fut  recouvré  par  lady  Faucon- 
berg  et  scellé  dans  la  maçonnerie  du 
château  de  Newburgh,  dans  le  York- 
shire.  La  vérité  ne  sera  sans  doute 
jamais  connue,  mais  il  paraît  cependant 
certain  que  le  corps  fut  enterré  dans 
l'abbaye  et  exhumé  à  la  Restauration. 
Il  est  aussi  probable  que  lord  Faucon- 
berg  le  fit  sceller  dans  les  murs  du  châ- 
teau, qui  renferme  encore  tant  de  re- 
liques d'Olivier. 

La  chapelle  de  Saint-Paul  n'a  d'inté- 
ressant que  le  tombeau  de  James  ^^'alt, 
l'ingénieur  fameux,  et  celui  de  John 
Pym,  le  célèbre  orateur.  Et  nous  en- 
trons dans  la  chapelle  de  Saint-Edouard, 
le  confesseur. 

J'ai  parlé  plus  haut  du  retable  qui 
surmonte  le  maître -autel  et  qui  est 
dune  décoration  récente.  Du  côté  de 
la  chapelle  de  Saint-Edouard,  le  retable 
est  resté  ce  qu'il  était  jadis.  Il  l'aconte 
d'une  façon  naïve  les  événements  mira- 
culeux de  la  vie  d'Iùlouard.  A  sa  base, 
«e  trouve  le  trône  du  couronnement  sur 
lequel,  depuis  I^ldouard  I"',  tous  les 
■souverains  d'Anglelcrie  ont  été  couron- 
Jiés.  Il  repose  sur  une  pierre  étrange,  la 


Pierre  de  Z't'.s7//je'e,  qu'Edouard  L'  rap- 
porta d"l"]cosse  et  sur  laquelle  tous  les 
rois  d'Ecosse  avaient  été  couronnés  de- 
puis Fergus  V'' .  On  raconte,  sans  en  faire 
un  article  de  foi,  que,  sur  cette  pierre, 
Jacob  dormit  à  Béthel,  qu'elle  fut  trans- 
portée par  les  Juifs  en  Egypte,  que  le 
fils  de  Cécrops,  roi  d'Athènes,  l'emmena 
en  Sicile  ou  en  Espagne,  que  d'Espagne 
Simon  Brech,  fils  de  Milo  l'Ecossais,  la 
porta  en  Irlande,  d'où,  après  d'autres 
aventures  merveilleuses,  elle  passa  la 
mer  avec  Fergus,  le  fondateur  de  la 
dynastie  écossaise.  On  a  eu  le  mauvais 
goût,  à  l'occasion  du  jubilé  de  la  reine 
Victoria,  de  redorer  les  pieds  du  trône 
de  couronnement. 

La  chapelle  de  Saint-Edouard  est  pro- 
fondément intéressante.  Au  centre,  le 
tombeau  du  Confesseur  qui,  bien  que 
terni  par  le  temps  et  par  la  trop  vive 
ardeur  des  pèlerins,  permet  encore  de 
juger  de  sa  beauté  première.  Nous  mar- 
chons sur  une  mosaïque  qui  date 
de  l'260.  Autour  de  nous  sont  Richard  II, 
Edouard  III  et  Philippa,  Henri  III  dans 
son  tombeau  de  marbre  et  de  mosaïque, 
Henri  \'  et  Catherine  de^'alois,  la  bonne 
reine  Eléonore  et  son  époux,  Edouard  I'"', 
le  plus  grand  des  Plantagenet. 

Passons  sans  nous  arrêter  devant  la 
chapelle  de  Saint-Jean  et  entrons  dans 
la  chapelle  d'Islip,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  renfermait  le  tombeau  d'Islip, 
abbé  de  ^^'estminster,  sous  le  règne 
d'Henri  MI.  Nous  y  trouvons  le  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  de  A\'olfe,  tué 
au  siège  de  Québec,  en  1759.  Dans  une 
chambre,  au-dessus  de  la  chapelle,  on 
montre  à  la  lueur  d'une  lanterne  d'é- 
tranges figures  de  cire  qui  suivaient  au- 
trefois les  funérailles  des  grands  person- 
nages. Il  y  a  là,  vraiment  étonnants  de 
vérité,  l']lisabeth,  Charles  II,  Cuillaume 
et  Marie,  Chalham,  dans  son  costume  de 
pair  qu'il  poi-tait  le  jour  où  il  mourut 
en  pleine  (Ihanibre  des  lords,  Nelson  et 
plusieurs  autres. 

Les  cha'pelles  de  Saint-Jean  l'Evan- 
gélisle,  (le  Saint*- André  et  de  Saiiil- 
Michcl  ,     aujourd'hui    réunies     en    une 
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seule,  ont  quelques  monumenls  intéres- 
sants :  Mrs  Siddons,  la  célèbre  actrice, 
dans  le  costume  de  lady  Macbeth,  et 
à  coté  d'elle  son  frère,  John  Kenible; 
Edward  Gook,  qui  mourut  à  vingt-sept 
ans  des  blessures  qu'il  avait  reçues , 
le  F'  mars  1799,  alors  que,  comman- 
dant la  Sybille,  il  combattit  et  captura 
la  frégate  française  la  Forte,  dans  la 
baie  de  Bengale;  le  docteur  Simpson, 
qui,  un  des  premiers,  fît  usage  du  chlo- 
roforme dans  ses  opérations;  Davy,  l'il- 
lustre chimiste  ;  John  Franklin  ,  qui 
périt  en  essayant  de  découvrir  le  pas- 
sage du  nord-ouest.  «  Ce  monument  lui 
a  été  élevé  par  Jeanne,  sa  veuve,  qui 
après  l'avoir  longtemps  attendu  et  long- 
temps fait  chercher,  est  elle-même  partie 
pour  le  chercher  et  le  trouver  dans  le 
rovaume  de  la  lumière.  » 

Nous  avons  fait  le  tour  des  chapelles 
et  nous  voici  revenus  dans  le  coin  des 
poètes  ;  saluons-les  encore,  ces  bardes 
immortels,  les  vraies  gloires  de  cette 
abbaye  où  trop  de  médiocrités  repo- 
sent. Voici  l'auteur  du  Paradis  perdu, 
le  secrétaire  de  Gromwell,  qui  mourut 
pauvre  et  attendit  si  longtemps  le  mo- 
nument que  ses  concitoyens  lui  devaient. 
^'oici  Addison,  «  l'honneur  et  les  délices 
de  la  nation  anglaise  »,  qui  avait  quelque 
chose  de  français  et  influença  profondé- 
ment Voltaire,  Goldsmith,dont  le  ^'l'caire 
de  Wahefield  est  resté  si  vivant;  Gay. 
qui  composa  lui-même  son  épitaphe  en 
ces  termes  :  «  La  vie  est  une  plaisanterie 
et  toutes  choses  le  prouvent.  Je  l'ai 
toujours  pensé,  mais  maintenant  je  le 
sais.    »^ 

Puis  c'est  Thomson  qui,  avec  ses  Sai- 
sons, réveilla  le  goût  de  la  nature;  Spen- 
cer, le  «  prince  des  poètes  »  ;  Ben  John- 
son, qui  n'a  pour  épitaphe  que  ces  mots  : 
«  O  rare  Ben  Johnson  »  ;  Ghaucer,  dont 
un  Français  a  pu  dire  :  «  Gomme  il  nous 
a  manqué  un  Dante,  nous  n'avons  pas 
eu  de  Ghaucer  »  ;  Dryden,  Dickens,  qui 
fut  moins  un  écrivain  peut-être  (pTiin  ré- 
formateur; Maurice  et  Kingsley,  prêtres 
en  qui  vibrait  profoudénuMil  riiiiMiir  du 


peuple,  et,  les  dominant  tous  du  haut  de 
son  incomparable  génie ,  Shakespeare. 
Sortons  maintenant  dans  les  cloîtres 
de  l'église,  eux  aussi  remplis  de  monu- 
ments, et  entrons  dans  la  vieille  salle  du 
chapitre.  Rendue  aujourd'hui  à  son  état 
primitif,  elle  frappe  par  la  beauté  pure 
et  simple  de  ses  lignes.  11  nest  point, 
dans  toute  l'étendue  du  Royaume-L  ni, 
de,  sol  plus  intéressant  par  les  souvenirs 
qu'il  rappelle.  Dans  les  stalles  qui  sont 
en  face  de  1  entrée  s'asseyaient  l'abbé 
et  les  quatre  dignitaires  du  couvent 
aux  jours  de  chapitre,  pendant  que 
les  moines  prenaient  place  sur  le  banc 
de  pierre  qui  court  autour  de  l'édifice. 
Les  coupables,  s'il  y  en  avait,  s'agenouil- 
laient devant  le  siège  de  l'abbé  et  étaient 
fustigés  devant  le  pilier  central. 

Mais  c'est  ici  que  la  Ghambrc  des 
communes  s'est  réunie  de  1282  ta  1547. 
Le  speaker  prenait  place  dans  la  stalle 
de  l'abbé,  les  membres  sur  le  banc  de 
pierre  ou  sur  le  sol  même  de  la  salle. 
C'est  ici  que  s'est  faite  l'histoire  d'An- 
gleterre, d'Edouard  l'"''  à  la  Réforme. 
Henri  Y,  en  1421,  y  convoqua  soixante 
abbés  et  prieurs  et  trois  cents  moines 
pour  discuter  la  Réforme  de  l'ordre  des 
Bénédictins.  ^^  olsey,  cardinal  légat,  y 
réunit,  en  1523,  les  assemblées  de  Gan- 
terbury  et  d  York,  de  façon  à  être  en 
un  lieu  qui  ne  fût  point  soumis  à  la  juri- 
diction de  l'archevêque  de  Canterbury. 
Ici  s'est  fondée  la  liberté  civile  et  reli- 
gieuse de  l'Angleterre.  Ici  est  le  berceau 
de  ce  gouvernement  constitutionnel  qui 
s'est  étendu  à  travers  le  monde. 

C'est  ici  la  dernière  étape  de  notre 
pèlerinage.  Comme  nous  sortons  ,  la 
nuit  est  tombée,  les  lampes  s'allument 
à  travers  les  rues  de  l'immense  cité,  des 
enfants  aux  voix  glapissantes  crient  les 
journaux  du  soir,  la  vie  d'aujourd'hui 
nous  ressaisit,  cependant  que  dans  lob- 
scuritc  grandissante  la  vieille  abbaye  se 
dresse.  Panthéon  dune  race,  mais  im- 
mortel symbole  des  asi)iralions  de  la 
terre. 

A.      I)  A  II  T  u  i':  11.  M  V. 
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l"u  179.S,    peiitlaiil   la  campagne  dl': 
..ynle    nos  soldais  furent  vicUmes,  près 
que  c-haque  jour,  crune  cruelle  .1  us,o„ 
Toujours  altérés  par  un  soleil  de  leu    il 
croyaient  apercevoir  devant  eux  un  lac 
imniense  dont  les  cauxréiléchissaienl  des 
arbres,  des  collines  lonitauies  ;  ds  accé- 
léraient leur  marche,  jiiais  Teau  luyail 
toujours  comme  dans  un  paysage  de  rêve. 
iVillustre    Mon-e,  qui   suivad    la   co- 
loinie,  se  serait  cru  déshonore  s  il  n  cul 
trouvé  la  cause  de  ce  phénomciic. 

Dans  un  milipu  transpareiil  el   Ik.uk.- 
oÏMie,     la    lumière    se    propage 
en    liVii«  droite;  mais  Tair  lor-  — 

tement  échauffé  par  le  sable 
n'est  pas  homogène,  sa  densité 
est  d'autant  plus  faible  qu'il  esl 
nhis  voisin  du  sol.  Un  rayon 
lumineux  partant  d'un  poml 
éli'vé,  i)ar  exemple  du  sonnuel 
diin  palmier  et  péiiétranl  dans 
ios  couches  d'air,  passe  d'un 
milieu  plusdensedaus  un  moins 
dense;  de  plus  en  plus  dévié  (h^ 
la  vcriicalc,  il  linit  par  rencon- 


Irer,   en    la    rasaiil    presque,    la    surh 
(le    sénaralioii    des    deux  couches.  Il 
la  1,-averse   pas.  mais  est   rélléchi  el 
nve,    en    se    relevant .  jusqu  à     1 '«-il 
robservateiir:    celui-ci    voit    I  image 
palmier  renversée  el  symétrique  sur 
loud  blanc  dii  a    Teclal   .lu    ciel    el  «p 
rarujareiiee  de  I  l'au. 

Suppos.ms     des    c..ndilu.ns     luven 
(■•esl-à-dnv    (|ue    les    eouches   d  air 
nlus     basses    soient     les  plus  Ir.ndes 
,,,n  priil   arriver  au  c.n.lact  de   I  eau 
la  uier  mu  dun  lac.  1.'  rayon  reirac-le  : 
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un  Irajel  inverse  cl   les   iniiif^es,  iiu  Iiimi 
(Tèlre    vues    au-dessous    de  Inhjet,   ap- 
paraîtront  en    dessus.  Dans    le  premier 
cas,  mirage  inférieur;  dans  le  secontl, 
mirage  supérieur.  On  connaît    aussi    le 
mirage   laléra[    dû 
à  réchauffement  de 
lair   par    une  paroi 
\erticale    que    frap- 
pent les   rayons  so- 
laires. 

Kn  182-2,  le  capi- 
taine baleinier  Sco- 
resby  put  recon- 
naître le  vaisseau  de 
son  père  à  son  una^e 
renversée,  bien  que 
ce  vaisseau  fût  à 
quinze  lieues  de  lui  et 
par  suite  au-dessous 
de  rhorizon.  —  1"ji 
1808,  DuruofetTis- 
sandierétant  en  bal-  ^ 
Ion  au-dessus  de  la 
Manche  virent  dans  m- 
les  nuages  une  nappe 
verdâlre,  la  mer,  sur 
1  a  q  u  e  1 1  e  s  e  m  o  u-  §^ 
Aaient,  retournés.  '^ 
des  bateaux  à  vapeur 
a\ec  leur  panache 
de    fumée. 

Les  prodiges  de 
la  fée  ^lorgane,  la 
Fat  a  Morgan  a  si 
célèbre  en  Sicile,  et 
qui  consistent  en  ap- 
parition danslesaiis 
de  ruines,  de  colon- 
nades, de  palais  qui 
changent  d'apect  à 
chafpie  instant,  ne 
sont  quun  effet  de 
mirage  à  images 
nudti|)les. 

A  Paris  même,  on 
rentes  rejjrises  des  mirages  supérieurs. 
Le  \\  déceml)rc'  I8(»0,  à  trois  Ikmu'i's 
du  matin,  de  rares  ])assants  virent  les 
(piais  du  I,ou\re  et  les  pouls  réiléchis 
sur  le  ciel  connue  dans  un  miroir.  Le 
0  décembre  1889,  à  neuf  heures  du 
malin,  (in    aperçut    la    'l'our    Lillel    sur- 


Mirage  supérieur, 
i    ol)ser\é  à   dilfé- 


montée  à   sa    pointe    par    une    seconde 
Tour  renversée. 

Quant    aux    mirages     inférieurs,     un 
observateur  attentif  peut   en  voii-   par- 
tout autour  de    lui.  \Jn    procédé    excel- 
lent, mais   peu    re- 
commanda ble  pour 
une  foule  de  raisons- 
don  t     la     première 
est    la    crainte    des 
sergents     de    ^•ille, 
consiste    à  se    cou- 
■     I    :h^s%,  cher  à    plal  ventre 

I,'  sur  le  bitume  de  la 

;,  j)lace    de    la    (^on- 

liL         j,^;|aan=^--i  :  corde,  par  un  jour 

>ï'       T^   S-P^M^     d'été   bien    calme; 

en  mettant  Lceil  très* 
près  du  sol,  on  \oit 
limage      renversée 
(les  monuments    et 
des  passants.     • 

Pour  les  mirages 
latéraux,  on  peut 
prendre  une  posi- 
tion moins  incom- 
mode. ^  ers  trois 
heures  de  l'après- 
midi,  en  été,  placez 
l'œil  un  peu  en 
avant  du  prolonge- 
ment du  mur  qui 
forme  le  soubasse- 
ment sud-ouest  de 
la  Bourse  de  Paris, 
vous  verrez  se  ré- 
fléchir sur  la  couche 
d'air  en  contact 
avec  le  mur  tous 
les  objets  voisins. 
On  peut  même 
produire  des  mira- 
ges à  domicile.  On 
pose  une  feuille  de 
lole    horizon  ta  le- 


meni  sur  i\Qu\  supports,  on  saupoudre  de 
sable,  on  chauffe  uniformément  la  plaque 
à  l'extrémité  de  laquelle  on  a  dressé  un 
tableau.  \\u  plaçant  Iceil  à  l'autre  bout, 
très  près  de  la  placpu',  ou  \()it  l'image 
renversée  el  on  peut  photographier  Ten- 
senible. 
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LK     PALAIS     DU    ROI 


BANGKOK 


Les  Européens  qm  ont  séjourné  en 
extrême  Orient  sont  unanimes  à  recon- 
naître que  Bangkok  est  la  plus  originale 
et  la  plus  pittoresque  de  toutes  les  cites 
qu'ils  ont  visitées. 

Dans  cette  ville  lacustre,   surnommée 
justement  «  la  Venise  d'extrême  Orient  », 
la  plupart  des  voies  de  communication 
sont    formées    par    des   canaux    et    des 
u  arroyos  >.,  les  trois  quarts  de  la  popu- 
lation  habit(Mit  des    maisons   llotlantes 
>;ur  le  Ménani,  le  grand  boulevard  nau- 
tique   de    la    capitale,    les    marches    se 
tiennent  le  matin  sur  le  fleuve  et  olVrcnt 
aux  vovagcurs  le  curieux   spectacle  de 
iardins'qui   semblent    sortir   soudaine- 
ment  du    sein    des    eaux,    \endeurs  et 
acheteurs  sont  en  barque  et  les  transac- 
tions se  font  avec  autant  de  facilite  que 
dans    nos    halles    les    mieux    installées. 
L'animation    du    lleuve    est    si     grande 

xn. 


qu'à  rentrée  de  la  ville  il  faul  .hm.nuer 
la  vitesse  du  bâtiment  pour  ne  pas 
couper  en  deux  quelque  >•  sampan  >-  ou 
quelque  pirogue  imprudente. 

D'innombrables  enfants  de  tout   âge, 
qui  s'ébattent  dans  le  lleuve   sans  souci 
des  caïmans,  saluent  l'approche  du  na- 
vire de  cris   frénétiques  et  les   iemmes 
indigènes  se  précipitent  sur  leurs  portes 
pour  assister  à  l'arrivée  des  étrangers. 
Peu  à  peu  délilenl   devant    les   passa- 
-rers  Téglise  de  l'Assompti.u..  l'Oriental 
îl.-.tel,  le  Consulat  français,  la    Dcniane, 
rilotel    des    postes    cl     télégraphes,    le 
Consulat   anglais,    l'église  du   Calvaire, 
cniin   un    vieux    fort   bâti  par   les    ingé- 
nieurs   de     Louis    \1\-.    au     temps    ou 
l^angkok    appartenait  à    la    France    par 
traité  auliienlique. 

Puis   ce    sont    K-    murs    de    in    ville 
rovale,    renfermant    dans   leur   e.uemle 
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de  nombreuses  pagodes,  de  hautes  py- 
ramides, revêtues  de  porcelaine  et 
d'émaux,  et  le  vaste  palais  du  roi 
éblouissant  d'or. 

Rien  de  plus  ravissant  que  ces  con- 
structions légères  et  gracieuses,  recou- 
vertes de  tuiles  vernissées  de  toutes  les 
couleurs  dont  reffet,  sous  ce  soleil  d'ex- 
trême Orient,  est  merveilleux. 

Ce  palais  féerique,  ces  temples  admi- 
rables, au-dessus  desquels  s'élancent 
dans  les  airs  des  milliers  de  flèches,  de 
pylônes  et  de  clochetons,  éblouissent  les 
yeux  et  produisent  sur  l'esprit  des  spec- 
tateurs un  effet  extraordinaire. 

Les  toits  donnent  l'illusion  tantôt 
d'une  prairie  verdoyante,  tantôt  dun 
champ  de  riz  mûri  par  le  soleil,  et 
toutes  ces  couleurs  s'harmonisent  entre 
elles  de  la  façon  la  plus  délicate.  Rien 
de  discordant,  rien  de  heurté  ni  de 
brutal;  l'impression  douce,  tendre  pour 
ainsi  dire,  a  un  charme  inexprimable. 
Il  y  a  vingt  ans  à  peine,  on  ne  pou- 
vait pénétrer  dans  la  ville  royale  qu'en 
remontant  le  Ménam.  Les  routes  étaient 
un  luxe  inconnu  aussi  bien  à  Bangkok 
que  dans  tout  le  reste  du  royaume.  On 
ne  voyageait  que  par  eau  et,  lorsque  le 
roi  ou  les  grands  dignitaires  quittaient 
leur  barque,  ils  se  faisaient  porter  en 
palanquin. 

Aujourd'hui  de  larges  avenues,  par- 
tant des  faubourgs,  sillonnent  la  ville 
royale,  dans  laquelle  on  pénètre  par  des 
portes  monumentales,  surmontées  de 
pyi'amides  qui  se  profilent  toutes  blan- 
ches sur  le  ciel  bleu. 

Le  palais,  construit  en  forme  de  rec- 
tangle, occupe  un  emplacement  consi- 
dérable. 

Sa  façade  principale  donne  sur  la 
place  des  Casernes,  où  chaque  année 
ont  lieu  des  fêtes  merveilleuses  que  le  roi 
oll'rc  à  son  peuple.  C'est  là  aussi  qu'on 
bâtit  le  <i  Phra-Men  »,  immense  monu- 
ment crématoire,  lorsque  le  roi  vient  à 
mourir. 

Deux  hautes  portes  en  bois  de  teck 
permettent  d'entrer  dans  une  vaste  cour 
au  milieu  de  laquelle  (;st  j)lanté   un   im- 


mense   mât    de    pavillon    aux   couleurs 
siamoises. 

Quelques  miliciens  malpropres,  assis 
sur  des  tabourets  ou  étendus  au  soleil, 
devisent  entre  eux  en  fumant  d'innom- 
brables cigarettes  et  regardent  passer 
avec  indifférence  les  indigènes  qui  pé- 
nètrent dans  le  palais.  Il  faut  l'arrivée 
de  visiteurs  européens  pour  les  tirer  de 
leur  torpeur.  Ils  se  précipitent  tous 
alors  sur  l'autorisation  pour  voir  si  elle 
porte  bien  le  cachet  du  «  De-va-vong», 
c'est-à-dire  du  ministre  des  affaires 
étrangères. 

Cette  première  cour  donne  accès  aux 
divers  ministères,  aux  écuries  des  élé- 
phants blancs  et  à  la  grande  pagode 
royale  «  Vat-Prakeo  ».  Aussi  y  trouve- 
t-on  toujours  grande  affluence. 

Ce  sont  d'abord  les  bureaucrates  sia- 
mois qui,  à  l'exemple  de  leurs  collègues 
d'Europe,  estiment  qu'il  est  de  fort 
mauvais  ton  d'arriver  à  l'heure  au  mi- 
nistère. Ils  ont  flâné  le  long  du  Ménam, 
sucé  un  aileron  de  requin  ou  dégusté 
une  tranche  de  caïman  dans  quelque 
gargote  ambulante  de  Chinois  et  mainte- 
nant ils  arrivent  tout  essoufflés,  rouges 
de  leur  course  et  aussi  du  verre  d'eau- 
de-vie  de  riz  qu'ils  ont  ingurgité  un 
peu  trop  hâtivement. 

Si  nous  gravissions  les  escaliers  à  leur 
suite,  nous  les  trouverions  en  train  de 
chiquer  le  bétel  et  de  boire  du  thé  dans 
des  tasses  microscopiques,  pendant  que 
quelques  rares  travailleurs  s'arrachent 
les  cheveux  de  désespoir  sur  des  docu- 
ments anglais  ou  français  auxquels  ils 
ne  peuvent  rien  comprendre. 

Puis  ce  sont  de  pieux  indigènes,  qui 
viennent  dévotement  se  prosterner  de- 
^ant  les  éléphants  blancs  et  leur  offrir 
quelques  cannes  à  sucre  souvent  appor- 
tées de  fort  loin. 

Des  talapoins  en  habit  jaune,  les  che- 
veux et  les  sourcils  rasés,  traversent, 
impassibles,  cette  foule,  et  vont  au  pa- 
lais mendier  le  riz  et  le  poisson  qu'ils 
placeront  dans  la  traditionnelle  marmite 
dont  ils  ne  se  séparent  jamais.  Ceux-là, 
ce  sont  des  priN'ilégiés.   Fils  de  princes 
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OU  de  hiiuls  mandarins,  ils  reçoivent 
leur  nourriture  quotidienne  des  mains 
du  roi  lui-même  ou  de  celles  de  ses  en- 
fants, pendant  lestage  d'une  ou  de  deux 
années  que  tous  les  Siamois  majeurs 
sont  tenus  d'accomplir  à  la  pag'ode. 

Il  n"v  a  quà  les  suivre  pour  pénétrer 
dans  une  seconde  cour,  dallée   de   gra- 


langouti  de  soie,  à  leur  justaucorps 
brodé  dor.  à  leur  casque  noir  surmonté 
d'une  couronne  et  assez  crânement  posé 
sur  leur  figure  imberbe,  il  est  aisé  de 
reconnaître  des  militaires  de  parade. 

Nos  épées  les  inquiètent  et  ils  nous 
invitent  à  les  laisser  entre  leurs  mains 
avant  de  pénétrer  dans   le   palais;   mais 
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nil,  au  fond  de  hicpielle  s'élève  le  palais 
proprement  dit,  habile  par  le  roi. 

Mais,  tandis  que  les  talapoins  fran- 
chissent la  porte  sans  obstacle,  deux 
officiers  siamois  nous  bari'ciit  le  pas- 
sage, i'^orce  est  d'exhibei'  inic  seconde 
fois  la  fameuse  autorisation,  que  les  deux 
cerbères  examinent  avec  défiance. 

Ce  sont,  nous  explique  l'interprète, 
des  «  maha-lelv  »  ou  gardes  du  roi.  Tous 
de  haute  naissance,  ils  forment  un  corps 
aristocratique,  qui  est  l'objet  de  faveurs 
spéciales  et  regardent  d'un  o'il  mépri- 
sant les  autres  troupes  de  S.  M.  (ihula- 
longkoiMi.  Du    reste,    à   leur   magnifique 


nous  refusons  énergiquemenl  de  nous 
désarmer,  car  nous  voyons  devant  nous 
un  officier  anglais  auquel  on  a  laissé  son 
sabre. 

Le  palais,  malheureusement  construit 
par  un  architecte  européen,  n'offre  pas 
dans  toute  sa  pureté  le  style  siamois  si 
charmant  et  si  original.  Seule  la  toiture 
esl  un  chef-d'ieuvre  d'archiicclure  na- 
tionale. Deux  escaliers  conduisent;!  une 
vaste  antichambre,  sur  laquelle  s'ou- 
\rent  divers  salons  et  la  magnifique 
Salle  tlu  Trône,  où  se  b^it  les  réceptions 
solennelles. 

Au\  murs  de  cette    salle  ilécorés    Ac 
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fresques,  sont  suspendus  des  tableaux 
de  prix,  des  parasols  en  soie  jaune  bro- 
dée d'or  et  d'anciennes  armes  incrustées 
de  pierres  précieuses. 

Le  plafond,  vitré  pour  que  personne 
ne  puisse  marcher  sur  la  tête  du  roi, 
soutient  un  énorme  lustre  en  cristal  qui 
fig'ura  à  l'Exposition  de  1878,  et  les 
quatre  coins  sont  g^arnis  darbres  dor 
et  d'argent,  tribut  des  peuplades  lao- 
tiennes. 

Au  fond  de  la  salle,  sur  une  petite 
estrade,  est  placé  un  fauteuil  doré,  sur- 
monté du  parasol  royal  à  neuf  étages. 
C'est  le  trône  sur  lequel  s'assied  le  roi, 
le  front  ceint  de  la  sextuple  couronne, 
vêtu  d'une  robe  de  brocart  surchargée 
de  pierreries  et  chaussé  de  sandales  do- 
rées sur  lesquelles  étincellent  des  dia- 
mants d'une  valeur  inestimable. 

Jadis  les  grands  n'approchaient  du 
trône  qu'en  rampant  sur  les  genoux  et 
sur  les  coudes.  Il  leur  était  interdit  sous 
peine  de  mort  de  regarder  le  roi  en 
face.  L'ambassadeur  de  Louis  XIV  à 
Siam,  le  chevalier  de  Chaumont,  fut  le 
premier  qui  refusa  de  se  soumettre  à 
cet  humiliant  usage.  Aujourd'hui,  les 
étrangers  et  les  mandarins  restent  de- 
bout en  présence  de  S.  M.  Ghulalong- 
korn  ;  mais  seuls  les  représentants  des 
autres  nations  ont  le  droit  de  conserver 
leurs  armes  devant  elle.  Lorsque  la  ré- 
ception est  terminée,  tout  le  monde  doit 
sortir  à  reculons. 

Il  y  a,  à  côté  du  trône,  un  guéridon 
sur  lequel  sont  déposés  les  vases  en  or 
massif  qui  contiennent  la  chaux  rouge, 
l'arek  et  les  feuilles  de  bétel.  A  droite 
et  à  gauche  se  trouvent  des  crachoirs 
également  en  or. 

Les  appartements  privés  du  roi  et  de 
la  première  reine  font  suite  à  la  salle  du 
Trône.  Aucun  l'européen  n'y  ayant  ja- 
mais été  admis,  on  ne  peut  en  parler 
que  d'après  les  racontars  des  Siamois, 
très  hâbleurs,  comme  tous  les  Orien- 
taux. Fort  luxueuses,  paraît-il,  ces 
pièces  seraient  un  fouillis  des  choses  les 
plus  disparates.  Des  meubles  de  prix, 
admirables  produits   de   l'art  indigène, 


s'y  trouveraient  pêle-mêle  avec  des 
boites  à  musique  et  d'afTreuses  horloges 
d'importation  allemande. 

Ces  appartements  sont  entièrement 
tendus  de  soie  jaune,  couleur  sacrée  ré- 
servée au  roi  et  aux  talapoins. 

Des  bâtiments  séparés  sont  habités 
par  la  seconde  et  la  troisième  reine,  par 
les  concubines  et  les  enfants  du  roi.  De 
beaux  jardins,  dont  on  a  essayé  de  faire 
un  petit  univers  en  y  réunissant  tout  ce 
qui  existe  dans  le  monde  entier,  con- 
tiennent des  choses  curieuses,  offrent 
aux  regards  des  paysages  exquis  et  ne 
peuvent  faire  oublier,  malgré  cela,  aux 
femmes  et  aux  filles  du  roi  qu'elles  sont 
presque  des  prisonnières.  On  y  voit 
même  un  marché  tenu  par  des  femmes 
esclaves  où  elles  peuvent,  sans  sortir, 
acheter  tout  ce  qui  leur  est  agréable. 

S.  M.  Chulalongkorn  possède  au 
moins  cinq  cents  à  six  cents  femmes.  Les 
Siamois  considèrent  en  effet  comme  un 
insigne  honneur  de  faire  admettre  une 
de  leurs  filles  parmi  les  femmes  du  roi. 
C'est  pour  eux  un  titre  de  gloire  dont 
ils  font  volontiers  étalage  et  qui  leur 
vaut  de  la  part  de  leurs  compatriotes 
une  considération  toute  particulière. 

Le  sort  de  ces  malheureuses  est  fort 
peu  enviable.  Il  leur  est  interdit  de  voir 
leurs  parents  et  le  roi  seul  a  le  droit  de 
leur  adresser  la  parole.  Si,  par.  miracle, 
elles  réussissent  à  nouer  quelque  in- 
trigue, elles  sont  cousues  vivantes  dans 
un  sac  de  cuir  et  jetées  à  la  rivière  le 
jour  où  leur  crime  est  découvert.  Quant 
à  leur  complice,  on  lui  fait  Ihonneur  de 
l'assommer  avec  un  bâton  en  bois  de 
sandal  s'il  est  de  noble  famille;  les  pe- 
tits mandarins  et  les  gens  du  peuple 
n'ont  droit  qu'au  pal. 

Comme  principale  distraction,  les 
femmes  de  S.  M.  Chulalongkorn  vont 
présenter  leurs  offrandes  à  Bouddha 
dans  la  délicieuse  pagode  du  palais 
Vat  Maha  Tal,  où  sont  déposées  les 
urnes  d'or  qui  renferment  les  cendres 
des  anciens  rois. 

Ce  coquet  édifice,  de  dimensions  assez 
restreintes,  est  un  véritable  chef-d'œuvre 
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de  pure  archilecturc  siamoise.  Construit 
en  forme  de  croix  grecque,  il   supporte 
une  quintuple   toiture   dorée,   au-dessus 
de  laquelle   s'élève   à  une   hauteur  con- 
sidérable    une     flèche     d'une     légèreté 
inouïe,  lu  soubassement  tout  en  marbre 
blanc    soutient    les     murs    entièrement 
dorés  à  la  laque.  1-e  porche  est  soutenu 
par    d'élégants    piliers   émaillés    et    des 
rinceaux  vermillounés entourent  le  fron- 
ton   ruisselant    d'or    et     d'émaux.     Los 
portes  à  deux  vantaux,  lacpiées  et  incrus- 
tées   de    nacre,  sont    merveilleusement 

sculptées. 

A   l'intérieur,  d'admirables   peintures 

représenteni    1<-  ciel    lualuuaiiicpu^   avec 


ses  phalanges  de  Thévadas  et  des  scènes 
de  la  vie  japonaise. 

Les  degrés  de  l'autel  disparaissent 
sous  un  amoncellemenl  de  cierges,  de 
gâteaux  de  cire,  de  statuettes  de  prix, 
de  vases  de  Chine,  de  petits  éléphants 
en  ivoire,  de  papiers  d'or  et  d'argent, 
etc.  Vu  Houddha  de  cristal  adunrable- 
ment  taillé,  dont  le  cou  est  entouré  d'un 
collier  de  rubis  et  la  tète  cour.uméc  de 
diamants,  occupe  la  place  d'honneur. 

Lorsque  nous  sortons  de  ce  temple 
nous  nous  trouvons  en  présence  de  deux 
u  phi  »,  gigantesques  statues  de  granit, 
bailles  de  8  mètres,  cpii  semblent  gar- 
der  l'entrée   de  la    grande   pagode    \  at 
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Prakeo.  Ces  sentinelles,  recouvertes 
de  porcelaine,  ont  des  visages  repous- 
sants, bien  faits  pour  inspirer  l'horreur 
et  écarter  les  profanes. 

Il  est  impossible  d'imaginer  quelque 
chose  de  plus  beau  et  de  plus  fastueux 
que  les  édifices  dont  se  compose  le  ^'at 
Prakeo.  Nous  croyons  entrer  dans  un 
palais  des  Mille  et  Une  Nuits. 

Ce  ne  sont  que  vérandas,  toitures, 
escaliers,  pylônes  et  pyramides  revêtus 
dor  et  d'émail.  Autour  des  temples  s'é- 
tendent des  terrasses  superbes,  garnies 
de  kiosques,  de  balustres,  de  caisses  de 
fleurs  rares,  d'éléphants  et  de  buffles 
taillés  dans  le  granit,  de  statues  de 
marbre,  de  lions  fantastiques  en  bronze. 
Toutes  ces  merveilles  resplendissent 
sous  le  soleil  d'Asie  d'un  tel  éclat,  que 
nos  yeux  éblouis  se  ferment  au  pre- 
mier abord  et  ne  peuvent  rien 
distinguer  dans  ce  chaos  féerique 
qui  dépasse  tout  ce  que  l'imagination 
peut  rêver  de  plus  grandiose  et  de 
plus  fou. 

Une  vaste  galerie  rectangulaire, 
qui  court  tout  autour  de  la  pagode, 
est  ornée  de  peintures  à  fresque  où 
sont   représentés  les  principaux  évé- 


nements de  1  histoire  religieuse  et  pro- 
fane de  ce  peuple.  L'histoire  entière  de 
Bouddha  a  été  retracée  sur  ces  murs  par 
des  artistes  de  talent  qui  ont  su  donner 
un  caractère  saisissant  aux  dillérentes 
scènes  qu'ils  étaient  chargés  de  peindre. 
Le  roi,  qui  leur  avait  commandé  ce 
travail,  en  fut  si  satisfait  que  séance  te- 
nante il  les  fit  enterrer  vivants  sous  la 
porte  même  de  la  pagode,  afin  que  leurs 
âmes  pussent  aller  décrire  à  Bouddha 
les  merveilles  du  temple  élevé  en  son 
honneur. 

Au  centre  se  trouve  l'édifice  principal, 
le  u  Bot  >>  surmonté  dune  triple  toiture 
dont  les  tuiles  vernissées  brillent  d'un 
insoutenable  éclat.  Une  porte  monu- 
mentale en  bois  précieux,  aux  incrusta- 
tions de  nacre  plus  délicates  et  plus 
fines  encore  que  celles  du  \'at 
Maha  Tat,  donne  accès  dans  le 
Bôt,  au  fond  duquel  on  aper- 
çoit confusément  un  immense 
autel.  Mais  les  gardiens  ouvrent 
les  volets,  et  le  soleil,  entrant 
de  tous  côtés,  permet  d'admirer 
les  richesses  incalculables  en- 
tassées dans  le  temple. 

Des  porcelaines  antiques,  des 
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vases  cloisonnés,  des  couronnes  de  (leurs 
délicatement  tressées,  des  chandeliers 
d'or,  des  brûle-parfums  en  argent  ciselé, 
des  statuettes  d'un  travail  exquis  encom- 
brent l'autel,  mêlés  par  malheur  à  d'hor- 


Des  arbres  dor  et  d'argent  étalent 
leur  l'euillage  précieux  et  forment  un 
cadre  unique  aux  statues  de  Bouddha 
placées  de  chaque  côté  de  l'autel.  La 
septuple  couronne   hiératique  surmonte 
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ribles  bibelots  européens  que  l'on  lrou\c 
chez  nous  dans  tous  les  bazars  à  treize 
sous. 

Tout  en  haut  on  distingue  le  visage 
placide  d'uncslalue  fameuse  de  liouddha, 
taillée  dans  une  cmeraude  (pii  fut  en- 
levée aux  Laotiens  vers  hi  lin  du 
x\ui''  siècle  |)ar  le  libérateur  de  Siam, 
le  Chinois  Phaya-tak.  Quelques  Siamois 
sceplif[ues  disent  tout  bas  ([uelie  est 
siuq)lemenl  en  jade.  11  n'est  pas  facile 
de  vérifier  la  chose  à  cause  de  l'élé- 
val  ii'ii  de  1  autel. 


la  tête  de  ces  divinitrs,  luuiles  de  six 
pieds,  qui  tournent  \ers  les  tidèles  la 
paume  de  leurs  mains  dont  les  doigts 
disparaissent  sous  des  bagues  enrichies 
de  diamants. 

Dans  tous  les  c(Mns  du  temple  on 
aperçoit  des  crachoirs  crargeul,  utile 
précaution  à  Siam,  où  les  honnnes,  les 
femmes  et  même  les  reines  chicpicut 
constamment  le  bétel. 

Cette  habitude  est  tellement  enracinée 
chez  les  Siamois  quune  jeune  princesse 
élevée    en    Angleterre    et    mariée   à    un 
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ministre  du  roi  de  Siam  racontait  un 
jour  à  un  de  nos  compatriotes  qu'à  son 
retour  dans  son  pays  il  lui  avait  fallu, 
malgré  sa  répuj^nance,  revenir  à  cet 
usage  national.  La  Première  Heine  avait 
en  elïet  déclaré  quelle  ne  la  recevrait 
plus  au  palais  tant  qu'elle  aurait  la 
bouche  Cl  pâle  »  et  les  dents  u  blanches 
comme  celles  dun  chien  ». 

Le  plafond  soutient  dafTreux  lustres 
de  verre  dimporlation  européenne,  heu- 
reusement mélangés  à  des  lustres  de 
ileurs  que  les  Siamois  fabriquent  avec 
une  très  grande  habileté. 

Enlln,  après  une  promenade  de  quatre 
ou  cinq  heures,  qui  nous  semble  à  peine 
avoir  duré  quelques  minutes,  il  faut  nous 
arracher  à  ce  spectacle  inoubliable  et 
quitter  ce  palais  enchanté,  encore 
étourdis  par  toutes  ces  merveilles  au  mi- 
lieu desquelles  il  est  impossible  de  se 
reconnaître.  Tout  se  mêle,  tout  se  brouille 
dans  nos  cerveaux  surmenés  et  ce  n'est 
que  le  lendemain,  après  une  nuit  de 
repos,  que  nous  pourrons  établir  quelque 
ordre  dans  nos  souvenirs  et  apprécier, 
comme  elle  le  mérite,  cette  architecture 
originale,  image  de  la  variété  de  cou- 
leurs qui  caractérise  la  végétation  si 
puissante  de  Siam. 

Mais,  au  moment  où  nous  nous  re- 
trouvons sur  la  grande  place  des  Ca- 
sernes, un  spectacle  inattendu  vient 
encore  accroître  notre  ahurissement. 
Tout  près  de  nous  une  excellente  mu- 
sique indigène  fait  entendre  sous  la  di- 
rection d'un  chef  européen  un  des  airs 
les  plus  connus  de  Faust.  Gounod,  Mas- 
senet,  Saint-Saëns  ont  détrôné  les  gongs 
antiques,  les  tam-tam,  les  cymbales  et 
les  cors  de  cuivre  rouge  dont  les  Sia- 
mois se  sont  contentés  pendant  plusieurs 
siècles. 

Ces  célèbres  compositeurs  sciaient 
peut-être  fort  surpris  d'apprendre  que 
les  meilleurs  morceaux  de  leurs  opéras 
sont  exécutés  sur  la  grande  place  de 
Bangkok  avec  inliniment  plus  d'art  que 
dans  beaucoup  de  nos  petites  villes  de 
province. 

La  foule  elle-même,  groupée  devant  le 


palais,  ofTre  un  coup  d  œil  fort  curieux. 
De  nombreuses  femmes  indigènes,  vêtues 
de  leurs  plus  coquets  atours,  la  poitrine 
serrée  dans  une  sorte  de  vareuse  sur  la- 
quelle flotte  une  écharpe  aux  couleurs 
éclatantes,  coudoient  leurs  compatriotes 
et  jettent  des  regards  curieux  et  hardis 
sur  les  Européens  qui  écoutent  religieu- 
sement la  musique.  Des  officiers  siamois, 
la  taille  pincée  dans  un  veston  blanc 
copieusement  galonné,  le  langouti  de 
soie  élégamment  enroulé  autour  des 
cuisses,  les  bas  blancs  bien  tirés  sur 
leurs  mollets  tendus,  passent  et  repas- 
sent devant  l'assistance,  tout  tiers  lors- 
qu'ils surprennent  un  regard  d'admira- 
tion. 

Quand  tout  ce  monde  est  un  peu 
fatigué,  il  s'allonge  paresseusement  sur 
le  gazon  où  paissent  d'ordinaire  les  che- 
vaux du  roi.  Mais,  au  dernier  morceau, 
qui  est  toujours  l'hymne  national,  com- 
posé jadis  par  Lulli  sur  la  demande  d'un 
roi  de  Siam,  tous  les  indigènes  se  re- 
lèvent, les  musiciens  se  tournent  vers 
le  palais  et  la  Marseillaise  siamoise  s'exé- 
cute au  milieu  d'un  religieux  silence. 

Le  lendemain,  en  revenant  dans  la 
ville  royale  pour  voir  quelques  grandes 
pagodes  que  nous  n'avions  pu  visiter 
faute  de  temps,  notre  interprète  nous 
fait  passer  par  une  longue  et  étroite 
ruelle,  bordée  de  deux  rangées  de  bou- 
tiques, dont  les  toits,  malgré  leur  faible 
élévation,  se  rejoignent  au-dessus  de 
notre  tête.  C'est  le  «  Talat  »  ou  marché. 
Dans  cette  ruelle  malpropre  et  puante, 
jadis  la  seule  rue  de  Bangkok,  une  pe- 
tite voiture  à  bras  ne  pourrait  passer. 
Des  dalles  branlantes  nous  lancent  à 
chaque  pas  dans  les  jambes  des  jets 
d'une  boue  noire  et  épaisse  qui  fait  le 
plus  déplorable  ell'el  sur  nos  vêlements 
blancs.  Nous  avanvons  péniblement  car 
nos  souliers  glissent  sans  cesse  sur  ces 
pierres  visqueuses,  et  l'un  de  nous 
s'étale  même  sur  le  sol,  à  la  grande  joie 
des  curieux  qui  nous  escorleut. 

Malgré  ces  mésaventures  nous  ne  re- 
grettons pas  notre  promenade  dans  le 
Talat.  Aucun  autre  quartier  ne  poui  lait 
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nous  donner  une  idée  aussi  exacte  de  la 
vie  des  indigènes,  de  leurs  habitudes  et 
de  leurs  mœurs.  Au  Talat  ils  sont  chez 
eux  et  nulle  cou- 


siettes  de  faïence  et  des  bibelots  d'or  et 
d'argent,  des  vases  de  cuivre  jaune  et 
des   bracelets   de   grande   valeur.    Plus 


tume     étrangère 
ne    gâte 


ce    ta- 
bleau essentielle- 
ment  siamois.  A 
cent  mètres  de  là 
s'élèvent  des  mai- 
sons européennes 
avec  tous  les  ral- 
finements    de    la 
civilisation.    Ici, 
c'est       Textrême 
Orient    avec    ses 
beautés     cl     ses 
laideurs,  avec  ses 
théâtres,  ses  jeux 
et    ses     i'umeries 
d'opium,       avec 
tout  le  brouhaha, 
l'animation  et  les 
cris  d'un  marché 
exotique.  De  tous 
côtés   on   entend 
vociférer  des  coo- 
lies,  retentir  des 
tam  tam  et  partir 
des  pétards.  Des 
chiens       faméli- 
ques,    galeux, 
aboient  furieuse- 
ment    et    s'atta- 
quent   de   préfé- 
rence aux  moUels 
des     l^juropéens. 
Des      marchands 
s'époumonncnt  à 
vanler    leur  éta- 
lage, des  lépreux 

nous  coudoient  sans  vergogne,  des  pro- 
cessions interminables  arrêlcnl  la  cir- 
culation et  la  police  contem|)lc  paisi- 
blement ce  speclaclc  aucpiel  elle  csl 
habituée. 

Ici,  des  marchands  hindous  ou  i)arsis 
vendent  des  armes,  des  miroirs  incrustés 
de  nacre,  des  vases  de  porcelaine  an- 
cienne d'une  authenticité  douteuse.  I.à, 
des  Malais  ollicnl  aux    passants  des  as- 
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loin,  des  restaurateurs  and)ulants  instal- 
lent leurs  fourneaux  et  leurs  comesti- 
bles   peu   appétissants   au    milieu   de    la 

ruelle. 

\'oici  maintenant  un  théâtre  en  plein 
air,  llaïupié  d'une  salle  de  jeu,  puis  des 
vitrines  pleines  de  Bouddhas  de  toutes 
les  formes  et  de  toutes  les  tailles.  De- 
vant nous  travaillent  des  coiiïcurs  chi- 
nois, (pii   tressent    avec    beaucoup    d  art 
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la  queue  de  leurs  compatriotes  el  leur 
rasent  la  tête  avant  de  les,  débarrasser 
des  quelques  poils  dont  leur  lèvre  supé- 
rieure commence  à  être  ornée  vers  la 
quarantième  année.  Ils  procèdent  en- 
suite au  nettoyage  complet  des  yeux  et 
des  oreilles  avec  un  petit  instrument 
d'ivoire  qui  a  la  forme  d'un  cure-dents. 

A  l'extrémité  du  Talat,  nous  nous 
trouvons  en  présence  de  la  pagode  ^'at 
Xeluphon,  fameuse  par  une  gigantesque 
statue,  longue  de  150  pieds,  qui  repré- 
sente Bouddha  couché  et  porte  toute 
l'histoire  du  dieu  gravée  sur  la  plante 
de  ses  pieds.  Quelques  voyageurs,  trop 
crédules  aux  dires  des  indigènes,  ont 
affirmé  qu'elle  était  en  or  massif.  Si  le 
fait  était  exact,  les  monarques  de  Siam 
auraient  là  une  précieuse  réserve  en  cas 
de  guerre.  Mais,  aujourd'hui,  la  statue 
est  assez  dégradée  pour  qu'il  soit  facile 
de  constater  l'erreur.  Le  dedans  est  en 
briques,  et  une  couche  d  or  extrêmement 
mince  a  été  appliquée  à  l'extérieur. 

Parmi  les  autres  édifices  religieux 
que  nous  admirons  après  celui-ci ,  le 
\'at  Bovoranivet  est  certainement  le 
plus  remarquable  par  la  grâce  de  son  ar- 
chitecture et  la  richesse  de  son  orne- 
mentation. A  l'intérieur,  un  trône  en 
bois  doré,  merveilleusement  sculpté, 
supporte  une  statue  de  Bouddha  de 
grandeur  naturelle  en  or  repoussé. 

C'est  dans  cette  pagode  que  les  en- 
fants mâles  du  roi  revêtent,  vers  la  dou- 
zième année,  la  robe  jaune  des  tala- 
poins  et  se  familiarisent  avec  le  pâli,  la 
langue  sacrée  des  bouddhistes.  Leur  en- 
trée se  célèbre  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire. Les  Européens  qui  étaient  à 
Bangkok  en  1891  n'ont  pas  perdu  le 
souvenir  des  superbes  fêtes  qui  marquè- 
rent l'admission  au  Vat  Bovoranivet  du 
jeune  prince  héritier  de  la  couronne. 

A  Siam,  il  est  en  ell'et  d'usage  que 
tous  les  enfants  mâles  qui  ont  atteint 
1  âge  de  la  puberté,  séjournent  un  an 
ou  deux  dans  une  pagode,  où  les  tala- 
poins  sont  censés  les  instruire.  Mais, 
quand  ce  sont  des  enfants  du  peuple,  ils 
s'en    servent    comme    domestiques,    et 


leurs  leçons  se  bornent  uniquement  à 
leur  apprendre  la  paresse  et  l'immora- 
lité. 

Le  palais  du  e  vang-na  »,  second  roi, 
également  situé  dans  la  ville  royale, 
était  encore,  il  y  a  vingt  ans,  un  des 
plus  curieux  monuments  de  Bangkok. 
Aujourd'hui,  il  tombe  en  ruine.  Les 
toits  laissent  passer  le  soleil  et  la  pluie; 
sous  les  hangars  pourrissent  de  magni- 
fiques chars  dorés,  hauts  de  7  à  8  mè- 
tres, qui  figuraient  jadis  dans  toutes 
les  cérémonies  à  côté  des  chars  du 
premier  roi.  Des  barques  de  50  à 
00  mètres  de  longueur,  d'une  richesse 
incomparable,  taillées  dans  un  seul 
tronc  d'arbre,  gisent  pêle-mêle  avec 
des  mortiers  rouilles  et  des  canons 
hors  d'usage.  Seul,  le  Bôt,  transformé 
en  musée  par  un  médecin  français,  a 
résisté  à  labandon  et  aux  intempéries. 

On  sent  qu'un  souffle  de  mort  a  passé 
sur  ce  malheureux  palais  et  qu'une  ter- 
rible catastrophe  en  a  chassé  ou  fait 
périr  les  habitants. 

Le  dernier  vang-na,  en  effet,  ancien 
régent  du  royaume,  qui  s'était  révolté 
contre  le  roi  actuel  de  Siam,  s'enfuit  à 
Singapore  lorsqu'il  vit  sa  défaite  cer- 
taine. Parmi  ceux  qui  avaient  suivi  sa 
fortune,  les  uns  furent  réduits  en  escla- 
vage, les  autres  condamnés  à  couper  de 
l'herbe  pour  les  éléphants  tout  le  reste 
de  leur  existence  ;  les  chefs,  enfin,  mou- 
rurent au  milieu  des  supplices  les  plus 
atroces. 

Quelques  années  après,  Chulalong- 
korn  rencontra  le  vang-na  chez  le  gou- 
verneur de  Singapore  et  insista  beau- 
coup pour  qu'il  revînt  à  Bangkok. 
«  Leurs  vieilles  discordes,  disait-il, 
étaient  oubliées  depuis  longtemps,  et  il 
pouvait  sans  crainte  reprendre  posses- 
sion de  son  palais.  » 

Levang-n;i,  en  bon  Siamois  qu'il  était, 
se  défia  de  ces  belles  protestations  d'ami- 
tié, et  il  fit  bien,  ainsi  que  le  prouva 
l'avenir.  Quatre  ou  cinq  ans  après,  au 
moment  d'expirer,  il  ordonna  de  trans- 
porter son  corps  à  Siam,  pour  qu'il  y 
tût    brûlé.    ALais    le   roi    défendit   de   lui 
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rendre  les  liomiciirs  ruiièbres  el  lit  jeler 
ses  restes  dans  le  llenve,  après  qne  son 
cadavre  eul  été  exposé  aux  vaulours. 

Banj^kok  possède  encore,  en  dehors 
de  la  ville  royale,  un  nombre  infini  de 
pagodes  que  le  roi  doit  toutes  visiter 
chaque  année.  Si  beaucoup  sont  pauvres 
et  sans  intérêt,  il  en  est  plusieurs  qui 
devraient  lé-itimemeni  trouver  une 
place  dans  une  étude  des  uioiiunients 
de  la  capitale  siamoise.  Malheureuse- 
ment l'espace  nous  fait  délaul,  et  nous 
devons  nous  résigner  à  décrire  seule- 
ment la  plus  juicienne  et  peut-être  la 
plus  originale,  le  \'at  Cheng. 

Otle  pagode,  la  plus  haute  de  toutes, 
est  \rainiciil  imposante  avec  ses  phrn 
cinuli   dont    lOr  est  à   peine  terni   |)ar  le 


temps,  avec  ses  llèches  hardies  qui  sem- 
blent menacer  le  ciel,  avec  ses  pylônes 
ornés  de  rosaces  nnilticolores  ([ui  élin- 
cellent  au  soleil. 

Construite  il  y  a  plus  d'un  siècle, 
par  Fhaya-Tak,  comme  témoignage  de 
ses  victoires  sur  les  Birmans,  elle  oc- 
cupe un  vaste  emplacement,  au  centre 
duquel  s'élève  une  pyramide  quadran- 
gulaire,  hante  de  l'OO  pieds. 

Sous  cette  pyramide  colossale,  qui 
domine  toute  la"ville,ont  été  inhumées, 
dit-on,  dcpréciensesreliquesde  Bouddha. 

Chacune  de  ses  faces  est  munie  d'un 
escalier  qui  permet  .l'arriver  aux  deux 
liers  de  la  hauteur  totale.  Trois  galeries 
circulaires,  toutes  à  égale  dislance,  di- 
visent   la   pvramicle   en    trois   parties  el 
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permettent  aux  visiteurs  fatigués  par 
la  hauteur  des  marches  et  les  difficultés 
de  Fascension,  de  reprendre  haleine  en 
admirant  le  maj;ni(ique  panorama  qui 
se  déroule  sous  leurs  yeux. 

Du  sol  au  premier  étage,  on  ne  voit 
que  des  génies  et  des  dieux  de  granit 
au  masque  grimaçant.  Des  mosaïques 
en  porcelaine,  d'autant  plus  remarqua- 
bles qu'elles  sont  faites  uniquement 
avec  des  débris  de  tasses,  décorent  le 
second  et  le  troisième  étage,  auxquels 
on  accède  par  des  escaliers  presque  per- 
pendiculaires. 

Au-dessus  de  la  troisième  galerie  se 
dresse  un  énorme  éléphant  blanc  à  trois 
têtes,  image  de  la  triple  incarnation  de 
Bouddha. 

De  là  un  merveilleux  spectacle  s'offre 
à  nos  regards.  En  face  de  nous  s'étend 
l'immense  capitale  avec  ses  innombra- 
bles pagodes  et  ses  palais  féeriques.  A 
nos  pieds  coule  le  ^lenam,  dans  lequel 
nous  voyons  déboucher  les  nombreux 
arroyos  qui  jouent  à  l^angkok  le  rôle 
d'égouts.  Les  bruits  de  l'arsenal,  devant 
lequel  est  amarrée  la  flotte  royale,  mon- 
tent jusqu'à  nous,  et,  si  le  ciel  était  sans 
nuages,  nous  distinguerions  dans  le 
lointain  la  belle  pagode  et  les  forts  de 
Paknam,  qui  surveillent  l'embouchure 
du  lleuve. 

Bien  au-dessus  de  nos  têtes  une  flèche 
dorée  à  sept  branches,  symbole  civaïte, 
couronne  l'édifice  et  domine  quatre 
phra  checli  dont  la  pointe  extrême  at- 
teint tout  juste  le  second  étage  de  la 
pyramide.  Au  moindre  souffle  de  vent, 
on  entend  le  son  léger  et  doux  de  mil- 
liers de  clochettes  invisibles. 

Pour  regagner  le  sol,  il  est  prudent 
de  descendre  à  reculons  en  se  cram- 
ponnant aux  aspérités  et  aux  touffes 
d'herbes  qui  poussent  entre  les  pierres 
disjointes.  L'escalier  est  tellement  rapide 
que  l'un  de  nous,  sujet  au  vertige,  déses- 
péra un  moment  de  pouvoir  redes- 
cendre; il  fallut  lui  bander  les  yeux  et 
la  descente  faillit  deux  fois  lui  être 
fatale.  Malheureusement  cette  curieuse 
pagode   est  aujourd'hui   un    peu     aban- 


donnée. Les  temples  et  les  phra  chcdi 
commencent  à  se  dégrader  et,  dans  un 
avenir  assez  rapproché,  il  ne  restera  plus 
que  des  ruines  de  ce  monument. 

Ce  sera  une  perte  irréparable  car,  de 
tous  les  édifices  de  Bangkok,  le  Vat 
Cheng  est  le  seul  qui  permette  d'entre- 
voir quelque  chose  de  l'art  architectural 
des  anciens  Khmers.  Par  ses  dimensions 
gigantesques,  par  certains  procédés  de 
construction,  il  fait  songer  aux  temples 
immenses  d'Angkor-Thôm  et  d'.Vngkor- 
\'at,  qui  nous  pénètrent  d'admiration  et 
nous  montrent  à  quel  degré  de  civilisa- 
tion et  de  science  était  parvenu  ce 
peuple  aujourd'hui  disparu. 

Aussi  les  artistes  siamois,  désespérant, 
semble-t-il,  de  rivaliser  jamais  avec 
leurs  prédécesseurs,  se  sont  résignés  à 
faire  joli  au  lieu  de  faire  grand.  A  la 
sévérité  et  à  la  noblesse  de  l'architec- 
ture khmer,  ils  ont  substitué  le  bril- 
lant, la  grâce,  le  fini  des  détails,  l'har- 
monie savante  des  couleurs.  Ne  pou- 
vant faire  mieux,  ils  ont  fait  autrement; 
et  il  faut  reconnaître  que,  si  la  grandeur 
et  la  beauté  des  vieux  temples  khmer 
leur  assurent  une  place  à  part  dans  l'his- 
toire de  l'architecture,  l'éclat  et  l'origi- 
nalité des  monuments  siamois  les  met- 
tent au-dessus  de  tout  ce  que  notre 
imagination  peut  rêver  de  plus  féerique. 

Telle  est  cette  cité  immense,  qui  pré- 
sente les  contrastes  les  plus  violents  et 
laisse  aux  voyageurs  le  souvenir  de 
temples  merveilleux  dominant  d'hum- 
bles cases  en  boue  séchée  et  en  feuilles 
de  palmier,  de  richesses  incalculables 
mêlées  aux  plus  vulgaires  produits  de 
l'industrie  européenne,  d'un  fleuve  ma- 
jestueux où  débouchent  des  canaux 
boueux  remplis  de  détritus  et  de  cada- 
vres d'animaux.  C'est  une  ville  incohé- 
rente, image  fidèle  de  ces  royautés  orien- 
tales où  le  roi,  maître  absolu  des  hommes 
et  des  choses,  absorbe  toutes  les  riches- 
ses du  pays  et  consent  seulement  à  les 
partager  avec  le  dieu  dont  il  est  l'incar- 
nation vivante,  aux  yeux   de   ses  sujets. 

l'"ll  AN  CI  s     M  I    R  V  . 

Ancien  commissaire  do  lu  iiinrino. 


LA 


CAVALERIE   DANS   LES   GUERRES   DE   L'AVENIR 


A  l'inverse  des  prédictions  pessimistes 
qui,  à  l'apparition  des  nouvelles  armes 
à  feu,  ont  décrété  la  disparition  de  la 
cavalerie,  toutes  les  nations  européennes 
ont  au  contraire  augmenté  son  nombre 
et  étendu  son  rôle. 

Justement  orgueilleuse  de  cette  con- 
fiance, la  cavalerie  a  transformé  son 
organisation,  modifié  sa  tactique,  changé 
son  armement,  et,  après  s'être  instruite 
à  toutes    les    besognes,   elle  représente 


aujourd'hui,  avec  ses  pionniers,  ses 
fusils,  ses  canons  et  les  détachements 
d'infanterie  qu'on  lui  adjoint,  une  avant- 
garde  imposante,  capable  de  jouer  le 
rôle  important  qui  lui  est  dévolu. 

Plus  nombreuse  que  par  le  passé, 
mieux  armée,  plus  instruite  et  plus 
puissante,  elle  peut  obtenir  des  résul- 
tats plus  grands  qu'autrefois,  si  elle 
sait  exploiter  l'ascendant  de  son  effet 
moral,  qui  a  été  le  secret  de  toutes  ses 
victoires,  et  qui  a  d'autant  plus 
de  prise  aujourd'hui  sur  les  autres 
troupes  que  les  soldats  sont  de 
plus  en  plus  jeunes,  de  moins  en 
moins  aguerris  et  que  les  armées 
deviennent  de  plus  en  plus  des 
cohues. 

C'est  elle  qui  assure  aux  autres 

armes  la  sécurité   dont  elles   ont 

besoin   pour  reposer  et    ménager 

leurs  forces  ;  c'est 

!  elle  qui  leur  évite 

les    surprises     cpii 


'   mÈ 


^<58^i^^ifek.iff^"^'  "s^^''''-  ■• 


UNK     RECONN  A  ISS.VNCli      I)  '  U  !•' !•' 1  Cl  li  I;      1>  K     C  AV  A  1,  K  1(  I  K     LÉliÈUE 


7S 


LA     CAVALERIE     DANS    LES    GUERRES    DE     L'AVENIR 


usent  et  dépriment  le  moral  ;  c'est  elle 
qui  procure  aux  chefs  les  informations 
qui  leur  permettent  de  déjouer  les  plans 
de  l'adversaire  et  de  faire  triompher 
les  leurs. 

Mais  ces  missions  d'exploration  et 
de  sûreté  ne  satisfont  pas  l'activité  de 
la  cavalerie.  Elle  veut  apporter,  elle 
aussi,  le  poids  de  son  épée  dans  la  ba- 
taille, en  joignant  ses  efforts  à  ceux  des 
autres  armes,  en  les  secondant  de  son 
agilité,  de  son  impétuosité  troublante, 
de  sa  rapidité  d'irruption,  pour  trans- 
former en  déroute  l'hésitation  de  l'ad- 
versaire désemparé. 

Bourdonnant  sans  cesse  sur  ses  flancs 
pendant  la  lutte,  elle  le  guette,  le  gène, 
le  fatigue,  l'épuisé  prématurément  de 
ses  incessantes  menaces,  saisissant  la 
moindre  occasion  favorable  de  l'entamer. 

Auxiliaire  attentÏA'e  et  prompte,  la 
cavalerie  se  multiplie  sur  le  champ  de 
bataille  pour  affirmer  le  succès  des 
autres  armes  et  réparer  ou  au  moins 
atténuer  leurs  échecs. 

Et  mieux  encore,  après  la  victoire 
c'est  elle  qui  se  rue  tout  entière  à  la 
poursuite  pour  recueillir  les  trophées, 
capturer  les  traînards,  désagréger  les 
troupes  qui  veulent  se  reformer,  chasser 
devant  elle  la  cohue  en  déroute,  l'em- 
pêcher de  se  rallier,  lui  couper  la  re- 
traite, la  retarder  sous  les  coups  de 
son  infanterie  et  de  son  artillerie  triom- 
phantes. 

Et  si,  au  contraire,  son  armée  a  été 
battue?  Aussi  prompte  au  sacrifice,  elle 
se  dévoue  tout  entière  en  se  jetant  en 
avant,  pour  rompre  l'élan  de  l'ennemi 
victorieux. 

Battre  l'adversaire  et  le  mettre 
dans  l'impossibilité  de  recommencer  la 
lutte  ou  tout  au  moins  dans  une  infé- 
riorité telle  que  la  victoire  ne  soit  plus 
remise  en  balance,  telles  sont  les  don- 
nées qui  s'imposent  aux  guerres  de  l'a- 
venir. 

La  cavalerie  y  trouvera  encore  un 
plus  grand  champ  d'activité.  Sur  les 
flancs,  sur  les  derrières,  sur  les  commu- 
nications de  l'adversaire,  sur  son  front 


même  dans  le  paroxysme  de  la  crise  ; 
partout  elle  aura  carrière  à  son  esprit 
d'entreprise. 

Mais  dans  l'acconiplissenient  de  toutes 
ses  missions,  dans  Fexploi'ation,  la  sû- 
reté, dans  la  bataille,  dans  la  lutte  contre 
sa  propre  rivale,  prélude  ordinaire  de 
son  entrée  en  scène,  et  dans  la  lutte 
contre  les  autres  armes,  la  cavalerie 
doit  chercher  à  produire  des  résultats 
profitables  à  l'ensemble  des  opérations. 

Elle  doit  avant  tout  s'inspirer  du 
principe  de  la  solidarité  des  armes  ;  ne 
jamais  se  laisser  absorber  par  les  entre- 
prises particulières  et  viser  toujours  au 
succès  général. 

Xon  seulement  on  demande  aujour- 
d'hui à  la  cavalerie  de  produire  autant 
que  par  le  passé  au  milieu  de  difficultés 
cent  fois  plus  grandes,  mais  on  lui  attri- 
bue en  même  temps  une  partie  des  mis- 
sions qui  revenaient  autrefois  aux  autres 
armes,  afin  de  les  alléger  d'autant  et  de 
ménager  leurs  forces  pour  la  bataille. 

Les  détachements  de  cavalerie  atta- 
chés à  l'infanterie  sont  chargés  de  la 
garder  de  toute  surprise,  de  l'éclairer, 
de  la  flanquer,  de  la  renseigner  de  toute 
façon,  de  faire  même  ses  propres  recon- 
naissances de  champ  de  bataille. 

Les  Allemands  viennent  même  de 
créer  une  nouvelle  espèce  de  cavaliers, 
les  Meldereiler,  spécialement  destinés  à 
l'infanterie. 

Il  ne  s'agit  pas  d'une  nouvelle  arme 
de  combat,  mais  d'une  troupe  d'indivi- 
dus susceptibles  parleur  hardiesse,  leur 
instruction,  leur  habileté,  de  remplir 
la  double  mission  d'estafettes  sûres  et 
d'éclaireurs  clairvoyants. 

Il  est  certain  que,  par  suite  de  l'adop- 
tion des  armes  à  grande  portée  et  à  tir 
rapide,  il  est  devenu  nécessaire  d'éclai- 
rer chaque  corps  d'infanterie  à  grande 
distance  sur  le  champ  de  bataille. 
C'est  la  surprise  |)ar  le  feu,  contre 
laquelle  les  moyens  employés  juscpTici 
ne  paraissent  assurer  cpiune  j)roteclion 
insuffisante,  qui  a  décidé  les  Allemands 
à  créer  les  Meldereiler,  qu'ils  appellent 
aussi  chasseurs. 
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Cerlainenient,  une  troupe  d'infanterie 
bien  pourvue  de  munitions  peut  délier 
Tatteinte  de  la  cavalerie.  Elle  peut  même 
prétendre  à  la  destruction  de  cette  cava- 
lerie, si  elle  n'est  pas  surprise  à  moins 
de  800  mètres. 

Elle  peut  se  considérer  comme  abritée 
par  un  bois,  une  vigne,  une  clôture,  un 
simple  fil  de  fer.  en  un  mot  par  tout 
ce  qui  est  susceptible  de  rompre  l'élan 
des  cavaliers  (jui  auront  échappé  au 
feu.  A  plus  forte  raison  lorsqu'elle  est 
embusquée  dans  un  villaj^e  on  dans  un 
terrain  coupé. 

Et,  sauf  dans  queltpies  rares  espaces 
dénudés  qui  se  désij^nent  comme  champs 
de  manœuvre  de  la  cavalerie,  les  divi- 
sions de  la  culture,  qui  se  morcelle  de 
plus  en  plus,  offrent  à  l'infanterie  la 
protection  quelle  réclame  du  terrain 
contre  les  agressions  des  cavaliers. 

Encore  faut-il  ajouter  <pie  dans  les 
pays  découverts,  comme  la  lîeauce  et  les 
plaines  de  Châlons,  la  cavalerie  ne 
pourra    (pie    très   difficilement    aborder 


l'infanterie,  parce  quelle  sera  battue  de 
plus  loin  par  ses  feux. 

Une  des  causes  qui  mettaient  l'infan- 
terie à  la  merci  d'un  coup  de  main  de 
cavaliers  entreprenants  sur  le  champ  de 
bataille,  était  le  nuage  de  fumée  dont  se 
trouvait  entouré  un  détachement  après 
une  violente  fusillade.  Un  chef  de  cava- 
lerie audacieux  pouvait  profiter  de  ce 
paravent  pour  se  jeter,  sabre  au  poing, 
sur  le  détachement  ainsi  absorbé  par 
son  engagement. 

Avec  les  nouvelles  poudres,  la  fumée 
a  disparu.  Avec  les  fusils  à  répétition, 
la  cavalerie  ne  peut  plus  espérer  passer 
entre  deux  salves,  en  escomptant  le 
temps  nécessaire  aux  tireurs  pour  re- 
charger leurs  armes. 

Avec  l'étendue  des  zones  dangereuses, 
le  premier  échelon  des  cavaliers  ne  peut 
même  pas  servir  de  mastpic  aux  éche- 
lons suivants.  In  clu^xal  cpii  tombe  en 
entraîne  toujours  uu  ou  ileux  autres,  à 
côté  ou  deri'ière  ;  c  est  un  égrènement 
sur    toute    hi    roule    de    la    charge,  cpii 
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décime  les  cavaliers  cl  rend  confiance 
aux  fantassins. 

Le  retour  après  la  charge  est  encore 
plus  fatal  à  la  cavalerie,  parce  qu'il  est 
accompagné  d'une  plus  grande  volée  de 
projectiles,  chacun  ayant  repris  son 
sang-froid. 

On  comprend  aisément  que  les  agres- 
seurs n'auront  pas   fait  deux  pas  pour 


sait  immédiatement  son  front  de  feu  au 
quart  de  ce  qu'il  était  dans  sa  formation 
déployée,  puisqu'il  n'y  avait  plus  guère 
qu'une  face  du  carré,  deux  au  plus,  qui 
pussent  tirer. 

Maintenant,  l'infanterie  reçoit  la  ca- 
A'alerie  dans  Tordre  où  elle  se  trouve, 
faisant  feu  jusqu'au  dernier  moment, 
sans  perdre  de  temps   à   se  pelotonner. 
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se  retirer,  qu'aussitôt  tous  les  fusils  en- 
core chargés  éclateront  contre  eux  et 
videront  bien  des  selles. 

Les  attaques  de  cavalerie  avaient  au- 
trefois de  gros  résultats  contre  l'infan- 
terie, non  seulement  au  point  de  vue 
des  perles  qu'elles  lui  faisaient  suppor- 
ter, mais  surtout  parce  qu'elles  la  for- 
çaient à  s'arrêter,  à  se  former  en  car- 
rés, par  conséquent  à  surprendre  son 
mouvement,  à  rompre  son  dispositif  de 
combat. 

Mais  aujourd'hui,  l'infanterie  a  com- 
plètement abandonné  la  formation  en 
carrés,  qui,  tout  en  ayant  été  très 
exaltée,  n'en  était  pas  moins  parfaite- 
ment illogique  comme  formation  contre 
la  cavalerie. 

En  effet,  en  se  formant  en  carré  pour 
recevoir  une  charge,   une  troupe  rédui- 


Les  lignes  minces,  les  lignes  de  tirail- 
leurs, par  exemple,  se  jettent  à  terre 
pour  laisser  passer  l'ouragan  et  per- 
mettre aux  lignes  plus  denses,  eu  ar- 
rière, d'ouvrir  leur  feu  plus  tôt.  En 
admettant  que  les  cavaliers  poussent 
leurs  chevaux  jusqu'à  bout  de  souffle 
dans  la  fournaise,  ils  n'arriveront  que 
bien  clairsemés  aux  troupes  compactes 
qu'il  leur  faut  pour  plastron.  Criblés 
par  devant  et  par  derrière,  cherchant 
avec  anxiété  un  groupe  à  sabrer,  ils 
tourbillonneront  comme  nos  cuirassiers 
à  Reichsholfen,  tombant  sous  les  coups 
d'un  ennemi  inabordable  à  la  rage  de 
leurs  sabres.  Et,  désespérés  comme  nos 
chasseurs  d'Afrique  à  Sedan,  après 
d'inutiles  efforts,  ils  se  retireront  déci- 
més, héros  du  sacrifice  pour  l'honneur 
de  l'arme,  vaillamment,  mais  chèrement 


LA     CAVALERIE     DANS    LES    (lUEHliES    DE    LAVENIK 


81 


acheté.  On  sait  de  quelles  pertes  furent 
payées  ces  folies  héroïques  qu'on  appelle 
les  charges  de  Reiclisholfen  et  de  Sedan. 

Il  est  certain  qu'un  chef  de  cavalerie, 
pour  intervenir  contre  l'infanterie,  dans 
la  bataille  surtout,  doit  s'associer  deux 
auxiliaires  principaux  :  le  moment  et  le 
terrain  propices. 

Et  son  action  doit  être  avant  tout  une 
surprise,  parce  que  la  surprise  double 
l'effet  moral,  qui  est  l'arme  primordiale 
de  la  cavalerie. 

Si,  grâce  au  terrain,  la  cavalerie  peut 


jamais,  c'est  le  gaspillage  des  munitions. 
.Avec  les  fusils  nouveaux,  les  soldats 
se  laisseront  bien  vite  aller  au  tir  ra- 
pide, et  pour  peu  qu'un  détachement 
ait  été  engagé  de  bonne  heure  dans  la 
bataille,  il  aura  bientôt  épuisé  ses  car- 
touches. .\lors  on  verra  la  fusillade  se 
ralentir  sur  certains  points  pour  s'étein- 
dre peu  à  peu,  el  ne  plus  crépiter  que 
par  coups  isolés  dans  l'attente  du  ravi- 
taillement. Un  chef  de  cavalerie  qui 
aura  suivi  attentivement  le  combat 
guettera    cette    bonne     occasion    de    se 
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tomber  à  l'improviste  sur  l'infanterie, 
on  ne  saurait  lui  contester  quelque 
chance  de  succès.  La  panique  s'est  em- 
parée des  troupes  les  plus  solides,  et  on 
ne  niera  point  que  les  jeunes  troupes  y 
soient  plus  accessibles  que  d'autres. 

Certainemeul,  le  fusil  à  tir  rapide, 
en  augmentant  la  conliance  de  linfan- 
lerie,  a  diminué  l'ascendant  de  la  cava- 
lerie ;  mais  il  se  présentera  cependant 
bien  des  occasions  favorables  à  une 
attaque  à  l'improviste  ;  c'est  aux  cava- 
liers de  les  saisir.  S'il  n'y  a  plus  do 
fumée,  il  y  a  encore  le  brouillard,  la 
])luie,  la  neige,  la  poussièi-e,  clc. 

Et  il  y  a  une  circonstance  nouvelle, 
plus  avantageuse  cpie  toutes  celles  qui 
nul  disparu,  qui  peut  rendre  les  charges 
contre  l'infanttM-ie  moins  périlleuses  que 
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lancer  sur  une  troupe  ainsi  désarmée  et 
l'elTet  moral  de  la  charge  sera  décuplé 
par  le  concours  de  cette  circonstance. 

De  plus,  le  tireur  du  champ  de  ba- 
taille n'est  pas  celui  du  polygone,  il 
n'exécute  pas  un  tir  ajusté  sur  un  ter- 
rain plan,  mais  un  tir  machinal  sur  un 
lei-rain  accidenté. 

D'ailleurs,  imagine-t-on  que  le  tir 
(1  une  inl'anlerie  attaquée  par  la  cava- 
lerie soit  bien  régulier? 

Dans  les  guerres  de  l'Empire,  avec  les 
vieux  soldats  aguerris,  on  constatait, 
a[)rès  une  charge,  cpi'cn  moyeiuu'  un 
quart  des  soldats  n'avait  pas  fait  feu. 
Quelle  proportion  faul-il  admettre  pour 
les  jeunes  troupes  d'aujourd'hui? 

Quand  le  canon  aura  fait  brèche  ilans 
les   bataillons;  quand   la  mitraille  el    la 
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mousqueterie  les  aui^ont  mutilés;  quand 
les  débris  flotteront  incertains,  cher- 
chant un  abri  contre  la  tempête;  quand, 
après  un  échec,  l'infanterie  décimée 
tournera  les  talons  pour  se  reformer  en 
arrière  ;  quand,  fondues  au  brasier,  les 
colonnes  éparses  ruisselleront  des  hau- 
teurs dans  la  plaine,   fuyant  sous  lou- 


A  côté  de  cela,  il  y  aura  bien  des 
chances  heureuses  que  l'esprit  d'entre- 
prise des  cavaliers  ne  laissera  pas  échap- 
per. 

11  suffirait  de  citer  quelques  exemples 
pour  prouver  que  la  seule  menace  d'une 
attaque  de  quelques  cavaliers  a  suffi 
le  plus  souvent  à  désagréger  la  troupe 
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ragan  des  projectiles,  le  torrent  des 
cavaliers  lancés  à  la  charge  n'aura-t-il 
pas  le  droit  d(;  prétendre,  comme  autre- 
fois, assurer  la  victoire  en  jetant  son 
épée  dans  la  balance? 

C'est  vrai,  les  cuirassiers  de  Reichs- 
hoifen,  comme  les  chasseurs  d'Afrique 
de  Sedan,  galopaient  à  la  mort,  et  ils  le 
savaient;  mais  c'étaient  des  charges  de 
sacrifice,  pour  sauver  les  derniers  éche- 
lons de  l'infanterie  en  leur  permet  tant 
de  s'arracher  au  combat,  (l'étaient  des 
charges  contre  une  infanterie  victo- 
rieuse, des  charges  pour  sauvci-  rhr)n- 
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menacée,  à  y  jeter  le  trouble  et  à  provo- 
quer ainsi  une  fusillade  plus  dangereuse 
pour  les  siens  que  pour  l'agresseur. 

Mais  l'infanterie  serait-elle  à  l'abri 
des  agressions  de  la  cavalerie  sur  le 
champ  de  bataille?  Il  est  sans  conteste 
que  dans  toutes  les  autres  circonstances 
de  guerre  elle  a  à  redouter  ses  entre- 
prises. Une  (roiipe  de  cavalerie  sachant 
utiliser  le  terrain  pour  user  allernative- 
menl  du  choc,  du  feu  et  de  son  artille- 
rie peut  prétendre  à  user  les  forces  de 
l'infanterie  en  prenant  à  lâche  de  la 
tenir  constamment  en  alerte,  de  la  har- 
ceh'r     sans      répit,     de   l'empêcher    de 
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reposer  dans  ses 
cantonnements  et 
bivouacs,     de    la 
forcer  à  suspen- 
dre sa  marche  ou 
à  faire  le  double 
de     chemin.     Et 
l'infanterie,  ainsi 
traquée,     courra 
bien   des  risques 
de  ne  pas  arriver 
à      son      rendez- 
vous  d'honneur. 
Le  parti  de  ca- 
valerie    agissant 
ainsi  en  agresseur 
a    le    beau    rôle, 
grâce  à    sa    mo- 
bililé,      qui      lui 
permet  les  mou- 
vements à  grande 

envergure,  les  irruptions  soudaines,  les 
attaques  inopinées  sur  des  points  diffé- 
rents, les  surprises,  les  embuscades,  en 
conservant  la  facilité  de  se  soustran-e  à 
un  engagement  aventureux  et  de  rester 
insaisissable. 

L'artillerie  lorsqu'elle  est  seule  ne 
saurait  résister  à  une  attaque  de  cava- 
lerie. Sans  aucune  force  défensive,  elle 
ne  peut  compter  que  sur  la  protection 
de  ses  soutiens.  Et  c'est  la  cavalerie, 
grâce  à  sa  mobilité,  qui  peut  le  mieux 
Fa  suivre  et  la  protéger  dans  ses  mouve- 
ments. 

En  résumé,  si  la  cavalerie  ne  peut 
être  comptée  que  comme  une  arme 
auxiliaire  dans  la  bataille,  elle  doit  être 
jugée  comme  un  des  organes  les  plus 
"importants  de  l'armée  pour  ses  missions 
et  ses  rôles  si  nombreux. 

Et,  pour  se  rendre  compte  de  lam- 
pliliide  du  rôle  de  la  cavalerie,  il  sufiit 
desquisser  sou  programme  dès  l'ouver- 
ture des  hostilités  : 

La  cavalerie,  mobilisée  la  première, 
est  jetée  tout  de  suite  en  avant  pour 
troubler  les  préparatifs  de  ladvcrsaire, 
gêner  sa  concentration  cl  couvrir  celle 
de  sa  propre  armée  ;  pour  prévenir  les 
incursions   de  la   cavalerie    de  l'ennemi 
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et  prendre  le  contact  de  ses  colonnes. 
Après  avoir  pris  le  contact  avec  l'en- 
nemi, elle  opère  en  avant  de  l'armée; 
elle  sert  de  rideau  pour  couvrir  les  mou- 
vements de  celle-ci  et  s'engage  avec  la 
cavalerie  ennemie  pour  percer  son  ré- 
seau et  voir  au  delà. 

En  arrière  de  cette  cavalerie  lancée 
en  exploration,  d'autres  groupes  de  ca- 
valerie sont  chargés  d'assurer  la  sûreté 
de  l'armée  pendant  sa  marche  et  ses 
stationnements. 

Lorsque  les  armées  opposées  arrivent 
à  portée  l'une  de  l'autre,  la  cavalerie 
a  encore  le  rôle  de  renseigner  les  troupes 
sur  le  terrain  où  va  s'engager  la  lutte: 
de  gêner  la  mise  en  batterie  de  l'artille- 
rie ennemie  qui  se  porte  en  avant  pour 
ouvrir  le  combat;  et  de  proléger  le  dé- 
ploiement de  sa  propre  artillerie  contre 
pareille  ai^ression. 

l':ile  démascjue  ensuite  son  infanterie 
qui  se  déploie  et  passe  en  deuxième 
ligue.  .Alors,  formée  par  masses,  en 
arrière,  et  sur  les  ailes  de  la  ligne  de 
bataille,  la  cavalerie  attend  l'occasion 
d'agir.  Ses  chefs  suivent  atlenlivenienl 
les'^phases  de  la  hille  pinir  giieller  le 
moment  propice  d'intervenir. 

i;,utiviié  lie   la   cavalerie  placée  aux 
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ailes  est  j)our  ainsi  dire  sans  inlerrup- 
tion.  Quoique  limitée  dans  son  indé- 
pendance pour  que  ses  agissements 
soient  liés  à  reng-at;ement  j^énéral,  elle 
a  un  vaste  champ  pour  les  diversions 
et  démonstrations  qui  sont  les  grands 
moyens  d'action  de  la  cavalerie.  Et  cela 
consiste  à  choisir  le  moment  opportun 
de  se  jeter  résolument  en  dehors  et  en 
avant  du  front,  à  Taide  dun  vaste  mou- 
vement tournant,  puis,  de  mettre  ses 
pièces  en  batterie  et  de  se  tenir  prête  à 
attaquer  l'ennemi  à  la  moindre  défail- 
lance. 

On  peut  aisément  présumer  le  résul- 
tat moral  d'une  pareille  canonnade  à 
revers,  la  cavalerie  ne  jouerait-elle  en 
cette  circonstance  que  le  nMe  passif  de 
soutien  de  lartillerie.  Et,  en  admettant 
même  que  laile  ennemie  n'en  soit  pas 
ébranlée,  cette  diversion  réussirait  au 
moins  à  attirer  contre  elle  une  certaine 
somme  d'efforts  qui  divergeraient  de 
l'action  principale. 

Quant  à  la  cavalerie  placée  en  arrière 
des  troupes,  elle  leur  sert  de  réserve, 
prompte  à  les  secourir  ou  à  les  aider, 
en  mettant  à  profit  les  chances  diverses 
de  la  lutte. 

C'est    elle    qui    accourt    combler    un 


vide  momentanément  produit  dans  la 
ligne  de  combat;  qui,  par  son  interven- 
tion subite,  cherche  à  prolonger  le  flot- 
tement d'une  troupe  ennemie  désagrégée 
par  le  feu  et  tente  de  transformer  son 
désarroi  en  déroute;  qui  vient,  à  l'in- 
verse, protéger  le  ralliement  d'une 
troupe  amie  que  le  feu  a  décimée,  qui  la 
couvre  et  lui  donne  de  l'air  en  char- 
geant ses  adversaires  victorieux  — -  char- 
ges de  sacrifices  ! 

C'est  elle  qui,  la  victoire  décidée, 
prend  la  tête  de  la  poursuite  pour  sa- 
brer l'ennemi  débandé  et  provoquer  la 
débâcle. 

Et  si,  au  contraire,  la  victoire  a 
échappé  au  courage  des  siens,  c'est  elle 
qui  se  jette  au-devant  des  vainqueurs 
pour  les  arrêter,  pour  couvrir  la  re- 
traite, pour  sauver  les  drapeaux. 

C'est  donc  avec  raison  que  l'on  peut 
dire  que  le  rôle  de  la  cavalerie,  au  lieu 
de  se  restreindre,  s'est  considérablement 
agrandi  comme  le  prouve,  d'ailleurs,  la 
place  de  plus  en  plus  grande  qu'on  lui 
fait  aux  grandes  manœuvres,  tant  en 
France  qu'à  l'étranger. 

Commandant    Picard. 
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4  MILLIONS 
d  habitants 

312  500 

Kilomcarrés 

ANGLO-SAXONS 


21  MILLIONS 

d'habitants 

I  187  500 

Kilom  carrés 

LATINS 


5    MILLIONS 

d'habitants 

I  700000 

Kilom  carrés 

SLAVES 
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10  MILLIONS 

1             d'habitants 

775000 

Kilom  carrés 

ALLEMANDS 
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La  supériorité  des  Anglo-Saxons  a  été   | 
Irop  souvent  proclamée  dans  ces  derniers   I 
lemps  pour  qu'il  ne  soit  pas  intéressant    j 
de  voir  par  quelles  étapes  cette  race,  si    1 
peu    importante  dans  le  monde   il   y  a 
cinq  cents  ans,  est  arrivée  à  la  suprématie 
dont  elle    se    vante    et    qu  elle  prétend 
imposer  à  tout  l'univers.   Ce   travail  de 
retour  vers  le  passé  et  de  reconstitution 
de   l'histoire  a  été   fait   plus  dune  fois, 
comme  on  l'imagine  sans  peine;  car  les 
peuples   sont  comme    les    individus,  et 
celui   qui    peut  dire  ou  faire  dire   qu'il 
osl  le  plus  fort,  le  plus  habile  et  le  plus 
sage    éprouve   la  jouissance    que    nulle 
auh-e   ne  peut  dépasser.   Le   refaire  ici 
tout  au  long  serait  fastidieux  cl  d'utilité 
médiocre  :  nous  nous  contenterons  d'en 
reproduire  les  grandes  lignes,  telles  que 
les  traçait  naguère  un   écrivain   anglais 
dans  une  revue  anglaise;  nous  ne  serons 
pas  ainsi   suspect   de   partialité   et   l'on 
verra    mieux    cpiel    immense   orgueil   et 
quelles  ambitions  illimitées  la  race  anglo- 
saxonne   puise    dans   ses  succès.    Il   est 
nécessaire  d'envisager  ces  choses  en  face, 
pour  bien  nous  convaincre  que,  si  nous 


voulons    vivre,   il   faut   développer  nos 
énergies  et  nous  hausser  au  niveau  du 

danger. 

Lorsque  sOuvrit  le  W'  siècle,  Mr.  (.. 
B.  Waldron  le  constate,   la  race  anglo- 
saxonne  était  conlinée  dans  ses  îles.  Elle 
occupait  à  peine  en  ce  temps-là  3 1  '2  TiOO  ki- 
lomètres   carrés,    et    comptait    environ 
4  millions  d'âmes.  A  la  suite  des  expé- 
ditions et  des  conquêtes  portugaises  sur 
les  côtes  d'Afrique,  de  la  découverte  de 
l'Américpie  pour  le  compte  de  l'Espagne 
par  Christophe  Colomb,  du  doublement 
du  cap  de  Bonne-Espérance  par  Vasco  de 
Cama.  (jui  ouvrait  ainsi   une  route  ma- 
I    ritime  vers  les  Indes  orientales,  la  race 
latine  régnait  dans  le  Nouveau  Monde 
1   et  sur  les  mers.   LEspagne,  le  Portugal 
et    la    Erance    possédèrent    la     presque 
totalité  des  deux  Amériques  et  des  Indes 
orientales.     Seule    d'entre     les     nations 
germaniques,    la    Hollande    manitestait 
1   une  humeur  colonisatrice.  LAngleterrc 
n'avait  encore   que  quelques   établisse- 
ments dans  l'Améri.pie  du    Nord  (Nou- 
velle-Angleteriv   et    \irginiei.    Quant   a 
la    race   shne,  la    Pologne    peu     à    peu 
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cédait  à  la  Russie  son  antique  pri-  ' 
maulé,  mais  ces  peuples  ne  comptaient 
pas  encore  comme  copartageanls  des 
pays  hors  d'Europe.  Ce  ne  fut  que  sous 
Pierre  le  Grand  que  la  Russie  commença 
son  mouvement  à  travers  TOural  et  vers 
le  Pacifique.  Elle  n'en  avait  pas  moins 
déjà  une  très  vaste  superficie,  de  sorte 
qu'en  1700  les  Slaves  venaient  à  cet 
égard    immédiatement    après    les    races 


96  MILLIONS, 
d'habitants 

21.875000. 

Kilom  carrés. 

ANGLO-SAXONS 


avions  perdu  à  leur  [)rofit  Québec  et  le 
Canada,  où  notre  race,  notre  langue  et 
nos  vieilles  mœurs  sont  pourtant  restées 
si  vivaces.  Onze  ans  plus  tard,  les  pre- 
miers squatters  s'établissaient  en  Aus- 
tralie. Vers  la  fin  du  siècle,  la  colonie 
hollandaise  du  Cap  passa  aux  Anglais, 
et  ceux-ci,  tenus  quelque  temps  en  échec 
par  des  Français  que  leur  gouvernement 
ne  soutenait  pas  et  qui  ne  pouvaient 
s'entendre  entre  eux,  La  Bourdonnais, 
Dupleix,  Lally-Tollendal,  fondèrent  dé- 
linitivemenl  leur  domination  dans 
l'Inde. 

A  l'aube  du  xiv*'  siècle,  la  race   latine 
était  encore  la  première  par  le  territoire 


65  MILLIONS 

d'habitants 

28  625  000 

Kilom, carrés 

LATINS 


35    MILLIONS 
d'habitants 

17.750  000. 

Kilom.carrés 

SLAVES 


54  MILLIONS 

d'habitants 

2  625000 

Kilom  carres 

ALLEMANDS 
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latines,  celles-ci  occupant  "20126000  ki- 
lomètres carrés,  et  eux  1 11)00  000.  La 
race  germanique  avait  2  750  000  kilo- 
mètres carrés,  et  les  Anglo- Saxons 
1  025  000  seulement.  Au  point  de  vue 
de  la  population,  les  .Mlemands  gagnè- 
rent une  place,  l'échelle  s'établissant 
ainsi  :  race  latine,  il  millions;  race  ger- 
manique, 28  millions;  race  slave,  M  mil- 
lions et  race  anglo-saxonne,  9  millions. 
A  partir  de  cette  époque,  les  Anglais 
commencèrent  leur  marche  en  avant. 
Leurs  colonies  américaines  devinrent 
de  plus  en  plus  peuplées  et  riches,  jus- 
qu'à ce  quelles  fussent  mûres  pour 
former  un  nouveau  peuple  anglo-saxon 
(177()  .    Dix-sept  ans   auparavant  nous 


occupé,  mais  elle  n'était  plus  que  la  se- 
conde jiar  la  population.  Elle  comptait 
65  millions  d'âmes  sur  une  superficie  de 
28  625  000  kilomètres  carrés,  tandis  que 
les  Anglo-Saxons  peuplaient  au  nombre 
de  96  millions  un  territoire  de 
20  875  000  kilomètres  carrés.  La  race 
slave  venait  la  troisième  pour  le  terrain 
(17  750  000  kilomètres  carrés)  et  la  der- 
nière pour  la  population  (35  millions); 
la  race  germanique  vivait  au  nombre  de 
5i  millions  sur  une  étendue  de 
2  625  000  kilomètres  carrés.  Ainsi  ces 
quatre  races  tenaient  déjà  plus  de  la 
moitié  de  la  surface  du  globe  cl  formaient 
les  deux  cinquièmes  de  sa  [)opulation 
totale. 
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Dès  lors  le  progrès  des  Anglo-Saxons 
ne  s'est  pas  arrêté  Ceux  des  Elals-Unis 
ont  fait  la  boule  de  neige:  ils  ont  entiè- 
rement supprimé,  à  part  ce  qui  reste  du 
Mexique,  la  domination  latine  de 
lAmérique  du  Nord.  Ceux  de  (irande- 
l>retagne  ont  soumis  à  leur  influence  les 
vastes  espaces  au  nord  du  Canada;  ils 
ont  colonisé  l'Australie,  étendu  leur 
domaine  dans  llnde,  fondé  de  nou\  eaux 


475  MILLIONS 

d'habitants 

37  625  000 


Kil 


om  carres 
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nombre  de  110  millions,  et  en  1875  de 
155;  les  Allemands,  de  leur  côté,  mon- 
tèrent de  73  à  95  millions. 

Aujourd'hui  les  Anglo-Saxons  sont 
475  millions,  soit  presque  un  tiers  de 
toute  la  population  du  globe;  les  trois 
autres  races  réunies  ne  les  dépassent  que 
de  55  millions.  A  elles  quatre,  elles  for- 
ment plus  des  deux  tiers  de  la  population 
totale,  et  si  le  mouvement  progressif 
continue,  on  peut  prévoir  que,  dans  un 
quart  de  siècle,  le  monde  entier  leur 
sera  soumis. 

Mais  il  s'en  faut,  d'après  l'écrivain 
anglais,  que  ces  quatre  races  soient  des- 
tinées à  se  partager  également  la  domi- 
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255  MILLIONS 

d  habitants 

37  375  000 

Kilom  carrés 
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140    MILLIONS 

d  habitants 

22  625000 

Kilom  carres 

SLAVES 


135  MILLIONS 
d'habitants 
5  875  000 

Kilom  carres 
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TERRITOIRE      ET      POPULATION      DES      i>)  U  A  T  R  E      RACES       PRINCIPALES 
A       LA      !••  I  \      DU       X  I  X  "      SIÈCLE 


empires  en  Africpie.  I"'n  1850,  la  race 
anglo-saxonne  occupait  "28  1"25  0(K)  kilo- 
mètres carrés;  vingt-ciiuj  ans  plus  lard 
elle  en  occupait  ."}()  .500  000,  avec  une 
population  de  'X\r>  millions. 

Il  n'y  a  ncii  de  comparable  à  cetle 
progression  cluv.  les  autres  races.  .Vu 
contraire, les  Latins  perdirentdanscelaps 
de  tem|)S  2  500  000  kilomètres  carrés  de 
territoire  et  n'en  acquirent  que  250  000. 
Les  Slaves,  vers  IS75,  étaient  arrivés  à 
l*J750  0(M)  kilomètres  carrés,  et  les  .MJe- 
mands  à  2  875  000.  C'est  aussi  chez,  les 
Slaves  que  l'accroissement  de  la  popula- 
tion fut  le  plus  sensible;  elle  doubla 
l)resque  en  cinquante  ans  (de  ()()  à  85  mil- 
lions\  l']ii    IS50,   l(^s    Latins    étaient   au 


nation.  Les  nations  qui  se  rattachent 
aux  races  latines  sont  toutes  en  déca- 
dence :  l'Italie  ne  tient  qu'un  rang  se- 
condaire; si  le  Portugal  n'est  pas  encore 
dépou  il  lé  de  ses  colonies,  c'est  uniquement 
à  cause  des  querelles  et  des  luttes  que 
susciterait  le  partage  de  ses  dépouilles  ; 
l'Lspagne  a  perdu  tout  son  empire  colo- 
nial et  du  même  coup  les  Ltats-l'iiis 
vainqueurs  sont  entraînés  à  la  politi  [ue 
d'expansion.  Il  n'y  a  plus  que  la  France 
qui  compte.  Mais  Ihistoire  prouve  que, 
si  elle  sait  conqui'rir  des  colonies,  elle 
n'est  guère  plus  habile  que  ri^s[)agne  à 
en  tirer  parti  et  à  les  conserver.  D'ail- 
leurs, travaillée  par  des  dissensions 
intérieures,  n "ayant  pliisqn'uneconliance 
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ébranlée  en  ses  propres  forces  el  menacéi^ 
de  plusieurs  côtés  et  sur  plusieurs  points, 
la  France,  au  dire  de  Técrivain  anglais, 
dont  trop  de  nos  compatriotes  parlaf^ent 
l'opinion,  ne  paraît  point  en  état  d'op- 
poser une  digue  au  courant  anglo- 
saxon. 

Nous  voilà  donc  avertis.  Les  Etats- 
Unis  feront  au  Mexique  et  dans  l'Amé- 
rique du  Sud  ce  que  l'Angleterre  fait  en 
Egypte  et  ailleurs.  Si  bien  que,  dans  un 
temps  plus  ou  moins  éloigné,  le  génie 
de  la  race,  les  institutions  et  l'esprit 
anglo-saxon  se  répandront,  Mr.  Wal- 
dron  n'en  doute  pas,  dans  le  monde 
entier,  et  «  du  détroit  de  Magellan  au 
pôle  arctique,  de  l'Atlantique  au  Paci- 
fique, il  n'y  aura  pas  un  pouce  de  terre 
qui  ne  soit  anglo-saxon  ». 

En  attendant  cet  heureux  temps, 
l'écrivain  anglais  ne  se  dissimule  pas 
qu'il  faudra  lutter  avec  deux  ennemis 
puissants  :  les  Allemands,  peuple  cousin 
par  le  sang,  qui,  depuis  quinze  ans,  a 
fondé  un  empire  en  Afrique  et  pris  pied 
en  Asie,  et  qui,  par  son  industrie  et  sa 
patiente  activité,  en  est  arrivé  à  faire 
une  concurrence  souvent  heureuse  aux 
produits  anglais  sur  tous  les  marchés  du 
monde.  Les  Allemands  constituent  le 
danger  économique,  lequel,  s'il  n  est 
conjuré,  peut  frapper  l'Angleterre,  puis- 
sance exploiteuse  et  marchande,  de  pa- 
ralysie ou  de  mort.  L'autre  ennemi, 
c'est  la  Russie,  qui  tient  les  trois 
cinquièmes  de  l'Europe  et  plus  de  la 
moitié  de  l'Asie.  Elle  est  en  passe  de 
se  tailler  de  nouvelles  et  magnifiques 
provinces  en  Chine,  et  ce  n'est  pas 
là  seulement  que  ses  intérêts  sont 
en  conflit  plus  ou  moins  latent  avec 
les  intérêts  anglais.  Mais,  depuis  le 
triomphe  des  Etats-Unis  sur  l'I'^spagne, 
le  vent  pousse  à  une  alliance  ollensive 
et  défensive  des  deux  grandes  nations 
anglo-saxonnes,  et  cette  union  faite, 
rien,  croient-ils,  ne  pourra  plus  leur 
résister.  Aussi  les  prophètes  d'Angleterre 
déclarent  qu'avant  un  siècle  les  deux 
Amériques,  toute  l'Asie  méridionale,  les 
îlesd'AustraIie,et  presque toutel'Afrique 


seront  anglo-saxonnes,  et  qu'un  au  tic 
siècle  plus  tard  le  chiffre  de  la  population 
anglo-saxonne  dépassera  celui  de  la 
population  actuelle  du  monde  entier. 
Quant  aux  autres  races,  elles  deviendront 
ce  qu'elles  pourront,  trop  heureuses  si 
elles  se  laissent  absorber  vite,  sans 
répugnance  et  sans  regrets. 

Peut-être  l'avenir  ne  réalisera-t-il 
((u'imparfaitement  ce  programme.  Les 
puissances  énormes  et  formidables  ont 
en  elles  bien  des  causes  de  ruine,  bien 
des  germes  de  dissolution.  C'est  à  nous 
de  ne  pas  nous  abandonner,  de  secouer 
l'hypnotisme  du  péril  bruyamment  pro- 
clamé, grossi  hors  de  toute  mesure  par 
ceux  mêmes  qui  le  créent,  de  nous  pré- 
parer à  tout  événement  et  d'accepter 
d'un  cœur  ferme  et  confiant  la  lutte  sur 
tous  les  terrainsoùonpourra  nous  l'olTrir. 

Pour  être  mieux  à  même  de  le  faire 
avec  succès,  voyons  en  face  nos  défauts 
et  tâchons  de  les  corriger.  Une  statistique 
récemment  publiée  nous  en  signale  un 
qui  touche  aux  sources  vitales  même  de 
notre  race  :  c'est  l'alcoolisme.  D'après 
elle,  voici,  comptée  en  litres,  la  quantité 
d'alcool  à  100  degrés  qui  se  consomme, 
par  an  et  par  tête,  dans  les  principaux 
groupes  humains  : 

France 14  19 

Belgique 10  EO 

Allemagne 10  50 

Iles  Britanniques 9  25 

Suisse 8  75 

Italie 6  60 

Hollande 6  25 

Etals-Unis 6  10 

Suède 4  50 

Norvège -'i     •> 

Canada 2     » 

Il  suffit  de  renverser  l'ordre  dans 
lequel  est  établi  cette  liste  pour  avoir  la 
puissance  de  natalité  comparée  des  dif- 
férentes nations.  Celle  qui  boit  le  plus 
d'alcool  est  celle  qui  a  le  moins  d'en- 
fants. 

Le  mal  est  guérissable  si  l'on  sait 
inspirer  au  malade  la  volonté  de  se 
guérir.  En  IS"2'.),  la  moyenne  de  la  con- 
sommation de  l'alcool  en  Suède  était  de 
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sa 


'23  litres  par  tète,  i'^n  IcSUO,  elle  n'était 
plus  que  de  3.  Que  les  Français  appren- 
nent à  redouter  les  dangers  de  l'alcoo- 
lisme, et  ils  sauront  faire  ce  qu'ont  tait 
les  Suédois.  Va\  cela,  comme  dans  le 
reste,  le  grand  point  est  de  ne  pas 
s'abandonner. 

Sans  parler  de  nos  vins  et  de  nos 
cidres  français,  vraiment  bons  et  sains, 
pourvu  qu'ils  soient  naturels  et  qu'on 
en  prenne  modérément,  il  ne  manque 
pas  de  boissons  hygiéniques,  douées  de 
vertus  réconfortantes  et  stimulantes, 
dont  l'usage  se  propagera  dès  qu'on  les 
présentera  de  façon  avenante  et  dans 
de  bonnes  conditions  de  qualité  et  de 
préparation. 

Je  ne  pense  pas  qu'elles  suppriment 
jamais  complètement  la  consommation 
de  l'alcool  ;  mais  elles  la  diminueront  très 
notablement,  puisqu'elles  permettent  de 
chercher  l'excitant  dont  le  travailleur, 
le  penseur,  le  sportsman,  l'homme  du 
monde  ont  également  besoin,  ailleurs 
que  dans  les  liqueurs  fortes  qui,  pour 
peu  qu'on  en  abuse,  font  payer  l'aide 
momentanée   qu'elles   apportent  par    la 


destruction  graduelle  de  l'intelligence. 
de  la  volonté,  des  facultés  morales  et 
physiques  de  ceux  qui  y  ont  habituelle- 
ment recours. 

Axant  de  donner  le  tableau  comparatif 
des  quatre  races  principales  depuis  1400, 
dressé  par  Mr.  \\'aldron.  nous  mettrons 
le  lecteur  en  garde  contre  une  illusion 
possible,  comme  la  statistique  en  produit 
s()u^•enl.  Les  chiifres  de  population  com- 
preiuHMit  non  pas  seulement  les  individus 
de  la  race,  mais  tous  les  êtres  humains 
qui  \  ivent,  plus  ou  moins  volontairement, 
sous  la  règle  de  cette  race.  Les  millions 
d'indigènes  de  l'Hindoustan  figurent 
sous  le  titre  d'.Anglo-Saxons  :  les  Phi- 
lippins et  les  Cubains  doivent  y  figurer 
également  aujourd'hui;  de  même  les 
Annamites  et  les  Tonkinois  sont  comptés 
parmi  les  populations  latines,  il  est 
peut-être  difficile  d'établir  autrement 
un  tableau  statistique  exact  et  succinct  : 
mais  de  pareils  documents  exposent  à 
bien  des  surprises. 

[I  KMi  I     \  0(i  1!  ISS  \  t  . 
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Anglc-saxonne . 

Latine 

Slave  

Germanique  .  . 


Total 

Superficie  du  monie  connu 


Aiiglo-saxoiiiio 

Latine 

Slave 

(lermanique  . 

Total  . 


Population  du  monde  connu  . 


1400 


1700 


1800 


1850 
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312.500 
1.187.500 
1.700.000 

776.000 


3.976.000 


8.887.500 


1.625.5'JO 

21.87â.0O0 

28.125.000 

2l).125,.-)00 

28.625.000 

26.U00.0O0 

11.900.000 

17.750,000 

17.875.000 

2.750.000 

2.625.000 

2.625.000 

39.101.000 

70.875.000 

74  625.000 

128.097.500 

128,O'.>7..500 

128.097.500 

4.000.000 
21.000.000 

6.000.000 
10.000.000 

40.000.000 


I 


.50.000.000 
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9.000.000 
41.000.000 
14.000.000 
28.000.000 


92  000  000 


90.000.000 
68.UOO.000 
35.000.000 
54.000.000 

260.000.000 


4(111.0011.11(10  0  10. 000. 000 


161.000.000 

110.000,000 

66.000.000 

73  000. 000 


I  lo  un 


1)00 


1875 


30.500.000 

26.250.000 

19.750.000 

3.375.000 


79.875.000 


128,097,600 


335.000,000 

155.000.000 

85.000.000 

95.000.000 


1898 


37.626.000 

37.375.000 

22.625.000 

5.875.000 


103.500.000 


1 28. 09  7,. "i  00 


4  75.000.000 
255,000,000 
140,000.000 
135.000,000 


070 , 000 . 000  1 . 005 . 000 . 000 


1.000.000  000  1.100,000,000, 1,500.000.000 


LES   INSKCTKS    COMESTIIH.KS 


Si  Ton  en  crnil  un  récil  de  Qiialrème 
dlszonvalle,  le  goût  de  manger  des  in- 
sectes, en  apparence  répugnant,  peut 
cependant  satisfaire  certains  palais.  Peu 
répandu  chez  nous,  il  est  plus  fréquent 
dans  les  pays  chauds.  Ainsi,  dans  son 
voyage  en  Afrique,  le  major  Serpa  Pinto 
raconte  ce  qui  suit  :  «  Cette  journée-là, 
une   foule  de  nègres  vient   nous  offrir  à 
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acheter  divers  vivres  de  l'espèce  ordi- 
naire et  même  un  comestible  assez  sin- 
gulier :  une  grande  corbeille  remplie  de 
chenilles  fort  semblables  à  celle  de 
ÏAcheronfia  utropos.  A  létat  de  larve, 
ce  lépidoptère  gigantesque  se  nourrit 
d'herbe  et  se  laisse  prendre  aisément. 
Les  Ganguélas  en  sont  très  friands  ; 
mais  mes  hommes  ne  voulurent  pas  y 
toucher.  »  Au  Brésil,  on  mange  égale- 
ment une  larve  abondante  sur  le  bambou 
et  dont  la  graine,  selon  Saint-IIilaire,  a 
le  goût  dune  crème  agréable.  Les  Ro- 
mains eux-mêmes  se  délectaient  d'une 
grosse  larve  dodue,  à  laquelle  ils  don- 
naient  le   nom  de   cossus,  mais  qui  ne 
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CALANDRE  DES   PALMIERS 
VER  PALMISTE 

j)arait  pas  avoir  de  rapport  avec  celle 
du  papillon  de  »iême  nom  :  on  pense  qu'il 
s'agissait  de  la  larve  du  capricorne  qui 
vit  dans  le  tronc  des  arbres.  La  même 
espèce  ou  une  espèce  voisine  fait  les  dé- 
lices des  Australiens  :  on  fait  frire  les 
larves  en  les  jetant  dans  la  braise,  ce 
qui  les  rend  croquantes  et  savoureuses. 
Chez  presque  toutes  les  peuplades,  en 
somme,  on  retrouve  ce  goût  singulier 
pour  une  ou  plusieurs  espèces  d  insectes. 
Au  Tonkin,  on  mange  le  ver  palmiste 
qui  vit  dans  un  certain  dattier;  à  l'île 
de  Timor,  les  insulaires  mangent  comme 
un  mets  très  agréable  les  larves  d'a- 
beilles. Dans  l'Inde  et  en  Afrique,  les 
indigènes  se  régalent  de  diverses  espèces 
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SAUTERELLE      D  '  A  L  (i  É  R  I  H 

de  fourmis  blanches.  Iliilin,  les  innom- 
i)rables  sauterelles  qui  envahissent  l'.V- 
frique  sont  un  mets  délicieux,  rappelant 
un  peu  la  saveur  des  crevettes. 

IIi:Niil    Coi  l'iN. 


FRAGMENT     DE    LA     FRISE     DU    PALAIS     DT    GÉME     CIVIL,    PAR     M.    ALLAK 

Cette    reproduction   représente   la  dernière   section   de  l'histoire  des   moyens   de  transport  racontée  sur  l'enàeiuble 
de  cette  n/uvre,  c'est-à-dire  celle  qui  se  rapporte  à  l'époque  actuelle. 


L'EXPOSITION    DE     1900 


LES      PALAIS      DU      CHAMP    KL     MAHS 


Un  visiteur  consciencieux  qui  ne  se 
contente  pas  de  regarder  un  beau  mo- 
nument avec  l'admiration  béate  due  à 
une  première  impression ,  mais  qui 
cherche  au  contraire  à  comprendre  et  à 
tirer  des  conclusions,  ne  peut  sempê- 
cher  de  faire  certaines  réllexions  devant 
ces  merveilleux  palais  qui  entourent  les 
jardins  du  Champ  de  Mars. 

I']n  les  comparant  à  ceux  qui  avaient 
été  construits  en  1889  à  la  même  place 
pour  TExposition  précédente,  on  voit 
qu'ils  procèdent  de  principes  complè- 
tement différents.  Il  y  a  dix  ans,  on 
était  à  une  époque  de  recherches,  lar- 
chitccture  se  trouvait  à  un  tournant 
important  de  son  histoire  :  les  merveil- 
leux résultats  obtenus  par  Teniploi  du 
fer  dans  la  construction  et  l'immixtion 
des  ingénicni's  dans  l'étude  des  éditices, 
avaient  doinié  des  résultats  fort  intéres- 
sants ;  on  cherchait  avec  beaucoup  de 
zèle  à  faire  de  la  conslriiclioii  nilutn- 
nelle,  c'est-à-dire  dans  laquelle  l'emploi 
des  matériaux  se  trouvait  explicpié  par 
leur  destination  ;  les  pièces  essentielles 
étaient  apparentes  et  accusées  par  la 
décoration,  les  ])laiichers  se  trouvaient 
accentués  exléi'icurement  et  contri- 
buaient pour  leur  part  ;'i  roiMienieiilalio:! 


générale.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  cette 
architecture  ne  fût  foncièrement  hon- 
nête et  rassurante  ;  le  public  pouvait  se 
rendre  immédiatement  compte,  d'après 
l'aspect  extérieur,  de  la  division  inté- 
rieure et  faire  des  calculs  rapides  sur  la 
solidité  des  différents  éléments  des  édi- 
lices.  Les  Palais  du  Champ  de  Mars  en 
1889  n'étaient  point  parfaits  sans  doute; 
il  y  avait  bien  des  fautes  en  eux,  ils 
étaient  mal  couronnés,  il  manquait  de 
l'homogénéité  dans  la  conception  ;  mais 
il  faut  peiiseï- que  CCS  édifices  étaient  les 
premières  (cuvres  importantes  exécutées 
d'après  les  nouveaux  princi])es  et  les 
erreurs  commises  avaient  leur  bon  coté, 
car  elles  étaient  une  sauvegarde  pour 
l'avenir. 

On  aurait  pu  croire  à  cette  époque 
que  l'on  était  en  présence  d  une  école 
nouvelle  qui  aurait  porté  des  fruits  et 
dont  les  bons  résultats  auraient  pu  être 
appréciés  dans  des  constructions  ull(''- 
rieures  ;  mais  hélas!  ce  fut  un  vain 
espoir,  on  en  resta  aux  premières  ébau- 
ches et  dans  la  suite  on  ne  vit  plus  de 
nouveaux  palais  édiliés  sur  les  mêmes 
données. 

Pour  l'I^xposition  de  1900,  les  art-hi- 
tecles  se  sont  complètement  affranchis 
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des  idées  émises  en  188U,  ils  ont  pris 
leur  crayon  et  se  sont  livrés  sur  le  papier 
à  tous  les  ébats  de  leur  fantaisie.  Ils 
ont  exécuté  de  merveilleux  dessins,  ils 
ont  imaginé  de  beaux  et  grands  pa- 
lais avec  la  même  désinvolture  que  si 
ces  derniers  devaient  être  construits  en 
matériaux  solides  et  durables.  Puis,  ils 
ee  sont  mis  à  la  besogne  pour  réaliser 
leurs  projets  ;  mais,  comme  il  n'y  avait 
ni  argent  ni  temps  pour  employer  de  la 
pierre  et  du  marbre,  comme  d'autre 
part  il  fallait  que  tous  ces  palais  dispa- 
russent après  l'Exposition,  ils  ont  réso- 
lument engagé  des  armées  de  plâtriers 
et  de  staffiers  fort  habiles  qui  avaient 
pour  mission  de  construire  des  palais 
en  imitation  ;  on  peut  dire  que  ces 
édifices  ne  sont  pas  des  constructions 
à  proprement  parler,  mais  de  superbes 
maquettes,  grandeur  d'exécution,  qui 
nont  qu'un  mérite,  c'est  de  nous  donner 
1  impression  exacte  de  ce  que  seraient 
les  palais  eux-mêmes  s'ils  avaient  été 
réellement  construits. 

Cette  critique  ne  touche  en  rien  au 
talent  des  architectes,  qui  reste  intact, 
puisque  leur  conception,  qui  somme 
toute  est  la  seule  partie  vraiment  inté- 
ressante de  leur  métier,  est  admi- 
rable; nous  regrettons  même,  en  re- 
gardant tous  ces  beaux  palais,  de  sa- 
voir qu'ils  sont  édifiés  en  matériaux 
factices  et  qu'ils  ne  possèdent  aucune 
qualité  de  durée  qui  les  laisserait  long- 
temps à  nos  regards. 

Comme  on  le  sait,  les  différents  pa- 
lais du  Champ  de  Mars  procèdent  d'un 
plan  d'ensemble  établi  par  le  service 
central  d'architecture  à  la  tête  duquel 
se  trouve  M.  IJouvard.  L'idée  générale 
était  de  créer  en  ces  parages  des  palais 
majestueux  et  importants  ayant  pour 
ijut  principal  d'attirer  de  leur  côté  le 
public,  qui  devait  trouver,  dans  les  pa- 
lais nouveaux  des  Champs-l^lysées  et  du 
pont  Alexandre,  un  attrait  de  curiosité; 
il  fallait  à  toute  force  établir  une  ré- 
partition moyenne  de  la  foule  et  em- 
pêcher que  le  Champ  de  Mars  ne  restât 
désert    au    prollt  des   rjiamps-i'jiysées; 


voilà  pourquoi  on  y  a  établi  des  con- 
structions luxueuses  et  très  mouve- 
mentées. 

Celles-ci  ont  pour  mission  dentourer 
des  jardins  qui  forment  le  centre  de 
l'emplacement;  elles  sont  un  cadre  royal 
à  ces  parterres  de  fleurs  et  à  ces  allées 
bien  dessinées.  Dans  un  autre  ordre 
d'idées,  on  a  cherché  à  ménager  l'in- 
térêt, de  façon  à  le  faire  augmenter  de- 
puis les  palais  du  premier  plan,  jusqu'à 
celui  du  fond,  le  palais  de  l'Électricité 
et  le  Château  d'eau,  qui  forment  le 
centre  du  décor  et  constituent  la  pièce 
principale  des  constructions  environ- 
nantes. 

Les  édifices  du  Champ  de  Mars  peu- 
vent se  réduire  à  cinq  palais  bien  indé- 
pendants, ayant  chacun  son  caractère 
spécial  et  son  architecture  originale. 

Au  premier  plan,  nous  voyons,  à 
gauche,  le  palais  des  Mines  et  de  la 
Métallurgie,  et,  à  droite,  celui  de 
l'Education;  accolés  à  ces  deux  édifices 
auxquels  ils  font  suite,  nous  trouvons 
le  palais  des  Tissus  et  le  palais  du  Génie 
civil  et  des  Moyens  de  transport,  élevés 
l'un  en  face  de  l'autre.  Enfin  le  palais 
de  l'Electricité  et  le  Château  d'eau, 
qui  tiennent  le  milieu  du  jardin,  forment 
un  seul  motif  avec  les  palais  des  Indus- 
tries chimiques  et  de  la  Mécanique,  qui 
les  encadrent. 

Toutes  les  personnes  qui  sont  allées 
au  Champ  de  Mars  ont  été  bien  im- 
pressionnées à  la  vue  de  ce  palais  des 
Mines  et  de  la  Métallurgie,  situé  à  proxi- 
mité du  palais  du  Costume,  près  de 
la  tour  Eiffel.  La  silhouette  de  cet  édi- 
fice, avec  son  merveilleux  dôme,  se  dé- 
tache très  légèrement  sur  le  ciel.  La 
forme  de  cette  coupole  est  nouvelle, 
elle  évoque  l'impression  d'une  tiare; 
l'architecte,  M.  Varcollier,  a  pensé  que 
cet  emblème  était  une  des  plus  belles 
applications  du  métal,  dont  les  (jeuvres 
sont  contenues  dans  ce  palais  ;  d'autre 
part,  elle  forme  le  couronnement  na- 
turel et  indiqué  d'un  grand  porche, 
(^ctte  pensée  était  tort  intéressante,  et 
son  application  a  donné  lieu  à  un  motif 
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très  gracieux  auquel  on  ne  peut  qu'ap- 
plaudir. 

Comme  on  le  sait,  ce  palais,  par  sa 
position,  présente  un  angle  droit  situé  à 
l'intersection  de  ses  deux  façades.  C'est 
sur  le  pan   coupé  de   cel   angle  qu"on  a 


a  établi  à  droite  et  à  gauche  de  l'arche 
principale  du  porche  deux  tourelles  ajou- 
rées, couronnées  d'une  coupole  allon- 
gée ;  ce  motif  donne  de  l'intérêt  pour  la 
vue  latérale,  et,  comme  il  est  ouvert,  il 
n'alourdit  pas  la  construction. 
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l.ORCUE     PIMXCIPAL     U  U     l'ALAIS     DES     MINKS    ET     DE    LA     MÉTALLURGIE 

La  cou„ole  a  la  forme  d'une  tiare,  qui  est  la  plus  noble  utilisation  du  mHal,  et  c,ui  forme  le  couronnement 

indiqué  pour  un  grand  «édifice. 


élevé  le  porche  principal.  11  y  avait  une    , 
certaine  diflicullé  architccliu-ale  à  vain-   j 
cre  provenant  de   la   proximité  d'un  des   j 
pieds  de  la  tour  EilVel,  qui  empêche  tout 
recul;  il  s'ensuit  que  la  vue  d'ensemble 
de  ce  motif  central  ne  sera  jamais  per-    j 
vue  de   face  ;    il   fallait  que   rarchitecte 
cherchât   une    coml^inaison    (|iii    permit   | 
de  présenter  un  aspect  intéressant  pour   j 
la  vue    prise  de   côté.  C'est    pouicpi")  il 


Les  favadcs  sont  établies  à  l'aide  dar- 
cades  successives  avec  balcon  au  pre- 
mier étage;  cette  disposition  a  permis 
l'installation  de  galeries  couvertes  sous 
lesquelles  le  public  peut  circuler. 

La  diflicullé  que  M.  \arcollier  avait 
eu  à  vaincre  pour  le  dessin  de  son  por- 
che central  s'est  également  présentée  à 
M.  Sortais,  qui  avait  à  construire  le  pa- 
lais ([ui  lui  fait  pcndani .  celui  de  l'Iùlu- 


«tl 
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calion.  Le  manque  de  recul  l'ornait  l'ar- 
chitecle  à  donner  le  maximum  d'intérêt 
à  la  vue  de  trois  quarts.  Comme  pour 
l'autre    palais,   et    pour    obéir    au   plan 


certain  charme.  Au  lieu  de  chercher  à 
couronner  son  porche,  il  a  voulu  l'en- 
cadrer ;  à  cet  effet,  il  a  construit  un 
g^rand  tore  à  section  circulaire  qui  enve- 


\ 

i 
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l'OKCllK     rilINClPAL     DU     PALAIS     DE     L'ÉDUCATION 

C'est  dans  ce  monucuent  que  se  troiiveat  réunis  tous   les   objets  se  rapportant  à  la  préparation  du  génie  liumaiii 

pour  la  prmluction  des  grandes  œuvres; 
on  y  voit  le  matériel  de  la  librairie,  de  l'instruotion  scolaire,  les  instruments  de  musique,  la  photograpliie,  etc. 


d'ensemble,  il  fallait  établir  un  grand 
porche  à  rinterseclion  des  deux  façades 
en  angle  droit.  M.  Sortais  a  choisi  une 
forme  nouvelle  qui,  pour  ctre  moins 
intéressante  que  celle  de  M.  Varciiilicr, 
n'est    pas,    pour  cela,   dépourvue   d'un 


loppe  le  cintre  de  ce  motif  d'angle 
comme  le  ferait  une  auréole.  Ce  tore 
est  llanqué  de  deux  tourelles  ajourées 
((ui  remplissent  les  mêmes  rôles  que 
celles  du  palais  de  la  Métallui'gie. 

Les   façades  sont  assez    compliquées 
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comme  lignes;  nous  voyons  de  grandes   j    sommet  du  monument,  mais  il  est  sûre- 


courbes    surbaissées   former   le    rez-de 
chaussée,  elles  supportent  des  arcatures 
plus   étroites   et  sont  surmontées  elles- 


ment  plus  gai  et  plus  mouvementé 

Le  palais  du   Génie  civil,  qui   est  ac- 
colé au  précétlent.est  un  des  plus  beaux 


POUCHK     D'KNTKKE     DU     PALAIS     DU     G  É  N  1  K     CIVIL 
Dans  .  id.e  de  rarCite.tc,  il  fallait  auo  cette  porte  donnât  ^^es^on  de  rentr.e^un  vaste  tunnel  dan.  le.ue, 
la  foule  pût  pénétrer  par  tous  les  modes  de  transport  connus  .  „.„,,:, 

les  automobiles,  le'  chemini  de'fer  et  m^-n.e  les  ballons.  Ceci  n'est,  bie.t  entendu,  .n  une  allégor.o. 


mrmes  de  motifs  décoratifs  qui  forment 
bilhouclte  au-dessus  du  monument  :  cet 
enscml)le  n'est  pas  aussi  majestueux 
(pie  les  grandes  arcades  du  pnlais  de  la 
Métallurgie,  (pii  prcnuenl  IcMir  point 
d'appui  sur  le   sol   cl    moiilciil    jus(pr;in 


monumcnis  de  ri'.xix.silion  :  il  cxislc 
dans  toutes  ses  lignes  une  tenue  cl  une 
,,nlonnance  générale  qui  le  foui  ad- 
niiivr  iinniédiatemenl  :  il  n'y  a  p.uirlaul 
rien  qui  frappe  l'^cil  dune  favon  spé- 
,i;de   ni   comme    forme   ni  connue  cou- 


fl('> 
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IX   DES  DEUX  GROUPES  DE  M.  HANNAUX 

Situés  à  la  base  du  pivillon  circulaire 

(lu  Génie  civil. 

I.' Iiilellirjfricf  conduisont  l'homme  à  la  fortune. 

leur  ;  ;iu  contraire,  la  simplicité  semble 
avoir  t'ic  la  grande  recherche  de  son 
architecte,  M.  I fermant,  le  IVèrc  du  ro- 
mancier bien  connu. 

Au  centre,  nous  avons  un  vaste  motif 
<|ui  encadre  le  porche  :  un  grand  arc  en 
plein  cintre,  coupé  par  un  balcon,  est 
soutenu  à  droite  et  à  gauche  par  deux 
minarets  fort  élevés  qui  donncnl   beau- 


coup de  mouvement  à  l'édifice.  A  l'in- 
tersection avec  le  palais  de  l'Éducation, 
on  a  construit  un  pavillon  circulaire 
couronné  d'un  dôme;  ce  niotil' d'archi- 
tecture est  des  plus  heureux;  il  sert  de 
porte  d'accès  au  monument;  l'intérieur, 
qui  est  à  jour,  contient  un  grand  esca- 
lier qui  mène  aux  galeries  du  premier 
étage  ;  à  la  base,  nous  voyons  deux 
groupes  de  M.  Ilannaux,  représentant 
l'un  :  l'Instruction  révélant  à  l'homme 
son  intelligence,  et  l'autre  :  l'Intelligence 
conduisant  l'homme  à  la  fortune.  Mora- 
lité :  Instruisez-vous  et  vous  serez  riches. 

La  destination  du  monument  est  indi- 
quée sur  la  décoration  extérieure. 

Le  génie  civil  est  représenté  par  les 
travailleurs  de  tous  les  métiers  sous 
l'orme  de  statues  appliquées  sur  les 
piliers  des  cintres  de  la  façade  ;  c'est 
ainsi  qu'on  trouve  le  charpentier,  l'ou- 
vrier mécanicien,  etc.,  et  même  un 
balayeur  des  rues  !  Ces  figures  sont 
dues  à  MM.  Allouard,  Georges  Lemaire, 
Perrin,  de  la  Vingt  rie,  Vernhes  et  Ber- 
nard. Quant  aux  moyens  de  transport, 
qui,  comme  on  le  sait,  sont  également  ex- 
posés dans  ce  monument,  ils  sont  repré- 
sentés par  une  merveilleuse  frise  due  au 
ciseau  de  M.  Allar  et  qui  nous  retrace 
en  vingt  scènes  tous  les  modes  de  loco- 
motion depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés jusqu'à  nos  jours  ;  on  commence  par 
voir  les  peuples  primitifs  avec  leurs  voi- 
tures traînées  à  bras  d'hommes  et  l'on 
termine  aux  automobiles,  ballons  diri- 
geables, etc. 

Le  monument  édifié  en  face  de  ce  der- 
nier est  le  palais  des  Tissus  et  des  indus- 
tries du  lil;  comme  son  congénère,  il 
est  formé  d'une  longue  façade  compo- 
sée d'arcatures  avec  un  grand  porche  au 
milieu  et  un  pavillon  circulaire  à  son 
extrémité.   Son  auteur  est  M.  Blavette. 

Le  porche  est  renfoncé  et  forme  une 
voûte  en  quart  de  sphère,  recouverte 
de  i)eintures.  L'ornementation  de  ce 
porche  est  d'ailleurs  très  riche;  au-des- 
sus du  grand  arc,  nous  voyons  des 
figures  ornementales  fort  heureuses  de 
M.   Levsalle  ;   sur  le  laitage  se  trouvent 
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deux  allégories  de  M.  Houssine,  Tune 
représente  le  Fil  et  l'autre  les  Tissus. 
Ces  deux  sujets  ont  également  été 
interprétés,  sous  une  forme  différente, 
par  M.  Chrétien  sur  le  porche  qui  donne 
du  côté  de  ravenue  Rapp. 


façade  très  tourmentée,  offrant  aux  yeux 
des  visiteurs  une  vision  captivante  dès 
leur  arrivée  sur  la  place. 

Il  y  a  eu  deux  architectes  :  M.  Hé- 
nard,  qui  a  dessiné  le  palais  de  TÉlec- 
tricilé,  et  M.  Paulin,  qui  est  l'auteur  du 


POUCUE    PRINCIPAL     DU    PALAIS    DES    FILS,   TISSUS    KT    VÊTEMENTS 
La  partie  vitrée  qui  se  voit  au-dessus  du  grand  cintre  est  le  lanterueau  du  hall  carré  situé  dans  la  partie  arrière 

ilu  monument. 


Quant  aux  grandes  statues  de  femmes 
qui  ornent  le  pavillon  circulaire,  elles 
sont  l'œuvre  de  M.  Galy. 

Ainsi  que  nous  le  disions  au  commen- 
cement de  cette  élude,  le  principal  nio- 
iiument  du  (^.hamp  de  Mars  est  celui 
du  fond  :  il  représente  une  immense 
pièce  décorative,  dont  la  principale  i-ai- 
son  d'existence  était  de  faire  une  grande 
XII.  —  7. 


Château  dl'^au  ;  toutefois,  ces  deux  mo- 
numents n'en  font  quun,  car  ils  sont 
destinés  à  se  compléter  lun  l'autre  ;  on 
peut  niènic  dire  qu'ils  ne  pourraient 
pas  exister  l'un  sans  l'autre. 

L'architecte,  M.  IIénar(l,à  cpii  revient 
riioinieur  d'avoir  construit  le  palais  de 
ri''lectricité,  s'est  ti'ouvé  devant  un  pro- 
hlèine    des    plus   curieux   :    il    a\ail,    en 
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effet,  à  élever  une  curieuse  façade  déco- 
rative, qui  ne  prenait  naissance  qu'à 
45  mètres  au-dessus  du  sol  pour  s'éle- 
ver à  70  mètres;  elle  forme  une  sorte 
de  rideau  qui  encadre  le  Château  d'Eau  ; 
cet  immense  écran  est  exécuté  en  tôle 
repoussée  et  en  verroterie  ;  il  est  d'une 
légèreté  merveilleuse  et  ressemble  à 
une  dentelle  finement  découpée. 

Le  Château  d'Eau  rappelle,  dans  ses 
grandes  lignes,  le  style  Louis  XV;  tou- 
tefois, rien  ne  retrace  cette  époque  dans 
ce  monument,  car  il  est  peu  probable 
qu'on  se  soit  livré  en  ce  temps  à  des 
fantaisies  aussi  extravagantes. 

Une  grande  niche  de  33  mètres  d'ou- 
verture et  de  1 1  mètres  de  profondeur, 
contient  une  vasque  décorative,  d'où 
s'échappe  la  nappe  liquide  qui  forme  la 
cascade  ;  l'eau  retombe  sur  plusieurs 
bassins  superposés  et  arrangés  avec  cet 
art  consommé  de  nos  artistes  modernes, 
qui  savent  centupler  un  effet  quelconque 
avec  les  données  qui  leur  sont  fournies. 
L'eau  débitée  par  cette  grande  cascade 
est  de  1  900  litres  à  la  seconde,  c'est-à- 
dire  près  de  4  millions  et  demi  de  litres 
à  l'heure.  Elle  se  répand  ensuite  dans 
un  grand  bassin  de  120  mètres  de  lon- 
gueur, qui  est  encadré  par  deux  rampes 
en  terre,  qui  conduisent  les  visiteurs  au 
premier  étage  du  monument. 

Le  soir,  le  Champ  de  Mars  est  illu- 
miné avec  un  luxe  inou'i;  le  grand  décor 
du  fond  forme  la  pièce  principale  de 
cette  féerie  nocturne.  Chaque  clocheton 
est  un  centre  lumineux,  chaque  ligne 
est  un  trait  de  lumière,  et,  au  milieu 
de  tout  ce  scintillement  coloré,  la  cas- 
cade est  illuminée  par  des  jeux  de 
lumière  qui  changent  constamment  de 
formes  et  de  teintes. 

Quand  le  visiteur  pénètre  à  l'inté- 
rieur de  ces  palais,  son  attention  se 
trouve  forcément  retenue  par  toutes  les 
merveilles  que  lui  présentent  les  divers 
exposants.  Ceux-ci  ont  montré  le  désir 
de  bien  faire  et  si,  en  certc'iins  cas,  nos 
industriels  sont  dislancés  par  les  étran- 
gers, il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que 


toute  notre  production  fût  en  retard 
sur  celles  de  nos  voisin».  Il  y  a  eu  des 
bonnes  volontés  de  tous  les  côtés,  il  n'est 
pas  un  petit  fabricant  qui  n'ait  fait  de 
son  mieux  pour  paraître  dignement  à 
notre  exposition.  Malheureusement,  au 
point  de  vue  administratif  les  sections 
françaises  étaient  mal  menées,  des  co- 
mités d'admission  et  d'installation  ont 
été  nommés  trop  tard,  ils  n'ont  pas 
fonctionné  avec  assez  d'homogénéité  ni 
assez  d'énergie;  il  en  est  résulté  que  les 
exposants  se  sont  vus  déroutés  sans  pou- 
voir connaître  à  temps  les  emplacements 
qu'ils  allaient  occuper,  ni  les  conditions 
matérielles  dans  lesquelles  ils  allaient  se 
trouver;  ils  n'ont  pu  préparer  suffisam- 
ment leurs  exhibitions  individuelles,  ils 
ont  été  en  retard  et  souvent  même  dans 
l'impossibilité  absolue  de  participer 
comme  ils  l'auraient  voulu.  Pendant  ce 
temps-là,  les  commissariats  étrangers 
étaient  merveilleusement  conduits:  des 
agents  spéciaux  parcouraient  les  centres 
industriels  de  leur  pays  en  s'enquérant 
de  la  façon  dont  chacun  allait  exposer, 
en  encourageant  les  uns  et  en  rejetant 
impitoyablement  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  à  même  de  faire  honneur  à  la  nation 
intéressée. 

Nos  architectes  auraient  désiré  donner 
à  leurs  galeries  un  luxe  décoratif  impor- 
tant, ils  ont  même  étudié  bien  des  pro- 
jets dans  ce  sens;  mais  ils  se  sont  trou- 
vés arrêtés  par   le  manque   de  crédits. 

Tous  ces  splendides  palais  qu'on  a 
offerts  à  notre  admiration  sont  aujour- 
d  hui  connus  du  monde  entier;  l'image 
en  a  porté  le  dessin  sur  tous  les  coins 
de  la  terre.  11  faut  ajouter  que  ce  rôle 
est  le  meilleur  de  leur  existence,  car 
dans  quelques  mois,  lorsqu'ils  auront 
disparu  sous  la  pioche  des  démolisseurs, 
ils  lai.sseront  encore  quelque  chose  après 
eux,  c'est  le  souvenir  de  cette  splendide 
fête  du  travail  qui  clôt  d'une  façon 
triomphale  ce  siècle  si  fertile  en  décou- 
vertes et  en  applications  de  toutes 
sortes. 

Loris  Dii  Casti:u. 
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L'éditeur  Borel  continue  la  séi'ie  de  sa 
collection  Xympbée  par  plusieurs  volumes 
élégants,  agréablement  illustrés,  un  ro- 
man antique  de  Prosper  Castanier,  un  ro- 
man moderne  de  Paul  Bourget,  l/ù-ran, 
avec  dessins,  dont  quelques-uns  trop  ra- 
pides, de  Calbet.  C'est  du  vrai  Bourget, 
une  action  simple,  dans  un  milieu  élégant 
et  anglais,  une  série  de  situations  norma- 
lement amenées,  et  des  analyses  d'état 
d'âme  correspondant  à  ces  situations.  C'est 
le  propre  du  roman  psychologique,  genre 
commode,  car  il  permet  à  l'auteur  de  dé- 
cliner toute  discussion  en  affirmant  que  son 
héroïne  est  par  lui  conçue  de  telle  manière, 
que,  dans  tel  cas  donné,  il  sait  qu'elle  doit 
fatalement  se  comporter  comme  il  nous 
dit  quelle  se  comporte.  Ne  vous  récriez 
pas  :  si  sa  conduite  est  ordinaire,  elle  ne 
vous  étonnera  pas  ;  si  elle  vous  étonne, 
c'est,  vous  dira-t-on,  que  vous  avez  affaire 
à  une  âme  d'exception.  Et  le  dernier  mot 
ne  vous  reste  jamais. 

L'Ecran,  c'est  ce  que  Musset  appelait  le 
Chandelier,  et  c'est  toujours,  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  un  accessoire  em- 
prunté à  la  cheminée.  Mais  l'écran  a  l'avan- 
tage de  se  définir  de  lui-même. 

Le  vicomte  Bertrand  d'Aydie  est  l'ami 
intime  d'une  femme  mariée,  Emmeline  de 
Sarliève.  Il  fait  ostensiblement  la  cour  à 
une  autre  femme,  Arlyette  de  Lautrec, 
avec  laquelle  il  ne  se  passe  rien.  Tout  le 
monde  regarde  Arlyette  ;  personne  ne 
songe  à  regarder  Emmeline,  et  le  tour  est 
joué.  Voilà  les  amours  coupables  al^ritées 
contre  l'indiscrétion,  derrière  Arlyette, 
l'amie  écran. 

Ecran  inconscient.  Arlyette  prend  un 
secret  plaisir  à  la  cour  que  lui  fait  Ber- 
trand. Elle  ignore  le  rôle  qu'on  lui  fait 
jouer.  Le  sujet  du  roman,  c  est  la  décou- 
verte de  cette  petite  indélicatesse  par  l'in- 
téressée. 

Arlyette  a  la  réputation  d'une  incorrup- 
tible et  dune  irréprochable  vertu,  l'allé  est 
l'amie  intime  d'Emmeliiie.  Partout,  on 
invile  Bertrand,  pour  (|u  il  rencontre  Ar- 
lyette :  et  Emmeline  est  toujours  là.  Mais 
des  mensonges  mal  expliqués  et  surtout 
l'indiscrétion  d'une  i)orte  ouverte  à  propos 
renseignent  complètement  Arlyette.  La 
jalousie  éclaire  son  Cd'ur  ;  elle  y  voit  clair  ; 
elle  sent  ([u'elle  aime  son  Ilirt.  Mais  elle 
est  une  âme  élevée,  généreuse  ;  elle  a 
roccasion  de  perdre  d'honneur  et  d'estime 
son  amie  devenue  sa  rivale  ;  elle  la  sauve, 
pour  ne  pas  compromettre  Bertrand  ; 
celui-ci,  avec  un  esprit  d'amusante  justice 
distril)ulrice,   lâche   la    première   amie,  et 


se  met  à  aimer  la   seconde  ;   le  jeu   peut 
ainsi  se  continuer. 

Le  plan  est  loin  d'être  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  comme  c'est  l'ordinaire  dans  les 
romans  de  Bourget.  Il  ne  ménage  ni  les 
allées  et  venues,  ni  les  chasses-croisés,  les 
hasards,  les  rencontres;  il  y  a  là  toute  une 
histoire  de  lettre  trouvée  par  un  mari  qui 
détermine  un  incroyable  déclenche  ment  de 
personnages  courant  tous  les  uns  chez  les 
autres.  C'est  bâti  avec  incurie,  comme  une 
maison  dont  on  aurait  négligé  les  char- 
pentes, parce  qu'il  ne  s'agit  pas  de  char- 
pentes, mais  seulement  de  panneaux  à 
couvrir  de  fresques  et  de  tapisseries.  Les 
panneaux  sont  bien  traités,  en  pendants, 
et  c'est  là  que  le  talent  de  l'auteur  excelle. 
Scribe  ne  lui  est  de  rien.  L'ancienne  sco- 
lastique  distinguait  la  comédie  d'intrigue 
et  la  comédie  de  caractère.  Bourget  n'est 
aucunement  d'intrigue.  Il  est  de  caractère, 
—  caractère  des  groupes  sociaux,  et  sur- 
tout dans  l'aristocratie  ;  caractère  des  in- 
dividus, et  surtout  chez  les  femmes. 

Les  groupes?  Il  les  comprend,  les  sim- 
plifie, les  définit  par  ses  modes,  ses  goûts, 
ses  appétits,  et  le  trait  est  juste,  comme 
telle  remarque  sur  le  cosmopolitisme  de 
la  vie  parisienne  contemporaine. 

En  quelques  notes,  il  peint  la  société 
de  Londres. 

Ceci  encore  est  observé  au  sujet  des 
relations  de  la  société  avec  les  israélites, 
et  de  leur  situation  dans  la  gentry  an- 
glaise : 

Trop  bien  élevé,  ou  ]ieut-ètre  trop  peu  éner- 
gique, tout  simplement,  pour  aucun  fanatisme, 
il  se  tenait  cependant  vis-à-vis  d'Israël  sur  une 
réserve  qui  lui  iiermettait  de  n'accepter  qu'une 
invitation  sur  trois  dans  certaines  maisons  : 
'<  Mais,  oui...  .le  ne  sais  plus  qui  me  citait  ici, 
l'autre  jour,  ce  mot  de  lord  Beaconsfiold  :  — 
«  Le  Juif  dans  un  pays  est  conuiie  le  homard 
'<  dans  un  est(miac.  excellent  pourvu  qu'on  le 
Cl  digère.  »  Vnus  ne  trouvez  pas  ça  drôle?  Et 
mon  interlocuteur  ajoutait  :  «  Nous  avons  très 
bon  estomac,  nous  autres  Anglais,  et  nous 
digérons  tous  les  étrangers,  les  Juifs  comme 
les  Américains,  les  Allemands  comme  les  Ita- 
liens, et  nous  en  faisons  de  la  bonne  vie  an- 
glaise. Que  n'en  faites-vous  autant  en  France 
avec  vos  Israélites?...  » 

Les  caractères  de  femmes  sont  analysé»* 
avec  une  égale  perspicacité,  et  c'est  dans 
ces  éludes  intimes  que  réside  la  maîtrise 
spéciale  de  M.  Bourget,  qui  sait,  derrière 
les  apparences,  saisir  le  secret  et  la  vérité 
des  âmes.  Cette  Jiage,  sur  la  délicate  pureté 
des  rêveuses  éprises  d'idéal  et  de  beauté 
morale,  nesl  jias  sans  finesse  : 

Ces  rêveuses  ne  se  plaisent  qu'A  une  vision 
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flottante,  indécise,  partiale  et  partielle,  des 
choses  et  des  gens.  Ont -elles  tort?  Quand 
vous  respiroz  une  rose  dans  un  bouquet, 
n'êtes-vous  pas  heureux  qu'elle  soit  séparée 
de  ses  racines,  de  la  terre  humide  et  noire, 
de  riiumus  malpropre  où  elle  a  grandi?...  Ces 
belles  et  craintives  sensibilités  raisonnent  de 
même  avec  Toxistence.  Elles  sont  tendres  et 
chimériques,  et  quand  un  brutal  incident  ne 
leur  permet  plus  le  mensonge  de  leur  illusion, 
quand  il  leur  faut  \cnv  ces  choses  et  ces  gens 
dans  une  vérité  le  plus  souvent  grossière,  une 
angoisse  les  étreint  à  ne  pas  la  supporter.  Il 
y  a  de  tout  dans  cette  angoisse  :  l'impression 
humiliante  de  la  duperie,  l'écroulement  d'un 
joli  château  de  songe  où  s'abriter.  Il  y  a  sur- 
tout comme  la  contagion  d'une  flétrissure. 
Certains  secrets,  une  fois  découverts,  salis- 
sent la  mémoire  où  ils  sont  déposés.  Ce  que 
nous  connaissons  de  honteux  fait,  en  un  sens, 
partie  de  nous-mêmes,  et  notre  indignation 
contre  certaines  images  nous  déflore  l'esprit, 
en  nous  forçant  à  les  contempler,  à  les  sentir 
sinistrement,  hideusement  réelles. 

Et  cette  autre,  sur  le  côté  pratique  et 
positif  des  âmes  qu'on  appelle  romanes- 
ques, n'est  pas  sans  vérité  : 

C'est  presque  toujours  le  cas  pour  les  femmes 
qui  ont  des  aventures.  Ces  romanesques  sont 
au  fond  des  positives.  Conduire  une  intrigue 
jjarmi  les  espionnages  si  perspicaces  du  monde, 
à  travers  l'ensemble  de  sur\"eillances  quoti- 
diennes que  représentent  une  maison  montée, 
de  nombreux  domestiques,  une  voiture,  des 
relations,  à  coté  d'un  mari  qui  n'est  pas  un  sot, 
—  quel  tour  de  force!  Il  suppose,  avouez-le, 
f;hez  ces  soi-disant  étourdies,  une  impertur- 
bable froideur  de  calcul  au  service  de  leurs 
plaisirs,  une  constante  maîtrise  de  soi,  un  tact 
infaillible,  enfin  des  qualités  d'action,  bien  plus 
que  des  dons  d'émotion. 

Ecrit  d'un  style  excellent,  ce  conte  est 
intéressant,  dans  le  goût  de  ces  nouvelles 
qui  plurent  au  temps  de  M™"  de  Villedieu 
et  de  M^'"  de  la  Force  ;  il  est  précédé  d'une 
préface  qui  est  un  discours  trop  préten- 
tieux et  trop  inutile  pour  servir  la  cause 
du  petit  roman  qui  le  suit;  celui-ci  peut 
s'en  passer;  il  ne  faut  pas  amarrer  un 
steamer  à  un  yacht,  ni  un  manuel  de  phi- 
losophie à  une  bluette. 

* 
•     * 

Il  est  étonnant,  ce  Franc-Nohain  !  Il  ne 
me  plaît  guère;  ce  (ju'il  fait  esl  plat,  ridi- 
cule, burlesque,  sans  valeur  littéraire,  et 
j'enrage  de  voir  que,  tout  de  même,  il 
m'amuse.  C'est  un  des  cas  les  plus  curieux 
qu'ait  produits  la  littérature  de  ces  deux 
dernières  aimées.  Très  original,  très  neuf, 
il  a  trouvé,  il  a  inventé  quelque  cliose,  et 
ce  (juelque  chose,  négligeable  peut-être 
au  regard  de  l'histoiri'  littéraire,  a  son 
importance,  parce  qu'il  traduit  un  état  de 
l'âme  puljlique  et  reflète  l'idéal  d'une  ma- 
jorité de  la  nation.  Il  est  cruellement, 
abondamment,  férocement  bourgeois,  petit 
bourgeois. 


Il  est  le  porte-parole,  le  truchement  de 
millions  d'êtres  qui  sont  nos  compa- 
triotes, caste  gigantesque  et  pullulante 
dont  il  incarne  curieusement,  merveilleuse- 
ment les  goûts  et  les  aspirations.  Et  le  cas 
est  ti'ès  notable.  Les  gueux  et  les  claque- 
patins  ont  eu  Richepin,  puis  Bruant;  la 
gentry  cosmopolite  a  eu  Paul  Rourget  ;  la 
riche  bourgeoisie  a  eu  Georges  Ohaet  ;  les 
femmes  sentimentales  ont  eu  J.-J.  Rous- 
seau, George  Sand,  Balzac;  les  sensuelles 
ont  eu  Marcel  Prévost  après  1  al)bé  Pré- 
vost ;  le  clergé  a  eu  Ferdinand  Fabre  et 
Paul  Junka  ;  chaque  caste  a  eu  son  peintre  ; 
il  restait  une  province  à  prendre,  celle  où 
l'on  voit  le  modeste  employé,  le  bourgeois 
simple,  qui  peuple  en  été  ces  villas  en- 
soleillées qu'entoure  un  jardin  nu  comme 
un  champ  où  les  petits  arbres  sont  encore 
tout  jeunes  comme  la  classe  sociale  pour 
laquelle  ils  ont  été  plantés. 

Ceux-là  ont  trouvé  dans  Franc-Nohain 
leur  héraut,  leur  chantre  adéquat;  c'est  de 
ceux-là  qu'il  porte  et  qu'il  fait  chanter 
l'âme  même ,  dans  ce  nouveau  livre  La 
Nouvelle  Cuisinière  bourgeoise,  édité  par 
la  librairie  de  la  Revue  Blanche.  Dans 
une  préface  humoristique  où  trop  de  plai- 
santeries font  long  feu,  il  explique  son 
titre,  et  il  n'y  a  à  en  retenir  que  cet  aveu 
qui  constate  une  claire  conscience  de  son 
rôle  : 

J'ai  dit  Bourgeoise  : 

A  distance  égale  des  bas-fonds  où  tel  psy- 
chologue, intrépide  scaphandrier  du  vice, 
cueille  les  perles  de  ses  observations,  et 
de  ces  salons  de  haute  aristocratie,  dont 
tel  autre  écrivain,  le  stick  de  gentleman 
emmanchant  sa  plume  dor,  se  complaira 
à  décrire  le  confort  britannique,  le  luxe  cos- 
^mopolite  et  raffiné,  notre  inspiration  s'est 
toujours  attardée  plus  volontiers  en  ces  mi- 
lieux de  saine  et  moyenne  bourgeoisie.  Cham- 
bre de  commerce.  Succursale  de  la  Banque  de 
France,  Cercle  de  l'Agriculture,  Cabinet  du 
sous-préfet:  auprès  de  vous,  fonclionnaires 
républicains,  honorables  gens  de  négoce, 
représentants  modestes  des  grandes  carrières 
libérales,  petits  propriétaires  terriens  ;  vous 
tous,  en  un  mot,  dont  les  filles  ont  quarante 
mille  francs  de  dot,  et  dont  les  fils  se  pré- 
parent à  l'Ecole  polytechnique; —  n'est-ce  pas 
là,  en  effet,  le  ^■rai  co-ur  de  la  France,  la 
moelle  de  l'esprit  français? 

C'est  toul  à  fait  cela,  et  le  voilà  peint 
par  lui-même. 

Mais  je  ne  veux  pas  mallarder  ouli'C 
mesure.  II  me  suflisait  de  le  délinir,  en  le 
présentant  povu-  la  première  fois  aux  lec- 
teurs du  Monde  Moderne.  Je  ne  veux  que 
dire  encore  un  mot  à  son  sujel.  D'abord 
ce  (jue  je  lui  reproche. 

Je  lui  reproche  une  forme  absurde, 
d'une  découpure  typograi)iii([ue  (jui  est 
une   fantaisie   inutile   et    gênante,   car    la 
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prose  serait  moins  déconcertante,  et  je  ne 
pense  pas  que  lauleur  aspire  au  rang  de 
poète,  pour  faire  de  pseudo-vers  auxquels 
il  ne  manquerait  rien  s'ils  avaient  la  ca- 
dence, le  rythme  et  la  rime  :  excusez  du 
peu. 

Je  lui  repioche  un  goût  salébreux  et 
capricieux  qui  a  des  écarts  et  des  aven- 
tures, et  choisit  quelquefois  mal  ses  traits, 
donnant  le  pénible  spectacle  d'un  auteur 
qui  veut  être  drôle  et  qui  n'y  réussit  pas. 
Je  prends  au  hasard  cette  fantaisie  assez 
plate  sur  les  assiettes  creuses  du  potage  : 

Allons,  iiniip  ! 
Le  temps  presse, 
Que  la  soupe 
Disparaisse, 
Qu'on  s'applique 
Aux  curées 
Des  purées 
Symboliques. 
En  cadence. 
En  silence. 
Sans  souffler. 
Sans  parler. 

Les  quelques  vers  qui  prcccdent  doi\ent 
être  répétés  onze  fois  de  suite,  d'abord  très 
doucement,  puis  crescendo,  puis  en  dimi- 
nuant, ciimme  des  Atiix  qui  s'éloignent,  pour 
produire  un  ellct  analogue  à  celui  de  la  Marche 
turque.  Au  dernier  vers,  tout  le  niuude 
pose  sa  cuiller  en  frappant  bruyamment  sur 
l'assiette. 

C'est  du  piètre  esprit,  le  même  qui  ins- 
pire plus  loin  cette  saillie  : 

0  épouvante 
De  la  viande, 
0  épouviande 
De  la  vente... 
(Elle  ne  .sait  plus  ce  qu'elle  diti) 

La  parenthèse  n'est  pas  une  excuse,  et 
l'auteur  oublie  tro|  facilement  (piil  est 
responsable.  Il  se  laisse  Iro])  aller  à  ces 
faciles  gentillesses  ((ui  sont  de  pauvres 
défaillances. 

Je  lui  repi'oche  enfin  trop  de  moc[ue- 
rie,  par  le  désir  de  faii'C  trop  d'esprit,  à 
([uoi  il  ne  réussit  pas  toujours.  .Si  j'avais 
un  conseil  à  lui  donner  —  et  je  n'en  ai 
pas,  il  wauta  pas  la  i)eine  de  le  refuser  — 
ce  serait  d'orienler  un  peu  dilTéremment 
son  talent,  de  l'incliner  vers  la  synq)a- 
thie  et  la  convie-lion.  Il  y  a  trop  d'ironie  ; 
il  raille  ceux  qu'il  chante,  et  c'est  un 
contraste  déconcertant,  car  jjounpioi  s'oc- 
cuper des  gens,  si  ce  n'est  pour  les  louer 
ou  pour  les  corriger,  en  tout  cas  pour  les 
aimer? 

C'est  assez  blâmer.  Il  nous  reste  le  |)lus 
agréable  devoir  de  constater  tout  ce  (pi'il  y 
a  d'original  et  de  plaisant  dans  le  talent  très 
particulier  de  Franc-Nohain.  11  a  inventé 
un  genre  nouveau  pour  une  caste  ncni- 
velle,   cl    il    l'a    l'ail    avec    drôlerie,    étant 


naturellement  porté  vers  cet  humour  qui 
traite  avec  un  sérieux  comique  les  choses 
en  soi  ridicules  : 

Queues  d'écrevisses. 

De  vous  trouver  ici,  étrange  est  ma  surprise. 

Calmes  hôtesses  des  ruisseaux 

Parmi  les  pierres  moussues,  les  grosses  pierres 

Qu'entourait  en  niurnuipant  l'eau  vive  et  claire, 

A  l'onibre  des  saules  et  des  bouleaux,  — 

Comme  vous  devez  avoir  chaud 

Dans  cette  soupière  ! 

Mais  avec  votre  manie  singulière 

De  marcher  toujours  à  reculons. 

Vous  serez  tombées  dans  ce  bouillon 

Sans  seulement  faire  attention 

Que  votre  tèle  restait  en  arrière  ; 

Et  maintenant,  vous  paraissez  toutes  désorientées. 

11  est  bien  temps  !  Queues  sans  idée  ! 

Vous  vous  tournez,  vous  reiiardez,  vous  demandez, 

Aux  quatre  coins  de  cette  table. 

Où  votre  tête,  queues  d'écrevisses?  — 

Pareilles  à  un  saint  Denis  ou  un  saint  Aphrodise 

D'une  étourderie  inconcevable. 

Ses   idées  s'associent    avec  une  aisance 
et  une  gaieté  imprévue.  S'agit-il  des  pâtes 


d'Ital 


le  c 


t  d 


e  macaroni 


Santa  Liiria  ! 

l'raderidera  '. 

C'est  le  printemps,  belle  odalisque! 

Le  printemps  partout  vient  régner 

Et  le  potage  bisque,  bisque, 
De  n'être  pas  printanierl 

Calembours,  calembredaines,  lapi^ro- 
chements,  utopies,  paradoxes,  ce  sont  là 
les  éléments  avec  les(piels  jongle  Franc- 
Nohain,  qui  a  assez  de  fantaisie  et  de  verve 
pour  que  nous  puissions  espérer  de  lui 
cpielque  œuvre  de  valeur,  c]uand  le  temps 
et    l'expérience    l'auront    assagi    et   fixé. 


De  rhunn)ur,  il  y  en  a  à  foison  dans  le 
nouveau  livre  d'.Mphonse  Allais,  Xc  nous 
fi-apponti  pas,  à  la  librairie  de  la  Herue 
Blanche.  Pourtant,  cela  n'a  déjà  plus  la 
verveuse  abondance  et  l'aisance  désopi- 
lante du  Parapluie  de  l'esicnnade  :  []  neai 
si  bon  genre  qui  ne  s'use.  La  drôlerie  est 
([uehpiefois  lourde,  grosse,  tirée  de  loin. 
Par  exemple,  l'humoriste  propose  un  nou- 
veau système  d'aérostat  par  insufllation 
d'oxygène  dans  les  baleines,  et  il  conclut  : 

Seulement,  si  nous  voulons  être  prètF 
pour  lOOO,  nous  n'avons  pas  une  niiiuitc  à 
perdre  '. 

1.  Je  t'écoute!  {Xole  de  l'iuliletir.^ 

Sait-il  coud)ien  celle  fin  est  plate,  et 
coml)ien  sa  fantaisie  eût  gagné  à  sa  sup- 
pression. Le  fait  se  rei)résente  trop  sou- 
vent. Ou  bien  le  sujet  même  est  fran- 
chemei\t  iue|ite,  l'idée  est  péniblement 
inventée,  péuiblenient  exprimée;  du  moine 
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faul-il  apparemment  se  trouver  clans  une 
certaine  disposition  d'esprit  pour  en  rire, 
car  ce  n'est  pas  essentiellement  comique. 

Madame  dit  à  monsieur  : 

—  Je  ne  veux  plus  voir  ton  ami  rAnp:lais. 
Il  nous  a  appelées  punaises,  mes  amies  et 
moi. 

Monsieur  s'informe.  L'Anglais  a  rencon- 
tré ces  dames  en  huggy,  et  il  n'a  pas  voulu 
se  servir  du  mot  anglais,  il  a  cherché  à  le 
traduire,  et  comme  hiig  veut  dire  punaise, 
il  a  translaté  huçjgy  :  petit  voiture  plein 
de  punaises.  Est-ce  drôle"?  Peut-être,  mais 
cela  me  paraît  bien  faible. 

Ce  sont  là  quelques  taches  (ju'on  relève 
à  la  lecture  et  qui  constatent  une  veine 
moins  égale,  moins  pleine,  déjà  plus  fléchis- 
sante. Mais  il  y  a  de  beaux  restes.  La  façon 
de  s'exprimer  est  parfois  tout  à  fait  déso- 
pilante, et  Alphonse  Allais  a  le  don  du 
contraste  qui  choque  l'une  contre  l'antre 
deux  idées,  comme  deux  marrons  d'Inde 
qui  éclatent.  Quelquefois,  c'est  une  cita- 
tion apocryphe  : 

C'est  dès  le  berceau,  a  dit  Paul  Leroy-Beau- 
lieu,  qu'on  doit  tenter  de  redresser  le  jeune 
arbre  tortu. 

Je  sais  bien  que  c'est  un  procédé,  mais 
il  est  immanquable,  comme  lorsque,  dans 
un  autre  volume.  Allais  conte  sa  prome- 
nade à  la  foire  aux  pains  d'épice  avec 
M.  Greard  et  le  duc  d'Aumale. 

D'autres  fois,  la  solennité  pompeuse  du 
verbe  est  un  élément  de  bon  comique  et 
réussit  : 

Dans  le  temps  (il  s'agit  de  l'escartiot  sym- 
pathique i,  j'avais  bien  lu  quelques  plaisan- 
teries à  ce  sujet  ;  mais,  depuis,  l'ouragan  de 
la  vie  avait  balayé  de  ma  mémoire  jusqu'à 
la  moindre  souvenance  de  ces  choses. 

Il  sait  manier  le  burlesque  en  accolant 
deux  termes  dont  le  rapprochement  est 
inusité,   en   prolongeant  une  métaphore   : 

—  Je  frisais  le  ridicule;  je  le  frisais  au 
petit  fer. 

Il  développe  avec  fantaisie  tout  le  qui- 
proquo qui  peut  sortir  d'une  orthographe 
erronée,  comme  les  impressions  de  ce 
spectateur  qui  n'a  pas  compris  Ilernani, 
parce  qu'il  a  entendu  don  Carlos  dire  à 
Gharlemagne  : 

Je  t'ai  crié  :  Par  où  faut- il  ipie  je  coninience? 

Et  tu  m'as  répondu  :  Mon  (ils,  parle  à  Clémence  ! 

Et  il  attend  toujours  que  Clémence  entre 
en  scène  1 

Et  cette  règle  de  .3,  bien  d'actualité  en 
ce  moment  : 

En  1889,  date  de  la  précédente  Exposition 
universelle,  ladite  ligne  a  transporté  9847433,17 
vojyageurs. 

Il    est    clair,   disent    ces    messieurs,   qu'en 


l'an  1  ladite  ligne  en  aurait  transporté  1889  fois 
moins. 

Et  non  moins  clair  qu'en  1900  elle  transpor- 
tera 1900  fois  plus. 

Tout  cela  est  amusant,  imprévu,  avec 
des  titres  souvent  récréatifs,  dans  un  style 
bon  enfant  ou  prud'hommesque,  qui  dé- 
lasse et  détend  :  en  ce  sens,  A.  Allais  est 
un  bienfaiteur  de  l'humanité,  pas  moins. 
* 

La  littérature  d'art  a  reçu  ces  temps-ci  ' 
de  nombreuses  et  bonnes  contributions, 
parmi  lesquelles  il  faut  mentionner  les 
publications  de  M.  Albert  Soubies  et  aussi 
celles  de  la  Société  d'édition  artistique  du 
pavillon  de  Hanovre. 

Albert  Soubies  est  l'historien  minutieux 
et  infatigable  des  musiciens.  En  jolis  et 
coquets  volumes,  que  publie  Flammarion, 
il  a  entrepris  une  sorte  de  petite  encyclo- 
pédie, l'Histoire  de  la  Mut^i'/ue  chez  tous 
les  peuples.  II  a  déjà  ainsi  traité  l'Alle- 
magne, la  Russie,  la  Hongrie,  la  Bohême, 
la  Suisse. 

Voici  aujourd'hui  l'Espagne  et  la  Bel- 
gique. 

La  musique  espagnole  est  résumée  et 
condensée  là  en  un  tableau  clair  et  dégagé. 

La  Belgique  est  étudiée  au  point  de  vue 
musical  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
jours,  et  il  y  a  là  une  riche  matière,  car 
la  Belgique  est  habitée  par  un  peuple  très 
musical  et  mélomane.  La  moindre  petite 
commune  a  régulièrement  ses  deux  socié- 
tés :  la  société  pour  le  tir  à  l'arc,  au  ber- 
ceau ou  à  la  perche,  et  la  société  de  la 
fanfare,  quand  ce  n'est  pas  celle  de  l'har- 
monie. Dans  les  corons,  les  mineurs  ne 
chantent  pas  moins  que  les  pinsons  qu'ils 
élèvent  dans  de  petites  cages  pour  les 
concours  d'oiseaux  chanteurs.  On  conçoit 
qu'une  telle  région  prêtât  de  la  matière  à 
l'historien  de  son  passé  musical,  depuis 
Van  Werbecke,  Stokem,  Josquin,  Lassus, 
Crama,  le  prince  des  carillonneurs,  jus- 
qu'à Gossec,  Grétry,  Fauconnier,  l'auteur 
de  la  Pagode  et  la  gloire  de  Thuin.  Toute 
cette  revue  est  clairement  déduite  par 
M.  Albert  Soubies  en  pages  malhe\n'euse- 
ment  courtes  et  qui  ne  laissent  pas  assez 
d'aisance  et  de  jeu  au  crilicpie.  Ce  sont 
jolis  petits  manuels,  aussi  parfaits  que 
peuvent  l'être  des  ouvrages  de  ce  genre. 
Le  développement  y  est  restreint,  mais  il 
faut  tenir  compte  du  service  rendu  par  la 
difl'usion  que  recevront  ainsi  des  noms  à 
peu  près  ignorés.  Quoique,  il  faut  le  con- 
stater, rien  ne  soit  vivant,  insiructif  et 
édifiant  comme  les  biographies  des  musi- 
ciens, ces  ardents  et  fervents  lutteurs  qui 
ont,  plus  que  d'autres,  des  obstacles  à 
vaincre  sur  le  chemin  de  leur  idéal,  les 
refus,  les  échecs,  la  pauvreté,  l'oubli,  l'in- 
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différence.  C'est  une  lâche  ingrate  et  dure, 
et  c'est  par  ces  faibles  attraits  qu  elle  pas- 
sionne et  qu'on  l'aime.  L  effort  est  un 
aimant,  il  attache.  On  met  du  prix  a  ce 
qui  coûte  de  la  peine.  Les  musiciens  ont 
une  vie  de  déboires,  dont  tous  ne  sont  pas 
aussi  bénins  que  celui  qu  on  raconte  de 
Méhul,  -  un  presque  Belge,  --  qui  est 
reçu  en  grande  pompe  dans  sa  ville  natale, 
et,  pour  lui  faire  honneur,  on  joue  au 
théâtre  un  de   ses  opéras;   mais  1  affiche 

portait  :  ,  .  j' 

„  La  ville  de  Givet  n  ayant  pas  d  oi- 
chestre,  on  a  supprimé  pour  cette  repré- 
sentation la  partie  musicale,  qui,  d  ailleurs, 

ralentit  l'action.   "  r.      ,  ■  ^ 

Les  petits  livres  d'Albert  Soubies  sont 
utiles,  commodes;  c'est  le  Fétis  continue 
et  mis  à  la  portée  de  tous  et  tout  serait 
bien  si  le  papier  n'était  si  laid  et  la  bro- 
chure si  mal  assemblée,  que  la  pensée  de 
l'auteur  s'en  trouve  çissez  mal  habillée. 


Sans  quitter  la  musiciue,  il  faut  signaler 
aussi   le    livre   du    fameux   cantor    \  ictor 
Maurel,    Dix   a/is   de   carrière,    paru    chez 
ViLLERFXLE,  qui,  par  la  personnalité  artis- 
tique de   son  auteur,    constitue  un   docu- 
ment   utile   pour  l'histoire  de  la   musique 
dramatique  de  notre  temps.  De  même  que 
les  grands  acteurs  ont  fait  œuvre  précieuse 
en   laissant  leurs    mémoires,  qu  ils    s  ap- 
pellent  Lekain  ou   la    Clairon,    Talma   ou 
Febvre,    de   même    Maurel   a   été    mêle   a 
tant  d'œuvres   et  à  tant   de  relations,  qu  il 
apporte  dans  ses  pages  et  des  souvenirs 
et  des  conseils,  et  des  documents  qui  sont 
bons  à  recevoir.   Victor  Maurel  n  a  pas,  a 
vrai  dire,  écrit  là   son  journal,   son  mémo- 
rial, ou  plutôt  il  ne  l'a  fait  (ju  au  point  de 
vue  théorique'   de  l'art;  mais  ce  sont  cha- 
pitres intéressants  ([ue  ceux  qu  il  consacre 
à  la   mise    en    scène    d'Olello,    à   1  art   du 
chant,  un  vrai  manuel  d'excellent  protes- 
Kcur,     (jui     dit,     après     Pacchierelli,     des 
choses  ingénieuses  :  .  ,    ,        i 

«  Dans  l'art  du  chant,  qui  peut  le  plus 
ne  peut  pas  le  moins;  qui  peut  créer  un 
son  ne  peut  pas  toujours  le  moduler.   .. 

A  propos  de  Fa/sZ-V/"-  •'  Pi""P"f  ''f  ^'' 
ffYmnaslic.ue  dans  son  utilité  pour  le  clian- 
teur  à  propos  de  l'émotion  au  théâtre,  à 
propos  de  Don  Jnnn.  et  de  cpiehiues  autres 
questions  ({ui  touchent  à  l'art  lyruiue,  on 
lira  avec  profit  des  développements  écrits 
de  façon  simple  par  un  homme  (jui  con- 
naît ce  (lu'il  dit,  et  qui,  sur  l'épociue  pré- 
sente, a  des  idées  personnelles  ([ui  sont 
comme  des  prédictions. 

Est-ce  tout  pour  la  musupieV  II  laudrail 
pour  cela  négligm-  un  autre  livre  du  même 
genre  et  qui  a  son  imporlance,  Porlr.til^ 
et  Souvenirs    de  Camille   Sainl-Saens,   un 


volume  qui  fait  partie  de  cette  nouve  le 
collection,  VArt  et  les  Ar//s/es  que  publie 
la  Société  d'édition  artistique  dirigée  avec 
intelligence  par  M.  Jules  Gaultier,  et  qui  a 
déjà  donné  des  monographies  distinguées  : 
Nos  Peintres  du  siècle,  par  Jules  Breton, 
ou  Puvis  de  Chavannes,  par  Marins  \  achon, 
et  \esEss.ds  sur  llnstoire  de  l'Art,  d  Lini  e 
Michel,    trois    ouvrages   excellents    et   de 

VI 1 0 1.1 1' 

'un  livre  de  Saint-Saëns  est  toujours  une 
bonne  fortune  pour  le  lecteur.  Ce  maestro 
sait  penser  et   écrire,  et  je  vous  rappelle 

seulement  les  pages  si  ^^^^ ^f.  i''f}''f,27 
de  son  volume  Harmonie  et  Mélodie.  Celm- 
ci    Portraits  et  Sourenirs,  a  plus  de  corps, 
plus    de    consistance   et  plus    de    valeur. 
Dans   le   précédent  volume,   c  étaient  des 
articles,    des    variétés    inspirées    par    un 
esprit  droit  et  sûr,  mais    assez,    courtes. 
Ici  ce  sont  des  études  vigoureuses  et  mo- 
tivées, qui   rappellent  par   leur  documen- 
tation' le  savant   dissertaleur  qm  étudia 
la  question  de  l'organisation  ma  eriellL  du 
théâtre    romain  antique.  Dans   H^'-monie 
il  parlait  de   Liszt  au  point  ce  vue  spécial 
et  peu  connu  de   ses   Symphonies  qu  il  Ht 
exécuter    à    Paris    sans    grande    faveur  , 
c'était  un   Liszt    inconnu,   pris   d  un    cei- 
tain  anole,    un    Liszt   à    côté,   comme    en 
ferait  aussi  une  étude  sur  les  -^'^^"^^^^y}^ 
licders  si  exquis  de  ce  grand  pianiste.  Mais 
nuel  que  soit  le   mérite  du   symphoniste, 
du    mélodiste,   et   ce   mérite  est  considé- 
rable et   trop,    beaucoup   trop    ignore     le 
public,  grand  simplificateur  dans  ses  clas- 
^ilicalions,  n'a  retenu  de  Liszt  que  sa  gloire 
de    planiste.  A    un  musicien  mourant,  un 

prêtre  demandait  :  ,,    ,•      ^•) 

—  Eles-vous  calviniste  ou  catholique  . 

—  Je  suis  fortepianiste. 
Liszt,  pour  la  masse,  c'esl  cela  ;  le  sym- 
phoniste,   le  mélodiste    s'enacent   de  a   t 

c  virtuose.  Sa  biographie  détail  ee  et  m- 
vànte  d'anecdotes.  M'-  Janka  Wohl  nous 
l'avait  contée  ;  Sainl-Saéns  nous  donne  le 
iuoemenl  compétent  et  mun  d  un  esprit 
sint  écart,  et  cela  est  de  la  vraie  cnl.que 
musicale, car, de  même  (pfil  lau  avoir  mis 
la  brosse  à  la  pâte  pour  se  melei  de  dis- 
serter sur  la  peinture,  de  même  il  n  >  a 
nue  les  iugemenls  des  musiciens  qui  peu- 

v^ent  utiieinent  nous  -•l;'-"'---"" 'Vils^de 
que.  Ce  qui  me  séduit  dans  les  ^'^  >  ^ jlc 
Saint-Saëns,  c'esl  le  bon  sens  la  justesse 
d'idée,  le  coup  d'o-il  précis  et  vrai  le  é- 
dain  de  la  mode  et  la  franchise  de  loi- 
nion.  Lisez  ce  simple  exemple,  eeiit  mh  , 
dans  une  lettre  à'  M-  Adam,  cda  pe.n 
Ihomme  et  son  esprit  nel,  ^«1"' -1"^  ^"^'^ 
s'aoit  de  savoir  s'il  coinienl  de  faire  aux 
annres  musicales  des  libretli  en  prose  au 
Heu  des  vers,  ce  ([ui  serait,  ce  qui  a  elc 
une  fâcheuse  nouveauté,  convenons-en  : 
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Je  dirai  tout  net  que  les  arguments  em- 
ployés en  faveur  de  la  prose  ne  m'ont  jamais 
convaincu. 

On  a  mis  en  musique,  dit-on,  de  la  prose 
allemande,  de  la  prose  anglaise.  Pourquoi  n'y 
pas  mettre  de  la  prose  française? 

Pourquoi  ?  Parce  que  le  mécanisme  de  la 
langue  française  est  tout  différent  de  celui  des 
autres. 

L'allemand,  l'anglais  sont  des  langues  for- 
tement accentuées  et  rythmées,  où  les  lon- 
gues et  les  brèves  ont  une  puissance  tyran- 
nique,  alors  que  les  mêmes  accents  chez  nous 
sont  assez  peu  sensibles  pour  que  beaucoup 
de  personnes  n'en  aient  pas  conscience.  Les 
Méridionaux  prononcent  àme.  flamme  comme 
lame,  femme;  hète  comme  bette,  hnte  comme 
hotte.  La  cadence  du  vers  et  la  rime  apportent 
à  la  langue  un  modelé  qui  la  rapprocîie  de  la 
musique  et  lui  fait  défaut  sans  cela. 

Dans  la  langue  allemande,  qu'il  s'agisse  de 
prose  ou  de  vers,  toutes  les  syllabes  se  pro- 
noncent distinctement.  En  anglais,  il  se  fait 
une  effroyable  consommation  de  syllabes  sacri- 
fiées qui  disparaissent  dans  la  prononciation, 
mais  elles  disparaissent  également  en  prose  et 
en  vers. 

Dans  notre  langue,  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Nous  avons  des  syllabes  muettes  qu'il  est 
nécessaire  de  faire  sentir  dans  le  vers  et  que 
l'on  escamote  en  disant  la  prose  ;  je  sais  bien 
qu'il  est  de  mode  d'enseigner  que  les  vers 
doivent  être  dits  comme  de  la  prose;  mais 
tel  n'est  pas  l'avis  des  poètes,  ni  des  fins 
diseurs  comme  M.  Legouvé  qui  a  protesté 
contre  ce  système.  N'est-ce  pas  lui  qui  a  cité 
en  exemple  ces  vers  de  Racine  : 

Ariane,  ma  sœur,  de  quelle  amour  blessée 
Vous  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  laissée, 

en  faisant  remarquer  que  si  l'on  prononçait 
blessé,  laissé,  tout  le  claarme  des  vers  s'éva- 
porait? c'est  pourtant  ainsi  que  l'on  prononce 
en  prose. 

Voilà  qui  est  admirablement  déduit  et 
raisonné.  Il  y  a  en  Saint-Saëns  un  avocat 
qui  sommeille,  il  s'est  réveillé  et  révélé 
ici.  II  se  montre  à  propos  des  Variations 
que  les  musiciens  écrivent  sur  des  airs 
antérieurs  et  qui  passent  pour  une  occu- 
pation inférieure,  presque  un  g-af;ne-pain. 
Liszt  s'y  est  voué,  et  il  a  eu  raison,  et 
Saint-Saëns  prend  fait  et  cause  pour  le 
variationniste,  qu'il  défend  avec  des  argu- 
ments forts  ;  celui  qu'il  tire  des  ouvertures 
d'opéras  n'est  pas  négligeable. 

Nous  ne  pouvons  nous  attarder  sur  ce 
domaine,  où  notre  voisin  de  colonnes, 
M.  G.  Danvers,  aurait  mieux  que  nous 
voix  au  chapitre  ;  mais  il  fallait  signaler, 
dans  les  lectures  à  faire  ou  à  proposer, 
ces  belles  et  intéressantes  études  de  Saint- 
Saëns  sur  ses  pairs,  Berlioz,  Gounod, 
V.  Massé,  Rubinstein,  et  sur  les  «l'uvres, 
après  les  hommes,  Orphée,  ou  ce  Don 
Juan  dont  tout  à  l'heure  Victor  Maurel 
nous  parlait  aussi  dans  ses  mémoires. 


C'est  un  devoir  de  signaler  la  généreuse 
tentative  de  M.  G.  Barrai,  la  Collection  des 
Poètes  français  de  l'étranger,  publiée  chez 
FiscHBACHER.  Il  eu  explique  lui-même  le 
but  et  la  portée  dans  son  Discours  sur  les 
Frances  littéraires  de  l'étranger. 

II  existe  sur  divers  points  de  notre  globe 
des  petites  Frances  littéraires  oii  se  sont 
maintenus,  à  côté  des  langues  nationales, 
le  culte  et  la  culture  de  la  langue  fran- 
çaise. Par  cela  même,  ces  contrées  sont 
devenues  des  extensions  intellectuelles  de 
la  patrie  française.  Elles  constituent  des 
territoires  de  belles-lettres  appartenant  à 
la  France.  La  collection  des  Poètes  fran- 
çais de  l'étranger^  fondée  en  octobre  1897, 
a  pour  but  de  rassembler  les  poètes  de 
ces  oasis  de  lettrés  qui  se  servent  de  pré- 
férence de  notre  langue  pour  vêtir  leurs 
œuvres  d'une  parure  durable  de  beauté  et 
de  clarté. 

C'est  à  l'Alliance  française  qu'il  faudrait 
lire  ce  discours  sur  l'extension  relative 
des  langues  française,  anglaise,  alle- 
mande : 

Si  l'anglais  est  devenu  et  tend  à  rester  la 
langue  véhiculaire  des  affaires  commerciales, 
le  français  s'est  constitué  et  doit  demeurer 
la  langue  angulaire  de  la  pensée  et  de  l'ima- 
gination. C'est  ce  qui  fait  sa  force  et  son 
honneur,  et  de  ces  deux  chefs  il  peut  contre- 
balancer la  puissance  mercantile  de  l'Angle- 
terre par  la  seule  autorité  de  l'intellectualité 
de  la  France. 

Il  faut  en  accepter  l'augure.  M.  Barrai  y 
contribue  par  les  soins  qu'il  donne  à  son 
intéressante  collection,  dont  le  plus  récent 
volume,  Poèmes  ingénus,  de  Fernand  Sé- 
verin,  mérite  encouragement  par  l'inspi- 
ration toute  française  de  cet  étranger. 

Léo    Claretie. 

P.-S.  —  Jai  cité  dans  mon  dernier  article 
un  sonnet  que  M.  de  Morsier  m'avait  en- 
voyé comme  étant  de  M"®  Ménessier-No- 
dier.  Mais  il  s'était  trompé  de  bonne  foi,  et 
il  m'a  trompé  de  même.  Le  véritable  au- 
teur est  un  historien  d'Arvers  très  informé, 
M.  Louis  Aigoin,  qui  l'a  publié  dans  une 
brochure  consacrée  à  l'homme  au  sonnet, — 
comme  aussi  il  est  l'auteur  de  ce  spirituel 
sonnet  que  j'ai  cité  cet  hiver  à  cette  même 
place,  après  l'avoir  lu  en  conférence  : 

C'est  vous,  mon  pauvre  ami,  qui  ne  compreniez  pas! 

M.  Aigoin  est  un  inépuisable  «  répon- 
deur à  Arvers  »  ;  voilà  déjà  deux  réponses 
de  lui;  dans  sa  brochure,  il  y  en  a  une 
troisième,  intitulée  :  Sonnet  d'Arvers  n 
Revers.  Nous  voilà  tous  prévenus.  Quand 
nous  lirons  une  réponse  à  Arvers,  nous 
subodorerons  M.  Aigoin.  L.  G. 
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Le  monde  savonl  a  été  mis  en  émoi  par 
l'événement  astronomique  du  28  mai  der- 
nier, car  si  une  éclipse  de  soleil  n'est  pas 
chose  très  rare,  une  éclipse  totale  visible 
en  Europe  sur  des  points  facilement  acces- 
sibles est  moins  commune.  On  en  compte 
seulement  une  ([uarantaine  depuis  le  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne,  cela  fait 
une  moyenne  de  deux  par  siècle  ;  il  n'y  en 
a  eu  qu'une  seule  visible  à  Paris  pendant 
tout  le  xvni''  siècle  et  aucune  pendant  le 
xiX"  que  nous  finissons  celte  année.  Ce- 
pendant, il  y  a  parfois  sept  éclipsesdans  un 
an,  il  y  en  a  toujours  au  moins  deux  ;  mais 
elles  se  présentent  mal  pour  les  lieux 
habités  et  on  ne  peut  pas  les  voir. 

Quand    il    s'agit  de"  la  lune,   c'est  tout 


manqué.  En  Amérique  l'éclipsé  totale  était 
visible  au  Mexique,  à  la  Louisiane,  etc.  ; 
mais  quel  que  soit  le  lieu  d'observa- 
tion, on  ne  dispose  jamais  que  de  fort  peu 
de  temps,  environ  deux  minutes,  pendant 
lesquelles  le  soleil  est  complètement  caché, 
il  faut  se  dépêcher  d'en  profiter;  c'est  un 
précieux  moment,  parce  qu'en  temps  ordi- 
naire l'éclat  des  rayons  solaires  empêche 
de  faire  certaines  observations  tant  sur  la 
couronne  de  l'astre  que  dans  son  voisi- 
nage. Heureusement,  le  ciel  est  resté  dé- 
couvert dans  la  plupart  des  stations  au 
moment  de  l'éclipsé  totale,  ce  qui  a  permis 
de  faire  des  photographies  et  des  ol)ser- 
vations  spectroscopiques  sur  la  chro- 
mosphère ;  les  recherches  rapides  faites 
dans  son  voisinage  ont  donné 
quelques  résultats  intéressants 
sur  lesquels  nous  aurons  à  re- 
venir quand  les  astronomes  au- 
ront eu  le  temps  nécessaire  pour 
tirer  les  conclusions  des  observa- 
tions faites  dans  les  différentes 
stations. 


* 


Fig.  1.  —   Carte  indiquant  la  ligne  sur  laquelle  l'éclipsé  de 
soleil  était  totale  en  Europe  et  en  Afrique. 


différent  parce  ([ucUe  n'émel  pas  do  lu- 
mière propre,  elle  ne  fait  que  réfléchir  la 
lumière  du  soleil  :  or  si  celle-ci  est  masquée 
par  la  terre,  il  y  a  extinction  totale  et  on 
peut  le  conslater  de  tous  les  poiiils  pour 
lescjuels  la  lune  est  au-dessus  de  lliorizon. 
Pour  le  soleil  qui  a  une  lumière  propre,  il 
n'y  a  jamais  extinction;  lorsque  la  lune 
vient  faire  écran,  elle  mascjue  les  rayons 
solaires  et  donne  derrière  elle  un  cône 
d'ombre  que  nous  coupons  :  rinlersection 
vient  faire  tache  sur  notre  planète  en  une 
seule  région  qui  varie  avec  l'éjjoque  où  se 
produit  le  ])lién()mème  et  qui  se  (U'plaee 
rapidement  ii  mesure  que  la  terre  tourne, 
c'est-à-dire  à  cha(|ue  instant. 

Nos  astronomes  avaient  à  l'avance  cal- 
culé ([ue  le  2S  mai  la  tache  passerait  par 
le  sud  de  l'Europe  entrant  sur  le  continent 
par  le  Portugal  à  Porto,  sortant  par  l'Es- 
pagne à  Elchc,  pour  aller  ensuite  eu  Afri- 
que (lig.  1). 

Sur  tout  le  parcours  de  celle  ligne,  on 
pouvait  donc  s'installer  el   on    n'y   a    pas 


Parmi  les  retards  apportés  à 
l'achèvement  des  travaux  de  l'Ex- 
position Universelle,  le  plus  re- 
marqué a  été  le  manque  d'élec- 
tricité. On  avait  beaucoup  compté 
sur  elle  pour  les  illuminations, 
l'éclairage  el  la  force  motrice  : 
par  suite  de  son  absence,  beau- 
coup de  choses  n'ont  pas  pu 
fonctionner  en  temps  voulu.  Il  fallait  de 
la  vapeur  pour  mettre  en  marche  les  ma- 
chines qui  actionnent  les  dynamos,  or  les 
chaudières  n'étaient  pas  prêtes.  Pour([uoi? 
(^est  ce  que  nous  saurons  peul-ètre  un 
jour.  D'autre  part,  les  canalisations  ([ui 
comprennent  des  kilomètres  de  fils  de  tous 
diamètres  n'ont  pas  toujours  été  utilisables 
quand  on  l'aurait  voulu,  on  s'est  un  peu 
embrouillé  dans  l'écheveau  el  il  a  fallu 
chercher  son  chemin  ;  enfin  aujourd'hui  on 
est  prêt,  il  est  tenqis. 

\'oici  maintenant  immobilisés  les  deux 
principaux  apjtareils  cpii  onl  servi  au  mou- 
lage des  machines,  mais  ils  restent  comme 
pièces  d'exposition,  car  ce  sont  tous  deux 
des  motlèles  du  genre,  et  ils  seront  de 
nouveau  utilisés  pour  le  démoulage.  Nous 
avons  déj;\  parlé  du  pont  roulant  de  la  sec- 
lion  alleniande,  nous  signalerons  aujour- 
d'iuii  le  Titan,  grue  d'une  puissance  de  trente 
tonnes,  employée  à  la  section  française  et 
sortant  des  ateliers  de  M.  Le  Blanc  où  elle  a 
été  construite   sur  le  plan  de  M.  (îuyenel. 
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Cet  appareil,  destiné  à  être  employé  dans 
l'avenir  sans  modification  sur  d'autres  chan- 
tiers, est  conçu  dans  un  tout  autre  esprit 
que  l'appareil  allemand  qui  a  été  fait  spécia- 
lement en  vue  de  la  galerie  où  il  est  em- 
ployé actuellement.  Le  Titan  (fig.  2)  est 
constitué  par  un  pylône  central  de  douze 
mètres  de  haut  qui  roule  sur  une  solide 
voie  ferrée  établie  au  centre  de  la  galerie  ; 
il   porte   à   sa  partie    supérieure    le   pivot 


Fig.  2.  —  Le  Titan,  grande  grue   de  montage   employée  à  la  section 
française  de  l'Exposition  universelle. 

L,  C,  volée  pivotant  sur  un  chemin  de  roulement  H  muni  de  galets  ;  D,  moteur 
électrique  actionnant  le  chariot  C  et  faisant  tourner  la  volée  ;  M,  moteur  élec- 
trique actionnant  l'engrenage  B  pour  le  déplacement  de  l'ensemble  sur  la 
voie  ;  A,  poste  du  seul  mécanicien  qui  fait  tout  manœuvrer. 


autour  duquel  évolue  le  bras  horizontal, 
ou  volée,  de  dix  mètres  de  long  qui  doit 
supporter  la  charge  à  soulever.  Cette  volée, 
formée  de  deux  poutres  doubles  à  treillis, 
en  acier,  placées  à  un  écartement  de  1"',40, 
s'étend  des  deux  côtés  du  pylône.  L'un 
des  bras  L  est  seulement  destiné  à  écpiili- 
brer  l'autre;  il  est  chargé  de  quinze  tonnes 
de  lest  et  la  stabilité  de  l'ensemble  est 
calculée  de  telle  façon  (ju'unc  chai'gc  de 
cinquante  tonnes,  placée  à  l'extrémité  de 
l'autre  bras  C,  ne  pourrait  entraîner  l'ap- 
pareil. Le  pylône  supporte  la  volée  par 
l'intermédiaire  d'un  pivot  central  vÀ  d'un 
chemin  circulaire  à  galets  II;  un  chariot, 
qui  porte  la  chaîne  et  le  crochet  de  sus- 
pension destinés  à  soulever  des  charges 
pouvant  aller  jusqu'à  trente  tonnes,  se 
déplace  le  long  du  bras  C.  Le  mouvement 
de  rotation  de  la  volée  et  la  translation  du 
chariot  sont  j)roduits  par  un  moleur  élec- 
trique D  phicé  au-di'SSMs  du  chemin  circu- 
lair(!  ;  un  second  moteur  M,  du  même  genre, 


placé  au  premier  étage  du  pylône,  assure 
le  déplacement  de  tout  l'appareil  sur  la 
voie  ferrée  au  moyen  de  l'engrenage  B;  un 
seul  homme  suffit  à  tout  mettre  en  marche 
par  la  manœuvre  de  quelques  commuta- 
teurs réunis  sur  un  tableau  A.  Mis  en  ser- 
vice le  8  février  dernier,  le  Titan  a  fonc- 
tionné continuellement  sans  aucun  acci- 
dent jusqu'au  complet  achèvement  de  la 
section.  Aujourd'hui  il  fonctionne  encore, 
mais  son  rôle  se  borne  à 
servir  pendant  quelques 
instants  entre  onze  heures 
et  midi  pour  l'entretien 
des  appareils  d'éclairage 
électrique  de  la  galerie. 
* 

L'art  de  la  construction 
s'est  enrichi  il  y  a  peu 
d'années  d'un  nouvel  élé- 
ment :  le  ciment  armé.  Il 
semble  être  arrivé  juste  à 
temps  pour  faciliter  l'édi- 
fication rapide  et  solide 
de  l'Exposition  univer- 
selle. On  y  a  fait  une  vé- 
ritable débauche  de  ci- 
ment armé  et  on  se  de- 
mande comment  sans  lui 
on  aurait  pu  construire 
tous  ces  palais,  tous  ces 
bassins,  sans  compter  les 
quais,  les  passerelles,  etc. 
A  vrai  dire,  ce  mode  de 
construction  n'est  pas  une 
invention  nouvelle  qui  au- 
rait jailli  tout  à  coup  dans 
le  cerveau  d'un  ingénieur  ; 
l'idée  d'associer  le  béton 
au  fer  en  noyant  celui-ci 
dans  celui-là  j'emonte  bien  à  une  quaran- 
taine d'années,  mais  ce  n'est  qu'en  1880 
(pi'une  société  allemande  étudia  à  fond  la 
question  et  se  mit  à  exploiter  le  système 
Monier  ;  et  c'(>st  surtout  depuis  trois  ans  que 
de  partout  surgirent  de  nouveaux  procédés. 
On  se  demandera  peut-être  en  quoi  on 
peut  avoir  cpielque  chose  à  breveter  pour 
noyer  du  fer  dans  du  ciment?  Et  en  effet 
la  chose  paraît  être  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  (Àda  est  vrai  en  principe,  mais 
dans  la  pratique  il  y  a  pour  la  construction 
de  l'armature  de  fer  des  dispositions  qui 
sont  de  beaucou[)  préférabh's  les  unes  aux 
autres  et  chacun  s'est  eti'orcé  de  trouver 
la  meilleure. 

Il  y  en  a  plusitnu's  (jui  ont  fait  leur 
preuve  et  dont  l'iMuploi  journalier  depuis 
plusieurs  années  a  consacré  la  solidité  : 
tels  sont  les  procédés  llennebiquc,  Coi- 
gnct,  Cotlancin,  Matrai,  etc.  Nous  avons 
déjà  parlé  ici  du  ciment  armé,  nous 
avons  dit   (juc   l'association    du    fer   et   du 
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béton  est  très  heureuse  parce  qu'ils  ont 
tous  deux  le  même  coefTicient  de  dilatation 
et  nous  avons  cité  des  expériences  insti- 
tuées pour  démontrer  la  résistance  des 
matériaux  ainsi  associés  en  cas  d'incendie. 
Mais  nous  pensons  qu'il  n'est  pas  inutile  de 
revenir  un  peu  là-dessus  à  la  suite  de  criti- 
ques lancées  par  certaines  personnes  malin- 
tentionnées, peu  après  l'ouverture  de  l'Ex- 
position ;  critiques  qui  parurent  du  reste 
justifiées  par  suite  de  l'elTondrement  d'une 
passerelle  dépendant  du  Globe  Céleste. 


Fig.   3.    —    Disposition   des   armatures    dans    un 
plancher  en  ciment  armé  système  Matrai. 

On  semblait  vouloir  arriver  à  faire  croire 
que  pas  plus  au  Champ  de  Mars  qu'aux 
Invalides  et  au  Trocadéro  il  n'était  pru- 
dent de  s'aventurer.  L'accident  que  nous 
venons  de  rappeler  n'avait  rien  à  voir 
avec  le  principe  même  du  mode  de  con- 
struction adopté  ;  il  y  a  eu  une  faute  dans 
l'exécution,  ce  qui  peut  arriver  dans  toute 
construction  quelconque  et,  du  reste,  le 
travail  n'était  pas  terminé  et  livré  à  la 
circulation.  Le  Globe  céleste,  qui  est  con- 
struit aussi  d'après  le  système  Matrai,  a 
subi  avec  succès  des  essais  de  surcharge 
considérable,  aussi  bien  pour  ses  plan- 
chers que  pour  ses  escaliers;  il  a  résisté 
à  des  pressions  quatre  ou  cincj  fois  supé- 
rieures à  celles  qu'une  foule  compacte 
peut  lui  faire  sul)ir. 

Le  système  d'armature  de  M.  Matrai, 
professeur  à  l'Ik-olc  polytechnique  de 
Buda[)est,  a  ceci  de  particulicM-  ([u'au  lieu 
d'être  constitué  par  des  barres  de  fer  rigi- 
des, il  est  formé  par  des  fils  souples  for- 
mant chaînette  entre  les  parties  rigides 
de  la  cliari)ente  (fig.  '.)).  Dans  un  |)lanclier, 
par  exemple,  les  fils  sont  placés,  sans  être 
tendus,  d'une  solive  à  l'autre  :  les  uns 
perpendiculairement  h  l'axe  de  la  solive, 
les  autres  oblifjuement,  leur  noml)re  et 
leur  é[)aisseur  variant  avec  la  cliargc  îi 
supporter.  On  profite  ainsi  des  avantages 
f[u'ofrrent  les  cîlbles  de  suspension  dans 
les([ueis  il  est  bien  connu  (|uc  la  tension 
€st  sensiblement  la  même  dans  toutes  les 


sections.  Ce  procédé  a  fait  maintes  fois 
ses  preuves,  comme  les  autres  du  reste, 
et  l'on  peut  être  fort  tranquille  au  point 
de  vue  de  la  solidité  des  constructions  do 
toutes  les  parties  de  l'Exposition;  aucune 
n'a  été  livrée  à  la  circulation  sans  avoir 
subi  des  épreuves  très  sérieuses  de  résis- 
tance. En  général,  ces  épreuves  consistent 
à  donner,  au  moyen  de  sacs  de  sable  ou 
de  saumons  de  fer,  une  surcharge  très 
considérable  par  mètre  carré  à  celle  que 
doit  supporter  l'ouvrage;  depuis  deux 
mois,  dans  les  jours  de  fête,  des  foules 
compactes  ont  complété  ces  épreuves  et 
la  parfaite  solidité  des  constructions  en 
ciment  armé  peut  être  aujourd'hui  consi- 
dérée comme  démontrée  dune  façon  dé- 
finitive. 

* 

Si  nous  voyons  les  objets  en  relief,  c'est 
parce  que  nos  yeux  les  aperçoivent  sous 
des  angles  différents.  On  nous  répondra 
peut-être  à  cela  que  si  on  ferme  un  œil, 
cette  sensation  existe  cependant  ;  cela  est 
vrai,  mais  c'est  parce  que  notre  cerveau 
la  reconstitue  par  habitude  ;  chez  un 
borgne  de  naissance,  elle  ne  se  produirait 
pas.  D'autre  part,  le  relief  est  d'autant 
plus  prononcé  que  les  yeux  sont  plus 
écartés;  pour  le  cheval,  par  exemple,  dont 
les  yeux  voient  sous  des  angles  très  dill'é- 
rents,  le  relief  doit  être  exagéré,  ce  qui 
explique  peut-être  pour([uoi  il  prend  peur 
souvent  d'objets  placés  sur  le  sol  et  dont 
l'épaisseur,  peu  apparente  pour  nous,  de- 
vient pour  lui  un  véritable  obstacle.  On 
peut  s'étonner  d'après  cela  que  dans 
certaines  industries,  comme  l'horlogerie, 
la  mécanique  de  précision,  les  ouvriers 
emploient  la  loupe  monoculaire;  il  y  a 
certainement  là  une  anomalie,  et  ils  au- 
raient tout  avantage  à  conserver  l'usage 
binoculaire;  mais  il  fallait  pour  cela   leur 

A  B 


Fig.    l.  —  Loupe   binoculaire  du  D^  E.  Berger. 

.•\,  lî,  emplacement  des  yeux;  D.  E,  lentilles  inclinO'es  et 
convergeant  vers  l'objet  C.  Cette  disposition  permet 
de  distinguer  le  relief  des  olijets  ilo  très  l'iilblc 
épaisseur. 

donner  un  inslrumenl  (pii  permit  la  con- 
vergence des  rayons  visuels  vers  l'objet 
considéré.  C'est  ce  (|ue  vient  de  faire 
M.  le  D' E.  Berger  en  construisant  la  loupe 
stéréoscopi([ue.  l-llc  est  composée  (fig.  4) 
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de  deux  lentilles  convexes  D,  E,  inclinées 
l'une  par  rapport  à  l'autre  et  montées  sur  un 
support  commun  formant  chambre  noire. 
Un  objet  placé  au  foyer  C  donne  deux  images 
différentes,  l'une  pour  l'œil  droit,  l'autre 
pour  l'œil  gauche  ;  elles  arrivent  sur  deux 
points  identiques  des  rétines,  et  le  cer- 
veau les  applique  à  un  seul  objet,  mais 
en  accentuant  le  relief  à  tel  point  qu'il  est 
perçu  même  pour  des  épaisseurs  infinité- 
simales. Ce  n'est  pas  dès  le  premier  essai 
qu'on  arrive  à  ce  résultat,  il  faut  un  peu 
d'entraînement,  d'éducation;  après  quel- 
ques expériences,  on  verra,  par  exemple, 
nettement  l'épaisseur  d'un  timbre-poste 
collé  sur  une  enveloppe  ;  on  peut  même 
apprécier  le  relief  du  trait  d'un  dessin  sur 
le  papier.  Il  y  a  bien  des  industries  où 
cet  instrument  sera  précieux  et  permettra 
d'obtenir  une  finesse  de  travail  que  ne 
pourrait  jamais  donner  la  loupe  mono- 
culaire. 


* 


Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler 
ici  la  merveilleuse  sensibilité  du  téléphone 
pour  révéler  les  courants  électriques  les 
plus  infîmes  ;  le  journal  YElectricien  vient 
de  nous  signaler  une  expérience  de 
M.  Piérard  où  cette  sensiinlité  est  dé- 
montrée au  plus  haut  degré,  car,  au  pre- 
mier abord,  il  semble  qu'on  ne  fait  usage 
d'aucun  courant  électrique,  et  cependant 
l'appareil  reproduit  les  sons  émis  à  l'autre 
extrémité  de  la  ligne.  On  sait  que  si  on 
prend  deux  téléphones,  un  à  chaque  poste, 
(  n  peut,    sans  pile  ni  microphone,  entre- 


Fig.  5.  —  Transmission  du  chant  à  distance  sans 
source  d'électricité  apparente. 

A,  B,  plaque  vibrante  portant  à  son  centre  une  rondelle 
(le  platine  P  qui  peut  venir  par  les  vibrations  au 
contact  de  la  vis  V.  Les  spires  M  sont  la  représen- 
tation schématique  d'une  bobine  d'induction  (non 
indispensable);  le  téléphone  'J'  reproduit  à  distance 
les  sons  émis  devant  la  plaque  A,  E. 


tenir  une  conversation  à  longue  distance  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  un 
téléphone,  il  y  a  un  aimant  entouré  d'une 
bobine  de  fil  ifin  et,  en  présence  du  pôle 
de  cet  aimant,  une  j)]aque  de  fer.  Or 
quand,  à  l'un  des  postes,  on  parle  devant 
cette  plaque,  on  la  fait  vibrer,  c'est-à-dire 
qu'elle  s"ap[)roche  et  s'éloigne  rapidement 
de  l'aimant;  on  a  donc  là  une  véritaltic 
machine  magnéto-é]ectri(|ue,  c'est-à-dire 
une  source  d'électricité.  Dans  l'expérience 


en  question,  il  n'y  a  pas  d'aimant  au  poste 
transmetteur,  il  n'y  a  qu'une  plaque  mé- 
tallique A  B  (lig.  ;>)  sertie  à  l'extrémité 
d'un  cornet  en  bois,  au  centre  de  laquelle 
est  soudé  un  petit  disque  de  platine  P;  en 
regard  est  une  pointe  également  métal- 
lique V,  qui  porte  un  pas  de  vis  permettant 
de  l'approcher  assez  près  du  disque  P  pour 
qu'il  y  ait  contact  intermittent  par  suite  des 
vibrations  de  celui-ci.  La  plaque  est  reliée 
à  l'un  des  fils  D  de  la  ligne,  la  pointe 
à  l'autre  fil  G  ;  un  téléphone  ordinaire  T 
est  à  l'autre  poste.  On  a  intérêt,  pour 
augmenter  l'effet  produit,  à  interposer 
dans  le  circuit  une  bobine  d'induction  M, 
que  nous  représentons  schématiquement 
par  un  gros  lil  et  un  fil  fin,  placés  l'un  à 
coté  de  l'autre,  mais  qui,  bien  entendu,  en 
réalité,  se  compose  d'un  même  support  en 
bois  sur  lequel  sont  enroulés  d'abord  quel- 
ques tours  de  gros  fil  et  ensuite  un  très 
grand  nombre  de  tours  de  fil  fin.  Avec  ce 
matériel,  on  ne  transmet  pas  la  parole, 
mais  on  reproduit  les  sons  non  articulés  : 
le  chant,  un  air  de  piston,  de  clari- 
nette, etc. 

Si  la  source  d'électricité  n'est  pas  appa- 
rente, elle  existe  forcément,  et,  en  cher- 
chant bien,  M.  Piérard  est  arrivé  à  conclure 
qu'elle  provient  du  contact  du  petit  disque 
de  platine  et  de  la  plaque  vibrante  ; 
celle-ci  est  formée  d'un  alliage  de  zinc, 
nickel,  cuivre,  qu'on  nomme  argentan. 
Quand  elle  vibre  seule,  en  présence  de  la 
pointe  V,  aucun  son  n'est  perçu  dans  le 
téléphone;  c'est  seulement  après  qu'on  a 
fixé  à  son  centre  le  petit  disque  de  platine 
qu'elle  devient  apte  à  la  transmission.  Le 
simple  contact  de  deux  métaux  suffit  donc 
à  produire  un  courant  électrique  utilisable, 
qui  se  manifeste  dès  qu'on  ferme  un  cir- 
cuit duquel  ils  font  partie.  La  force  élec- 
tromotrice ainsi  produite  doit  êtie  extrê- 
mement faible,  et  il  est  certain  que  tout 
autre  instrument  que  le  téléphone  se- 
rait incapable  de  l'utiliser.  11  existe  dans 
la  nature  une  foule  de  causes,  non  encore 
connues,  qui  produisent  de  l'électricité,  et 
il  }'  a  sans  doute  beaucoup  de  phénomènes 
encense  inexpliqués  qui  n'ont  pas  d'autre 
o^igine.  Si  la  science  n'explique  pas  tou- 
jours tout  immédiatement,  elle  y  arrive 
toujours  tôt  ou  tard. 


L'a((uarium  construit  pai-  M.  Guillaume 
sur  les  bords  de  la  Seine,  dans  Feneointe 
de  l'Exposition,  et  administré  par  M.  Hou- 
chereaux,  f[ui  a  en  cette  matière  une  com- 
pétence toute  spéciale,  est  enlièrenicnt 
alimenté  en  eau  de  mer,  et  l'on  se  demande 
conuncnt  on  peut  renouveler  cette  eau  in- 
définiment :  certaines  personnes  affirment 
(ju'on    la    fait    venir    toutes    les    semaines 
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dans  des  tonneaux  ;  d'autres  prétendent 
qu'elle  est  fabriquée  chimiquement.  La 
vérité  est  qu'on  l'a  fait  venir  de  l'Océan 
une  fois  pour  toutes,  par  bateau,  et  que 
c'est  toujours  la  même  qui  sert  ;  plus  elle 
est  vieille,  meilleure  elle  est;  c'est  comme 
le  vin..  Seulement,  comme  les  800  mètres 
cubes  de  l'aquarium  servent  d'habitat  à 
tout  un  monde  d  animaux,  ils  sont  constam- 
ment souillés  par  les  déjections  et  débris 
de  toute  nature  qui  proviennent  de  l'ali- 
mentation de  cette  population. 

Il  a  donc  fallu  trouver  un  moyen  de  pu- 


tellement  divisées  et  nombreuses  que  l'eau 
parait  trouble,  et  ce  n'est  qu'au  bout  d'un 
instant  qu'on  la  voit  devenir  limpide,  à 
mesure  que  l'air  se  dégage.  En  fait,  les 
animaux  marins  vivent  très  bien  dans  ce 
milieu,  ceux  du  moins  qui  ne  sont  pas  man- 
gés par  les  autres  ;  car  il  se  livre  parfois  des 
batailles  terribles  dans  ces  cuves,  et  les 
glaces  transparentes  qui  les  ferment  per- 
mettent au  public  d'assister  à  de  véritables 
drames  :  les  gros  mangent  les  petits;  c'est 
la  loi  de  ce  monde.  Mais  ce  genre  de 
spectacle   est   assez   variable  ;   les   acteurs 


Fig.  6.   —  Disposition  adoptée  à  l'aquarium  de  Paris  pour  faire  apparaître  des  sirènes  qui  semblent 

être  plongées  dans  l'eau. 


rifier  cette  eau  constamment  el  de  l'ali- 
menter en  oxygène.  Pour  cela,  on  a  imité 
ce  qui  se  passe  dans  le  corps  des  animaux 
pour  la  (îirc'ulalion  du  sang  :  le  cirur  lui 
donne  un  mouvemenl  continu,  (>t  sur  les 
poumons  il  s'enrichit  d'oxygène.  L'eau 
des  nombreux  bacs  où  évoluent  les  pois- 
sons arrive  d'un  réservoir  supérieur  où 
elle  est  constamment  remontée  par  l'air 
comprimé.  Klle  circule  automatiquement 
par  siphonnemenl  et  se  déverse  (les  bacs 
dans  une  canalisation  ([ui  la  coniluil  à  une 
cuve,  où  elle  passe  sur  im  lit  de  sable  et 
de  galets  qui  la  fdtrc;  puis  elle  se  trouve, 
dans  un  autre  réservoir,  en  contact  avec 
de  l'air  conqirinié  à  !>  atmosphères.  Sous 
cette  pression,  il  y  a  dissolution  d'une 
grande  quantité  d'air  el  d'oxygène  par 
conséquent.  On  le  constate  du  reste  faci- 
lement :  les  petites  bulles  ijui  se  dégagent 
au  point  d'arrivée  do  l'eau  revivifiée  sont 


ont  leurs  iieures,  ([ui  varient  avec  les  be- 
soins de  lem-  estomac  et  l'abondance  des 
proies  antérieures;  aussi  n'est-il  pas  domié 
i>  tout  le  monde  d'ariiver  au  bon  moment. 

L'administration  a  voulu  que  d'autres 
scènes  non  moins  intéressantes  se  dérou- 
lassent devant  les  visiteurs. 

Dans  une  des  cuves,  à  l'extrémité  de  la 
salle  voûtée  en  forme  de  grotte  d'un  très 
heureux  effet,  le  spectateur  assiste  aux 
é\olulions  de  sca|)handriers  travaillant  au 
sauvetage  d'une  épave,  et,  à  l'autre  extré- 
mité, il  est  surpris  par  l'apparition  de  gra- 
cieuses sirènes  (jui  semblent  évoluer  au 
sein  du  liquide,  (lonimc  les  temps  mylho- 
logi([ues  sont  passés  et  qu'on  ne  pouvait 
faire  venir  ni  (lire»'-  ni  ses  sieurs,  il  a  bien 
fallu  employer  un  truc  cpii  permît  de 
les  reconstituer. 

(Test  celui  ijui  a  déjà  été  exploité  de  dilTé- 
rentes  façons  sur  les  scènes  foraines  pour 
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représenter  la  femme  volante,  aérienne,  etc. 
Il  consiste  à  faire  évoluer  le  sujet  for- 
tement éclairé  sur  un  plan  horizontal  à 
fond  noir,  son  image  est  reçue  par  une 
glace  étamée  inclinée  au-dessus  de  lui  à 
45  degrés  et  faisant  face  au  public.  Ce  dis- 
positif a  été  installé  derrière  la  cuve  (fig.  0)  ; 
celle-ci  étant  fermée  des  deux  côtés  par 
des  glaces  transparentes,  le  spectateur  ne 
voit  que  l'image,  le  fond  noir  manquant 
de  lumière  disparaît  complètement  et  le 
sujet  semble  plongé  dans  le  liquide.  Le 
tapis  est  constitué  par  une  large  courroie 
sans  fin  entraînée  par  deux  cylindres 
placés  aux  extrémités  de  la  chambre  ;  les 
sirènes  n"ont  qu'à  se  coucher  dessus  en 
faisant  des  mouvements  lents  des  bras  et 
de  la  partie  supérieure  du  corps  ;  si  elles 
doivent  paraître  verticales,  elles  rappro- 
chent la  tête  vers  la  cuve.  Ainsi  présenté, 
ce  truc,  bien  que  déjà  connu,  devient  une 
nouveauté  et  son  application  à  l'aquarium 
est  une  heureuse  idée  qu'il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  trouver  chez  l'artiste  bien 
connu  qui  fut  le  promoteur  de  ce  spec- 
tacle. 


Les  canons  de  marine  actuels  sont  de 
chers  engins,  non  seulement  comme  prix 
de  construction,  mais  surtout  comme  prix 
de  consommation.  Le  colonel  Delauney  a 
calculé  récemment  que  chaque  coup  tiré 
avec  une  pièce  de  gros  calibre  (305  milli- 
mètres) revient  à  1  600  francs  pour  la  charge 
et  le  projectile  ;  mais,  si  on  ajoute  à  ce 
chiffre  l'amortissement  de  la  pièce  qui  ne 
peut  servir  que  peu  de  temps,  on  arrive 
au  joli  denier  de  2  600  francs.  Comme  on 
peut  tirer  un  coup  par  minute,  cela  fait 
156  000  francs  l'heure  ;  on  conclut  que  pour 
deux  flottes  de  quinze  cuirassés  chacune 
ayant,  outre  les  gros  canons,  quelques 
pièces  de  calibre  moindre,  on  arriverait 
au  bout  d'une  heure  de  combat  à  une 
dépense  de  24  millions  de  francs.  La  force 
dépensée  par  celte  même  artillerie  pen- 
dant le  même  temps  est  colossale,  car 
chaque  pièce  en  une  seconde  produit  près 
de  20  millions  de  chevaux. 

Dans  un  récent  discours  à  la  Société  des 
Ingénieurs  civils,  M.  Canet,  président  de 
cette  société  et  constructeur  bien  connu 
des  canons  (|ui  ])orlent  son  nom,  donnait 
quelques  chiffres  intéressants  :  dans  le 
canon  de  .'{o:!  millimètres  chargé  de  100  ki- 
logrammes de  poudre  sans  fumée,  il  y  a 
dégagement  de  00  000  litres  de  gaz  qui 
iléveloppent  dans  la  pièce  une  pression  de 
2  700  atmosphères;  la  fermeture  de  la 
culasse  subit  une  pression  de  2600  000  ki- 


logrammes. Le  projectile  de  300  kilo- 
grammes qui  est  lancé  par  cette  pièce  a 
une  vitesse  initiale  de  près  de  1  kilomètre 
par  seconde  et  peut,  à  S  kilomètres,  per- 
forer une  plaque  d'acier  de  55  millimètres 
d'épaisseur  !  N'est-il  pas  désolant  de  voir 
tant  d'énergie  dépensée  pour  aboutir  à 
une    œuvre    de   destruction   et   de    mort? 


Une  opinion  très  répandue,  c'est  que  les 
forêts  protègent  de  la  grêle  le  pays  avoisi- 
nant.  Les  observations  de  Becquerel,  qui 
étudia  la  marche  des  orages  à  grêle  de- 
puis 1848,  semblent  justifier  cette  croyance, 
et  le  physicien  concluait  dans  un  mémoire 
sur  les  zones  d'orage  à  grêle,  que  si  les 
forêts  n'arrêtent  pas  ces  orages,  si  les 
hsières  placées  sous  le  vent  sont  parfois 
atteintes,  il  est  certain  que  l'intensité 
diminue  à  mesure  que  l'orage  pénètre  dans 
la  forêt  et  que  la  région  située  au  delà  est, 
en  général,  préservée. 

Un  autre  observateur,  M.  Riniker,  in- 
specteur des  forêts  en  Suisse,  conclut  des 
observations  qu'il  a  faites  que  jamais  une 
chute  de  grêle  ne  provient  d'orage  ayant 
passé  sur  des  forêts  de  sapins  situées  sur 
des  hauteurs  et  en  massif  plein. 

Enfin,  le  ministère  de  l'agriculture  a  fait 
faire  des  observations  suivies  par  son  ser- 
vice forestier  et  il  semble  avéré  aujour- 
d'hui que,  comme  l'avait  déjà  dit  Becque- 
rel, sans  arrêter  la  chute  de  grêle,  les 
forêts  l'atténuent  et  protègent  les  plaines 
situées  au  delà  dans  le  sens  de  la  marche 
de  l'orage. 

L'industrie  française  vient  de  faire  une 
grande  perte  en  la  personne  de  M.  Edouard 
Manfois,  fabricant  de  verres  d'optique. 
Bien  peu  le  connaissent,  et  cependant  son 
industrie  est  à  peu  près  unique  au  monde  ; 
il  est  bon  que  l'on  sache  que  c'est  la 
France  qui  fournit  exclusivement  certains 
verres  d'optique.  Beaucoup  s'imaginent 
que  nous  les  tirons  d'Angleterre  ou  d'Al- 
lemagne, tandis  que  c'est  exactement  le 
contraire  :  les  étrangers  les  achètent  chez 
nous,  à  l'usine  d'Etlouard  Mantois.  C'est 
lui  qui  a  fondu  les  lentilles  de  I  mèlro  de 
diamètre  de  l'Observatoire  de  Chicago, 
celle  de  1"',25,  la  plus  grande  connue,  de 
la  grande  huiette  de  l'Exposition  univer- 
selle. C'est  grâce  à  lui  que  celle  industrie 
a  fait  des  progrès  importants,  et  nous 
nous  faisons  un  de\ oii'  de  signaler  sa  mé- 
moire à  la  reconnaissance  |)uijli(iue. 

G.     M  A  RE  se  HA  L, 
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LA     HUE     DE     PARIS     UE 


I.    EXPOSITION 


L'idée  d'avoir,  dans  un  coin  écarté  de 
rExposition,  réuni  côte  à  côte  des  at- 
tractions diverses  comme  marionnettes, 
tableaux  vivants,  chansons,  omljres, 
danses,  etc.,  pouvait  séduire  l'esprit  des 
organisateurs  de  cette  formidable  et  gran- 
diose féerie.  L'expérience  seule  les  pou- 
vait désabuser  ;  elle  est  faite  maintenant 
et  je  crois  bien  qu'ils  ont  été  convaincus 
de  leur  erreur  dès  le  lendemain  de  l'ouver- 
ture... Si  Ton  fût  venu  six  mois  aupara- 
vant leur  proposer  d'installer  sur  le  cours 
la  Reine,  eu  jdein  cœur  de  Paris,  au  mi- 
lieu des  Champs-Elysées  une  réduclion 
Colas  de  la  fête  de  Neuilly  et  de  la  foire  aux 
pains  d'épices,  ils  se  fussent  —  je  le  veux 
croire  —  récriés  contre  cette  prétention. 
La  «  rue  de  Paris  »,  malgré  toutes  les 
réclames,  n'est  pas  autre  chose,  ou  plutôt 
ce  n'est  même  pas  une  réduction,  c'est 
une  lamentable  imitation  des  baraques 
foraines...  avec  la  naïveté  des  forains  en 
moins.  J'y  vois  bien  les  tréteaux,  j'en- 
tends bien  la  grosse  caisse  et  les  cym- 
l)ales,  les  orchestres  de  cuivre  ({ui  s'éver- 
tuent avec  succès  à  jouer  lamentablement 
faux  ;  je  m'arrête  devant  les  oripeaux  et 
les  paillettes,  les  casques  giclants  de  lu- 
mière et  les  plumets  ébourillés,  mais  quand 
j'écoute  les  boniments  laborieusement 
composés  que  les  pitres  de  rencontre  dél)i- 
lent  sans  conviction,  je  reste  stupéfait  de 
cette  prétention  qui  ne  rime  à  rien,  n'en- 
traîne personne,  ne  trompe  cpii  que  ce 
soit...  C'est  du  convenu,  (hi  [plaqué;  la 
fausse  gaieté  plus  lanicnlable  <(ue  la  Iris- 
tesse. 

Oh!  cela  n'est  pas  aisé  de  remplacer 
Mondor,  Tabarin,  Mangin  ou  Salis.  Bo- 
nisseur  !  ne;  l'est  pas  tpii  veut.  Camelot, 
non  plus!  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  se 
cauq)er  sur  la  tête  un  cascjue  ou  (•hai)cau 
emjianaché,  ni  de  ceindre  autour  de  son 
cou  une  cravute  cxlra\  aganle  et  d'engloulir 
ses  mains  dans  les  poclies  d'un  pantalon 
de  velours  à  la  houzarde...  (^ela,  c'est 
l'haliit,  mais  il  y  faut  un  moine...  Le  der- 
nier des  marchands  d'orviétan,  le  moindre 
Gaudissart  en  remontrerait  à  ces  pauvres 
eunes  gens  (pii  s'époumonent  en  vain  sous 
es  (lots  de  lumière,  devant  une  maigre 
foule  attiiée  par  l'étalage  de  lant  de  sor- 
nettes inutiles.  L'art  du  honisseur  ne  s'ap- 
prend pas  ;  il  est  fait  de  Irouvailles  spon- 
tanées, de  drôleries  inexplicables  el  par 
cela  même  irrésislibles,  d'expri-ssions 
typiques,  d'onomato[)ées  singulière^.,  ([ui 
cinglent  les  raies  les  ])lus   rebelles  et   les 
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asservissent  jusqu'à  la  dilatation  maxima. 
Il  ne  faut  pas  chercher  toujours  le  bon 
goût  ni  l'esiirit  dans  ces  plaisanteries  qui 
accrochent  l'indifférence  du  passant  ;  le 
plus  souvent,  elles  sont  brutales  et  criar- 
des comme  les  enluminures  d'une  affiche- 
réclame;  mais  elles  accomplissent  leur 
amvre  qui  est  de  retenir  latlention,  de 
provoquer  la  curiosité. 

Les  plus  réussies  résistent  une  saison... 
et  c'est  tout.  Celles  dont  on  se  souvient, 
quand  le  motif  qui  leur  donna  naissance 
est  oublié,  sont  rares!  Il  en  reste  cepen- 
dant quelques-unes  en  mémoire.  On  se 
rappelle  encore  la  lamentation  drolatique 
des  camelots  vendant  sous  le  principal 
de  Jules  Grévy  je  ne  sais  quel  pamphlet 
de  circonstance  :  Ah!  quel  malheur  d'avoir 
un  ffcndrr  !  Ce  cri  fit  fortune,  tout  le 
monde  le  répétait,  sa  drôlerie  augmen- 
tait sa  satire  et  le  gouvernement  en  fut 
renversé... 

Ah!  je  vous  prie  de  croire  que  l'Etat  peut 
aujourd'hui  sommeiller  en  paix;  ce  ne  sont 
pas  les  boniments  de  la  «  Hue  de  Paris  » 
qui  viendront  troubler  sa  quiétude. 

«  A  chacun  son  métier!...  »  est  un  pro- 
verbe français  dont  on  méconnaît  trop  sou- 
vent la  sagesse.  Les  gens  de  lettres  qui 
ont  tenté  de  ressusciter  les  antiques  pa- 
rades ont  cru  devoir  y  introduire  de  la 
littérature.  Ils  n'ont  réussi  qu'à  figer  leur 
style,  à  l'alourdir,  à  mettre  du  plomb 
dans  leurs  plaisanteries  renouvelées  des 
maîtres  du  genre  !  Dans  ce  cas,  il  ne  faut 
pas  rééditer  :  il  faut   créer. 

Mais  c'est  bien  ])is  si  nous  entrons  dans 
la  haraqur  ;  car,  en  vérité,  je  ne  puis  don- 
ner im  autre  nom  à  ces  établissements  qui 
s'intitulent  solennellement  :  «  Maison  de 
ceci  »,  "  Palais  de  cela!  »  Baraijues,  et  pas 
autre  chose  ! 
Donc    eiilions  ! 

Oh  !  le  lamentable  el  lrom])eur  spec- 
tacle !  De  qui  se  moque-t-on?  Du  public, 
assurément.  Il  ne  s'y  trompe  pas,  du  reste, 
el  ne  s'y  laisse  pas  rcpreiulrt'... 

Que  voit-on  ?  Des  pièces  surannées  qui 
ont  traîné  depuis  dix  ans  tous  les  cabarets 
de  Montmartre,  où  elles  pouvaient  faire 
illusion  sur  les  (|uatre  planches  sans  façon 
de  ces  établissements,  déchus  depuis 
longtemps  de  leur  passagère  splendeur... 
Qu'est-ce  que  les  malheureux  directeurs 
avaient  donc  dans  la  ci'i-velle,  quanti  ils 
ont  coin])iné  ou  se  sont  laissé  imposer  le 
programme  de  leur  saison?  ^'rainlenl  ils 
sont  louchanls  de  naïveté  et  volontiers  à 
plaindre,  car  ils  paraissent  irri'sponsa- 
bles...  (^e  ne  sont   pas   eux    les   plus  cou- 
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pables  :  ce  sont  ceux  qui  ont  accepté  leurs 
projets  et  qui  leur  ont,  pour  des  prix 
exorbitants,  accordé  des  concessions. 

11  y  eut  là  une  course  à  l'abime  à  don- 
ner le  vertige,  où  chacun  surenchérissait 
sur  le  voisin  pour  obtenir  une  maigre 
tranche  de  terrain,  un  lambeau  de  ce 
manteau  d'Arlequin  où  ils  espéraient  édi- 
fier leurs  petites  machines  et  récolter  des 
fortunes  en  échange.  La  plupart  n'ont  vu 
que  la  possibilité  de  sous-louer  à  un 
limonadier  une  partie  importante  de  leur 
concession,  et  combien  ont  eu  d'abord  le 
souci  de  faire  œuvre  dart  ou  simplement 
de  plaisir?  Deux,  à  peine!  Je  ne  veux  pas 
les  nommer,  entendant  mettre  ma  critique 
sur  le  terrain  des  généralités. 

Lœuvre  dart,  n'en  parlons  pas;  cela  ne 
fait  de  doute  pour  personne. 

L'œuvre  de  plaisir!...  Ah!  Ijien  oui! 
Parlons-en  donc!...  Un  exemple  !...  Dans 
l'une  de  ces  «  boîtes  »  on  donnait,  il  y  a 
quelques  jours  encore,  la  pochade  de 
Courteline  :  Théodore  cherche  des  allu- 
mettes '.... 

Que  diable  voulez-vous  que  les  visiteurs 
de  la  province  et  de  l'étranger  puissent 
apprécier?  Il  faut  être  de  Paris,  et  encore 
d'un  Paris  spécial,  d'un  Paris  parisiani- 
sant,  pour  saisir  la  drôlerie  si  joyeuse  et 
l'esprit  si  personnel  de  ce  genre  de  fan- 
taisies qui  nous  a  longtemps  et  justement 
divertis,  mais  sur  lequel  nous  sommes 
blasés  et  que  les  Parisiens  n'iront  pas  ap- 
plaudir aujourd'hui...  Voyez-vous  un  spec- 
tateur, non  préparé  par  une  initiation 
spéciale,  écoutant,  dans  l'obscurité  la  plus 
complète,  les  divagations  hoquetantes  de 
ce  potache  pochard,  ouvrant  la  porte  du 
placard  en  croyant  ouvrir  la  fenêtre  et  trou- 
vant que  le  printemps  sent  le  gruyère!... 
Cet  homme  se  croirait  à  Bicêtre. 

Plus  loin  c'est  un  imitateur  —  genre  dont 
on  est  rassasié  —  quiébauchelesgloussades 
ou  les  coups  de  trompette  des  artistes  à 
la  mode!  Ailleurs  c'est  un  prestidigitateur 
—  ombre  de  nos  a'ieux,  cela  ne  nous  rajeu- 
nit guère  !  —  qui  continue  devant  les  ban- 
quettes vides  à  escamoter  les  montres,  à 
déchicjueter  des  mouchoirs,  à  faire  dispa- 
raître des  tourterelles  et  à  sortir  des  bo- 
caux de  poissons  rouges  de  sous  les  pans 
de  son  habit.  Ailleurs  encore  on  voit  six 
femmes  «  bocrs  »  ou  «  péruviennes  )),jene 
sais  trop  !  et  cela  sur  les  planches  d'une 
scène  consacrée  —  d'après  son  enseigne  à 
l'art  dramatique  le  plus  gai  !  Quand  nous 
montrera-l-on  le  veau  à  deux  têtes  et  le 
mouton  à  cinq  pattes  qui  émerveillèrent 
notre  âge  le  plus  tendre? 

l'^t  quand  on  songe  aux  merveilles  f|u'on 
aurait  j)u  produire,  aux  spectacles  qu'on 
aurait  pu  montrer,  aux  œuvres  d'art  qu'on 
aurait  pu  sertir  avec  le  même  bonheur  que 


les  milliers  et  les  milliers  de  chefs-d'œu- 
vre dont  regorge  cette  miraculeuse  Exhi- 
bition... Elle  est  le  triomphe,  l'apothéose 
des  ouvriers  d'art,  de  ce  peuple  anonyme 
de  travailleurs  qui,  silencieusement,  for- 
gent, martellent,  sertissent  ces  bijoux,  ces 
étoffes,  ces  pierreries,  ces  masses  de  fer, 
de  cuivre,  d'or,  qui  témoignent  d'un  effort 
colossal,  d'une  incomparable  maîtrise  dans 
la  puissance  comme  dans  la  délicatesse  ; 
ouvrage  de  fées  ou  de  géants,  tout  est  stu- 
péfiant dans  cette  orgie  de  chefs-d'œuvre. 

Par  contre,  c'est  la  banqueroute  de  ce 
qu'on  est  convenu  —  à  tort  du  reste  — 
d'appeler  l'esprit  parisien  !  On  aura  vu  ce 
dont  sont  capables  ces  frondeurs  plus 
bourgeois  que  M.  Prudhomme  lui-même, 
et  ces  pseudo-chansonniers  qui  déshono- 
reraient la  chanson  si  cette  jirincesse  in- 
tangible ne  planait  à  mille  pieds  au-dessus 
de  leurs  atteintes.  Assez  de  ces  boites  à 
musique  qui  ne  sont  ((ue  des  cafés-concerts 
plus  creux  que  les  autres,  et  dont  la  clien- 
tèle de  névrosés  se  fait  heureusement  de 
plus  en  plus  rare. 

Où  sont-ils,  les  temps  lointains  où  la 
fantaisie  de  Mac-Xab,  la  satire  de  Jules 
Jouy,  la  grâce  de  Tinchaut,  l'art  de  Ri- 
vière, la  solide  puissance  de  FrageroUe, 
l'esprit  de  Caran  d'Ache  et  l'observation 
poétique  de  Maurice  Donnay  nous  don- 
naient chaque  soir  de  délicieux  régals  ? 

>»«us  les  avons  soutenus,  défendus,  prô- 
nés, ceux-là,  avec  joie  et  reconnaissance, 
pour  les  heures  heureuses  qu'ils  nous  ont 
fait  passer.  Mais  aujourd'hui  Jacques  Ferny, 
Hugues  Delorme ,  Dominique  Bonnaud, 
Emile  Goudeau  et  les  derniers  survivants 
flottent  épars,  rari  nanles,  dans  un  océan 
d'àneries  au-dessus  duquel  ils  surnagent 
effarés,  à  peine  compris  d'un  public  cor- 
rompu par  les  grossièretés,  les  propos 
scatologiques  et  les  contorsions  épilepti- 
fornies. 

Ils  sont  d'autant  plus  coupables,  ces 
mauvais  farceurs  actuels,  qu'ils  ont  créé 
une  sorte  de  tiers  état  cabotin  entre  le 
pitre  de  café -concert  et  l'auteur...  Au 
moins  le  premier  n'était-il  pas  responsable 
des  idioties  qu'il  dégoisait  sur  la  scène!... 

Attendons  encore  quelques  mois  !  L'Ex- 
position terminée,  ces  boîtes,  il  faut  l'es- 
pérer, n'oseront  plus  rouvrir  leurs  portes... 

C'est  toujours  cela  ([ue  nous  aurons  ga- 
gné à  la  mésaventure,  et  nous  pourrions 
nous  en  féliciter  s'il  n'y  avait  pas  une 
question  plus  haute.  Les  étrangers  qui 
auront  jugé  notre  scène  contemporaine 
sur  ces  tristes  échantillons  en  remporte- 
ront une  opinion  déph)rablc,  et  nous  ne 
pouvons  pas  pardonner  cpi'on  ait  rendu 
possible  une  pareille  méjjrise. 

Maurice    Lefevre. 
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C'est  M.  E.  d  li.irc'ourl  ([ui  a  eu  l'hon- 
m-ur  d'inaugurer  la  liste  des  festivals  (jui 
se  donneront  pendant  rExj)osition  dans  la 
salle  du  Trocadéro.  Si  toutes  les  séances 
que  nous  promet  ra>  enir  doixenl  èti-e 
aussi  belles  et  aussi  intéressantes  ([ue  celle 
qu'il  a  dirigée,  je  crois  pouvoir 
prédire  sans  témérité  aucune^ 
lui  grand  et  légitime  succès  à 
l'exposition  musicale.  En  effet, 
ces  séanci's  n'ont  d'antre  Inil 
que  d'offrir  à  nos  oi'eiUes 
les  sélections  les  plus  variées 
faites  parmi  les  œuvres  musi- 
cales dont  s'enorgueillissent 
tous  les  pays,  en  composant 
des  programmes  où  l'art  mo- 
derne et  l'art  classique  voisi- 
nent, non  sans  (juel(pn'  ironie 
parfois. 

M.  E.   d'Harcourt   a   exécuté 
intégralement  ce  chei'-d dnn  re 


trompé  avec  talent.  Le  principal  appoint 
de  cette  cantate  est  un  récit  déclamé, 
non  sans  chaleur,  par  M.  Leitner  de  la 
Comédie -Française. 

Le  récit   sur  de  la  musique,   cet  écueil 
de    l'art    musical    moderne,    doit    être   un 


de     musi([ue    religieuse. 


Moi: 


cl.  Titne  Petit. 


et  Vita,  dont  l'Ecole  musicale 
française  a  le  droit  d'être  fière. 
Ch.  Gounod  a  divisé  son  ora- 
torio sacré  en  trois  parties  : 
la  Mort,  le  Jugement,  la  Vie, 
non  celle  des  hommes,  mais 
c(dle  de  Dieu.  Dans  la  préface 
de  son  o'uvre,  le  maître  dit  : 
<'  Si  dans  l'ordre  du  temps  la 
vie  précède  la  mori ,  dans 
l'ordre  éternel  c'est  la  morI 
([ui  précède  la  \lv.  »  Aux 
chœurs  fort  bien  stylés,  à  l'or- 
chestre  dont  les  dispositions 
sont  judicieuses  pour  les  échos 
capricieux  de  cette  immense 
salle,  M.  E.  d'Harcourt  avait 
joint,  comme  solistes,  M""'"  Lit- 
vinne,  Soycn-;  MM.  Lafite, 
Noté.  Ce  remanjuable  quatuor 
vocal  s'est  surpassé  :  mais  le  grand,  le 
réel  succès  de  cette  séance  a  été  jiour 
l'excellent  et  isxubérant  chef  d'orchestre 
dont  il  m'est  agréable  de  souligner  la  maî- 
trise. On  voit  ([ue  ce  n'est  pas  un  homme 
([ui  bat  professionnellement  une  mesure 
plus  ou  moins  consciencieuse,  mais  un 
artiste  tout  vibrant  d'émotion  qui  «  joue  de 
l'orchestre  »,  selon  la  profonde  expression 
de  Berlio/.  A  la  tète  de  ses  centaines  d'exé- 
cutants, il  fut  comme  un  jeune  chef  con- 
duisant ses  troupes  à  la  victoire  :  une 
véritable  victoire  fut  cette  impeccable 
exécution  de  Mors  ri  Vila. 

Le  31  mai,  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire  inaugura  les  grands  concerts 
oITîciels  |)ai'  le  l'i'ii  crlestc.  une  cantate 
inédile  de  M.  C.  Saint-Saëns.  Il  m'est  a\  is 
([u'en     cette    occurrence    le    maître    s'est 

XII.  —  s. 
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commentaire  et  non  un  chant  sans  autre 
mélodie  que  les  inl ouations  très  variables 
de  la  déclamation;  autrement  il  vous  fait 
l'elfet  d'un  serin  hors  cage,  en  lijjerté, 
mais  dont  les  ailes  ont  été  rognées  court. 
L'idée  ne  vole  plus  :  elle  sautille  gauche- 
ment, lourdement  et,  au  milieu  du  fracas 
d'un  formidable  orchestre,  se  traîne  ha- 
rassée par  l'inégale  lutte  qu'elle  soutient, 
contre  tant  de  sonorités  déehainées. 

Et  pourtant,  la  musique  accompagnant 
un  récit  :  est-il  une  fornudi^  d'art  plus 
délicatenuMit  ex(piise?  C  est  à  l'art  nui- 
sical  ce  cpiest  l'enluminure  à  lart  piclural. 
Mais  celle  tormule  exige  la  ct)ntemplali- 
vilé  d'un  Félicien  David,  ou  une  légèreté 
d'une  finesse  infinie  dont  seuls  sont  ca- 
pables, jusqu";^  ce  jour,  M.  F.  Thonu-. 
le    pianiste-compositeur    bien    connu,    et 
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M'"*"  Renée  du  Minil,  l'exquise  diseuse  que 
Ton  sait,  virtuoses  incomparables  de  cet 
art  subtil  et  presque  absolument  inécri- 
vable. 

La  récitation  de  M.  Leitner  était  couverte 
par  les  cuivres  et  une  batterie  intempes- 
tive :  les  forts  beaux  vers  d'Armand  Sil- 
vestre  passèrent  presque  inaperçus. 

Pour  nous  reposer  de  cette  ode  à  la 
moderne  déesse,  l'Electricité,  les  incom- 
parables chœurs  de  la  Société  des  concerts 
du  Conservatoire  ont  détaillé  avec  finesse 
et  esprit  le  Citant  des  oiseaux  de  Clément 
Jannequin,  chœur  à  quatre  voix  sans  ac- 
compagnement. Cette  délicieuse  page  mu- 
sicale du  xvi'"  siècle  a  été  très  favorable- 
ment accueillie.  Si  le  succès  de  l'exécution 
revient  incontestablement  à  M.  Samuel 
Rousseau,  l'excellent  chef  des  chœurs  de 
la  Société,  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est 
grâce  à  M.  Bordes,  l'intrépide  fondateur 
des  chanteurs  de  Saint-Gervais,  que  re- 
vient l'honneur  d'avoir  remis  en  lumière 
l'exécution  des  œuvres  si  originales  et  si 
intéressantes  des  vieux  maîtres,  véné- 
rables ancêtres  de  notre  art  national. 

Les  deux  Alcesle,  celui  de  Lulli  et  celui 
de  Gliick,  ont  soulevé  d'unanimes  accla- 
mations. L'air  et  la  scène  des  enfers  de 
VAlceste  de  Lulli  ont  été  interprétés  avec 
une  remarquable  autorité  par  M.  Delmas, 
de  l'Opéra.  Mais  le  triomphe  de  la  journée 
fut  pour  M"'  Ackté,  l'exquise  cantatrice 
finlandaise  qui  s'est  révélée  tragédienne 
lyrique  des  plus  émouvantes.  Aux  concerts 
de  l'Opéra,  en  189'.]',  grâce  à  son  talent 
austère,  M""'  Rose  Caron  nous  avait  donné 
la  belle  vision  de  ce  que  pouvait  être  la 
tragique  physionomie  d'Alceste.  Avec  des 
mérites  égaux.  M"'  Ackté  interprète  tout 
différemment  Ihéroïne  antique.  L'Alceste 
qu'elle  évoque  est  bien  le  type  de  la  jeune 
femme  passionnée  et  romantique  qui,  pour 
sauver  celui  qu'elle  aime,  se  voue  sans 
crainte,  sans  arrière-pensée,  à  la  mort. 
C'est  avec  un  charme  exquis  qu'elle  a 
détaillé  l'air  :  k  Non,  ce  n'est  point  un 
sacrifice  !  »  et  dans  la  farouche  invocation  : 
<<  Divinités  du  Styx  !  »,  elle  a  déployé 
avec  vaillance  des  moyens  vocaux  excep- 
tionnels et  insoupçonnés.  Le  grand  prêtre, 
cétait  M.  Delmas  qui  chante  et  déclame 
comme  nul  ne  le  fit,  à  l'Opéra,  depuis 
Faure,  le  célèbre  baryton  dont  l'impéris- 
sable souvenir  est  encore  présent  aux 
nombreux  fervents  de  l'art  du  chant. 

L'interprétation  du  Quain  dilecla  de 
Rameau  nous  a  beaucoup  moins  plu.  Dans 
une  aussi  giande  salle  de  concert,  un  peu 
plus  de  chaleur  expressive  ne  nuirait  pas. 
La  simplicité  d'interprétation  semble  être 
de  la  timidité,  timidité  dont  j'ai  encore 
ressenti    l'impression  lorsque  M"^  Lovano 


a    détaillé     maigreletlement    l'ariette    de 
Sylvain  de  Grétry. 

Pour  finii-,  une  simple  remarque.  On 
fait  payer  un  droit  d'entrée  dans  la  salle 
du  ïrocadéro.  Pourcjuoi?  (>es  concerts 
sont  une  exposition  musicale  :  donc  l'accès 
devrait  en  être  libre  à  tout  visiteur  de 
l'Exposition.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  frais 
assez  lourds  d'orchestre,  de  chœurs,  de 
solistes  ;  mais  n'a-t-on  pas  dépensé  une 
somme  beaucoup  plus  considérable  pour 
édifier  les  merveilleux  palais  qui  abritent 
la  peinture,  la  sculpture  et  les  œuvres  les 
plus  remarquables  de  l'art  rétrospectif? 
Ces  œuvres  elles-mêmes  n'ont-elles  pas 
nécessité  de  nombreux  frais  d'installation? 
Et  pourtant,  au  grand  comme  au  petit 
palais,  il  n'y  a  point  de  tournitjuets... 

En  sortant  du  Trocadéro,  les  éclatante^ 
sonorités  de  la  fanfare  du  Kremlin  nous 
attirent  dans  la  cour  du  palais  de  la  Si- 
bérie et  de  l'Asie  russe.  Citons  une  Marche 
solennelle  de  Johii,  dont  l'allure  est  fort 
belle,  et  une  brillante  valse  sur  des  airs 
populaires  russes,  la  Troika  de  Liebick, 
qui  mont  semblé  le  mieux  mériter  les 
vifs  applaudissements  du  public. 

Pour  l'inauguration  de  leurs  pavillons 
nationaux  et  devant  un  public  fort  res- 
treint, «  rOcteto  »,  Société  espagnole  de 
musiciens  catalans,  et  la  Société  chorale 
allemande  i<  Quartette  Yerein  »  ont  fait 
regretter  leur  trop  courte  apparition. 
Mieux  inspirée,  «  la  bande  Souza  »,  remar- 
quable harmonie  des  Etats-Unis,  avait 
bien  voulu  rester  plus  longtemps  parmi 
nous  et  se  faire  applaudir  par  le  grand 
public. 

# 
*     * 

A  l'Hippodrome,  dont  l'ouverture  était 
attendue  depuis  longtemps,  on  a  donné 
un  fort  beau  spectacle,  Vercingétorix,  pour 
lequel  M.  Clérice,  un  jeune  compositeur 
de  beaucoup  d'avenir,  a  écrit  une  très 
importante  partition  d'orchestre.  De  ce 
musicien  de  talent,  nous  avions  déjà  en- 
tendu deux  agréables  opérettes  :  Hardi! 
les  Bleus  et  Pavie  qui  ne  nous  faisaient 
pourtant  pas  soupçonner  l'originalité  de 
son  tempérament  musical  dont  Vercingé- 
torix est  une  irrécusable  preuve.  Cette 
musique  étant  écrite  plus  pour  le  dévelop- 
pement des  cortèges  et  la  somj)tuosité  de 
la  mise  en  scène  que  pour  le  salon,  nous 
avons  préféré  choisir  dans  l'ctnivre  musi- 
cale de  M.  Clérice  une  page  détachée, 
air  de  ballet  esjjagnol,  (jui  donne  bien  la 
note  exacte  de  son  jeune  talent. 

Guillaume    Danvers. 


A  Madame  M.  Berlhelot. 
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ÉVÉNEMENTS    GÉOGRAPHIQUES 
ET    COLONIAUX 


Les  hommes  s'agitenl.  A  mesure  que, 
Tannée  s'avançant,  les  jours  deviennent 
plus  longs,  ils  s'agitent  davantage  et 
voici  les  ■>  questions  »  internationales  qui 
prennent  feu  les  unes  après  les  autres, 
comme  des  pièces  d'artifice. 

Dans  le  Sud-Africain,  tandis  que  les 
Anglais  confiants  dans  leur  nombre,  s'en- 
foncent, à  la  poursuite  de  commandos  qui 
échappent  toujours,  dans  les  profondeurs 
du  Transvaal,  loin  du  Cap,  au  C-ap  même 
les  Afrikanders  accentuent  leur  opposition 
et  troublent  le  sommeil  des  vainqueurs. 
Lord  Roberts,  l'idole  d'un  empire,  est 
entré  dans  Hloemfontein,  dans  Pretoria; 
l'histoire,  demain,  nous  dira  comment  il  est 
rentré  dans  la  ville  du  Cap.  Et  voici  que, 
rAfri({uc  du  Sud  bridant  toujours,  deux 
autres  foyers  se  sont  enllammés,  l'un  sur 
les  frontières  du  Maroc,  l'autre  à  Pékin. 
Que  rélincelle  (jui  mit  ici  et  là  le  feu  ne 
soit  partie  d'une  pauvre  ferme  boer  incen- 
diée, nous  ne  le  jurerions  pas.  Le  monde 
n'est  qu'un  seul  échiquier;  c'est  la  même 
partie  que  jouent  dix  partenaires  en  dix 
coins  différents.  L'adversaire  a-t-il  ses 
((  officiers  »  à  gauche,  vite  l'autre  pousse 
à  droite  son  avantage.  En  quoi  la  guerre 
du  Transvaal  est-elle  responsable  de  l'in- 
surrection anti-européenne  des  Uo.rcurs  de 
la  Chine  du  Nord?  Nous  aurons  à  le  démê- 
ler lorsque,  le  mois  prochain,  les  puis- 
sances ayant  montré  leur  jeu,  nous  pour- 
rons exposer  leur  action.  Au  Maroc,  la 
situation  est  plus  claire;  nous  en  cause- 
rons aujourd'hui. 

Vous  savez  où  est  le  Maroc.  Vous  avez 
vu,  sur  la  carte,  s'arrondir  eu  une  double 
inllexion  cette  côte  qui  termine,  à  l'ouest, 
la  protubérance  septentrionale  de  l'Afrique, 
le  Maghreb,  appelé  par  les  géographes 
modernes:  l'Afrique  Mineure;  et,  très 
sûrenuuit,  comme  les  trois  quarts  du 
Maghri'b  sont  teintés  de  la  couleur  fran- 
<,'aise  (Algérie,  Tunisie),  vous  aurez  pensé: 
"  Quel  domnuige  que  toute  cette  Afrique 
du  Nord  ne  soit  pas  teintée  de  la  même 
couleur!  o  C'est  que,  devant  une  carte, 
le  coniin(M\'aut  le  ])lus  pacifique  ilevient  un 
infatigable  coni|uéranl.  Cv  fleuve  est  trop 
étroit,  pour  faire  figure  de  frontièi'e  :  pous- 
sons jiis(pi';i  fv.yir  chaîne  de  montagnes. 
Mais  de  ces  montagni-s  à  la  mer,  comme 
la  distance  est  petites  !  Un  pori  nous 
agréerait  :  [)oussons  jus([u"à  la  mer.  D'un 
tel  pas,  on  arrive  vile,  sur  la  carte,  aux 
limites  de  notre  [jetil  globe.  Ce  jeu,  (jui 
puise   sa  raison  d'être  dans  noire  instinct 


de  l'uniformité,  tant  ({u'il  n'est  joué  que 
par  nous,  simples  spectateurs,  demeure 
amusant  ;  le  terrible,  c'est  lorsque  les 
puissants  de  ce  monde  s'y  essayent.  Vous 
demandez  les  causes  de  la  guerre  du 
Transvaal?  Les  Anglais  ne  veulent  plus 
voir,  sur  la  carte  de  l'Africjue  du  Sud, 
(pi'une  seule  couleur  :  et  voilà. 

Devons-nous  nous  attendre,  dans  l'Afri- 
que du  Nord,  à  quelque  changement?  Et 
([uel  est  ici  notre  intérêt? 

Nous  primes  soin,  parlant  de  notre 
action  récente  au  Touat  [Monde  Moderne, 
mars  LJOO),  de  démontrer  (jue  dans  cette 
affaire  le  Maroc  n'avait  rien  à  voir,  rien  à 
dire.  Le  Touat  est,  naturellement,  l'arrière- 
pays  de  notre  Algérie;  c'était  le  caïd  ma- 
rocain, installé  d'hier,  qui  y  était  l'intrus. 
Lorsque  la  mission  Flamand-Pein  est 
entrée  à  In-Salah,  elle  n'a  accompli  aucun 
acte  de  conquête  ;  elle  a  procédé  simple- 
ment, selon  l'expression  d'un  ancien  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  à  une  opé- 
ration de  police  algérienne. 

Cependant  le  caïd  marocain  avait  dû 
reprendre  la  route  de  son  pays  et  ses  par- 
tisans avaient  été  battus.  Bientôt  de  nou- 
velles démarches  des  troupes  françaises 
allaient  ajouter  encore,  malgré  nos  assu- 
rances, au  mécontentement  du  sultan. 
Avec  un  esprit  de  suite  qu'il  faut  d'autant 
plus  louer  qu'il  est  plus  rare  dans  la  poli- 
tique actuelle  de  notre  pays,  nous  avions 
fait  suivre  l'occupation  fortuite  d'In-Salah 
d'opérations  complémentaires  bien  concer- 
tées. L'ensemble  des  oasis  sahariennes, 
dont  les  plus  orientales  sont  désignées 
communément  sous  le  nom  de  Touat,  se 
compose  de  trois  groupes  principaux,  qui 
sont,  s'échelonnant  d'ouest  en  est  le  long 
de  la  ligne  de  l'oued  Zousfana  et  de 
l'oued  Saoura  :  Igli,  le  (Jourara,  le 
Tidikelt.  Tandis  qu'à  l'est  le  lieutenant- 
colonel  d'Eu  achevait  par  la  prise  d  In- 
Rar  (19  mars)  l'occupation  du  Tidikelt  — 
nous  eûmes,  ce  jour-là,  '.I  tués,  et  l'ennemi 
en  eut  000  —  à  l'ouest,  le  colonel  Ber- 
trand marchait  d'Aïn-Sefra  sur  Igli,  rece- 
vait sans  coup  férir  la  soumission  des 
chefs  de  l'oasis,  et  s'établissait  sur  une 
hauteur  rocheuse  qui  domine  le  confluent 
des  vallées  de  l'ouinl  Ciuir  el  de  l'oued 
Zousfana  {">  avril).  L'oasis  d'Igli  compte 
environ  10  000  palmiers  et  une  population 
de  ([U(>l([ues  centaines  de  ksouriens,  c'est 
dire  (pi'elle  tloit  son  importance  à  sa 
situation  stratégique,  lùifin,  au  centre,  les 
douze  groupements  d'oasis  qui  constituent 


120 


ÉVÉNEMENTS    GÉOGRAPHIQUES 


le  Gourara  faisaient  lun  après  l'autre  leur 
soumission  au  colonel  Ménestrel  ;  le 
2()  mai,  la  djemaâ  de  Timmimoun,  le  plus 
considérable  de  ces  groupements,  accueil- 
lait les  Français.  Le  Gourara,  qui  unit 
Igli  au  Tidikelt,  est  un  des  princijmux 
centres  économiques  du  Sahara.  Peuplé, 
croit-on,  de  80  000  Arabes,  Berbères, 
nègres,  Ilarralin  ou  métis  de  nègres,  il  est 
riche  de  deux  ou  trois  millions  de  pal- 
miers ;  c'est  là  que  les  tribus  voisines 
viennent  s  approvisionner  de  dattes  ;  elles 
y  apportent,  en  échange,  des  céréales,  de 
l'huile,  du  beurre  et  des  objets  manufac- 
turés provenant  surtout  du  M'Zab.  On 
recueille  de  plus,  dans  la  sebkha  du  Gou- 
rara, dont  la  plus  grande  largeur  mesure 
50  kilomètres,  d'excellent  sel  blanc. 

Désormais  nous  étions  les  inaitres  sur 
toute  la  ligne  de  l'oued  Zousfana  et  de 
Toued  Saoura,  des  environs  de  Figuig  à 
In-Salah. 

Or,  dans  le  même  temps,  se   produisait 
au   Maroc     un     événement   considérable  : 
en  mai,  mourait  le  grand  vizir,  Si-Ahmed- 
ben-Mousa,  plus  généralement  connu  sous 
le  nom  de  Ba-Hamed.  C'était   le   véritable 
maitre  du  Maroc.  A  l'avènement  du  faible 
Mouley-Abd-el-Aziz,  alors   âgé    de    quinze 
ans,     il    avait    obtenu    la    destitution    du 
grand  vizir,  du  ministre   de  la   guerre,   de 
dix  autres  personnages,  dépouillés  de  leur 
fortune,  jetés  en  prison.  Il  avait  pris  pour 
lui  le  vizirat  ;  fait  de  son  frère,  Si-Saïd,  le 
ministre  de  la  guerre  et  le  général  en  chef 
de  l'armée,  et  de  son  autre  frère,   Si-Dris, 
le    chambellan   du   sultan;   dans    tous   les 
postes,   il    avait    placé    des    gens    à    lui. 
Mouley-Abd-el-Aziz,  qui  a  vingt  et  un  ans 
à  peine   aujourd'hui,  vivait   enfermé    dans 
son    palais    de    Maroc,    n'ayant    avec    le 
monde   extérieur    que   des    relations  offi- 
cielles étroitement  surveillées,  maintenu, 
dit-on,  dans  une  ignorance  aussi  complète 
que  possible  des  affaires  de   l'Etat.    Ener- 
gique,   astucieux,    travailleur    infatigable, 
craint  de  tous,  Ba-Hamed  était   parvenu  à 
maintenir    dans    l'empire    anarchique    du 
Maroc  un    semblant   d'autorité.  Lui  mort, 
Si-Dris,    Si-Saïd,    morts,    on    ne   voit    pas 
quel   poing    remplacera    le   sien.     Or    Ba- 
Ahmod  disparaissait  quelques  jours   après 
l'arrivée    de   la   colonne    Bertrand   à    Igli. 
Tout  le  Sud  Marocain  —  le  Tafilet  —  était 
en   agitation.    Mouley-Hechid,   l'oncle    du 
sultan,  y    prescrivait  une  levée   générale  : 
contre  les   Français?    contre    son   neveu? 
Plus  au  nord,  le  long  de  la  courte  frontière 
tracée  entre  le  Maroc  el   l'Algérie,  étaient 
postés  mille  soldats  marocains,  annonçait- 
on  ;   on    disait  aussi   que   le    sultan   avait 
interdit  à  ses  sujets  de  venir  se  ravitailler 
sur  notre  territoire  et  qu'il  voulait  rompre 
toutes  relations  commerciales   avec   nons. 


Enfin,  dans  les  derniers  jours  de  mai,  (m 
signalait  de  Duveyrier  la  marche  sur  Du- 
veyrier,  sur  Djenian-ed-Dar,  sur  Igli,  en 
trois  colonnes,  de  plusieurs  milliers  de 
Marocains  armés. 

De  notre  côté,  il  était  évident  que  nous 
prenions  des  précautions.  Dès  le  commen- 
cement de  mai,  le  colonel  Têtard,  direc- 
teur du  génie  pour  l'Algérie,  parlait  d'Aïn- 
Sefra  vers  le  Sud  :  il  devait,  disait  une 
note  officieuse,  «  étudier  sur  place  les 
créations  importantes  ressortissant  au  ser- 
vice du  génie,  qui  doivent  être  exécutées 
à  bref  délai,  comme  ligne  de  défense,  pour 
la  pénétration  dans  l'Extrême-Sud  »  ;  le 
lendemain ,  c'était  le  général  Servières, 
commandant  la  division  d  Alger,  dont  on 
annonçait  le  départ  pour  la  même  région. 
L'ne  compagnie  d  infanterie  de  notre  gar- 
nison du  Kreider  était  détachée  pour  aller 
occuper  le  poste  de  Djenian-ed-Dar;  un 
bataillon  de  tirailleurs  algériens,  à  l'effectif 
de  760  hommes,  quittait  Mostaganem  pour 
Aïn-Sefra;  à  Sidi-bel-Abbès,  un  bataillon 
du  1"^"^  régiment  étranger,  à  l'effectif  de 
I  013  hommes,  recevait  l'ordre  de  rejoindre 
i  immédiatement,  à  Aïn-Sefra,  la  colonne 
!  d'Igli  ;  quinze  jours  plus  tard,  deux  com- 
pagnies du  2®  régiment  étranger  étaient 
appelées  sur  la  fi'ontière  marocaine  ;  le 
14  mai,  on  écrivait  de  Duveyrier  :  «  Nos 
postes  d'occupation  sont  solidement  éta- 
blis. Une  agitation  fébrile  règne  ici  :  tout 
le  monde  travaille  avec  beaucoup  d'enti^ain 
à  la  défense  de  la  redoute  dont  les  murs  se 
garnissent  rapidt>ment  de  créneaux  ;  des 
vivres,  des  munitions  ont  été  amoncelés. 
La  surveillance  aux  j)etits  postes  redouble. 
Des  patrouilles  circulent  constamment  aux 
environs  et  ont  déjà  signalé  des  recon- 
naissances ennemies  en  vue  de  nos  posi- 
tions. Cela  devient  donc  sérieux.  »  Au 
nord,  deux  torpilleurs  de  la  défense  mobile 
d  Oran  faisaient  une  visite  minutieuse  de 
la  côte  depuis  Xemours  juscju'aii  delà  du 
cap  Molouya. 

Sommes-nous  à  la  veille  d'une  action 
militaire?  Ces  ])réparatifs  sentent  la  poudi'e, 
il  est  vrai;  mais  Ihomme,  si  souxent,  s'en 
tient  aux  préparatifs!  Ce  que  sera  demain, 
demain  nous  le  dira  ;  bornons-nous,  ici, 
après  avoir  montré  qu'il  existe,  à  cette 
heure,  une  crise  marocaine,  de  dire  la  com- 
plexité de  cette  «  (piestion  d'Occident  ». 


Le  Maroc,  n'était  le  nombri-  des  gour- 
mands qui  l'envient,  serait  un  gàleau  très 
enviabli-  el  de  ]>rise  facile. 

Il  se  trouve  à  la  porte  même  de  I  i'.urope. 
Ses  côtes  baignent  deux  mers  :  la  Méditer- 
ranée, l'Allanticiue  ;  surtout,  elles  i)aigneul 
le  détroit  de  Gibraltar.  Ses  ports  sont  j)ré- 
cieux    :   Tanger,    sur   le   détroit    (  2ii  000  à 
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30  000  habitants),  Larrache,  Casablanca, 
Rabat.  Mopador,  snr  TOcéan.  Son  sol,  bien 
arrosé,  montagneux,  est  désertique  seule- 
ment sur  les  confins  du  désert;  ailleurs, 
c'est  la  chaîne  de  l'Atlas,  les  neiges  du  DJe- 
bel-Aïachi,  les  vallées  heureuses  de  la  ^lo- 
louya,  de  l'oued  Sebou,  de  l'oued  Oum- 
er-Rbia.  Un  diplomate,  le  comte  de 
Couronnel,  parle  de  son  «  étonnement, 
au  mois  de  mai,  en  trouvant  en  Andalou- 
sie la  campagne  bridée ,  tandis  que  le 
Maroc  était  encore  vert  >■.  N'exagérons 
rien  ;    le   fait  est  que  le   Maroc,  malgré  le 


ne  reconnaissent  lautorilé  du  sultan  que 
lorsque  les  soldats  de  celui-ci  razzient  chez 
elles  et  sont  assez  forts  pour  la  leur  impo- 
ser ;  en  réalité,  cette  autorité  ne  s'exerce 
que  dans  la  ville  de  Maroc,  où  vit 
enfermé  Mouley-Abd-el-Aziz  ;  au  dehors, 
dès  les  portes,  c'est  le  pays  insoumis,  le 
bled  siha.  Des  gens  bien  informés  affir- 
ment que,  tout  au  plus,  en  cas  de  néces- 
sité, le  sultan  pourrait  équiper  une  ving- 
taine de  mille  hommes;  mais  ce  ne  serait, 
ajoutent-ils,  que  sur  les  Bokhari  qu'il  de- 
vrait réellement  compter,  c'est-à-dire  sur 
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régime  débililaiil  (piil  sulul  depuis  cU's 
siècles,  et  malgré  le  stun  cpie  an-t  son 
gouvernement  à  cacher  ses  produits  natu- 
rels, donne  l'impression  d'un  ])ays  (jui  pour- 
rail  aisément  èlre  rendu  pros|)ère.Sans  ajou- 
ter une  grande  loi  aux  mines  dOr  cl  de  cliai- 
bon  signalées  sans  précision,  nommons  ses 
minerais  de  ici-  el  de  cuixi'e,  ses  laines,  ses 
fruits,  ses  cuirs — les  m;n(ii|uiiis  el  ses 
faïences  originales,  reconnaissables  aux 
points  rouges  tpie  des  enfanls  soiil  char- 
gés d'y  mettre  au  hasard.  Sun  coininerce, 
en  iS9('i,  s'est  élevé  à  11  millions  avec 
r.Xngleterrt' ;  •'!  millidiis  avec  la  l'"ranci>  ; 
2,7  millions  a\ec  ri']spague.  (_)r  ce  Jiays, 
dont  les  ('('lies  ont  une  importance  slraté- 
gi([U('  de  |ueinier  ordre  el  dont  la  coloni- 
sation siMa  fructueuse,  nul  gouvernenuMd  , 
nulle  aruK'e  ru'  le  défendent.  Il  (>st  peu- 
plé   de     tribus    (juasi    indéi)endanli's ,    ([ni 


le  millii'r  de  ca\  aliers  qui  cdustilue  la  garde 
noii-e. 

Que,  dans  ces  conditions,  le  Maroc 
puisse  encore  conserver  son  indépendance, 
cela  nest  explicable  ([ue  si  l'on  songe  aux 
compétitions  qui  s'agitent  autour  de  cet 
autre  «  homnu^  malade  ».  Comme  la  .Tur- 
quie, comme  le  Siam,  comme  la  Ciiine,  le 
Maroc  ne  vit  que  parce  que  trop  de  gens 
sont  intéressés  à  ce  qu'il  meui'c.  Trop  do 
puissances  euro|)éennes  ont  posé  leur  can- 
didaturi'  à  sa  succession  ;  elles  s'épient, 
elles  se  jalousent,  elles  s'entendent  taci- 
tement pour  conserver  un  sl;i/ii  <ftio  dont 
chaciuie  d'tdles  souhaite  ardenuueid  (juil 
prenne  fin  h  son  protit  l'xclusif. 

Parmi  ces  puissances,  la  l'rance  est 
celle  dont  les  droits  et  les  devoirs  sont 
les  plus  grands  au  Maroc. 

Invotpierons-nons   liiistoirt"?    Mlle    nous 
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dira  que,  dès  le  règne  de  Henri  III,  nous 
avions  un  consul  à  Salé.  En  1030,  à  la 
suite  d'une  expédition  maritime  envoyée 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  nous  rece- 
vons, dans  la  même  ville,  des  privilèges 
de  commerce.  Sous  Louis  XIV,  les  bonnes 
relations  entre  les  deux  Etals  se  fortifient 
encore.  Le  sultan  Mouley-Ahmed  admire 
le  roi  de  France  ;  il  pousse  à  son  égard 
l'amitié  à  un  tel  point  qu'il  lui  demande 
officiellement  la  main  de  sa  fille.  M""  de 
Blois.  La  requête  fut  adi-essée  à  M.  de 
Pontchar train,  «  au  nom  du  chérifT  descen- 


des autres  puissances  européennes.  Ces 
relations  cordiales  devaient  subsister  sous 
la  Révolution  (la  Convention  notifia  au 
sultan  du  Maroc  l'avènement  de  la  Répu- 
blique) et  sous  l'Empire.  Seule,  l'occupa- 
tion d'Alger  devait  les  faire  cesser.  Cepen- 
dant ce  ne  fut  pas  sans  hésitation  que  le 
sultan,  in({uiet  de  l'établissement  sur  ses 
frontières  d'une  grande  puissance  chré- 
tienne, se  déclara  ouvertement  pour  Abd- 
el-Kader.  On  connait  la  suite  des  événe- 
ments :  Tanger  et  Mogador  bombardés 
par  le   prince  de  Joinville,  l'armée  maro- 
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dant  du  Prophète,  par  Abdallah-ben-Aïssa, 
serviteur  et  ministre  de  la  monarchie 
des  Achémitesel  de  la  royauté  couronnée, 
capitaine  de  la  mer  ».  L'émoi  fut  grand  à 
la  cour  de  l'rancc  ;  poliment,  on  déclina 
l'honneur.  .Mais  Mouley-Ahmed  se  consola 
de  n'avoir  pu  faire  sultane  la  fille  de 
Louis  XIV  et  de  M'"'  de  La  Vallière.  II 
nous  conserva  son  amitié;  ])lus  tard,  il 
écrivait  au  roi  que,  «  si  la  France  avait 
besoin  d'un  secours  de  troupes  pour 
se  défendre  contre  la  maison  d'Autriche, 
il  était  prêt  à  l'envoyer,  tant  en  cavalerie 
qu'en  infanterie  ».  Au  xviii"  siècle,  malgré 
notre  déchéance  maritime,  nous  conser- 
vâmes au  Maroc  une  situation  prépondé- 
rante. Le  27  mai  1707,  un  traité  de  paix 
et  d'amitié  accordait  le  [)as  et  la  j)réséance 
à  notre  consul  sur  tous  les  représentants 


caine  culbutée  à  ITsIy  par  le  maréchal 
Bugeaud  (14  août  185-4). 

Le  traité  qui  suivit  est  la  source  do 
toutes  nos  difficultés  avec  le  Maroc. 

Abd-el-Kader  était  bien  abandonné  à  la 
force  de  notre  bras  ;  mais  la  ligne  fron- 
tière qui  fut  déterminée  par  la  convention 
du  18  mars  184rt,  annexe  au  traité  de  Tan- 
ger de  1844,  était  des  plus  préjudiciables 
à  nos  intérêts. 

Sur  les  confins  de  la  région  marocaine 
s'étend  la  vallée  de  la  Molouya,  succession 
de  cultures  et  d'oasis  (|ui  mène  jus(|u'au 
voisinage  du  neigeux  djeljcl  Aïachi  ;  sur 
le  versant  opposé  à  celui  ([ui  envoie  la 
Molouya  à  la  Méditerranée,  nait  l'oued 
Ziz,  l'artère  nourricière  des  oasis  du  Tali- 
lelt  ;  entre  les  deux  vallées,  à  travers  la 
chaîne   du   Ilaul-Allas,  se  creuse   un  col,. 
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d'accrs  relativement  facile,  franchi  parties 
caravanes  de  muletiers  (2  182  mètres). 
Ainsi  la  possession  de  la  Molonya  donne 
la  clef  d"uu  passade  entre  la  côte  et  le 
Sahara,  passage  comme  il  n'en  existe 
point  en  Algérie,  surtout  dans  l'Ouest.  Et, 
de  fail,  les  "royaumes  de  Fez  et  de  Tlem- 
cen,  puis  le  Maroc  et  l'Algérie  turque  fu- 
rent en  lutte  quasi  perpétuelle  poiu-  la 
possession  de  cette  vallée.  Or,  en  184.'j, 
soit  par  suite  du  man([ue  de  cartes,  soil 
par  suite  de  la  mauvaise  foi  de  chefs  indi- 
gènes, nous  fûmes  écartés  de  la  Molouya; 


nous  force  à  regarder  vers  le  Maroc  et, 
parce  que  cette  frontière  est  mauvaise, 
qu'elle  est,  pour  notre  empire  africain,  un 
point  faible,  nous  serions  impardonnables 
le  jour  où,  pouvant  la  réformer,  nous  ne 
le   feri(jns  pas. 

«  L'Espagne  finit  à  l'Atlas  »,  a  dit  un 
ministre  espagnol.  C'était  là  l'expression 
d'un  désir  national.  L'Espagne  se  souvient 
des  temps  reculés  où  la  monarchie  chré- 
tienne des  Gotlis  dominait  sur  les  deux 
rives  du  détroit. 

Plus  tard,  dès  12:^3,  les  armes  espagnoles 
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la  ligne  frontière  passe  bien  plus  à  l'ouest, 
à  l'ouest  même  dOudJda.  Li-s  conséquences 
de  celte  regrettable  délimitation  n'ont  pas 
ci'ssé,  grâce  à  notre  inaction  |)ersistante, 
de  se  développer.  Chez  nos  voisins  se 
foinicnt  et  s'entretiennent  l(>s  trou])les 
(|iii  \  iennent  fondre  périodiciuement  sur  le 
Sud-Oianais  ;  au  point  de  vue  commercial, 
les  relations  ([ue  Hohlfs,  en  IStii,  consla- 
tail  encore  entre  'Ulemcen  l't  le  'l'afilelt 
ont  été  rompues;  de  plus,  sur  les  lianes 
de  notre  colonie,  s'est  organisé  un  trafic, 
dont  le  point  de  dépait  est  Mi-lilla,  port 
franc  espagnol,  et  (jui  lait  pénétrer  jus- 
(|n'au  Sud  les  marchandisi>s  (l'l'".nrope  et 
(les  aiMues. 

.\insi,  plus  encore  qui^  des  relations  sé- 
culaires, la  communauté  de  frontière  sur 
une    étendue    de    plus  de   iOd   kilomètres 


étaient  dirigées  contre  les  pirates  de  Salé  ; 
en  1400,  elles  pillaient  Tétouan.  i:iles  pre- 
naient, au  xV  siècle,  Vêlez  de  la  (iomera,  au 
commencement  du  xvi%  Melilla,  Larrache, 
La  Mamorra.  En  iOtio,  à  la  mort  de  l'hi- 
lip[)e  \\,  l'Espagne  possédait  encore  Mle- 
lilla,  Penon  de  la  Gomera,  (  leula  sur  la  côte 
méditerranéenne,  et,  sur  le  littoral  océa- 
nique, la  Mamorra  et  Larrache.  Mais  dnà 
la  décadence  conimenvait  ;  la  plupart  de 
ces  villes  furent  reprises  par  les  musul- 
mans ;  leur  perte  ne  fut  point  compensée 
par  l'occupiUion  des  petites  îles  Alhuce- 
mas.  Ceuta,  de  IdOi  à  1720,  durant  vingt- 
quatre  ans,  puis  en  1771,  svd)itdeux  blocus 
victorieusement.  Au  \ix'  siècle,  h  deux  re- 
prises, l'Espagne,;»  la  suite  d'interventions 
heureuses,  voulut  alVermir  sa  position  au 
Maroc  :  deux  fois,  elle  trouva  devant    elle 
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ropposilion  irréduclible  do  TAng'lelerre  ; 
les  exi)i''ditions  du  maréchal  (  )'Donnel,  avec 
:iO  000  hommes,  en  1859.  et  du  maréchal 
Martinez-Campos,  avec  20  000  hommes, 
en  1893,  n'aboutirent  qu'aux  traités  insi- 
gnifiants de  Wadras  avril  1860;,  et  de 
Maroc  (mars  1894]  :  l'Espagne  ne  recevait 
aucune  extension  de  territoire.  La  perte 
de  ses  possessions  des  Antilles  et  du  Paci- 
fique a  ramené  ses  regards  vers  la  côte 
africaine  si  proche.  Plus  que  jamais,  elle 
voudrait  se  prolonger  jusqu'à  l'Atlas.  La 
({uestion  est  de  savoir  si,  désormais,  sa 
force  lui  permet  de  maintenir  ses  préten- 
tions au  rôle  éventuel  de  légataire  universel 
de  «l'homme  malade  >-  de  l'Occident. 

L'Angleterre,  la  grande  nation  de  proie, 
s'est  mise  ici  comme  partout  sur  les  rangs. 
Elle  rappelle  qu'en  1()60  le  roi  Jean  l\  de 
Bragance,  en  reconnaissance  de  l'aide  qu'il 
avait  trouvée  auprès  du  roi  Charles  II  dans 
ses  luttes  contre  les  Espagnols,  donna  à 
ce  roi  la  main  de  sa  fille  avec  Tanger 
comme  dot.  Les  Anglais  commencèrent  à 
élever  des  fortifications;  puis  la  pénurie 
du  trésor  royal  les  força  à  l'abandon  de  la 
place.  Tanger  avait  été  anglaise  durant 
vingt-quatre  ans.  Gibraltar,  occupé  vingt 
ans  apiès,  lui  suffit,  jusqu'au  jour  où  les 
progrès  de  la  navigation  à  vapeur  élar- 
girent en  quelque  sorte  le  détroit.  Aujour- 
d'hui, elle  regrette  amèrement  l'abandon 
de  Tanger  et  il  est  manifeste  qu'elle  a 
jeté  son  dévolu  sur  ce  port.  l*^n  1892,  elle 
crut  l'occasion  bonne  pour  frapper  un  de 
ces  coups  d'audace,  qui  font  parfois  illusion 
sur  sa  force  réelle.  Son  ministre  lit  au  sul- 
tan dos  propositions  telles  que,  si  elles 
eussent  été  acceptées,  «  le  gouvernement 
anglais  se  serait  trouvé  avoir  assumé  le 
])roteclorat  du  Maroc  ».  fDépêche  du  mi- 
nistre Sir  Evan  Smith,  du  2  mars.)  Dès  que 
l'écliec  de  la  mission  apparut  comme  défi- 
nitif, le  ministre  fut  désavoué  et  rappelé. 
Depuis,  au  Maroc,  l'Angleterre  joue  le  dé- 
sintéi-essemonl,  tout  en  apportant  une  at- 
tention extrême  au  moinrire  incident  qui 
s'y  passe.  Déjà  le  /"//hcs  a  bien  voulu  nous 
prévenir.  <■  La  l'rance,  disait-il  le  28  mai, 
au  sujet  des  récentes  all'aires,  la  France, 
selon  toute  apparence,  revendique  unique- 
ment le  droil  qui,  dans  une  rerluinc  inrsiire, 
ne  jjourrait  lui  être  contesté,  do  rolablir 
l'ordre  sur  la  frontière  algérienne.  Si  elle 
jioui'snU  ce  dessein  avec  modéfiilion,  son 
projet  ne   semble    pas    devoir    pi-ovoquer 


d'autres  difficultés  que  celles  qui  sont 
inhérentes  à  toutes  luttes  contre  la  bar- 
barie; mais  il  n'est  pas  toujours  possible 
de  se  tenir  dans  les  limites  qu'on  s'est 
iixées.  » 

Restent  l'Allemagne  et  l'Italie,  ces  lard- 
venues  dans  la  politique  coloniale.  Elles  ne 
sauraient,  elles,  mettre  en  avant  ni  vieux 
papiers,  ni  occupations  actuelles.  L'Alle- 
magne, cependant,  qui  s'ost  posée  comme 
la  compétilrice  généi'ale  de  l'Angleterre  à 
l'occupation  de  tous  les  territoires  sans 
maîtres  européens,  a  voulu  s'établir,  à  di- 
verses reprises,  sur  la  côte  marocaine:  en 
1870;  en  septembre  1880,  où  elle  négocia 
avec  l'Espagne  la  cession  de  l'excellent 
mouillage  de  Santa-Cruz-de-Màr-Pequena, 
mais  en  vain  ;  en  1881,  où  elle  envoya  une 
ambassade  à  l'ez  ;  en  1885,  où  courut  le 
bruit  qu'elle  allait  occuper  les  îles  Chafa- 
rines;  en  1895,  où  elle  fit  un  tel  déploie- 
ment de  forces  dans  les  eaux  marocaines 
qu'on  la  crut  disposée  à  mettre  la  main, 
en  forme  de  gages,  sur  Casablanca  ou  Ra- 
bat; en  1828,  enfin,  où  l'on  annonça  que 
la  cour  chériOenne  allait  concéder  à  ses 
nationaux  un  vaste  territoire  sur  la  Mo- 
louya.  L'Italie,  puissance  méditerranéenne, 
a  tenu  à  posséder  auprès  de  cette  cour  sa 
part  d'inlluence;  mais  il  est  d'autres  terri- 
toires africains,  comme  la  Tripolitaine, 
qu'elle  surveille  plus  jalousement  que  le 
Maroc,  et  où  elle  nourrit  de  plus  fortes 
espérances. 

Les  espérances  de  l'Italie,  de  l'Alle- 
magne, de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne  au 
Maroc,  c'est  nous-mêmes  qui  les  avons 
entretenues  :  notre  politique,  sur  cette 
partie  de  la  frontière  française,  semble, 
en  effet,  n'avoir  ou  pour  objet  que  d'élu- 
der les  questions  les  plus  sérieuses,  d'écar- 
ter les  solutions  nécessaires.  Va-t-elle, 
désormais,  appliquer  de  plus  fières 
maximes"?  Il  faut  le  souhaiter.  Puisque  le 
slatu  qun  n'est  utile  qu'à  de  plus  ha])iles 
rivaux,  le  maintenir,  c'est  duperie;  ou 
bien,  si  l'on  veut,  maintenons-le  à  Tanger. 
Mais  n'oublions  pas  que,  sur  notre  fron- 
tière, la  vallée  (\c  la  Molouya  et  Figuig 
dovraionl  être  françaises  depuis  18'fi-18i'5. 
M.  Flamand  ne  pourrait-il  mener,  au  centre 
de  ces  foyers  de  troubles  pour  l'.Mgérie, 
une  de  ces  missions  scientifiques  (jui  ont 
fait  niervoilleà  Iii-Salah? 

Gaston    Rouvier. 
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LE   MONDE   ET   LES   SPORTS 


LES      EXPOSITIONS      DE      CHIENS 


Tous  les  ans,  depuis  1882,  la  Société 
centrale  pour  Vamélioration  des  r,ices  de 
chiens  on  Fr.ince  organise,  à  Paris,  une 
exposition  dans  les  jardins  des  Tuileries  ; 
cette  exhibition  est  des  plus  sérieuses,  à 
rencontre  de  bien  d'autres  pour  lesquelles, 
sous  prétexte  d'augmenter  les  recettes, 
on  a  complètement  changé  la  destination 
de  leurs  réunions;  si  l'on  y  va,  si  même  le 
monde  élégant  se  retrouve  devant  les  che- 
nils, ce  n'est  point  par  snobisme  ni  [)ar 
jactance,  mais  uniquement  pour  la  curio- 
sité et  le  goût  attachant  de  ces  merveil- 
leuses bêtes  (jui,  jjarleur  caractère  et  leur 
intelligence,  savent  si  bien  être  les  com- 
pagnons de  l'homme. 

Ce  n'est  guère  le  moment  de  faire  l'apo- 
logie du   chien,   à  une   époque   comme  la 


nôtre,  où  plus  que  jamais  la  passion  de 
cet  animal  semble  s'être  répandue  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  ;  nous 
serions  mal  venus  de  répéter  les  qualités 
de  cet  ami  de  tous  les  moments  devant 
des  personnes  qui  le  savent  par  elles- 
mêmes  et  qui  en  maintes  circonstances 
ont  été  à  même  de  se  rendre  compte  de 
tous  ses  mérites. 

Le  but  de  ces  expositions  canines  n"est 
assurément  pas  de  dévelop])er  lamour  des 
bêtes  —  on  suppose  en  eftet  qu'il  existe 
déjà  en  tout  le  monde  —  mais  de  propager 
le  goût  pour  le  beau  chien,  celui  de  race^ 
pure  ou  bâtarde,  dont  l'ensemble  des  qua- 
lités soit  à  même  d'augmenter  le  plaisir 
et  l'utilité  qu'il  peut  donner. 

Une    des    meilleures    [ireuves    (jne    ces 
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expositions  annuelles  ont  leur  utilité,  c'est 
qu'il  y  a  quinze  ans  on  n'arrivait  qu'à 
grand'peine  à  réunir  aux  expositions  quatre 
cents  individus,  tandis  que  maintenant  on 
peut  en  voir  facilement  quinze  cents  ;  le 
goût  du  chien  de  ])elle  race  s'est  telle- 
ment développé  qu'un  sujet,  f[ui  valait 
100  francs  autrefois,  trouve  aujourd'hui 
acquéreur  à  2  000  francs. 

Les  chiens  de  bergers,  ([ui  constituent 
une  espèce  si  intéressante,  étaient  dé- 
laissés; autrefois  un  bon  chien  de  berger 
valait  2.')  francs,  maintenant  il  coule 
loO  francs.  Nous  avons  même  vu  à  l'expo- 


et,  au  jour  fixé,  chaque  propriétaire  apporte 
les  animaux  qu'il  a  engagés,  de  sont  des 
espèces  de  cliasses  simulées  dans  lesquelles 
on  ne  tue  pas  le  gibier;  on  lâche  celui-ci 
à  une  distance  déterminée  et  Ion  examine 
les  mouvements  des  chiens.  Chaque  con- 
cours a  ses  conditions  spéciales  :  ainsi, 
dans  certains  cas,  la  dislance  de  cinquante 
mètres  exigée  ne  peut  être  dépassée  que 
dans  le  cas  où  le  chien  parait  éventer  du 
gibier  au  moment  où  il  arrive  à  la  limite 
extrême;  le  conducteur  doit  alors  avancer 
doucement  comme  le  ferait  un  chasseur; 
si,    au    contraire,    le   chien    s'éloigne  sans 


CHIENNES    POINTERS    APPARTENANT    A    JI.    GUILI.  ET 
Les  cliienues  qui  sont  en  uvant  ont  été  primées. 


sition  de  cette  année  un  chien  de  Beauce, 
nommé  Cliarlot,  qui  après  avoir  obtenu  le 
premier  prix  a  été  vendu  (iOO  francs.  On 
conçoit  (pie,  devant  de  pareils  résultats, 
la  Société  doit  être  fière  de  ses  travaux  ; 
aussi  ses  moyens  d'action  ne  se  limilcnl 
pas  aux  expositions  de  Paris  :  depuis  18'.I2, 
elle  organise  des  réunions  de  province 
dont  le  succès  augmente  cha(pie  année; 
enfin  elle  dirige  des  essais  d'un  autre 
genre,  des  field-li-ials,  qui  ont  pour  Imt 
d'indi<iuer  les  meilleurs  chiens  d'arrêt. 

Ces  /icld-trials  se  font  sur  des  chasses 
particulières,  par  exemple  sur  celle  du 
marrpiis  de  .Monlault,  dans  la  Seine-lnfé- 
lieui-e,  qui  prête  souvent  sa  propi'iété  à  la 
Société  des  chiens.    On  étai)lit   des  dates 


mol  if  aijparent  de  la  limite  assignée,  il 
doit  être  immédiatement  rappelé  et  remis 
dans  sa  quête  régulière.  Le  fait  de  pour- 
suivre un  lièvre  quelques  mètres  el  de 
revenir  au  premier  appel  n'est  pas  consi- 
déré comme  une  faute  grave. 

En  d'autres  cas,  les  conditions  seront 
[)lus  diu'es  :  au  lien  de  <iuête  restreinte  on 
fera  l'essiii  sui'  une  grande  quête,  on  n'ad- 
mellr.i  alors  que  les  animaux  inscrits  sur 
un  atud-lxiol;  digne  de  confiance. 

j'oiii-  cliiKiue  chien,  on  com[)tc  les  [)oints, 
les  prix  reviennent  alors  à  ceux  qui  en 
ont  le  plus;  ces  prix  sont  offerts  en  argent 
et  montent  en  eei-lains  cas  jusqu'à  i  UUO  fr. 
et  nu''me  plus,  ([ui  sont  attribués  au  prt'- 
niier. 
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En  dehors  de  ces  essais  de  chiens  de 
<-hasse,  la  Société  s'occupe  des  concours 
de  chiens  de  Ijer^f-crs  pour  lesquels  uncluh 
spécial,  le  Club  fran-;ais  du  chien  de  ber- 
ger, s'est  formé,  (jui  est  une  dépendance 
de  la  Société;  ces  réunions  ont  lieu  à  des 
périodes  déterminées  chaque  année,  elles 
sont  fort  importantes  et  très  intéres- 
santes. 

Elles  se  font  en  général  sur  l'hippo- 
drome de  Xeuilly-Levallois  et,  cette  année 
encore,  elles  auront  lieu  le  dimanche 
1<"'  juillet  à  une  heure  et  demie.  Ces  essais 
sont  divisés  en  deux  catégories  ;  dans  la 


est  hérissée  d'obstacles  et  de  difficultés  ; 
ce  sont  soit  des  fossés  à  sec  coupant  la 
piste  dans  toute  sa  largeur,  soit  des  ban- 
quettes en  terre,  soit  enfin  des  passages 
rétrécis  n'ayant  au  milieu  qu'une  largeur 
de  l"',i)0  et  garnis  de  branchages  de  chaque 
côté. 

Des  diplômes,  médailles  d'or,  offerts 
par  le  ministre  de  l'agriculture,  mé- 
dailles de  vermeil,  sont  attribués  aux 
propriétaires  des  sujets  qui  se  distinguent 
le  niieux. 

Une  habitude  fort  intelligente  du  Club 
franrais  du  Chien  de  berger,  et  que  nous 
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première  on  fait  entrer  les  chiens  de  ber- 
gers proprement  dits  et  dans  la  seconde 
les  chiens  de  liouviers,  placeurs  et  conduc- 
teurs de  bestiaux. 

Ces  courses  de  chiens  de  bergers,  dans 
lesquelles  on  compte  non  seulement  le 
temps  mais  encore  le  nombre  de  fautes, 
sont  des  |)lus  intéressantes,  même  pour 
les  personnes  qui  ne  s'intéressent  pas 
d'une  façon  particulière  à  cette  race.  On 
établit  une  piste  de  (i  mètres  de  large 
sur  ;!00  de  développement,  ayant  sen- 
siblement la  forme  d'un  fer  à  cheval. 
A  chacune  des  deux  extrémités  du  par- 
cours se  trouve  un  parc  :  le  problème 
consiste  à  jtousscr  un  troujx'iiu  de  vingt- 
cinq  moutons  d'un  parc  à  l'autre.  La  piste 


serions  fort  heureux  de  voir  s'étendre  aux 
autres  Sociétés  sportives,  consiste  à  dé- 
cerner des  (Uplômes  aux  pliotographes 
amateurs  et  ])rofessionnels  qui  remettent 
au  comité,  dans  un  délai  de  dix  jours,  les 
meilleures  épreuves  du  Concours  et  des 
chiens  primés.  Le  sujet  est  fort  intéres- 
sant et  se  prête  merveilleusement  à 
l'image  ;  le  Monde  Moderne  en  a  déjà 
reproduit  plusieurs  fort  amusantes  dans  ses 
colonnes,  au  mois  d'a\ril  ISII',1. 

Malgré  rimporlaiice  et  l'inlérèt  ([UO  pré- 
sentent ces  lield-lrinls.  il  n'est  pas  moins 
vrai  (|ue  la  l'ondalion  principale  de  la 
SociéU'  d'aujélioralion  est  la  série  th's 
expositions  cauiiies  qu'elli^  oi-ganise.  Celle 
année   encore,  elle   a  eu   smi   succès  habi- 
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luel  ;  toutefois  ce  succès  sest  limité  aux 
merveilleux  produits  exposés,  carie  public 
n'y  est  pas  venu  comme  de  coutume  :  la 
terrible  concurrence  de  l'Exposition  uni- 
verselle lui  a  fait  un  tort  considérable. 

Les  races  qui  ont  le  mieux  réussi  sont 
les  bouledogues  français,  les  fox  terriers, 
les  setters  et  les  spaniels.  Il  y  avait  notam- 
ment un  certain  chien  coUies  de  toute 
beauté  :  il  a  obtenu  le  premier  prix  et 
trouverait  sûrement  acquéreur  à  18  000  fr. 

Les  éleveurs  et  propriétaires  ont  un 
grand  intérêt  à  envoyer  aux  expositions 
leurs  bêtes  dès  qu'ils  pensent  que  celles-ci 
ont  une  valeur  quelconque  ;  car,  pour  eux, 
c'est  le  seul  moyen  d'être  absolument  ren- 
seignés sur  la  qualité  exacte  de  leurs  pro- 
duits :  d  abord  par  la  comparaison  qu'ils 
peuvent  faire  avec  les  autres  chiens  expo- 
sés, ensuite  par  la  sanction  du  jury  des 
récompenses,  qui  est  couqjosé  d'hommes 
absohmieut  compétents  et  d  une  indépen- 
dance suffisante  pour  être  désintéressés 
et  sincères. 

Une  des  sections  qui  attirent  avec  le 
plus  de  succès  l'intérêt  des  visiteurs  est 
celle  qui  comprend  les  meules.  Celles-ci 
sont  de  deux  sortes  :  dans  une  première 
série,  on  trouve  les  grandes  meules,  com- 
posées d'au  moins  vingt  animaux  ;  dans 
l'autre,  on  réunit  les  petites  meutes  qui 
renferment  de  huit  à  douze  sujels.  Celle 
année,  nous  avons  |)U  iidniircr  deux  belles 
meules  :  l'une,  composée  de  vingt  chiens 
courants,  à  M.  L.Mporle-Bisfjuil  ;  l'autre,  qui 


réunissait  douze  chiens  courants  français 
bleus  de  Gascogne,  à  M.  le  maïquis  de 
Scorrailles. 

L  n  autre  groupe  qui  amuse  fort  est  celui 
de  ces  adorables  miniatures  qu'on  appelle 
chiens  d'appartements;  ils  font  un  peu  pitié, 
ces  petits  prisonniers;  dans  leurs  cages 
ouatées  et  pomponnées  ;  ils  ressemblent  à 
ces  merveilleux  oiseaux  d'un  autre  climat 
qu'on  admire  pour  leurs  belles  couleurs, 
mais  qui  paraissent  soullVir,  loin  de  leur 
terre  natale;  ce  sont  des  chow-chows,  des 
chiens  et  chiennes  de  Laos,  qui  sont  bien 
dépaysés,  malgré  leur  gentillesse.  M™**  la 
comtesse  de  Cholet  a  remporté  deux  mé- 
dailles de  vermeil  avec  deux  animaux  de 
petite  taille  de  cette  dernière  race  :  Géné- 
ral-Sijmon  et  Ting-Chinr/.  Dans  ces  cages, 
nous  avons  vu  aussi  }Iirza  et  Giçjolelte, 
deux  adorables  petites  chiennes  chinoises. 

Une  autre  représentation  amusante  de 
1  exposition  canine  est  le  concours  des 
chiens  de  luxe  tenus  en  laisse  et  présentés 
par  des  dames.  Ici  pas  de  règlement,  pas 
de  formalité  :  il  suffit  d'être  chien  pour 
être  admis  à  disputer  la  médaille.  Le  mot 
disputer  n'est  peut-être  pas  exagéré  :  il 
faut  voir  en  effet  les  regards  terribles  que 
les  maîtresses  de  ces  toutous  lancent  à 
leurs  compétiteurs;  on  dirait  (jue  ce  regard 
à  lui  seul  devrait  les  foudroyer  et  leur 
enlever  toute  chance  de  succès  ;  mais, 
comme  tous  les  concurrents  subissent  ainsi 
le  sort  du  mauvais  œil,  il  s'ensuit  qu'ils 
redeviennent  tous  dans  les  mêmes  condi- 
tions et  ne  peuvent  dès  lors  compter  que 
sur  leurs  propres  chances  pour  triompher. 
Un  métier  fort  ingrat  dans  ce  concours 
est  celui  des  membres  du  jury  :  car  ceux-ci 
sont  sollicités  avant,  pendant  et  même 
après  le  jugement.  Il  faut  voir  combien 
d'ennemies  ils  se  font  en  un  instant  et 
toutes  les  rages  qu'ils  s'altirent  en  n'attri- 
buant pas  le  premier  prix  à  toutes  les 
bêles  présentées! 

Ces  expositions  canines  de  Paris  sont 
fort  gaies;  le  cadre  des  Tuileries  où  elles 
tiennent  leurs  assises  se  prête  d'ailleurs 
fort  bien  à  une  exhibition  de  ce  genre  ; 
elles  conq)lent  ])armi  les  premièies  fêli's 
sportives  de  l'année,  les  amateurs  de 
chiens  s'y  retrouvent  et  comparent  les 
jiroduits  avec  i-exw  de  l'année  précédente. 
ils  font  lies  aci[uisilions;  mais  chacune  an- 
née elles  deviennent  plus  difficiles,  car  les 
prix  augmentent  constamment.  Enfin  les 
concerts  de  trompes  exécutés  par  le  Cercle 
Dnin pierre  et  pai-  le  lialli/c  quand  même 
doniu-nl  luie  noie  spéciale  à  ces  réunions; 
ils  évo(|uent  des  souvenirs  des  grandes 
chasses  auxcpu'ls  les  alxiienicnls  deschiens 
a[)porlenl  un  contingent  (|ui  donne  lim- 
pression  de  la  réalité. 

A.     D  A    C  UNHA. 
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1.  —  M.    Loubet   inaugure  les    deux   palais   des 
Beaux-Arts  de   l'avenue   Nicolas    II,  à   l'Exposltloa. 

—  Aux  îles  Samoa,  le  drapeau  allemand  est  hissé 
sur  Apia.  La  juridiotiou  établie  dans  l'ile  est  la  même 
que  celle  de  tous  les  pays  de  protectorat  allemand,  — 
Mort  du  célèbre  psintre  hongrois  Munkacsy,  décédé 
à  Bonn. 

2.  —  Mort  de  M.  Edouard  Bocher,  ancien  séna- 
teur, ancien  représeataut  du  comte  de  Paris  en  France. 

—  La  Chambre  das  représent  mts  des  Etats-Unis  vote 
par  225  voix  contre  35  le  bill  du  canal  de  Nica- 
ragua. 

3.  —  D  ms  une  circulaire  aux  commandants  de  corps 
(l'armée,  le  ministre  de  la  Guerre  prescrit  d'interdire 
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la  vente  dans  les  cantines  des  eaux-de-vie 

et  de  toute  liqueur  ou  apéritif  à  base  d'alcool. 

4.  —  Inauguration  de  la  chapelle  commémorative  de 
l'incendie  du  Bazar  de  la  Charité,  sous  la  prési- 
dence du  cardinal  Richard.  Seuls  les  parents  des  vic- 
times assistent  à  la  cérémonie.  —  L'empereur  d'Au- 
triche, se  rendant  aux  fêtes  en  l'honneur  delà  majorité 
du  kronprinz,  arrive  à  Berlin.  La  foule  fait  un  ac- 
cueil enthousiaste  au  souverain  autricliien.  L'empereur 
François-Joseph  nomme  l'empereur  Guillaume  feld- 
maréclial  dans  l'armée  autrichienne.  Au  dîner  de  gala, 
l'empareur  d'Allemagne,  portant  un  toast  à  François- 
Joseph,  dit  que  sa  visite  prouve  la  solidité  de  la  tri- 
plice,  laquelle,  depuis  vingt  an',  est  le  refuge  de  la 
paix  de  l'Europe.  —  Un  com- 
missaire enquêteur  anléri- 
r^-  "~      ~  •      -        cain,  envoyé   aux  Philip- 

pines, dit  que  la  pacifi- 
cation de  l'archipel  exigerait 
une  armée  de  500  000  hommes 
et  une  durée   de  dix   années. 

5.  —  Assemblée  générale 
de  la  Société  de  géo- 
graphie et  remise  au  co- 
lonel Marchand  de  la  grande 
médaille  d'or. 

6.  —  Elections  muni- 
cipales dans  toutes  les 
communes  de  France  et 
d'Algérie.  —  •  Les  Chinois 
attaquent  la  commission  _  de 
délimitation  de  la  frontière 
de  ■Wei-Hai-Wei.  Ils  sont 
repoussés. 

7.  —  Le  directeur  de  la 
Monnaie  rem«t  à  M.  Loubet 
le  premier  exemplaire  de  la 
médaille  commémora- 
tive frappée  à  roccasion 
de  l'Exposition  universelle 
de  1900.  —  Au  Transvaal,  le 
président  Kriiger,  ou- 
vrant la  session  du  Volksraad, 
rend  hommage  à  la  mémoire 
du  général  .Toubert.  Il  con- 
state que  les  sympathies  du 
monde  entier  vont  vers  le 
Transvaal  et  déclare  que  lo 
gouvernement  fera  tout  le 
possible  pour  rétablir  la  paix. 
—  Les  Anglais  s'emparent 
dp  AVynburg  et  refoulent  les 
Boers  sur  le  Z.uid. 

8.  —  Dissolution  de  la 
Chambre  belge.  Les  élec- 
tions pour  le  renouvelle- 
ment intégral  sont  fixées  au 
27  mai.  —  A  l'ouverture  de 
la  session  de  la  Chambre 
autrichienne,  le  président 
du  Conseil  déclare  que  la 
situation  économique  et  po- 
litique de  l'Autriche  est  de 
plus  en  plus  difficile.  Il 
adresse  un  appel  à  toutes 
les  bonnes  volontés  pour 
l'aiier  dans  sa  tâche  afin  de 
rétablir  la  paix  nationale. 

9.  —  Los  Etats-Unis  adres- 
sent à  la  l'orte  une  nouvelle 
note  l'invitant  iV  donner  une 
prompte  solution  !\  la  de- 
nnniio  d'indemnités  pour  les 
massacres  d'Arménie. 
Km  Ciis  de  nouvelle»  réponses 
dilatoires,  le  cabinet  de  Wa- 
shington serait  décidé  à 
adresser  un  ultimatum  h  1« 
Turquie. 


XII. 
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10.  —  Uiio  statistique  du  War- Office  dit  que 
l'armée  anglaise  a  perdu,  depuis  le  commencement 
de  la  campagne,  17  217  officiers  et  soldats. 

11.  —  M.  Loubet  reçoit  le  duc  d'Oporto,  frère  du 
roi  de  Portugal  et  le  prince  impérial  japonais  Kanin.  — 
M.  Chamberlain,  prononçant  un  discours  à  Birmingham, 
dit  que,  si  l'Angleterre  est  victorieuse,  les  territoires 
des  deux  Républiques  sud-africaines  devront 
être  entièrement,  incorporés  dans  les  possessions  anglaises. 

12.  —  Le  Sénat  des  Etats-Unis  adopte  une  résolution 
déclarant  que  le  peuple  des  Etats-Unis  approuve  l'érec- 
tion d'une  statue  à  Lafayette  à  Paris  et  exprime  sa 
gratitude  pour  l'hommage  rendu  à  Lafayette  et  à  ceux 
qui  ont  aidé  les  Etats-Unis  pour  la  conquête  de  son 
indépendance.   —   Lord  Koberts  occupe   Kroonstadt 


18.  —  Mort  de  M.  Ravaisson-Mollien,  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  tt  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  —  Un  décret  prononce  la 
dissolution  de  la  Chambre  italienne.  Les  élections 
sont  fixées  au  3  juin  et  la  réunion  du  parlement  au  16. 
—  Après  218  jours  de  siège  les  Boerj  se  retirent  de 
Mafeking.  Le  colonel  Baden-Powel,  qui  commande 
à  Mafeking,  est  nommé  major  général.  La  délivrance  de 
Mafekiug  provoque  à  Londres  un  enthousiasme  indes- 
criptible. 

19.  —  Le  personnel  des  train'virays  de  Berlin  se 
met  en  grève  et  provoque  quelques  désordres. 

20.  —  Election  législative.  Arrondissement  de 
Dôie  (Jura).  Ballottage.  —  Election  au  conseil 
général  de  la  Seine  :  16  élus  sur  21,  .5   ballottages.  — 


l'empereur     FRANÇOIS-JOSEPH      A      BERLIN 
Les  autorités  locales  saluant  l'empereur  sur  la  place  de  Paris  dans  l'après-midi  du  i  mai. 


flans  résistance.   Le   président   Steijn   s'est  retiré  après 
avoir  lancé  une  proclamation. 

13.  —  Scrutin  de  ballottage  pour  les  élections 
municipales.  A  Paris,  la  majorité  est  acquise  aux 
nationalistes.  Pour  l'ensemble  des  communes,  la  statis- 
tique du  ministère  de  l'Intérieur  constate  que  les  répu- 
blicains gagnent  1  004  municipalités. 

14.  —  La  Chambre  des  communes  d'Angleterre  vote 
on  première  lecture  le  bill  de  fédération  austra- 
lienne. 

15.  —  Mk'  Favier,  évf-qne  de  Pékin,  transmet  à 
Léon  XIII  une  lettre  de  félicitations  de  l'em- 
pereur de  Chine  à  l'occasion  de  son  yu''  anniversaire. 

16.  —  Ia  délégation  de  la  République  des  Phi- 
lippines à  Paris  annonce  que  les  troupes  d'occupation 
américaines  ont  perdu,  pendant  les  trois  premiers  mois 
de  1900,  tant  en  blessés  qu'en  morts,  6  479  hommes.  — 
Dans  un  mémoire  aux  Puissances,  la  Grèce  signale 
l'impossibilité  d'obtenir  de  la  Turquie,  uprt-s  trois  ans 
de  négociations,  la  convention  consulaire  prévue  par 
l'article  1.5  du  traité  de  piix. 

17.  —  L°s  nouveaux  conseillers  municipaux  nationa- 
listes de  Paris  assistent  à  un  banquet  qui  leur  est  olîtrt 
par  M.  Déroulède  à  Saint-Sébastien.  —  Le  pape 
tient  le  dernier  consistoire  préparatoire  pour  la  canoni- 
Bation  des  bienheureux  de  La  .Salle  et  Rita  da  Cascia. 


M.  Loubet  visite  l'hôtel  de  l'avenue  du  Bois-de- 
Boulogne  aménagé  pour  recevoir  les  souverains 
étrangers  qui  viendront  à  Paris  à  l'occasion  de  l'Exposition. 

21.  —  M.  Loubet  inaugure  au  Musée  du  Louvre  la 
nouvelle  galerie  des  Rubens  et  les  salles  des 
Flamands  et  des  Hollandais.  —  Les  représentants  dés. 
Puissances  à  Pékin,  dans  une  note  collective,  mettent  le 
gouvernement  chinois  en  demeure  de  supprimer  l'asso- 
ciation des  Boxers  dirigée  contre  les  étrangers.  — 
Les  délégués  boers  aux  Etats-Unis  ?ont  reçus  par 
M.  Hay.  seorétaire  d'Etat,  qui  les  informe  que  le  pré- 
sident llac-Kinley  est  obligé  de  persister  dans  sa  i)o!i- 
tique  de  neutralité.  Le  Sénat  des  Etats-Unis  refuse,  par 
1)6  voix  contre  21,  d'admettre  les  délégués  des  Boers 
dans  son  enceinte. 

22.  —  Rentrée  du  Parlement.  A  la  Chambre, 
après  un  disconr.s  do  M.  Deschanel,  le  gouvernement  est 
interpellé  sur  la  politique  générale.  Le  Président  du 
Conseil  répond  que  le  gouvernement  veut  l'apaisement 
et  qu'il  saura  l'imposer.  Il  demandera  à  la  Chambre  de 
voter  une  hà  de  protection  contre  les  calomniateurs  du 
chef  de  l'Etat,  et  la  loi  sur  les  associations.  L'ordre  du 
jour  de  confiance  est  voté  par  271  voix  contre  186.  La 
Cliambre  adopte  aussi  une  motion  ailditionnelle  invitant 
le  gouvernement  à  s'opposer  énergiqueraent  à  la  reprise 
de  l'aHaire  Dreyfus,  d'où  qu'elle  vienne. 


MÉMENTO    ENCYCLOPÉDIQUE 


:•.! 


23.  —  M.  Millerand,  ministre  du  Commerce,  procède 
à  rinstallation  des  membres  du  jury  de  l'Exposition 
universelle  de  1000. 

24.  —  A  Jersey,  la  populace  se  livre  à  des  mani- 
festations antifrançaises,  saccageant  les  maga- 
sins tenus  par  des  Français.  La  police  opère  30  arresta- 
tions. —  A  Saint-Pierre  de  Rome,  le  pape  Léon  XIII 
préside  la  cérémonie  de  la  canonisation  du  P.  de 
la  Salle,  fondateur  de  l'ordre  des  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes,  et  du  P.  Rita,  religieux  augustinien,  de 
Oascia,  en  Ombrie. 

26.  —  Un  mouvement  de  révolte  assez  inquiétant  est 
signalé  dans  l'Etat  libre  du  Congo,  parmi  les  Baté- 
lébas,  les  Balubas,  les  Bakusos  et  les  Maniémas.  —  Le 
pape  e=it  descendu  à  midi  à  Saint-Pierre  pour  recevoir 
les    pèlerins    français,    portugais    et    italiens,  qui 


au  sujet  de  la  reprise  de  laflFaire  Dreyfus.  Le  général 
de  GallifEet  et  M.  Waldeck-Kousseau  répondent  aux  inter- 
pellateurs.  Le  président  du  Conseil  aj-ant  qualifié  de 
félonie  les  actes  d'un  officier  de  l'Etat-major,  l'opposi- 
tion l'empêche  de  continuer  son  discours.  Le  tumulte 
est  tel  que  le  président  de  la  Chambre  se  couvre  et  que 
la  séance  est  suspendue.  A  la  reprise,  M.  Waldeck- 
Rousseau  explique  la  portée  de  ses  paroles  et  continue 
son  discours.  MM.  Bourgeois  et  Méline  prennent  ensuite 
la  parole.  La  Chambre  adopte  par  283  voix  contre  22.5 
un  ordre  du  jour  de  confiance  de  M.  Bourgeois.  — 
M.  Loubet  assiste  au  Grand  Prix  de  'Vincennes.  — 
Le  prix  du  Salon  de  10  000  francs  est  attribué  à 
M.  Wéry,  qui  expose  les  «  Bateliers  ».  {Voir  la  repro- 
duction   du    tiMfiiii     de    J/.     Wéry,    dans     le    numéro    de 

'uin  1900  du  Monde  Moderne.)  —  Eclipse   de 


ROME     —      LES     PÈLERINAGES     A     LA     B  A  S  I  L  I  (J  l'  E      DU      V  A  T  I  C  .\  N 


portaient  de  nombreux  drapeaux.  Quarante  mille  per- 
sonnes environ  assistent  à  la  cérémonie.  Le  pape,  accom- 
pagné des  cardinaux  Langénieux,  Vincent,  Vannu- 
telli,  etc.,  et  de  nombreux  évoques,  est  salué  par  les 
applaudissements  de  la  foule.  Il  donne  sa  bénédiction 
et  admet  les  chefs  des  pèlerinages  au  baise-pied.  Puis  il 
fait  le  tour  de  l'église  et  rentre  dans  ses  appartements 
an  milieu  d'un  grand  enthousiasme. 

27.  —  A  V'illeneuveSaint-Georges,  inauguration  du 
monument  élevé  à  la  mémoire  de  'Victor  Duruy.  Li 
cérémonie  est  présidée  par  M.  Leygues,  ministre  de 
l'Instruction  publique.  Plusieurs  discours  sont  pronon- 
cés. —  A  UouPii,  inaugiir.ition  du  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  Guy  de  Maupassant.  —  A  la  Teste, 
inauguration  du  monument  élevé  à  la  inénioiro  du  doc- 
teur Jean  Hameau,  precîurscurde  l'école  pastorieniie. 
—  Kn  Belgique,  élections  générales  législatives 
suivant  la  proeé  lure  nouvelle  de  la  votation  propor- 
tionnelle. Sont  élus  :  8.')  catholiciues,  un  démocrate  chré- 
tien, 33  libéraux-radicaux,  33  socialistes.  Pour  le  Sénat, 
sont  élus  :  17  catholiques  et  29  membres  do  l'opposition. 
La  désignation  de  26  sénateurs  par  les  conseils  provin- 
ciaux augmentera  la  majorité  favorable  uu  gouver- 
nement. —  Dans  les  élections  municipales,  on 
Autriche,  l'élément  antisémite  obtient  une  forte  majorité. 

28.  —  A  la  Chambre,  le  gouvernement  est  interpellé 


soleil,  visible  particulièrement  en  Espagne,  où  des 
observations  sont  faites  par  de  nombreux  astronomes  de 
tous  pays,  en  Portugal,  en  Algérie  et  en  Tunisie.  Le 
phénomène  a  pu  être  observé  dans  des  conditions  atmo- 
sphériques satisfaisantes. 

29.  -  M.  de  Galliffet,  ministre  de  la  Guerre,  donne 
sa  démission  pour  cause  île  sauté.  Il  est  remplacé  par 
le  général  André,  commandant  la  5"'  division  du 
lO""  corps  d'arnue,  à  Paris.  —  Lor  1  Roberts  prononce 
l'annexion  de  l'Etat  libre  d'Orange  et  change 
son  nom  en  celui   .le  Colonie  du  Fleuve  Orange. 

30.  —  M.  Grèbauval,  nationaliste,  est  élu  prési- 
dent du  Conseil  muuioijjal  de  Paris  par  4  5  voix  contre 
21  A,  M.  Labusquière,  socialiste,  sur  80  votants.  Tout  le 
bureau  est  nationaliste.  —  Mort  de  M.  Oscar  Fala- 
teuf,  l)àtonnier  do  l'ordre  des  avocats  do  Paris.  — 
Kreetion  de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc,  de  M.  Paul 
Dubois,  sur  la  place  du  Parvis  Saiiu-.\ugustin. 

31.  —  Plusieurs  édits  sont  publiés  l'i  Pékin  au  sujet 
des  Boxers,  mais  leur  rédaction  démonti-a  que  le 
mouvement  est  considéré  avec  beaucoup  de  sympathie 
par  Li  cour.  Les  édits  gardent  le  silence  sur  lo  but 
avoué  des  Boxers,  qui  est  do  chasser  les  étrangers.  — 
Les  troupes  anglaises  occupent  Johannesburg.  Lo 
drapeau  anglais  flotte  sur  les  édifiées.  Les  Boers  se 
sont  retirés  vers  Prétoris. 


LA    MODE    DU    MOIS 


Jamais  on  n'a  vu  tant  de  costumes  tailleur  que 
cette  année.  C'est  que,  pour  les  promenades  à  l'Ex- 
position, c'est  bien  la  toilette  la  plus  pratique  et 
la  plus  comme  il  faut  qui  se  puisse  rêver.  On 
commence  à  voir  la  toile  nationale  et  le  piqué 
remplacer  le  drap,  le   cover-coat,  le  corscrew   tt 


ornée,  sur  la  jupe  comme  sur  le  corsage,  froncé  à 
la  vierge,  d'entre-deux  de  guipure  jaunie  et  de 
plis  lingerie.  La  ceinture  est  en  surah  noir  drapé 
et  fermée  à  gauche.  Le  chapeau  est  en  paille  beige 
orné  de  tulle  plissé  et  coquille.  Jupon  de  dessous 
en  mi -soie  bleu  pâle  à  volant  de  dentelle.  Souliers 


la  serge.  Ces  tissus,  en  fil  et  en  coton,  sont  moins 
chauds  que  la  laine,  et  ils  ont  sur  elle  l'avantage 
de  se  laver  facilement.  Cependant,  pour  la  mer 
et  la  montagne,  la  laine  blanche  ou  blanche 
rayée  de  couleur,  la  serge  ou  le  lawn-tennis  con- 
servent toujours  la  priorité.  Ce  genre  de  cos- 
tume se  compose  d'une  jupe  et  d'une  jaquette  ou 
bien  d'un  boléro,  avec  gilet  ou  chemisette  en 
meusseline,  en  toile  de  soie,  en  pongée  ou  en  fou- 
lard. La  chemise  d'homme,  avec  la  longue  cravate 
régate,  est  toujours  très  bien  portée. 

Le  cachemire  d'Ecosse  continue  également  h 
être  prôné  par  la  mode.  Notre  figurine  n°  1  repré- 
sente une  robe  de  ville,  coupée  dans  ce  tissu  très 
souple,  et   doublée   de    soie.    Celle-ci   est    beige. 


en  cuir  de  Russie  sur  des  bas  de  fil  d'Ecosse  noir, 
et  gants  de  Suède  de  teinte  assortie  à  la  robe. 

Le  modèle  n°  2  a  été  d'autant  plus  remarqué  au 
Grand  Prix  qu'il  était  porté  par  une  des  femmes 
les  plus  élégantes  de  Paris  ;  il  est  en  foulard 
satiné  (ce  qui  est  la  dernière  nouveauté  de  la 
saison)  vert  Exposition,  à  dessins  foncés,  et,  lui 
aussi,  orné  de  guipure,  mais  en  incrustations. 
Les  manches  et  le  col  à  clair  sont  en  mousseline 
de  soie  plissée  en  petits  plis  lingerie.  La  ceinture, 
chiffonnée  gracieusement,  est  également  en  mous- 
seline de  soie.  Au  corsage  et  sur  les  épaules, 
nœuds  de  surah  vert  foncé.  Quant  au  chapeau, 
très  enlevé,  il  est  en  paille  de  crin  orné  de  fleurs 
de   saison    et   de    tulle    blanc.    Ombrelle    verte. 
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assortie  à  la  rolie,  gants  de  chevreau  blanc,  sou- 
liers en  mordoré  à  barrettes  boutonnées,  bas  de 
soie  écrue  et  jupon  eu  tin  nansouk,  très  frou- 
frouté de  dentelle  en  volants  et  en  entre-deux. 

Pour  aller  le  soir  dans  la  rue  de  Paris,  rendez- 
vous  aujourd'hui  de  très  haute  élégance,  voici 
encore  une  toilette  délicieuse,  que  l'on  pourra 
agréablement  porter  ensuite  sur  la  plage  ou  dans 
un  casino  en  j'enom  (n"  3). 

C'est    une    rolje  eu    mousseline    Ijlanche  ou  de 


point  de  Paris.  Bas  de  fil  d'Ecosse  blanc  et  sou- 
liers blancs  comme  les  ganls,  en  suède  ou  en 
chevreau  glacé.  Le  toquet  est  en  mousseline  de 
soie,  joliment  chiffonné. 

Enfin,  pour  une  partie  de  campagne  ou  une 
garden-party,  voici  un  très  gentil  costume  que 
l'on  peut  également  faire  en  petit  drap  granité, 
en  piqué,  ou  en  toile  nationale.  La  veste-boléro 
est  lisérée  par  un  petit  dépassant  en  soie  jaune, 
assorti  aux  éventails   ou   soufflets  de   la  jupe. 


nuance  tendre,  pékinée  d'eutre-ileux  de  très  belle 
guipure  sur  la  jupe,  le  corsage,  lui,  étant  entière- 
ment en  guipure  avec  manches  tout  à  fait  nouvelles, 
en  guipure  jusqu'à  la  saignée  et  terminées  par 
des  mancherons  en  mousseline  de  soie  plissée,  for- 
mant sabot  sur  les  mains;  un  petit  bracelet  en 
ruban  les  serre  aux  poignets.  Le  corsage,  ouvert 
sur  un  intérieur  plissé  en  mousseline,  est  fermé 
par  des  barrettes  de  ruban  et  de  jolis  boutons 
anciens;  la  ceinture  est  en  soie  assortie  et  de  la 
nuance  qui  va  avec  celle  de  la  robe,  dont  la  jupe 
longue  est  terminée  par  un  volant  plissé.  Cette 
ceinture  est  fennec  par  une  boucle  en  or  ciselé, 
genre  art  nouveau.  Jupon  de  dessous  en  mousse- 
line  et   imitation    de    valenciennes   ou    de   vieux 


Intérieur  du  corsage  en  mousseline  de  soie 
blanche;  gros  chou  de  mousseline  de  soie  fer- 
mant la  veste  et  formant  coquille  sur  les  deux 
côtés  qui  s'ouvrent  en  s'évasant.  Ceinture  de  sole 
assortie  au  dépassant. 

Ombrelle  blanche  k  volant  de  dentelle  ou  de 
mousseline  de  soie. 

Grand  chapeau  de  paille  beige  orne  de  plumes 
noires,  avec  touiïo  de  fleurs  de  saison  sur  les 
cheveux.  Gants  paille,  bas  et  souliers  noirs.  Jupon 
de  dessous  en  taffetas  de  nuance  claire,  &  volants 
en  taffetas  découpé. 

Biv  irr  11  ic    1)  K    Pr  Ési  i-i,  v. 


TABLEAUX    DE    STATISTIQUE 


Dépenses  budgétaires  de  l'Europe 
en    1875    et  1900. 

D'après   l'Economiste    européen. 

Dépenses    budgé-  Moyenne 

taires  totales  par  habitant 

en  millions  de  fr.  en  francs. 

1875.              1900.  1875.  1900. 

France 2.973          3.5^8  81  92 

Allemagne 2.362          5.725       .56  104 

Angleterre 1.858          3.343  56  82 

Autriche-Hongrie..         1.341           2.774  36  61 

Bosnie-Herzégovine.            »                    41  »  24 

Belgique 292              434  54  64 

Bulgarie »                    84  i>  24 

Danemark 65                97  35  40 

Espagne 656               905  40  50 

Grèce 40              112  26  44 

Italie 1.473          1.702  54  53 

Luxembourg 7                12  34  64 

Pays-Bas 225              318  60  62 

Portugal 135               302  29  66 

Roumanie 97              238  19  41 

Russie 1.609           4.675  21  43 

rinlanile 26                89  14  34 

Serbie 15                76  11  31 

Suède 134              193  31  38 

Norvège 55              109  31  51 

Suisse 42               104  16  33 

Turquie 651              420  77  66 

Divers 2                  4  9  14 

Totaux.  ...       14.058         25.305 


Le  Commerce  extérieur  de   la  Chine. 

(En  taëls  baïkwans.) 

Le  taël  haïkwan,  monnaie  d'argent,  vaut  au  pair 
8  fr.  26  ;  mais,  par  suite  de  la  dépréciation  de  l'argent 
DBétal,  sa  valeur  actuelle  est  d'environ  4  francs. 

lmport.ation3. 


1890. 
1891. 
1892. 
1893. 
1894. 
1895. 
1896. 
1897. 
1898. 
1899. 


127.093.481 
134.003.863 
135.101.198 
151.362.819 
162.102.911 
171.696.715 
202.589.994 
202.828.621 
209.579.334 
264.748.4Ô6 


Ex}>ortations. 

87.144.480 
100.947.849 
102.583.525 
116.632.311 
128.104.522 
143.293.211 
131.081.421 
163.501.358 
159.037.149 
195.784.K32 


Total. 

214.237.961 
234.951.712 
237.684.723 
267.995.130 
290.207.433 
314.989.926 
333.671.415 
366.329.983 
368.616.483 
460  533.288 


La    population    parisienne. 

En      363,    sous  Julien 8.000 

510       —     Olovis 30.000 

1220      —     Pliilippe-Auguste 120.000 

1328       —     Philippe   VI 250.000 

1596      —     Henri   IV 230.000 

1675       —     Louis  XIV 540.000 

1748       —     Louis  X\ 553.000 

1788       —     Louis  XVI 599.000 

1801       —     le  Consulat 548.000 

1817       —    Louis   XVIll 714.000 

1831       —     Louis-Philippe 786.000 

1851       —     la  2"  République 1.063.000 

1856       —     Kapoléon  III 1.174.000 

1861,  annexion  de    l'enceir.te   foriifiée.  .  1.696.000 

1866,  sous   Napoléon    III 1.825.000 

1872,  après  les  deux  sièges 1.794.000 

1876,  BOUS  la    3»  Ilépubliquf I.9K8.000 

1881                     —                      2.269.000 

1886                     —                     2.344.000 

1891                     —                     2.447.000 

18B6                     —                     2.511.000 

1900                     —                     2.000.000 


Les  dépôts  des  caisses  d'épargne 
prussiennes. 

(En  millions  de  marks,  1  mark  =  1  fr.  23.) 


1889. 
1890. 
1891. 
1892. 
1893. 


3.102 
3.282 
3.407 
3.552 
3.750 


1894. 
1895. 
1896. 
1897. 
1898. 


4.001 
4.345 
4.656 
4.968 
5.287 


L'exportation  de  l'huile  et  des  olives 
en  Espagne. 

(En  kilogrammes.) 

Huile.  Olives. 


1850. 
1860. 
1870. 
1880. 
1890. 
1895. 
1896. 
1897. 


3.852.361 
4.274.942 
6.114.379 
13,910.993 
14.615.863 
16.642.274 
22.882.846 
12.045.479 


909.656 
2.353.693 
1.075.543 
1.755.357 

» 
4.978.002 
4.191.256 
3.566.178 


Encaisse  et  circulation   de  la  Banque 
de  France;  fin  de  chaque  année. 

(En  millions  de  francs.) 
Knc.Tisse 


Or. 


Billets 
de  banque 
en 
Ar£r<-*ut.  Total.  circulation. 


1875. 
1880. 
1885. 
1890. 
1891. 
1892. 
1893. 
1894. 
1895. 
1896. 
1897. 
1898. 
1899. 


1.162 

551 

1.167 

1.126 

1.346 

1.704 

713 

050 

964 

928 

964 

826 

879 


5J3 
1.227 
1.090 
1.246 
1.258 
1.276 
1.269 
1.242 
1.239 
1.284 
1.212 
1.211 
1.163 


1.665 


778 


2.372 
2.604 
2.980 
2.982 
3.292 
3.203 
3.162 
3.176 
3.037 
3.042 


2.366 
2.399 
2.786 
3.052 
3.011 
3.232 
3.437 
3.4.56 
3.473 
3.629 
3.689 
3.742 
3.924 


Le  lait  en  France. 

D'après  le  Dictionnaire  du  commerce,  de  l'industrie  et  </•• 
la  banque,  la  production  du  lait  en  France  est  comme 
suit,  en  hectolitres  et  la  valeur  en  francs. 

Hectolitres.  Francs. 


1892 

1893 

1894 

1895 

1896 

1897 

Les  départements  où 
portante  sont  : 

Nord 

Manche 

lUe-et-Vilaine  .  .  . 
Soine- Inférieure.  . 

Calvados 

Puy-de-Dôme.  .  .  . 
Pas-de-Calais.  .  .  . 
Côtes-du-Nord.  .  . 
Finistère  ...'..  , 
Vendée 


79.589.432 
69.601.591 
76.419.327 
78.165.526 
78.863.443 
80.761.036 


1.207.305.000 
1.107.225.000 
1.189.634.000 
1.207.108.000 
1.182.135.000 
1.204.800.000 


cette  production  est  la  plus  im- 


4.560.954 
2.964.436 
2.782.764 
2.674.403 
2.562.628 
2.514.900 
2.392.540 
2. 200.000 
1.883.271 
1.783.613 


(".     Fn 


75.712.000 
48.972.000 
41.240.000 
34.798.000 
46.127.000 
35.938.000 
40.339.000 
39 . 600 . 000 
18.833.000 
23.187.000 


V  M.  I(  I  S 


LES   TIMBRES-POSTE    DU    MOIS 


La  Bavière  émet  des 
timbres  de  grosse  va- 
leur, 3  marks  olive  et 
5  marks  vert  pâle  du 
même  type  que  le  grand 
timbre  de  2  m. 

En  Belgique,  nous 
voyons  le  1  fr.  orange, 
le  2  fr.  de  rosé  devient 
lilas,  on  conserve  le  type 
dominical. 

Au  Chili,  nouvelle 
émission;  ce  pays  est  toujours  fidèle  à 
l'effigie  de  Christophe  Colomb  :  sont  déjà 
parus  :  1  c.  vert,  2  c.  carmin  et  5  c.  bleu. 
La  république  Dominicaine  continue  de 
mettre  au  jour  d'affreuses  vignettes  com- 
mémoratives  représentant  des  scènes  de 
la  découverte  de  l'île  :  20  c.  brun,  Co- 
lomb ;  50  c.  vert,  Las  Cases  ;    1  p.  violet. 


ttl«lNKHL£  dimanche: 


albums,  le  Niger  du  nord  remplace  l'an- 
cienne Compagnie  royale,  c'est  la  preuve 
matérielle  du  procédé  de  colonisation  des 
Anglais;  le  type  est  semblable  à  celui  de 
la  Côte  d'Or,  avec  Xorthrrn  Xir/rria  ;  ils 
sont  de  deux  couleurs,  violet  :  et  vert  1  /2  p.  ; 
et  rouge  1  p.  ;  et  jaune  2  p.,  et  bleu  2  1  /2  p.  ; 
et  brun  5  p.  ;  et  lilas  6  p.  ;  puis  vert  :  et 
noir  1  sh.  ;  et  bleu  2  sh.  6  p. 

En  Nouvelle-Zélande,  le  1/2  p.  devient 
vert,  le  penny  rose,  et  le  4  p.  de  rose 
passe  au  bleu  et  brun. 

Lord  Roberts,  dès  son  arrivée  à  Bloem- 
fontein,  a  utilisé  les  timbres  d'Orange  au 
moyen  dune  surcharge  V.  R.  1.  Nous  au- 
rons sans  doute  prochainement  un  nou- 
veau timbre  pour  la  colonie  de  la  Ririi're 
Orange. 

La  Tasmanie  complète  sa  nouvelle 
émission   de     timbres    avec     vues,    nous 


iYSTAT^ 


Colomb  devant  la  junte;  2  p.  brun,  le  mau- 
solée de  Colomb. 

Signalons  une  nouvelle  émission  de 
Nicaragua  :  le  10  c.  violet,  etc. 

Aux  îles  Fidji,  le  1/2  penny  bleu  de- 
vient vert  très  foncé,  se  conformant  très 
<Tpproximativement  à  l'Union  postale. 

L'Angleterre  se  soumet  de  meilleure 
grâce,  son  1/2  penny  devient  franchement 
vert  sans  changement  de  type. 

Le  C)  ann.  des  Indes  paraît  enfin,  bistre 
avec  effigie  de  la  reine  sous  im  cintre. 

Notons  que  les  îles  Mariannes  comme 
les  Carolines  portent  seulement  les  mots 
Marianen  etlvarolinen  sans  celui  d'inselu. 

Les  l'étais  malais  se  sont  enfin  fédérés, 
on  utilise  les  petites  valeurs  de  N.  Sein- 
hilan,  et  les  grosses  valeurs  de  Perak, 
avec  la  surcharge    Federatc  Malay  statt's. 

Au  Mexique,  on  est  pralicpie,  et,  pour 
faire  des  timbres  officiels,  on  use  sim- 
plement les  précédents  avec  la  surcharge 
o/icial.  • 

Les  petits  Etats  indiens  de  Nahha  comme 
le  Jhind,  se  servent  du  H  p.  rose  de  llnde 
on  le  surchargeant  de  leur   nom,  en  noir. 

On  peut  ajouter  une   nouvelle  page  aux 


voyons  le  1/2  p.  vert  ;  le  2  violet,  le 
2  1/2  bleu  représentant  l'arche  de  Tasman  ; 
le  3  pence,  la  rivière  Spring  et  Port 
Davcy  ;  le  4  p.  orange,  chutes  de  Russell  ; 
.■■)  p.  bleu.  M'  Could  et  lac  Saint-Clair;  le 
0  p.  rose,  chutes  de  Dilston. 

Le  Bureau  français   de  Vathy  envoie  le 
timbre  de  •">  c.  vert  jaune. 


ti^tm^k  'i'.i.i 


L'Etat  de  Nord-Borueo  émet  le  i  cents 
noir  et  vert,  avec  un  magnifique  chim- 
panzé :  Labuan  est  naturellemenl  doté  du 
même  timbre. 

Ji;.VN    Hiii'Aini;. 


QUESTIONS    FINANCIÈRES 


On  a  dit  —  et  l'observation  jusquà  pré- 
sent n'est  pas  dénuée  de  justesse  —  que 
l'Exposition  universelle  a  fait  du  tort  à 
tout  le  reste.  11  est  certain  que  les  théâtres 
n'ont  pas  été  brillants  :  les  gens  qui  ont 
de  l'argent  à  dépenser  le  réservent  volon- 
tiers pour  la  prodigieuse  fête  que  vous  sa- 
vez et  dont  la  gaie  splendeur,  à  laquelle 
tout  le  monde  à  présent  rend  justice,  dé- 
passe tout  ce  que  l'on  avait  pu  rêver.  La 
politique  a  eu  le  même  sort  que  les  théâ- 
tres :  le  public  ne  s'est  pas  beaucoup  ému, 
la  plupart  du  temps,  de  ce  qui  se  passe  en 
Chine  et  de  ce  qui  se  passe  au  Transvaal. 
La  politique  intérieure  est  elle-même 
moins  tapageuse  et  passionne  moins  les 
populations,  en  dépit  de  certains  incidents 
et  de  certaines  démissions  à  peu  près  ou- 
bliées maintenant,  et  qui,  s'ils  se  fussent 
produits  il  y  a  seulement  trois  mois,  eus- 
sent certainement  été  l'objet  de  commen- 
taires Ijruyants.  Comme  nous  l'avions 
prévu,  et  comme  il  était  d'ailleurs  facile 
de  le  prévoir,  l'inlluence  calmante,  rassé- 
rénante de  l'Exposition  a  agi  ici  aussi. 

A  la  Bourse,  il  en  va  de  même.  Pas 
d'affaires,  pas  de  discussions.  Pendant  un 
assez  long  temps,  nous  avons  eu  d'assez 
fortes  modifications  de  la  cote,  surtout  en 
ce  qui  concerne  certaines  catégories  de 
valeurs  —  celles-là  précisément  dont  nous 
vous  engagions  à  vous  méfier  —  notam- 
ment les  valeurs  de  transports  en  com- 
mun. Manipulées  avec  une  espèce  de  fu- 
reur par  une  spéculation  échappée  aux 
salons  mondains  et  à  ceux  du  demi-monde, 
elles  furent,  ces  valeurs,  poussées  à  des 
cours  excessifs. 

La  réaction  devait  venir,  et  elle  est  ve- 
nue en  effet.  Les  intermédiaires,  effrayés 
par  l'importance  des  engagements  de  cette 
spéculation  écervelée,  ont  procédé  à  des 
liquidations  successives,  qui  n'ont  pu  s'ef- 
fectuer, on  le  comprend,  sans  amener  des 
remaniements  assez  sensibles  dans  la  cota- 
tion des  valeurs  qui  en  étaient  l'objet.  Tels 
qu'ils  sont,  et  qu'il  s'agisse  de  l'Omnibus 
ou  du  Métropolitain,  de  la  Traction  ou  de 
la  Thomson- Houston ,  des  Tramways  de 
l'Est  Parisien  ou  des  Petites-Voitures,  les 
cours  actuels  nous  paraissent  encore  beau- 
coup trop  élevés  pour  que  nous  nous  dis- 
pensions de  recommander  encore  la  plus 
grande     circonspection    aux     capitalistes. 

Cette  circonspection,  à  notre  avis,  doit 
s'employer  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
créations  les  plus  récentes.  Des  quantités 
de  tramways  —  et  ce  sont  ceux-là  justement 
que  certains  journaux  prônent  le  plus  — 
ont  à  peine  commencé  leur  installation.  Et 


l'on  ne  voit  pas  comment  et  quand,  dans 
la  plupart  des  cas,  cette  installation  sera 
terminée.  11  faut  compter  avec  la  situation 
métallurgique  et  houillère.  Les  Sociétés 
métallurgiques  ont  leur  plein  de  com- 
mandes d'ici  à  un  an  et  demi  ou  deux  ans, 
et  cela  amène  nécessairement  une  hausse 
des  prix.  Le  mieux  qui  puisse  arriver  aux 
nouvelles  Compagnies  de  transports  en 
commun,  c'est  d'arriver  à  construire  leurs 
réseaux  avec  des  rails  trop  chers.  On  se 
demande,  dès  lors,  si  les  frais  d'établis- 
sement se  trouvent  ainsi  majorés  de  .30 
à  .'iO  %,  ce  que  deviennent  les  calculs  à 
l'aide  desquels  les  promoteurs  de  ces 
affaires  ont  essayé  d'établir  que  leurs  va- 
leurs seraient  rémunératrices  ! 

Soyez  sûrs  que  celles-là  même  qui  arri- 
veront à  être  exploitées  dans  un  délai 
raisonnable  ne  donneront  que  des  résul- 
tats à  peine  suffisants  —  quand  cela  ne 
serait  que  pour  le  motif  que  nous  venons 
d'indiquer.  Or  il  n'y  a  pas  que  ce  motif-là. 
11  y  a  que  le  capital  de  neuf  de  ces  affaires 
sur  dix  est  deux  ou  trois  fois  plus  impor- 
tant qu'il  ne  conviendrait.  Et  comme  les 
titres  ont  été  émis,  ou  plutôt  h  introduits  », 
avec  des  majorations  variant  entre  20  et 
30  %,  il  est  à  craindre  que  les  actionnaires 
qui  achèteraient  aux  cours  actuels  ne  tou- 
cheraient pas  plus  de  2  à  2  1/2  %  de  re- 
venu. Ce  qui,  franchement,  est  insuffi- 
sant. 

Notez  que  nous  ne  parlons  ici  que  des 
entreprises  qui  aboutiront.  Si  celles-là 
donnent  lieu  à  de  pareilles  réserves,  que 
penser  des  autres".'  Et  comment  discerner 
les  premières  des  secondes,  quand  on  se 
trouve  en  présence  d'une  quantité  consi- 
dérable de  sociétés  dont  l'exploitation  in- 
dustrielle ne  commencera  que  dans  un 
avenir  éloigné  ?  Ajoutez  que  le  nombre 
de  ces  sociétés  menace  d'être  doublé  ou 
triplé  d'ici  à  peu  de  temps  ;  car  il  résulte 
d'une  enquête  faite  très  sérieusement  que 
plus  de  deux  cents  demandes  de  conces- 
sions sont  examinées,  en  ce  moment,  par 
les  autorités  des  départements  !  En  sorte 
que,  si  seulement  la  moitié  de  ces  conces- 
sions est  accordée,  il  n'y  aura  si  mince 
ville  de  province  qui,  en  comptant  les 
lignes  déjà  existantes,  n'aura  une  ou  deux 
compagnies  de  tramways. 

La  conclusion  s'impose  :  méfiez-vous,  et 
plus  que  jamais,  des  valeurs  de  transports 
en  commun.  , 

E.    Benoist, 

Directeur  fUi  Monde  économique  et  Jinaneler, 
1 7,  rue  (lu  Tont-Neuf. 


Le    Cul-de-Jatte    intempérant. 


Jeux  et  Récréations,  par  m.  g.  Beudin 


N"  356.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


mm.     Wê     ^      ^ 


%  *  Si      ^8      ^B, 

— ■  m%w 


^^      ^». ^^ '^:^À 

w/M.       »       ^ 


Les  blancs  jouent  et  font  mat  en  trois  coups. 
N°  357.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 


Les  blancs  jouent  et  gagnent. 

N°  358.  —  Énigme. 

Communiquée  par  M.  E.  Mai.so.v. 

Mon  sort  est  singulier,  lecteurs, 
J'ai  cinq  pieds,  bizarre  structure, 
Dont,  pour  errer  à  l'aventure 
Dans  les  bas-fonds,  sur  les  hauteurs. 
Je  me  sera  avec  grande  aisance. 
Tantôt  le  charcutier  du  coin 
Me  veut  conserver  avec  soin, 
Mais  tantôt  aussi  ma  présence 
Se  remarque  dans  le  rayon 
Des  marchands  drapiers  de  Lyon. 
Parfois,  je  suis  la  sombre  dèche  ; 
Parfois  on  me  voit  du  lilason 
Rehausser  l'éclat  par  mon  nom. 
L'homme  qui  manie  une  bêche 
(Je  veux  dire  le  jardinier) 
Comme  fleur  sait  m'apprécicr. 
Au  théâtre  l'on  me  méprise. 
Quand  sur  la  mer  cesse  la  brise. 


On  me  voit  auprès  du  voilier 
Accourir  en  criant  :  Arrête  ! 
Je  suis  très  connu  du  charron. 
Du  charpentier,  du  forgeron. 
Ainsi  finit  ma  devinette. 


N"  359.  —  Acrostiche. 

Par  M.  A.  M. 

Remplacer  les  X  par  des  lettres  de  manière  à  obtenir 
diagonalement  deux  fleuves  français  et  horizontalement 
une  rivière,  deux  provinces  et  deux  villes  françaises. 

X     A     X  N  X 

X     E    X  R  X 

X     A    X  N  X 

X     0     X  N  X 

XIX  L  X 


N»  360.  —  Rébus  graphique. 

0.     0.     0.     0.     0.     0.     0. 
es 


N»  361. 


Mathématiques 


Un  lévrier  aperçoit  un  lièvre  qui  a  120  sauts  d'avance 
sur  lui.  Il  s'é'.ance  à  sa  poursuite,  faisant  4  sauts  pen- 
dant que  le  lièvre  en  fait  6.  Mais  6  sauts  du  lévrier 
valent  14  sauts  du  lièvre.  On  demande  le  nombre  de 
sauts  que  devra  faire  le  lévrier  pour  atteindre  le  lièvre? 


SOLUTIONS  DES  PROBLEMES   DU   DERNIER  NUMERO 


N"  349.  —  1.  C  3  R.  1.  R  6  D. 

2.  T  5  D  échec  et  mat. 


N"  350 
U     1 


16  11 
■il  32 


39  34       42  38       49  38      20  14 


29  40 
fait  dame  et  gagne. 


32   43        4U  4t)       4»      7 


N"  351.  —  Ramure;  rameur;  armure. 

N»  352.  —  Par;  thé;  non.  —  Parthénon. 

N»  353.  —  Au  vin  divin  sans  eau. 

(0  vingt  dix  vingt  cent  o). 


»  354. 
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N»  355.  -  Il  avait  acheté  60  paletots,  dont  30 
avaient  été  payés  1  iJUO  francs  et  30  1  000  francs.  Il  a 
revendu  son  lot  2  400  francs. 


Adrester  Ut  communications  pour  les  jeux  à  M.   a.  lifwUn,  à  Billansourt  (Seine),  avec  timbre  pour  réponse. 


LA  CUISINE  DU   MOIS  —  LA  VIE   PRATIQUE 


Œufs  frits  au  jambon.  —  De  quelque 
façon  que  l'on  serve  les  teufs,  pourvu  qu'ils 
soient  cuils  à  point,  ils  sont  généralement  les 
bienvenus  à  déjeuner. 

Les  œufs  frits  doivent  à  leur  jolie  forme  et 
couleur  un  succès  plus  grand.  Entremêlés  de 
tranches  de  jambon  rose,  et  dans  le  milieu 
■agrémentés  dune  touffe  de  persil  frit  bien 
vert,    c'est    un    plat  très    décoratif. 

Est-ce  diflicile  de  faire  des  œufs  frits? 
Dès  longtemps  je  riais  des  récriminations 
soulevées  au  sujet  de  ces  œufs.  Aujourd  hui 
que  j'apprécie  les  qualités  qui  doivent  les  dis- 
tinguer, je  n'en  ris  plus,  car  la  différence  est 
grande  entre  un  œuf  frit  et  un  œuf  cuit  dans 
la  friture.  Les  deux  ne  se  ressemblent  pas  du 
tout  et,  pour  un  gourmand,  la  différence 
est  telle  qu'il  aime  mieux  lui  décocher  des 
traits  qu'y  tremper  sa  mouillette.  Il  est  lourd, 
indigeste  et  sans  grâces;  il  n'a  même  pas  le 
charme  de  l'a^uf  rouge,  dont  la  robe  brillante 
attire  l'œil,  s'il  n'a  la  bonté  et  la  digestibilité 
voulues.  L'œuf  frit  doit  se  manger  à  la  mouil- 
lette ainsi  qu'un  œuf  poché  ou  à  la  coque,  c'est 
là  sa  qualité  et  sa  distinction.  Comment  opérer 
pour  lui  donner  ce  moelleux?   C'est  facile. 

Prenez  une  petite  coupe  lyonnaise,  mal 
dénommée  poêle,  qu'elle  soit  épaisse  et  bien 
récurée  dehors  et  dedans,  quoi  qu'en  disent 
certains  professionnels  ;  c'est  indispensable, 
les  plaques  de  suie  qui  l'habillent  en  dehors 
empêchent  la  chaleur  d'être  uniforme  et  la 
cuisson  n'est  pas  régulière.  Mettez-y  100  gr. 
d'huile  d'olives,  chauffez  jusqu'au  moment  où 
s'élève  une  légère  fumée,  cassez  un  œuf,  frais 
surtout,  sur  une  assiette,  faites-le  glisser  dans 
l'huile,  retirez  la  coupe  du  plein  feu  et  tenez-la 
à  côté;  avec  une  cuiller  en  bois  à  manche  un 
peu  long  et  non  avec  une  en  fer  qui  colle- 
rait l'œuf  après,  arrondissez  le  blanc  et  re- 
tournez l'œuf  dessus  dessous,  tout  de  suite, 
arrosez  avec  l'huile,  une  minute  et  l'œuf  est 
frit.  Enlevez-le,  posez-le  siu-  un  linge  double 


ou  du  papier  d'office  étalé  sur  une  plaque 
posée  sur  une  casserole  un  peu  haute  pour 
éviter  que  les  œufs  cuisent. 

Continuez  les  autres.  Le  jambon  est  coupé 
en  triangles  ou  en  ronds  ;  s'il  est  cru,  vous 
lui  faites  faire  un  tour  dans  l'huile  après  que 
les  œufs  sont  frits;  s'il  est  cuit,  il  chauffe 
assez  entre  les  œufs. 

Si  vous  avez  beaucoup  d'œufs  à  frire,  après 
en  avoir  fait  sept  ou  huit,  ajoutez  un  peu 
d'huile  pour  la  rafraîchir.  Le  persil  est  lavé, 
séché  et  bien  équeulé;  jetez-le  dans  l'huile, 
après  le  jambon  ou  après  les  œufs  si  le  jam- 
bon est  cuit,  30  ou  40  secondes  suflisent. 
L'égoutter,  le  saler  et  le  mettre  à  côté  des 
œufs. 

Etalez  une  serviette  ronde  à  thé,  sur  un 
l)lat  rond;  dressez  les  œufs  en  couronne, 
séparés  parles  tranches  de  jambon,  mettez  le 
persil  au  milieu  et  servez  de  suite. 

Ce  travail  doit  être  fait  à  la  dernière  heui-e. 

Si  les  œufs  frits  attendent,  ils  ne  valent  rien. 

Brou  de  noix.  —  Formule.  —  100  noix 
non  mures  avec  leur  brou,  60  grammes  de 
cannelle  de  Ce^■lan,  10  grammes  de  clous  de 
girofle,  30  grammes  de  macis.  un  litre  d'eau 
liltrée  ou  bouillie,  4  kilogrammes  de  sucre 
cassé  à  la  main,  un  bâton  de  vanille,  3  litres 
d'alcool  à  SO  degrés. 

Oi'KRATiON.  —  Contusez  légèrement  les  noix 
avec  un  morceau  de  bois  et  non  a\  ec  du  fer 
qui  les  rendrait  noires,  un  battoir  ou  mas- 
sette;  mettez-les  dans  un  pot  en  grès  vernissé 
avec  la  vanille,  laissez  infuser  un  mois,  bien 
couvert  et  dans  la  cuisine. 

Passez  dans  un  bocal,  ajoutez  les  aromates, 
le  sucre  fondu  dans  le  litre  d'eau,  couvrez, 
attendez  huit  jours,  filtrez  et  mettez  en  bou- 
teilles. 

Cette  liqueur  est  tonique,  bonne  poiu-  les 
maux  d'estomac  et  les  coliques. 
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Nettoyage  des  cravates  et  des  mouchoirs 
de  soie-  —  Lorsqu'on  la\  e  des  étoffes  de  soie, 
il  faut  prendre  ses  dispositions  pour  leur 
conser\er  leur  couleur  et  leur  rendre  la  fraî- 
cheur du  neuf.  "Voici,  d'après  un  de  nos  con- 
frères, le  procédé  à  employer  :  on  épluche 
des  pommes  de  terre  en  nombre  correspon- 
dant à  la  dimension  de  l'étoile  à  laver  ;  on 
les  râpe,  on  met  ces  râ[)ures  de  ])ommes  de 
terre  tlans  un  morceau  de  toile  solide  l't  on 
le  tord  de  façon  à  en  exprimer  tout  le  jus. 
On  met  ce  jus  dans  le  vase  où  se  trouve  l'é- 
toffe à  laver,  on  y  ajoute  de  l'eau  de  pluie  en 
quantité  suffisante  et  on  la%e  la  cravate,  le 
mouchoir  ou  toute  autre  |)ièce  de  soie  dans 
ce  mélange,  sans  employer  de  savon  ou  d'au- 
tre matière  détersive.  On  repasse  ensuite 
rétofle  comme  d'ordinaire.  Il  faut  avoir  bien 
soin  qu'aucune  i)artie  solide  de  ponunes  de 
terre  ne  se  trouve  mélangée  au  jus  ((u'on  a 
extrait,  autrement  la  soie  serait  toute  raide 
après  le  lavage.  La  soie  blanche  lav('>e  ])ar  ce 

)rocédé  ne   devient   jamais  jaune,  bien  qu'on 

a  lave  noml^re  de  fois. 


Trois  procédés  pour  boucher  les  crevasses 
du  bois.  —  11  arrive  souvent  que  les  tables 
et  autres  objets  en  bois  se  fendent  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur;  il  est  donc  nécessaire 
d'a\oir  un  enduit  pour  remplir  ces  crevasses, 
t.ette  matière  peut,  tl'après  le  Chnsseur  friin- 
ç,iis,sc  pi'éparer  des  trois  manières  suivantes: 

On  fait  une  pâte  composée  d'une  partie  de 
chaux  éteinte,  de  deux  parties  de  seigle  et 
d'une  ])artie  suflisante  de  farine  de  lin.  Ou 
peut  aussi  dissoudre  une  j^artie  de  colle  forte 
dans  11)  |)arties  il'eau,  et  lorsqu'elle  est  pres- 
que froide,  agiter  dedans  de  la  sciure  de  liois 
et  de  la  chaux  éteinte  en  quantité  sultisante 
pour  former  ime  pâte.  Le  troisième  procéilé 
consiste  A  épaissir  du  vernis  ordinaire  à  l'huile 
avec  un  mélange  des  parties  égales  de  ecruse, 
(le  plomb  rouge,  de  lilharge  et  de  chaux  éteinte. 

Ouchpie  soit  le  procéilé  emjilové,  il  suffit, 
lorsque  le  produit  est  fabriqué,  d'employer 
l'enduit  pour  boucher  les  crevasses  et,  le  len- 
demain, ces  parties  rap|)ortées  sont  aussi 
dures  (]ue  celles  a\oisinantes. 
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La  Finlande  a  un  pavillon  spécial  à  l'Expo- 
silinn  de  1900;  son  architecture  aux  figures 
symboliques,  loups  de  ses  bois  et  grenouilles 
de  ses  étangs,  est  dun  style  captivant:  son 
organisation  intérieure  témoigne  de  la  vitalité 
du  pays.  L'attention  a  été  appelée  sur  cette 
partie  de  l'empire  russe  qui  ne  demande  pas 
l'autonomie,  mais  qui  réclame,  en  tout  loya- 
lisme, le  maintien  de  franchises  et  de  privi- 
lèges séculaires.  Mais,  en  dehors  de  cela  et 
de  la  phrase  toute  faite  :  'i  La  contrée  aux 
mille  lacs  »,  que  savons-nous  du  Grand- 
Duché.' 

On  soupçonne  son  étendue,  plus  vaste  que 
celles  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  de  la 
Belgique  réunies,  on  la  suppose  assez  mal 
peuplée  et  c'est  à  peu  près  tout. 

Un  magnifique  volume,  édité  chez  Edlund, 
dans  sa  capitale  Helsingfors,  avec  plus  de 
300  gravures,  pourrait  cependant  renseigner 
sur  ce  qu'est  la  Finlande  au  XIX''  siècle.  Tel 
est  le  litre  de  cet  ouvrage  considérable  cjui 
mérite  d'autant  mieux  notre  attention,  qu'il 
est  écrit  en  français  et  que  sa  fabrication  ne 
le  cède  en  rien  à  nos  plus  belles  publications. 

On  y  verrait  qu'aucune  branche  de  l'activité 
humaine  n'est  en  retard,  que  le  progrès 
nidi'che  à  grands  pas  et  que  les  Finlandais, 
à  la  suite  d'une  aristocratie  intellectuelle  ar- 
dente et  patriote,  tiennent  un  rang  d'honneur 
dans  ce  concert  des  peuples  du  Nord  qui  sem- 
blent détenir  le  record  de  la  marche  en  avant. 

Les  sociétés  scientifiques  sont  nombreuses 
et  leurs  membres  sont  actifs  ;  l'instruction 
publique  est  répandue  à  profusion;  une  litté- 
rature finnoise  moderne  est  créée.  Quant  aux 
beaux-arts,  la  place  occupée  par  les  artistes 
finlandais  au  grand  palais  des  Champs-Elysées 
témoigne  du  rôle  qu'ils  jouent  dans  la  vie 
nationale. 

La  lecture  de  ce  bel  ouvrage  est  vraiment 
réconfortante.  A  voir  les  résultats  qu'obtient, 
dans  ces  pays  où  la  nature  est  si  rude,  la 
volonté  de  bien  faire,  on  jiense  à  ce  que  le 
même  vouloir  ferait  naître  dans  notre  doux 
pays.  Nous  ne  voulons  assurément  pas  dire 
que  la  France  est  inférieure  à  la  Finlande, 
mais  faire  une  fois  de  plus  remarquer  combien 
il  importe  que  le  principe  de  l'action  demeure 
inscrit  en  tête  de  nos  lois  morales. 

En  face  du  panorama  incomparable  qui  se 
déroule  en  ce  moment  à  Paris,  une  question 
se  pose  à  tous  les  esprits.  On  se  demande 
comment  on  a  fait  l'Exposition.  M.  Michel 
Corday  y  répond  dans  un  volume  paru  sous 
ce  titre  chez  Flammarion. 

L'auteur,  parfaitement  documenté,  présente 
les  choses  sous  un  aspect  philosophique  et 
littéraire  qui  double  le  charme  de  la  lecture 
et  donne  satisfaction  com]jlètc.  On  assiste, 
grâce  à  lui,  à  la  genèse  de  toutes  ces  mer- 
veilles et  on  applaudit  à  la  réalisation  d'un 
si  colossal  effort. 

M.  Paul  Lacour  a  traduit  chez  Flammarion, 
d'un  auteur  s\iédois  qui  garde  l'anonyme,  un 
Roman  du  premier  Consul  qui  raconte  les 
amours  d'une  demoiselle  de  La  Feuilladc  avec 
le  héros  de  Marengo.  Toute  la  brillante  so- 
ciété  du    consulat    défile    dans    ce  volume  et 


l'on    peut   dire    des   récits  qui  s'y  déroulent  : 
Se  non  è  vero  è  hene  Irovalo... 

Et  le  flot  des  mémoires  sur  ou  à  l'occasion 
de  Napoléon  I'"'  monte  toujours...  Cette  fois, 
ils  ont  ce  caractère  particulier  d'avoir  été 
écrits  par  un  esprit  indépendant,  chambellan 
de  l'empereur,  mais  ancien  officier  de  l'armée 
de  Condé,  rallié  et  loyal,  mais  si  peu  asservi 
c(u'il  devait  entrer  bientôt  en  disgrâce.  Les 
Souvenirs  diplomatiques  et  militaires,  du 
général  Thiard,  parus  chez  Flammarion,  ap- 
prennent, entre  autres  choses,  que  Sa  Majesté 
soufl'rait  facilement  la  discussion.  Cela  est 
pour  étonner  ;  mais  bien  d'autres  révélations 
étonneront  peut-être  encore  jusqu'au  jour  où 
cette  figure  sera  définitivement  fixée,  en  ad- 
mettant qu'elle  puisse  l'être. 

Il  est  à  regretter  que  l'Art  photographique, 
dont  M.  Fr.  Dillaye  vient  une  fois  de  plus 
de  réunir  les  nouveautés  chez  Montgredieni, 
avec  l'autorité  habituelle  de  sa  compétence 
théorique  et  pratique,  n'ait  pu  fonctionner 
pendant  cette  époque  impériale.  Que  de  sou- 
venirs il  nous  eût  laissés  !  A  combien  de 
poses  se  serait  prêté  l'empereur,  qui  s'y  serait 
certainement  complu  ! 

Quelques  merveilles  exceptées ,  Paris  ne 
passe  pas  pour  être  riche  en  belles  églises. 
Il  est  certain,  tout  au  moins,  qu'elles  sont 
peu  nombreuses  relativement  à  sa  popu- 
lation. Soixante-dix  paroisses  pour  desser- 
vir une  population  de  2  440  000  âmes  repré- 
sentent une  moyenne  de  35  000  paroissiens 
par  église,  alors  que  les  villes  de  province  en 
ont  trois  ou  quatre  fois  autant  pour  le  même 
service.  Notre-Dame  de  Clignancourt,  dans  le 
X'VIII'' arrondissement,  suffît  à  elle  seule  pour 
102  000  habitants  qui,  s'ils  vont  aux  ofiices, 
seraient  tout  au  moins  bien  embarrassés  pour 
y  aller  tous  ensemble  ! 

Mais  ces  églises  paroissiales,  et  d'assez  nom- 
breuses chapelles  auxiliaires,  contiennent  d'a- 
bondantes richesses  artistiques,  que  M.  l'abbé 
Duplessy,  vicaire  à  la  Madeleine,  décrit  dans 
un  Paris  religieux,  qui  vient  de  paraître  chez 
Roger  et  Chernoviz.  C'est  un  guide  historique, 
fruit  de  longues  études,  établi  avec  une  grande 
érudition.  En  plus  des  personnes  religieuses, 
à  qui  il  donne  satisfaction  en  relatant  les  pèle- 
rinages et  les  œuvres  pieuses  de  Paris,  il 
procurera  aux  archéologues  et  aux  artistes 
le  plaisir  d'aller  voir  de  belles  et  curieuses 
œuvres  qu'ils  auraient  probablement  négligées. 

M.  Camille  Debans  poursuit,  chez  Montgre- 
dien,  ses  romans  d'aventures  où  l'invention, 
la  l)onne  humeur  et  l'cmotion,  toutes  vieilles 
qualités  françaises,  se  donnent  rendez-vous 
pour  le  plaisir  du  lecteur.  Cette  fois,  c'est 
dans  le  pays  attirant  par  excellence,  dans  le 
Sud  africain,  que  se  déroulent  les  péripéties 
du  récit.  Moumousse  est  une  enfant  (jui 
donne  son  nom  au  livre  et  découvre  des 
trésors;  c'est  dire  que  le  bien  y  est  récom- 
pensé et  qu'on  s'y  moralise  en  s'amusant. 

Signalons    enfin,   pour    les    amateurs   d'his- 
toire   locale,   deux    monographies    curieuses, 
celle  de  Franeastel  ^Oise),par  M.  Richard  (.or- 
dier,  et  celle   du    chAteau  de  la   Source  (Su 
resnes),  par  M.  Henri  Raillière. 
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NITOCRIS 


C'était  à  Memphis,au  palais  des  rois, 
le  dernier  jour  des  fêles  du  Niloa. 

Dès  le  matin,  avant  même  que  le  so- 
leil fût  encore  levé,  la  reine  Nitocris, 
la  belle  aux  joues  de  rose,  était  montée, 
suivie  seulement  de  son  esclave  Maura 
et  de  sa  gazelle  favorite,  à  la  terrasse 
du  palais.  Dabord,  instinctivement, 
elle  suivit  Tallée  qui  s'olfrait  à  elle, 
vis-à-vis  les  dernières  marches  du  grand 
escalier  d'onyx,  sans  paraître  éprouver 
d'autres  sensations  que  la  fraîcheur  un 
peu  humide  du  sable  nouvellement 
remué  que  foulaient  ses  j)ieds  demi-nus 
en  des  sandales  de  palmier  ;  puis,  au 
bout  de  quelques  pas,  elle  s'arrêta,  leva 
la  tête  et,  après  une  minute  indécise, 
s'engagea,  à  gauche,  sous  un  berceau 
de  palmes  frémissantes  qui  s'inclinaient 
devant  son  front  royal.  Une  pensée  im- 
périeuse, dont  la  sereine  grandeur  flot- 
tait en  ses  longs  yeux  immobiles  et 
rêveurs,  semblait  la  dominer;  on  eût 
dit  qu'elle  voulait  tout  revoir  des 
lieux  j)référés,  et  retrouver,  dans  cette 
solitude  familière,  les  souvenirs  épars 
d'un  passé  triste,  aiin  de  les  revi- 
vre simultanément  en  un  suprême  et 
profond  recueillement.  A  droite,  à  gau- 
che, à  l'inlini,  sous  les  jets  capricieux 
de  verdure,  des  fleurs  de  toute  espèce 
déployaient  au  bout  des  tiges  raidies 
vers  la  lumière  leurs  panaches  multi- 
colores et  embaumés  :  mimosas  d'or, 
roses  couleur  de  chair,  grenadiers  pour- 
pres, chrysanthèmes,  lotus  bleu  de  ciel, 
s'enlaçaient  comme  des  serpents  folâ- 
tres, et  Nitocris  s'arrêtait  à  les  contem- 
pler, à  se  griser  toute  de  couleur  et  de 
parfum,  puis  reprenait  sa  marche  lente, 
suivant  les  (hHours  enchanteurs  de  rc 
paradis  aérien. 

Après  une  heure  do  pas  crraiils,  elle 
atteignit  une  petite  bulle  (pu  joignait 
le   |»arapet    circulaire   eiitoiiiMiit     le   jar- 


din ;  et  là,  s'accoudanl  à  l'un  des  cré- 
neaux de  brique,  elle  tourna  le  visage 
vers  l'orient  et  demeura  absorbée. 

A  ses  pieds,  Memphis,  encore  engour- 
die par  les  orgies  des  jours  précédents, 
dormait  paisiblement;  seul,  le  Nil,  char- 
riant ses  eaux  rougeàlres,  donnait  une 
impression  de  vijg  renaissante.  En  amont 
de  la  digue,  entre  les  rives  verdoyantes 
de  la  campagne,  c'était  une  multitude 
de  frêles  canots  de  pêche,  en  forme 
d'arcs,  que  berçait  d'un  balancement 
rythmique  chaque  coup  de  perche  du 
batelier;  en  face,  dans  l'intervalle  des 
ponts  reliant  les  deux  parties  de  la 
ville,  et  même  plus  bas,  jusqu'à  la  tri- 
ple nervure  du  délia,  des  bar(|ues  ven- 
trues aux  grandes  voiles  carrées  et 
bigarrées  comme  des  tapisseries,  d'au- 
tres aux  mâts  empanachés  d'étendards 
sacrés,  aux  vastes  cabines  centrales  cou- 
verles  d'énigmatiques  devises,  glissaient 
sans  bruit  dans  tous  les  sens,  portant 
des  grains,  des  bestiaux,  des  grès  pour 
les  pyramides,  des  bois  précieux,  et 
aussi  des  morts.  En  dehors  de  cette 
ligne  mouvante,  rien  ne  bougeait. 

Sur  la  rive  gauche,  au  pied  de  la  chaîne 
Arabique,  s'étendait,  encore  tout  noyé 
d'ombre,  le  quartier  riche.  Accroupies 
dans  la  verdure  foncée  et  toutl'ue,  iso- 
lées les  unes  des  autres  par  les  mailles 
des  canaux  rectilignes,  les  villas  des 
hauts  fonctionnaires  dressaient  leurs 
orgueilleuses  murailles  de  briques 
éinaillées;  puis  c'étaient  les  masses  dé- 
sertes des  lenqîles,  des  cités  entières 
dont  la  vie  se  serait  retirée,  de  liauls 
portiques  aux  frontons  ailés  ouvrant  sur 
des  escaliers  de  géants,  des  liles  inin- 
lerrompucs  de  sphinx  éternels  et  rési- 
gnés, des  sanctuaires  mystérieux  où 
donnaient  (K'rrière  des  portes  de  brou/.e 
l(>s  Apis  (h'funts  et  les  i-rocodiles  sacrés, 
de   longs  vestibules  |)eiq)l(''s  de   dieux  et 


is 
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de  rois  colossaux,  eaiiu  des  galeries  en 
pente,  tantôt  se  perdant  dans  un  puits 
sans  issue,  tantôt  s'enchevêtrant,  se 
continuant,  comme  les  anneaux  d'une 
chaîne  immense.  Ailleurs,  des  obélisques, 
portés  par  des  cynocéphales  de  pierre 
en  adoration,  dressaient  leur  aiguille 
blanche  vers  le  soleil  levant,  puis  un 
peu  partout,  dans  les  rues,  dans  les  car- 
refours, dans  les  jardins,  des  mâts  sur- 
montés de  bannières,  des  statues-  à  buste 
d'homme  et  à  tête  d'animaux,  des  py- 
lônes massifs  comme  des  forteresses, 
évoquaient  une  idée  de-  force,  de  mys- 
tère et  de  somptuosité. 

Nitocris  obliqua  lentement  ses  regards 
vers  le  sud.  Là,  entre  le  palais  et  la 
digue,  se  trouvait,  plus  ramassé,  le 
quartier  des  artisans  et  des  pêcheurs; 
les  maisons  cubiques  y  étaient  petites  et 
basses,  semblables  à  des  dés  juxtaposés, 
les  rues  étroites  et  en  partie  couvertes; 
point  de  verdure  ni  de  canaux,  mais  des 
iilets  séchant  sur  les  terrasses  nues  ;  un 
peu  au  delà,  les  vastes  bâtiments  réser- 
vés aux  soldats,  puis  plus  à  droite,  le 
faubourg  des  étrangers,  aux  demeures 
hétéroclites,  où  la  paillette  du  nègre,  la 
case  en  terre  durcie  de  T  éthiopien  et 
les  cours  intérieures  aux  vélums  flot- 
tants des  Asiatiques  s'amalgamaient 
dans  une  confusion  bizarre.  Un  peu 
plus  haut,  vers  l'ouest,  le  temple  de 
Phlah,  roi  des  mondes,  ceux  d'Amen-râ, 
d'Horus,  déployant  leurs  longues  ave- 
nues silencieuses  et  mortes;  derrière,  le 
labyrinthe;  puis,  semée  de  mastabas 
uniformes  qui  s'échelonnaient  jusqu'aux 
premières  maisons  du  bourg  de  Sacchara, 
la  |)laine  des  momies,  toute  blanche. 
Enfin  vers  le  nord,  par  delà  les  lacs 
poissrmneux  qui  préservaient  la  \iliedes 
crues  trop  subites  du  Nil,  par  delà  les 
bosquets  de  lauriers-roses  et  d'acacias, 
dans  une  buée  miroitante  de  chaleur 
montant  du  sol,  les  pyramides,  demeures 
éternelles  des  Pharaons!  Là,  dormait 
dejniis  sept  ans  son  frère  et  époux 
Mérenra,  tombé  traîtreusement  sous  les 
coups  ennemis. 

A  cette  vue,  le  drame  revécut  soudain 


dans  son  souvenir.  C'était  à  peine  un 
an  après  la  célébration  de  leurs  noces. 
Le  pharaon  rentrait  vainqueur  de  la 
longue  guerre  éthiopienne,  traînant  der- 
rière son  char  trente  mille  captifs,  parmi 
lesquels  le  fils  du  roi,  le  prince  Ranaï. 
Pour  consacrer  ce  glorieux  fait  d'armes, 
Mérenra  réunissait  dans  un  festin  solen- 
nel les  principaux  fonctionnaires  de 
Memphis  et  des  dilférents  nômes  d'E- 
gypte. Le  repas,  commencé  dans  l'ivresse 
des  chants  d'amour,  continuait  au  milieu 
des  danses  et  des  jeux  boulFons,  tandis 
que,  sur  son  trône  d'ébène,  le  roi,  ayant 
la  reine  à  ses  côtés,  jouissait  des  regards 
d'envie  rayonnant  vers  lui,  de  tous  les 
coins  de  la  salle.  Selon  l'usage,  un  fils 
de  prêtre  venait  de  lui  verser  à  boire, 
et  Mérenra  reposait  le  gobelet,  quand 
soudain  son  bras  se  mit  à  trembler,  sa 
bouche  prête  à  parler  i.e  contracta  dans 
un  son  inarticulé,  et  son  corps  s'atîaissa 
comme  une  masse  dans  des  tortures 
allreuses. 

Tout  de  suite,  le  fils  de  prêtre,  les 
fonctionnaires  préposés  à  la  surveillance 
des  mets  avaient  été  arrêtés  et  jetés  en 
prison,  mais  des  mois  s'étaient  écoulés, 
sans  que  le  moindre  indice  permît 
de  les  convaincre  l'un  ou  l'autre  de 
lempoisonnement  dont  le  roi  avait  été 
victime.  Ce  n'avait  été  que  beaucoup 
plus  tard,  alors  que,  proclamée  reine  à 
la  place  de  son  frère  et  époux,  elle  avait 
senti,  dans  le  regard  courtisan  des  hauts 
fonctionnaires  et  l'attention  trop  inté- 
ressée de  l'intendant  des  prophètes, 
l'aveu  involontaire  du  crime,  le  complot 
collectif  d'en  haut  ourdi  par  la  vieille 
rivalité  de  la  caste  sacerdotale  contre 
l'omnipotence  des  pharaons.  Longtemps 
elle  a\ait  hésité  sur  ce  qu'elle  devait 
faire,  partagée  entre  la  soull'rance  et  le 
désir  de  se  venger,  puis,  l'impossibilité 
où  elle  était  de  préciser  le  ou  les  vrais 
cou))ables  et  la  difficulté  de  trouver  un 
châtiment  approprié  au  crime  l'avaient 
encore  attardée.  Un  jour,  enfin,  son 
cœur  \'indicatif  avait  ordonné  :  les 
frapper  comme  ils  avaient  frapjjé.  Par 
Sun   ordre,    don/.c   mille    prisonniers   de 
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guerre  avaient  été  tirés  des  geôles,  on 
leur  avait  arraché  la  langue  afin  de 
s'assurer  de  leur  silence,  les  hommes 
mêmes  chargés  de  cette  opération  avaient 
été  mis  à  mort,  et,  pour  con- 
duire ce  troupeau,  Nilocris 
avait  choisi  le  fils  de  l'ennemi 
héréditaire,  le  jirince  Ranaï,  à 
qui  l'alTranchissemcnt  était 
promis  comme  récompense. 

Alors,  ils  s'étaient  mis  à  la 
tâche  ;  jour  et  nuit,  des  équipes 
se  relayaient,  les  uns  employés 


à  la  construction  d'une  vaste  salle 
l'êtes  un  peu  en  contre-bas  du  palais, 
autres,  vivant  sous  terre,  creusant 
leurs  pics    le   canal    secret    par   où 
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les 
de 

les 
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eau\    iiii    Nil    (levaient  l'aire  irruption  dans 
la  salle. 

l'>l,  chaipic  malin,  elle  faisait  \(.'nir 
Hanaï,  avide  de  détails,  anxieuse  des  ru- 
ineui's  (pie  la  curiosité  aurait  pu  faire  naître 
au  dehors,  et  dont  elle  cherchait  à  sur- 
|)i<'ndre  un  indice  dans  le  regard  de  ceux 
(jui    l'approchaient,    car    tous    maintenant 
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lui  étaient  devenus  suspects.  Et,  quand 
Ranaï  lui  avait  confirmé  l'avancement 
des  travaux,  le  plein  succès  de  ses 
prévisions  et  la  garde  fidèle  du  secret, 
il  se  mêlait  à  la  joie  égoïste  d'une 
vengeance  prochaine  un  sentiment  de 
reconnaissance  attendrie  pour  celui 
qui  en  avait  été  le  si  habile  ouvrier. 
Les  choses  avaient  ainsi  progressive- 
ment suivi  leur  cours  pendant  des 
semaines,  des  mois...  Enfin,  depuis 
la  veille,  tout  était  terminé,  l'eau  du 
fleuve  frappait  les  murs  de  la  nouvelle 
salle  dont  les  dalles  latérales,  descellées 
sur  une  longueur  de  vingt  coudées, 
étaient  prêtes  à  céder  à  volonté  sous  la 
pression  extérieure.  Un  mécanisme 
adroitement  dissimulé  et  connu  de  lui 
seul  permettait  d'exercer  cette  pression 
à  distance,  d'une  façon  instantanée  ; 
bref,  Nitocris  n'avait  plus  qu'à  vouloir, 
le  châtiment  s'accomplirait. 

Alors,  arrivée  au  terme  de  la  vie,  et 
désireuse,  par  une  évocation  d'ensemble, 
de  revivre  tout  son  passé  de  reine  et 
d'épouse,  elle  avait  profité  de  l'heure 
matinale  et  solitaire  pour  monter  une 
dernière  fois  à  sa  terrasse  fleui^ie,  qu'elle 
ne  devait  jamais  plus  re\oir. 

Pendant  quelques  minutes  encore, 
son  regard  demeura  fixé  sur  la  pyra- 
mide où  devait  bientôt  reposer  sa 
momie    aux    côtés    de   son   époux  bien- 


aimé  ! 


Sa  pensée  erra  à  l'aventure  dans  la 
seconde  vie  subitement  entrevue  ;  elle  se 
remémora  les  nombreuses  visites  par 
elle  faites  pour  renouveler  les  provi- 
sions du  «  voyageur  »  et  consommer 
les  sacrifices  afin  de  gagner  la  faveur 
des  divinités  funéraires,  elle  prévit 
aussi  les  futurs  pèlerinages  des  puis- 
sants et  du  peuple  d'Egypte. 

Mais  le  temps  fuyait;  une  fois  encore, 
elle  domina  du  regard  la  vallée  du  .\il, 
puis,  s'éloignant  définitivement  du  pa- 
rapet où  elle  était  accoudée,  s'apprêtait 
à  regagner  les  salles  intérieures  du  pa- 
lais, lorsque  ses  yeux  rencontrèrent 
Maura,  la  petite  esclave,  attendant  de- 
IkjuI,  ])armi  la  verdure,  les  ordres  de  sa 


maîtresse.  Alors,  elle  ordonna,   la    voix 
douce  : 

—  Approche,  et  réponds  ! 

Maura  fit  quelques  pas  en  tremblant, 
car,  dans  son  esprit,  les  ordres  étaient 
souvent  suivis  du  geste  ;  la  bastonnade 
lui  était  familière. 

—  Que  feras-tu,  quand  je  serai  morte? 
Maura  répondit  : 

—  Je  continuerai  dêlre  esclave,  jus- 
qu'à ce  que  je  meure  à  mon  tour. 

— -  N'as-tu  pas  le  désir  d'être  affran- 
chie ? 

—  Que  ferais-je  de  ma  liberté  ? 

—  Revoir  ton  pays  ;  avoir  des  esclaves, 
toi  aussi. 

—  Mon  pays  est  trop  loin,  et  puis,  je 
mourrais  de  honte  si  l'on  me  revoyait; 
d'ailleurs,  mon  père  est  mort  à  la  guerre, 
je  suis  seule  désormais. 

- —  Tu  pourrais  te  marier! 

—  Je  suis  trop  vieille! 

—  Jouir  de  tes  biens  ! 

— ■  Ils  resteront  confisqués,  c'est  le 
châtiment  des  prisonniers. 

—  ...  Et  tu  serviras  fidèlement  le  roi 
qui  me  succédera? 

—  Comme  je  t'ai  servie. 

—  Sans  me  regretter  jamais? 

—  Tu  fus  une  bonne  maîtresse,  je  ne 
l'oublierai  pas. 

Nitocris  tira  lentement  de  sa  cheve- 
lure un  peigne  orné  de  turquoises  et  le  lui 
présenta;  alors  Maura  se  jeta  aux  pieds 
de  la  reine  et  baisa  les  franges  de  sa 
robe. 

Maintenant,  l'heure  était  venue  des 
cérémonies  officielles,  de  la  réunion 
quotidienne  des  ministres  où  chacun 
d'eux  entretenait  la  reine  des  affaires 
publiques.  Il  ne  fallait  pas  que  les 
hauts  dignitaires  pussent  se  douter  de 
ses  intentions  de  vengeance;  son  visage 
devait  être  serein,  son  esprit  libre,  et 
ses  préoccupations  uniquement  tendues 
vers  les  responsabilités  du  pouvoir.  Elle 
reprit  sa  marciie  par  les  allées  déjà 
sui\ies,  aspira  à  pleins  ]ioumons  l'air 
saturé  de  parfums,  cueillit  à  poignées 
des  fleurs  dont  elle  orna  sa  chevelure, 
puis,    ayaiil      terminé     son     pèlerinage, 
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redescendit  le  large  escalier  d'onyx  qui 
conduisait  aux  vestibules  privés. 

Dans  une  salle  du  palais,  voisine  de 
celle  où  se  tenait  d'ordinaire  la  reine 
lorsqu'elle  voulait  être  seule,  les  minis- 
tres se  trouvaient  déjà  réunis.  Il  y  avait 
là  le  prophète  d'Osiris  portant  le  bâton 
d'enseigne,  le  chef  du  trésor,  l'inten- 
dant des  greniers,  le  nomarque  de 
Meniphis,  le  stratège  de  la  haute  Egypte, 
enfin  le  scribe  du  palais;  chacun  d'eux 
était  accompagné  d'une  suite  d'esclaves 
qui  se  tenaient  accroupis  à  plusieurs 
pas  en  arrière.  Ils  dissertaient  à  voix 
couverte,  gravement,  comme  des  per- 
sonnages conscients  de  leur  autorité 
indiscutée. 

Lorsque  la  reine  entra,  ils  se  proster- 
nèrent très  bas  en  signe  de  respect, 
puis,  sur  un  signe  de  celle-ci,  occupè- 
rent chacun  un  des  sièges  disposés  en 
hémicycle  autour  du  trône. 

Alors  commença  la  série  des  rapports 
sur  les  affaires  du  pays. 

Avant  tout  autre,  elle  interrogea  le 
proj)hète  d'Osiris,  maître  des  secrets  du 
langage  sacré,  car  pendant  la  nuit  elle 
avait  eu  un  songe,  et  elle  craignait  que 
ce  ne  lut  un  funeste  présage  à  l'exécu- 
tion de  ses  projets.  \Jn  crocodile  lui 
était  apparu,  traversant  le  Nil  dans 
toute  sa  largeur,  essayant,  malgré  la 
rapidité  du  courant,  de  gagner  la  rive 
opposée;  il  plongeait,  remontait  à  la 
surface,  disparaissait  de  nouveau,  lut- 
tant de  toutes  ses  forces  poui'  atteindre 
son  but  ;  finalement,  après  d'inutiles 
effoi-ls,  il  avait  été  entraîné,  et  le  lleuve 
avait  repris  son  aspect  ordinaire.  Le 
prophète  se  recueillit,  traça  des  signes 
sur  les  dalles,  [)oursuivit  un  calcul  men- 
tal, puis  répondit  :  «  Divine  épouse,  un 
très  puissant  personnage,  presque  un 
dieu,  va  momentanément  inlerrompre 
le  cours  régulier  de  la  vie  égy ptieime  ; 
il  y  aura  des  troubles,  des  luttes  peut- 
être,  pendant  lescjuelles  le  destin  de 
l'Egypte  restera  indécis  ;  mais  ce  ne 
sera  ([u'unc  crainte  passagère,  le  lau 
teur  tic  (niiililcs  nioiin'a,  el  la  liaii(|iMl- 
lité  renaîtra  biiMih'il  dans  le  pays.  »  Nito- 


cris  fut  rassurée  par  cette  interprétation 
favorable,  et  c'est  dune  oreille  plus 
attentive  qu'elle  écoula  les  rapports  des 
autres  dignitaires.  L'intendant  des  gre- 
niers prit  la  parole;  il  rendit  un  compte 
détaillé  des  approvisionnements,  exprima 
les  espérances  que  faisait  naître  la  crue 
prochaine  du  fleuve,  l'état  des  vignobles 
de  la  basse  Égyjite,  énuméra  les  impor- 
tations en  vins  étrangers  de  Syrie,  en 
poissons  séchés  de  Tyr,  vanta  les  fruits, 
le  miel,  les  figues,  fil  un  tableau  de  la 
prospérité  du  pays  qui  jamais  n'avait 
été  si  grande,  et  termina  par  un  hymne 
en  faveur  du  Nil  émulateur  du  ciel.  La 
reine  lui  donna  Tordre  de  distribuer  au 
peuple,  dans  chaque  nome,  deux  me- 
sures de  farine  par  habitant;  elle  voulut 
aussi  que  des  troupeaux  de  bœufs  fus- 
sent abattus,  afin  que  les  Egyptiens 
pauvres  [eussent  prendre  part  dignement 
à  l'achèvement  des  fêtes.  Puis  ce  fut  le 
tour  du  chef  du  trésor.  Il  insista  sur- 
tout sur  les  dépenses  nécessitées  par  les 
réjouissances  de  ces  derniers  jours, 
s'appliquant  à  mettre  en  relief  sa  ges- 
tion scrupuleuse,  afin  de  s'attirer  des 
félicitations.  Il  lui  rappela  le  détail  de 
ses  biens  privés,  des  biens  royaux,  sur 
lesquels  elle  prélevait  l'entretien  du 
personnel  et  celui  de  la  décoration  exté- 
rieure et  intérieure  du  palais,  nota  les 
frais  résultant  des  oH'randcs  aux  dieux, 
la  solde  des  troupes  pendant  ces  six 
derniers  jours,  puis  aborda  le  chapitre 
relatif  aux  dépenses  du  festival,  ([ue  la 
reine  avait  voulues  illimitées.  Non  seu- 
lement des  fieurs  et  des  peintures 
devaient  orner  la  salle,  mais  des  peaux 
de  léopard  et  de  lion  devaient  cou\rir 
complètement  les  dalles  de  pierre,  et 
depuis  de  longues  semaines  des  troujics 
de  chasseurs  exercés  parcouraient  à  cet 
("ircl  les  monts  d'.Vrabie  el  de  Libye.  On 
avait  aussi  lait  venir  d'Asie  des  dan- 
seuses au\  gestes  félins,  |>uis  des  magi- 
ciens renomniés,  originaires  des  bords 
(lu  (iange;  la  cassette  royale  devait  lar- 
gement contiibuer  à  la  som|)luosilé  île 
la  iV'Ie. 

Eiiliii    le  scribe   du    palais    iMiunHMM    à 
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son  tour  les  noms  de  lous  ceux  (|ui 
(levaient  participer  au  repas  solennel, 
suivant  leur  rang  de  préséance,  car 
l'éliquetle  était  rigoureuse,  et  l'appel 
de  chacun  deux,  résonnant  comme  une 
sentence  de  mort,  était  pour  Nitocris 
une  jouissance  intime  et  profonde. 

Lorsque  la  liste  l'ut  terminée,  elle  se 
leva  sans  daigner  entendre  ni  le  stratège 
de  la  haute  Egypte,  ni  le  nomarque  de 
Memphis,  car  maintenant  que  les  alTaires 
de  l'Ëlat  étaient  réglées,  elle  avait  hâte 
de  s'occuper  d'elle-même.  Les  ministres 
se  retirèrent  en  s'inclinant,  et  la  reine 
gagna,  par  les  hautes  galeries  peuplées 
d'esclaves,  la  chambre  d'audience  privée. 

Quoique  sûre  depuis  la  veille  de 
l'achèvement  complet  des  travaux,  ce- 
pendant elle  désirait  encore  s'entendre 
préciser  certains  détails;  de  plus,  il  lui 
fallait  notifier  à  Ranaï  son  alFranchisse- 
ment  délinitif  et  aussi  lui  payer  le  con- 
cours qu'il  lui  avait  donné  en  cette  cir- 
constance. Mais  Nitocris  ne  s'avouait 
pas  toute  la  vérité;  au  fond  de  son  cœur 
il  y  avait  plus  qu'une  dette  de  recon- 
naissance, il  y  avait  un  sentiment  d'ad- 
miration et  presque  d'amour  pour  ce  fils 
de  roi  déchu  dont  la  fierté  n'avait  i)as 
été  brisée  par  l'infortune.  Gardant  sur 
ses  traits  l'expression  d'une  révolte 
indomptée  et  l'espérance  dune  revanche 
souhaitée,  il  lui  paraissait,  à  côté  des 
courtisans  au  milieu  desquels  elle  vivait, 
un  homme  de  race  supérieure.  Mais  par 
orgueil  elle  a\ait  étoulFé  son  sentiment, 
alFectant  même  vis-à-vis  de  lui  une  hau- 
teur un  peu  cassante  qui  maintenait  les 
distances  de  reine  à  captif. 

I*]lle  manda  qu'on  le  fitvcniren  toute 
hâte. 

Bientôt  il  arriva,  vêtu  d'un  pagne  de 
lin  blanc  que  retenait  à  la  taille  une 
ceinture  d'or;  des  sandales  de  cuir  aux 
pointes  recourbées  couvraient  ses  pieds 
et  sa  tête  disparaissait  sous  une  lourde 
|)('iruque  noire  dont  les  tresses  tom- 
baient en  éventail  juscjue  sui-  ses  épaules. 
Kn  présence  de  la  reine,  il  s'inclina  très 
bas,  suivant  la  coutume  officielle,  et 
resta  ainsi  prosterné  jusqu'à  ce  qu'elle 


lui  eût  commandé  de  se  relever;  puis, 
sur  un  signe,  il  s'avança,  debout  à  quel- 
ques mètres  du  siège  royal.  Alors  Nito- 
cris  congédia  ses  esclaves  et  ils  se  trou- 
vèrent seuls  tous  deux,  face  à  face, 
complices  du  môme  crime  dont  quel- 
ques heures  à  peine  les  séparaient. 

«  Ranaï,  dit-elle,  je  t'ai  choisi,  captif, 
comme  intendant  des  architectes,  pour 
diriger  les  travaux  du  canal  secret  dont 
je  voulais  faire  une  œuvre  de  mort.  Tu 
as  fidèlement  servi  ma  pensée;  voici 
que  les  eaux  du  Nil  frappent  les  mu- 
railles du  palais,  dociles  au  geste  su-" 
prême  qui  bientôt  les  lancera  en  avant; 
ma  vengeance  se  trouvera  pleinement 
assouvie,  le  mensonge  et  la  lâcheté 
anéantis.  En  récompense  de  ta  loyauté, 
j'avais  promis  de  te  rendre  la  liberté  ; 
avant  de  mourir,  je  veux  tenir  ma 
parole.  Reçois  donc  ce  papyrus  qui  te 
délie,  retourne  vers  le  sud  et  garde 
secrète  la  vengeance  de  Nitocris.  » 

Tout  d'abord,  Ranaï  demeura  inter- 
dit. Souvent,  dans  les  premiers  temps 
surtout  de  sa  captivité,  il  avait  aspiré 
vivement  à  recouvrer  la  liberté;  l'escla- 
vage, même  adouci,  comme  il  était  d'or- 
dinaire pour  les  fils  de  roi  et  les  hauts 
personnages,  était  insupportable  à  son 
orgueil  ;  il  restait  humilié,  amoindri, 
défiant  de  son  énergie  coutumière,  et  le 
poids  en  était  d'autant  plus  lourd  qu'il 
avait  à  venger  la  mort  de  son  père  et  à 
reconquérir  le  pouvoir  usurpé  par  un 
étranger.  Cependant  un  phénomène  sin- 
gulier l'avait  dominé;  à  ses  entrevues 
répétées  avec  la  reine,  il  avait  senti  peu 
à  peu  sa  haine  primitive  l'abandonner; 
séduit  d'abord  par  l'impression  de 
charme  et  de  beauté  que  dégageait  tout 
son  corps,  il  avait  en  outre  été  attiré 
par  tout  ce  que  sa  nature  recelait  en 
même  temps  de  sauvage  et  de  domina- 
teur, et  un  amoui-  jnn'ssant  l'avait  con- 
quis ;  mais  autant  par  fierté  que  par 
crainte,  il  avait  maîtrisé  son  cœnir,  gar- 
dant en  face  d'elle  une  froideur  dédai- 
gneuse, rebelle  aux  flatteries  et  aux 
séductions  royales.  Avec  lo  temps  ce 
sentiment  était  devenu  si  violeid   qu'il 
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avail  absorbé  [)resqilé  un  eiilier  l'amour 
(le  rindépciulaiicc  ol  Hanaï  le  caplil 
s'élail  accoutumé  de  vivre  ainsi  dans 
nnc  ([uiéludc  parfaite,  sans  plus  songer 
au  trône  (rÉlliiopic  que  s"il  avail  tou- 
jours été  en  l''^}'!''^- 

Aussi  ridée  de  lihcilr  subilrmenl 
ravivée  dans  son  esprit  par  les  dernières 
parob's  de  Nilocris  y  produisit-elle  plu- 
lot  une  impression  d'ennui  ;  il  resta 
sans  réponse,  oubliant  même  de  prendre 
Ir  papyrus  (pie  lui  tendait  la  reine,  puis, 
avec  un  ge^'^  (Kabandoii  l'ésolu,  d 
s'écria    :     »    A    cpH'i    bon    la     liberté    du 


corps,  quand   le  c(cur  est  captif?   Illus- 
tre reine,   la  beauté  de  ton  visage  et  la 
noblesse  de   ton   conu-   ont  vaincu    ma 
vieille  baine;   à  contempler  tes  yeux,  à 
voir  ion  orgueilleux  dédain  des  llatteries 
intéressées  que  le  prodiguaient  les  bauts 
courtisans,    j'ai    senti    grandir    en    moi 
,r;,l„,rd  nneaduuralion,i)uisdel  amour; 
tente   la    rancune    du    vaincu    insoumis 
que  je  nourrissais  jalousement  au  fond 
de   moi   s'est  fondue  comme  le  miel  aux 
rayons  du  soleil;  même  j'en  suis  venu  a 
oublier  ma  vengeance,  mou   pays,   tout, 
pour  ne  songer  unicpicment  qu'à  loi,   et 
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cette  pensée  est  devenue  si  forte  qu'au- 
jourd'hui où  tu  veux  me  rendre  libre, 
je  ne  nie  sens  plus  le  courage  de  partir. 
Cette  liberté  que  tu  m'offres,  je  la 
refuse,  et  puisque  tu  vas  mourir,  moi 
je  resterai  pour  mourir  avec  toi!  » 

Nitocris  avait  écouté  ces  paroles,  la 
joie  dans  l'âme;  au  fond,  elle  en  était 
llattée,  car,  malgré  son  apparence  hau- 
taine, elle  aussi  avait  éprouvé  pour  ce 
prince  captif  et  rebelle  comme  un  lion- 
ceau une  secrète  attirance  ;  mais  son 
orgueil  eût  trop  souffert  de  la  laisser 
paraître,  puis  dans  le  fond  de  sa  con- 
science une  voix  protestait  pour  l'amoin- 
drissement qu'en  recevait  la  mémoire 
sacrée  du  mort.  Mais,  à  cette  heure 
suprême,  qu'importaient  les  vains  scru- 
pules? Aussi  est-ce  avec  une  caresse 
intime  dans  tout  son  être  qu'elle  répon- 
dit confiante  : 

—  Oh  1  Ranaï,  je  savais  déjà  que  tu 
m'aimais  ;  j'avais  lu  dans  tes  yeux  brû- 
lants l'admiration  triomphante,  le  désir 
maîtrisé,  la  victoire  définitive  de  l'a- 
mour sur  la  haine,  mais  je  voulais  avoir 
la  jouissance  de  te  l'entendi-e  dire;  moi 
aussi  je  t'aime,  j'aime  ta  noblesse  altière, 
ton  cœur  vindicatif  et  fier,  ton  front 
jamais  courbé  pour  les  basses  flatteries, 
certes,  tu  étais  digne  d'être  un  pharaon  ; 
mais...  il  ne  fallait  pas  que  ma  pensée 
fût  détournée  du  but  sacré  que  je  pour- 
suivais; mon  frère,  lâchement  assassiné, 
demandait  vengeance,  j'en  avais  fait  le 
serment,  je  le  devais  tenir;  puis  je 
craignais,  en  avouant  mon  amour,  de  me 
rendre  contraire  le  divin  Ilorus  dont 
j'implore  la  toute-puissante  protection 
pour  l'accomplissement  de  mes  projets  ; 
voilà    pourquoi  j'ai  gardé   mon   secret. 

A  ces  mois,  Ranaï  tomba  aux  pieds 
de  Nitocris  qu'il  couvrit  de  baisers;  lui 
aimé  de  celle  que  les  plus  hauts  fonc- 
tionnaires d'I^gypte,  et  même  les  grands 
prêtres,  avaient  courtisée  en  vain;  lui, 
le  fils  de  l'ennemi  héréditaire,  devenu 
la  pensée  de  celte  reine  que  les  soucis 
qu(')lidiens  du  pouvoir  et  les  inquié- 
lii(h;sde  l'avenir  .luriiicnl  du  absorbci- 
en  entier,  cela  excédail  sa  loi, 


Enhardi  par  ces  aveux,  il  l'cpi-il  : 

—  Tu  veux  mourir,  moi  je  t'appelle 
à  la  vie,  tu  es  jeune  et  belle,  de  longs 
jours  de  bonheur  te  sont  encore  réser- 
vés ;  mais  tu  ne  dois  pas  rester  ici, 
parmi  tes  ennemis  cachés,  envieux  de 
ta  couronne  royale  ;  viens,  fuyons  en- 
semble, nous  irons  par  delà  le  désert 
libyque,  dans  les  riches  plaines  d'Ethio- 
pie, abandonne  ce  pouvoir  qui  te  pèse, 
efface  de  ton  front  nacré  le  souci  qui  le 
voile,  viens,  renais  à  la  vie  jeune  et 
pleine  de  promesses,  les  dieux  ne  peu- 
vent pas  vouloir  que  tu  meures  si  belle  ! 

En  ce  disant,  il  s'était  rapproché 
d'elle,  son  regard  la  pénétrait,  sa  voix 
devenait  enveloppante  et  persuasive, 
et  Nitocris,  voluptueusement  bercée  par 
le  charme  de  cette  douce  musique,  avait 
involontairement  fermé  les  yeux,  comme 
pour  s'imprégner  toute  de  la  sensation 
présente.  Le  frôlement  d'un  bras  déjà 
enlaçant  l'arracha  brusquement  à  son 
rêve;  elle  rouvrit  les  yeux,  repoussa 
doucement,  mais  avec  fermeté,  Ranaï 
affolé,  puis,  faisant  un  violent  appel  à 
sa  volonté  pour  reprendre  son  calme, 
murmura,  la  voix  faible,  mais  énergique  : 

—  Non,  il  le  faut,  le  Mort  l'ordonne  ; 
depuis  plusieurs  nuits,  je  vois,  dans  mes 
songes,  le  Nil  couleur  de  sang  gronder 
furieusement  comme  impatient  d'en- 
gloutir ses  victimes  ;  les  astres  que  j'ai 
consultés  sont  également  propices  à 
mes  desseins,  demain,  peut-être,  ne  le 
seraient-ils  plus.  Donc,  je  dois  agir  ! 
Va...  fuis  selon  mon  désir...  et  que  les 
dieux  t'accompagnent  ! 

Ranaï  sentait  dans  son  accent  une  ré- 
solution inébranlal)lc  ;  le  déchaînement 
impétueux  d'une  volonté  persistante, 
qu'aucun  obstacle  n'arrêterait,  et  il  fut 
sur  le  point  d'abandonner  la  lutte  ;  mais, 
revenant  à  son  idée  primitive,  il  sup- 
plia, Cfimme  implorant  une  suprême  fa- 
veur : 

—  Je  suis  libre!  Soit!  Mais  il  me 
reste  une  grâce  à  te  demander.  Comme 
prince  royal,  je  suis  l'égal  des  fils  de 
glands  |)rêlres  ;  comme  eux,  je  puis 
a\'()ii'  le  |)ri\il('ge  de  le    sci'\ir  dans    les 
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repas  officiels;  eh  bien,  ordonne  que  je 
paraisse  aujourcriiui  dans  ces  nouvelles 
fonctions,  ainsi  je  pourrai  te  conleni- 
pler  encore  jusqu'au  coucher  du  soleil, 
et  quand  viendra  l'heure  décisive,  la 
même  mort  nous  emportera  tous  deux. 

Un  sourire  illumina  le  visag'e  de  Ni- 
tocris;  elle  éprouvait  une  joie  mêlée 
d'orgueil  à  se  sentir  si  profondément 
aimée,  elle  qui,  durant  ces  sept  der- 
nières années,  n  avait  jamais  connu  que 
l'ambition  déguisée  des  courtisans; 
pendant  quelques  secondes,  elle  se  mira 
dans  le  regard  lumineux  et  profond  de 
Ranaï,  puis,  la  voix  grave,  elle  ré- 
pondit : 

—  Oui,  je  te  I  accorde,  nous  mourrons 
ensemble.  Ah  !  pourquoi  n'avons-nous 
pu  vivre... 

Un  tintement  aigu  et  prolongé  qui 
vibra  longuement  sous  les  hautes  gale- 
ries du  palais  vint  interrompre  leur 
hymne  d'amour.  C'était  le  fonction- 
naire chargé  du  règlement  du  temps, 
qui  frappait  le  sistre  sacré,  selon  les 
ordres  qu  il  avait  reçus;  car  l'heure 
était  venue  pour  Nitocris  de  songer  à 
sa  toilette,  avant  de  se  rendre  à  la  ré- 
ception solennelle.  Interrompue  dans 
son  doux  entretien  par  cet  avertisse- 
ment subit,  elle  se  leva  comme  à  regret, 
échangea  avec  Ranaï  un  dernier  adieu, 
puis,  revenue  à  sa  dignité  officieHe, 
frappa  deux  fois  dans  ses  mains  pour 
répondre  à  l'appel  du  sonneur  de  sistre. 
Le  scribe  du  palais  et  deux  esclaves 
pénétrèrent  dans  la  salle  d'audience 
privée  et  attendirent  dans  la  proster- 
nation les  ordres  royaux.  Alors  Nito- 
cris dicta  ses  volontés  relativement  à  la 
personne  de  llanaï,  ]Hiis  sorti!  majes- 
tueuse et  hautaine,  et  se  rendit,  suivie 
d'une  foule  de  fonctionnaires  subal- 
ternes, aux  salles  réser\ées  à  l'apprêt 
de  sa  toilette. 

C'était  pour  elle  une  heure  impor- 
tante dans  son  existence;  livrée  aux 
mains  délicates  de  ses  camérisles,  elle 
aimail,  tout  en  donnant  négligenniicnt 
quelques  indications  sui'  le  choix  des 
bijoux  on  (Ti'laiiis  (iél.iiis  de  sa  coill'ure, 


se  laisser  emporter  par  une  vague  son- 
gerie où  elle  réalisait  ses  plus  chers  dé- 
sirs. Ce  jour-là,  le  plaisir  en  fut  doublé, 
puisque  c'était  la  dernière  fois  qu'elle 
en  jouissait;  aussi  montra-t-elle  une 
humeur  enjouée  qui  ne  lui  était  pas 
couturaière.  Après  les  ablutions  à  l'eau 
parfumée  de  santal,  elle  s'assit  sur  une 
sorte  de  tabouret  en  ivoire,  ayant,  cou- 
chée à  ses  pieds,  sa  gazelle  favorite, 
tandis  que  se  rangeaient  derrière  elle 
deux  joueuses  de  flûte,  et  que,  par  de- 
vant, deux  caméristes  uniquement  vêtues 
d'une  ceinture  de  perles  de  diverses 
couleurs  s'apprêtaient  à  oindre  son 
corps  de  cosmétiques  et  de  parfums  rares. 

La  chambre  était  entièrement  dallée 
d'albâtre  transparent  ;  aux  murs,  des 
briques  émaillées  représentaient,  dans 
une  confusion  étrange,  des  scènes  de  la 
vie  privée  parmi  des  cortèges  funèbres 
et  des  personnages  divins.  On  y  voyait 
des  joueuses  de  tambourin,  des  femmes 
agenouillées  frappant  des  mains  en  ca- 
dence, puis  des  dieux  à  tètes  d'animaux 
symboliques,  aux  gestes  anguleux  et 
raides,  donnant  une  impression  de  mys- 
tère et  de  terreur;  contre  la  paroi  prin- 
cipale, une  grande  statue  peinte  de  la 
déesse  Ilathor  tenant  en  ses  mains 
des  bandelettes  entrelacées  personnifiait 
l'Amour  et  la  Beauté.  Puis  çà  et  là  des 
étagères,  des  vases  aux  reflets  d'arc- 
en-ciel  garnis  de  lotus  aux  calices  d'azur, 
des  meubles  minutieux  chargés  de  fla- 
cons d'essence,  de  boîtes,  d'étuis  en 
bois  précieux,  de  cuillers  à  parfums,  de 
miroirs  aux  manches  finement  ciselés, 
d'anneaux,  de  bagues,  de  colliers  en 
pierres  rares,  bref  de  tout  ce  qui  consti- 
tuait les  accessoires  de  toilette  d'une 
grande  dame  égyptienne. 

Nitocris  voulait  être  ce  joiir-là  jdus 
belle  que  jamais,  non  seulement  par 
amour  d'elle-même,  mais  aussi  par  es- 
prit de  séduction  vis-à-vis  de  tous  ceux 
i\u\  la  courtisaient  en  vain.  Les  longs 
coll'res  de  santal  ornés  de  cristal  et  de 
lapis,  où  reposaient  comme  en  des  sar- 
co])hages  odorants  les  tunicpies  de  cé- 
rémonie, furent  tous  onve4'ts,  et  le  con- 
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tenu  éparpillé  sur  des  nattes;  les  écrins 
où  dormaient  enroulés  les  colliers  de 
perles  et  d'émeraudes  furent  minutieu- 
sement visités  l'un  a])rès  l'autre,  puis 
les  lourdes  perruques  frisées,  les  me- 
nues sandales,  les  ceintures  étincelantes, 
tout  dut  être  mis  sous  les  yeux  de  la 
reine  afin  qu'elle  pût  déterminer  son 
choix.  Et  devant  ces  richesses  mises  à 
nu  qu'elle  contemplait  pour  la  dernière 
fois,  elle  avait  des  joies  d'enfant,  pre- 
nant vivement  chaque  objet  l'un  après 
l'autre,  puis  le  rejetant  d'un  f;este  mutin 
ou  bien  se  plaisant  à  distribuer  en  sou- 
venir à  SCS  caméristes  c'tonnées  robes 
en  tissus  brodés,  peignes  en  ébène,  sca- 
rabées, tous  vestiges  d'une  royauté 
mourante. 

Cependant,  l'intendant  du  palais 
veillait  aux  derniers  préparatifs  de  la 
réception  et  commandait  aux  troupes 
d'esclaves  préposés  aux  cuisines,  aux 
antichambres,  à  la  salle  des  fêtes.  Celte 
dernière  surtout  avait  exigé  dans  la  dé- 
coration une  attention  minutieuse,  tant 
les  dimensions  en  étaient  vastes.  Dix- 
huit  piliers  carrés  ne  mesurant  pas 
moins  de  cinquante  coudées  de  hauteur 
la  partageaient  en  quatre  nefs;  sur  trois 
de  leurs  faces  étaient  peints  des  dieux 
et  des  rois  tenant  en  mains  les  attributs 
sacrés,  sur  la  quatrième  s'adossait  une 
gigantesque  statue  dont  la  tête  de  granit 
venait  toucher  et  supporter  le  plafond. 
Enti'e  eux,  des  guirlandes  de  fleurs  et 
de  feuillages  nouées  les  unes  aux  autres 
et  supportées  par  des  trépieds  en  bronze 
formaient  de  longs  chapelets  odorants; 
sur  les  dalles,  on  avait  jeté  des  peaux 
de  bêtes  sauvages,  panthères,  lions, 
hyènes,  chacals,  enfin  des  sièges  aux  dos- 
siers courbés  comme  des  cous  de  cygne 
avaient  été  disposés  suivant  un  ordre 
hiérarchique  autour  du  tr(')ne  royal. 
Dans  les  cuisines,  outre  les  piles  de 
fruits,  les  vases  remplis  d'aket,  de  bois- 
sons au  miel  et  de  vins  étrangers,  des 
plats  chargés  de  poissons,  d'oies,  de 
gazelles  et  de  chèvres  sauvages,  cou- 
vraient de  petites  tables  déjà  prêtes  à 
être  apportées  toutes  servies.   Ailleurs, 


dans  le  vestibule  d'entrée,  contigu  à  la 
grande  salle,  l'on  préparait  les  parfums, 
les  vêtements,  les  fleurs  de  lotus  dont 
chaque  invité  allait  être  paré  dès  son 
arrivée. 

A  cette  heure  la  ville  commençait  de 
prendre  un  aspect  plus  animé;  le  peuple 
de  Memphis,  éveillé  de  sa  torpeur  des 
jours  précédents,  reprenait  sa  vie  régu- 
lière et  molle;  dans  le  quartier  pauvre, 
artisans  et  pêcheurs  se  tenaient  à  la 
porte  de  leurs  demeures  ou  bien  se  diri- 
geaient par  petits  groupes  vers  la  digue 
où  se  tenaient  amarrés  les  frêles  canots 
de  pêche;  vers  la  plaine  des  momies, 
l'agitation  était  plus  grande,  des  cor- 
tèges portant  des  provisions,  des  pré- 
sents et  des  fleurs  la  sillonnaient  en 
lignes  noires  qui  se  détachaient  en  relief 
parmi  les  pierres  blanches  des  mastabas; 
enfin,  sur  la  rive  gauche,  dans  le  quar- 
tier des  obélisques  et  des  propylées  où 
se  trouvaient  les  villas  aux  jardins 
somptueux,  chars  et  palanquins,  escortés 
de  crieurs  et  de  flabellifères,  parcou- 
raient les  rues,  en  marche  vers  le  palais 
des  rois. 

Xitocris  était  enfin  parée  pour  la  so- 
lennité. Sur  un  pagne  fixé  à  la  taille  par 
une  ceinture  de  couleur,  une  ample 
robe  de  lin  transparente  flottait,  brodée 
d'uranis  d'or  et  de  lotus,  et  laissant  à 
nu  tout  le  haut  du  corps  et  l'avant-bras 
cerclé  de  métaux  précieux.  Au  cou, 
s'enroulaient  en  gracieuses  ondulations 
fjuinze  rangs  de  perles,  d'émeraudes  et 
de  turquoises  entremêlées,  qui  formaient 
comme  une  cuirasse  chatoyante  et  mo- 
bile jusqu'au  milieu  de  la  poitrine;  ses 
pieds  portaient  de  menues  sandales  en 
peau  de  léopard,  dont  les  extrémités 
étaient  recourbées  ;  sur  la  tête  une 
lourde  perruque  tressée  que  retenait 
un  anneau  d'or  tombait  ,  déployée 
comme  un  manteau,  jusqu'à  la  nais- 
sance des  épaules;  enfin,  le  pshent  j)e- 
sant,  emblème  de  la  double  souverai- 
neté sur  la  haute  et  la  basse  l^gyple, 
cerclait  son  IVonl  royal. 

D'un  regard  eincloppant,  où  se  lisait 
un  suprême   regret,   elle   parcourut  en- 
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core,  piiisenu's  diins  la  chambre,  les 
hoi'lu'ls  IV-niiiiiiis ,  cuni|)agnoiis  de  sa 
beaiih',  (|iii  lui  ra|)|ielaleiil  de  si  hril- 
lant-;    souNeiiirs    :   jours    de    liaiirailles, 


eérénioiiie  du  eouroiiuemenl,  années  de 
i-nyaulé,  revenaient  à  sa  mémoire  avec 
l'auréole    dalleiidrissement     du     passé. 
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Pourtant  sa  vie  eût  pu  être  si  heu- 
reuse... Mais  à  quoi  bon  les  inutiles 
regrets  ?  Et  belle  comme  une  déesse,  la 
reine  aux  joues  de  rose  franchit  la  porte 
de  la  chambre,  suivit  un  long  vestibule 
en  pente  et  pénétra  dans  la  grande  salle 
de  fêtes  où  tout  était  prêt  pour  la  rece- 
voir, elle  et  ses  illustres  hôtes. 

Maintenant  les  chars  se  succédaient 
devant  les  propylées,  et  presque  sans 
interruption  des  groupes  nouveaux  gra- 
vissaient, lents  et  solennels,  les  larges 
degrés  sous  l'œil  dédaigneux  des  sphinx 
de  granit.  A  mesure  qu'ils  franchis- 
saient les  portes  du  vestibule,  des  es- 
claves secouaient  la  poussière  de  leurs 
vêtements,  renouvelaient  leurs  parfums 
et  les  couronnaient  de  fleurs;  puis,  ils 
étaient  introduits  dans  la  salle  du  trône, 
afin  de  saluer  Nitocris. 

D'abord  ce  ne  fut  qu'une  agglomé- 
ration mouvante  où  les  costumes  les 
plus  différents  s'entre-croisaient  dans  un 
va-et-vient  incessant  ;  on  y  voyait  le 
tablier  moucheté  en  peau  de  léopard, 
et  l'aigrette  en  plumes  blanches  des 
fonctionnaires  sacrés,  les  pagnes  brodés 
en  couleurs  et  semés  de  pierreries  étin- 
celanles  des  «  amis  du  palais  »,  les  cein- 
tures de  cuir  fauve  et  les  glaives  polis 
des  stratèges,  puis  les  robes  flottantes 
où  se  dessinaient  des  corps  souples,  et 
sous  la  masse  sombre  des  lourdes  per- 
ruques éployées,  des  faces  bistrées  et 
plates  qu'élargissait  encore  la  ligne  pro- 
longée des  yeux  noircis  à  l'antimoine. 
Pêle-mêle  circulaient  des  esclaves  por- 
tant des  coupes  de  vin,  des  coussins, 
des  guirlandes  de  frais  feuillage  pour 
remplacer  celles  que  la  chaleur  fanait. 
Sur  un  trône  d'ébène  incrusté  d'or  et 
de  cristal,  au  pied  duquel  était  couché 
Ranai,  le  visage  tourné  vers  elle,  Nito- 
cris régnait.  Son  front  lisse  n'accusait 
aucune  émotion  violente;  elle  parais- 
sait heureuse  et  sereine,  comme  affran- 
chie de  la  vie  matérielle  et  errante  en 
un  voyage  sans  fin  qu'elle  accomplis- 
sait avec  confiance;  seul,  un  fiiiiir 
regard  vers  Hanaï  indiquait  son  di-rnicr 
lien  terrestre. 


Elle  lit  un  signe  immédiatement 
transmis,  et  deux  troupes,  l'une  de  mu- 
siciennes, l'autre  de  chanteuses  tenant 
des  palmes,  s'avancèrent  sur  deux  files 
en  pas  cadencés.  Alors,  à  la  vibration 
chantante  des  harpes  et  des  lyres, 
scandée  par  les  tambourins  et  les  batte- 
ments de  mains  suivant  chaque  strophe, 
un  hymne  d'amour  monta  dans  les  airs  : 

«  Ton  amour  pénètre  en  mon  sein,  de 
même  que  le  vin  se  répand  dans  l'eau, 
de  même  que  le  parfum  s'amalgame  à  la 
gomme,  de  même  que  le  lait  se  mêle  au 
miel.  Tu  te  presses  d'accourir  pour  voir 
ta  sœur,  comme  la  cavale  qui  aperçoit 
l'étalon,  comme  l'épervier  qui  fond  sur 
la  colombe.  » 

«  Je  me  suis  adressé  au  kohol  des 
yeux,  pour  que  j'apparaisse  avec  les 
yeux  brillants,  et  je  me  suis  approchée 
de  toi  à  la  vue  de  mon  amour.  0  maître 
de  mon  cœur,  qu'elle  est  belle,  mon 
heure!  C'est  une  heure  de  l'éternité  qui 
me  vient  ;  quand  je  repose  avec  toi, 
mon  cœur  s'élève  vers  toi...  » 

Le  repas  était  commencé  ;  de  petites 
tables  toutes  dressées  avaient  été  mises 
devant  chaque  g'roupe  de  convives,  et, 
derrière  eux,  des  femmes  tenant  prêts 
des  carrés  de  fine  toile  et  des  gobelets 
remplis  attendaient  leurs  ordres.  La 
solennité  officielle  perdait  un  peu  de  sa 
raideur  primitive;  sous  l'influence  des 
parfums,  de  la  musique  et  des  boissons, 
les  propos  s'échangeaient  plus  rapides, 
et  les  rires  débridés  sonnaient  clairs 
dans  le  grondement  confus  et  monotone 
des  voix.  Aux  chanteuses  avaient  suc- 
cédé d'autres  divertissements  ;  d'abord 
des  nains  bouffons  aux  prises  avec  des 
chacals,  et  dont  les  cris  de  peur  provo- 
quaient des  défis  railleurs  et  des  mots 
méprisants,  puis  des  magiciens  habiles 
créant  des  prodiges...  maintenant, c'était 
la  légion  des  danseuses  ! 

Trois  cents  vierges  hindoues  s'avan- 
çaient légères  et  souples,  la  poitrine 
soutenue  d'une  mince  résille  d'or  dont 
les  pointes  venaient  s'agrafer  sur  l'é- 
|);nil(\    et    les    cheveux     ('niniili's    d'une 
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large  ileur  épanouie;  d'abord,  suivant 
un  mouvement  uniforme,  elles  balan- 
cèrent lentement  leurs  torses  flexibles 
comme  pour  bypnotiser  les  rej^ards. 
puis,  variant  la  cadence,  simulèrent  tour 
à  tour  le  balancement  des  palmiers  sous 
la  brise,  le  vol  des  vautours,  la  volupté 
des  félins  qui  rampent,  et  aussi  les  las- 
situdes qui  marquent  la  fin  des  colères 
et  des  agitations  vaines.  Il  se  dégageait 
de  ces  ondulations  rythmées  une  fasci- 
nation étrange  qui  endormait  la  volonté 
et  portait  au  rêve;  de  tous  les  points  de 
la  salle,  les  visages  extasiés  reflétaient 
à  la  fois  un  plein  épanouissement  de 
bien-être  sensuel  et  une  lointaine  en- 
volée des  âmes  vers  les  chimères  ailées. 
C'était  le  moment  que  Nitocris  avait 
choisi  1  Par  un  ordre  secret  dont  Ranaï 
s'était  fait  le  prompt  exécuteur,  les 
lourdes  portes  de  bronze  venaient  d'être 
refermées  et  assujetties  par  des  bar- 
reaux massifs,  tandis  que  devant  chacun 
des  convives,  a(in  de  leur  remémorer 
par  le  spectacle  de  la  mort  toujours 
imminente  l'inestimable  prix  de  l'heure 
présente,  des  esclaves  faisaient  circuler, 
couchée  dans  un  sarcophage,  une  petite 
momie  d'Osiris  ;  et  comme  pour  accen- 
tuer le  contraste,  le  chant  des  harpes  et 
des  lyres  portant  les  mots  d'amour 
reprenait  à  nouveau,  plus  berceur,  plus 
vibrant,  se  perdant  à  l'infini  dans  la 
profondeur  des  nefs. 

Elle  aussi  en  subissait  le  charme  ;  elle 
se  sentait  envahie,  possédée,  par  cette 
atmosphère  grisante  de  parfums  et  de 
sons  harmonieux  qui  pénétrait  ses 
moelles;  sa  jeunesse,  sa  beauté,  toute  sa 
chair  ardente  de  joies  physiques  se  ca- 
brait devant  la  destruction  immédiate 
et  brulale;  elle  voulait  vivre  encore, 
s'imj)régner  de  la  douceur  tiède  de  lair, 
sourire  au  bleu  du  ciel  et  aux  corolles 
irisées  des  fleurs,  surtout  s'abandonnci' 
aux  frissons  et  aux  défaillances  d'amour  ; 
oh!  aimer,  flamber  à  la  vie  par  tout  son 
être  épanoui,  accumuler  en  soi  du 
bonheur,  puis  le  laisser  librement  dé- 
border sur  I  uni\'('rs  en  peine... 

\a'  regard  [jassionné  de  Hanaï  qu'elle 


sentait  obstinément  fixé  sur  elle,  comme 
une  prière  muette,  achevait  de  fondre 
son  énergie;  tout  de  suite  elle  eut  la 
vision  dune  irréparable  défaite  empor- 
tant à  la  fois  son  orgueil  de  reine  et  sa 
dignité  de  femme  ;  alors,  faisant  violence 
à  sa  volonté,  elle  frappa  d'un  coup  le 
disque  de  cuivre  suspendu  près  d'elle, 
et,  debout,  grande  comme  une  déesse, 
proclama  bien  haut  :  «  Puissants  de 
Memphis,  grands  prêtres,  intendants 
et  scribes,  vous  tous  qui  êtes  ici,  hâtez- 
vous  de  jouir,  car,  par  l'esprit  de  Me- 
renrà,  votre  voyage  est  proche;  je  vous 
le  dis,  ma  vengeance  doit  s'accomplir, 
vous  allez  tous  mourir.  »  Et  tandis  que 
cette  prophétie,  volant  de  bouche  en 
bouche,  semait  sur  les  visages  la  stu- 
j)eur,  le  doute  ou  le  rire,  Nitocris  pesa 
(le  toute  sa  force  nerveuse  sur- le  levier 
dissimulé  sous  la  tenture  du  tr(")ne. 

Droit  devant  elle,  le  mur  croula,  pro- 
jeté en  avant,  tandis  qu'un  fleuve  en 
marche  tombait  d'en  haut,  broyant  les 
piliers,  roulant  dans  son  écume  jau- 
nâtre, pêle-mêle  comme  des  plantes  ar- 
rachées, gens,  bêles  et  choses,  et  (jue 
des  râles  d'angoisse,  des  coups  et  des 
cris  de  rage  impuissants  contre  les 
portes  inébranlables,  des  glapissements 
(1  animaux  affolés  et  aussi  des  impré- 
cations et  des  prières  vaines  s'élevaient 
dans  l'air. 

L'eau  montait,  léchant  les  murs,  tour- 
billonnant en  \olutes  o|)aques  autour 
des  piliers  massifs,  et  parmi  les  innom- 
brables débris  flottant  sous  l'œil  atone 
des  (lieux  à  tête  de  vautour,  de  chacal 
et  de  singe,  des  grappes  de  corps  crispés 
dans  l'agonie  luttaient  contre  la  mort, 
plongeant,  remontant,  puis  disparais- 
sant dans  un  remous  su|">rême... 

Mus  j)ar  un  même  élan,  Xitocris  et 
Hanaï  s'étaient  jetés  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre,  et  face  à  la  mente  hurlante 
des  Egyptiens  en  détresse,  ils  regar- 
daient venir  la  moi-t,  majestueux  comme 
les  pharaons  de  granit  adossés  à  la  mon- 
tagne, à  l'entrée  des  soulenains  fu- 
nèbres. 

Lo  r  1  s  C  M  i:\  A  II  1 1:  u. 
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«  Les  sentiments  ont  leur  destinée  », 
a  (lit  Barbier  crAurévilly. 

Il  en  est  un  contre  lequel  tout  le 
monde  est  impitoyable  :  c'est  la  vanité. 
Si  1  on  considère  que  Timportance  dun 
sentiment  en  fixe  la  valeur  sociale,  on 
voudra  bien  admettre  que  cette  recher- 
che intjuiète  de  1  approbation  des  autres, 
que  cette  inextini^uible  soif  des  applau- 
dissements de  la  galerie,  qui  dans  les 
grandes  choses  s'appelle:  »  Amour  de 
la  gloire  "  et  dans  les  petites  :  a  Va- 
nité »,  est  loin  d'être  quantité  négli- 
geable. 

La  vanité  se  manifeste  de  mille  fa- 
çons; nous  désignerons  un  de  ses  fi-uits 
sous  le  nom  de  / as/non. 

Quelle  autre  étiquette,  en  ell'et,  don- 
nerions-nous à  cette  catégorie  de  jeunes 
gens  fats  et  futils  dont  la  mise  est  par- 
fois ridicule  à    force  de  recherches,  qui 


affectent  une  gentilhommerie  exagérée, 
doublée  d'un  scepticisme  prétentieux,  et 
se  montrent  trop  souvent  plus  sensibles 
au  point  d'honneur  qu'à  l'honneur 
même  ?...  Cette  secte,  depuis  qu'elle 
dure  (et  on  en  retrouve  la  trace  dès  les 
premières  pages  de  l'histoire),  n'a  guère 
changé  que  de  noms  et  de  folies;  elle 
s'est  mêlée  aux  mœurs  et  aux  coutumes 
de  chaque  époque,  mais  comme  elle  a 
toujours  relevé  de  la  mode,  de  la  fas- 
hion,  j'ai  pensé  que  ce  dernier  mot 
pourrait  servir  d'expression  globale  à 
cette  longue  série  de  beaux,  de  muguets, 
de  roués,  de  muscadins,  d'incroyables, 
de  dandys,  de  lions,  de  j)elils  crevés, 
jusqu'aux  gommcux,  aux  pschutteux  cl 
aux  boudinés  de  ces  dernières  années. 
La  mode,  dans  Tacccplion  simple  et 
\  raie  du  mot,  veut  dii-c  :  manière  d'être  ; 
à   ce  ])oiiit  de   \  ne.  I,i    mode  est    la    ma- 
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nlère  crêtrc  d'une  société.  Les  transfor- 
mations successives  des  modes  en  France 
indiquent  donc  très  clairement  nos 
transformations  sociales.  Personne  n'm- 
venle  la  mode  qui  tient  aux  mœurs  du 
jour  :  on  la  subit,  elle  est  un  effet  et 
non  une  cause. 

Chaque  époque  a  éprouvé   le   besoin 
de  dénommer  par  un  vocable   nouveau 
les  jeunes  élégants  et,  à  la  rigueur,  ces 
substantifs  multiples  pourraient  passer 
pour  des  synonymes.  Cependant,  en  re- 
gardant de  près,  ils  sont  séparés  par  des 
nuances  délicates  qui  suftisenl  à  peindre 
toute    une    époque    et    ce    serait  com- 
mettre une    hérésie  que   de    confondre 
les  petits-maîtres  de    Marivaux    et    les 
lin-de-siècle  de  Lavedan  ou  de  Gyp,  déjii 


(liilérents  des  5 


•■ommeux  de    Meilhac  et 


(1  llalevy. 

En  ne  remontant  qu'aux  jeunes  mar- 
quis du  xvii"  siècle  dont   le  type  est  si 
admirablement    tracé    dans     le    Misan- 
thrope,  on   voit,   en    effet,   se  succéder 
jusciuà  nous  cette  jeunesse  spéciale  qui 
attache   toute   son    importance  à    l'élé- 
gante  fatuité  qu'elle  étale  dans  nos  sa- 
lons,   aux   balcons  de   nos    théâtres^  el 
danJ  certaines    promenades.    Toutefois 
la  fashion  n'est  pas  exclusivement  l'art 
de  la  mise,  une  heureuse  et   audacieuse 
dic-lature  en  fait  de  toilette  et  de  tenue 
extérieure:  très  certainement  c'est  cela 
aussi,    mais    c'est    bien    davantage,    (^.e 
n'est  pas  un  habit  (pii  niarrhe  tout  seul, 
c'est  une  certaine  manière  de    le   porter 
et  d'agir. 

Nos  snobs  actuels  ne  relèvent  de  la 
fashion  que  d'une  façon  très  indirecte  et 
aucune  parenté  ne  les  unit  aux  dandys 
et  aux  lions.  Nous  nous  explicinerons 
d'ailleurs  à  leur  sujet  en  terminant  cette 
estiuisse  rétrospect ive. 


[dus    énergiques  ont  perdu    toute    leur 
valeur  dans   les  hyperboles    de   la  con- 
versation maniérée  des  salons,  de  même 
ce    nom    ne    signilie    qu'un    periide    en 
amour  et  ce  qu'on  appela,  par  analogie, 
un    charmant  scélérat.    D'après    Saint- 
Simon,  ce    serait    le    Régent    lui-même 
qui,  le  premier,  aurait  baptisé  ainsi  ses 
compagnons.    Quant   à    lorigine    même 
du   mot,  on   raconte    que,  traversant  la 
place  de  Grève  en    1719.  un   jeune  sei- 
gneur en   état    d'ivresse   fut  insulté  par 
un  criminel  qui  allait   subir  le  supplice 
de  la  roue  :  c.  Ami,  lui  répondit  le  jeune 
homme   sans   s'émouvoir,   être   roué  ne 
dispense  pas  d'être  honnête.  »  Le   mot 
lit,    dit-on,    fortune    à  la    cour    et  l'on 
s'empressa   d'être   poli,    tout    en     étant 
roué  par  la    débauche    ou    digne  de  la 
roue  par  les  mœurs. 

La  cour  et  la  ville  furent  infestées  de 
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Après  la  génération  dont  les  (>lilandre 
et  les  Alccste  furent  le  portrait,  vinrent 
les  roués  de  la  Régence.  Ce  nom  de 
roués  avait  une  fâcheuse  étymologi(>, 
car  on  ne  rouait  autrefois  que  les  scélé- 
rats;  mais,  comme   nos  expressions   les 

XII.  —  n. 


ces  Alcib.ades  au  petit  pied  ;  la  corrup- 
tion des  mœurs,  le  jeu  forcené,  les 
dettes  sans  payement,  les  excès  de  tout 
oenre  dans  le  luxe  el  la  dépense,  le  mé- 
pris des  croyances  religieuses,  des  lois 
sociales,  devinrent   les   insignes   du  bel 
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air  cl  les   litres  à    la   considération  du 
grand  monde. 

Paris  pouvait  brûler,  la  l'^^mce  s'en- 
gloutir, le  monde  crouler  :  il  y  avait 
défense,  délense  positive,  absolue  de 
venir  troubler  le  Régent  après  dix  heures 
du  soir.  Les  roués  de  monseigneur 
étaient  surtout  le  duc  de  Brancas,  le 
marquis  de  Canillac,  le  comte  de  Bro- 
irlie.  le  comte  de  Noce,  le  chevalier  de 
Ravanne-Cossé-Brissac...  Par  une  bizar- 
rerie singulière,  après  deux  ou  trois  ans 
de  cette  vie,  Brancas  eut  des  remords 
et  se  retira  à  Tal^baye  du  Bec.  Plusieurs 
fois  il  écrivit  de  sa  retraite  au  Régent 
pour  l'inviter  à  suivre  son  exemple  ; 
mais  le  duc  se  bornait  à  lui  répondre 
par  le  refrain  d'une  chanson  à  la  mode  : 

Reviens,  Philis  ;  en  faveur  de  tes  charmes, 
Je  ferai  grâce  à  la  légèreté  ! 

Law  était  alors  dans  toute  sa  vogue. 

—  Monsieur,  lui  dit  un  jour  Canillac, 
\ous  n'avez  rien  inventé  ;  bien  avant 
vous  j'ai  fait  des  billets  que  je  n'ai  pas 
payés  :  vous  m'avez  volé  mon  système. 

Un  type  curieux  perdu  au  milieu  de 
ces  roués  féroces  fui  ce  domestique  du 
Régent,  brave  et  naïf  personnage  qui 
avait  vu  naître  le  prince  et  que  le  prince 
avait  fait  concierge  du  Palais-Royal.  Il 
se  nommait  Hagnet  ;  c'est  lui  qui, 
chaque  soir,  devait,  un  bougeoir  à  la 
main,  conduire  son  maître  jusqu'à  la 
chambre  où  se  célébrait  l'orgie.  Un  jour, 
le  duc  d'Orléans  l'ayant  engagé  d'entrer  : 

—  Monseigneur,  répondit  le  brave 
homme,  mon  service  finit  ici.  Je  ne  vais 
pas  en  si  mauvaise  compagnie. 

Parmi  les  femmes  —  car  il  y  avait  aussi 
les  rouées  —  les  principales  furent  alors 
M-ne  (l'Averne,  M""  de  Sabran,  M'""  de 
Phalarès  et  M™"  de  Parabère  (côté  du 
grand  monde).  Du  côté  des  actrices, 
citons  :  la  Souris,  la  Duze,  la  l'iorence, 
la  Desmarels,  etc.  Les  toilettes  étaient 
charmantes.  Parler  d'elles  au  xvni"  siè- 
cle, c  est  évoquer  le  souvenir  des  pa- 
niers, des  garnitures  en  chicorée  :  ruban, 
fanfreluches  de  laU'etas  et  de  gaze.  Il 
sembla  dès   la   régence    qu'on  eût   hâte 


de  se  reposer  des  façons  si  majestueuses 
du  règne  de  Louis  XIV. 

Veut-on  se  faire  une  idée  du  jargon 
que  cette  jeunesse  étourdie  avait  adopté? 
Qu'on  lise  Angola,  du  chevalier  de  La 
Morlière.  C'est  là  que  vous  verrez  telle 
femme  qui  minaude  comme  un  ange  et 
tel  homme  qui  danse  comme  un  dieu  ; 
celle-ci  est  pélrifice  par  l'aventure  la 
plus  cruelle;  celle-là  fut  anéantie  des 
[ails  qu'on  lui  raconte  et  trouva  qu'un 
scrupule  était  du  dernier  bourgeois. 

On  croirait  entendre  encore  le  mar- 
quis de  Mascarille,  et  cependant  il  y 
avait  déjà  d'autres  nuances  dans  cette 
langue  à  part,  empruntée  à  notre  lexique, 
mais  non  à  notre  grammaire.  Ces  mœurs 
et  ce  langage  ont  varié  insensiblement 
pendant  tout  le  xviii^  siècle  et  le  fond 
de  la  couleur  est  arrivé  jusqu'à  nous  ; 
le  marivaudage   en  fut  l'intermédiaire. 

Ces  roués  de  la  régence  étendirent 
leur  influence  et  leur  ton  sur  tout  le 
règne  de  Louis  XV.  Et  ce  roi  qui  fut  le 
plus  beau  gentilhomme  de  sa  cour  donna 
l'exemple  de  la  suprême  élégance  à  toute 
la  jeunesse  dorée,  petits  papillons  de 
Marly  ou  de  Versailles  qui  jouaient  de 
leurs  ailes  brillantes  jusque  sur  l'alTût 
des  canons. 

L'anglomanie  ne  prit  naissance  que 
sous  le  règne  de  Louis  XVI,  et  l'expres- 
sion de  petit-maître,  qui  avait  été  délais- 
sée pour  celle  de  roué,  redevint  à  la 
mode.  La  guerre  d'Amérique  fut  la  pre- 
mière cause  de  cet  engouement;  mais  la 
liaison  du  prince  de  Galles  et  du  prince 
d'Orléans,  les  deux  princes  les  plus  fri- 
voles de  leur  temps,  devait  achever  de 
donner  le  goût  des  choses  britanniques; 
celte  manie  modifia  le  jargon  des  oisifs, 
ainsi  que  leurs  costumes.  On  ne  vit  plus 
que  culottes  de  peau,  bottes  à  retrous- 
sis,  fracs  à  revers,  ornements  d'acier, 
chapeaux  ronds  et  cravaches  ;  on  ne 
parla  plus  que  chevaux,  jockeys,  phaé- 
tons  et...  liberté  ! 

La  galanterie  française  modifia  quelque 
peu  cette  vie  de  haras,  et  cpielques  belles 
y\nglaises  apprirent  à  nos  Parisiennes  à 
se  vêtir  en  amazones  et  à  galoper  avec 
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nos  faux- lords  au  Bois  de  H<)uloi;iU'. 
Toutefois  le  plus  grand  nombre  des 
femmes  à  la  mode  resta  sur  les  pliaé- 
tons  lég-ers  et  brillants.  Le  Longcfuiiiip 
de  ce  temps-là  réunissait  tous  ces  pliaé- 
tons,  toutes  ces  ama/ones  et;  en  outre, 
les  plus  beaux  attelages  de  la  cour;  mais, 
il  faut  lavout'r,  les  actrices  y  snrj)as- 
saient  en  luxe,  et  surtout  en  ('légauce, 
les  j)lus  Jurandes  dames  de  \  ersailies  el 
du  faubourg-  Saiut-(iermain. 

Tels  furent  les  pctits-maitres  et  les 
petites-maîtresses  qui  s'éclipsèrent  tout 
à  coup  lors  de  l'ouverture  des  jetais 
généraux.  Avec  cette  génération  d'oi- 
sifs opulents  disparurent  aussi,  pour  un 
temps,    ce    langage    ailecté,    c?s   nKcurs 


dissolues  et  ces  scandales  dont  les  J/e- 
«îojre.y  de  Beaumarchais  et  ses  comédies 
sont  les  derniers  tableaux. 

Celui  qui  emporta  le  deuil  des  petits- 
maîtres  et  des  roués  fut  le  fameux  ma- 
réchal de  Richelieu ,  qui  s'éteignit  en 
1789,  à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans. 

Richelieu  octogénaire  se  vantait  en- 
core de  ses  prouesses,  de  ses  merveilles 
d'amour;  il  prenait  une  peine  infinie  à 
se  rajeunir,  à  s'embellir,  et  ce  n'était 
plus  qu'une  vieille  poupée  à  la  face  de 
bergamote  vermillonnée. 

Il  eut  jusqu'à  la  fin  la  présomption 
d'être  aimé  pour  lui-même;  il  préten- 
dait au  cœur  des  femmes  comme  à  une 
conquête  de  droit  absolu  ;  il  voulait 
inspirer  l'amour  malgré  son  âge,  et 
ceux  et  surtout  celles  qui  connaissaient 
cette  faiblesse  l'exploitèrent  à  merveille. 
Voltaire  avait  conquis  l'amitié  du  ma- 
réchal par  un  incessant  éloge  de  son  bel 
air,  car  notre  faible  à  tous  est  de  vou- 
loir briller  par  les  qualités  que  nous 
n'avons  pas  ou  que  nous  n'avons  plus. 
"  Je  vous  attends,  écrivait  ^'ollaire  à 
son  héros  arrivant  à  Paris  en  1778,  avec 
l'inquiétude  d'un  vieillard  qui  n'a  pas 
de  temps  à  perdre  et  l'impatience  dune 
jeune  fille  qui  attend  son  amanl.  » 

Avec  un  sens  droit  et  ferme  pour  les 
aifaires  d'Etat,  le  maréchal  n'a^•ait  pas 
la  raison  suffisante  pour  se  conduire 
lui-même.  .\  quatre-vingt-quatre  ans,  il 
épousa  M""'  de  Rothe,  veuve  d'un  gen- 
tilhomme irlandais,  el  cela,  disait-il, 
dans  la  vue  d'avoir  un  fils  <[u"il  eût 
destiné  à  l'Eglise  :  «  Ce  qui,  écrivait-il 
à  M.  de  Fronsac,  n'a  pas  trop  mal  réussi 
à  notre  famille.  »  Il  n'eut  pas  le  bon- 
heur d'être  j)ère. 

On  pourrait  dire  aujourd'hui  de  ce 
vieux  gentilhomme  qu'il  fui  le  roi  des 
u  vieux  marcheurs  ». 


Le  terrible  ouragan  révolutionnaire 
avait  tout  tué  ou  dispersé;  rien  ne  rap- 
pelait plus  le  ramage  de  ces  oiseaux  brd- 
lauls,  et  l'ignoble  (^^irni.K/nole  élail  de- 
venue à  sou  lourune  mode  ini|)osée  [iar 
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la  Terreur,  comme  le  tuloiemenl  des 
femmes  était  devenu  le  langage  ordi- 
naire, sous  peine  d'être  suspect. 

Mais  à  peine  le  9  thermidor  eut-il 
renversé  le  sanglant  décemvirat,  qu'on 
vil  reparaître,  comme  les  tleurs  au  prin- 
temps,  ce  qu'on  a  appelé  la  jeunesse 
dorée  ou  les  muscadins. 

Les  muscadins  étaient  les  jeunes  roya- 
listes bravant  les  formes  républicaines 
et  affeclant  plus  lard  l'uniforme  des 
chefs  vendéens.  Cet  uni- 
forme consistait  en  un  frac 
gris  à  collet  de  velours,  en 
culotte  à  boufl'ettes,  en  bas 
de  soie  dans  des  bottes 
molles  et,  par  opposition 
aux  cheveux  coupés  à  l'an- 
tique, les  jeunes  gens  tres- 
saient en  nattes  leur  che- 
velure et  la  relevaient  au- 
dessus  du  col,  comme  des 
gens  qu'on  va  décapiter.  Ils 
appelaient  cela  coiffure  à 
la  vie  II  me. 

La  création  du  mot  mus- 
cadin est  attribuée  au  député 
Chabot.  11  l'aurait  em- 
ployée pour  ilélrir  les 
jeunes  Lyonnais  qui  résis- 
tèrent aux  troupes  de  la 
Convention,  élégants,  aux 
cheveux  parfumés  sentant 
le  musc.  Ce  mot  aurait 
fait  une  rapide  fortune,  et 
il   se   serait  étendu  aussitôt  ^   «t^ 

à    cette    partie  oisive  de  la      -  --•■ 

jeunesse      parisienne      qui       .      .^v  ; - 
allait    faire    de   la    réaction     'î'^  5*,ti^^ 
thermidorienne  un  carnaval 
effronté.  ^-"■ 

Ce  furent  eux  qui  imagi- 
nèrent le  hal  des   viclimes,  .,  ..^ 
orgies  impies,  dit  M.  P.  de      ■■'^^''■' 
Saint-Victor,  où  la  débauche  l 
impudente,      affublée      des 
oripeaux    d'un    faux    deuil, 
parodiait  la  douleur;  où  les  saluts  imi- 
taient la  chute  d'une  tête  dans  le  panier 
du  bourreau  ;  où  le  costume  de  rigueur 
d'une  danseuse  était  le  châle   rouge  et 


les  cheveux  coupés  à  fleur  de  tête  : 
«  Est-ce  la  danse  des  morts  d'Holbein? 
s'écrie  Mercier.  Pourquoi,  au  bruit  des 
violons,  ne  fait-on  pas  danser  un  spectre 
sans  tête?  "  Martainville  fut  leur  auteur 
dramatique,  et  ses  couplets  contre  les 
Jacobins  étaient  sur  toutes  les  lèvres 
muscadines. 

Cependant  ils  reprirent  jusqu'à  un 
certain  point  l'ancien  langage  du  bon 
ton  ;   mais  ils  crurent  devoir  l'énerver 
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en  grasseyant,  ils  supprimaient  ïr  ou 
changeaient  le  ch  en  ,s,  le  g  en  r.  Sur 
le  boulevard  qu'ils  fréquentaient  (limité 
d'un  coté   par  la   rue   Grange-Batelière 
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cl  (le  laulre  par  noire  rue  de  la  Ghaus- 
sée-d'Antin  ,  on  les  enlendail  dire  à  lout 
propos  :  Cesl  incot/ahle,  ma  paolc 
(Ihonneu.  Ils  répélaienl  si  souvent  cesl 
incoyahie  que  ce  mol  devint,  pour  les 
dési"-ner,  synonyme  de  muscadin. 

Les  incroyables  avaient  leur  mot  de 
passe  :  (Ux-sepI  Louis  Wllr,  ils 
avaient  aussi  leur  signe  de  ralliement  : 
une  statuette  en  bois  ou  on  plomb  re- 
présentanl  «ne  lij^urine  de  Louis  W'I 
et  de  Marie-Antoinette. 

Leur  mise  a  été  finement  caricaturée 
par  Carie  X'ernet  :  habit  carré  vert  bou- 
teille à  lonj;ues  bascpies  et  à  boulons 
de  nacre,  cravate  énorme  de  mousseline, 
large  culotte  à  gros  plis  toml)anls,  bas 
blancs  striés  de  larges  raies  bleues,  bot- 
tines pointues,  et  sur  la  tète  le  chapeau 


à  deux  cornes,  couvrant  une  coilTure  à 
oreilles  de  chien.  Ainsi  vêtus,  les  in- 
croyables, un  gros  bâton  noueux  à  la 
main,  avaient  l'air  mélancolique.  Le 
soir,  ils  se  retrouvaient  au  bal  de  Ca- 

lypso. 

En  1795,  quelques  élégants  lancèrent 
le  collet  noir,  qui,  en  signe  de  deuil, 
devait  remplacer  raristocratique  collet 
vert  ;  mais  les  jeunes  patriotes  s'ému- 
rent; on  se  battit  au  Palais-Royal.  \jn 
républicain  apostropha  un  incroyable  : 
—  De  quoi  portes-tu  le  deuil,  bougre 
de  chouan? 

De  loi;  répondit  l'incroyable,  qui 

lui  brûla  la  cervelle. 

Ce  fut  la  fin  des  collets  noirs. 
Nos  muscadins  incroyables  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  donner  le  ton   du  langage 
et  des   modes;  ils   se  mêlèrent  de  poli- 
tique  et  voulurent   chasser  la  Conven- 
tion avant  qu'elle  eût  achevé  la  Consti- 
tution    de     l'an     III.     Ces     imitateurs 
microscopiques  de   Stoi'tlet   et  de  (dia- 
relte    grasseyèrent    leurs    fureurs    dans 
les  sections  de  Paris,  prirent  les  armes 
et  marchèrent   contre   les  Tuileries.  Lu 
petit  général,  à  peu  près  inconnu  jusque- 
là,  les  y  attendait  et,  par  quelques  coups 
de   canon    à    mitraille,    les    dispersa  et 
leur  fit  abandonner  leur  uniforme   ven- 
déen. 
I        Ce  jour-là  finirent  la  jeunesse  dorée, 

les  muscadins,  les  incroyables,  mais  non 
pas  pour  longtemps  ;  ces  bélîtres  qui 
font  remarquer  leur  costume  par  leur 
figure  et  leur  figure  par  leur  costume, 
qni  prennent  l'alTeclalion  i)Our  l'élé- 
gance, l'exagération  pour  Toriginalité, 
le  jargon  pour  l'esprit  et  l'oisiveté  pour 
un  air  de  noblesse  devaient  se  perpé- 
tuer. C'est  pour  cela  qu'en  France  ils 
ont  toujours  porté  un  nom  ironique. 


lui  IT'.IT,  ils  acceptèrent  le  qualiii- 
catilde  merveilleux  et  de  merveilleuses 
comme  un  éloge.  Le  voluptueux  Barras, 
qui  avait  le  déparlement  de  la  représen- 
tation officielle,  leur  ouvrit  ses  salons, 
où  se  pressa  la  société  la  plus   frivole  et 
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la  plus  corrompue.  Ce  fut  un  temps  de 
réaclion  où  les  classes  riches,  si  long- 
temps retenues  par  la  peur,  donnèrent 
le  signal  des  bals,  des  festins,  des  plai- 
sirs, s'adonnèrent  à  un  luxe  effréné. 

Au  sortir  de  cette  époque  révolution- 
naire qui   semblait  avoir  tout  englouti 
et  qui   laissait  dans  le   sein   de   chaque 
famille  une   marque    sanglante    de   son 
passage,   la   société    parut   saisie    d'une 
sorte    de    fièvre    de    distractions    et   de 
fêtes.  Les  salons  n'existaient  plus,   tout 
se  passait  en  plein  air;  les  succès  d'une 
femme  n'avaient  plus   pour  théâtre   les 
cercles  d'un  monde 
disparu,     mais     les 
lieux  publics.  C'était 
aux    spectacles    qui 
venaient  de  se  rou- 
vrir,   dans    les  jar- 
dins,   dans   les  bals 
par  souscription  que 
l'on    se    rencontrait 
au     milieu     de     la 
foule. 

La  licence  des 
mœurs  à  cette  épo- 
que est  restée  pro- 
verbiale. Les  chan- 
teurs (iarat  et  EUe- 
viou  offraient  les 
types  accomplis  de 
merveilleux  :  galants 
triompha  leurs  ayant 
la  meilleure  opi- 
nion d'eux-mêmes 
et  brillants  de  suf- 
fisance et  de  vanité. 

Les  couleurs  cha- 
mois, serin  et  violet 
dominaient  dans  les 
ajustements  des 
merveilleuses,  qui 
alleclionnaient  aussi 
les  l'obes  claires  re- 
couvertes de  linon. 

La  coill'ure  était  surtout  le  lichu  en 
marmotte  sur  un  chapeau  de  paille. 
Leur  costume  avait  la  prétention  d'imi- 
ter celui  des  anciennes  (Irecques  ;  elles 
eurent  des  manteaux,  des   tunicjues  et 


des  chapeaux  à  la  grecque.  L'imitation 
s'étendit  jusqu'à  la  chaussure  et  la  plus 
merveilleuse  parmi  ces  merveilleuses 
poussa  la  recherche  en  chaussant  le 
cothurne  jusqu'à  orner  de  bagues  de 
prix  les  doigts  nus  de  ses  pieds.  La  vi- 
comtesse de  Beauharnais,  qui  n'était 
encore  que  la  très  mondaine  citoyenne 
Bonaparte,  partageait  alors  avec  M'"''  Tal- 
lien,  M'"*^  Récamier,  la  danseuse  Laus- 
cade,  le  trône  de  la  mode  et  de  la 
beauté. 

Mais    M'"*^  Récamier,    qui    enflamma 
le  cœur  de  Lucien    Bonaparte,    fut   la 
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véritable     reine;    sa    présence    partoul 
était  un  événement. 

I^es  merveilleux  et  merveilleuses  dis- 
j)arureiit  avec  le  Directoire,  mais  non 
tout  à    fait   leur   façon   de  se  parer.  Le 
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souvenir  s'en  trouve  consigné  principa- 
lement dans  les  estampes  de  Debucourt 
et  de  Carie  Vernet. 

L'Empire  fit  naître  d'autres  fatuités  ; 
mais  elles  se  cachaient  sous  un  habit  si 
glorieux  qu'on  ne  les  remarqua  plus  que 
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comme  la  conlrei'avou  de  (pielques  qua- 
lités brillantes. 

La  Hestauration  ramena  la  frivolité, 
les  prétentions  au  bon  ton,  les  airs 
vrais  ou  faux  de  grandeur,  de  faste  et 
le  dédain  aristocraticpie.  Nos  pères  se 
souviennent  encore  des  héros  de  Mon- 
tausier,  des  académiciens  de  la  rue  de 
Grammont,  des  gentilshommes  du  bou- 
levard de  ('.and  el  des  chevaliers   de  la 


fidélité.  De  ces  descendants  du  règne  de 
Louis  X\',  des  anglomanes  du  temps  de 
Louis  WL  sont  nés  les  fashionables 
qui  rappelaient  le  désœuvrement  fati- 
gant, la  nullité  parée  et  les  travers  co- 
quets  de   leurs    prédécesseurs,    lorsque 

des  jeunes  gens  ap- 
partenant à  la  haute 
aristocratie  de  Lon- 
dres s'arrogèrent  le 
pouvoir  de  donner 
le  ton  et  de  régler 
la  mode:  ce  furent 
les  dandys. 

Le   dandysme  est 
donc  dans  son  prin- 
cipe   exclusivement 
anglais.    Le  mot  de 
dandy    fut    inventé 
par   (leorge    Brum- 
mell,       qui      avait, 
avant     tout,    selon 
l'expression  de  Bar- 
l)ey  d'Aurevilly,    la 
frivolité     majes- 
tueuse. Voici  la  règle 
de     conduite      cpid 
recommandait. 

Dans    le     monde, 
tant  que  vous  n'avez, 
pas  produit  d'etlel. 
restez;  dès  que  Icf- 
fet  est    produit,   re- 
lire/vous.     Brum- 
mell  —  ce  lype  du 
parfait     dandy      — 
,.nU>ndait      merveil- 
Icusemenl     limper- 
tinencc       polie      et 
excellait       dans     le 
sarcasme     à     froid  ; 
il  avait  <lans  la  conversation    une  ironie 
glaciale   et  continue.    Ce  qui    le  distin- 
guait   encore,    a-t-on    dit,     celait    une 
imperturbable   assurance,  t'O    genre    de 
fatuité     dont      tout      le     sel     est     dans 
l'excès  même  de  l'airectation  et  qui   de- 
vient spirituelle  et   inoiVensivc    à   iorce 


d'exagération 
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u  Le  dandv,  <lil   l'.uddeSaml 
c'est  le  prince  noir  de  l'élégance,  rcgar- 
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dant  le  monde  d'un  d'il  vitreux  comme 
ison  lorgnon,  soullrant  d'un  pli  de  sa 
cravate  dérangée,  indilFérent  au  cheval 
qu'il  monte,  à  l'homme  qu'il  aborde  et 
qu'il  parcourt  un  instant  du  regard 
avant  de  le  reconnaître,  portant  écrite 
sur  son  front,  en  ang'lais,  cette  inso- 
lente inscription  :  Qu'y  a-t-il  de  com- 
mun entre  \ous  et  moi?  L'orgueil,  l'in- 
différence, 1  ironie  sont  les  trois  vertus 
théologales  du   dandy.  Il  se   regarde  et 
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il  se  fait  voir.  Son  attitude  dans  le 
théâtre  du  monde  est  celle  d  un  specta- 
teur dédaigneux  sur  lequel  les  acteurs 
mêmes  ont  les  yeux  fixés.  Il  juge  d'un 
mot  et  blâme  d'un  regard  :  une  conven- 


tion mystérieuse  lui  attribue  l'infaillibi- 
lité sur  les  choses  frivoles.  » 

«   L'n  dandy  n'existe   pas    en    dehors 
d'une     exquise     originalité     »,     s'écrie 
Hyron.  Et  d'Aurevilly  ajoute  :  «  Le  dan- 
dysme,  c'est  la  libre  pensée  en  fait  de 
manière  et  de  convenance  du  monde.  » 
Le   dandy  doit   produire  la    surprise 
en  gardant  l'impassibilité  ;   mais,    pour 
plaire  à  ce  jeu   diflicile,  il   faut   un  don 
individuel,  indéfinissable  :  la  grâce.  On 
peut  apprécier  le  dan- 
dysme     k     condition 
qu'il  ne  soit  pas  dupe 
de  lui-même  ;    il  doit 
avoir    conscience    du 
paradoxe   et  de  l'iro- 
nie de  son  œuvre. 

Le    fameux    comte 

d'Orsay,  le  gendre  de 

lady  Blessington,  fut 

le  plus  spirituel   et  le 

plus  séduisant  dandy 

que    la    France   ait 

'•i^^^  connu. 

'^  \'oici     comment 

h  s'exprimait  cette   an- 

^  née    même    l'un    des 

hommes  d'Angleterre 

-^  '  les    plus    compétents 

qui  soient  en  matière 

de    dandysme    :    j'ai 

nommé  sir    Recinald 

Dawis. 

«  Je  ne  méprise 
rien.  En  revanche,  je 
n'aime  rien.  Le  pro- 
pre du  dandysme,  c'est 
d'être  indifférent. 

((   Mais  entendons- 
nous.    Si    vous    vous 
ligurez    qu'un    dandy 
anglais    est     un    être 
insensible,  vous  com- 
mettez une  erreur  très 
grave.  Sa  sensii)ilité, 
au  contraire,  est  très  développée,   très 
délicate,     toujours    à    la    recherche   du 
rare,   du  subtil, de  l'imprévu.  Mais  elle 
est  d'autant   plus   profonde   qu'elle   est 
moins    apparente.    Hien    ne    la    révèle. 
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Uien  ne  doit  la  révéler.  Les  impres- 
sions ne  valent  que  par  leur  retentisse- 
ment dans  notre  vie  intérieure.  Ce 
sont,  en  quelque  sorte,  les  matériaux 
avec  lesquels  nous  édifions  notre  rêve. 
Quand  une  belle  œuvre  d'art  vous 
émeut  véritablement,  Témotion  ressen- 
tie est  silencieuse,  .le  déteste  l'indi- 
vidu qui  gesticule,  qui  crie  d'admiration 
devant  un  tableau.  Il  est  gênant,  il  me 
trouble...  Il  attente  à  ma  liberté. 

(1  Le  masque  d'impassibilité  que  vous 
m'avez  reproché  quelquefois  en  souriant 
est  une  chose  nécessaire,  croyez-moi.  Il 
éloigne  les  familiarités;  il  constitue  une 
barrière  contre  les  indiscrets,  les  fâ- 
cheux, les  imbéciles.  Livrez-vous  à  des 
amis  de  choix.  Mais  ayez  garde  de 
donner  prise  aux  camaraderies  faciles, 
aux  relations  de  rencontre. 

«  Tout  le  secret  du  dandysme  est  là. 
Soyez-en  le  gardien  scrupuleux.  N'en 
laissez  approcher  que  ceux  dont  vous 
êtes  sûr.  Brummell  est  mort  sans  que 
personne  au  monde  ait  connu  de  lui 
autre  chose  que  ce  qu'il  a  voulu  mon- 
trer. 

«  VAve  indillêrent  en  apparence,  passer 
dans  la  vie  avec  une  ligure  impassible, 
c  est  s'honorer  soi-même  et  se  témoigner 
du  respect. 

((  Fuyez  les  gens  démonstratifs.  Aimez, 
souffrez,  rêvez,  pleurez,  sans  le  crier 
sur  les  toits.  \'ivez  en  vous-même,  car 
nous  sommes  nous-même  notre  propre 
demeure.  Un  de  nos  poètes  l'a  dit. 

«  Ce  n'est  pas  facile,  me  dircz-vous. 
Mais  croyez-vous  tpie  le  dandysme  soil 
accessible  au  premier  v(miu?  Brummell 
n'y  est  parvenu  complèlemenl  que  vers 
la  quarantaine.  VA  pourtant,  dès  l'âge  de 
quinze  ans,  il  s'ennuyait  déjà!  » 

On  donnait  aussi  vers  1837,  et  jusque 
sous  le  second  b^mpire.  le  nom  de  lions 
et  de  lionnes  aux  élégants  et  aux  élé- 
gantes du  grand  monde.  Cependant 
M""'  de  Girardin,  dans  une  de  ses  chro- 
niques cpii  ont  rendu  célèbre  le  pseudo- 
ii>me  de  \icomte  (le  Launay,  distingue 
subtilcmenl   le  lion  et  le  dandy  :   u   Le 


dandy  est  celui  qui  veut  se  faire  voir, 
le  lion  est  celui  qui  veut  voir;  la  mer- 
veilleuse est  celle  qui  recherche  tous  les 
plaisirs,   la  lionne   est  celle  que  toutes 
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les  fêtes  réclament  et  sans  laquelle  il 
n'est  point  de  plaisir.  » 

Lions  et  lionnes  furent,  il  l'aut  l'a- 
vouer, un  peu  ridicules,  et  (lavarni  en  a 
lixé  la  caricature  dans  ses  meilleures 
compositions. 

Les  lionnes  disparurent  complctenicnt 
dans  la  tourmente  de  1848  pour  faire 
place  à  deux  catégories  de  coquettes  : 
les  tapageuses  et  les  mystérieuses. 

Les  premières  se  reconnaissaient  à 
leur  maintien  évaporé,  orgueilleux;  les 
secondes,  au  contraire,  à  leur  attitude 
noble,  mais  pleine  de  réserve. 


* 
«    « 


Avec  le  second  Lnipire,  les  modes 
devinrent  disgracieuses,  enlaidissant  la 
femme  que  les  crinolines  d'une  ampleur 
outrée  rendaient  grotesque.  Les  cocodès 
et  les  petits-crevés  d'alors,  portant   lor- 
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gnon  et  suçant  leur  canne,  méritent  ;i 
peine  d'êti^e  signalés  ;  plus  lard,  les 
gommeux,  qui  apparurent  coilfés  à  la 
Capoal,  les  jambes  dans  des  pantalons 
à  pieds  déléphant,  les  pschutteux,  les 
boudinés  n'ont  réussi  à  se  faire  remar- 
quer que  par  Textravagance  comique  de 
leur  costume.  Ils  sont  morts  du  ridicule 
et  attendent  vainement  depuis  quelques 
années  des  successeurs. 

Pour  inventer  une  mode  ou  s'y  sou- 
mettre absolument,  il  faut  des  désœu- 
vrés, et  ceux-là  deviennent,  à  notre 
époque  active,  de  plus  en  plus  rares. 
Ces  dernières  années,  les  faucheurs,  qui 
entraînaient  leurs  biceps  avec  un  énorme 
rotin  en  guise  de  canne,  montent  au- 
jourd'hui à  bicyclette...  On  n'a  même 
plus  le  temps  de  s'habiller. 


J.e  snobisme,  dont  la  signification  ;i 
été  défigurée  à  plaisir,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  fashion.  Ce  mot,  dont 
l'étymologie  est  snob,  savetier,  a  été 
forgé  en  1818  par  le  romancier  Thac- 
keray  pour  sa  curieuse  monographie 
du  Cant  publiée  dans  le  Punch.  Le  sno- 
bisme indique  l'état  d'un  homme  qui 
admire  platement  les  choses  vulgaires 
parce  qu'il  est  doué  d'une  forte  dose 
d'alfectalion  sotte  et  d'hypocrisie  vani- 
teuse. Le  snobisme  est  aussi  la  men- 
teuse politesse.  Un  gentleman  qui  n'a 
que  les  apparences  d'un  gentleman  est 
un  snob,  c'est-à-dire  un  savetier. 

Mais  il  faut  être  si  peu  de  chose  pour 
se  croire  quelque  chose  ! 

Henry    F  r i c  h  k  t  . 
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N'est-elle  pas  étrange  la  destinée  de 
ce  vieux  castel  qui  mire  ses  tours  gri- 
sâtres dans  les  eaux  bleues  du  lac  de 
Zurich  ?  Ironie  du  sort  !  Le  château  des 
Habsbourg  est  devenu  le  refuge  des 
Polonais  et  c'est  ainsi  que  les  mêmes 
murailles  ont  tour  à  tour  protégé  les 
victimes  et  le  bourreau.  Sans  doute 
TAutriche  et  TAUemagne  ne  furent  pas 
seules  instigatrices  de  cette  conspiration 
qui  parvint  à  faire  rayer  de  la  carte 
d'Europe  le  nom 
d'un  royaume  au- 
trefois illustre,  mais 
elles  curent  leur 
part  du  butin.  Les 
fils  des  patriotes  de 
la  nation  déchue  ne 
peuvent  oublier, 
lorsqu'ils  franchis- 
sent le  seuil  de  ce 
vieux  burg,  où  ils 
ont  réuni  leurs  plus 
précieuses  reliques, 
que,  par  une  bizar- 
rerie du  destin,  ce 
sont  les  ancêtres  de 
leurs  persécuteurs 
qui  leur  ont  préparé 
cette  retraite  pour 
faire  revivre  le  sou- 
venir (le  leur  mal- 
heureuse patrie. 
Chacun  sait  que  la 
maison  des  Habs- 
bourg, dont  rcni])e- 
reur  Lran^ois -Jo- 
seph est  le  deriiiiM' 
représentant  sur  le 
trône  d'Autriche, 
tire  son  nom  (\\i 
château  de  Habs- 
bourg, situé  dans 
le  canton  d'Argovie. 
Cette  illustre  fa- 
mille,   qui    date    du 


xn'^  siècle,  donna  des  empereurs  à 
l'Allemagne  et  à  l'Autriche;  elle  possé- 
dait en  Suisse  de  grands  domaines  et 
de  nombreux  fiefs.  Le  château  de  Rap- 
perschwyl  faisait  partie  de  ce  patri- 
moine. Actuellement,  il  appartient  à  la 
jolie  petite  ville  du  même  nom.  11  a  été 
loué  pour  une  période  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans  au  Musée  polonais,  qui  est 
lui-même  la  propriété  de  la  nation  po- 
lonaise. Ce  bail  à   long  terme,  que  l'on 
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a  préféré  à  une  acquisition  entière  et 
définitive,  permet  aux  émigrés  de  rêver 
de  résurrections  prochaines,  de  retour 
à  l'ancienne  prospérité.  11  marcpie  bien, 
dans  tous  les  cas,  le  caractère  transi- 
toire de  la  situation  actuelle. 

Pour  aller  de  Zurich  à  Rapperschwyl, 
on  peut  suivre  plusieurs  A'oies.  Lorsque 
le  temps  est  clair  et  l'atmosphère  calme, 
le  choix  n'est  pas  douteux.  En  moins 
de  deux  heures,  le  bateau  aous  trans- 
porte au  lieu  de  votre  |)èlerinage.  On  a 
de  l'air,  de  la  Aaie,  pas  de  poussière, 
tandis  qu'en  chemin  de  fer...  Le  lac  de 
Zurich  est  certainement  moins  pitto- 
resque que  le  lac  de  Zoug  ou  celui  des 
Quatre-Cantons  ;  il  est  cependant  inté- 
ressant. 

L'arrivée  à  Rappersch^^yl  notam- 
ment est  pleine  de  charme.  La  riante 
petite  ville  se  voit  de  loin.  Sentinelle 
avancée,  elle  occupe  une  langue  de 
terre  peu  étendue.  Depuis  quelque  vingt 
ans,  une  digue  d'un  kilomètre  environ 
de  longueur  relie  la  rive  nord  du  lac  à 
la  rive  sud.  Cette  digue,  qui  comprend 
plusieurs  ponts  de  fer,  dont  un  à  travée 
tournante,  permet  au  chemin  de  fer  de 
franchir  la  faible  distance  qui  sépare 
Pfaeffîkon  de  liappersch\\  yl  ;  elle  laisse 
également  passer  les  bateaux  à  vapeur 
qui  font  le  service  de  Zurich  à  Schme- 
rikon.  Et  c'est  un  réel  agrément  pour 
le  touriste  qui  .aime  le  mouvement  que 
ce  continuel  passage  des  trains  sur  les 
deux  rives,  des  barques  ou  des  l^ateaux 
qui  sillonnent  le  lac. 

Il  semble  donc  que  les  réfugiés  polo- 
nais aient  été  bien  inspirés  en  choisissant 
ce  site  pittoresque  pour  y  établir  l'abri 
temporaire  de  leurs  richesses. 

C'est  dans  l'antique  château  féodal 
qui  domine  la  ville  qu'est  installé  le 
musée  national  polonais.  Si  les  hasards 
il'une  excursion  en  Suisse  aous amènent 
en  ces  lieux,  arrêtez- \ous  (piehpies 
heures  à  Itapperschwyl.  \'ous  ne  re- 
gretterez pas  cette  liallc.  Ne  vous 
attendez  pas  toutefois  à  trouNci-  un  édi- 
fice luxueux,  d'une  archileclure  mef- 
veillcuse    et    d'une    richesse     incompa- 


rable. Vous  seriez  déçu.  Rien  ne  décèle 
l'opulence  :  les  ors  brillent...  par  leur 
absence,  les  galeries  de  tableaux  sont 
en  formation,  la  bibliothèque  se  fonde... 
Mais  si  vous  aimez  les  vieux  burgs  avec 
leurs  tours  carrées,  les  murailles  tapissées 
de  lierre,  les  cours  envahies  par  la  ver- 
dure, et  cette  poésie  intense  qui  se  dé- 
gage des  choses  anciennes  ;  si  vous  êtes 
sensible  au  charme  du  passé,  ce  n'est 
pas  sans  une  émotion  sincère  que  vous 
franchirez  le  seuil  de  cet  édifice  qui  est 
bien  plus  un  temple  qu  un  musée  :  le 
temple  de  la  piété  filiale.  C'est  un  hom- 
mage touchant  rendu  à  la  Pologne  mu- 
tilée par  ses  enfants  proscrits. 

Lorsque  1  on  quitte  le  bateau  au  dé- 
barcadère de  Rappersch^\•yl,  on  aper- 
çoit un  peu  à  gauche,  dominant  les  pe- 
tites maisons  qui  se  pressent  sur  la  rive, 
le  château  et  l'église  du  village.  La 
belle  promenade  de  vieux  et  superbes 
tilleuls  qui  conduit  à  cette  esplanade  — 
et  que  l'on  voit  du  lac  —  s'appelle  le 
Lindenhof.  On  jouit  de  là  d'une  vue 
fort  étendue.  Prenons  le  chemin  qui 
permet  d'atteindre  le  but  du  pèleri- 
nage :  une  rampe  longe  les  murs  du 
château  et  aboutit  à  une  place  om- 
bragée où  se  célèbrent  les  fêtes  de  la 
ville.  A  droite,  on  voit  encore  le  lac; 
car  la  colline  de  Rappersch^vyl  forme 
presqu'île,  le  musée  polonais  occupant 
le  sommet  du  promontoire.  Une  prairie, 
dans  laquelle  paissent  des  cerfs  et  des 
biches  —  objets  d'une  intéressante 
légende  moyen  âge  —  descend  jusqu'aux 
rives  du  lac. 

Nous  sommes  bien  vite  à  la  porte  du 
château,  tapissé  de  lierre  de  haut  en 
bas.  Deux  bustes,  l'un"  de  la  reine  lled- 
Axige,  l'autre  de  Casimir  le  Grand,  rap- 
pellent au  visiteur  les  jours  de  gloire 
de  la  nation  vaincue.  Au  centre,  les 
armes  de  la  Pologne.  Pénétrons  dans  la 
cour  du  château.  Des  galeries  en  bois 
qui  l'entourent  au  second  étage  descen- 
dent capricieusement  la  vigne  sauvage 
et  le  lierre  qui  encadrent  de  fraîche  ver- 
dure ces  antiques  murailles,  symbole 
louchant  du  |)atriotism('  toujours  vivant 
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des  émigrés  polonais.  Au  milieu  de  hi 
cour  se  dresse  un  monument  très  simple, 
élevé  par  le  i'ondateur  du  musée,  le 
comte  Plater,  dont  le  tombeau  se  trouve 
dans  une  cour  voisine.  Au  haut  d'une 
colonne  sombre, 
Taigle  blanc  de  Po- 
lognp,  aux  ailes 
éployées,  dans  Tat- 
tilude  de  la  dé- 
fense, exprime  la 
résistance  opposée 
par  un  peuple  fier 
et  ombrageux,  mais 
jilein  de  courage  et 
de  patriotisme,  aux 
efforts  des  envahis- 
seurs. Des  inscrip 
lions  gravées  en 
quatre  langues  (po- 
lonais, français,  al- 
lemand, latin)  sur  le 
piédestal  rappellent 
les  mémorables  lut- 
tes soutenues  par  la 
Pologne  pour  son 
indépendance,  pen- 
dant tout  le  siècle 
dernier. 

De  celle  cour,  ou 
pénètre  dans  une 
vieille  lour,  qui 
porte  maintenant  le 
nom  de  Kosciusko, 
où  Ion  a  cdiislruit 
naguère  un  magni- 
fique mausolée  de 
style  gothique,  ren- 
fermant le  cœur  du 
héros  polonais.  On 
accède  au  mausolée 
par    un    portail    de 

grès  rouge,  que  ferment  une  porte  de 
chêne  et  une  grille  ouvragée.  Au  centre 
de  l'espace  circulaire  assez  étroit  qui 
forme  Fintérieurdc  la  tour,  une  unie  de 
bron/e  s  élève  sur  un  j)iédeslal  de  granit 
noir  poli.  l'^lle  porte  l'effigie  de  Kos- 
ciusko, soutenue  par  un  aigle.  L  n  génie, 
dont  la  main  droite  tient  une  trompette, 
soulève,  du  bras  gauche,  un  voile  et  dé- 


couvre, au-desius  de  la  tête  du  grand 
patriote,  l'inscription  :  Resiirgat  Po- 
lonia.  L'urne  est  signée  par  Trojanowski, 
un  artiste  parisien.  Elle  a  été  fondue 
chez  Siol. 


L  E     C  II  .V  T  E  A  U      I)  V,      I!  A  V  V  E  II  S  0  H  W  Y  T, 


Des  peintures  de  style  ron)an  dé- 
corent la  voùle  et  les  murs  du  mau- 
solée, ("est  le  II  août  1SU7  cpie  fut 
inauguré  ce  monument.  Après  un  ser- 
vice divin  célébré  à  l'église  catholique, 
lassislance,  composée  de  délégations 
venues  de  toute  1  Miiropc,  sesl  formée 
en  cortège  pour  se  rendre  au  chàleau. 
Précédé  de  tli"a[)eaii\  et  de  personnages 
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coslumés,  le  vase  renfermant  le  cœur 
de  Kosciusko  était  porté  sur  un  bran- 
card par  des  dames  polonaises  et  des 
paysans  polonais  en  costume  national. 
Et  cet  hommage  rendu  par  un  peuple 
à  l'un  de  ses  fils  les  plus  vaillants  ne 
manquait  pas  de  grandeur.  La  presse 
française  a  rendu  compte  de  celte  céré- 
monie, simple  et  touchante,    comme  il 


tersbourg  où,  après  être  demeuré  deux 
ans,  il  fut  mis  en  liberté  par  Paul  I*'^ 
C'est  alors  qu'il  voyagea  en  Angleterre, 
en  France,  en  Amérique.  Il  vint  à  Paris 
en  1798,  s'y  fixa  quelques  années  et 
alla,  vers  1814,  s'établir  en  Suisse,  à 
Soleure,  oùilmourutle  15  octobre  1817. 
Kosciusko  avait  été  naturalisé  Français 
dès  1792.    C'est  la   famille    des  comtes 
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convenait  à  la  mémoire  du  héros  polo- 
nais en  qui  la  Pologne  a  personnifié 
l'esprit  de  désintéressement  et  de  dé- 
vouement à  la  i);ilrie  et  ses  espérances 
de  relèvement. 

On  connaît  les  luttes  soutenues  par 
cette  nation  au  moment  où  la  i"'rance 
était  elle-même  en  guerre  avec  les  i)uis- 
sances  coalisées.  Luttes  glorieuses,  mais 
funestes.  Après  avoir  battu  les  Russes 
à  diverses  reprises,  Kosciusko,  nommé 
généralissime  des  forces  nationales,  suc- 
comba à  Macijowice;  percé  de  coups, 
il  tomba  en  s'écriant  :  Finis  l'uloniiv. 
Prisonnier  des  Husses,  cpii  respectèrent 
son  courage,  il   l'ut  conduil   à   Saiul-Pé- 


Morosini  qui  avait  conservé  la  précieuse 
relique,  vénérée  maintenant  dans  le 
musée  polonais. 

Non  loin  de  la  tour  de  Kosciusko  se 
trouN'e  rentrée  du  musée  proprement 
dit.  Bien  que  l'installalion  ne  soit  point 
encore  complètement  terminée,  —  elle 
exigera  de  nombreuses  années,  — -  elle 
est  suffisante  néanmoins  pour  intéresser 
le  visiteur.  Trois  salles  notamment,  con- 
sacrées aux  plus  célèbres  d'entre  les  fils 
de  la  Pologne,  méritent  une  visite  :  la 
salle  de  Kosciusko,  celle  de  Kopernick 
et  celle  de  Mickicwicz.  La  Patrie,  la 
Science  et  les  Arts. 

Mais    procédons    par    ordre.    Au    rcz- 
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(le-chaussée,  dès  l'entrée,  on  admire  de 
belles  sculptures  de  Victor  Brodzki.  Le 
premier  étaj;e  est  consacré  à  l'expo- 
sition des  souvenirs  les  plus  précieux 
de  Ihistoire  de  la  Pologne  :  les  tableaux 
bistoriques,  les  portraits  des  rois,  des 
héros,  des  poètes,  des  patriotes.  A  si- 
j^naler  particulièrement  une  belle  col- 
lection de  camées  représentant  les  rois 


marécbal  de  P'rance  sur  les  champs  de 
bataille  de  Leipsick.  Signalons  encore 
Dombrowski,  rassemblant  en  Poloi^ne, 
après  la  bataille  d'Iéna,  plus  de 
30  000  combattants,  qui  vinrent  «grossir 
l'armée  française. 

Et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  res- 
sentir une  certaine  émotion,  lorsque, 
parcourant  ces  galeries  de  tableaux,  on 
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de  Pologne  et  les  ciiel's  de  l'insurrection 
de  1H63.  Uappeions  à  ce  propos  que  la 
France  s'intéressa  toujours  au  sort  de 
cette  valeureuse  nation.  Louis  X\'  tenta 
vainement  de  s'opposer  au  premier  dé- 
nicml)rcment,  et  Napoléon  I'',  en  fon- 
dant l(^  grand-duché  de  Varsovie,  lit 
renaître  l'espoir  dans  le  cœur  des  Polo- 
nais, qui  se  montrèrent  très  dévoués  à 
l'empereur.  Un  corps  d'élite  accompagna 
constamment  raruK'c  fraiiraist'  pendant 
les  diverses  campagnes  du  premier  Lm- 
pii'c. 

()ii  coiiiiait  la  braxourc  de  Poma- 
lowski,  (|ui  s(!  noya  dans  ri'.lsicr  j)lutôt 
(pic  de  se  rendre,  après  avoir  été  iioninié 


évoque  cette  heure  déjà  lointaine  de 
l'histoire,  où  la  France  éveillait  dans  le 
monde  tant  de  sympathies.  Fidèle  à  sa 
mission  généreuse,  elle  semblait  la  pro- 
tectrice naturelle  de  tous  les  opprimés; 
elle  était  l'amie  des  vaincus,  forts  de 
leur  droit.  Aujourd'hui,  l'énergie  de  la 
nation  semble  être  absorbée  tout  en- 
tière par  des  luttes  stériles. 

Au  second  étage  se  trouve  la  biblio- 
lhè(pie,  renfermant  une  assez  belle  col- 
lection d'ouvrages  polonais  ou  relatifs 
à  la  Pologne,  (^est  dans  cette  salle  que 
se  trouvent  les  manuscrits  les  plus  pré- 
cieux :  autographes  des  écrivains  polo- 
iKiis.    A    signalcM-     égalenu'iil    quelques 


ne 
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livres  curieux  des  xv'^  el  xvi<=  siècle;.  Un 
salon  de  lecture  permet  de  consulter  les 
périodiques  et  journaux  polonais  du 
mois  écoulé.  Disons  un  mot  de  la  déco- 
ration, qui  est  sobre,  comme  il  convient 
à  un  lieu  d'étude  en  un  site  solitaire  ; 
d'assez  jolies  peinturer,  murales  égayent 
le  plafond  et  l'embrasure   des  fenêtres. 

De  là,  deux  portes  vous  invitent  à 
entrer  dans  la  salle  de  Ivosciusko,  qui 
est  intéressante  par  le  nombre  de  re- 
liques qu'elle  renferme.  Dans  un  angle 
est  placé  le  lit  du  héros,  entouré  de 
bustes,  de  tableaux  el  de  médaillons. 
Tout  fait  revivre  aux  yeux  du  visiteur 
le  vaillant  soldat  :  nombreux  portraits, 
mille  souvenirs  personnels,  collection 
d'ouvrages...  Aucun  patriote  polonais 
ne  pénètre  dans  ce  vrai  sanctuaire  sans 
être  ému  jusqu'aux  larmes.  Etrange 
peuple,  en  vérité,  que  ce  peuple  émi- 
nemment impressionnable  qui  garde  en 
son  âme  ulcérée,  avec  le  souvenir  de  ses 
défaites  inéluctables,  celui  de  ses  gloires 
passées  et  le  ferme  espoir  de  résurrec- 
tions prochaines  ! 

La  salle  voisine  est  celle  de  Kopernik, 
dont  on  voit,  sur  l'escalier,  la  magni- 
fique statue,  œuvre  de  V.  Brodzki.  Pré- 
curseur de  Galilée,  Copernic  fut  le 
premier  parmi  les  modernes  à  énoncer, 
avec  essai  de  démonstration,  cette  opi- 
nion que  la  terre  pouvait  être  en  mou- 
vement. Cette  idée  n'était  pas  nouvelle, 
sans  doute.  Plus  de  .jOO  ans  avant 
Jésus-Christ,  les  pythagoriciens  l'ensei- 
gnaient fort  mystérieusement,  comme 
toutes  leurs  autres  doctrines.  Au  moyen 
âge,  tel  fut  l'engouement  des  philo- 
sophes et  des  savants  pour  le  système 
métaphysique  d'Aristote  que  nul  n'osait 
soutenir  ouvertement  une  hypothèse 
qui  ne  concordait  pas  avec  les  doctrines 
du  maître.  La  cosmographie  antique 
était  le  fruit,  non  d'observations  de 
faits,  mais  de  déductions  philosophi- 
ques. Aussi  le  système  astronomique 
de  Ptolémée,  en  vertu  duquel  la  terre 
était  considérée  comme  le  centre  du 
monde,  pouvait-il  être  considéré  comme 
la  rigoureuse  conséquence  des  théories 


péripatéticiennes.  11  fallait  donc  un 
certain  courage  pour  oser  affronter  la 
lutte  et  combattre  les  préjugés  régnant 
universellement.  Copernic  n'eut  ce  cou- 
rage qu'à  demi.  Galilée  l'eut  tout  à  fait. 
On  sait  ce  qu'il  lui  en  a  coiîté.  Aussi 
admire-t-on  la  sagesse  de  l'astronome 
polonais  qui,  peu  désireux  sans  doute 
d'être  hébergé  aux  frais  du  Saint-Office, 
comme  le  savant  florentin,  attendit 
trente-cinq  ans  avant  de  publier  l'ou- 
vrage dans  lequel  il  exposait  ses  re- 
cherches et  ses  calculs.  Ce  livre,  intitulé 
De  Bevolationihus  orhium  cœlestium, 
ne  lui  parvint  imprimé  que  le  jour  même 
de  sa  mort.  11  y  expose,  avec  des  re- 
marques ingénieuses,  le  système  qui 
porte  son  nom  dans  l'histoire  de  l'astro- 
nomie. 

Certains  arguments  imaginés  par 
Copernic  ne  manquent  ni  d'ingéniosité 
ni  de  justesse.  Lorsque,  remarque-t-il, 
nous  sommes  assis  sur  un  bateau  dont 
toutes  les  parties  sont  toujours  dans  la 
même  situation,  tant  entre  elles  qu'à 
notre  égard,  et  dont  l'image,  par  con- 
séquent, ne  se  déplace  point  à  nos  yeux, 
nous  vovons  ce  bateau  comme  immo- 
bile, quoiqu'il  marche  continuellement. 
Au  contraire,  les  images  de  la  tour  de 
St-Marc,  des  clochers  de  Venise  passent 
devant  nos  yeux.  Nous  voyons  donc  la 
ville,  les  arbres  du  rivage  passer  à  côté 
de  nous  et  s'éloigner  ensuite,  tandis  que 
c'est  nous  qui  quittons  le  port.  De  même 
si,  au  lieu  de  faire  tourner  avec  une  ra- 
pidité inconcevable  le  Soleil  et  l'im- 
mense assemblage  des  cieux  autour  et 
pour  le  service  de  la  Terre,  qui  n'est 
qu'un  point  en  comparaison,  il  avait  plu 
à  l'Auteur  de  toutes  choses  de  faire 
tourner  la  Terre  et  les  autres  planètes 
autour  du  Soleil,  la  dépense  serait  très 
petite  et  les  ell'ets  tout  aussi  magni- 
fiques. 

C'est  à  W'armie,  dont  son  oncle  était 
évêque,  que  Copernic,  jouissant  d'un 
canonicat  dans  l'église  de  cette  ville, 
con&acra  ses  loisirs  —  loisirs  de  cha- 
noine —  à  l'étude  des  questions  astro- 
nomiques.    Sollicité      par     le     cardinal 
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Schomberg',  évèque  de  Capoue  el  reli- 
gieux dominicain,  et  par  Tévcque  de 
Culm,  il  résolut  de  publier  le  résultat 
de  ses  travaux.  Désirant  se  mettre  à 
couvert  contre  les  attaques  des  péripa- 
léticiens  et  des  scolasliques,  Copernic 
dédia  son  traité  au  pape  Paul  III,  dont 
il  avait  éprouvé  les  bontés. 

Les  Polonais,  justement  liers'du  génie 


et  les  poutres  ouvragés  font  l'admira- 
tion de  tous  les  connaisseurs.  Quant  à 
la  vue  dont  on  jouit,  de  cette  salle 
inondée  de  radieuse  lumière,  elle  est 
merveilleuse.  Des  deux  côtés,  les  fenêtres 
s'ouvrent  sur  le  lac  et  ses  rives  char- 
mantes. 

De  la   galerie   de   tableaux,  on   passe 
dans  deux  salles   latérales:   Tune,   celle 
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(le  leur  illustre  compatriote,  ont  été 
bien  inspirés  en  lui  réservant  une  place 
dlionncur  dans  IcMir  Panthéon  national. 
Les  gloires  militaires  ne  sont  pas  seules 
digues  d'admiration  et  de  louanges. 

(Jrassendi,  qui  lit  léloge  de  (]opernii', 
montre  comment  il  fut  un  vrai  modelé 
|)our  les  philosophes. 

Abandonnons  la  salle  de  Kopernik  et 
la  bibliothèque,  et  montons  au  troisième 
étage.  Nous  (piitlons  les  sciences  pour 
les  lettres  et  les  arts.  Kw  ell'et,  dans  une 
tort  belle  salle,  dont  la  reslauratioiT 
vient  d'être  terminée,  sont  exposés  de 
très  intéressants  tableaux  destinés  à 
former  une  galerie  comj)lète.  Le  plafond 

.\I1.  —  \'2. 


de  Mickiewic/,  renferme,  a\ec  un  ad- 
mirable portrait  du  poète  polonais,  par 
M.  llorwit/,  une  foule  de  souvenirs  re- 
latifs à  sa  vie  et  à  son  (cuvre  ;  laulre 
est  la  salle  des  l-ltrangers,  amis  de  la 
Pologne.  L'idée  est  certes  touchante, 
qui  présida  à  cette  alleclation  d'un  \\cu 
spécial  réunissant  en  une  commune 
amitié  les  nations  les  plus  diverses, 
(lomme  bien  on  le  pense,  la  France  n'est 
point  oubliée  el  nombreux  sont  les  sou- 
\enirs  (pii  rappellent  la  sympathie  très 
réelle  vouée  jadis  à  la  malheureuse  pa- 
trie des  émigrés. 

La  salle  de    Mickiew  ic/    intéresse    les 
Français   à   plus  d'un  litre.  Ou  sait,  en 
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effet,  que  le  plus  grand  et  le  plus  célèbre 
des  poètes  polonais  professa  au  Collège 
de  France  vers  1840  et  sut  retenir  autour 
de  sa  chaire  un  public  aussi  enthousiaste 
que  choisi  en  traitant  un  sujet  encore 
mal  connu  :  l'histoire  et  la  littérature 
slaves.  Avant  de  se  fixer  à  Paris,  Adam 
Mickiewicz  avait  enseigné  la  littérature 
latine  à  l'ancienne  académie  de  Lau- 
sanne. Aussi  le  centenaire  de  la  nais- 
sance du  héros  national  de  la  Pologne 
perdue,  du  «  \'ictor  Hugo  d'un  peuple 
toujours  en  deuil  »,  a-t-il  été  célébré 
avec  un  grand  enthousiasme  par  les  Po- 
lonais fixés  en  Suisse. 

l'^l  c'est  ainsi  que  chaque  année  des 
anniversaires  pacifiques  permettent  aux 
Polonais  disséminés  un  peu  partout  dans 
le  monde  de  faire  revivre  la  patrie  morte 
depuis  plus  de  cent  ans  ;  et  c'est  surle  sol 
helvétique  que  l'on  se  réunit,  la  Suisse 
ayant  toujours  été   hospitalière  à  toutes 


les  infortunes.  Et  c'est  un  réconfortant 
spectacle  pour  l'étranger  que  d'assister 
à  ces  manifestations  d'ardent  patriotisme 
et  de  fidélité  à  toute  épreuve.  Kosciusko, 
Kopernik,  Mickiewicz,  tels  sont  les  trois 
principaux  génies  qui  occupent  le  mu- 
sée de  Rapperschwyl  dans  lequel  semble 
s'être  réfugiée  l'àme  de  la  Pologne.  On 
le  voit,  ce  musée  ne  ressemble  à  aucun 
autre  musée.  A  ce  titre,  il  mérite  une 
visite.  Et  puis,  placé  dans  une  région 
incomparable,  non  loin  de  la  Suisse 
classique  de  Lucerne  et  d'interlaken,  il 
peut  être  facilement  compris  dans  un 
voyage  circulaire  au  pays  des  glaciers. 
On  n'a  pas  à  craindre  ici  les  enfilades 
interminables  de  galeries  des  grands 
musées  citadins  et  l'on  revient  de  ce 
petit  pèlerinage  ému  et  point  fatigué. 

A.     lÎKUTMl  i;i{. 
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Peut-être  qu'à  cette  seconde, 
Sous  la  quille,  dans  l'eau  profonde 
Que  creuse  le  vaisseau  courant. 
Glisse  un  de  ces  cadavres  blêmes. 
Pâle  encor  des  pâleurs  suprêmes, 
De  celles  qu'il  eut  en  mourant. 


Les  morts  sont  morts  :  on  les  oublie! 

Car  l'eau  docile  se  replie 

Devant  la  marche  du  vaisseau  ; 

On  chante,  on  lit,  on  cause,  on  danse  : 

Grâce  aux  flots  rythmant  leur  cadence, 

C'est  la  ^atté  dans  un  berceau. 

Seul,  sur  la  passerelle,  un  homme. 
Grave,  de  ses  mots  économe. 
Sans  avoir  d'effroi  puéril. 
Evoque  l'horreur  d'un  tel  drame. 
Afin  d'élever  mieux  son  âme 
A   la  hauteur  de  ce  péril. 

Le  capitaine  se  recueille; 
Il  sent  frémir  comme  la  feuille 
L'énorme  carène  aux  flancs  lourds  ; 
Il  voit,  lui,  les  naufragés  mornes 
Errer  sous  ce  linceul  sans  bornes, 
Paré  d'azur  et  de  velours. 

La  nuit  vient;  elle  sera  brève  : 
Le  temps  de  sourire  à  son  rêve  ! 
Mais  le  Destin,  cruel  vieillard 
Aux  sournoises  scélératesses. 
Fait  intervenir  les  tristesses 
Et  les  traîtrises  du  brouillard. 

Un  choc...  Un  cri  de  bois  qui  souffre... 
Un  grondement  d'eau  (jui  s'engouffre... 
Dans  l'immense  vaisseau  dormant. 
D'un  seul  bond,  la  mer  est  entrée; 
Et,  la  chair  toute  déchirée. 
Il  avance  encore  an  moment. 


Xx^«*JL.*ÎLa.1UJL>. 
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L//îe  /o/o/)fé  lui  dit  :  "  Marciie!  » 
Car,  tandis  qu'en  ces  flancs  d'une  arche, 
Tous  sommeillaient,  insoucieux, 
Au  sanilot  faible  de  la  cloche. 
Pour  voir  si  la  Mort  était  proche, 
Le  capitaine  ouvrait  les  yeux. 

Les  Ijrumes  s'écartent:  sous  elles 
C'est  la  Mort!  Elle  étend  ses  ailes; 
Elle  est  là,  temjit  le  vaisseau, 
Faisant  hurler  la  femme  et  l'homme 
Qui  s'écrasent  l'un  l'autre,  comme 
Les  grains  de  blé  dans  un  boisseau. 

On  glisse,  on  roule,  on  se  menace  ; 
La  terreur  emplit  cette  masse, 
Le  meurtre  allume  ces  regards; 
On  fait  chavirer  les  chaloupes, 
Et  l'écume  engloutit  ces  groupes 
De  condamnés  fous  et  hagards. 

D'autres,  tassés  autour  du  prêtre, 
Voyant  tout  espoir  disparaître, 
Cherchent  le  geste  qui  bénit: 
Et  la  mère,  en  demandant  grâce. 
Saisit  ses  enfants,  les  embrasse, 
Voudrait  encor  leur  faire  un  nid. 

A  voir  monter  ce  gouffre  sombre, 
Il  en  est  dont  la  raison  sombre: 
Ceux  que  persécuta  le  sort 
Pleurent  l'existence  finie  : 
L'homme  que  surprend  l'agonie 
Est  tout  netlt  devant  la  Mort. 

Mais  celui  qui,  dans  sa  nensée. 
Voyait  toujours  la  Mort  dressée, 
Devant  elle  reste  debout. 
L'âme  préparée  est  hautaine. 
L'eau  menace  le  capitaine  : 
M'importe!  Il  tiendra  jusipi'au  bout. 


//  va  devenir,  tout  à  l'heure, 
Hôte  de  la  noire  demeure 
Où  nul  n'a  le  droit  de  parler; 
Il  sera  de  ■:eux  que  les  lames 
Roulent  sous  le  tropique  en  flammes 
Sans  crainte  de  les  y  brûler. 

Mais,  malgré  la  vague  gourmande. 
Déjà  pris  par  elle,  il  commande; 
Distributeur  d 'illusions. 
Il  affirme,  promet,  invente  : 
Pour  ceux  que  la  Mort  épouvante 
Il  a  des  consolations. 

Et,  tandis  que  les  flots  fascinent 
Ceux  qui  pleurent,  ou  s'assassinent 
Pour  se  disputer  un  débris. 
L'homme  à  l'énergie  obstinée 
Va  plus  haut  que  sa  destinée. 
Qu'un  sort  qui  ne  l'a  pas  surpris. 

Quand  s'ouvrent  les  murs  de  l'abîme, 
A  l'instant  ol)  chaque  victime 
Se  débat  et  ferme  les  yeux, 
Il  croise  les  bras,  fait  silence. 
Mais  regarde  encor,  car  il  pense 
Qu'à  se   voir  mourir,  on  meurt  mieux 

Charles    I'^istick. 
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UNE    AUDIENCE    IMPÉRIALE    A    PÉKIN' 


Plus  que  jamais,  la  (^hiiie  attire  lal- 
tention  de  r]<]urope.  L'immense  Empire 
sera-t-il  morcelé  et  les  fragments  avalés 
par  les  nations  de  TOccident,  ou  bien, 
comme  pour  la  Turquie,  la  jalousie  des 
grandes  puissances  européennes  assu- 
rera-t-rllc  linlégrité  de  la  Terre  Fleurie 
qui,  dej)uis  de  nombreux  siècles,  pour- 
tant, semble  tomber  en  déliquescence  cl 
n'attendre  (pi'nn  dernier  et  léger  coup 
de  pouce  pour  la  dégringolade  linale? 

L'I'^mpereui-  actuel,  faible,  malingre, 
peu  développé  plijsiqneineiil,  est  une 
es[)éce  de  roi  fainéant,  prisonnier  en 
(piekpic  sorte  dans  son  j)alais,  mené 
par  ses  ministres,  mais  surtout  par  l'iin- 
péralrice  mère,  la  Si-l;it''-/\(ni  —  (pu 
l)ar  parenthèses  n  est  que  sa  tante  —  une 
femme   de  tète,  dune  rare  intelligence, 


(pii   depuis   plus  de   trente  ans   préside 
aux  destinées  de  l'h^mpire. 


Rien  n'est  jdus  ddlicile  que  de  \'oir 
cet  impérial  captif.  Ses  sujets  n'ont  pas 
le  droit  de  regarder  sa  face  auguste  et 
doivent  se  prosterner  devant  lui.  Quand 
il  sort  par  la  ville,  on  ferme,  par  de 
grandes  toiles  bleues,  toutes  les  rues 
débouchant  dans  celle  que  doit  suivre  le 
cortège;  on  applique  les  volets  ^ur  les 
devantures  des  magasins.  La  \"ie  de  la 
rue  disparaît,  s'ai-rèle  là  où  pass(>  le  Fils 
du  Ciiel. 

Ses  promenades  sont  |)eu  variées,  et 
ri'^mpereur  ne  connail  |>as  du  tout  sa 
ca])itale.  Il  ne  sort  guère  de  son  palais. 
Deux  ou  trois  fois  par  an  il  se  rend  en 


1.  Nous  publions  cet  article,  tel  qu'il  ucns  :i  (ti'  remis 
la  tragédie  de  l'ékiii. 


il  y  a  quelques  mois,  par   une  lics  victimes  probables  de 

N.  d.  1.  R. 
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Jurande  pompe  au  temple  du  Ciel,  situé 
dans  le  sud  de  la  ville  chinoise,  pour 
accomplir  des  sacrifices  et  des  prières. 
Tous  les  cinq  jours,  pendant  la  belle 
saison,  il  va  au  palais  iVVAé  présenter 
ses  respects  à  Tlmpératrice  mère,  se 
prosterner  devant  elle,  lui  faire  un 
kôto  de  fils  et  de  vassal. 

Chaque  sortie  est,  dès  la  veille,  olfi- 
ciellement  annoncée  au  corps  diploma- 
tique par  une  lettre  du  Conseil  des 
AiFaires  étrangères,  le  Tsoung--li-Yamen  ; 
les  représentants  des  nations  euro- 
péennes sont  informés  —  et  parlant 
invités  à  ne  pas  se  trouver  sur  le  pas- 
sage du  cortège  impérial,  pour  éviter 
toutes  sortes  d'ennuis  avec  les  soldats 
de  Tescorte,  qui  pourraient  exiger,  ou 
essayer  d'exiger  de  l'Européen  qu'il  fît, 
comme  tout  Chinois  doit  le  faire,  la 
génuflexion  au  Fils  du  Ciel.  Deux  ou 
trois  fois,  il  m'est  arrivé  de  m'engager 
dans  une  rue  que  devait  suivre  le  pa- 
lanquin de  l'Empereur  ;  déjà  les  maga- 
sins étaient  fermés,  les  toiles  tendues 
devant  les  rues,  un  peloton  de  cava- 
liers fondait  sur  ma  voiture,  menaçant 
et  gesticulant.  Mais  la  vue  d'un  «  diable 
étranger  »  calmait  l'ardeur  de  ces  vail- 
lants guerriers,  dont  le  chef,  poliment, 
nie  priait  de  me  hâter  de  m'engager  dans 
une  rue  voisine,  si  je  ne  voulais  pas 
mexposer  à  me  trouver  face  à  face  avec 
son  auguste  souverain. 

Les  membres  du  corps  diplomatique 
sont  les  seuls  Européens  qui  aient  eu 
l'occasion  de  voir  l'Empereur,  aux  au- 
diences qu'il  leur  accorde  pour  le  Nouvel 
An,  en  général. 


]/l']mpereur  reçoit  le  corps  diploma- 
tique, non  le  premier  jour  de  l'année 
chinoise,  mais  deux  on  trois  semaines 
plus  tard  —  entre  le  I.")  et  le  20  cU'  la 
première  lune.  Les  vingt  premiers  jours 
de  l'année  sont  de  haute  festivilé.  Tout 
s'arrête.  I>a  Chine  se  repose  et  s'amuse. 
Les  sceaux  de  l'Etat  sont  fermés  dans 
leurs  caisses.  On  ne  parle  plus  d'all'airés 
politiques  et   on   estime,   en    haut  lieu, 


quil  n'y  a  j)as  de  raison  d'interrompre 
cette  période  de  réjouissances  pour  ac- 
corder une  audience  aux  ministres 
étrangers  désireux  d'offrir  au  Fils  du 
Ciel  les  vœux  de  bonne  année  des  sou- 
verains et  chefs  d'Etats  qu'ils  repré- 
sentent en  Chine.  Cette  audience  est 
précédée  de  la  visite  des  membres  du 
Tsoung-li-Yamen  au  corps  diplomatique, 
à  l'occasion  du  Nouvel    An    européen. 

Dix-huit  ou  vingt  membres  des  divers 
ministères,  composant  le  Conseil  des 
Affaires  étrangères,  participent  à  cette 
visite.  Fractionnés  en  trois  pelotons  de 
six  à  sept  personnes,  ayant  chacun 
comme  chef  l'un  des  membres  les  plus 
influents  du  Tsoung-li-Yamen  —  prince 
Kong,  prince  Tching  et  Li-Houng- 
Tchang  —  ils  viennent,  à  tour  de  rôle, 
de  demi-heure  en  demi-heure,  porter 
leurs  souhaits  de  bonne  année  dans 
chaque  légation.  La  réception  est  une 
collation.  Ces  messieurs  sont  reçus  non 
dans  les  salons,  mais  à  la  salle  à  man- 
ger. Une  table  y  est  dressée.  Tout  le 
monde  s'assied;  on  olVre  des  gâteaux, 
du  thé,  des  bonbons  et  du  Champagne. 
On  parle  de  la  pluie  et  du  beau  temps  ; 
on  porte  un  toast  banalement  officiel  et 
tout  le  monde  se  retire  en  bon  ordre, 
cédant  la  place  à   un   nouveau   groupe. 

Chaque  année,  ces  réceptions  perdent 
de  leur  originalité,  tous  les  ministres  de 
l'b^mpereur  s'européanisent  !  En  1895, 
mes  amis  et  moi  fûmes  vivement  inté- 
ressés de  la  quantité  vraiment  prodi- 
gieuse de  sucreries,  gâteaux,  bonbons 
que  les  membres  du  Tsoung-li-Yamen 
empilaient  dans  leur  assiette,  et  nous 
nous  demandions,  avec  un  certain  éton- 
nement,  comment  ils  pourraient,  en 
quelques  instants,  les  ingurgiter.  Nous 
ne  savions  pas,  à  ce  moment,  que  l'in- 
vité du  bal  de  l'hôtel  de  ville  de  Mac- 
Nab  n'était  qu'un  vulgaire  plagiaire  des 
grands  mandarins  chinois. 

Comm'  on  n'  peut  pas  tout 

Lichcr  en  un  coup, 

J'en  ai  mis  plein  mes  poches... 

Quand  on  a  du  cu'Ui", 

On  pense  à  sa  sœur, 

A  sa  l'en) nie,  à  ses  mioches  ! 
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A  R  R  T  V  f :  E 
D  K  V  A  N  T     LA     PORTE 

DE     LA 
\'  I  L  L  E      INTERDITE 


Nous  les  vîmes,  eu  elTel,  lirer,  qui  de 
sa  manche,  qui  de  sa  boUe  un  morceau 
de  papier,  ou  un  chiffon,  servant  de 
mouchoir,  pour  envelopper  les  frian- 
dises destinées  aux  mères  el  aux  enfants. 
Or,  le  même  jour,  ils  visitèrent  dix  mi- 
'uislres  européens  ;  chacun  de  ces  mes- 
sieurs (lui,  le  soir,  en  rentrant,  rapporter 
([uel([ues  kilos  de  bonbons  à  sa  famille. 

Les  audiences  de  iiou\elle  année  sont, 
niaiulcnanl  ,  facilemeul  accordées  au 
corps  (li|)lomati(pie.  Il  n'en  a  pas  tou- 
jours été  ainsi.  J'ai  eu  la  chance  de  me 
trouvera  la  première  réception  du  corps 
diploniatique  dans  le  P;il;iis  même.  La 
([ueslion  de  l'audience,  en  suspens  de- 
|juis  plus  de  vin^t  ans,  \enail,  enfin, 
d'avoir  une  solution. 

Cette  (piestion  de  l'audience  vaut 
f|u'on  s'y  arrête  un  |)eu.  Les  léj;alions 
européennes  commencèrent  à  s'établir  à 
Pékin,  après  que  le  canon  du  corps 
aiif^lo-français  cul  oii\erl  les  portes  de 
la  luvslérieuse  capihilc,  en  |S(iU.  Douze 
ans     plus     lard,     sculcnient,     en     IHV.'i, 


rb'mpereur  se  décida  à  recevoir  les  mi- 
nistres étranf^ers.  La  cérémonie  eut  lieu 
à  cinq  heures  du  malin,  dans  un  pavil- 
lon situé  en  dehors  du  Palais  et  spécia- 
lement alfecté  aux  audiences  accordées 
par  le  Fils  du  Ciel  aux  envoyés  des 
Rois,  ses  vassaux,  souverains  de  l'An- 
nam,  du  Siam,  de  Corée. 

Aux  yeux  des  Chinois,  les  diplomates 
étran^-ers  n'étaient  reçus  par  l'iliupereur 
que  pour  faire  acte  de  vassalité,  et  ce 
sentiment  se  trouve  parfaitement  tra- 
duit dans  l'extrait  suivant  de  la  Gazelle 
de  Pékin,  qui  est  V Officiel,  relatant 
cette  cérémonie  : 


Los  amhassadoiirs  de  plusieurs  royaumes 
ayant  deniaiulé  une  audience  inipt^'iale  \ou- 
iaienl  cnlrci-  en  palan(|uin  par  la  porte  Tai/ 
hii  mon.  luonlei"  au  i)alais  avec  l'épt'e  et  même 
deniandaicnl  ([ue  l'Euipereur  descendit  de  son 
tnine  pour  rece\oir  de  ses  propres  mains  les 
Icllrcs  qu'ils  avaient  A  remellrc  de  la  i>arl  do 
Icui-s  S(Uiverains.  Oin-n  Simu/.  entoniiant  cela, 
jette  sa  tasse  <\  terre,  la  brise  on  mille  mor- 
ceaux et  d'un  air  siivère  s'oppose  A  do  telles 
prétentions. 
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Enfin  on  convient  que  le  6  de  la  sixième 
lune,  ils  poucraicnt  voir  l'Empereur  dans  la 
salle  dite  Tsckouang  Ko.  La  veille  ils  allèrent 
au  Tsoung-li-Yamen  pour  s'y  exercer  aux  céré- 
monies ;  mais  ils  le  firent  avec  un  dédain 
arrogant,  au  milieu  de  rires  et  de  plaisan- 
teries, sans  attention,  et  n'y  mettant  aucune 
bonne  volonté.  Le  jour  fixé  arrivé,  la  garde 
Chênky,  revêtue  de  ses  plus  beaux  insignes, 
se  tenait  à  la  porte  Sy  ouân,  le  sabre  dégainé. 
Alors  les  représentants  des  six  royaumes  de 
France,  Amérique,  Angleterre,  Russie,  Prusse, 
Hollande,  en  tout  douze  hommes  à  qui  l'on 
permit  de  porter  l'épée,  étant  conduits  par 
les  grands  mandarins  du  Tsoung-li-Yamen, 
entrèrent  par  la  porte  Sy  ouân;  mais  à  me- 
sure qu'ils  avaient  franchi  une  porte,  elle  était 
aussitôt  fermée  au  cadenas.  Etant  parvenus 
au  bas  de  la  salle,  les  grands  mandarins  leur 
en  firent  monter  les  degrés  et  les  introdui- 
sirent devant  l'Empereur,  assis  sur  son  trône, 
qu'ils  saluèrent,  non  à  genoux,  mais  seule- 
ment par  une  inclination  de  tête.  A  côté  des 
marches  du  trône  était  placée  une  table 
jaune  près  de  laquelle  les  ambassadeurs,  se 
tenant  droits,  devaient,  chacun  à  leur  tour, 
lire  les  lettres  de  leurs  souverains. 

Le  ministre  d'Angleterre  commença  le  pre- 
mier; mais  à  peine  avait-il  lu  quelques  mots 
qu'il  se  mit  à  trembler  de  tous  ses  membres, 
tellement  qu'il  ne  put  terminer  sa  lecture. 
Vainement  l'Empereur  l'interroge  et  demande 
si  son  Souverain  se  porte  bien  ?  Pas  de 
réponse.  L'Empereur  ajoute  :  «  Souvent  vous 
avez  demandé  à  me  voir,  qu'avez-vous  à  me 
dire?  »  Encore  pas  un  mot  de  réponse  ne  put 
sortir  de  la  bouche  du  ministre.  Les  autres 
viennent  aussi  à  leur  tour,  mais  ils  sont  de 
même  saisis  d'une  telle  crainte  qu'ils  laissent 
plusieurs  fois  tomber  à  terre  les  lettres  de 
leurs  mains,  ne  pouvant  ni  lire  ni  prononcer 
une  parole  ;  alors  le  prince  Kong,  riant  et  se 
moquant  d'eux,  les  appelle  des  poules  qui 
couvent,  c'est-à-dire  terribles  et  fanfarons  de 
loin,  niais  sans  force  devant  ceux  qui  ne  les 
craignent  pas.  Puis  il  ordonne  aux  gens  du 
palais  de  les  prendre  par  le  bras  pour  les 
aider  à  descendre  les  marches;  mais  les  mi- 
nistres étaient  tellement  effrayés  qu'ils  ne 
purent  remuer  le  pied  et,  haletants,  couverts 
de  sueur,  ils  s'assirent  à  terre.  Invités  au 
festin,  ils  n'osèrent  s'y  rendre  ;  mais  ahuris 
et  hors  d'eux,  ils  retournèrent  chacun  en  son 
logis.  Le  prince  Kong  leur  dit  alors  :  '<  Ne 
vous  avais-je  pas  dit  que  ce  n'est  pas  une 
bagatelle  de  voir  l'Empereur  ?  Vous  ne  vou- 
liez pas  me  croire  ;  aujtiurd'hui  vous  savez  ce 
qu'il  en  est.  »  Nous,  Chinois,  nous  appelons 
de  tels  hommes  des  ])!umes  de  poules  (jui 
couvent,  c'est-à-dire  <juoi((u'clles  se  hérissent 
elles  ne  sont  pourtant  que  dt-s  jjlumes  ;  mot 
de  moquerie  qui  a  cours  dans  tout  l'Enipii'e 
pour  désigner  des  honmies  futiles.  (Cependant 
il  faul    notei'  <|U('.  lors  de    cette  andiencf,  le 


trône  impérial  n'était  entouré  d'aucune 
pompe  :  quelques  gardes  seulement  se  tenaient 
auprès.  Aussi  ces  ambassadeurs  eux-mêmes 
ont-ils  avoué  qu'il  y  avait  certainement  dans 
l'Empereur  une  vertu  divine  ;  d'où  cette 
crainte  et  ce  tremblement  qu'ils  ont  éprouvés, 
alors  même  qu'ils  ne  regardaient  pas  Sa  Ma- 
jesté. 

De  187.'}  à  1895,  les  ministres  étran- 
gei^s  qui  furent  individuellement  reçus 
par  TEmpereur  ne  virent  ce  dernier  que 
dans  la  salle  des  Tributaires,  dont  il 
vient  d'être  parlé.  Jamais  les  ministres 
de  France  qui  se  sonl  succédé  à  Pékin, 
depuis  1875,  n'ont  consenti  à  se  plier  à 
cet  acte  de  vas.salité  qu'ils  considéraient 
comme  impolitique  et  surtout  peu 
digne  des  pays  qu'ils  représentaient. 
C'est  à  M.  Gérard,  notre  ministre  ac- 
tuel à  Bruxelles,  que  le  corps  diplo- 
matique doit  d'avoir  obtenu  d'être  reçu 
par  l'Empereur  dans  son  palais.  M.  Gé- 
rard fut  le  premier  ministre  européen  à 
avoir  cet  honneur,  en  novembre  1894, 
lorsqu'il  remit  au  Fils  du  Ciel  la  lettre 
de  M.  Casimir- Périer,  l'informant  de 
son  élection  à  la  présidence  de  la  Répu- 
blique. 


La  première  audience  générale  du 
corps  diplomatique,  dont  je  vais  par- 
ler, fut,  pour  ce  dernier,  un  gros  évé- 
nement qui  fit  sans  doute  couler  bien- 
de  l'encre  et  qui  ne  s'effectua  pas  sans 
soulever  de  nombreuses  difficultés  — 
vraiment  des  chinoiseries  —  bien  faites 
pour  étonner  les  «  barbares  d'Occident  ». 
Une  première  objection  leur  fut  faite 
tout  d'abord  relativement  au  nombre  de 
personnes  dont  chaque  ministre  pour- 
rait être  accompagné.  Les  Chinois  vou- 
laient le  restreindre  à  son  minimum, 
ol,  à  ce  sujet,  je  dois  citer  une  anec- 
dote relative  à  la  Légation  de  F'rance, 
qui  nous  permet  de  juger  en  quelle 
estime  l'élément  militaire  est  tenu  par 
les  Célestes.  M.  Gérard  avait  demandé 
à  être  accompagné,  en  outre  de  son  se- 
crétaire et  de  ses  interprèles,  de  deux 
officiers  :  l'attaché  militaire  et  le  méde- 
cin do    la  légation.  Les  Chinois   refusé- 
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L  E      MINISTRE     DE     FRANCE 
ET     SON     PERSONNEL 
TRAVERSANT     LA     GRANDE 
COTTR      DIT     PALAIS 


reiit  loul  d'abord  :  «  Cependant,  leur 
dit  M.  Gérard,  votre  attaché  militaire 
voit  bien  le  Président  de  la  République  ». 
—  «  C'est  possible;  mais  il  sert  égale- 
ment à  table  chez  le  ministre,  à  Paris!  » 
I.a  question  du  personnel  une  fois 
tranchée,  se  présenta  celle  de  la  porte 
par  laquelle  passerait  le  corps  diploma- 
tique pour  se  présenter  à  llùiipereur. 
Trois  grandes  ])ortes  donnent  accès  dans 
la  salle  du  Tr(")ne.  (]ellc  du  milieu  est 
réservée  aux  souverains  et  princes  du 
sang;  celle  de  gauche  (la  gauche  est  la 
place  d'honneur)  aux  grands  person- 
nages et  fonctionnaires  de  très  haut 
rang  ;  celle  de  droite  pour  le  vulgurn 
pecus.  Le  Tsoung-li-Yamen  avait  décidé 
de  faire  })asser  le  corps  diplomatique 
par  la  porte  de  gauche.  Celui-ci  refusa. 
I.,a  chose  traîna  un  certain  temps.  Enlin, 
deux  parlementaires  furent  envoyés  aux 
Affaires  l^trangères,  les  ministres  d'Alle- 
magne et  de  l'^rance,  avec  mission  caté- 
g(iri(pie  (rc\|)li([uer  aux  Chinois  que, 
représentants  directs  de  souverains  et 
chefs   d'i'llat,    ils   dcxaicnt,    coniine  ces 


derniers,  passer  par  la  poi'te  centrale, 
sans  quoi  ils  n'auraient  pas  l'honneur 
de  se  présenter  au  l'ils  du  Ciel.  Et  les 
Chinois  durent  céder. 

Ils  cédèrent  encore  sur  d'autres  ques- 
tions qui  leur  tenaient  pourtant  bien  à 
cœur  :  le  droit  laissé  aux  diplomates  de 
garder  leurs  besicles  pour  regarder  le 
souverain,  celui  de  conserver  leur  épée  ! 


I.e  I.")  jan\ier  IS'.I,"),!  l''nipcreur  l'cçut, 
pour  la  première  fois,  le  corps  diploma- 
tif(ue  dans  son  palais,  par  un  jour  gris, 
triste  cl  neigeux.  La  cérémonie  était 
lixée  [)()ur  midi.  Dès  onze  heures,  les 
ministre*^  et  leur  personnel  quittaient, 
en  tli.iix'  il  poiicnrs,  leur  légation,  pré- 
cédés d  une  nombreuse  domesticité  à 
cheval  et  ofiiciellemcnt  escortés  par 
quelques  mandarins.  Ce  dépK>icmenl 
anormal  de  chaises  était  biiMi  fait  pour 
allirer  rallenliou   des    CInnois,  qui,  de- 
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puis  deux  jours  au  moins,  avaient  été 
informés  par  la  Gazette  de  Pékin  de  la 
réception  accordée  par  le  Fils  du  Ciel 
aux  représentants  des  nations  de  l'Oc- 
cident. Certainement,  en  leur  for  inté- 
rieur de  bons  Célestes,  ils  en  concluaient 
que  tous  ces  "  barbares  »  allaient  se 
prosterner  —  faire  le  kôlo  —  devant 
leur  auguste  souverain. 

Le  palais  et  ses  dépendances  forment 
une  véritable  cité,  —  la  ville  interdite,  — 
entourée  de  murs  crénelés,  au  milieu  de 
la  ville  impériale,  laquelle  est  placée  au 
centre  de  la  ville  tartare  où  se  trouvent 
les  habitations  des  Européens. 

Parties  de  la  Lég"atiun  de  France,  nos 
chaises  s'engagent,  à  la  file  indienne, 
dans  la  rue  de  la  Douane,  remontent  di- 
rectement vers  le  nord,  puis  brusque- 
ment se  jettent  à  gauche  pour  franchir 
la  porte  est  de  la  ville  impériale.  Une 
haute  et  large  avenue,  surélevée  de 
1  mètre  environ  au-dessus  de  la  chaus- 
sée, nous  conduit  à  la  porte  de  la  ville 
interdite.  Une  foule  sale,  curieuse,  éton- 
née, un  tantinet  gouailleuse,  se  presse 
sur  le  passage  du  cortège,  jetant  dans 
chaque  chaise  un  regard  indiscret,  ju- 
geant de  la  situation  plus  ou  moins  im- 
portante du  diplomate  qu'elle  renferme 
en  raison  de  sa  corpulence.  Et,  à  ce 
sujet,  je  me  souviens  du  murmure  d'ad- 
mirative  stupéfaction  qui  se  produisit 
lorsque  mon  ami  de  S...  —  presque  un 
colosse  —  sortit  de  sa  chaise  :  «  Oh  I 
pour  sûr,   celui-là,  c'est  un   ministre  !  » 

Vu  fort  détachement  de  pf)licemen, 
simplement  armés  d'un  petit  bâton, 
contient  facilement  cette  foule.  Çà  et 
là,  aux  agents  de  police  sont  mêlés 
quelques  solchils  lif/res  de  la  garde  im- 
périale, dont  le  costume  revêt  l'aspect 
de  la  peau  du  félin  et  dont  l'armement 
consiste  en  un  mauvais  sabre  et  un 
large  bouclier  sur  knpiel  grimace  une 
énorme  tête  de  tigre  qui  doit  terroi-iser 
l'ennemi  :  son  elfet'aurait,  paraît-il,  été 
assez  négatif  sur  les  troupes  japonaises 
à  hi  jjalaille  de  Pinyang,  en  (îorée. 

Au-devant  de  la  haute  porte  à  trois 
étages   de    tc^ilures  do  la    \illc  intci'dilc. 


se  trouve  une  sorte  d'esplanade  entou- 
rée d'une  grille  en  bois.  C'est  là  que 
s'arrêtent  les  chaises  à  porteurs.  Les 
ministres  plénipotentiaires  et  envoyés 
extraordinaires  des  souverains  et  chefs 
d'Etal  d'Europe  et  d'Amérique  n'ont 
pas  encore  été  jugés  dignes  par  l'I'^m- 
pereur  de  franchir  en  palanquin  le  mur 
d'enceinte  de  sa  ville. 

Chaque  légation  se  groupe  autour  de 
son  chef  de  mission  ;  puis,  conduite  par 
un  mandarin  de  haut  grade,  elle  fran- 
chit à  pied  la  porte  de  la  ville  interdite. 
Celle-ci  est  à  peine  passée,  que  tout  ce 
qui  nous  reste  d'illusions  sur  le  soi- 
disant  luxe  asiatique  s'évanouit.  Nous 
sommes  dans  une  immense  cour.  ]']ii 
face,  à  droite,  de  hauts  et  nombreux 
pavillons  profdent  dans  le  ciel  les 
lignes  élégantes  de  leurs  toitures  rele- 
vées, aux  tuiles  jaunes,  d'un  si  char- 
mant effet  par  un  temps  de  soleil.  Mais 
dès  qu'on  avance,  on  se  rend  très  bien 
compte  de  la  décomposition  lente  et 
progressive  qui,  depuis  des  siècles, 
ronge  la  Chine.  L'herbe  pousse  sur  les 
toits;  les  murs,  enduits  de  couleur 
rouge,  s'effritent;  les  peintures  poly- 
chromes qui  décorent  les  colonnes  des 
pavillons  et  les  chapiteaux  des  toitures 
ont,  sous  l'influence  des  ans,  été  trans- 
formées en  poussière  et  forment  un  en- 
duit sale  et  grisâtre.  Mais  cette  ruine 
laisse  pourtant  une  impression  poi- 
gnante de  grandeur  passée,  et  il  nous 
est  facile  de  comprendre  l'enthousiasme 
des  premiers  missionnaires  jésuites  qui, 
il  y  a  près  de  deux  cents  ans,  furent 
admis  à  la  cour  de  Pékin  et  en  décri- 
virent les  merveilles. 

De  nombreux  groupes  de  Chinois, 
employés  du  palais,  porteurs  de  chaises, 
eunuques  aux  costumes  rouges  d'une 
saleté  parfaite,  stationnent  dans  la  cour 
que  nous  traversons.  Mais  voici  des 
mandarins  militaires,  plus  ou  moins 
bien  alignés  —  moins  plutôt  —  for- 
mant la  haie  sur  la  route  que  nous 
suivons.  De  la  main  gauche  ils  tien- 
nent leur  sabre  au  fourreau  en  peau 
de  requin  \ertc  et   inclinent  légèi'cment 
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le    corps    en     avant,    en     signe     de 
respectueuse  condescendance.  Nous 
approchons  d'une  porte  assez  basse, 
percée    dans   un    mur  jadis    rouge. 
Là,  nous  trouvons  quelques  figures 
de  connaissance,    des    membres  du 
Tsoung-li-Yamen,  venus  la  semaine 
dernière  à  la  ]>égation  de  France.  Des 
saints  à  l'européenne,  avec   serrements 
de  main,  et  à   la   chinoise   avec    Tchin- 
Tchin,  sont  prodigués.  Guidés  par  ces 
messieurs,  nous  tombons  dans  une  cour 
étroite,   sur  laquelle  donnent  des  bâti- 
ments délabrés,  aux  fenêtres  de  papier 
et  dont  les  boiseries  n'ont,  depuis  de  nom- 
breux lustres,  connu  le  luxe  d'un  coup 
de  pinceau.  C'est  là  que  se  trouve  le  pa- 
villon d'attente  composé  de  trois  pièces: 
un  vestibule  central  et  deux  pièces  laté- 
rales.   Tout    cela    d'une    simplicité    de 
décor  frisant  la  misère.    Les  gros  bon- 
nets du   Tsoung-li-Yamen  sont  là,  avec 
leurs  habits  de  cérémonie.  On  fume,  on 
boit  du  thé,  on  parle  de  la  pluie  et  du 
beau  temps  et  peu  à  peu   tout   le  corps 
diplomatique   huit   par   se    trouver   au 
complet.  Deux  ou  trois  mandarins  pro- 
cèdent   alors    à    une    numération    soi- 
gnée   du    nombre    des   invités,    chaque 
légation     ayant,     depuis     deux     jours, 
fourni  le  clnlfre  exact  de  son  personnel 
figurant  à  la  cérémonie.   Cette   vérifica- 


tion faite,   on   nous   invite   à  quitter   la 
salle  d'attente,   non  pour    nous   rendre 
auprès  de  l'Empereur,  mais   pour  aller 
faire  de   nouveau  antichambre  dans  de 
petites  tentes  bleu  de  roi,  dressées  à  cet 
effet,  et  dans  lesquelles,  par  catégories, 
ministres,   secrétaires,   le   corps   diplo- 
matique est  provisoirement  parque.  De 
nombreux    Chinois  viennent    curieuse- 
ment regarder  par  de   petites    fenêtres, 
en  forme  de  hublots,  les  «  diables  étran- 
gers «   qu'ils  nOiil  jamais   vus   si  nom- 
breux et  surtout  en  pareil  déguisement. 
Midi  1   L'heure  de   l'audience  est  ar- 
rivée.  Le  corps  diplomatique  est    par- 
tagé  en    plusieurs   pelotons,    ministres, 
secrétaires,    attachés   militaires,    inter- 
prètes, conduits   chacun   par    deux   ou 
trois  mandarins,  et  se  met  en  roule  pour 
la  salle  du  Troue,  au  milieu  dune  double 
haie  d'officiers  chinois. 

Nous  gravissons  une  douzaine  de 
larges  gradins,  traversons  un  vaste  hall 
et,  devant  nous,  se  dresse  le  Temple 
dès    /knir.s   de   la  lUlvralure,   qui    est. 
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pour  le  niomenl,  la  salle  du  Trône.  Ce 
pavillon  ne  présente,  au  point  de  Aue 
architectural,  rien  de  spécial  ;  il  est 
comme  tous  les  pavillons  chinois  :  toi- 
tures aux  tuiles  jaunes,  colonnes  rouges, 
fenêtres  en  papier,  le  tout  fort  mal  en- 
tretenu. Un  haut  terre-plein  en  maçon- 
nerie nous  conduit  du  hall  à  la  partie 
centrale  de  la  salle  d'audience. 

A  mesure  que  les  divers  groupes 
d'Européens  pénètrent,  ils  font  trois 
profondes  révérences  à  l'Empereur,  puis 
se  placent  sur  quatre  ou  cinq  rangs,  au 
pied  du  trône. 

L'Empereur  y  est  déjà  assis.  Sa  phy- 
sionomie est  douce,  triste  et  maladive. 
II  a  l'air  intéressant  d'un  jeune  malade. 
Il  se  tient  la  tête  légèrement  inclinée 
à  gauche  et  paraît  fort  surpris  de  ce 
déploiement  d'uniformes,  cordoos,  cra- 
chats, panaches  et  broderies.  Un  silence 
profond  et  un  froid  intense  régnent 
dans  la  vaste  salle. 

Le  trône  —  ou  ce  que  nous  appelons 
ainsi  —  se  compose  d'une  estrade 
haute  de  r",50,  à  laquelle  trois  esca- 
liers donnent  accès.  Une  table  recou- 
verte de  soie  jaune,  sur  laquelle  sont 
déposés  quelques  objets  :  une  boîte  en 
cloisonné,  un  morceau  de  cristal  de 
roche,  se  trouve  au  milieu.  L'Empereur 
est  assis  derrière.  Un  paravent  à  trois 
faces,  en  bois  laqué,  de  joli  travail, 
sert  de  fond.  A  droite  et  à  gauche  deux 
grands  éventails  en  plumes  de  paon. 

L'Empereur  est  flanqué  de  deux 
princes,  ([ui  se  tiennent  debout,  dans 
une  immobilité  de  statue. 

Le  costume  du  souverain  est  fort 
simple  et  ne  rappelle  en  rien  celui  que 
l'imagination  fantaisiste  de  nos  jour- 
naux illustrés  d'Europe  se  sont  plu 
à  lui  prêter.  Sa  robe  est  de  soie  bleu 
prune;  sur  la  j)oitrine  et  au  niveau  des 
épaules,  des  broderies  circulaires  ;  sur 
la  tête,  un  chapeau  en  zibeline  sur- 
monté d'une  torsade  de  soie  rouge. 

Le  ministre  d'Amérique,  alors  doyen 
du  corps  diplomatique,  prononça  le 
discours  d'usage  :  une  série  de  bonnes 
et    courtoises    banalités    sur    les    bons 


rapports  de  la  Chine  avec  les  puissances 
voisines,  des  vœux  poui*  sa  prospérité 
future,  d'autant  plus  nécessaires  que  les 
Japonais  étaient  en  train  de  rosser  les 
Chinois  d'importance.  Ces  bonnes  pa- 
roles malheureusement  ne  peuvent  par- 
venir aux  oreilles  du  souverain  que  par 
un  double  canal  d'interprètes.  En  effet, 
la  harangue  du  doyen  est  traduite  en 
chinois,  par  le  plus  ancien  des  inter- 
prètes européens,  au  prince  Kong,  oncle 
de  l'empereur.  Celui-ci  gravit  les  mar- 
ches du  trône,  s'agenouille  à  la  gauche 
de  son  auguste  neveu  et  lui  traduit  à 
son  tour  en  langue  mantchoue  la  tra- 
duction chinoise.  L'Empereur  écoute 
d'une  oreille  attentive  et  incline  dou- 
cement la  tête  quand  son  traducteur  a 
fini.  A  son  tour,  il  remercie  en  langue 
mantchoue  et  transmet  ses  souhaits  de 
bonne  année  à  tous  les  souverains  et 
chefs  d'Etat.  Son  discours  sera  traduit 
par  le  prince  en  chinois,  et  le  chinois 
sera  traduit  ensuite  en  français. 

La  cérémonie  est  terminée.  Tout  le 
monde  se  retire  en  exécutant  trois  pro- 
fonds saints,  puis  la  sortie  se  fait  par  la 
porte  à  gauche.  On  gagne  la  première 
salle  d'attente.  On  y  reste  cinq  minutes, 
le  temps  de  fumer  une  cigarette  et  de 
boire  une  tasse  de  thé,  puis  on  s'ache- 
mine, à  la  hâte,  vers  le  palanquin,  car  il 
est  une  heure,  c  est-à-dire  le  moment 
du  II f fin. 

# 
*    * 

Cette  première  réception  eut  un  cer- 
tain caractère,  non  pas  de  grandeur, 
mais  de  dignité,  que-  les  audiences  sui- 
vantes ont  eu  de  moins  en  moins,  autant 
que  j'ai  pu  en  juger  par  les  cinq  au- 
diences auxquelles  il  m'a  encore  été 
donné  d'assister.  La  dernière  pourtant, 
qui  eut  lieu  quelques  jours  avant  mou 
départ  de  Pékin,  mérite  d'être  men- 
tionnée à  certains  points  de  vue,  car 
pour  qui  connaît  le  Chinois,  elle  était 
l'indice  d'une  profonde  perturbation 
dans  les  idées  jusque-là  reçues.  j\L  Pi- 
chon,  notre  ministre,  récemment  arrivé 
à    Pékin,  allai!   présenter   ses  lettres  de 
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créances  à  riimpereur.  Jusqu'au  mo- 
ment de  rentrée  dans  la  salle  du  trône, 
le  cérémonial  fut  ce  qu'il  avait  toujours 
été.  Mais  quand  le  ministre  eut  fait  ses 
trois  saluls,  au  lieu  de  s'arrêter  aux 
pieds  du  trône  et  de  faire,  de  là,  son 
discours,  il  fut  invité  à  gravir  les  gra- 
dins de  l'estrade  avec  mon  ami  Leduc, 
son  premier  interprète,  et  à  se  placer 
devant  la  lal)]e  derrière  laquelle  l'I^m- 
pci-eur  se  tenait  assis.  Celui-ci  portail 
les  insignes  de  la  Légion  d'honneur, 
l'ait  (i  autant  plus  intéressant  à  signaler 
([ue  jusqu'ici  il  n'avait  encore  mis  une 
seule  décoration  étrangère.  Le  discours 
de  M.  Piclion  Uni,  Leduc  le  traduit  en 
chinois,  en  s'adressant  directement  à 
ri'^mpereur  :  la  traduction  mantchoue 
était  supprimée.  Le  souverain,  avant  de 
répondre  par  un  discours,  demanda 
tout  dahord,  en  chinois,  au  ministre  de 
l'iaiicc,  s  il  avait  de  hoiines  nouvelles 
du  Président  de  la  République,  le  priant 
de     lui     (i-aiisuu'ttre     ses   coniiilinicnls. 


puis,  tirant  de  sa  poche  un  bout  de  pa- 
pier, il  lut,  lui-même,  en  langue  chi- 
noise, le  petit  discours  qui  était  écrit 
dessus. 

La  nouvelle  que  M.  Pichon  avait  été 
invité  à  monter  sur  lestrade  où  se  trouve 
l'Empereur,  le  petit  colloque  entre  le 
souverain  et  le  ministre  de  la  Républi- 
que tirent  une  sensation  énorme  dans 
le  milieu  diplomaticpie  de  Pékin,  et  tous 
les  pléuipolenliaires  écrivirent,  là-des- 
sus, de  longues  dépêches  à  leur  gouver- 
nement. 


# 


Le  lendemain  de  l'audience,  l'Enipc- 
rcur  oll're,  dans  une  salle  du  Tsoung- 
li-Yamen,  un  banquet  au  c()i[)s  diplo- 
maticpie, bancpiet  auquel  il  n'assiste 
|)as  :  il  y  est  re[)résenté  par  des 
princes  de  sa  famille.  Ces  banquets  ont 
de  plus  en  plus  subi  riniluence  euro- 
péenne et  on  ne  peut  que  s'en  féliciter. 
Le  dé-euner  de  I  SU,")  fut  tout  à   fait  chi- 
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nois  :  menus  écrits  en  chinois,  baguettes, 
serviettes  en  papier,  des  plats  et  des 
plats  à  n'en  plus  finir;  tout  ce  que  l'art 
culinaire  avait  de  plus  recherché  et 
succulent  nous  fut  servi  :  nids  d'hiron- 
delles, holothuries,  ailerons  de  requin, 
œufs  de  cent  ans,  oreilles  de  bois,  pal- 
mes de  canards,  que  sais-je?  D'européen 
il  n'y  avait  que  de  mauvais  vins,  des 
verres  grossiers  et  sales,  des  fourchettes 
en  argent  pur  dont  les  branches  se  tor- 
daient comme  des  fils  et  des  serviettes 
en  toile  bleue  de  Manchester,  qui  colo- 
raient d'une  façon  intense  les  tégu- 
ments de  la  figure  aux  imprudents  con- 
vives qui  s'essuyaient  la  bouche  avec. 

Le  repas  dura  plusieurs  heures,  dans 
une  salle  où  la  température  était  voisine 
de  zéro.  Aussi  tous  les  invités  avaient-ils 
gardé  pelisses  et  chapeaux. 

Une  grande  révolution  s'était  opérée 
pour   le  banquet  de    1898:    l'adoption 


d'un  service  et  d  un  menu  européens. 
Un  célèbre  mandarin  avait  été  chargé 
de  s'entendre  avec  le  directeur  de  l'Hô- 
tel français  de  Pékin.  Les  conditions 
furent,  paraît-il,  avantageuses  pour  les 
deux  parties.  Notre  compatriote  était 
très  largement  payé  :  on  lui  assurait 
l'entreprise  de  tous  les  banquets  offi- 
ciels; mais  lui  s'engageait  à  faire  pour 
rien  —  vins  non  compris  —  les  dîners 
que  le  susdit  mandarin  pourrait,  de 
temps  à  autre,  offrir  aux  ministres  étran- 


gers. 


Le  menu  était  parfait;  les  invités  s'en 
trouvèrent  fort  bien;  le  Tsoung-li- 
Yamen  paya  grassement  et  poussa  même 
la  délicatesse  jusqu'à  faire  conférer  au 
restaurateur  la  cravate  de  l'ordre  du 
Double  Dragon,  tout  comme  à  un  pre- 
mier secrétaire  d'ambassade. 

D'    J.    ^L\TIG^()^■. 
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DEUX  APOTRES  DE  LA  TEMPÉRANCE 


EN  ANGLETERRE 


WILLIAM     IIOGARTII 
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Il  nous  vient  chaque  jour,  de  Londres, 
l'écho  d'incidents  bien  faits  pour  agiter 
l'opinion  publique.  De  ceux-ci  quelques- 
uns  et  les  plus  graves  sont  malheureuse- 
ment trop  réels;  d'autres,  par  contre, 
qui  passeraient  inaperçus  en  temps  ordi- 
naire, sont  saisis  avec  empi'essement, 
exagérés  et  dénaturés  à  plaisir  sans 
autre  résultat  que  de  propager  des 
erreurs  inutiles. 

Au  lieu  de  s'en  tenir  uniquement  aux 
premiers,  aux  griefs  sérieux,  assez  nom- 
breux cependant  et  facilement  démon- 
trables, on  descend  au  fait  divers  pour 
y  recueillir  des  imputations  qui  souvent 
ne  sont  pas  ou  ne  sont  plus  fondées. 

C'est  ainsi  que  certains  journaux 
ont  insisté  sur  une  aventure  passée  : 
l'odyssée  misérable  de  deux  femmes  de 
la  demi-bourgeoisie  londonienne,  qui, 
ayant  trop  fêté  la  dive  bouteille  dans 
un  quartier  quelconque  du  West-End, 
auraient  dû  accepter  le  secours  de  la 
police  pour  regagner  non  point  leur 
home,  mais  la  cn/c  (le  violonj  la  plus 
proche.  Sur  ce,  des  cris  de  réprobation, 
des  faces  qui  se  voilent,  une  indigna- 
tion fort  savamment  jouée  :  toutes  mani- 
festations hors  de  saison  si  l'on  consi- 
dère que  l'Angleterre  a  gagné  en  ce 
demi-siècle  tout  ce  que  nous  avons 
perdu  du  cùté  de  la  sobi'iété  pendant  la 
même  période. 

I>e  temps  n'est  plus,  en  elfet,  où  qui 
disait  Français  disait  :  honniie  prescjue 
tempérant,  et  Anglais  :  ivrogne. 

La  France  a  interverti  les  rôles.  l*^lle 
a  laissé  sa  voisine  bien  loin  derrière  elle 
sur  cette  route  (pii  mène  à  l'abrutisse- 
ment, à  la  folie,  à  la  mort,  i^lle  lient 
aujourd'hui  le  record  du  plus  grand 
nombre  de   llacons  vidés   dans   le  moins 
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de  temps  possible.  Elle  augmente  chaque 
semaine,  régulièrement  et  fatalement, 
sa  consommation  de  spiritueux  alors 
que,  progressivement  aussi,  la  Grande- 
Bretagne  la  diminue  tous  les  jours. 

Gomment  est-on  parvenu  dans  le 
Royaume-L'ni  à  des  résultats  si  prompts  ? 
Gomment,  si  ce  n'est  par  le  concours  de 
tous  et  de  chacun?  On  n'y  a  pas  attendu 
comme  ici  que  le  gouvernement  inter- 
vint. La  nation  a  fait  elle-même  sa  po- 
lice, organisé  ses  ligues,  créé  des  encou- 
ragements à  ceux  qui  luttaient  contre  le 
fléau  de  l'alcoolisme.  L'eifort  est  venu 
de  toutes  les  classes  de  la  société  : 
hommes  d'Etat  et  membres  du  clergé, 
bourgeois  et  artisans,  citadins  et  ru- 
raux, négociants,  juristes,  professeurs, 
littérateurs,  artistes.  Ghacun  a  payé  de 
sa  personne. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  humoristes,  aux 
cai'icaturistes  —  et  c'est  là  le  sujet  de 
cet  article  —  qui  n'aient  combattu  le 
bon  combat  ou  dont  Td'uvre,  même  à 
leur  insu,  n'ait  provoqué  d'étonnantes 
conversions. 

Le  caricaturiste,  direz- vous?  Oui, 
certes,  le  caricaturiste. 

Et  tout  d'abord  l'humoriste  anglais 
n'est  ])as  exactement  ce  qu'un  vain  pu- 
blic pense,  l'inlrc  lui  et  son  confrère 
français,  il  existe  plusieurs  différences, 
non  point  seulement  de  composition  de 
facture,  d'intelligence  des  ell'els,  mais 
encore  d'objectif.  Le  caricaturiste  fran- 
çais s'attacpie  d'ordinaire  aux  ridicules 
ou  aux  vices  de  son  temps  [)Our  amuser 
et  pr()V()(|uer  le  rire.  L'Anglais  les  pré- 
sentera à  ses  compatriotes  avec  non 
moins  de  talent  cl  d'esi)rit,  mais  sous 
des  as})ects  beaucoup  plus  |iitl(U'esqucs, 
souvent  Icrnii.inis,  toujours  dans  le  but 
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évident  de  réformer  son  pul)lic.  En 
d'autres  termes,  il  y  a  dans  le  cari- 
caturiste anglo-saxon  un  prédicateur 
ang-lican,  presbytérien  ou  covenantaire 
qui  ne  sommeille  que  d'un  œil.  Ses  con- 
ceptions les  plus  vives,  les  plus  alertes 
d'apparence  renferment  j,'énéralemenl 
un  petit  coin  où  l'on  enseigne  la  vertu, 
où  Ton  débite  un   sermon. 

Il  a  si  bien  contracté  l'habitude  de 
faire  de  la  morale  que,  par  métier, 
instinctivement,  il   en   met   en   chacune 


de  ses  planches  sans  le  vouloir,   sans  y 
songer. 

Choisissons      Ilogarth      et      Georges 

*  Cruikshank  comme   exemples    de  cette 

vérité  :  l'un  dans  le  siècle  dernier,  l'autre 

au    commencement    et    vers    le    milieu 

de  celui-ci. 

Ils  abordent  nécessairement  chacune 
des  passions  du  temps.  Ils  traitent  tour 
à  tour  la  cupidité,  la  violence,  la  luxure, 
l'intempérance  do  leurs  contemporains. 
Le  font-ils  jamais  aulremonl  qu'en  prê- 
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chant  la  réforme?  Gomme  leurs  leçons 
en  ce  genre  atteignent  à  une  véritable 
élévation  ! 

N'y  a-t-il  pas  un  peu  de  Shakespeare 
au  burin  d'Hogarth  lorsqu'il  trace  à 
grands  traits  sur  la  planche  de  cuivre 
les  Aventures  de  la  femme  de  mauvaise 


Qui  ne  sent ,  en  la  considérant  après 
les  deux  autres,  comme  un  souvenir  tout 
proche  des  fortes  conceptions  du  drame 
anglais ,  de  cette  propension  à  terro- 
riser les  spectateurs,  à  moraliser  par 
r  effroi? 

Voilà   encore   une   fois   la   caractéris- 


W.  HOGAUTH.  —  Le  Mariage  à  la  mode,  pi.  TV^,  1742.  (National  Gallery.  ) 


vie  (The  IIhvIoITs  prnijress)  et  tout 
particulièrement  l;i  mort  de  la  mal- 
heureuse, de  Maria  liackabout?  Est-il 
scène  plus  poignante,-plus  |)leine  d'en- 
seignement que  la  fin  tragique  du  comte 
Squanderlieds  (Mariage  à  la  mode)?  l^]t 
cette  planche,  la  deuxième  de  la  suite 
'l'ravail  et  Paresse  (l/idiislri/  ;iiul  Idlc- 
ness),  où,  comme  le  dit  la  h'geiide, 
le  mauvais  sujet  (pTlIogai-th  opposera 
à  (ioodcluld,  ladolesceut  vertueux,  Tho- 
mas Idle,  l'apprenti  paresseux,  le  futur 
criniiiicl,  occupe  son  a|)r(''s-iiii(ii  du 
dimanche  à  jouer  dans  un  ciim'l  lère  pen- 
dant   roflicè  divin! 


ticpie  de  l'art  de  la  caricature  en  Angle- 
terre. C'est  elle  qui  remplit  et  anime 
cette  singulière  production  du  maître 
où,  après  avoii-  fait  1(>  pmeès  de  la  dis- 
sipation, de  l'inconduite,  de  la  luxure, 
de  l'impiété,  de  toutes  les  passions 
mauvaises,  \\  s'en  prend  à  l"i\rognerie. 
La  Ruelle  du  (iin  i  Gin  Lanc\  le  temple 
de  I  alcoolisme  en  Angleterre,  nous 
oil're  un  spectach^  dv  dégrailation  mo- 
rale et  physique  tel  ipTon  n'a  pu  de- 
puis jamais  l'égalei-.  Chaque  inlirmité, 
clKupu^  accident  ou  crime  pi'ovoqnés 
par  l'alcool  s'y  trouviMit  repi-ésentés 
avec    une    ('-neri^ie    l"ai-ouclie.     Le    mai'- 
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W.  HOUARTH.  —   The  Harlott's   Progress,  pi.  V,  1731. 
(L'original  a  été  détruit  à  l'inceiulie  de  Pontliill.) 


chand  deau-de-vie  et  de  ballades,  celui 
qui  court  les  rues  de  Londres  en 
aboyant  :  "  Buii  ini/  hd/lads  ;iiul  i'II 
f/ive  yoii  ;i  (/l;iss  nf  (fin  for  nothing  — 
Achetez  mes  ballades,  et  je  vous  don- 
nerai un  verre  de  gin  pour  rien  »,  s'est 
écroulé  sur  une  marche  du  degré  par 
lequel  on  accède  à  lanlrc  du  poison. 
Au-dessous  de  lui  une  misérable  vaga- 
bonde, plus  couverte  de  plaies  que 
Lazare,  pins  saoule  qu'une  grive  dans 
les  vignes,  est  tombée  à  la  renverse,  et 
lenfant  qu'elle  maintenait  instiii(li\e- 
ment  contre  sa  poitrine  a  passé  par- 
dessus la  rampe  pour  aller  se  briser 
dans  le  fossé.  Une  seconde  ivrognesse, 
inicnx  servie  j)ar  \c  hasjird,  s'est  fait 
son  lit  contre  une  murafllc,  tandis  cpic 
des  passants  titubants  en  iii'oncttcnt 
une    troisième    jusqu  à    son    logis.    Une 


dernière  jette  dans  la  bouche  de  son 
rejeton,  encore  à  la  mamelle,  quelques 
gouttes  de  l'infernal  slripe-me-naked 
(dépouille-moi  tout  nu).  Plus  loin  des 
orphelins  de  Saint-Gilles  se  disputent 
un  verre,  des  mendiants  boiteux  se 
battent  à  coups  de  béquilles.  Des  morts, 
il  v  en  a  partout,  depuis  le  barbier  qui 
s'est  pendu  en  son  grenier,  jusqu'à  cette 
jeune  pauvresse  enfermée  dans  son  cer- 
cueil par  deux  ouvriers,  sous  l'inspec- 
tion du  bedeau  de  la  paroisse,  et  jus 
qu'à  l'enfanl  (pTun  fou  furieux  a 
empalé  avec  une  broche.  Et  se  balan- 
çant à  côté  de  tout  cela,  grinçant  sinis- 
trement  sur  sa  tige  de  fer,  l'enseigne 
du  (lin  Royal,  (|ui  s'accompagne  de  lin- 
sei'iptioii  fameuse  «  Drunk  /or  ;i 
itt'iiiii/,  (Icuil  (Iriiiik  fur  liro  pcncc, 
cleaii  slniir   fir   iiol/iiiK/,  —  Ivre  i)onr 
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<leux  sous,  ivre-mort  pour  quatre,  de 
la  paille  fraîche  gratis.  » 

Ou  pourrait  croire  devaut  cet  éner- 
gique tableau  des  méfaits  du  gin  qu'Ho- 
garth  était  parfaitement  convaincu  de 
sa  désastreuse  influence,  parfaitement 
convaincu  également  de  la  haute  mis- 
sion qu'il  remplissait  en  stigmatisant  le 
vice  de  livrognerie. 

Mais,  alors,  comment  expliquer  ses 
indulgences  vis-à-vis  des  buveurs  de 
porter?  Car,  en  fait  d'alcoolisme,  la 
dernière  de  ces  boissons  paraîtra  à  bien 
des  gens  aussi  dangereuse  que  le  gin. 
Comment  Ilogarth  a-t-il  pu  servir  au 
public  anglais  ce  dessin  de  Béer  Street, 
sous  forme  de  pendant  à  celui  de  Gin 
Lane?  La  Hue  de  la  Bière  {Béer  S(reel), 
où  l'on  boit,  oii  Ton  s'enivre  aussi,  mais 
celte  fois  pour  le  plus  grand  bien  de 
Ihumanité!  Béer  Street,  dont  tous  les 
personnages  sont  robustes,  sains,  actifs, 
heureux  de    vivre! 

A   dire    l'entière    vérité,   Ilogarth,  en 


traitant  le  sujet  de  Gin  Lane,  avait  fait 
de  la  prose  sans  le  savoir.  Et  si  cette 
estampe  truculente  a  pu  ,  depuis  lors, 
servir  d'épouvantail  vis-à-vis  des  bu- 
veurs de  genièvre,  l'artiste  y  a  fort  peu 
de  mérite.  11  s'y  est  montré  tragique, 
parce  qu'encore  une  fois  il  était  dans 
son  tempérament  personnel  comme  dans 
le  génie  de  sa  race  de  pousser  tout  au 
dramatique,  atin  de  produire  le  vice  sous 
les  plus  sombres  couleurs,  sous  l'aspect 
le  plus  j)ropre  à  frapper  les  imaginations. 
Au  fond  et  comme  Georges  Cruik- 
shank  durant  la  première  partie  de  sa 
vie,  il  ne  possédait  qu'une  conscience 
infiniment  vague  du  péril  de  l'alcool.  Il 
envisageait  l'ivrognerie  avec  les  yeux 
de  ses  contemporains.  Or  ses  contem- 
porains, à  de  très  rares  exceptions  près, 
estimaient  que  se  gorger  de  liquide, 
passer  sous  la  table  à  la  lin  du  repas, 
rosser  les  walchmcn,  ou,  à  l'instar 
des  fameux  hloods  et  hell  fires  de 
Georges  I''',  jeter  la   consternation  dans 


H.W    ■HMi^T— w 


W.    llncAKTii.  —    Tiarail  cl   /'(ntw-'.  pi.    III,  1747. 
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W.  HoGARTH.  —  /m  Ruelle  du  Gin,  1751. 


les  rues  de  Londres,  dès  la  nuit  venue, 
briser  les  membres  des  passants,  leur 
faire  jaillir  rd'il  hors  de  i'orbile,  les 
laisseï'  |iiMir  morts  en  certains  carrefours 
obscurs,  mettre  à  ma!  les  femmes  après 
toutes  sortes  dï'tranj^ps  violences,  étaient 
passe-temps  de  f;entlemcii. 

On  n'allait  certes  plus  jusqu'aux  excès 
d'intempérance  dont  l'illustre  chance- 
lier JeiTreys,  le  sanglant  exéculcui-  des 


hautes  et  basses  œuvres  des  Stuarls, 
s'était  rendu  coupable  quelque  soixante 
ans  avant  la  date  à  laquelle  Ilogarth 
publiait  ses  estampes. 

On  s'enivrait  avec  plus  de  réserve, 
mais  on  s'enivrait  bien.  On  buvait  con- 
sciencieusement à  la  façon  de  cet  hon- 
nête VVill  FunncI,  (pi'Addison  ose  à 
peine  blâmer  en  Inn  des  chapitres  de 
son  Specliilar,  de    l'cl  excellent  Will  qui 
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\V.  iiuLi.un'H. 


La   /îui'  lie  ùi    litirc,  175L 


suppute  avec  laiil  de  inodcslie  la  quau- 
lilé  de  liquide  absorbée  par  Uii  en 
vingt  ans  :  pas  une  goutte  d'eau,  à  la 
vérité,  Will  ne  peul  souffrir  Teau,  mais 
vingt -trois  muids  à  li'ois  licclolilres 
clia(|ue  de  bière  d'octobre,  quatic  loiines 
de  porto,  un  demi-baril  de  petite  bière, 
dix-neuf  barils  de  cidre  et  seulement 
trois  verres  de  clianqiagnc  (car  l"\innel 
est  un  loyal  Anglo-Saxon),  sans  compter 


(|ualre  cents  bols  de  punch  ou  à  peu 
près  et  de  perpétuelles  libations  —  sips 
(lr;tms  ;in(l  irhels. 

\'oilà  à  peu  de  chose  près  l'ordinaire 
de  tout  homme  sain  de  corps  et  d'esprit, 
du  sage  Addison  lui-même,  de  Richard 
Steele,  el,  par-dessus  le  marché,  de 
llogarlh,  comme  de  la  généralité  des 
ai-tistes   de  l'époque. 

A    tant    absorber    en    particulier,    on 
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arrivait,  d'ailleurs,  à  une  consommation 
générale  vraiment  elfrayante  dont  la 
presse  d'alors  nous  a  révélé  les  totaux. 
Vers  1751,  l'année  même  où  les  deux 
estampes  en  question  s'étalaient  à  la 
devanture  des  librairies  de  la  Cité  et 
de  Westminster,  la  population  londo- 
nienne avait  englouti  11  200000  gallons 
à  quatre  litres  chaque  de  spiritueux, 
dont  50  800  gallons  de  rack,  1315  00O  de 
brandy,  3-27  700  de  rhum,  8  601200  de 
bière,' 12527  de  cidre,  890320  d'eau- 
de-vie  de  mélasse,  pour  3  ou  4  milliers 
de  gallons  de  citronnelle  ,  d'eau  vul- 
néraire ,  d'eaux  de  Gênes  et  de  Hon- 
grie ,  de  vizney,  d'usquebaugh.  Sur 
dix -sept  mille  maisons  du  bourg  de 
^^'estminste^,  treize  cents  débitaient  ces 
liquides;  sur  sept  mille  maisons  d'ilol- 
born.  près  de  treize  cents;  sur  deux  mille 
de  la  paroisse  de  Saint-Gilles,  cinq  cent 
six  vendaient  du  vin  ou  de  la  bière. 

Tel  était  l'état  des  choses  et  le  public 
anglais  ne  s'en  effrayait  nullement.  En 
lui  dédiant  son  travail  de  Gin  Lane, 
Ilogarth  ne  songeait  pas  lui-même  à 
forcer  la  note,  ei,  s'il  le  fit,  c  est  que  sa 
main    alla    plus    loin    que    sa    pensée. 

Au  fond  il  avait  voulu  servir  les  inté- 
rêts du  parti  whig  en  appuyant  dune 
bonne  caricature  la  politique  de  Robert 
^\'alpole. 

Par  le  Gm  Acl  présenté  au  parle- 
ment, lu  et  adopté  par  les  deux  Cham- 
bres en  1736,  l'adroit  ministre  s'était 
créé  pour  son  administration  et  celle  de 
ses  successeurs  une  abondante  source 
de  revenus,  tout  en  seml)hint  prendre 
vigoureusement  en  main  les  intérêts  de 
la  morale  et  de  l'hygiène  publique  si 
gravement  outragées.  Mais  cette  opé- 
ration financière  n'avait  pas  été  sans 
provoquer  une  terrible  mauvaise  humeur 
de  la  mob  anglaise  dont  on  \enail  tlo 
taxer  ainsi  les  plaisirs  favoris.  Durant 
doux  années,  de  1730  à  1738,  ce  ne  fut 
tlans  tout  le  pays  qu'une  succession  non 
interrompue  d'émeutes,  de  meetings 
monstres,  de  bruyants  enterrements 
d'une  prétendue  M'"''  Ginévra,  de  rixes 
fiou\'ent    sanglantes,    d'atlenlals  dirigés 


contre  les  employés  de  l'excise,  d'assauts 
donnés  à  leurs  bureaux. 

En  1751,  il  restait  encore  un  vieux 
levain  de  ces  discordes.  Afin  d'en  éli- 
miner des  esprits  les  dernières  traces, 
le  ministère  d'alors,  celui  de  Newcastle 
(Henri  Pelham  ,  avait  fait  appel  à  toutes 
les  bonnes  volontés  et,  pour  plaire  au 
ministère,  Hogarth  avait  dessiné,  puis 
gravé  le  sujet  de  (iin  Lane. 

Mais,  en  réalité,  il  rendait  peu  son 
sentiment  le  plus  intime,  qu'une  autre 
composition,  la  Conversation  de  minuit 
[mulnighl'fi  conversation  ,  exprime  beau- 
coup plus  exactement. 

Là  l'ivrognerie  est  traitée  avec  dou- 
ceur, avec  gaieté,  on  pourrait  dire  avec 
une  pointe  d'encouragement. 

Les  onze  compagnons  avinés  qui  en- 
tourent la  table  et  sur  la  table  le  large 
bol  de  punch  bouillant  font  plaisir  à 
voir.  Qu'ils  roulent  à  terre  ou  s'en- 
dorment sur  leurs  chaises,  ou  mâchon- 
nent quelque  imprécation  dans  un  coin, 
ou  fument  gravement,  absorbés  dans  la 
contemplation  slupide  de  leurs  verres, 
ils  sont  tous  des  alcooliques  pris  sur  le 
vif,  les  types  les  plus  scrupuleusement 
fidèles  de  l'hébétude  morale  et  physique 
qu'engendre  1  intempérance. 

Plus  des  deux  tiers  des  contempo- 
rains de  Hogarth,  de  ces  rudes  Anglo- 
Saxons  d'il  y  a  cent  cinquante  ans,  y 
virent  uniquement  ce  que  l'artiste  avait 
voulu  y  placer,  les  drôleries  de  l'ivresse. 
Un  nombre  minime  d'esprits  raffinés 
eurent  peut-être,  devant  cette  scène  si 
réaliste,  une  impression  de  honte. 

N'était-ce  pas,  même  en  ces  propor- 
tions restreintes,  un  beau  succès  et  quel 
autre  qu'un  humoriste  anglais  toujours 
armé,  de  |)ar  le  génie  national,  du  fouet 
et  de  la  férule,  aurait  pu  réussir  à  opé- 
rer ainsi  des  conversions  sans  les  avoir 
cherchées? 

# 
*     « 

Georges  Cruikshanlv  a  dans  sa  car- 
rière deux  façons  d'être  très  distinctes; 
mais  aussi  Cruikshank  xil  entre  deux 
('•poques   essentiellement   différentes. 
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Il  liait,  en  1792,  à  Londres,  Dukes 
slreel  (Bloomsbury).  Fils  et  frère  dhu- 
moristes  d'un  i;raiid  talent,  d'un  renom 
considérable,  mais  non  moins  réputés 
comme  terribles  buveurs,  Isaac  et  Ro- 
bert Cruikshaidv,  il  passe  son  enfance 
et  son  adolescence  entre  des  manifesta- 
lions  journalières  dart  et  de  débauche. 
11  suit  lun  et  l'autre  courant. 

Artiste  dans  le  fond   de  l'âme,  il  pro- 


alertes, enlevées  d'un  coup  de  plume  : 
partout  —  dans  les  vénérables  et  demi- 
vénérables  classiques,  Cervantes,  Le 
Sage,  Sterne,  Goldsmith,  Fielding-, 
Smollet,  dans  les  poèmes  de  Byron  et 
les  nouvelles  de  ^^'alter  Scott,  dans 
les  romans  du  jour  au  service  d'Ains- 
Axorth  et  de  l'inimitable  Boz  (Charles 
Dickens!,  dans  les  facéties  de  Hone,  le 
Couuc  Almnnnc  et  l'IIiiniorisl. 


W.  H'KiAi.'Tii.  —  L'As.<emhlé('  de  minuit,  1733. 


lite  des  moin(lr(^s  leçons  de  son  pèi'c 
qu'il  dé|)asse  promptement  en  célébrité. 
A  vingt-deux  ans,  il  avait  déjà  sup- 
pléé Gilray  que  l'on  se  plaisait  à  sur- 
nommer, <I(^  j'aulrc'  c(")l(''  de  la  .Manche, 
le  Juv('nal  de  la  <'aricaliire.  Feu  après 
il  prenait  l'avance  sur  ses  dci'uicrs 
rivaux,  W'oodward,  How  landson,  l>nn- 
bui'v  et  d'aulres  encore,  moins  redou- 
tables. De  IS-J.')  à  ISi7.  il  (>ccu|):mI  le 
premier  rang  dans  son  arl  et  (h'pensail 
libiTalemenl  la  menue  monnaie  (h»  son 
cspi-il  canslupu",  de  sa  verve  si  |)roron- 
dénwnt  originale  en  uwv  nudlilude  vrai- 
ment prodigieuse  de  \ignettes.  Il  jetait 
partout    une   pluie    (rilliislialions    liiu«s. 


Enrichi  et  rendu  célèbre  par  cette 
multitude  douNrages,  il  ne  tarissait  pas. 
Il  produisait  avec  la  même  abondance 
en  ISL")  (pi'i'u  IS."{(»,  qu'en  IS-JO,  ce 
petit  lionnue  doid  Maclise  a  laissé  le 
porti-ait  parlant,  à  l'o'il  \  if,  perçant, 
d'ini  gris  d'acier,  à  la  bouche  mobile, 
au  ne/,  en  bec  de  corbui,  (pu  s  agitait, 
gesticulait  autant  (pi'uu  Français,  la-iait 
haut  et  t'oit,  |)rèlait  l'oreille  à  dix  con- 
versations en  nu'nu>  li'iii|)s,  se  faulilait 
ici  et  là,  affectait  de  porter  un  habit 
démode  et,  soit  la  pi|>e  aux  lèvrt-s,  soit 
le  veir(Mle  hraiiili/  and  iralcr  ii  la  main, 
mettait  chacpie  soir  en  gaieté  les  habi- 
tués de  sa  la\erue  de  prédilection. 
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Car  voici  Tautre  enlraînenienl  de 
réducatioii  première.  Jusqu'à  celte 
année  1845,  année  d'une  conversion 
plus  stupéfiante  que  celle  de  saint  Paul 
en  sa  roule  pour  Damas,  Georg-es  Gruik- 
shank  avait  été  mieux  que  personne  a 
convivial  man,  un  banqueteur.  Il  eut 
le  goiit  de  Torg-ie  dont  il  avait  sucé  le 
lait  dans  la  compagnie  de  ces  Anglais 
de  l'aurore  du  xix**  siècle  dont  on  disait 
que  tous,  lords,  honorables  des  com- 
munes, ou  simples  gentlemen,  se  ren- 
contraient chez  Jackson  pour  y  boxer, 
chez  C'ribb  pour  y  assister  à  des  com- 
bats de  singes  contre  des  chiens  ter- 
riers, dans  la  rue  afin  d'y  rosser  Char- 
ley,  à  la  taverne  de  Crockford  enfin  pour 
y  rouler  sous  la  table  après  y  avoir 
perdu  ou  gagné  des  monceaux  d'or. 

A  leur  imitation,  Cruikshank  fut 
trente  années  durant  l'un  des  plus  rudes 
ivrognes  de  l'Angleterre. 

Puis  tout  à  coup,  à  cette  date  de  1845, 
il  faussa  compagnie  à  son  entourage 
ordinaire  de  joyeux  viveurs  :  le  roi  des 
gais  compagnons  [(he  prince  of  good 
fel lotus)  —  c'est  ainsi  que  ses  amis  l'ap- 
pelaient entre  eux  —  déserta  du  jour  au 
lendemain  le  cabaret,  renia  les  faux 
dieux  et  brûla  cari'ément  ce  qu'il  ado- 
rait la  veille,  avec  autant  d'ardeur  à  fla- 
geller ses  anciens  compères  qu'il  en 
avait  dépensé  à  porter  leurs  santés. 

Comment  se  détermina  cette  brusque 
évolution?  A  quels  mobiles  l'artiste 
obéissait-il?  Pourquoi  de  diable  se  fai- 
sait-il ermite,  de  la  sorte,  sans  plus  de 
préparation?  Ses  biographes  restent 
muets  sur  ce  chapitre. 

Peut-être  s'était-il  rappelé  les  ob- 
sèques de  son  maître  (iilray  auxquelles 
il  avait  assisté,  adolescent,  entre  les 
quatre  murs  pauvres  du  cimetière  de 
Saint-James.  Ici,  quelques  amis  dis- 
persés, plutôt  indillèrents,  pressés  d'en 
finir  avec  les  longueurs  de  la  cérémonie; 
là,  recouverte  du  drap  funèbre,  la 
dépouille  de  celui  (|ui  avait  été  la  joie 
de  ses  contemporains,  l'ellroi  des  plus 
grands,  l'ennemi  redouté  de  Napoléon, 
le  dessinateur  prodigue   de   son   lalcnl, 


rongé  depuis  par  la  débauche,  frappé 
dans  son  intelligence,  dément  et  mille 
fois  mort  au  monde  de  longs  mois  avant 
de  rendre  le  dernier  soupir. 

Peut-être  avait-il  revu,  dans  une  sorte 
de  cauchemar,  les  scènes  répugnantes 
dont  il  a  laissé  lui-même  la  description 
émue  et  qui  se  déroulaient  sous  son 
propre  toit  avec  son  père  et  les  amis  de 
son  père  comme  acteurs,  le  spectacle  de 
ces  ivrognes  qu'on  trouvait  au  petit 
jour  à  la  dernière  marche  de  l'escalier^ 
pelotonnés  dans  un  lambeau  de  lapis, 
abêtis    et    inertes. 

Celle  triste  vision  se  dressant  bruta- 
lement devant  lui  après  avoir  sommeillé 
trente  ans  dans  son  cerveau  lui  inspira- 
t-elle  une  horreur  subite  de  l'intempé- 
rance? 

Ou  bien  céda-t-il  aux  influences  de 
Tâge,  des  exemples,  de  certaines  répul- 
sions qu'il  avait  senties  souvent  en  lui 
sans  pouvoir  leur  donner  un  corps,  mais 
qu'en  tout  cas  il  voyait  clairement  se 
manifester  dans  son  entourage? 

En  effet,  le  temps  avait  marché  et  les 
choses  avaient  changé  avec  le  temps. 
Dès  1840  on  jugeait  sévèrement,  en 
Angleterre,  des  erreurs  dont  on  parlait 
autrefois  comme  de  peccadilles  sans  con- 
séquence. Dès  cette  époque,  infiniment 
de  gens  estimaient  que,  pour  mener  une 
vie  fashionable,  il  n'était  pas  besoin 
d'entretenir  une  maîtresse,  de  perdre 
tout  son  bien  au  jeu  et  de  s'enivrer 
chaque  soir.  On  commençait  à  compter 
les  vides  dans  la  masse  des  existences, 
le  déficit  dans  la  masse  des  intelligences, 
résultant  des  excès  de  boisson.  On  com- 
plétait petit  à  petit  le  dossier  criminel 
de  l'alcool. 

Peut-être  est-ce  cette  dernière  cause, 
s'ajoutant  aux  précédentes,  qui  triom- 
pha décidément  de  ses  résistances,  de 
ses  hésitations.  Et  tout  porte  réellement 
à  le  croire  quand  on  considère  que  plu- 
sieurs fois,  en  ses  jours  d'orgie,  il  avait 
éprouvé  comme  un  affreux  dégoût  d'une 
telle  existence.  Plusieurs  fois  il  avait 
essayé  de  s'en  arracher  sans  y  réussir  ; 
mais  chaque  fois  aussi,  en  constatant  sa 
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défaite,  il  s'était  aussitôt  venyé  de  son 
irréductible  ennemi  avec  ses  armes  ha- 
bituelles :  par  la  caricature. 

De  la  sorte,  s'il  ne  pouvait  s'amender 
lui-même   ni   s'imposer  sa   propre    mo- 
rale,  il  agissait  déjà  comme    Ilogarth; 
il     }j;uérissait    les    autres 
en  les  endoctrinant. 

Il  avait  ouvert  le  feu 
dès  1818.  La  préface  de 
la  Goutte  {Inlrodiicliun 
la  Ihe  Goal)  contient 
une  leçon  sévère  à  l'usage 
des  intempérants.  On  y 
voit  un  ivrogne,  le  nez 
dans  son  verre,  piquant 
au  bout  de  sa  fourchette 
une  pèche  dans  l'inten- 
tion évidente  de  se  ra- 
fraîchir le  palais  ;  mais 
la  (ioutte,  sous  les  traits 
d'un  afTreux  petit  gnome, 
n'entend  pas  de  cette 
oreille.  Elle  a  ramassé 
avec  les  pincettes  un 
charbon  tout  rouge  du 
foyer  et  s'apprête  à  le 
laisser  tomber  sur  le  gros 
orteil  du  personnage. 

A  peu  de  tem[)s  de  là, 
il   frappait   plus    haut   et 
plus  ferme.  Il  portait  un 
coup  droit.  A  qui  ?  A  Son 
Altesse  Royale  elle-même, 
au    prince   de    Galles,    à 
Georges  IV,  depuis  vingt 
ans  plus  qu'à  moitié  roi  par  la  maladie 
de  son  infortuné  père,  à  celui  qu'on  qua- 
lifiait   le  plus  bel  homme,   le  [)ius  irré- 
sistible cavalier  de  son  royaume  et  qui 
se  déclarait  lui  inênie  le  premier  gentil- 
homme de  1  lùirope. 

Malheureusement  pour  une  aussi 
belle  réputation,  le  prince  était  fort 
engagé,  à  l'époque,  dans  de  fâcheux  dé- 
mêlés avec  son  épouse,  Caroline  de 
Hrunswick.  Une  jouissante  fraction  du 
peuple  anglais  avait  pris  parti  contre 
lui,  et  (^ruikshank  était  assuré  de  re- 
cueillir l'approbation  d'une  moitié  du 
Hoyaume-L'ni  en  déconsidérant  le  pre- 


mier gentleman  de  l'Europe,  tout  en 
satisfaisant  ses  rancunes  à  l'endroit 
des  alcooliques. 

D'ailleurs,  l'illustre  ami  du  beau 
Brummel  n'avait  que  ce  qu'il  méritait 
et  l'artiste  n'exagérait  rien,  tout  au  con- 


G  E  o  li  i;  E  s    c  i;  r  i  k  .s  m  a  n  k 


traire,  en  le  peignant  affalé  dans  un 
fauteuil,  les  yeux  à  demi  clos,  laissant 
glisser  de  sa  main  droite  un  verre 
encore  plein  de  vin,  tandis  que  la  main 
gauche  semble  chercher  une  bouteille 
au  milieu  du  tas  de  cadavres  de  ce  genre 
amassés  sous  son  fauteuil  Divers  tableaux 
des  plus  suggestifs  enjolivent  un  écran 
placé  derrière  le  prince.  Tous  racontent 
ses  goûts  les  plus  ordinaires  :  des  nym- 
phes étnnnanmient  peu  vêtues  dansant 
autour  d'un  buste  de  Priape  ;  Silène,  dou- 
cement balancé  au  pas  de  son  ànc,  enla- 
çant d  autres  beautés.  Ivnlin,  allusion 
plus  sangianti"  :  iin  bouc(pii  bondit  et  \o 
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crest   Iradilionnel  y  faisaient  les  armes 
de  riiérilicr  du  trône. 

Entre  1820  et  1830,  trois  ou  quatre 
nouveaux  accès  de  méchante  humeur  de 
l'artiste  se  manifestaient  par  autant  de 
planches  excellentes  :  Deadly  Lire/y, 
Tit-Biis  et  The  Three  Botl/e  divine. 
Cruikshank    y    exécutait   de    nouvelles 


l'apparition  de  cette  estampe,  le  gin  a 
fourni  maints  sujets  à  M.  Cruikshank, 
mais  aucun  de  ses  précédents  ouvrages 
n"a  l'éuni  autant  de  puissance  de  concep- 
tion et  de  beauté  de  dessin  que  celui 
dont  il  a  orné  son  Skelch  Book  sous  la 
légende  Gin  ,/a(/(/ern;tnl.  Il  y  a  peint 
un  all'reux  palais  ambulant  dont  la  masse 


G.  Cruik^^hank.  —  Gin  Shop. 


variations  sur  l'ancien  thème  de  Tinci- 
dent  comique  dans  Tivresse  ;  mais  il 
attendait  toujours  une  occasion  plus 
favorable  d'entrer  directement  en  lutte 
avec   la  formule   même  de  l'alcoolisme. 

l"^lle  se  présenta  bientôt,  et  le  public 
anglais  dut  à  cette  reprise  d'hostilités 
deux  des  meilleures  planches  du  carica- 
turiste :  Clin  S/iop  et    (Un   ./;i(/(/ernaiif. 

Dans  l'une  et  l'autre  de  ces  produc- 
tions, Cruikshank  égalait,  s'il  ne  dépas- 
hiait  lIogarth,dont  il  semblait,  du  reste, 
reprendre  en  sous-main  les  procédés,  Il 
y  introduisait  l'intensité  d'ell'ets  drama- 
tiques dont  Gin  Lune  est  secouée. 

"    Le  gin,  écrivait  Thackeray,  lors   de 


est  formée  d'un  alambic,  les  roues  de 
larges  tonneaux  de  gin,  sous  lesquels 
des  milliers  de  malheureux  gisent  hideu- 
sement écrasés.  Un  immense  nuage  de 
désolation  plane  au-dessus  de  la  contrée 
que  le  monstre  vient  de  traverser.  Au 
centre  des  rares  clartés  qui  trouent  cet 
épais  brouillard,  vous  apercevez  des 
gibets ,  des  cadavres  se  balançant  au 
l)ont  d'une  corde,  des  fabriques  en 
feu,  etc.  La  nuée  glisse  dans  le  sillage 
du  fatal  broyeur  d'honnnes,  et,  par  un 
contraste  saisissant,  dans  réloignenienl 
s'entrevoit  un  coin  de  paysage  de  la 
vieille  Angleterre,  frais,  souriant,  enso- 
leillé. Ce  sont  là  les  terres  que   le  gin  a 
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épargnées.  L'allégorie  est  aussi  saine, 
aussi  impressionnante,  aussi  Imagina- 
tive que  toutes  celles  de  John  Bunyan. 
En  fait,  entre  ce  dernier  et  notre  cari- 
caturiste ,  il  existe  certainement  plus 
d'une  similitude.  » 

Thackeray  avait  admiré  (Un  Ja(/(/er- 
nuiil.    Il  dut  également  apprécier   à   sa 


brocs  qui  Fentourent.  De  1  autre,  la 
Mort,  déguisée  en  watchniaii,  élevant 
d'une  main  sa  lanterne  et  murmurant 
entre  ses  dents  de  squelette  :  «  I  sh;ill 
hâve  Ihem  ail  dead  drunk  presenlly. 
Theif  hâve  nearhj  had  Iheir  lasl  (/lass. 
—  Jevais  les  tenir  tous  ivres-morts  dans 
une   seconde.  Ce  sera  bientôt   leur  der- 


G.    CliUlKSllAXK. 


(_,in   .lii(/i/i-riia>i.t. 


juste  valeur  (lin  Shajj,  dont  il  ne  cesse 
de  parler  dans  ses  Crilical  liericiv.s. 

QuV  a\;iit-il.  en  ellet,  de  mieux  fait 
pour  plaire  au  charmant  humoriste  de 
la  littérature,  à  cet  esprit  si  |)arfaitement 
de  son  cru  national,  dans  le  fond  connue 
dans  la  forme,  que  l'originale  création 
du  caricaturiste,  vivante  expression  du 
génie  anglo-saxon,  avec  ses  oppositions 
violentes,  ses  coups  de   théâtre  voulus? 

1)  un  côté,  la  tenancière  de  t'Assuni- 
nwir,  coquelle,  pimpaiile,  parée,  allé- 
chante surtout,  pour  le  couple  de  misé- 
rables débraillés  à  qui  elle  débite  ses 
odieux     mélanges,    par    la    quantité    de 


nier  verre  qu'ils  boiront.  »  VA  les  détails 
savamment  combinés,  les  accessoires  de 
Faction  princii>ale  si  intelligemment 
choisis  :  les  enfants,  dont  l'un  se  lève 
sur  la  pointe  des  pieds  pour  atteindre  la 
tablette  du  bar,  alors  que  l'autre,  plus 
adroit,  s'est  déjà  emparé  d'un  verre  |dein 
à'old-lom,  les  diablotins  qui  gandtadent 
autour  du  récipient  débordantde  punch, 
et  les  afliches,  pendues  au  mur,  conte- 
nant chacune  quelque  lugidire  avertisse- 
uicut  pour  les  buveurs,  le  piège  colossal 
sur  lequel  ils  piétinent  et  que  l'on  seul 
devoir  se  refermer  tout  à  coup  pour  les 
étreindre    dans    ses   mâchoires   d'acier  1 
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Quelle  œuvre  aurait-on  pu  supposer 
plus  fantastique,  plus  inquiétante,  plus 
appelée,  nous  le  répétons,  à  séduire  et 
Thackeray  et  Dickens  et  généralement 
tous  leurs  compatriotes,  grands  amateurs 
par  nature  de  ces  plats  de  haut  goût? 

Le  dimanche  à  Londres  {Siindnij  in 
Lonclon)  possède  autant  de  qualités 
d'arrangement  et  d'exécution  que  les 
deux  estampes   Gin  Jaçfgernaut  et  Gin 


gnon,  tous  les  deux  examinant  le  contenu 
d'une  bouteille  de  liqueur  au  centre  de 
laquelle  évoluent  de  repoussants  petits 
démons,  enfants  de  l'alcool. 

Telle  avait  été  avant  1845  l'interven- 
tion purement  platonique  de  Cruikshank 
dans  la  campagne  entreprise  parles  gens 
de  sens  rassis,  en  Angleterre,  contre  le 
lléau  de  l'alcoolisme. 

Si     elle     avait    néanmoins    provoqué 


G.  Crttikshakk.  —  La  Bouteille,  pi.  III. 


S  hop;  mais  il  ne  s  enlève  pas  comme 
elles.  Il  ne  participe  pas  de  leur  pro- 
fonde individualité.  Il  paraphrase  spi- 
rituellement le  sujet  banal,  vulgaire  de 
l'ivrognerie,  de  ces  faits  divers,  tumulte, 
rixes,  embarras  d'argent,  etc.,  etc.,  et 
c'est  tout. 

De  même  d'un  nuire  ouvrage,  plus 
travaillé  cepenflant,  plus  cherché  :  le 
Rêve  de  la  Houteillc  (I'/ic/)rcarn  of  Ihc 
Jiollle)^  dont  Cruikshank  avait  fait  un 
titre  pour  un  morceau  de  musique  et 
dans  lequel  figurent  deux  individus  :  le 
premier,  un  vieillard  à  lunettes  ;  le 
second,  un  jeune  homme  armé  d'un  lor- 


déjà  des  résultats  fort  appréciables,  que 
n'était-on  point  en  droit  d'attendre  de 
l'accession  officielle  de  l'artiste  à  la 
Société  des  Teclolallcrs  ?  Sur  combien 
de  merveilleuses  conversions  ne  pou- 
vait-on pas  compter  en  le  voyant  si  net- 
tement prendre  position  au  milieu  de 
ladite  année  I8i5  et  témoigner  de  son 
ardeur  de  catéchumène  par  l'apparition 
d'une  suite  de  pièces  comme  T/ic  Hotlle, 
dont  l'effet  fut  réellement  prodigieux  ! 

Ici  Cruikshank  copiait  résolument 
Ilogarth.  Il  adoptait,  pour  mieux  expri- 
merraclion  progressivcmenl  désastreuse 
de    l'inloxicalinn    alcoolique,    la    forme 
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rationnelle  et  mathématique  de  l'évolu- 
tion lente  de  Tétat  de  sobriété  à  l'état 
de  débauche  qu'llogarth  avait  employée 
dans  la  Vie  de  la  courtisane,  la  Vie  du 
libertin,  le  Mariage  à  la  mode. 

Huit  pièces  composent  cette  série. 
Le  buveur  y  descend  petit  à  petit  cha- 
cun des  deg-rés  de  l'infamie.  Riche  à  la 
première  planche,  où  l'artiste  nous  le 
l'ait   connaître    entouré   des  siens,  dans 


drame  se  précipite.  La  quatrième  nous 
montre  les  deux  époux  mendiant  dans 
la  rue.  Dans  la  suivante,  ils  demeurent 
insensibles,  à  moitié  endormis  et  tou- 
jours le  verre  en  main,  à  quelques  pas 
du  cercueil  où  l'on  vient  de  coucher  l'un 
des  enfants,  mort  de  privations.  A  la 
sixième,  l'ivrogne  a  saisi  sa  femme  à  la 
gorge,  lorsque  les  enfants  et  la  police 
interviennent.  Le  meurtre  est  le  sujet  de 


Ct.   ClilMKSHAN'lv.   —    /."    Bouteille,    pi.    ^  I. 


un  logement  propret,  où  tout  res- 
pire le  confort,  l'amour  de  hi  famille, 
le  calme,  où  la  table  porte  seulement 
une  fiole  de  vin,  il  paraît,  dès  la  seconde, 
déjà  adonné  à  la  funeste  ivrognerie,  les 
cheveux  en  désordre,  les  vêtements 
souillés  de  boue,  objet  d'ellVoi  pour  les 
siens,  pour  sa  femme,  qui  doit  mettre 
en  gage  les  bardes  de  la  connnunauté. 
A  la  troisième,  les  huissiers  ont  pris 
pf)ssessioii  de  la  chambre  à  coucher, 
<prils  démeublent  froidement;  mais  le 
couple  n'y  prèle  aucune  attention  et, 
ramassé  contre  le  loyer,  boit  à  même 
la     bouteille.    A    partir    de    celle-ci,    le 


la  feuille  d'après,  avec  la  triste  créature 
expirante,  le  médecin  se  penchant  au- 
dessus  du  corps,  qu'entourent  toutes  les 
commères  du  quartier,  l'assassin,  que 
les  agents  saisissent,  les  orphelins,  les 
yeux  égarés,  tremblants  sous  leurs 
haillons,  et  partout  les  traces  de  la  lutte 
suprême.  Dans  la  dernière,  l'alcool  a  ter- 
miné son  œuvre  :  le  malheureux  alcoo- 
lique est  à  la  maison  de  fous. 

.Ainsi  que  nous  le  (lisions  pins  li;uit. 
le  travail  de  Cruikshanlv  produisit 
un  eU'et  immense  en  .Angleterre.  Ses 
estampes  s'y  vendirent  par  milliers. 
Tout  ce  qu'il  y  avait   d'intelligent   dans 


208 


DEUX    APOTRES    DE    LA    TEMPÉIIANCE    EN    ANr.LETEHRE 


le  pays  l'acclama  chaudement.  Charles 
Mackay  composa  pour  chanter  son  ap- 
parition une  pièce  de  vers  :  The  Gm 
Fiend.  Charles  Dickens  déclara,  de  son 
côté,  qu'à  son  avis  aucun  autre  artiste 
n'aurait  su  rendre  un  pareil  sujet  avec 
autant  de  talent.  Enfin,  si  la  nation  ne 
poussa  pas  ladiuiration  jusqu'à  fonder 
un  hôpital  divrognes,  par  simple  consi- 
dération pour  Cruikshank,  comme  elle 
avait  élevé  autrefois  Magdalen  Hospital 
après  le  Harlott's  Progress  de  Hogarth, 
elle  n'en  proclama  pas  moins  tacitement 
l'excellence  de  son  œuvre  par  une  quan- 
tité de  retours  au  bien. 

Mais  l'artiste  ne  devait  pas  aller  plus 
avant  dans  cette  marche  triomphale. 
Il  avait  épuisé  à  ce  bel  effort  les  meil- 
leures ilèches  de  son  carquois,  et  les 
dessins  de  cette  série  célèbre  furent 
pour  lui  le  chant  du  cygne.  En  quelques 
mois,  sa  main  se  fît  lourde,  malhabile, 
presque  inexpérimentée,  soit  que  son 
âge  avancé  le  voulût  ainsi,  soit  qu'il  lui 
manquât,  avec  le  vin,  cette  pointe  d'ex- 
citation nécessaire  à  son  labeur  journa- 
lier, soit  que  sa  nouvelle  profession  du 
plus  militant  de  tous  les  Tempérmits 
du  Royaume-Uni  absorbât  réellement 
ses  instants.  Car  Cruikshank,  extrême 
en  tout,  s'était  jeté  dans  cette  voie  avec 
une  sorte  de  fureur  qui  le  rendit  bientôt 
la  fable  de  ses  adversaires,  et  l'on  rem- 
plirait plusieurs  volumes  avec  les  dis- 
cours qu'il  prononça  en  cent  meetings 
provoqués  par  lui,  les  appels  enflammés 
qu'il  lança  aux  hommes  de  bonne  vo- 
lonté, ses  motions  tendant  à  convertir 
Crvslal  Palace  ou  quelque  autre  monu- 
ment en  un  vaste  asile  de  sobriété,  ses 
allocutions  vibrantes  à  Guildhall,  ses 
exhortations  et  ses  invectives. 

l'ne  telle  surabondance  d'activité  in- 
quiète et  chagrine  finit  par  fatiguer  ses 
anciens  amis  eux-mêmes,  qui  lui  de- 
mandaient plus  de  bons  dessins  et 
moins  de  zèle  moralisateur.  Sa  réputa- 
tion, qu'aucune  œuvre  nouvelle  de  mé- 
rite ne  soutenait  plus,  faibli I  piompte- 
menl.  Les  éditeurs  cessèrent  de    recou- 


rir à  son  crayon.  Il  s'en  aperçut  de 
suite  à  la  baisse  de  ses  revenus.  Il  pro- 
testa, se  fâcha,  jura  qu'il  se  sentait  tou- 
jours propre  à  amuser  les  autres  comme 
par  le  passé,  mais  on  ne  l'écoutait  pas. 

Toutefois  l'attention  publique  se  ré- 
veilla encore  à  son  profit  lors  de  1  expo- 
sition d'un  lot  d'esquisses,  crayons, 
aquarelles,  fragments  de  peinture  à 
l'huile,  qui  devaient  lui  servir  pour  la 
composition  d'un  large  tableau  de 
quatre  mètres  sur  trois  :  le  Triomphe 
de  Bacchus,  sorte  de  synthèse  de  toutes 
les  pensées  qui  hantaient  son  esprit  de 
Teelolnller  exalté,  et  dans  lequel,  une 
fois  achevé,  se  heurtait  une  cohue  sin- 
gulière de  citoyens  de  tous  les  ordres, 
de  l'Eglise,  du  Barreau,  de  l'Armée,  des 
corps  enseignants,  de  gentlemen,  de 
laboureurs,  d'artisans,  d'ouvriers,  tous 
ruinés  et  gâtés  par  l'alcool,  véritable 
labvrinthe  pour  les  veux,  inextricable 
dédale  pour  l'intelligence.  Cette  atten- 
tion ne  fut  d'ailleurs  que  d'un  mo- 
ment. Transporté  du  Lyceum-Theatre  à 
Windsor,  pour  être  soumis  à  la  reine, 
de  ^^  indsor  à  A\'ellington  Street,  de 
^^'ellington  Street  à  Exeter  Hall,  le 
Triomphe  de  Bacchus  alla  finir  triste- 
ment sa  carrière  on  ne  sait  trop  où.  au 
milieu  de  l'indilTérence  générale. 

C'était  en  1863.  Cruikshank  survécut 
quinze  ans  à  cette  première  entrée  dans 
l'oubli  final. 

Le  1«'  février  1878,  il  s'éteignait  dou- 
cement en  sa  demeure  d'Hampstead 
Road,  laissant  la  caricature  anglaise  en 
deuil  d'un  de  ses  interprètes  les  plus 
accomplis.  Sur  les  quatre-vingt-trois  ans 
qu'il  avait  vécu,  Georges  Cruikshank 
en  avait  employé  près  de  trente  à  servir 
la  cause  des  humoristes,  près  de  trente 
autres  à  marcher  sous  la  bannière  des 
Teetotiillers,  et  sa  bonne  fortune  avait 
voulu  qu'il  sût,  à  ses  débuts,  plei- 
nement réjouir  le  c(cur  de  ces  mêmes 
contemporains  qu'il  devait,  en  son  âge 
mûr,    l'amener    non    moins   victorieuse- 


ment à  la  sagesse. 
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Ils  étaient  trois  frères,  Louis,  Jac- 
ques, Pierre  Steinhaus,  ou  du  moins, 
quand  je  les  connus,  ils  n'étaient  plus 
que  deux,  Pierre  était  déjà  mort. 

Très  riches,  ils  occupaient  leur  oisi- 
veté en  courses  à  travers  nos  Alpes 
merveilleuses,  dont  mieux  que  personne 
ils    avaient  la    coquette  prétention   de 


connaître  toutes  les  beautés.  Audacieux 
jusqu'à  la  folie,  ils  s'égaraient,  dans  les 
excursions  les  plus  téméraires,  seuls, 
souvent  sans  guide,  à  travers  les  blancs 
glaciei's  et  les  rouges  rochers  :  à  trois 
autrefois,  à  deux  maintenant. 

A  la  table  d'hôte  d'un  de  ces  hôtels 
si  admirablement  placés,  le  long  de  la 
promenade  d'Interlaken,  Louis,  Jacques 
Steinhaus  et  moi  un  soir  de  juillet  :  les 
deux  frères  y  venaient  au  douloureux 
anniversaire  de  la  mort  de  Pierre.  L'an- 
née précédente  —  tous  autour  de  moi 
le  racontaient  —  un  jour  que  la  maladie 
éloignait  Jacques  de  ses  inséparables 
frères,  Louis  et  Pierre  avaient  tenté 
seuls  l'ascension  de  la  Jungfrau  aux 
neiges  étincelantes  :  le  soir,  Louis  était 

revenu    seul,     fou 

dans    sa     douleur 

exaspérée  :  rierre 

avait  roulé  au  fond 

d'un  abîme,    son   pied    ayant   glissé  au 

bord  d'une  crevasse   masquée   sous   un 

blanc  tapis. 


/f    ^ 
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L'année  écoulée,  Louis  et  Jacques 
revenaient  en  pèlerinage  au  lieu  maudit. 

J"ai  sans  doute  l'es^prit  mal  fait  ou 
bien  c'est  l'esprit  professionnel  qui  m'é- 
gare :  la  figure  de  Louis  Steinhaus  ne 
me  revenait  pas  :  la  mort  de  Pierre  sans 
témoin  dans  les  blancs  névés,  l'héritage  ! 
Je  rêve  ! 

Deux  ans  se  sont  passés  :  il  n'y  a  plus 
qu'un  Steinhaus:  la  fatalité  les  a  pour- 
suivis :  leur  folle  audace  dans  la  folle 
chevauchée  à  travers  les  glaciers  a  été 
durement  châtiée:  parti  avec  son  frère 
Jacques  en  une  dangereuse  excursion 
aux  Aiguilles -Vertes  dans  les  Alpes 
valaisanes,  Louis  est  encore  revenu 
seul,  comme  de  la  Jungfrau  autrefois  : 
Jacques  est  resté  enseveli  au  fond  d'un 
précipice,  d'où  les  pâtres  l'ont  recueilli 
méconnaissable.  Tous  les  journaux  d'Eu- 
rope ont  raconté  le  drame  et  adressé 
les  sympathies  vaguement  anonymes  de 
l'opinion  publique  au  seul  survivant 
d'une  famille  qui  compte  deux  martyrs 
au  martyrologe  de  l'alpinisme. 

J'ai  toujours  de  mauvaises  pensées 
que  fait,  malgré  moi,  germer  en  mon 
esprit  une  étrange  coïncidence  :  la 
Jungfrau,  les  Aiguilles -Vertes,  même 
accident,  même  survivant  :  un  double  et 
lourd  héritage  venant  guérir  une  double 
douleur  ! 

Un  an  s'est  écoulé. 

Un  soir  d'août,  avec  la  foule  des 
touristes  amateurs  auxquels  la  science  a 
ouvert,  en  enlevant,  toute  peine  aux 
plus  paresseux,  les  merveilleuses  et  ca- 
chées beautés  des  hautes  cimes  alpes- 
tres, j'arrive,  transporté  par  une  voie 
ferrée  aux  escalades  audacieuses,  aux 
rochers  de  Nayes ,  au-dessus  du  lac 
Léman,  en  ce  coin  du  monde  qui  est 
peut-être  le  plus  beau  de  la  terre. 

L'hôtel  est  à  une  cinquantaine  de 
mètres  du  point  culminant,  lequel,  do- 
minant d'immenses  rochers  que  ne  visi- 
tent que  les  aigles,  surplombe  les  pentes 
abruptes  aux  cascades  noires  des  forêts 
de     sapins,    auxquelles    succèdent    les 


châtaigneraies  épaisses,  puis  les  bos- 
quets ravissants  des  luxueuses  villas, 
et  son  point  de  vue  admirable,  d'où 
l'œil  ravi  s'étend  sur  les  monts  ver- 
doyants de  la  Savoie,  les  chaînes  du 
A  alais,  la  ligne  bleue  du  Jura,  la  ligne 
blanche  des  Alpes  bernoises  et  se  repose 
aux  pieds  du  touriste,  à  pic  sur  la  nappe 
d'azur  du  lac,  pierre  précieuse  enfermée 
en  un  admirable  écrin. 

Du  côté  de  l'hôtel,  la  pente,  très  ac- 
cessible, descend,  en  une  rapide  prairie, 
vers  de  tout  petits  lacs  aux  eaux  mortes, 
qui  dorment  dans  l'encaissement  des 
rochers  et  des  pierres  arrachées  aux 
cimes  plus  élevées  par  les  avalanches. 
Adossés  aux  rochers  s'abritent  les  pri- 
mitifs chalets,  et  à  travers  les  pierres, 
broutant  l'herbe  savoureuse  aux  clo- 
chettes mauves,  paissent  les  vaches, 
amenées  durant  l'été  de  la  vallée.  Elles 
paissent  le  jour,  la  nuit,  quand  le  temps 
est  beau,  chacune  ayant  au  cou  sa  cloche 
au  tintement  poétique,  qui  permet  de 
la  suivre  quand  elle  s'égare  au  bord  des 
abîmes.  Elles  paissent  et  donnent  avec 
leurs  cloches,  par  le  lent  balancement 
de  leurs  cous,  un  concert  argentin  qu'ac- 
compagne quelquefois  en  son  rythme 
traînant  et  bizarre  le  poétique  chant 
des  pâtres. 

J'arrive,  et  là,  à  la  table  d'hôte,  où 
nous  sommes  une  centaine  assis,  au 
bout,  comme  major  de  table,  Louis 
Steinhaus.  Par  les  deux  martyres  de  ses 
frères,  il  est  célèbre  dans  le  monde  des 
alpinistes,  et  tous  chuchotent  en  parlant 
du  survivant  des  drames  de  la  Jungfrau 
et  des  Aiguilles-\'erles. 

La  nuit  est  complète.  A  l'extérieur, 
l'air  est  vif,  la  nuit  étoilée,  sans  nuages. 
Les  vaches,  là-bas,  plus  bas,  vers  les 
chalets,  rentrent  au  doux  tintement  de 
leurs  clochettes. 

A  ma  gauche,  au  bout  de  la  table, 
face  à  tous,  séparé  par  une  dizaine  de 
personnes,  Louis  Steinhaus,  en  face  la 
porte  donnant  de  plain-pied  sur  la 
prairie. 

Je  ne  pouvais,  en  la  curiosité  géné- 
rale,  mais  hanté  de  mes    éternelles  et 
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mauvaises  pensées,  délaclier  mes   ycu\ 
du  frère  de  Pierre  et  de  Jacques. 

Tout  à  coup,  je  le  vis  pâlir,  je  vis  ses 
yeux   s'ouvrir    glacés    par    TelTroi.    ses 


cheveux  se  dresser  :  il  re;j:ardait  vers  la 
porte,  je  suivais  ses  regards  alVolés  :  là, 
devant  moi,  sur  le  seuil,  deux  êtres, 
deux    l'antômes  :  l'un,  je   le   reconnais- 
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sais,  Jacques  Steinhaus  ;  l'autre,  je  le 
devinais,  le  premier  frère  mort,  Pierre. 

Ils  ordonnaient  à  Louis  de  sortir. 

Tout  à  coup,  celui-ci  se  leva,  blême 
de  terreur,  soulevé  par  une  force  invin- 
cible, attiré  par  un  aimant  irrésistible  : 
il  alla  droit  à  la  porte  :  les  deux  ombres 
se  saisirent  de  lui  comme  deux  gen- 
darmes d'un  malfaiteur. 

Nos  compagnons  de  table  regardaient 
Louis  Steinhaus,  frappés  de  sa  pâleur  : 
la  vision  à  mes  yeux  seuls  apparaissait. 

Je  restais  cloué  par  la  peur  sur  ma 
chaise;  puis,  en  un  effort  surhumain, 
je  me  levais,  me  précipitais  dehors 
et  poussais  un  cri  auquel  tous  accou- 
raient. 

L'entraînant  en  une  marche  rapide 
le  long  des  sentiers  qui  vont  de  l'hôtel 
au  sommet  des  rochers,  les  deux  fan- 
tômes, en  une  vengeresse  colère,  traî- 
naient le  meurtrier  doublement  fratri- 
cide. J'étais  paralysé  :  «  Où  va-t-il  ?  >> 
se  demandaient  nos  voisins  de  table, 
ahuris  de  cette  course  folle. 

Le  groupe  sinistre  était  arrivé  au 
sommet,  au-dessus  de  l'immense  préci- 


pice :  la  lune  brillante  en  un  ciel  froid 
et  bleu  éclairait  cette  vision  terrible. 
Tous  virent  Louis  se  mettre  à  genoux, 
comme  pour  implorer  des  êtres  imagi- 
naires :  à  mes  yeux,  les  vengeurs  inexo- 
rables montraient  l'abîme.  Le  misérable 
se  débattit  une  minute,  puis,  en  un 
brusque  soubresaut,  il  disparut  à  nos 
yeux,  roulant  de  l'autre  côté,  vers  le 
Léman,  à  travers  les  rochers. 

Les  fantômes  s'évanouirent  en  même 
temps  à  mes  yeux,  pendant  qu'un  cri 
defîroi  jaillissait  de  toutes  les  poitrines 
à  la  vue  de  cet  étrange  suicide. 

Et  pendant  ce  temps,  à  la  clarté  mys- 
térieuse de  la  lune,  près  du  miroite- 
ment blanc  des  petits  lacs  perdus  entre 
les  rochers,  à  la  porte  des  chalets  bril- 
lant en  leurs  planches  argentées,  se 
pressaient  en  secouant  leurs  clochettes 
les  dernières  vaches  ramenées  à  l'étable 
aux  tons  mélancoliques  du  chant  des 
pâtres  montant  en  de  poétiques  accents 
au  milieu  du  grand  silence  de  la  haute 
montagne  vers  le  ciel. 

Alex.\ndre    Biîr.\rd. 
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Chacun  sait  aujourd'hui  que  tous  les 
sourds-muets  sont  plus  ou  moins  amé- 
liorables selon  le  degré  de  leur  intelli- 
gence; que  tous  peuvent  parler  et  lire 
sur  les  lèvres;  qu'un  certain  nombre, 
par  des  procédés  purement  pédago- 
giques, peuvent  voir  se  développer  le 
peu  de  sensibilité  auditive  qu'ils  pos- 
sèdent. 

l"^n  ce  qui  concerne  les  aveugles,  les 
résultats  d'une  éducation  spéciale  sont 
plus  saisissants  peut-être  encore.  On 
connaît  leur  prodigieuse  habileté  de 
main,  l'exquise  finesse  de  leur  loucher, 
la  délicate  sensibilité  de  leur  ouïe. 

Mais  les  idiots,  les  imbéciles,  les  ar- 
riérés, qui  donc  sait,  en  dehors  d'un 
petit  nomijre  de  spécialistes,  fpi'ils  sont 


aptes  à  profiter  d'une  éducation  ration- 
nelle  et    méthodique? 

Cependant  le  nombre  de  ces  déshérités 
est  certainement  supérieur  à  celui  des 
sourds-muets  et  des  aveugles  réunis. 
Leur  sort  n'est  pas  moins  digne  d'in- 
térêt que  celui  de  leurs  frères  d'infor- 
tune moins  délaissés. 

Délaissés,  le  mot  est  peut-être  trop 
faible:  en  elFct,  tandis  qu'il  existe  des 
institutions  pour  les  sourds-muets  et  les 
aveugles,  en  nombre  insuffisant  peut- 
être,  mais  déjà  respectable,  rien  n'est 
fait  pour  les  idiots. 

.\  part  le  département  de  la  Seine,  en 
eU'el.oii  un  niilHer  d'entre  eux  sont  hos- 
[)italiséset  traités,  soignés  et  éduqués,  ces 
malheureux  sont  l'obiet  de  riiuliiVérence, 
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les  victimes  de  l'ignorance  générale. 
Ils  sont  régis  par  la  loi  sur  les  aliénés, 
loi  de  police  plutôt  que  d'assistance;  et 
par  suite,  ils  ne  sont  l'objet  de  la  solli- 
citude administrative  que  s'ils  sont  dan- 
gereux. Dans  ce  cas  ils  sont  internés  dans 
les  asiles  départementaux,  pêle-mêle  avec 


rien  n'est  tenté  pour  améliorer  leur  état. 

Et  pourtant  ils  ont  droit  à  quelque 
chose  de  plus  que  le  gîte  et  la  pâture 
qu'ils  reçoivent  parfois  de  la  charité 
s'ils  sont  pauvres;  à  quelque  chose  de 
plus  que  les  larmes  de  leurs  parents  ou 
la  relégation  loin  des  yeux  du  monde 
s'ils  appartiennent  aux  classes  aisées  ou 
riches  de  la  société. 

Ils  ont  droit  à  leur  part  de  soleil,  ils 
ont  droit,  en  tantque  créatures  humaines, 
à  l'assistance  morale  qui  les  relèvera, 
qui  fera  d'eux,  selon  la  gravité  de  leur 
état,  des  hommes  comme  les  autres, 
prêts  à  être  utiles  à  la  société  au  lieu  de 
lui  être  à  charge;  ou  tout  au  moins  leur 


les  déments,  et  ne    reçoivent  que    des 
soins    généraux    par    trop   insuffisants; 


fera  remonter  de  quelques  degrés  l'échelle 
de  l'intelligence. 

Ce  droit,  ils  ne  peuvent  le  réclamer 
eux-mêmes  ;  il  est  bon  de  le  faire  pour 
eux,  au  nom  de  l'humanité,  au  nom  de 
l'intérêt  social,  n  Nous  plaidons  pour 
ceux  qui  ne  peuvent  plaider  pour  eux- 
mêmes.  )'  <  Hourneville.  ) 

Mais  un  vœu  platonique  ne  suffit  pas; 
il  faut  donner  les  moyens  d'agir.  Les 
hommes  de  haute  valeur  ont  recherché 
et  indiqué  ces  moyens. 

Au  premier  rang  d'entre  eux  se  place 
un  Français  de  génie. 

Je  veux  parler  d'Edouard  Séguin,  né 
k  Clamecy  {'Nièvrei,  le  '20  janvier  181"2, 
mort  le  28  octobre  1880  à  New- York. 
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avec  Esquirol,  psychologue 
et  surtout  l'exemple  et  les 
leçons  du  docteur  Itard, 
déterminèrent  la  vocation 
qui  devait  absorber  son 
existence  entière. 

«  Il  avait  acquis  de  son 
maître,  Itard,  un  grand 
amour  pour  les  études  psy- 
chologiques, et,  pendant 
qu'il  revoyait  les  expé- 
riences qu'  Itard  avait  faites 
et  qui  semblaient  ne  pas 
avoir  eu  de  succès,  ainsi 
que  les  efforts  tentés  pour 
l'instruction  du  jeune  idiot 
le  nom   de  Sauwiçje  de  l' A 


Élève  du 
collège 
d'Auxerre, 
puis  du  ly- 
cée Saint- 
Louis,  il 
prend  en 
1843  sa  pre- 
mière in- 
scription à 
la  Faculté 
de  méde- 
cine. Ses 
relations 
et  aliéniste, 


résultat  de 
la  défec- 
tuosité ou 
de  la  mal- 
formation 
du  cerveau 
ou  du  svs- 
tème  ner- 
veux, mais 
simplement 
un  arrêt  de 
développe- 
ment men- 
tal, se  pro- 
duisant ava 


connu  sous 
veyroii,  son 


Appuyé 
d'Esquirol, 


nt,  pendant  ou  près  la  nais- 
sance, déterminé  par  des 
moyens  divers  et  par  diffé- 
rentes causes:  que  cet  ar- 
rêt de  développement  pou- 
vait être  vaincu  par  un 
traitement  approprié, 
l'idiot  rendu  à  la  société 
et  à  la  vie,  sinon  à  une 
haute  intelligence.  Cette 
guérison,  croyait-il,  pou- 
vait être  réalisée  au  moyen 
d'une  habile  éducation 
physiologique  de  tous  les 
sens.  » 
par  l'influence  et  le  nom 
Séguin  est  autorisé  à  tenter 


-•r 


génie  le  conduisit  aux  grandes  décou- 
vertes qu'Ilard  avait  été  sur  le  point  de 
faire,  à  savoir  :  que  l'idiotie  n'est  pas  le 


l'essai  de  sa  méthode  sur  les  idiots  de 
rhospice  des  Incurables:  puis,  du  "27  no- 
vembre \M-2  au  -21  décembre  1843,  sur 
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ceux  de  l'hospice  de  Bicêtre.  —  Il  obtient 
de  bons  résultats,  mais...  pas  de  traite- 
ment :  il  faut  vivre,  cependant;  Séguin 
fait  du  journalisme  et  écrit  des  articles 
de  critique  d'art,  d'économie  poli- 
tique, etc.  Lié  avec  Louis  Blanc,  Victor 
Hugo,  Ledru-Rollin,  Flourens,  il  s'ex- 
patrie  en   1850. 

En  1840  avait  paru  son  grand  ouvrage  : 
Traitement  moral,  hygiène  et  éducation 
des  idiots  et  des  autres  enfants  arriérés, 
qui  fut  couronné  par  l'Académie,  et  de- 
vrait être  entre  les  mains  de  tous  les  édu- 
cateurs, concurremment  avec  son  Rap- 
port et  ses  Mémoires  sur  V éducation  des 
enfants  normaux  et  anormaux,  piibliés 
par  le  docteur  Bourneville. 

Etabli  en  Amérique,  il  y  vulgarise  ses 
procédés,  fait  adopter  sa  méthode,  et, 
soit  par  lui-même,  soit  par  ses  conseils, 
soit  par  ses  ouvrages,  crée  ou  contribue 
à  créer  plusieurs  établissements  d'assis- 
tance et  d'éducation  pour  idiots. 

Il  y  meurt,  après  une  vie  de  lutte  et 
de  labeur,  mélangée  de  peu  de  joie  et 
de  nombreux  déboires,  entouré  d'estime 
et  d'admiration. 

En  France...  hélas  1  nul  n'est  prophète 
s'il  est  Français,  c'est  une  douloureuse 
et  banale  vérité.  Séguin  en  fît  l'épreuve 
à  ses  dépens.  De  nos  jours  encore,  son 
œuvre  comme  son  nom  seraient  ignorés 
chez  nous,  sans  l'ardente  et  généreuse 
campagne  de  vulgarisation  que  poursuit 
le  plus  enthousiaste  de  ses  disciples,  le 
docteur  Bourneville. 

Bourneville  est  et  restei'a  l'apôtre 
d'une  œuvre  encore  discutée  et  com- 
battue :  la  laïcisation  de  l'Assistance 
publique;  tout  le  monde  le  connaît  à  ce 
titre.  Mais  il  en  mérite  sans  conteste  un 
plus  noble,  un  plus  beau,  un  plus  élevé  : 
celui  de  créateur  et  de  vulgarisateur  do 
l'éducation  des  idiots  en  Franco. 

Médecin  do  l'hospice-asilo  de  iîicêtre, 
section  des  enfants  épileptiques  et  arrié- 
rés, depuis  de  longues  années,  il  con- 
sacre ses  forces  vives  à  faire  mettre 
en  pratique  et  à  perfectionner  les  idées 
de  Séguin,  à  faire  suivre  à  ses  pu- 
pilles   un    traitement     médico-pédago- 


gique, suivant  son  heureuse  expression. 
C'est  lui  qui  nous  a  communiqué  sa 
foi  ardente  en  la  nécessité,  en  la  possibi- 
lité d'améliorer  l'idiot  ;  c'est  dans  ses 
ouvrages  et  dans  ses  conseils  que  nous 
avons  trouvé  les  moyens  de  contribuer 
à  cette  œuvre  de  rédemption.  Prendre 
un  petit  être  humain  dans  un  état  plus 
ou  moins  voisin  de  celui  de  la  brute,  et, 


TT'n 


lentement,  progressivement,  mettre  cet 
être  misérable  en  état  de  se  servir  de  ses 
sens,  de  coordonner  leurs  indications, 
de  penser  et  d'exprimer  sa  pensée;  voir, 
sous  l'effort  patient  et  prolongé,  sous  la 
tension  constante  de  notre  volonté,  l'in- 
telligence jaillir  enlin,  et  éclairer  celle 
face  obtuse;  celle  jouissance  de  créa- 
teur pétrissant  le  limon  humain  et  y 
insufflant  la  y\c  intellectuelle,  c'est  à 
Séguin  ol  à  Bourneville  que  nous  la  de- 
vons. C'est  à  eux  que  la  pourront  devoir 
ceux  qui,  émus  par  le  spectacle  du  sort 
des  arriérés,  voudront  lire,  méditer  et 
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mettre  en  pratique  les  ouvrages  de  ces 
deux  hommes. 

Car,  en  l'espace  restreint  qui  nous  est 
réservé  ici,  nous  ne  pourrons  indiquer 
quetrèssommairementetdansles  grandes 

lignes    les    procédés    à    employer   pour 
l'amélioration  de  l'idiot,  pour  faire  son 
éducation     médico- pédagogique  ;    pro- 
cédés dont  chacun    peut  voir  l'applica- 
tion et  les  résultats  dans  le  service  du 
ïy  Bourneville,  à  Bicêtre,  à  la  Fondation 
Vallée  (  filles)  et  à  l'Institut  médico-péda- 
gogique, à  Vitry  (filles  et  garçons). 
^  Tout  d'abord,  qu'est-ce  que  l'idiot,  ou 
plutôt  qu'est-ce  que  l'idiotie  ? 

L'idiotie  n'est  en  somme  que  la  résul- 
tante de  diverses    maladies  de    l'encé- 
phale, de  même  que  la  démence   n'est 
qu'une    conséquence   d'afTcclions    men- 
tales. Ni  l'une  ni  l'autre  ne  constituent 
des  entités  morbides  proprement  dites. 
«  i;idiotie  consiste  en  un  arrêt  de  dé- 
veloppement  congénital  ou   acquis  des 
facultés  intellectuelles,  morales  et  atlec- 
lives,  accompagné  ou   non  de    troubles 
moteurs  et  de  perversion  des  instincts.  » 

(Bourneville.) 

On  peut  élMblir  une  classification  de 
l'idiotie  daprès  sa  gravité,  et  distinguer: 
l'idiotie  profonde,  lidiotio  simple,  1  im- 
bécillité prononcée,   l'arriération   intel- 


lectuelle ou  débilité  men- 
tale. C'est  ce  que  font  la 
plupart  des  auteurs. 

Au    point  de   vue  ana- 
tomo- pathologique,       on 
peut  classer  :  l'idiotie  hy- 
drocéphalique,  —  l'idiotie 
myxœdémateuse,  qui  sont 
les  mieux  caractérisées  ;  — 
ridiotie  microcéphalique  à 
laquelle   on    peut   ajouter 
quatre  ou  cinq  autres  va- 
riétés   d'idiotie,    à     noms 
plus  ou  moins  rébarbatifs. 
11  est  inutile  de  définir 
l'idiotie  hydrocéphalique; 
chacun  a  vu  de  ces  mal- 
heureux enfants,  au  crâne 
énorme,  comme  distendu, 
dont  on  entend  dire  :  h  il  a 
de  l'eau  dans  la  tête  «.  Au  point  de  vue 
pathologique,   chez    tous   les    hydrocé- 
phales, on  constate  à  l'autopsie  une  dila- 
tation plus  ou   moins  considérable  des 
ventricules  latéraux  ;  les  circonvolutions 
sont  peu  accusées,  le  cerveau  est  souvent 


réduit  à  une  mince  lanielK-.  Donc,  appa- 
rences extérieures  comme  indices  scien- 
tifiques, tout  concourt  à  caractériser 
nettement  ce  cas. 
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L'idiotie  myxœdémateuse  est  aussi 
très  facile  à  reconnaître:  les  cheveux  du 
sujet  sont  crépus;  son  nez  camard;  ses 
paupières,  ses  joues,  ses  mains,  ses  pieds 
sont  bouffis;  sa  taille  de  nain  fait  res- 
sortir la  proéminence  exagérée  de  son 
ventre  ;  sa  démarche  est  gauche  et  lourde, 
ses  mouvements  lents  et  maladroits  ;  la 


glande,  ne  serait  pas  un  mode  efficace 
de  traitement  pour  les  idiots  myxœdé- 
mateux. 

Des  tentatives  très  nombreuses  ont  été 
faites  dans  ce  sens,  et  les  résultats  acquis 
sont  des  plus  encourageants.  Sous  l'ac- 
tion de  la  glande,  telle  que  l'administre 
M.  Bourneville,  nous  avons  vu  les  idiots 


UNE      LEÇON      DE      CHOSES     AU     JARDIN     GÉOMÉTRIQUE 


fontanelle  antérieure  ne  s'ossifie  pas; 
enfin,  dans  tous  les  cas,  l'autopsie  a 
fait  constater  F  absence  du  corps  Ihi/- 
roïJe. 

Partant  de  cette  dernière  observation 
et  de  ce  fait  (\uc  rablalion  du  goitre 
(hypertrophie  de  la  glande  thyroïdej 
provoque  chez  l'opéré  rapparitif)n  des 
symptômes  du  myxœdème,  on  s'est  de- 
mandé si  l'introduction  dans  l'économie 
du  suc  thyroïdien,  soit  par  injections 
sous-cutanées,  soit  par  ingestion   de   la 


atteints  de  myxœdème,  de  nanisme, 
d'obésité  grandir  physiquement,  s'éclai- 
rer intellectuellement. 

De  l'idiotie  microcéphalique,  que  dire 
qui  ne  soit  connu?  Ilippocrate  on  par- 
lait! La  caractéristique  générale  est  la 
petitesse  du  crâne,  la  proéminence  delà 
mâchoire,  l'obliquité  du  front;  les  mi- 
crocéphales, par  la  forme  de  leur  tête, 
se  rapprochent  du  singe,  dont  ils  ont 
d'ailleurs  souvent  les  allures,  souplesse 
et  vivacité  en  moins. 
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Entrer  dans  des  détails  circonstanciés 
sur  les  autres  variétés  d'idiotie  serait 
fastidieux;  bornons-nous  donc  à  indi- 
quer les  principales  causes  reconnues  ou 
présumées  de  cet  état. 

Ces  causes  peuvent  être  accidentelles 
ou  congénitales,  personnelles  ou  hérédi- 
taires. 

L'énumération en  pourrait  êtrelongue: 


qu'il  soit  continué  avec  une  persévérance 
aveugle,  à  cause  de  la  mobilité  des  im- 
pressions du  jeune  âge.  On  a  vu  aussi 
la  chorée  provoquer  l'idiotie...  » 

S'il  est  d'intérêt  général  de  faire  con- 
naître les  causes  de  l'idiotie  ;  il  serait 
intéressant  aussi  de  voir  établir  et  publier 
une  statistique  portant  sur  un  grand 
nombre  de  cas  et  donnant   la  propor- 


en  effet,    toutes  les  mala- 
dies du   système    nerveux 

chez   les   enfants    peuvent 

être  considérées  comme  des 

génératrices    d'idiotie.   Et 

les  origines  de  ces  maladies 

sont  nombreuses.  Citons  : 

Tacoolisme,  la  constitution 

scrofuleuse,    les    maladies 

mentales,     les     privations 

causées  par  la  misère,  les 

maladies  graves  de  la  mère, 

l'usage  qu'elle  a   pu   faire 

de  vêtements  trop  étroits, 

les  chagrins,  les  émotions 

violentes  qu'elle  a  pu  res- 
sentir telles  sont  les  prin- 
cipales causes  héréditaires 
(le  l'idiotie. 

Les  accidents  survenus  au  moment  de 
la  naissance  :  hémorragies  violentes, 
compressions  prolongées  de  la  tête  de 
l'enfant  venu  avant  terme,  etc.,  vien- 
nent s'y  ajouter.  Ajoutons  l'allaitement 
dans  de  mauvaises  conditions,  par  une 
nourrice  débile,  malade,  ou  sous  l'em- 
pire de  préoccupations,  de  contrariétés  ; 
la  mauvaise  habitude  conservée  en  cer- 
tains pays  de  comprimer,  de  pétrir  le 
crâne  des  nouveau-nés  ;  plus  tard,  «  un 
système  vicieux  d'éducation,  dil  Ferrus 
peut  provoquer  l'idiotie;  mais,  pour 
qu'il  ait  des  effets  aussi  funestes,  il  faut 


% 
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tion  dans  laquelle  agissent  ces  causes. 
La  maladie  étant,  à  grands  traits, 
étudiée,  quel  en  sera  le  traitement?  — 
La  qualification  de  médico-pédagogique 
que  M.  Hourneville  lui  a  attribuée  in- 
dique netlenu'iil  (\n"\\  est  basé  sur  les 
cllnrls  combinés  du  médecin  cl  de  l'édu- 
cateur; leurs  deux  tâches  sont  insépa- 
rables, il  y  a  entre  elles  une  sorte  de 
pénétration,  el  il  serait  difficile  de  les 
étudier  séparément. 

Cependant,    comme    soins    puremonl 
médicaux,  on  peut  indiquer  : 

l"  L'hydrothérapie  ibains  simples  ou 
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médicamenteux,  —  douches    complètes 
ou  locales). 

2°  Dans  certains  cas,  le  massage  et 
l'éleclrisation. 

3°  L'emploi  des  antiscrofuleux  (sirop 
d'iodure  de  fer,  sirop  antiscorbutique, 
huile  de  foie  de  morue,  etc.). 

4°  La  surveillance  du  régime  alimen- 
taire; —  ce  régime  doit  être  variable 
suivant  les  cas;  il  est  évident  par 
exemple,  que  la  même  alimentation  ne 
saurait  convenir  aux  idiots  inertes  et 
aux  idiots  épileptiques;  pour  les  pre- 
miers une  nourriture  forte  et  stimulante 
est  salutaire,  alors  qu'elle  serait  nuisible 
aux  seconds. 

5*^  L'emploi  des  bromures,  pour  les 
idiots  nerveux. 

6"  Pour  les  myxœdémateux,  l'ingestion 
de  glande  thyroïde  de  mouton. 

Pour  la  partie  du  traitement  qui  tient 
à  la  fois  de  l'hygiène  médicale  et  de 
l'éducation,  prenons  un  exemple. 

Voici  un  enfant  gâteux,  ne  sachant  ni 
marcher  ni  se  servir  de  ses  mains;  ne 
percevant  pas,  ou  plutôt  oubliant  immé- 
diatement, et  par  conséquent  ne  coor- 
donnant pas,  ne  classant  pas  les  indica- 
tions que  lui  devraient  fournir  ses  sens; 
n'observant  pas,  mieux,  ne  regardant 
pas,  ne  pensant  pas,  ne  parlant  pas,  en 
un  mot  un  idiot  complet.  —  Que  tente- 
rons-nous, que  ferons-nous  pour  le 
transformer  en  un  être  agissant,  perce- 
vant, observant,  pensant,  parlant? 

Différentes  séries  de  pratiques,  d'exer- 
cices, vont  nous  venir  en  aide;  nous  en 
userons  le  plus  souvent  concurremment, 
parfois  isolément  ou  successivement. 
Nous  ne  citerons,  bien  entendu,  que  les 
procédés  les  plus  typiques,  sans  pouvoir 
entrer  dans  des  détails  qui,  cependant, 
auraient  aussi  leur  intérêt. 

Notre  sujet  est  gâteux  ;  pour  le  rendre 
propre,  nous  le  placerons  sur  le  vase, 
ou  de  préférence  sur  une  polile  chaise 
percée,  à  des  heures  régulières  :  le  matin 
au  lever,  après  les  repas,  avant  le  cou- 
cher et  au  milieu  de  la  nuit.  Peu  à  peu, 
les  fonctions  se  régulariseront  cl  (hnicn- 
dront  volontaires. 


//  ne  marche  pas.  —  A  nous  le  mas- 
sage, suivi  d'une  gymnastique  spéciale; 
à  nous  le  chariot;  et  le  sujet  fait  quel- 
ques pas,  d'abord  soutenu,  puis  seul,  il 
gravit  les  degrés  d'un  escabeau  et 
apprend  à  sauter;  bientôt,  il  s'échappera 
de  nos  mains  pour  courir  comme  un 
jeune  lapin;  bientôt...  Mais  il  a  fallu  des 
mois  de  patience  pour  arriver  à  ce. ré- 
sultat. 

La  main.  —  Notre  idiot  est  au-des- 
sous du  singe,  car  il  n'oppose  pas  le 
pouce,  il  ne  sait  pas  saisir  un  objet.  — 
Gymnastique  toujours,  exercices  aux 
échelles  de  corde  verticales,  parallèles; 
préhension  d'objets  divers  :  bâtonnets, 
planchettes,  boules  ;  l'objet  étant  placé 
dans  la  main  de  l'enfant,  on  referme  ses  ' 
doigts  dessus  et  on  les  y  maintient  un 
instant. 

Education  des  sens.  —  La  vue,  et  par 
suite  l'attention,  sont  f'ixées  par  des  cou- 
leurs vives,  des  projections  à  la  lumière 
oxhydrique,  etc.  ;  —  le  toucher,  par  la 
reconnaissance,  les  yeux  bandés,  d'objets 
préalablement  palpés,  de  formes  et  de 
dimensions  très  différentes  d'abord,  puis 
de  plus  en  plus  semblables;  — l'ouïe,  au 
moyen  de  bruits  divers,  assez  forts  ;  le 
son  d'une  clochette  ou  d'un  sifflet,  puis 
de  plus  en  plus  faibles  ;  le  tic  tac  d'une 
montre  de  plus  en  plus  éloignée  de 
l'oreille;  enfin  le  chant  au  son  d'un 
orgue-harmonium. 

Au  cours  de  tous  ces  exercices,  aux- 
quels viennent  s'ajouter  le  laçage  d'un 
soulier,  l'enfilage  d'aiguilles  au  chas  de 
plus  en  plus  étroit,  le  boutonnage,  les 
jeux  de  constructions,  etc.,  l'attention 
de  l'enfant  s'est  éveillée,  il  perçoit,  il 
sent,  il  a  éprouvé  le  besoin  de  parler,  et 
nous  allons  l'aider  à  le  satisfaire. 

Presque  tous  les  idiots  ont  des  vices 
de  prononciation  ou  d'articulation  que 
nous  devons  chercher  à  corriger;  mais 
notre  sujet  ne  parle  même  pas. 

Nous  procéderons  d'abord  à  des 
exercices  de  respiration,  destinés,  non 
seulement  à  fortifier  el  à  développer  les 
organes,  mais  surtout  à  les  discipliner; 
l'enfant  no  sait  pas  souffler  :   au  début, 
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il  n'éteint  pas  une  bougie  à  0"',10,  peu 
à  peu  il  arrivera  à  l'éteindre  à  0"\60  ou 
0'",80  et  plus;  il  ne  sait  pas  respirer  par 
le  nez,  il  s'y  habituera. 

Sa  langue  n'est  pas  souple,  ses  lèvres 
se  ferment,    se    pressent    ou   s'écartent 
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avec  lenteur,  mollcsso  el  difficulté:  en- 
core une  gymnasliquc  spéciale,  et  les 
organes  rétifs  s'assouplissent. 

Enfin,  articulation  des  sons  ;  les  [)lus 
simples  d'abord  :  a,  o,  e, —  on  en  forme 
des  syllabes  à  l'aide  des  consonnes 
fortes  /j,  /,  k,  f,  s,  ch;  —  syllabes 
simples  et  directes  d'abord  :  pa,  lo, 
puis  redoublées  : pnpn,  lo/o,  —  à  l'aide 
de  ces  premières  syllabes,  on  s'ingénie 
à  former  de   petits    mois    courts,    dési- 


gnant des  objets  placés  sous  les  yeux  de 
l'enfant,  des  personnes  ou  des  choses 
qui  l'intéressent,  qu'il  aime.  —  Nous 
voilà  le  pied  à  l'étrier;  nous  allons 
passer  en  revue  successivement  les 
trente  sons  de  la  langue  française  et  leurs 
combinaisons  diverses. 
L'enfant,  pour  perce- 
voir et  reproduire  les 
sons,  les  syllabes,  les 
mots,  se  sert  à  la  fois  : 
de  l'ouïe,  de  la  vue  pour 
constater  les  positions 
des  organes,  du  toucher 
même,  pour  établir  des 
différences  que  la  vue 
n'indique  pasetquel'ouïe 
encore  peu  exercée  per- 
çoit mal. 

Mais  les  difficultés 
restent  nombreuses  en- 
core :  les  symphones  tr, 
pi,  bl,  gr,  str,  etc.,  nous 
donneront  de  la  tabla- 
ture ;  enfin,  et  surtout  les 
malformations  de  la  mâ- 
choire, les  irrégularités 
de  la  dentition  nous  vau- 
dronl  bien  des  mé- 
comptes. A  tout  cela, 
nous  opposerons  notre 
arme  favorite  :  la  persé- 
vérance patiente,  ayant 
pour  ressort  l'affection 
pour  l'élève  et  la  foi  iné- 
branlable dans  le  ré- 
sultat. 

l'^L  voilà,  notre  enfant 
parle,  notre  idiot  est  de- 
venu un  être  presque  nor- 
mal, il  va  apprendre  à  lire,  à  écrire,  à 
compter,  par  des  procédés  divers,  que 
Ion  s'ingénie  chaque  jour  à  rendre  plus 
attrayants,  plus  rationnels,  plus  efli- 
caces.  Il  va  entrer  à  l'atelier  et  commen- 
cer son  éducation  professionnelle,  voilà 
un  homme  de  plus. 

Il  a  fallu,  pour  en  arriver  là,  énornK'- 
menl  d'elforts,  de  [intience,  tle  lad, 
beaucoup    de   temps  surtout. 

Loi  is   (î  11  AN  \>\\  ii.i  i:ks. 


INTRODUCTION    DANS    LES    NARINES 
DE     PLUMES     d'oie    QUI     DOIVENT 
ASSURER    LA    RESPIRATION     DU    PATIENT 


LE    MOULAGE    SUR    LE    VIF 


Il  n'est  pas  rare  aujourcPhui  que,  pour 
avoir  toujours  présents  les  traits  d'un 
être  cher,  on  fasse  mouler  le  visage  d'un 
parent  ou  d'un  ami  qui  vient  de  mourir. 
Quoique  plus  rareinent,  oii  moule  aussi 
le  visage  sur  le  vif,  comme  on  le  fait 
couramment  pour  les  autres  parties  du 
corps.  Les  procédés  sont  les  mêmes  sur 
le  mort  que  sur  le  vif,  mais  ce  dernier 
cas  exige  des  précautions  spéciales. 

La  première  et  la  grande  question, 
c'est  d'assurer  la  respiration  du  patient. 
En  effet,  le  seul  danger  de  ce  masque 


de  plâtre,  c'est  d'être,  au  sens  absolu 
du  mot,  étouffant.  Pour  obvier  à  cet 
inconvénient  capital,  les  opérateurs  — 
ils  sont  généralement  deux,  l'un  qui 
gâche  le  phitre  et  l'autre  qui  l'applique 
-  introduisent  dans  chaque  narine  un 
tuyau  de  plume  d'oie  dont  l'extrémité 
inférieure  est  entourée  d'ouate,  ou  coton 
en  poil,  formant  bouchon.  Mais  aupa- 
ravant ils  ont  protégé  avec  des  ser- 
viettes la  poitrine,  le  cou  et  les  cheveux 
et  ont  enduit  la  face,  y  compris  les 
oreilles,  d'une  couche  de  graisse  assez 
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légère  pour  ne  pas  obturer  les  pores  de 
la  peau,  et  en  donnant  un  soin  parti- 
culier aux  sourcils  et  aux  cils  qui,  s'ils 
se  collaient  au  plâtre,  abandonneraient, 


de  chaque  joue,  aux  environs  de  loreille, 
une  ficelle  fine  et  résistante  dont  les 
bouts  dépassent  la  mâchoire  et  le  front, 
d'est    une  'précaution    essentielle.     On 


LE     SIGNAL 

CONVENU    : 

((TOUT    VA    BIEN   i) 


plutôt  que  de  s'en   dét 
priétaire  naturel  et  lé^ 
douleur  de  celui-ci. 

Tne  fois  les  plumes  d'oie  enfoncées 
dans  le  nez,  il  faut  veiller  à  ce  qu'au- 
cune éclaboussure  de  plâtre  n'en  vienne 
boucher  l'ouverture,  et,  au  cas  où  le 
fait  se  produirait,  les  opérateurs  ont 
toujours  sous  la  main  une  paire  de 
ciseaux,  pour  couper  le  haut  du  tube  et 
rétablir  ainsi  la  circulation  de  l'air. 

Ces  préparatifs  faits,  on  répand  sur 
le  visage  à  mouler  une  mince  couche  de 
plâtre,  sur  laquelle  on  applique,  le  long 


ajoute  ensuite,  avec  autant  de  célérité 
et  de  sûreté  de  main  que  l'on  peut, 
l'épaisseur  de  plâtre  nécessaire,  '2't  mil- 
limètres (Miviron  ;  et,  avant  cpie  la  soli- 
dification soit  faite,  on  soulève  les 
ficelles  de  façon  à  couper  la  masse  en 
trois  parties. 

S'il  faut  en  croire  .M.  11. -T.  llcms, 
la  situation  du  patient  n'a  rien  d'en- 
viable. Le  plâtre  lui  serre  et    lui   brùlc 
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les  joues.  Aucun  bruit  distinct  ne  lui 
arrive  de  Textérieur,  et  ce  qu'il  entend 
le  mieux,  ce  sont  les  battements  préci- 
pités de  son  cœur.  Les  minutes  lui  sem- 
blent des  heures,  car  il  est  en  tête- 
à-tête  avec  cette  pensée 
plumes  d'oie  s'obstruent, 
j'étouffe  »  —  ce  qui  n'est 
pas  fait  pour  abréger 
les  instants.  Instinctive- 
ment sa  paupière  cherche 
à  se  soulever,  mais  un 
poids  irrésistible  la  lui 
tient  fermée.  Une  sensa- 
tion de  malaise  insuppor- 
table l'envahit  ;  il  pousse 
une  longue  plainte  qui, 
grâce  aux  tubes  des  na- 
rines, n'est  pas  complè- 
tement étouffée  et  par- 
vient jusqu'aux  opéra- 
teurs. Ceux-ci  lui  crient 
le  plus  haut  qu'ils  peu- 
vent :  «  Qu'y  a-t-il?  » 
Il  se  rappelle  qu'il  est 
un  «  patient  »  et  son 
bras  —  signe  convenu  — 
se  lève  pour  dire  que 
tout  va  bien. 

Bien  qu'il  soit  gâché  à 
l'eau  chaude,  le  plâtre 
prend  vite  ;  au  bout  de 
cinq  minutes  le  moule 
peut  être  enlevé.  D'un 
léger  coup  de  la  main 
on  achève  la  séparation 
de  la  face  et  des  deux  côtés,  déjà  faite 
par  la  licelle.  On  enlève  alors  la  partie 
du  milieu,  en  l'inclinant  un  peu  en 
avant  pour  que  les  plumes  d'oie  sui- 
vent le  mouvement  et  viennent  avec 
le  reste.  C'est  ensuite  le  tour  des  côtés. 
Si  quelques  cheveux  adhèrent,  des 
ciseaux  en  ont  vite  raison.  Le  point  le 
plus  délicat  est  l'oreille.  On  a  bien  eu 
soin  de  l'entourer  par  derrière  d'un 
tampon  de  coton  formant  bourrelet; 
mais  les  sinuosités  profondes  du  pa- 
villon sont  soumises  au  moule,  et, 
quand  on  le  retire,  il  faut  y  aller  très 
doucement,  si  l'on   ne   veut  risquer  de 


briser  le  plâtre  ou  de  décoller  loreille. 

Lorsque  les  trois  pièces  sont  enlevées, 
on  les  réunit  et  l'on  coule  extérieure- 
ment du  plâtre  dans  les  fissures  pour 
les  maintenir  et  en  faire  un  tout. 

Mais    ce    n'est    pas  fini.    Il  faut   que 
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de  ce  moule  sorte  le  visage  en  relief. 
Pour  cela,  on  en  lave  et  savonne  bien 
1  extérieur  et  1  on  y  coule  du  plâtre  fine- 
ment gâché.  In  léger  mouvement  de 
rotation  imprimé  parles  mains  au  moule 
facilite  la  répartition  égale  du  plâtre 
frais  et  aide  grandement  i\u  succès. 
Lorsque  ce  plâtre  est  bien  pris,  on  brise 
le  moule  avec  un  maillet  et  un  ciseau, 
jusqu'à  ce  qu'on  puisse  en  dégager  la 
figure.  Généralement  le  moulage  va 
du  sommet  du  front  juscpiau  cou  et 
d'une  oreille  à  l'autre,  en  y  comprenant 
la  surface  extérieure  de  celles-ci. 

Hkknaki)  I)i;   r.A   Mothe. 
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LE     CIIATEAU-D    EAU     ET     LES     FONTAINES     LUMINEUSES 
LE     PALAIS     DES     ILLUSIONS 


Pour  varier  Taspect  des  bâtiments 
qui  se  succèdent  tous  les  dix  ans  au 
Champ  de  Mars,  on  modifie  surtout  la 
partie  qui  forme  le  fond  du  tableau. 
(]ette  fois,  on  a  voulu  profiter  des  pro- 
grès réalisés  depuis  1889  dans  la 
construction  des  machines  génératrices 
d'électricité  pour  établir  un  décor  qui, 
alliant  les  ellets  hydrauliques  au  jeu 
des  lumières  colorées,  produisît  un  ell'et 
féerique.  Dans  ce  but,  on  a  relié  les 
deux  palais  eu  aile  par  une  grande  fa- 
çade dont  la  crête  est  ajourée  en  den- 
telle et  dont  le  milieu  forme  un  im- 
mense porche  où  l'eau  s'écoule  en 
cascades  successives  dans  des  vasques 
superposées;  de  là,  elle  se  répand  au 
niveau  du  sol  dans  un  bassin,  du([uel 
s'éclia|)pent  de  grandes  gerbes  d'eau. 
Au  milieu  tic  la  crête,  au-dessus  du 
porche,  se  dresse  un  motif  décoralif 
formé  d'une  immense  étoile,  devant  la- 
quelle une    l'cnnne   personnifie  l'éleclri- 

XII.  —  IJ. 


cité.  Toute  la  dentelle  est  garnie  de  mil- 
liers de  lampes  à  incandescence;  quant 
au  motif  du  milieu,  il  est,  jusqu'à  pré- 
sent, seulement  éclairé  par  un  projec- 
teur, placé  sur  le  phare  de  Ilamlx^urg, 
près  de  la  Seine.  On  devait  y  faire  jail- 
lir une  énorme  étincelle,  la  foudre 
même;  mais  probablement  il  y  avait 
là  quelque  danger,  car  on  semble  y  avoir 
renoncé.  C'est  regrettable  au  point  de  vue 
de  l'ensemble;  cette  partie  blanche  jure 
un  peu  au  milieu  de  lilluminalion  qui 
l'entoure.  Ce  qui  est  non  moins  regret- 
table, c'est  que,  si  la  crête  est  bien  illu- 
minée, le  bâtiment  (]ui  la  supporte  ne 
l'est  pas  du  tout  ;  il  n'est  même  pas 
éclairé.  Il  en  résulte  qu'elle  paraît  en 
équilibre  sur  le  porche  central,  et  l'eirel 
produit  est  [dulôt  fâcheux,  il  manque 
illiarnionie. 

La  |iarlie  liytlraulique  n'est  pas  non 
plus  aussi  complète  qu'elle  devrait  1  être. 
J-,es  cascades  sont  formées  d'une  na[)pc 
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d'eau  cVun  volume  insuffisant,  et  c'est  à 
peine  si  on  les  voit.  Ce  n'est  pas  que  l'on 
manque  d'eau  à  l'arrivée  ;  les  conduites 
ont   été   prévues  pour   un  volume  bien 


en  eau  de  Seine  par  les  pompes  Wor- 
Ihington,  qu'on  peut  voir  dans  le  bâti- 
ment que  ce  constructeur  a  élevé  sur  le 
quai,  non  loin  de  la  gare  du  Champ  de 


S, 

o 

o 

s 

a 


a 


plus  considérable  que  celui  qui  y  passe; 
mais  le  canal  d'évacuation  qui  l'emmène 
à  la  Seine  n'a  pas  un  débit  suffisant. 

On   dispose   de   deux   alimentations  : 
l'une  à  basse  pression,   cpii  est  fournie 


Mars.  C'est  du  réservoir  placé  au  haut 
de  cette  construction  que  partent  les 
conduites  (|ui  alimonlenl  les  jets  d'eau 
de  peu  de  hauteur  (\iù  fonclionnenl 
pendant  la  matinée  et  une  partie  de  la 
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journée.  L'autre  alimentation  vient  du 
réservoir  de  Villejuif,  qui  est  à  90  mè- 
tres d'altitude  :  une  première  canali- 
sation fournit  une  moyenne  de  '200  litres 


cascades  dans  la  série  des  vasques  infé- 
rieures. Une  autre  canalisation  est  des- 
tinée à  former  les  grands  jets,  qui  ont 
jusqu'à  12  mètres  de  hauteur. 


d'eau  à  la  seconde,  |>;ir  une  série 
d'iijutnges  qui  produisent  un  bouillon- 
noincnt  à  la  partie  supérieure  du  porche 
central  ;  elle  tombe  ensuite  dans  une 
petite  vasque,   d'où   elle   se   déverse  en 


Le  bassin  inférieur  est  divisé  en  deux 
parties  :  l'une  un  peu  surélevée  [)ar 
rapport  à  l'autre,  et  de  chaque  côté 
sont  disposés  des  jels  d'eau  de  1,  8  ou 
12  mètres  de  haut,  j;roupés  de  manière 
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à  former  des  gerbes  plus  ou  moins  im- 
portantes ;  au  centre  du  bassin  supé- 
rieur devait  se  trouver  un  groupe  déco- 
ratif qui  n'a  pas  été  prêt  à  temps  et 
qu'on  a  renoncé  à  mettre  en  place.  Les 
jets  d'eau  qui  lui  étaient  destinés  fonc- 
tionnent tout  de  même;  ils  sont  inclinés 
vers  le  bassin  inférieur  et  décrivent  une 
grande  parabole  pour  venir  tomber  dans 
le  bassin  inférieur. 

Outre  les  deux  alimentations  dont 
nous  venons  de  parler  (pompes  ^^'or- 
Ihington  et  Villejuif),  on  dispose  d'un 
troisième  moyen  qui  amène  environ 
100  litres  à  la  seconde  dans  la  vasque 
supérieure  du  porche  ;  pour  cela,  on  a 
installé  dans  le  sous-sol  une  pompe  mue 
par  un  moteur  électrique  et  qui,  puisant 
l'eau  dans  le  bassin  inférieur,  la  remonte 
constamment  dans  cette  vasque.  On 
ajoute  ainsi  au  volume  de  la  cascade 
une  quantité  d'eau  qui  n'a  pas  din- 
fluence  sur  le  malencontreux  et  trop 
étroit  canal  d'évacuation.  On  aurait  pu 
peut-être,  de  cette  façon,  en  remontant 
300  ou  400  litres  à  la  seconde,  avoir  un 
volume  suffisant  pour  produire  l'effet 
désiré;  mais  la  dépense  nécessitée  par 
cette  installation  eût  été  trop  considé- 
rable, et  l'on  y  a  renoncé. 

Toute  la  distribution  hydraulique 
(sauf  le  canal  d'évacuation,  a  été  exé- 
cutée par  MM.  Pérignon  et  \'inet.  Il 
s'agissait  maintenant  d'éclairer  tout  cela 
et  de  continuer,  de  surpasser  même  le 
succès  obtenu  par  les  fontaines  lumi- 
neuses de  1880.  MM.  Vedovelli  et 
Priestley  ont  été  chargés  de  ce  soin  et, 
malgré  le  retard  apporté  à  l'achève- 
ment des  constructions,  malgré  un 
incendie  qui  leur  a  brûlé  près  de 
10  000  mètres  de  fil,  ils  sont  arrivés  à 
terminer  cette  installation  très  com[)li- 
quée  dans  un  délai  très  court.  Il  n'y  a 
[)as  moins  de  '1  iO(»  circuits,  employant 
2(»0  kilomètres  de  fil  !  l']n  ce  qui  cou- 
cerne  l'éclairage  des  jets  deau,  le  pro- 
blème n'était  pas  le  même  qu'il  y  a  dix 
ans,  parce  que  les  gerbes  sont  de  beau- 
coup plus  importantes.  On  sait  que 
celles-ci  sont  éclairées   par-dessous,   le 


fond  du  bassin  étant  formé  par  une 
plaque  de  verre  aux  endroits  où  arrivent 
les  ajutages,  et  que,  pour  produire  les 
différentes  couleurs,  on  interpose  un 
verre  coloré  entre  une  lampe  électrique 


FI  G.     1.    —     INSTALLATION     D'uNELAMPE 
A    ARC    POril    UN    JET     VERTICAL 

L,  lampe  à  arc  ;  E,  écran  coloré  (un  seul  a  été  repré- 
senté); M,  miroir  convexe  donnant  un  faisceau  divergent. 


et  la  base  du  jet.  Or,  en  1880,  la  sur 
face  à  éclairer,  pour  chaque  gerbe,  était 
toujours  assez  faible  pour  qu'on  ait  pu 
disposer  les  verres  colorés  dans  des 
châssis  horizontaux  qu'on  faisait  cou- 
lisser les  uns  au-dessus  des  autres  et  qui 
se  manœuvraient  à  la  main.  En  raison 
de  l'espace  très  considérable  occupé  par 
les  gerbes  d'aujourd'hui,  ce  dispositif 
n'était  plus  possible,  et  il  a  fallu  que 
chacune  des  lampes  qui  concoure  à 
l'éclairage  soit  munie  des  verres  de  cou- 
leurs; par  suite,  aliii  (|uc  toutes  les 
lampes  puissent  changer  en  même 
Icnqis,  il  a  fallu  rendre  automatique  la 
substitution  d'un  écran  à  l'autre. 

Toutes  les  gerbes  sont  éclairées  par 
de  puissantes  lampes  à  arc  (lig.  I);  il  y 
en  a  environ  une  centaine,  dont  quel- 
ques-unes consomment  75 ampères;  l'en- 
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semble  de  ces  lampes  demande  une  force 
motrice  de  plus  de  iOO  chevaux  vapeur. 
Les  charbons  sont  placés  au  foyer  d'un 
réflecteur   parabolique    qui    renvoie    le 


FI  G.    2. 

ÉCLAIRAGE   D'UN   JET   COUBRE 

Une  lampe  à  are  A  envoie  un  faisceau  au  départ,  deux 
où  le  fond  du  bassin  est  garni  d'une  glace 

faisceau  parallèle  des  rayons  lumineux 
sur  un  réflecteur  convexe,  de  façon  à  ob- 
tenir un  faisceau  divergent  embrassant 
tout  Tespace  à  éclairer.  C'est  à  la  sortie 
du  réflecteur  parabolique  que  le  faisceau 
est  coupé  par  les  écrans  colorés.  Ceux- 
ci  sont  au  nombre  de  trois  :  jaune, 
roug"e,  bleu.  Ils  sont  montés  à  l'extré- 
mité d'un  levier  cpii  bascule  sur  un 
pivot,  l'autre  extrémité  étant  munie 
dune  armature  placée  en  regard  d'un 
électro-aimant.  Un  comprend  que  par 
cette  disposition  il  suffit  dactionner 
l'électro-aimant  correspondant  à  tel  ou 
tel  levier  pour  interposer  la  couleur  que 
l'on  désire  ;  le  circuit  électrique  de  cha- 
cun de  ces  électro-aimants  arrive  à  une 
sorte  de  piano  muni  de  louches;  chaque 
touche  soulevée  produit  la  manœuvre 
d'un  écran.  Le  clavier  est  disposé  de 
façon  que  les  touches  sont  par  groupe 
de  trois,  chacune  étant  peinte  de  la 
couleur  de  l'écran  qu'elle  actionne,  au- 
dessus  de  chaque  groupe  est  inscrit  l'in- 
dication de  la  gerbe  ou  du  jet  éclairés  ; 
on  peut  donc  en  un  instant  agir  sur 
tout  le  bassin  en  variant  les  couleurs  de 
chaque  lampe  à  volonté,  on  arrive  ainsi 


à  jouer  de  véritables  symphonies  de  cou- 
leurs comme  on  joue  des  symphonies 
musicales,  et  on  les  joue  automatique- 
ment comme  avec  un  orgue  de  barbarie. 
Pour  cela  on  a  disposé  sous  le  clavier 
un  cylindre  horizontal  qui  affleure  les 
uches  et  sous  les  génératrices  de  ce 
cylindre  on  dispose  des  cames  qui, 
lorsqu'il  tourne,  viennent  soulever 
les  touches  :  c'est  la  disposition 
des  cylindres  des  boîtes  à 
musique.  Il  suffit  donc  de 
faire  tourner  lentement  le 
cylindre  pour  que 
toutes  les  gerbes 
prennent  les  dilîé- 
rentes  couleurs  pré- 
vues par  l'action  de 
la  symphonie.  Cer- 
tains grands  jets, 
ceux  notamment  qui 
partent  de  la  par- 
tie centrale  du  bas- 
sin supérieur,  ne  sont  pas  verticaux  :  ils 
décrivent    une    grande    parabole    pour 


autres  B  et  C  à  l'arrivée 

transparente. 


FK;.    3.    —   DISl'OSITlON     DES    LAMPES 

A     INCANDESCENCE     SUR     LES     VASQUES 

POUR    ÉCLAIRER 

LA    N  A  r  r  E    d'eau    des    CASCADES 

venir  retomber  dans  le  bassin  inférieur 
à  plus  lie  dix  mètres  de  leur  point  de 
départ.  Pour  les  éclairer  en  entier,  on 
a  disposé  deux  foyers  lumineux,  l'un  à 
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la  naissance  du  jet  sous  l'ajutaye,  l'autre 
au  point  d'arrivée  fi^'.  "2  .  Les  réllec- 
teurs  sont  inclinés  de  façon  à  suivre  le 
jet  jusque  vers  son  milieu  où  les  fais- 
ceaux de  deux  foyers  lumineux  se  ren- 
contrent ;  cette  disposition  permet  dé- 
clairer  tout  le  jet,  soit  d'une  couleur 
uniforme,  soit  de  deux  couleurs  diffé- 
rentes au  départ  et  à  l'arrivée. 

Les  cascades  sont  éclairées  par  des- 
sous :  la  lumière  traverse  la  nappe  d'eau 
et  si  celle-ci  était  assez  épaisse  on  ne 
verrait  pas  les  points  lumineux  qui  sont 
formés  par  les  12  000  lampes  à  incan- 
descence qui  concourrent  à  cet  éclai- 
rage. On  a  disposé  celles-ci  en  cor- 
don sous  le  rebord  formé  par  les  vas- 
ques (fiig.  3)  et  pour  varier  les  elfets  on 
a  employé  quatre  circuits  :  l'un  de 
lampes  blanches,  les  autres  de  lampes 
jaunes,  rouges,  bleues. 

Tous  ces  circuits  aboutissent  à  un 
clavier  analogue  à  celui  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  l'heure  pour  les  lampes  à 
arc  et  permettant  les  mêmes  combinai- 
sons automatiques.  On  dispose,  en 
outre,  d'une  ressource  que  permet  la 
lampe  incandescence  et  que  ne  permet 
pas  aussi  bien  la  lampe  à  arc,  c'est  la 
variation  dans  l'intensité  lumineuse. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  on  sait  qu'il 
suffit  d'interposer  sur  le  circuit  de  la 
lampe  une  résistance  formée  d'un  fil  de 
maillechort,  par  exemple;  M^L  Vedo- 
velli  et  Prieslley  ont  imaginé  un  énorme 
rhéostat  qui,  mu  par  un  moteur  élec- 
trique, interpose  automatiquement  dans 
tous  les  circuits  la  résistance  nécessaire 
pour  faire  passer  les  lampes  de  l'une  ou 
l'autre  couleur  depuis  l'intensité  la  plus 
grande  jusqu'à  la  plus  faible,  c'est,  en 
somme,  la  pédale  du  piano  et  du  forte 
qui  vient  compléter  cet  instrument  pour 
la  musique  des  yeux. 

Tout  le  courant  nécessaire  à  l'éclai- 
rage du  Ghâteau-d'Eau  est  produit  par 
les  divers  industriels  qui  ont  exposé  des 
dynamos  et  des  moteurs  au  palais  de 
l'électricité  et  de  la  mécanique.  Les 
circuits  aboutissent  tous  à  un  tableau 
de  distribution  qui  permet,  en  cas  d'ava- 


rie à  une  machine,  d'en  substituer  immé- 
diatement une  autre. 

Quant  aux  effets  de  lumière,  on  a 
vu  qu'ils  sont  automatiques  et  que,  par 
suite  des  heureuses  dispositions  adop- 
tées par  les  inventeurs,  deux  hommes 
peuvent  suffire  à  la  manœuvre;  on 
pourrait  même  les  supprimer  en  ac- 
tionnant par  moteur  les  cylindres  qui 
commandent  les  claviers,  et  on  n'aurait 
plus  besoin  que  des  surveillants  chargés 
de  veiller  au  bon  fonctionnement  des 
lampes.  De  ce  côté,  il  y  a  certainement 
un  très  grand  progrès  sur  l'installation 
qui  aA^ait  été  faite  lors  de  la  précédente 
Exposition. 

Si  le  public  du  soir  jouit  des  illumi- 
nations, on  a  voulu  que  celui  de  la  jour- 
née puisse  avoir  un  spectacle  non  moins 
féerique  et  on  a  construit  à  cet  effet  le 
palais  des  illusions.  Ici  on  ne  se  sert  pas 
d'eau,  mais  on  utilise  les  propriétés  ré- 
fléchissantes des  miroirs  pour  obtenir 
des  perspectives  infinies. 

Dans  une  vaste  salle  hexagonale,  si- 
tuée entre  le  palais  de  l'Électricité  et  la 
grande  salle  des  fêtes,  on  a  garni  entiè- 
rement les  murs  de  glaces  et,  à  chaque 
angle  formé  par  les  pans  de  murs,  on  a 
disposé  des  colonnades  qui  supportent 
une  voûte  d'une  grande  richesse  déco- 
rative. Du  plafond  pendent  des  giran- 
doles de  lampes  à  incandescence  et  des 
globes  à  facettes  en  forme  d'étoiles  ren- 
fermant aussi  des  lampes  ;  on  en  a  garni 
également  les  parties  cintrées  qui  sur- 
montent chaque  panneau  et  viennent  se 
reposer  sur  les  colonnes  ;  celles-ci  sont 
creuses,  transparentes  et  éclairées  à  l'in- 
térieur. 

Toute  cette  illumination,  formée  de 
lampes  à  incandescence  de  différentes 
couleurs,  est  montée  sur  une  triple  ca- 
nalisation qui  aboutit  à  un  tableau  de 
distribution  où,  au  moyen  de  commuta- 
teurs, on  peut  faire  tel  allumage  qu'on 
désire.  On  gradue  ainsi  les  effets  en  al- 
lumant d'abord  les  colonnes  et  les  cin- 
tres, en  variant  la  couleur  des  uns  et 
des  autres;   puis  les  étoiles,   les  giran- 
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doles  seules  cil  rouj^e,  l)leu  ou  blanc; 
puis  une  combinaison  des  deux  allu- 
mages précédents  et  enlin,  pour  termi- 
ner, le  };i'and  jeu,  toute  la  lumière!  Il 
faut  entendre  les  exclamations  du  public 
allant  crescendo  comme  les  aUuniages. 
Toutes  ces  colonnes,  ces  f^irandoles,  etc., 
se  répètent    à    linfini  dans    les    glaces. 


donnant  l'aspect  dun  immense  palais 
aux  galeries  incommensurables,  éclai- 
rées par  des  millions  de  lampes  harmo- 
nieusement disposées  :  c'est  le  palais  des 
Mille  et  une  Nuits  tel  cpie  jamais  n'en 
imagina  le  plus  merveilleux  des  con- 
teurs. 

C  E  1{\  IS  V. 
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LES    JARDINS     ET    LES    PARCS 


Si  beau  que  soit  un  palais,  si  gran- 
diose que  se  montre  un  vaste  décor,  ils 
perdent  les  trois  quarts  de  leur  valeur, 
s'ils  ne  possèdent  un  cadre  de  fleurs  et 
de  jardins  qui  en  rehausse  Téclat.  A 
Paris,  on  est  très  passionné  pour  la  ver- 
dure :  un  des  éléments  qui  contribuent 
le  plus  puissamment  au  succès  de  notre 
capitale  est  ce  luxe  de  nos  parcs  et  de 
nos  boulevards  garnis  d'arbres  qui  jet- 
tent des  notes  gaies  devant  l'architecture 
souvent  froide  de  nos  maisons.  Ces 
arbres  sont  vaillamment  défendus  par 
la  population  ;  on  se  souvient  des  protes- 
tations qui  s'élevèrent  de  toutes  parts  à  la 
fois  lorsqu'on  abattit  quelques  centaines 
d'arbres  sur  l'Esplanade  des  Invalides 
pour  la  construction  de  la  nouvelle 
gare  de  l'Ouest.  Elles  furent  tellement 
violentes    qu'un    député,     M.     Paschal 


l'ALMIEIi      I)K      L    AVENUE      NICOLAS     II 


Groussel,  interpella  le  Ministre  et  que  le 
Gouvernement  faillit  tomber  en  même 
temps  que  les  plantations  qu'il  n'avait 
pas  suffisamment  protégées. 


C'est  pour  donner  satisfaction  à  cet 
amour  si  prononcé  des  Parisiens  que  les 
organisateurs  de  l'Exposition  ont  fait 
une  part  si  large  à  la  décoration  de 
plantes  et  de  Heurs,  et,  il  faut  l'avouer, 
ils  ont  été  bien  inspirés;  ces  parcs  mer- 
veilleux qui  s'étendent  de  tous  côtés  et 
qui  entourent  si  agréablement  les  palais 
sont  du  plus  charmant  ell'et  :  ils  sou- 
tiennent bien  par  leurs  teintes  vertes 
les  tons  blanchâtres  des  édifices,  ils  for- 
ment un  soubassement  des  plus  cha- 
toyants. 

La  disposition  de  ces  parcs  et  jardins 
a   été   étudiée   longuement   et  préparée 
avec  beaucoup  de  soins  à  l'avance,  aussi 
aujourd'hui    que  tout  est   terminé,   que 
les  plantes  ont  bien  pris  en  terre  et  que 
le  gazon  a  j)nussé,  c'est  avec  un  plaisir 
sans  mélange  qu'on  admire  le  chatoyant 
effet  de  ces  mille  ar- 
bustes j)armi  lesquels 
les        rhododendrons 
forment    j)lus     parti- 
culièrement des  mas- 
sifs décoratifs.    L'en- 
semble    fait   le     plus 
grand      honneur     au 
jardinier-chef    de 
l'Exposition,   M.  'Va- 
cherot,  qui  a  fort  bien 
mené  les  travaux  dont 
il  était  chargé  et  qui 
a  été   récompensé  de 
ces  efl'orls  en  étant  un 
des  premiers  collabo- 
rateurs décorés  à  l'oc- 
casion de  l'Exposition. 
L^ne  (les  plus  grosses 
(liflicullés  qu'on  avait 
à      combattre       poui' 
l'installation  des  jar- 
dins était   le  manque 
de    temps.     Nos   jar- 
diniers   modernes    sont    des    magiciens 
incomparables  qui  savent  faire  surgir  en 
quelques  heures  toute  une  végétation  de 
terre;  tant    qu'il  s'agil   de  disposer   des 


L'EXPOSITION    DE    1900 


233 


plantes,  des  Heurs  e(  des  arbres,  d'ins- 
taller un  décor  quelconque,  ce  n'est  pour 
eux  qu'un  jeu  (reniant,  mais  où  com- 
mence la  partie  délicate,  c'est  quand  il 
faut  faire  des  terrassements  importants, 
et  transformer  de  la 
terre  meuble  en  che- 
mins durs  et  solides 
susceptibles  de  sup- 
porter le  passag'e  de 
voitures  et  même  de 
chemins  de  fer, 
comme  le  cas  s'est 
présenté  îui  Champ 
de  Mars. 

Chacune  des  parties 
de  l'Exposition  a  exigé 
un  travail  spécial 
pour  l'installation  des 
jardins. 

Aux  Champs-Ely- 
sées, où  les  travaux 
de  maçonnerie  ont 
continué  pour  ainsi 
dire  jusqu'à  la  lin  de 
la  préparation  de 
l'Exposition,  la  difli- 
culté  était  plus  jurande 
qu'ailleurs.  Il  fallait  que  le  service  du 
jardinage  fût  à  chaque  instant  aux  aguets 
pour  s'emparer  de  tous  les  espaces  disjio- 
nibles  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  étaient 
dél)layés,  pour  y  installer  leurs  piquets 
de  jalonnement  et  placer  de  la  terre 
végétale  ;  il  fallait  travailler  au  milieu 
des  menuisiers,  des  plâtriers  et  des  ser- 
ruriers, c'était  un  va-et-vient  continuel, 
des  plus  gênants,  car  à  chaque  instant 
on  trouvait  défait  ce  qui  était  achevé  la 
veille  et  il  fallait  recommencer.  On  ne 
put  planter  les  grands  sapins  qui  forment 
le  fond  de  la  plantation  que  huil  jours 
avant  l'ouverture;  il  faut  dire  (pie  de  ce 
côté  il  y  eut  un  changement  à  vue 
surprenant,  car,  en  cpiehines  jour- 
nées, l'impression  produite  lut  toute 
nouvelle  ;  l'eirort  donné  pcndani  la  nuit 
(|ui  précéda  l'ouverture  de  1  l^x|)Osilion 
fut  considérable,  on  apporta  des  plantes 
de  toutes  sortes,  et  on  ne  lâcha  pas  le 
terrain    avant    cpi  il     fût    présentable; 


aussi  on  se  souviendra  longtemps  de  ce 
décor  féerique  du  jour  de  l'inauguration  ; 
le  succès  fut  complet,  le  soleil  lui-même 
fut  de  la  fêle,  il  vint  donner  par  son 
éclat  un  relief  surprenant  à  ces  palais  si 


UOCAILLES     suit     L  '  E  .M  P  L  A  C  E  M  E  N  T     DE      L'ANCIEN 
JARDIN      DE      TARIS 


merveilleusement  sou  tenus  par  les  jardins 
([ui  les  entouraient.  Malgré  toute  la  dili- 
gence des  organisateurs,  les  pelouses 
étaient  encore  noires  de  terre  fraîche  ; 
l'herbe  qui  avait  été  semée  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  pousser;  c'est  à  peine  si  on 
voyait  quelques  brindilles  apparaître  :  il 
fallut  trois  semaines  pour  que  ce  tapis  de 
ga/on  se  montrât  dans  tout  son  éclat. 
On  a  pu  admirer,  à  l'entrée  de  l'ave- 
nue Nicolas  II,  ces  deux  majestueux 
dattiers  qui  forment  une  sorte  d'avant- 
garde  à  cette  large  allée  ;  ce  sont  les 
plus  importantes  ])liintes  de  zones 
chaudes  (|ui  aient  jamais  été  mises  en 
pleine  terre  à  Paris  :  elles  ont  été  ap- 
portées directement  du  Midi  jusqu'aux 
Champs-lOlysées  ;  il  a  fallu  les  emballer 
à  l'aide  de  cordes  qui  protégeaient  les 
feuilles;  pour  chaque  arbre  on  a  dû  mo- 
biliser deux  wagons  (pion  a  juxtaj)0sés. 
L'elFet  produit  par  ces  deux  dattiers  est 
des  plus  llatteurs  ;   malheureusement   il 
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est  peu  probable  que  nous  jouissions 
longtemps  de  leur  présence  ;  le  premier 
hiver  les  tuera  sans  doute,  malgré  tous 
les   soins  qu'on  leur  donnera.  La   seule 
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LES     BERGES     DU     COURS-LA-REINE 


façon  de  les  sauver,  nous  racontait  un 
spécialiste,  serait  de  construire  pour 
chacun  d'eux  une  serre  spéciale  qui  les 
envelopperait  et  qu'on  n'enlèverait 
qu'au  commencement  du  printemps. 
Mais...  c'est  une  grosse  dépense  et  il 
est  peu  probable  qu'on  trouve  des  cré- 
dits à  cet  effet. 

Le  voyage  d'arbres  semblables  à  ces 
dattiers  est  toujours  une  affaire  considé- 
rable, surtout  quand  il  s'agit  de  les  faire 
venir  de  pays  chauds  et  qu'on  a  à 
craindre  la  différence  de  température 
dans  la  transplantation. 

Il  a  fallu  préparer  l'opération  près 
de  deux  ans  avant  de  leur  faire  exécu- 
ter le  voyage  proprement  dit.  On  a 
commencé  par  choisir  sur  place  les 
plants  qui  devaient  être  apportés  à 
l'Exposition  ;  il  était  nécessaire  qu'ils 
se  présentassent  bien,  que  les  feuilles 
s'étalassent  nombreuses  et  régulières  de 
façon  à  former  un  tout  agréable  ;  enfin 
il  était  nécessaire  de  trouver  deux  su- 
jets absolument  pareils  pour  faire  pen- 


dants. Une   fois  que  le  choix  a  été  fait^ 
on   a  dû   creuser   tout   autour  du   pied 
une  tranchée  de  deux  mètres  de  profon- 
deur, de  façon  à  isoler  le  bloc  de  terre 
qui  devait  rester   so- 
lidaire   des    racines  ; 
puis  on  a  déblayé   le 
sol     en     dessous     en 
coupant     toutes     les 
grosses     racines      en 
terre;  une  fois  que  ce 
travail  a   été  fini,  on 
a     enserré     la     terre 
dans     une     sorte    de 
caisse    à     claire-voie 
formée    de    planches 
placées    de    distance 
en  distance;  ces  plan- 
ches   étaient    situées 
sur    la   périphérie    et 
au-dessous    du     bloc 
de      racines     et      de 
terre  ;     si     on     avait 
voulu,   on    aurait  pu 
enlever      l'arbre      de 
son     assiette     et     le 
placer  sur  son  fourgon,  mais  le  moment 
n'était    pas    venu  ;    on   a    remblayé  les 
tranchées  qu'on  avait  creusées  de  façon 
à  laisser  l'arbre  reprendre  pendant    un 
an.  Au  bout  de   ce   temps,  de  nouvelles 
petites  racines  avaient  poussé  par  les 
vides  de  la  caisse  ;  il  fallut  les  recouper 
à  nouveau  de  façon  à  bien  isoler  l'arbre. 
On    a    attendu  le  moment  voulu  et,   à 
l'aide  d'engins,    on    l'a    soulevé    pour 
le  placer  sur  les  wagons  du  chemin  de 
fer;  cette  opération  a  été  assez  pénible, 
car  chacun  de  ces  dattiers  ne  pèse  pas 
moins  de  7  500  kilos.  V \\q  fois  arrivés  à 
Paris,  on  les  a  replantés  à  l'endroit  qu'ils 
devaient  occuper,  sans  les  débarrasser 
de  cette  ceinture  de  planches  qu'ils  ne 
doivent  plus  quitter. 

Un  des  coins  les  plus  agréables  du 
jardin  des  Champs-Elysées  se  trouve 
derrière  le  Grand  Palais,  près  du  pont 
des  Invalides  ;  on  a  installé  ces  parages 
d'une  façon  très  séduisante.  On  se  sou- 
vient que,  pendant  le  cours  des  travaux, 
on    avait    ménagé    en    cet    endroit  une 
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tranchée  sous  le  quai  de  la  Gonférence, 
de  façon  à  faire  arriv^er  directement  sur 
les  chantiers  tous  les  matériaux  de 
construction  venant  par  la  Seine  ;  ce 
petit  ouvrage  d'art  fut  des  plus  utiles  : 
il  évita  l'encombrement  des  avenues 
par  les  camions  chargés  de  pierres. 
Loin  de  le  démolir  une  fois  les  travaux 
achevés,  on  s'en  est  servi  pour  faire  un 
passage  aux  visiteurs  des  Champs- 
Klysées  qui  désirent  se  rendre  sur  les 
berges  du  tleuve.  Les  abords  de  ce  tun- 
nel forment  un  plan  incliné;  on  l'a 
transformé  en  une  allée  bien  sablée 
qu'on  a  entourée  de  motifs  de  jardin  : 
roches,  cascades,  petits  lacs,  ponts,  etc.; 
l'ensemble  est  extrêmement  décoratif 
et,  comme  ce  coin  n'est  pas  très  fré- 
quenté, il  forme  un  séjour  des  plus 
tranquilles  et  des  plus  agréables. 

Dans  les  parages  de  ce  décor  pitto- 
resque se  trouve  l'exposition  des  pins 
installée  par  les  horticulteurs  ;  exposi- 
tion n'est  pas  le  mot  propre,  car  on  pour- 
rait dire  collection. 
Toutes  les  essences 
les  plus  \ariées  et  les 
plus  rares  se  trouvent 
plantées  les  unes  /i 
coté  des  autres  et 
forment  par  leur  jux- 
taposition une  étude 
des  plus  intéres- 
santes; on  est  étonné 
du  nombre  considé- 
rable de  variétés  qui 
existent  (huis  une 
espèce  qui  iidus  sem- 
blait pourtant  bien 
connue. 

L'ne  des  circons- 
tances qui  contribuent 
à  donner  aux  Champs- 
Mlysécs  une  valeur 
toute  spéciale  est 
l'ensemble  des  statues 
qu'on  a  placées  de  tous  côtés,  c'est 
une  exposition  en  plein  air  très  inté- 
ressante formant  une  diversité  qui 
occupe  le  regard  agi'éablement.  l'.ii 
certains  endroits,  il  y  a  eu  abus  :  ainsi, 


dans  l'allée  qui  mène  de  la  Porte  Monu- 
mentale au  pont  Alexandre,  on  voit  une 
succession  de  sujets  de  sculpture  un 
peu  trop  nombreux  et,  circonstance 
fâcheuse,  ils  représentent  presque  tou& 
des  allégories  funéraires,  à  tel  point  que 
cette  avenue  a  déjà  reçu  le  surnom  de 
Vallée  des  Tombeaux. 

Ajoutons  que  des  bassins  circulaires 
avec  jets  d'eau  augmentent  encore  le 
charme  de  ces  parages  et  leur  donnent  de 
la  fraîcheur. 

Certains  coins  des  Champs-Elysées 
sont  moins  favorisés  :  ainsi  les  parties- 
qui  sont  situées  près  de  la  Seine  ont  été 
consacrées  aux  serres  des  exposants- 
constructeurs  ;  quelques-unes  sont  assez 
gracieuses,  mais  l'ensemble  n'est  pas 
très  agréable  ;  il  est  fort  regrettable 
qu'on  n'ait  point  placé  ces  objets  en- 
combrants ailleurs,  à  Vincennes  par 
exemple. 

Nous  voyons  également  derrière  le& 
Grand   et   Petit    Palais,    ainsi   que    sur 
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les  berges  de  la  Seine,  l'exposition  des 
arbres  fruitiers  ;  ces  plantes  sont  exces- 
sivement intéressantes  :  nous  assistons 
là  à  une  véritable  révolution  dans  l'art 
de    profiler    des    forces   do    la    nature  ; 
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même  pour  les  personnes  peu  versées 
dans  larboriculture,  il  y  a  des  heures 
agréables  à  passer  devant  tous  ces  ar- 
bres greffés  de  mille  manières  et  prenant 
les  formes  les  plus  imprévues.  Malgré 
cela,  il  nous  semble  que  leur  place 
n'était  pas  en  ces  endroits  aristocra- 
tiques ;  le  décor  du  Grand  Palais  aurait 
dû  être  conservé  intact  et  la  vue  de  ces 
plantations  régulières  et ,  disons-le 
franchement,  peu  gracieuses  choque 
quand  tout  le  reste  est  si  harmonieuse- 
ment traité  et  si  agréablement  présenté. 
Aux  abords  du  pont  Alexandre, 
le  sol  a  été  complètement 
bouleversé  ;  le  niveau  du  ter- 
rain a  été  relevé  de  2  mètres 
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au-dessus  de  son  ancienne  position; 
nous  ne  pouvons  envisager  ici  les  rai- 
sons qui  ont  conduit  à  ce  changement  : 
elles  découlent  uniquement  de  considé- 
rations techniques  relativement  à  la 
construction  du  pont  Alexandre  III.  On 
a  dressé  le  terrain  suivant  une  pente 
douce  à  droite  et  à  gauche  de  cette  sur- 
élév^ation  de  façon  à  rattraper  le  niveau 
moyen  des  quais.  Dans  cette  opération, 
il  a  fallu  faire  attention  aux  arbres  qui 
se  trouvaient  en  cet  endroit;  on  ne  pou- 
vait penser  à  enterrer  des  troncs  de  la 
hauteur  correspondant  au  niveau  du 
nouveau  sol  :  l'effet  aurait  été  déplo- 
rable.   Il    a   fallu    les  surélever  à   1  aide 


d'opérations  successives  ;  on  a  com- 
mencé par  les  remonter  de  0"',50  sur 
une  nouvelle  couche  de  terrain  et,  une 
fois  que  l'arbre  commençait  à  prendre, 
on  a  recommencé  l'opération  jusqu'à 
parvenir  à  la  hauteur  finale.  Il  est  évi- 
dent que  ce  travail  ne  pouvait  se  faire 
en  quelques  jours  ;  il  fallait  laisser  pas- 
ser plusieurs  semaines  entre  chaque 
phase  de  l'opération.  C'était  le  seul 
moven  de  les  remonter  sans  les  abîmer; 
si  on  les  avait  exhaussés  d'un  seul  coup, 
ils  se  seraient  infailliblement  perdus. 

Les  jardins  de  l'Es- 
planade des  Invalides 
sont  plus  modestes, 
mais  ils  présentent 
une  circonstance  ori- 
ginale :  c'est  que, 
bien  qu'ils  soient  in- 
stallés au  niveau  du 
sol,  ils  peuvent  être 
considérés  comme  sus- 
pendus; je  m'explique. 
On  sait  que  toute  la 
partie  antérieure  de 
l'Esplanade,  celle  qui 
est  la  plus  rapprochée 
de  la  Seine,  est  affectée 
en  sous-sol  aux  instal- 
lations de  la  gare  du 
chemin  de  fer  de 
l'Ouest  et  que  la  sur- 
face sur  laquelle  se 
fait  la  circulation  du 
public  est  constituée  par  un  vaste  plan- 
cher métallique  qui  repose  sur  des  co- 
lonnes en  fonte. 

C'est  donc  sur  ce  support  léger  qu'il  a 
fallu  installer  les  jardins  qui  décorent  la 
place  ;  les  dispositions  employées  sont 
les  mêmes  que  celles  qui  sont  générale- 
ment usitées  aujourd'hui  pour  la  créa- 
tion des  jardins  placés  sur  les  toits  de 
quelques  maisons  modernes  et  qui  rap- 
pellent les  jardins  suspendus  de  l'an- 
cienne Habylone.  On  conçoit  que  sur  un 
support  aussi  léger  il  était  impossible  de 
planter  des  arbres  importants.  En  effet, 
une  fois  que  les  poutres  du  plancheront 
été  installées  et  qu'on  les  eut  reliées  par 


LE. \  POSITION    DE    1900 


237 


des  voûtes  en  briques,  on  a  coulé  sur 
toute  la  surface  une  couche  de  bitume 
imperméable  et  ce  n'est  que  sur  ce  pro- 
lecteur qu'on  a  foulé  les  50  centimètres  de 
terre  végétale  nécessaires  à  la  plantation 
des  arbustes.  Malgré  le  peu  d'impor- 
tance, au  point  de  vue  horticole,  de  ces 
jardins,  ils  constituent  pourtant  un 
attrait  agréable  et  forment  une  décora- 
tion florale  à  laquelle  les  merveilleux 
palais  du  pourtour  sont  un  cadre  magis- 
tral. 

Les  jardins  du  Champ  de  Mars  sont 
moins   étendus   qu'ils 
ne  Tétaient  en    1889; 
à     cette    époque,     les 
palais  des  Arts  Libé- 
raux   et    des    Beaux- 
Arts     se      trouvaient 
séparés  par  une  bande 
plus  large  que  les  pa- 
lais des  Tissus  et  du 
Génie   civil  d'aujour- 
d'hui ;  il  n'y  avait  pas 
comme       maintenant 
une   allée   de   40  mè- 
tres de  largeur,  divi- 
sant    les    jardins    en 
deux  zones    bien  dis- 
tinctes.   On    se    sou- 
vient que,  pour  la  der- 
nière   Exposition,     le 
Champ  de  Mars  était 
coupé  dans  son  milieu 
par    une    dénivellation 
formait   deux    plans    superposés    à    des 
cotes  ayant  li  mètres   de  difl'érence;  au- 
jourd'hui le   sol  a  été  remis  de  niveau 
et  forme  une  pente  douce  vers  la  Seine, 
mais  si  peu  sensible  qu'on  ne  s'en  aper- 
çoit pas. 

Les  jardins  du  Champ  de  Mars  étaient 
prêts  longtemps  avant  rou\erturc  de 
l'Exposition.  Les  allées  de  platanes  onl 
été  installées  dès  le  début  tics  travaux, 
il  y  a  deux  ans;  on  a  |>rolité  des  arbres 
qui  existaient  déjà,  on  s'est  contenté  de 
les  replanter  aux  endroits  voulus;  de 
cette  façon,  ils  ont  eu  le  t('m[)s  de  bien 
prendre  i-acine  dans  le  sol  et  préseiilenl 
maintcnani    nii    Feuillage  lonlVu  (pii  leur 


donne  l'air  d'anciennes  plantations.  Tous 
les  arbustes  et  massifs  ont  été  dressés 
depuis  plusieurs  mois;  les  gazons  sont 
semés  depuis  près  d'un  an;  c'est  à  cette 
circonstance  que  nous  devons  de  les 
voir  posséder  cette  vivacité  et  cette 
verdeur  que  tout  le  monde  admire. 

L  installation  des  allées  a  demandé 
un  soin  tout  spécial  :  on  sait  qu'on  a 
ménagé  toute  une  série  de  voies  de  che- 
mins de  fer  qui  sont  raccordées  avec  la 
ligne  de  l'Ouest,  de  façon  à  donner  aux 
exposants  la  facilité  d'envoyer  leurs  pro- 
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le    terrain 


qui 


duils  directement  des  centres  de  fabri- 
cation jusqu'aux  vitrines  où  ils  devaient 
être  placés.  Toutes  ces  voies,  plaques 
tournantes,  aiguillages,  etc.,  ont  été 
conservés,  mais  ils  ont  été  recouverts 
de  gravillons  de  façon  (|u'on  ne  peut 
s'apercevoir  de  leur  existence;  après  la 
fermeture  des  portes,  le  5  novembre, 
les  rails  serviront  à  nouveau  pour  la  réex- 
pédilion  des  objets  exposés. 

l'.ntre  les  porches  centraux  des  ilcux 
grands  palais  qui  se  font  face,  on  a 
installé  deux  fdes  de  palmiers  venus  du 
Midi;  la  présence  de  ces  plantes  donne 
aux  jardins  du  Champ  de  Mars  un 
cachet  de  luxe  et  d'originalité  qu'on 
;idmire  avec  justice. 


t238 


L'EXPOSITION    DE    1900 


Aux  alentours  du  Ghâteau-d'Eau,  il  a 
fallu  faire  des  terrassements  considé- 
rables pour  la  construction  des  allées  en 
pente  qui  conduisent  au  premier  étage; 
elles  sont  l'occasion  d'un  mouvement  de 
terrain  fort  agréable  à  l'œil  ;  sur  les  talus 
on  a  planté  des  Heurs  aux  couleurs 
vives  qui  forment  des  notes  gaies  et 
brillantes. 

Les  jardins  du  Trocadéro  sont  des 
plus  variés.  Comme  nous  le  savons,  ces 
parages  ont  été  réservés  aux  expositions 
des  colonies  françaises  et  de  certains 
pays  exotiques;  il  fallait  donner  à 
ceux-ci  un  aspect  qui  rappelât  la  con- 
trée donl  les  constructioas  et  les  monu- 
ments environnants  sont  des  souvenirs. 

Les  installations  qui  accompagnent 
la  section  japonaise  sont  particulière- 
ment bien  traitées  ;  on  a  cherché  à 
laisser  ces  parages  sous  un  aspect  qui 
rappelât  les  jardins  japonais,  et,  si  Ton 
n'y  est  pas  complètement  pai'venu,  au 
moins  y  a-t-il  un  eflort  très  intéressant 
el  qui  nous  donne  des  renseignements 
sur  la  floraison  de  ce  pays  ;  nous  voyons 
ces  arbres  lilliputiens  à  contours  si  tour- 
mentés qui  amusent  le  visiteur  autant 
qu'ils  le  charment;  ils  ont  été  apportés 
d'Asie  et  installés  au  Trocadéro  par  un 
jardinier  japonais  spécialement  engagé 
pour  l'arrangement  de  ce  jardin;  nous 
voyons  également  une  série  d'objets  et 
bronzes  décoratifs  d'un  dessin  local  qui 
ajoutent  à  ce  parc  un  cachet  d'exotisme 
fort  original.  Disons  enfin  que  l'enclos 
est  fermé  par  une  barrière  en  bambous 
qui  augmente  la  couleur  orientale. 

Les  palais  de  la  Chine  entourent  un 
parc  qui  a  fort  belle  tenue  et  qui  est 
assez  pittoresque,  grâce  à  un  petit  lac, 
à  des  ruisseaux  qui  traversent,  à  des 
ponceaux,  à  des  rochers,  etc.,  toutefois 
cette  décoration  n'a  rien  de  chinois, 
elle  est  purement   française. 

Ajoutons  un  mot  pour  parler  de 
l'accès  du  palais  officiel  de  l'Algérie  qui 
est  garni  de  palmiers,  de  dattiers  en 
grand  nombre  et  qui  forment  un  sou- 
bassement très  typique  à  ce  monument. 

Du  côté  des  colonies  françaises,   il  y 


a  beaucoup  de  fantaisie  dans  les  arran- 
gements des  jardins,  notamment  pour 
ceux  qui  accompagnent  les  édifices  du 
Dahomey  ;  on  a  installé  un  petit  lac 
très  contourné  avec  un  canot  de  ce 
pays;  le  tout  est  entouré  de  plantes 
diverses  et  forme  un  ensemble  très  ca- 
ractéristique. 

Il  existe  un  coin  du  Trocadéro  fort 
peu  connu  des  visiteurs  et  dont  nous 
recommandons  particulièrement  la  pro- 
menade ;  il  est  situé  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  colline,  derrière  le  pavillon 
qui  arrête  l'aile  droite;  on  est  étonné, 
en  y  arrivant,  de  voir  toute  cette  végé- 
tation ombrageuse  :  c'est  un  véritable 
parc  avec  des  allées  nombreuses  fort 
bien  encadrées,  on  y  regarde  avec  plaisir 
une  cascade,  des  rochers,  que  domine 
très  agréablement  le  pavillon  du  Congo. 

Une  serre,  qui  fait  partie  du  palais 
officiel  du  ministère  des  colonies,  a  été 
réservée  aux  plantes  exotiques  trop  fri- 
leuses pour  notre  climat  ;  elle  est  fort 
bien  installée,  on  y  voit  des  essences 
des  plus  rares,  entre  autres  l'arbre  à 
café  dont  notre  température  ne  permet 
pas  le  développement. 

L'exposition  florale  est  une  des  classes 
les  plus  intéressantes  de  notre  exhibition 
actuelle;  elle  se  fait  par  des  expositions 
temporaires  qui  tiennent  leurs  assises 
un  peu  de  tous  les  côtés  ;  on  en  trouve 
sur  les  plates-bandes  qui  entourent  les 
bassins  du  Trocadéro;  nous  avons  pu 
admirer  en  cet  endroit  toute  une  collec- 
tion de  tulipes  qui  ont  laissé  la  place  à 
des  rosiers,  lesquels  à  leur  tour  devront 
disparaître  au  profit  d'autres  espèces. 

Nous  trouvons  également  des  exposi- 
tions temporaires  de  fleurs  aux  Liva- 
lides,  dans  la  grande  salle  des  Fêtes  du 
Champ  de  Mars,  etc.,  mais  le  véritable 
temple  de  ces  objets  délicats  est  le 
palais  de  l'horticulture  du  Gours-la- 
Reine  et  le  terre-plein  qui  sépare  les 
deux  serres  dont  se  compose  ce  monu- 
ment; c'est  une  véritable  joie  pour  les 
yeux  de  parcourir  les  allées  de  ces  belles 
expositions. 

Loris    m:    Casteu. 


LE    MOUVEMENT    LITTÉRAIRE 


En  ce  moment,  où  tous  les  regards  et 
toutes  les  attentions  sont  pour  l'Exposition 
universelle  de  1900,  il  serait  impardon- 
nable de  ne  pas  nous  aviser  ici  qu'il  existe 
comme  une  petite  littérature  exposilion- 
nelle,  faite  de  toutes  les  brochures,  no- 
tices et  travaux  qu'ont  publiés  depuis  six 
mois  soit  des  Etats,  soit  des  administra- 
tions, et  qu'il  peut  y  avoir  quelques  grains 
d'intérêt  dans  toute  cette  bibliothèque 
documentaire. 

Au  demeurant,  la  librairie  donne  fort 
timidement,  et  n'essaye  pas  d'entrer  en 
concurrence  auprès  de  l'attention  publique 
avec  sa  puissante  rivale  des  bords  de  la 
Seine. 

Il  est  assuré  que  bien  peu  de  livres 
valent  une  promenade  à  l'Exposition,  à 
travers  les  merveilles  du  Trocadéro,  les 
pittoresques  envois  de  l'Asie  russe,  les 
chinoiseries  portugaises  de  Macao,  les 
trésors  inappréciables  des  Indes  anglaises, 
les  raretés  du  palais  impérial  du  Japon,  les 
sensations  exotiques  de  nos  sections  colo- 
niales que  gardent  des  Tonkinois  le  long 
des  escaliers  immenses  des  vieux  temples. 
Le  Champ  de  Mars,  le  palais  du  Costume, 
les  reconstitutions  des  chaumières  de 
paysans  et  travailleurs  d'autrefois,  les 
collections  de  vieilles  étoffes,  d'éventails 
anciens,  de  livres  et  d'estampes,  et,  si  l'on 
quitte  ces  parages,  la  plate-forme  mobile, 
qui  retrouve  ici  le  succès  qu'elle  eut  à 
Chicago,  le  coup  d'œil  féericpie  des  palais 
merveilleux  de  la  rue  des  Nations,  la  foire 
un  peu  trop  débraillée  de  la  rue  de  Paris, 
le  Grand  Palais,  le  Petit  Palais,  coffret 
géant  qui  renferme  tant  de  richesses  aiiis- 
tiques,  écrin  de  pierres  fait  pour  des  mil- 
liers de  joyaux  ;  et  les  galeries  des  Inva- 
lides, les  splendeurs  de  l'ameublement  et 
du  bronze,  les  instnlhitions  distinguées  des 
nations  étrangères,  la  joie  des  quinconces 
envahis  par  les  vieilles  provinces  de 
France,  et  toute  cette  animation  enfin,  cet 
afflux  (lu  monde  entier  sur  cet  unicjue 
point  du  globe  où  se  croisent  tous  les  cos- 
tumes, tous  les  uniformes,  tous  les  langa- 
ges, il  y  a  là  un  attrait  |)uissant  qui  est  de 
n.'dure  à  rejeter  dans  la  pénombre  de  l'in- 
différence les  piètres  nouveautés  litté- 
raires, pour  revenir  et  rester  dans  cette 
cohue  joyeuse  ;  car  elle  nous  donne  au- 
jourd'hui l'idée  et  la  sensation  de  ces 
grandes  réunions  anlitiues  (pii  étaient  à  la 
fois  marclié,  foire  et  fête,  et  rien  ne  res- 
semble  tant  à   une    exptjsilion   universelle 


que  les  anciennes  et  fameuses  fêtes 
d'OlympLe. 

C'est  donc  par  les  livres  expositionnels, 
c'est  par  l'exposition  livresque  que  nous 
demeurerons  fidèles  à  notre  rubrique,  sans 
pour  cela  descendre  du  trottoir  roulant, 
et  sans  quitter  les  abords  du  Château 
d'eau  Martial. 

Ils  abondent,  ces  livres,  livrets,  opus- 
cules relatifs  aux  détails  de  l'Exposition, 
et  force  nous  est  de  les  prendre  au  hasard, 
car,  pour  tout  dire,  il  ne  faudrait  pas  moins 
que  les  dix-sept  volumes  consacrés  il  y  a 
dix  ans  par  M.  Alfred  Picard  à  son  rapport 
général  sur  l'Exposition  universelle  de 
1889. 

Au  siècle  dernier,  le  grand  événement 
fut  l'apparition  de  V Encyclopédie,  ce  grand 
compendium  de  toutes  les  connaissances 
d'alors,  sorte  de  somme  du  dix-huitième 
siècle.  On  vit  apparaître  nombre  d'essais 
sur  l'état  des  connaissances  de  l'esprit 
humain,  essais  de  classification  des 
sciences,  introductions  à  l'étude  des 
sciences.  On  fit  et  refit  l'inventaire  des 
résultats  acquis  par  l'industrie  et  le  tra- 
vail, on  essaya  de  mettre  de  l'ordre  et  de 
la  logique  dans  cette  nomenclature.  Ces 
soins  n'ont  pas  été  inutiles,  et  ils  ont  dû 
singulièrement  faciliter  la  rédaction  des 
catalogues  d'expositions  en  général,  et  en 
particulier  de  la  classification  générale  de 
l'Exposition  universelle  de  1900,  parue  en 
mai  1897.  Elle  manque  d'une  préface,  d'une 
notice  qui  en  eût  fait  connaître  res[)rit  et 
la  direction.  Il  faut  que  le  lecteur  essaye 
de  les  dégager  lui-même. 

Il  n'est  pas  sans  quehiue  intérêt  de  par- 
courir ce  long  sommaire:  c'est  l'état  ac- 
tuel de  nos  progrès,  de  nos  connaissances; 
c'est  le  tableau  de  notre  bien-être.  C'est 
par  ces  listes,  signes  imprimés  des  objets 
que  l'Exposition  recouvre  de  ses  galeries, 
c'est  par  là  que  nous  différons  des  peu- 
plades sauvages.  Celte  brochure,  c'est 
notre  lettre  patente  de  civilisation  et  de 
royauté  sur  le  monde. 

On  a  tout  fait  tenir  en  dix-huit  ru- 
bri([ues,  hors  desquelles  rien  d'intéressant 
ni  d'utile  ne  doit  exister  ;  enseignement, 
art,  instruments  et  procédés  généraux  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts,  matériel 
et  procédés  de  la  nu-caniciue.  électricité, 
moyens  de  transport,  agriculture  et  ses 
subdivisions  ou  dérivés,  forêts,  chasse, 
pèche,  etc.,  aliments,  métalluigie,  habita- 
lions,  tissus,    industrie    chimicjue,    écono- 
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mie  sociale,  colonisation,  armées,  enfin 
les  industries  diverses.  Ce  sont  là  les 
j>randes  têtes  de  chapitre,  sous  lesquelles 
se  ranf^ent  les  dénominations  innombra- 
bles, les  rubriques  égrenées  des  cent 
vingt  classes,  réseau  solide  qui  retient 
dans  ses  mailles  tout  ce  qui  concourt  à 
constituer  l'état  actuel  de  l'humanité  po- 
licée. 

Cette  brochure  est  intéressante  dans  sa 
sécheresse  un  peu  courte;  elle  présente  le 
tableau  de  la  civilisation,  et  si  on  la  com- 
pare aux  classifications  du  siècle  dernier, 
on  est  frappé  par  la  quantité  considérable 
de  faits  nouveaux  et  d'acquisitions  neuves 
qui  ont  enrichi  la  société  et  modifié  les 
conditions  de  l'existence. 

Un  fait  matériel  accuse  cette  constata- 
tion. Cha({ue  classe  d'exposition  contem- 
poraine a  été  doublée  d'une  exposition  ré- 
trospective, pour  permettre  de  juger  et  de 
jauger  les  progrès  accomplis,  de  mesurer 
l'écart  entre  le  présent  et  le  passé,  de  dé- 
terminer l'avance  prise  et  acquise  par 
notre  temps. 

Imaginez  une  pareille  disposition  prise 
il  y  a  cent  ans;  elle  aurait  été  à  peine 
utile  et  à  peine  sensible.  D'un  carrosse  au 
temps  de  Louis  XIV  à  un  carrosse  au 
temps  de  Louis  XVI,  d'un  canon  du  temps 
de  Louis  Xlll  à  un  canon  au  temps  de 
Louis  XV,  la  diiîérence  n'est  pas  fonciè- 
rement notable,  et  l'on  peut  dire  que  du 
XV*  au  xviii®  siècle,  les  expositions  uni- 
verselles, si  on  en  eût  fait,  eussent  pré- 
senté plutôt  des  différences  extérieures  et 
apparentes,  que  des  diversités  et  des  nou- 
veautés réelles. 

Depuis  le  xv°  siècle,  ou  si  l'on  veut  le 
xiv«,  depuis  l'apparition  successive  de  la 
poudre  à  canon  et  de  l'imprimerie,  il  n'a 
rien  i»aru  de  comparable  aux  découvertes 
et  surtout  aux  applications  de  la  science 
contemporaine.  On  pourrait  même  pré- 
tendre, sans  paradoxe  je  crois,  que  dans 
le  domaine  industriel  et  scientifique,  si  on 
laisse  de  côté  les  épo({ues  mal  connues 
des  antiquités  assyriennes,  chinoises  ou 
égyptiennes  et  les  civilisations  disparues, 
qui  pouvaient  valoir  ou  surpasser  la  nôtre, 
—  on  pourrait  prétt-ndre,  dis-je,  qu'il  n'y 
a  eu  pour  l'humanité  que  deux  occasions 
de  modifier  son  genre  de  vie  grâce  à  une 
conquête  de  la  science,  ce  furent  aux  xv« 
et  xix"  siècles,  grâce  aux  découvertes  de 
l'imprimerie,  de  la  vapeur  et  de  l'électri- 
cité. Ces  deux  seules  fois,  la  science  a 
produit  dans  le  monde  matériel  un  pliéno- 
mène  important  de  rénovation  et  de  ré- 
volution, —  comme  on  mettrait  à  part, 
dans  l'ordre  moral,  l'apparition  du  chris- 
tianisme. 

Voyez  pour  les  moyens  de  communica- 
tion ou  de  transport;  que  Louis  XIV  vou- 


lût aller  de  \'ersailles  à  Lille,  ou  envoyer 
une  dépèche  de  Namur  à  Paris,  ou  bien 
qu'Alexandre  le  Grand  voulût  dé[)êcher  un 
message  ou  franchir  une  étape  :  les 
moyens  sont  dans  les  deux  cas  identique- 
ment les  mêmes,  des  chevaux  et  des  cou- 
reurs. Avant  Crécy,  tous  les  soldats  du 
monde  se  Ijatlaient  de  toute  éternité  de  la 
même  façon,  avec  des  lances,  des  haches, 
des  Uèches.  Avant  Gutenberg,  l'écrivain, 
qu'il  s'appelât  Aristote,  Virgile,  Alcuin  ou 
Abélard,  avait  à  sa  disposition  le  même  et 
unique  procédé  pour  reproduire  sa  pensée 
à  plusieurs  exemplaires,  celui  de  faire  co- 
pier le  même  texte  par  plusieurs  copistes. 

Notre  siècle  marquera  à  coup  sûr 
l'une  des  dates  les  j^lus  considérables,  la 
plus  considérable  peut-être,  dans  l'histoire 
des  modifications  de  l'existence.  Une 
exposition  rétrospective  en  1700  n'eût 
montré  que  des  curiosités  de  modes  et 
d'usages.  En  1900,  combien  de  classes  où 
la  section  rétrospective  n'a  rien  à  mon- 
trer, parce  (jue  l'invention  est  neuve,  et 
que  le  mot  ni  la  chose  n'existaient  avant 
ce  siècle  ! 

Dans  les  classes  de  la  vapeur,  de  l'élec- 
tricité, de  la  photographie,  du  caoutchouc, 
de  la  métallurgi.e,  de  la  typographie  com- 
mune, de  l'électrochimie,  de  l'aérostation, 
de  l'artillerie,  des  fusils,  de  l'hygiène  et 
tant  d'autres,  le  {)assé  n'a  rien  à  exhiber, 
et  la  section  réti-ospective,  avec  quelques 
bibelots  curieux,  n'est  là  qu'à  l'état  de 
piédestal  pour  honorer  et  exhausser  le 
présent.  Ce  n'est  pas  une  comparaison; 
c'est  un  chant  de  victoire. 

Ces  quelques  réflexions  sont  suggérées 
par  la  lecture  du  catalogue  général  français. 
11  est  aussi  plus  d'une  brochure  étrangère 
qu'il  faut  feuilleter. 

Pour  prendre  un  exemple  de  consé- 
quence, l'Allemagne  a  publié  un  catalogue 
d'un  caractère  artisti([ue  et  tout  à  fait 
modem  style.  C'est  un  in-quarto  de  cinq 
cents  pages,  reliure  de  fine  toile  beige 
avec  des  floraisons  imprimées  ton  sur  ton, 
lettres  et  tranches  bleues.  Les  feuilles  de 
garde,  blanc,  beige  et  bleu,  simulent  ces 
végétations  vagues  qui  sont  le  propre  de 
l'art  nouveau. 

Tout  le  volume  est  un  mélange  d'imita- 
tion gothique  et  de  modernisme  outré.  Les 
caractères  sont  gothiques  sur  papier  teinté; 
les  en-têtes  el  l(>s  cids-de-lampe  sont  étirés, 
fantascjues,  dans  le  goût  de  cette  mode 
nouvelle  qui  sévit  partout  anjouiiriuii,  et 
dont  il  faut  espérer  qu'on  nous  dél)arrassera 
bientôt. 

Puiscpie  l'occasion  s'en  présente,  si  nous 
disions  un  mot  de  Cl'  fameux  modem  style? 
I-ssayer  de  le  définir;  à  quoi  le  reconnait- 
on?  XUez  au  pavillon  Hiug,  à  l'I^xposition, 
à  rEs[)lanade  des  Invalitles,  el  vous  verrez 
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(les  spécimens  lypi(|iR's.  Qu'il  s'agisse  de 
décoration,  d'ameublement,  d'alHches,  de 
tapis,  le  même  caraclèie  a})parait  partout. 
Ce  qui  est  vague,  llou,  imprécis?  Modem 
style.  P^uir  les  formes  délerminéeset  nettes, 
les  droites  et  les  angles,  s'écarter  de  la 
réalité,  revêtir  les  objets  d'une  apparence 
immatérielle  et  fantastique,  défoi'mer  le 
réel  sous  couleur  de  lidéaliser,  cerner  de 
traits  gros  des  espaces  fuselés,  allonger, 
éliiei'  toutes  les  lignes,  remplacer  l'obser- 
vation [)ar  la  rêverie  et  le  caprice?  Modem 
style.  Eviter  les  couleurs,  méconnaître  les 
teintes,  se  confiner  dans  les  nuances  et 
les  pâleurs,  jeter  comme  un  i)rouiliaril  sur 
toutes  les  lumières?  Modem  style. 

Au  total,  ce  style  est  bien  caractéiis- 
tique  ;  il  peint  1  épocjne  ([ui  l'a  vu  naitre  et 
qui  l'a  adopté.  C'est  la  conclusion  à  laquelle 
je  voulais  en  venir,  car  eu  tout  il  faut 
chercher  le  sens  et  la  raison. 

Le  modem  style  demeurera  comme  le 
signe  d  un  temps  et  d'iui  état  moral  ipii 
s'étend  à  tous  les  peuples  de  nos  jours. 
Rien  de  net,  rien  de  précis,  rien  d'éner- 
gique, rien  de  décidé;  du  vague,  du  pâli-, 
de  1  indécis.  Les  œuvres  du  modem  style 
ressemblent  à  ces  dessins  que  les  relieurs 
obtiennent  sur  le  jiapierqui  sert  de  feuille 
de  garde  dans  les  volumes.  Ils  jettent  des 
goulles  de  couleur  à  1  eau  sur  un  batpiel 
oîi  trempi'  de  la  gomme  adragante;  la  cou- 
leur s'étale  d'elle-même  et  au  hasard  et 
imprime  sur  la  feuille  ces  bizarreries  (pi'on 
voii  a  l'iulérieiu'  des  reliures. 

Il  n'y  a  dans  le  modei'U  slyle  ni  plus  de 
vigueur  ni  plus  de  [précision.  Tout  y  est 
mou,  fondanl,  perdu,  i-ommi^  |)eint  dans  un 
bain  huileux  de  gomme  adragante.  (Tcsl  le 
contraire  de  la  force,  de  lénergie,  de  la 
décision. 

Et  voilà  bien  ce  que  dira  notre  moJern 
style  au.\  historiens  de  l'avenir.  Ils  y  ver- 
ront la  marque  de  l'état  d'âme  de  notre 
société  aveulie;  il  en  tireront  un  argument 
contre  notre  valeur  morale,  et  le  succès 
de  cet- art  nouveau  leui-  paraîtra  comme  le 
témoignage  éclatant  de  la  faillite  de  la 
volonté. 

Au  moment  où  Max  NOidau  accusait 
notre  temps  de  dégénérescence,  le  mo- 
dem style  vient  lui  fournil-  un  document 
et  un  argument  de  idus  par  le  caradèrt' 
qu'il  présente  d'un  arl  de  dégénérés. 

Voilà  pourquoi  je  distpi'il  faut  souhaiter 
de  voir  la  fin  de  cet  engouement.  Certes, 
s'il  u'y  avait  aucun  rap|)0!l  cuire  l'esprit 
public  d'une  épixpie  et  i'arl  (pielle  a  choisi 
et  aimé,  l'incouvénient  serait  mince  de 
s'amuser  à  ces  fantaisies  l)aro(pies.  Mais 
il  n'y  a  pas  d'exemple  d'un  art  qui  ail  été 
en  divorce  avec  les  tendances  et  les  aspi- 
rations de  son  temps.  Les  gracieux  enrou- 
lements des  encadrements  dans   le   style 
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coquille  semblent  bien  faits  pour  les  images 
de  la  vie  frivole  et  légère  de  l'époque 
Louis  XV,  et  les  exactes  proportions  des 
i)elles  statues  grecques  dimnent  bien  l'idée 
d'un  peuple  amoureux  du  beau  clans  sa 
forme  la  plus  pure,  la  plus  simple,  la  plus 
grandiose. 

Que  révélera  le  modem  style,  sinon  une 
époque  de  mollesse,  de  faiblesse,  de  non- 
chalance et  de  lâcheté?  C'est  ce  ([u'il  faut 
réformer  et  refuser,  en  revenant  à  un  art 
viril,  net,  pur  et  énergique.  Mais  il  ne 
suffit  pas  d'émettre  des  théories  pour 
transformer  un  style.  Les  racines  sont 
bien  autrement  jirofondes.  Les  transfor- 
mations de  l'art  suivent  et  imitent  celles 
de  l'àme  ;  c'est  l'àme  qu'il  faut  d'abord 
modifier  par  l'éducation  et  les  mœurs;  le 
reste  ira  de  soi.  Un  peuple  n'a  que  l'art 
([u'il  mérite. 

Pour  revenir  au  catalogue  allemand,  il 
est  d'un  aspect  original,  comme  serait  un 
incunabU-  illustré  par  Mucha  ou  Jossot. 
L'impression  est  en  couleur  :  le  rouge  et 
le  vert  se  marient  au  noir,  et  l'ensemble 
donne  l'impression  d'un  peu|)le  qui  sait 
{présenter  les  choses. 

C'est  exactement  l'impression  que  donne 
l'exposition  allemande  elle-même. 

Elle  se  ])résente  bien.  On  voit  qu'on  a 
l'ait  des  frais  pour  elle.  Le  pavillon  alle- 
mand de  la  rue  des  Nations,  avec  ses  ad- 
mirables toiles  de  nos  maîtres  du  siècle 
dernier,  est  une  installation  toute  prin- 
cière  ;  les  sections  diverses  sont  aména- 
gées avec  soin,  sinon  avec  goût,  et  l'art 
nouveau  y  règne  en  maître. 

Ce  souci  de  bien  encadrer  les  objets 
se  manifeste  particulièrement  à  1  exposi- 
tion allemande  dune  industrie  qui  est  ca- 
pitale dans  ce  pays,  la  bimbeloterie.  Le 
jouet  allemand  a  une  réputation  aussi  an- 
cienne qu'universelle,  et  Nuremberg  a  été 
l'un  des  premiers  centres  de  fabrication 
en  Europe.  Longtemps  la  France  a  été, 
par  le  joui'l,  tributaire  (U>  l'Alleinagne, 
<pii  est  fière  île  cette  industrie  spéciale. 
Aussi  a-t-elle  particulièrement  soigné  sa 
mise  en  scène.  Allez  les  voir,  au  premier 
étage  de  I  l']sj)laiiade  des  Invalides,  ces 
joujoux  allemands,  célèbres  par  leur  bon 
marclié  ;  passez  devant  les  vitrines  de 
Nuremberg,  et  surtout  arrêtez-vous  devant 
l'exposition  colleelive  île  Ions  les  petits 
fabricants  tle  Sonneljerg  :  le  vieux  père 
Noël  conduit  un  traîneau  qui  sort  de  la 
grotle  du  Ilaiz,  habitée  par  les  gnomes, 
ciiargé  de  poupées,  de  pantins,  de  sabots; 
il  a  neigé  sur  tout  cela,  et  les  harnais  sont 
blancs  de  givr(>;  et,  dans  le  fond,  une  toile 
panoramique  figure  le  paysage  de  cette 
contrée  himbtdotière  de  Soiuud)erg.  A 
côté,  dans  les  frises,  des  bébés  joufllus 
jouent  dans  les  prairies,  et  au  centre  pen- 
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dent,  en  guirlandes,  les  accessoires  dé- 
coupés et  dorés  des  légendaires  arbres  de 
NoëL 

C'est  un  des  intérêts  de  ces  expositions 
d'être  à  la  fois  une  manifestation  indus- 
trielle et  commerciale,  et  aussi  d'être 
l'expression  concrète  de  la  physionomie 
morale  d'un  peuple.  Regardez  ces  maisons 
(le  poupées,  meublées  sur  le  modèle  des 
habitations  bourgeoises  de  Heidelberg  ou 
de  Nuremberg;  c'est  calme,  propre,  sim- 
ple ;  deux  objets  attirent  surtout  le  regard  : 
le  gros  poêle,  (jui  ronfle  durant  les  durs 
hivers,  et  le  service  à  bière,  le  broc  et 
ses  six  chopes  sur  le  plateau,  bien  en  évi- 
dence et  à  portée  :  et  cela  est  très  alle- 
mand. On  songe  à  l'ami  Fritz,  aux  contes 
d'Erckmann-Chatrian,  aux  auberges  à  pe- 
tits carreaux  oîi  coule  à  flots  d'or  la  belle 
bière  de  Munich. 

Ce  catalogue  officiel  est  dune  lecture 
édifiante  et  intéressante  :  car  les  catalo- 
gues ont  parfois  une  éloquence  qu'on  ne 
leur  soupçonne  pas.  Il  donne  l'impression 
d'un  peuple  riche  et  fier  d'exposer  dès 
les  premières  pages  le  tableau  luxuriant 
de  sa  population  et  de  ses  armées.  Lisez  le 
début  : 

<'  L'empire  d'Allemagne  offre  au  tour- 
nant du  xix*'  siècle  le  spectacle  d'un  Etat 
bien  ordonné  qui  se  trouve  dans  une  pé- 
riode d'heureux  développement.    " 

Ce  livre  qui  est  l'interprétation  intelli- 
gente de  ce  que  disent  les  vitrines  alle- 
mandes du  Champ  de  Mars  et  des  Inva- 
lides, est  comme  le  fier  poème  d'un  peu- 
ple qui  s'est  reconquis  depuis  cent  ans  : 
car,  il  y  a  un  siècle,  c'était  lécroulement 
des  derniers  pans  d'un  empire  dix  fois  sé- 
culaire. Il  s'est  reconstitué  peu  à  peu,  par 
une  suite  de  réformes  économiques,  poli- 
tiques, sociales;  aujourd'hui  c'est  un  em- 
pire de  "JoOOOO  kilomètres  carrés,  et  l'Al- 
lemagne coloniale  couvre  le  quintuple  de 
cette  surface  avec  le  Congo,  le  Cameroun, 
l'Est  et  le  Sud-Ouest  africain  allemand,  la 
Nouvelle-Guinée  allemande, l'archipel  Bis- 
mark, les  îles  Salomon,  Marschall,  Samoa, 
Carolines,  le  Kiantschou.  La  population  de 
cet  empire,  sans  les  colonies,  augmente 
avec  un  progrès  mal  imité  ailleuis  :  de  52 
millions  en  IHOo,  elle  a  atteint  aujourd'hui 
!).')  millions  1/2.  Je  copie  ces  chiffres,  qui 
ont  leur  importance.  L'empereur  d'Alle- 
magne a  fait  faire  une  édition  français(î  de 
ce  catalogue,  dont  les  notices  ont  été 
écrites  sous  son  inspiration  et  avec  son  as- 
sentiment. Elles  sont,  comme  l'Exposition 
elle-même,  un  étalage  de  forces  et  de  ri- 
chesses destiné  à  produire  (juelque  effet 
chez  nous  :  sinon,  l'empereur  n'eut  pas 
commandé  une  traduction  française  évi- 
demment destinée  à  vulgariser  parmi  nous 
la  notion  plus  précise  delà  puissance  alle- 


mande, et  sinon  à  nous  éblouir,  du  moins 
à  nous  séduire.  Les  recensements  sont 
faits  avec  un  soin  minutieux  et  un  luxe 
abondant  de  renseignements.  L'armée 
compte  neuf  millions  d'hommes  de  18  à  40 
ans.  Et  le  rapporteur  ajoute   : 

«  Le  peuple  allemand  déborde  d'une 
sève  de  jeunesse.  » 

Les  vieillards  sont  l'infime  minorité  ; 
presque  tous  les  habitants  sont  enfants  ou 
mûrs;  le  chiffre  des  mariages  grandit 
sans  cesse  ;  la  «  capacité  reproductive  ne 
faiblit  pas  >>  ;  il  naît  annuellement  37  Alle- 
mands pour  mille  habitants  ;  l^s  naissances 
augmentent;  la  mortalité  recule;  bref 
((  le  peuple  allemand  a  le  droit  de  croire 
à  la  durée  de  sa  juvénilité  ». 

Sur  3.T  millions  de  protestants  et  20  mil- 
lions de  catholiques,  le  rapport  n'accuse 
que  580  000  juifs  :  c'est  peu.  Environ 
500  000  étrangers  sont  installés  en  Allema- 
gne; mais  quatre  millions  d'Allemands  vi- 
vent à  l'étranger  :  aux  Etats-Unis,  ils  for- 
ment un  neuvième  de  la  population. 

La  situation  économique  a  subi  depuis 
cent  ans  un  fort  mouvement  de  bascule. 
L'Allemagne  comptait  une  population 
clairsemée  d'agriculteurs  avec,  à  peine, 
un  tiers  de  non-agriculteurs.  Aujourd'hui, 
la  grande  majorité  est  industrielle.  Tout 
ce  mémoire  est  curieux  et  important, 
donnant  et  commentant  le  nombre  des  pro- 
fessions diverses,  des  femmes  qui  travail- 
lent, des  industries  d'api-ès  leur  localisa- 
tion, l'âge  des  travailleurs  ;  il  y  a  quelque 
chose  de  militaire  et  de  scientifique  dans 
ce  classement  minutieux,  rigoureux  et 
subdivisé.  L'agriculture,  les  industries 
sont  étudiées  dans  un  détail  qui  fait  de  ce 
mémoire  une  sérieuse  contribution  à 
l'histoire  économique. 

On  peut  noter  entre  autres  l'apparition 
dans  l'industrie  de  ce  qu'ils  appellent  des 
Cartels,  «  l'nions  d'entrepreneurs  consti- 
tuées pour  réglementer  la  production  et 
l'écoulement  des  produits  ».  C'est  le  re- 
tour aux  vieilles  corporations,  comparable 
aux  trusts,  syndicats  et  sociétés  agglomé- 
rées de  nos  régions. 

Sur  les  exportations,  les  services  de 
transport  et  de  communications,  les  ban- 
ques, les  assurances,  les  coopératives,  on 
trouve  là  un  travail  officiel   et   minulieux. 

L'enseignement  jjublic  fournit  d'utiles 
exemples.  Un  cin([uième  seulement  de  la 
population  est  instruit.  L'Etal  ne  se  pré- 
occupe pas  de  l'éducation  des  jeunes  filles. 
L'enseignement  supérieur  est  florissant  : 
32  000  étudiants  suivent  les  cours  de 
2  500  professeurs.  On  sait  quelle  riche 
production  de  thèses  fournissent  les  uni- 
versités allemandes. 

Il  y  a  encore  des  Allemands  ne   sachant 
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uiiiuie.  il  y  a  vingt  ans  ils  étaient  60  pour 
100;  ils  sont  aujoni-d'lnii  1  pour  100. 

Le  rapport  constate,  au  chapitre  des 
beaux-arts,  un  nombre  considérable  de 
sociétés  théâtrales  locales.  Chez  nous,  on 
ne  parle  que  d'Oberanimeri^au.  11  y  a  aussi 
dans  le  même  genre  Rolhenbourg,  Sehlier- 
see,  et  maint  village  où  on  continue  de 
donner  des  représentations  traditionnelles 
en  riionneur  de  Luther  et  de  Gustave- 
Adolphe. 

L'Allemagne  est  parcourue  par  vingt- 
quatre  grandes  troupes  ambulantes  régu- 
lières ;  elle  a  700  théâtres  fixes,  occupant 
14000  activités.  Elle  compte  J  llOO  jour- 
naux, d'un  tirage  moyen  de  3  000  exem- 
plaires. Bref,  toutes  les  fibres  vivantes  de 
l'Lmpire  sont  là  examinées,  scrutées,  et  il 
fallait  mentionner  ce  précieux  travail, 
très  sérieusement  conçu,  sur  l'état  actuel, 
industriel,  agricole,  intellectuel,  artistique, 
budgétaire,  militaire  de  l'Allemagne  con- 
temporaine :  encore  la  place  nous  manque- 
t-elle  pour  citer  seulement  les  autres  excel- 
U'utes  notices  sur  l'art,  l'art  industriel,  la 
métallurgie,  les  industries  textiles,  l'électii- 
cité.  A  signaler  pourtant  l'étude  intéres- 
sante d'Alfred  Lichtwark  sur  l'art  allemand, 
et  le  chaj>ilie  du  D'  Paul  Seidel  sur  la 
merveilleuse  collection  l'"i'édéiic  le  Grand, 
dont  l'envoi  à  Paris  |)our  cette  solennelle 
circonstance  constitue  à  la  fois  un  hom- 
mage de  l'Allemagne  à  Part  français  et  à 
la  France. 

On  voit  par  là  l'intérêt  de  cet  ouvrage 
(pii  s'a[)pelle  :  Calalofjur  officiel  de  la 
soction  :illeni:iiidc.  C'est  un  livre  excellent 
et  instructif,  que  rAllemagne  pourrait 
ex|)oser,  si  elle  ne  craint  pas  de  trop  nous 
apprendre  et  de  tro|i  nous  stimuler. 

l)e  même,  la  Hongrie  a  public  une  notice 
tnrl  documentée  pour  t'X|>b(pici'  hilliail 
spt'cial  et  histoi-iipu^  de  son  pavillon  fort 
original,  combinaison  des  détails  les  plus 
remarcpiables  des  moniunenls  d  architec- 
ture l'idigieuse  et  civile  du  pays.  La  déco- 
ration intérieure  est  empruidée  au  passé 
arlisii(pu'  d(»  la  Ilongi'ic  ci  renl'ei'me  im 
pri'cicnx  nuiscc  de  docunu'uts,  arnu-s, 
armures,  vases  sacrés,  vêtements  sactM- 
dotanx  des  dillV-rents  culles,  objets  de  la 
vie  donu'sli(pie  gardes  depuis  des  siêcdes, 
instruments  en  usage  parmi  les  pfdn'S  cl 
les  pêchenrs.  Ce  monument  est  en  ell'et 
i'emai-(piable  avec  sa  façade  en  style  roman 
(|ui  imite  rei;lise  de  r.d)ba\e  de  .laak,  ses 
cotés  qui  reproduisent  la  façade  du  eliàteau 
di',  Vadja  llnnyad  et  cellt!  de  la  ciiapelle 
de  S/.epes  Giilorlokbely,  celle  de  la  cha- 
p(dle  Saint-Michel  <le  Passa  et  celle  de 
l'église  du  château  fort  de  Kormoczbanya; 
les  bizarres  crénelures  de  la  maison 
Hakoc/.y,  à  l^perjes,  les  fenêtres  de  l'iiolel 
de     \ille     de     Hartl'a,     Ions    ces     nuirceanx 


ingénieusement  rapportés  constituent  un 
ensemble  pittoresque  i|ui  ne  perd  pas  à 
nous  être  expliqué  dans  le  détail. 

La  brochure  rappelle  tout  le  passé  mou- 
vementé de  ce  pays,  depuis  les  Huns, 
frères  des  Hongrois,  les  Avares,  les 
Magyars,  de  race  oiM'alo-altaïque,  depuis  le 
roi  Ar[)ad,  depuis  saint  Etienne,  jusqu'à 
Mathias  Corvin  et  la  bataille  fatale  de 
Mohacs.  Elle  raconte  les  drami'S  de  cette 
liistoire,  linvasiondes  Tui'cs,  la  dynastie  des 
Habsbourg,  les  luttes  de  Racoczy  et  le 
règne  de  Marie-Théi-èse,  (pie  les  Hongrois 
appelaient  :  Noire  roi! 

("i'est,  dans  ce  pavillon,  comme  une 
histoire  de  l'art  hongrois  ({ui  nous  est 
expliquée  et  mise  sous  les  yeux,  avec 
toutes  les  influences  (pi  il  a  subies,  l'art 
roman.  Part  français  avec  la  venue  des 
prémontrés,  l'art  allemand,  la  renaissance 
italienne  sous  le  règne  de  Mathias,  Part 
funéraire  ottoman.  C'est  tout  cela  que 
disent  les  tombes  d'Isabelle,  veuve  de 
,Iean  Zapolya,  de  Geoi'ge  ApafTy,  le  plafond 
en  bois  de  la  basili(pie  de  Pecs,  les  sabres 
recourbés  du  temps  des  Huns,  les  harnais 
(K's  chevaux  (^lont  on  enterrait  la  tête  et 
les  pic'ds  coupés  avec  leur  cavalii'r,  les 
monnaies,  dinart'S,  oboles,  Ihalers,  le 
lypsanothè([ue  du  d(")me  d'Esztergem,  les 
sceaux  d'or  royaux,  les  armures  tanl(')t 
bourguignoniu's  comme  sous  Louis  H, 
tant(')t  (U'ientales,  les  cas(pu's  de  tournois 
sous  les  Angevins,  sans  compter  h-s  admi- 
rables trésors  i-eligieux  des  églises  de 
Kaposztafalu  ou  de  Zagrab,  et  h's  cha§ii- 
bleries  et  orfèvreries  byzanlini-s  des  mo- 
nastères orthodoxes  (U-  la  montagne 
Fruska  Gova.  El  (pie  de  beaux  livres 
anciens,  sortis  au  xv'=  siècle  des  presses 
de  Zeugg,  de  Nagyvai'ad,  (U-  Sarvai',  d  ad- 
miiables  reliures,  médailles,  émaux  fili- 
granes célèbres,  unilormes  des  Luneux 
hussards. 

l,a  Hongrie  e>t  un  ])enple  qui  a  son  ori- 
ginalité, sa  personnalité  de  race,  et  qui 
tend  tellement  à  la  ressaisir,  qu'on  peut 
prévoir,  dans  \n\  avenir  prochain,  sa  sé- 
paration conqjlèle  à  l'égard  de  l.Vu- 
triche. 

Pu  homme  a  contribué  à  dévelop|ier  cet 
enthousiasnu'  d  indépendance  ;  c'est  Mau- 
rice Jokai,  ([non  a  \u  ces  Uunps-ci  à  l*aris, 
et  (pii  l'ait  le  sujet  de  cette  autic  bro- 
chure, publiée  pai'  l'Instilut  littéraire  de 
Budapest  le  mois  diMMiici',  ]l;iiiriee  Jokai, 
par  Geza  Molnar. 

.lokai  n'est  pas  absolunnud  populaire  en 
l''rance.  De  son  <euvre  considérable,  se|it 
ouvrages  seidement  ont  été  liaduits  en 
français  :  Le  Fils  <le  iUouune  an  ctviir  de 
pierre,  le  Mariar/e  de  Poiieliltine,  le  Xon- 
reaii  Seigneur,  lii're  el  Vie,  Sràiien  de  la 
rie   tiom/roise.    le    Ta  jus   rerl    el    / '/(    Xahali 
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hongrois.    Il  est   contemporain  de   Dnnias 
père. 

Tont  jeune,  il  combutlit  pour  l'indé- 
pendance. Il  était  lié  avec  Alexandre 
Petoefi,  celui  que  les  Hongrois  appellent 
indifféremment  leur  Tyrtée,  leur  Bémn- 
ger,  leur  Burns  ou  leur  Heine,  comme  ils 
appellent  Jokai  leur  Dumas  père,  leur 
Lamartine  ou  leur  Mctor  Hugo. 

C'est  Jokai  qui  acquit  en  1848  la  liberté 
de  la  presse  à  son  pays.  Ce  fut  une  ova- 
tion populaire  qui  l'acclama.  Au  théâtre, 
la  tragédienne  Rose  Laborfalvi  ota  de  son 
corsage  la  cocarde  aux  couleurs  nationales 
et  l'épingla  sur  la  poitrine  de  Jokai,  qui 
harangua  le  public,  drapé  dans  un  man- 
teau de  carbonari,  une  plume  rouge  au 
chapeau  :  puis  il  épousa  l'actrice. 

Il  prit  part  à  la  révolution  que  Kossuth 
souleva  en  faveur  de  l'indépendance  de 
son  pays  ;  il  fut  pris,  condamné  à  mort  et 
gracié.  Après  que  F.  Deak  eut  assuré  à  la 
Hongrie  le  caractère  d'Etal  indépendant, 
Jokai  fut  élu  député  et  membre  de  la 
Chambre  des  magnats.  11  fut  l'ami  de  l'ar- 
chiduc Rodolphe. 

Comme  littérateur,  les  Hongrois  le  pla- 
cent au  pinacle.  Il  a  en  somme  subi  l'in- 
lluence  du  romantisme,  de  Shakespeare, 
de  Hugo.  Il  a  beaucoup  lu  Dumas  père  et 
Eugène  Sue  :  mais  il  protesta  contre  celte 
servitude  littéraire  en  prêchant  l'indépen- 
dance de  la  i)ensée  el  en  remettant  en 
honneur  le  port  du  costume  national  hon- 
gi'ois. 

II  connaît  la  plupart  des  langues  vivantes 
et  la  plupart  des  littératures:  il  a  une  lec- 
ture formidable.  Son  œuvre  manuscrite 
est  énorme  ;  il  a  des  admirateurs  dévols 
qui  ont  fait  ce  calcul  qu'il  a  tracé  soixante- 
douze  millons  de  lettres.  A  trente  ans,  il 
avait  empli  6H  feuilles  typographi({ues. 

Les  Hongrois  citent  avec  orgueil  ce  cas 
de  prolixe  fécondité.  11  y  a  six  ans,  de 
nouveaux  statisticiens  étal)lissaient  que 
son  œuvre  comportait  à  cette  date  '.i")0  vo- 
lumes, représentant  '■]  'XM  feuilles  typo- 
grapiiiques,  sans  park'r  des  articles  de 
journaux,  réunis  en  TU  volumes. 

A  propos  de  la  célébration  du  cinquan- 
tième anniversaiie  littéraire  de  Jokai,  un 
éditeur  a  réuni  ses  œuvres  en  100  volumes. 


11  en  a  vendu  4  000  collections  et  a  versé 
200  000  couronnes  à  l'auteur.  On  a  calculé 
—  oh!  comme  on  calcule  en  Hongrie!  — 
que  la  collection  comporte  70  millions  de 
lettres  emplissant  -2  000  feuilles.  Un  seul 
typographe  mettrait  un  demi-siècle  à  en 
effectuer  la  composition.  «  Jokai  seul  fut 
de  taille  à  affronter  une  pareille  tâche  », 
déclare  son  biographe. 

Voilà  qui  va  fort  bien  pour  la  question 
de  quantité.  Et  la  qualité?  Les  Hongrois 
l'admirent.  Nul  esclava^-^e  à  une  école  ; 
partout  l'aisance,  la  fraîcheur,  la  gaieté  ; 
tantôt  il  fait  {)enser  à  "  un  tem[)le  grec  », 
tantôt  à  «  une  cathédrale  gothique  ».  Le 
style  est  clair,  élevé,  coloré  et  riche  ;  il 
est  psychologue  autant  que  descriptif,  ly- 
rique, dramatique,  élégiaque,  poète,  ro- 
mancier, dramaturge,  historien,  comique 
ou  ému,  rêveur  el  pratique,  écrivain  et 
homme  d'action. 

Au  Champ  de  Mars,  ses  livres  emplis- 
sent à  eux  seuls  une  grande  vitrine.  Il  est 
le  grand  homme,  le  héros,  le  génie  de  la 
Hongrie. 

On  le  considère  comme  l'esprit  le  plus 
puissant  qui  ait  symbolisé  la  force  intel- 
lectuelle, et  aussi  comme  le  plus  fidèle  et 
le  plus  éloquent  truchement  de  l'àme 
même  de  la  patrie  hongroise. 

Et  voilà  pourquoi,  cet  été,  je  contem- 
plais avec  une  secrète  émotion,  au  lian- 
quel  offert  au  grand  homme  par  les  Hon- 
grois de  Paris,*  ce  vieillard,  image  incarnée 
d'une  patrie  renaissante,  ce  vieillard  tou- 
jours alerte  et  vert  malgré  ses  soixante- 
seize  ans,  présidant  au  haut  bout  de  la  table 
à  côté  de  sa  jeune  et  belle  épouse,  M""  Bella 
Nagy,  une  ex-actrice  qui  a  dévoué  au 
sublime  Père  de  la  Patrie  la  grâce  el  la 
fraicheur  de  ses  vingt-deux  printemps. 

Mais  voici  que  déjà  la  place  nous  fait 
défaut,  et  notre  dossier  n'a  guère  été  en- 
tamé. Je  vois  encore  là  des  documents 
assez  pittoresques  «sur  l'Angleterre,  les 
Etats-Unis,  le  Japon,  la  Suède,  la  Belgique, 
la  Russie,  la  Hollande,  les  musées  rétro- 
spectifs, les  travaux  des  congrès.  Mais 
pour  le  moment,  sal  prata  ;  nous  ajourne- 
rons ce  dernier  lot  de  documents. 

Liio  Clauetil:. 
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Les  dernières  iiivenlions  du  siècle  nous 
ont  tellement  blasés  que  nous  ne  nous 
étonnons  plus  de  rien;  c'est  à  peine  si  Ton 
a  parlé  de  l'invention  du  lélégraj^hone,  due 
à  un  savant  Danois,  M.  Valdemar  Poulsen. 
C'est  cependant  un  appareil  aussi  simple 
dans  sa  construction,  aussi  slupéliant  dans 


Fig.  ].  —  Principe  du  téléphonographe 
de  M.  V.  Poulsen. 

C,  pile;  D,  miciMplione  ;  E,  téléphone;  B,  électro-aimant 
entre  les  pùles  duquel  se  déplace  le  fil  d  acier  A.  Les 
variations  de  courant  produites  par  le  microphone 
produisent  des  aimantatiuu-î  transvers^ilcs  d'intensités 
différentes  dans  le  fil  d'acier. 


ses  résultais  que  le  téléphone;  il  est 
appelé  à  compléter  ce  dernier,  il  peut 
remplacer  avantageusement  le  phono- 
«^raphe:  un  simple  fil  d'acier  enrenisli-e  à 
dislance  la  parole  et  la  reproduit  ensuile 
indéfiniment  à   volonté. 

Kn  principe,  l'appareil  repose  sur  les 
aimantations  tiansversales  d  un  fil  d'acier 
sous  j'infinence  de  courants  qui  traver- 
sent un  électro-aimant,  entre  les  pôles  du- 
quel il  se  déplace.  M.  V.  Poulsen  a  l'eeonnu 
que,  dans  ces  conditions,  cliacpie  section 
transvei'sale  du  fil  |irend  une  aimantation 
dillérente  |)ro|i(trlionnelle  à  rinlensili'-  du 
courant  ([ui  Ta  produite,  el  que  récipid- 
(juemenl,  si  on  fait  passer  un  lil  ainsi  im- 
pressionné entre  les  pôles  d  un  éleclro- 
aimanl,  il  d(''velop|)(' dans  celui-ci  des  cou- 
rants d  induction  capables  crinHuencer  la 
membrane  d'iui  télé|)hone. 

La  disposition  de  l'expérience  est  la 
suivante  ifi<;\  1):  un  jx'lit  ('leclro-aimant 
H  est  disposé  de  façon  cpi'un  iil  d'acier  A 
puisse  se  <l(''[)lacer  enirc  ses  pôles  à  une 
vitesse  ré^ubère  dcderminée  ;  cet  ('-leclro 
est  intercalé  dans  un  circnil  U''lé|)lioni(pu^ 
composé  d'unt^  pilc^  ('.,  d'un  microphone  1) 
et  d'iui  té-U'ijhone  L.  LorsipiOii  paile  de- 
vant la  placpiedu  microphoiu' on  (It'lermine 
des  coui'anls  d'inlensilé  dii1'(''r(Mils  qui  xoul 
Iraverseï' Icdccl  ro  l'I  ({ui  délcrmincnl  l'ai- 
mantation du  lil  d  acier;  si  eusuile  ou  éli- 
mine la  pilc!  {'.  el  le   micro[)lione  l>    el  ([ue 


le  circuit  se  compose  simplement  de  l'élec- 
troBetdu  téléphone  E,  placé  à  Toreille, 
on  reproduira  la  parole  en  faisant  passer  le 
lil  A  entre  les  pôles  et  dans  le  même  sens. 
En  pratique,  le  fil  d'acier  est  enroulé  en 
hélice  sur  un  cylindre,  ce  qui  permet  de 
lui  donner  une  faraude  longueur;  l'électro 
B  est  tout  à  fait  minuscule,  il  n'a  ouère 
que  la  grosseur  d'un  dé  à  coudre  de  tail- 
leur; il  est  formé  d'un  fil  isolé  frès  fin  et 
ses  pôles  sont  1res  rapprochés. 

Une  autre  forme  qui  donne  aussi  de 
très  bons  résultats,  ainsi  que  nous  avons 
pu  le  constater  dans  les  expériences  faites 
à  Paris,  chez  M.  INIildé,  consiste  à  prendre 
au  lieu  de  fil,  un  ruban  d'acier  R  qu'on  en- 
roule (fig.  2)  sur  une  bobine  pendant 
l'enregistrement  et  qu'on  déroule  en  l'ame- 
nant sur  une  autre  bobine  pour  pouvoir 
ensuite  le  faire  repasser  dans  le  même 
sens  devant  l'électro  quand  on  veut  faire 
la  reproduction;  il  passe  comme  on  voit 
contre  le  petit  électro  E  fixé  à  la  tra- 
verse (-  1)  et  relié  au  téléphone  T  ])ar  un 
fil  souple.  La  disposition  représentée  sup- 
pose (pi'on  va  reproduire  la  parole  enre- 
gistrée antérieurement,  toute  communica- 
tion étant  coupée  avec  la  ligne.  La  parole 
est  reproduite  avec  une  tiès  grande  net- 
teté et  une  intensité  suffisante;  il  n'y  a  j)as 
comme  dans  le  phonographe  ce  ton  nasil- 
lard et  ce  grallement  continu  provenant 
du  frottement  du  stylet  contre  le  rouleau 
de  cire;  on  entend  en   somme   tout  aussi 


Fig.  2.  —  L'une  des  formes  données 
au   téléphonographe. 

Le  fil  d'acier  est  remplacé  par  un  ruban  d'acier  lî  qu'on 
enroule  et  qu'on  déroule  sur  les  bobines  A  et  1!  pour 
le  faire  passer  prés  de  l'électro  I'.  fixé  sur  nue  barre 
transversale  CD  et  relié  iV  un  télé]>hone  T. 


bien  (pu'  (piand  on  cause  |>ai'  une  bouiu- 
ligne  b'Iéphonique  oi'dinaire  avec  Ac  luuis 
ap|)areils. 

Le  léli'-graphoiu'  piMil  a\(>ir  plusieurs 
a|iplications  ;  il  peu!  d'abord,  d'uiu»  fa^on 
géni'-rale  el  a\  l'c  avantage  au  |ioiul  de  vue 
de  la  ipialilé  de  la  voix,  renq)lacer  leplio- 
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nographe;   mais    sa  principale   application 
paraît  devoir  être  sur   les  lignes  télépho- 
niques. Placé  au  jioste  de  réception  il  en- 
registre les  communications  chez  ral:)onné 
même  en  son  absence;  par  un  mécanisme 
très    simple,    le     moteur    qui    produit    la 
marche  du  lil    d'acier   se   met  en    marche 
automatiquement  quand  la  sonnette  dap- 
pel  retentit  et  s'arrête  dès  que  le  corres- 
pondant   a    raccroché    son   téléphone.    En 
rentrant    chez    lui,    l'abonné  qui   s'est  ab- 
senté n  a   donc  qu'à  mettre  en  marche  sou 
télégraphone  pour  savoir  ce  qui  lui  a  été 
dit  pendant  la  journée.    Par  extension   de 
cette  application,   l'administration  a  pensé 
à  utiliser  le  télégraphone  comme  relai  sur 
les    très  longues   lignes;    l'appareil,  placé 
vers  le   milieu  de   la   distance   à   franchir, 
recevrait  le  message   et    le    Iransmettiait 
ensuite   en  le  répétant   devant  un    micro- 
phone pour  l'expédier  sur  la  seconde  par- 
lie  de  la  ligne. 

Lorsqu'on  veut  utiliser  l'appareil  pour 
que  plusieurs  personnes  puissent  entendre 
à  la  fois,  on  peut  mettre  le  long  de  la  tra- 
verse C  D  plusieurs  électros  semblables  à 
E  et  reliés  chacun  à  un  téléphone;  il  est 
clair  que  le  ruban  d'acier  produira  le  même 
résultat  en  passant  devant  chacun  d'eux. 
11  résulte  de  cela  que  dans  des  cas  spé- 
ciaux, comme  pour  le  théâtrophone  par 
exemple,  l'appareil  permettrait  de  n'avoir 
qu'une  seule  ligne  pour  relier  le  bureau 
central  au  théâtre;  il  suffirait,  en  effet, 
qu'un  premier  électro-aimant  relié  à  cette 
ligne  enregistre  le  chant,  tandis  que  d'autres 
électros  en  nombre  indéterminé  seraient 
placés  à  la  suite  et  reliés  chacun  à  une 
ligne  d'abonné  pour  le  reproduire.  Le 
même  fil  ou  ruban  d'acier  d'un  appareil 
peut  servir  indéfiniment,  car,  pour  effacer 
une  conversation  enregistrée,  on  n'a  qu'à 
faire  disparaître  les  aimantations  de  ditlé- 
rentes  intensités;  pour  cela  rien  n'est  plus 
simple  puisqu'il  suffit  de  déterminer  une 
aimantation  uniforme  en  faisant  passer  le 
fil  devant  un  aimant  permanent;  il  est  aus- 
sitôt prêt  à  recevoir  une  nouvelle  conver- 
sation. 

Actuellement  cet  étonnant  appareil  est 
à  l'étude  dans  les  différents  pays;  on 
cherche,  avant  de  le  mettre  en  construction 
d'une  façon  définitive,  à  lui  donner  la  meil- 
leure forme  et  à  en  obtenir  le  meilleur 
rendement.  Mais,  (|uoi  qu'il  en  soit,  dès 
maintenant  c'est  bien  le  plus  merveilleux 
instrument  de  physique  qui  existe  :  enro- 
gistier  et  conserver  la  parole  sur  un  fil 
d'acier,  voilà  une  invention  qui  était  bien 
digne  de  couronner  le  siècle. 


teur  automatique  de  timbres  et  de  cartes 
postales  (fig.  3).  11  se  présente  sous  la 
forme  d'une  caisse  carrée  montée  sur  un 
pied  ;  le  public  a  devant  lui  deux  guichets  : 
par  l'un  lui  arrivent  des  timbres  de  lîi  cen- 
times, par  l'autre  des  cartes  postales.  En 
outre,  il  ])eut  peser  sa  lettre,  et  pour  cela, 
il  suffit  de  la  poser  d^ns  un  petit  sup- 
port à  fouiche  P  qui  est  au-dessus  de  la 
boite  ;  on  voit  aussitôt  apparaître,  dans 
une  fenêtre  pratiquée  sur  la  paroi,  le  prix 
de  l'affranchissement  par  unités  de  !.">  cen- 


* 
*     * 


L'administration  des  postes  vient  d'adop- 
ter dans  quelques    bureaux    un    distribu- 


Fig.  3.  —    Distributeur   automatique    de    timbres 
et  de  cartes  postales. 

La  lettre  placée  en  P  est  pesi-e,  la  taxe  due  apparaît  sur 
une  petite  fenêtre.  En  introduisant  des  pièces  de  •'>  et 
Kl  centimes  dms  les  fentes,  le  timbre  sort  par  le  gui- 
chet ménagi-  au  bas.  Il  en  est  de  même  pour  les  cartes 
postales.  La  monnaie  tombe  en  R,  fait  basculer  le  le- 
vier, et  l'échappement  D  fait  avancer  la  roue  D  d"une 
division.  Chaque  aujet  correspond  k  une  division  et 
porte  une  carte  postale. 


times.  Ce  résultat  est  obtenu  de  la  façon 
suivante  :  le  support  extérieur  P  et  le  ta- 
bleau indicateur  des  prix  sont  fixés  à 
l'extrémité  d'un  fléau  de  balance;  l'autre 
extrémité  du  fléau  rencontre,  à  mesure 
qu'il  se  relève,  des  anneaux  (lis])()sés  les 
uns  au-dessus  des  autres  et  pesant  chacun 
!;>  grammes.  Si  la  lettre  pèse  moins  que 
ce  poids,  le  premier  anneau  arrête  le  fléau, 
et  on  a  inscrit  le  chilTre  0,1.")  sur  la  partie 
du  tableau  indicateur  (|ui  vient  dans  ce 
cas  se  présenter  devant  la  fenêtre.  Si  la 
lettre  pèse  plus  de  l.'i  grammes  et  moins 
de  30,  le  preniiei-  anneau  est  enlevé,  nuiis 
le  second  arrête  le  fléau  :  on  a  inscrit  au 
droit  (le  la  fenêtre  0,30;   et   ainsi   de  suite 
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pour  0,45,  0,r)0,  0,7"»,  puisque,  d'après 
notre  tarif  postal,  le  port  croit  par  unités 
de  l.'i  centimes. 

La  distribution  des  cartes  postales  s'ob- 
tient par  l'introduction  d'une  pièce  de 
0  fr.  Il)  dans  une  fente  pratiquée  sur  la 
paroi  de  la  caisse  ;  la  pièce  tombe  dans  une 
cuillère  R  placée  à  l'extrémité  d'un  bras 
de  levier  qui  s'abaisse  sous  son  poids.  En 
s'abaissant  il  dégage  d'une  dent  l'échappe- 
ment à  ancre  D  :  la  roue  C,  qui  tend  à 
tourner  sous  l'action  d'un  mouvement 
d'horlogerie,  avance  par  suite  d'une  divi- 
sion. Chaque  division  correspond  à  un 
auget  dans  lequel  se  trouve  une  carte 
postale  qui  vient  se  présenter  devant  le 
guichet  où  l'acheteur  n'a  qu'à  la  prendre. 
C'est  de  la  même  façon  qu'est  obtenue  à 
gauche  de  la  caisse  la  distribution  du 
timbre  de  0  fr.  15.  Ici  à  cause  de  l'unité 
choisie,  qui  ne  correspond  pas  à  une  unité 
monétaire,  il  a  fallu  mettre  deux  fentes  : 
une  pour  les  pièces  de  0  fr.  10  et  une  pour 
celles  de  0  fr.  05.  Lorsque  les  deux  pièces 
de  monnaies  ont  été  introduites  la  roue  à 
augets  avance  d'une  division  et  le  timbre 
se  présente  devant  le  guichet;  mais  son 
poids  est  si  faible  qu'il  pourrait  ne  pas 
tomber,  aussi  a-t-on  mis  au  bas  du  distri- 
buteur une  poignée,  comme  il  y  en  a  dans 
tous  les  appareils  similaires  :  on  la  tire  et 
le  timbre  vous  arrive  soufllé  par  un  doux 
zéphir.  On  devine  que  la  poignée  avait 
pour  but  de  faire  actionner  un  petit  soufflet 
et  d'envoyer  un  léger  courant  d'air  dans 
l'augel  (jui  se  trouve  en  regard  du  guichet; 
rien  ne  serait  i)lus  facile  que  de  parfumer 
ce  doux  zéphir  et  la  vente  n'en  marcherait 
(jue  mieux;  c'est  une  source  de  revenu  que 
nous  signalons  à  l'administration. 

* 

Nous  avons  déjà  pai-lé  ici  d'expériences 
faites  en  Italie  pour  protéger  les  vignobles 
contre  la  grêle  au  moyen  de  détonations 
de  |)iêces  d'artillerie.  La  méthode  semble 
avoir  donné  de  bons  résultats,  car  il  existe 
actuellement  dans  ce  pays  plus  de  2  000  sta- 
tions (le  tir;  en  Autriche,  le  gouvernement 
a  nommé  une  commission  pour  étudier  et 
suivre  de  près  les  ex|)(''riences  laites  en 
Styrie  par  M.  A.  Stiegi'r,  (pii  est  le  promo- 
teur de  ce  procédé.  Les  détonations  sont 
produites  |iar  un(>  sorte  de  moi'tier  en  fonte 
de  petite  diinensiou,  lixi'  sur  \\n  socle  en 
bois  et  surmonttid'un  long  cône  en  tôle  de 
fer  (fig.  4)  ayant  environ  i  à  3  mètres  de 
haut  et  50  à  (10  centimètres  d'ouveiiuri'. 
On  répartit  ces  a|ipar('ils  sur  les  dilT(''rents 
|)oints  (lu  leiriloire  et  on  produit  les  déto- 
nations au  niomcnl  où  l'on  constate  la 
pr(''sciice  (le  ^;ros  nuages  (|u'on  suppose 
p()u\oir  |iroduire  la  j^rèle.  On  n'est  pas  très 
bien     lixé     sur     l'explication     piiysi(pi("    à 


donner,  on  a  constaté  que  l'explosion 
chasse,  par  lembouchure  conique,  une 
trombe  (^'air  qui,  à  200  mètres,  a  une  force 
suffisante  pour  crever  une  cible  en  papier, 
et  il  est  à  siqjposer  qu'arrivant  sur  un 
nuage  elle  y  produit  une  certaine  pertur- 
bation ;  mais  pourquoi  le  trouble  apporté 
en  ce  milieu  empêche-t-il  la  grêle  de  se 
former,  on  n'est  pas  fixé  là-dessus  autre- 
ment que  par  l'expérience.  Certains 
vignobles  qui  étaient  régulièrement  grêlés 
tous  les  ans  ne  l'ont  pas  été  depuis  l'instal- 
lation de  stations  de  tir.  Il  y  a  très  long- 
temps qu'on  avait  fait  des  essais  ana- 
logues pour  produire  la  j)luie;  on  se  basait 


Fig.  4.  —  Canons  paragrêle,  composés  de  tut)ea 
coniques  (ie  2  à  3  mètres  de  long  placés  sur  des 
mortiers. 

Il  existe  environ  2  000  stations  de  ce  genre  en  Italie  et 
en  Autriche.  On  vient  d'en  installer  quelques-unes  en 
France. 


sur  une  série  de  constatations  faites 
après  des  batailles  ou  de  grandes  revues 
militaires,  où  le  canon  avait  joué  un  grand 
rôle  et  où  le  temps,  d'abord  découvert, 
était  devenu  pluvieux;  mais  on  finit  par 
renoncer  à  essayer  de  faire  la  pluie  et  le 
beau  temps,  parce  que  cela  réussissait 
tro|)  rarement.  Cela  s'ex|di((ue,  car  eu 
somme,  pour  qu'il  ])leuve,  il  faut  d'abord 
des  nuages;  et  pour  (pie  ceux-ci  se  forment 
il  faut  (pi'il  y  ail  de  la  vapeur  d'eau  dans 
l'air;  et  ce  n'est  pas  avec  un  coup  de 
canon  (ju"(Ui  fait  de  la  vapeur  d'eau.  Mais 
ici,  quand  il  s'agit  de  grêle,  les  conditions 
ne  sont  plus  les  mêmes  :  on  opère  contre 
un  ennemi  dont  on  a  constaté  la  présence, 
on  ne  le  cherche  pas;  il  est  là,  ou  le  dé- 
truit. On  peut  évaluer  qu'un  seul  appareil 
peut  protéger  20  liectares  et  (\uc  les  dé- 
penses de  premier  établissemtuit  et  d'en- 
trelien  s'élèvent  à  une  trentaine  de  francs 
par  appareil.  Si  les  premiers  essais  ont 
été  faits  à  létranger,  la  France,  surtout 
dans  les  ])ays  vignobles,  n'est  (kis  restée 
indill'érente  et  nous  avons  déjà,  dans  le  midi 
et  en  Bourgogne,  quelques  stations  de  tir 
(\u'\  sont  encouragées  par  1(>  gouveinemeul 
sous  forme  tic  subventions  en  arj^cnl  et  de 
[K)U(lre  à  prix  r(''(lMil.  Ouanl  à  rexplicalion 
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(lu  phénomrne,  nous  aUeiidroiis  qu'après 
un  plus  long  emploi  de  la  mélhode  et  des 
constatations  plus  nombreuses,  les  physi- 
ciens et  les  météoroloi;istes  aient  recueilli 
un  nombre  d'observations  suffis.antes  pour 
leur  permettre  dcHlilier  une  théorie  scien- 
tifique ;  l'important  pour  le  moment,  c'est 
que  le  remède  soit  efficace. 


* 


L'alimentation  d'eau  pour  une  oiaison 
est  une  question  primordiale  et  c'est  ce 
qui     explique     proliablemenl     la   quantité 


Fig.  5.  —  Pompe  par  détente  d'air. 

Un  vase  muni  d'un  flotteur  R  est  descendu  au  fond  du 
puits.  L'eau  entre  librement  par  la  soupape  A  :  l'air 
s'tchappe  en  C.  Quand  le  flotteur  monte,  il  ferme  C  et 
ouvre  une  soupape  B  par  laquelle  arrive  l'air  com- 
primé qui  ehas-^e  l'eau  par  D.  Quand  le  niveau  a 
baissé  dans  le  va  e,  le  flotteur  retombe  en  fermant  B 
et  ouvrant  C  et  l'eau  arrive  de  nouveau  par  A. 

d'appareils  divers  destinés  à  son  élévation; 
les  pompes  de  difrérents  systèmes  sont 
déjà  fort  nombreuses  et  tous  les  jours  ce- 
pendant, on  en  crée  de  nouvelles,  il  faut 
croire  ({uon  n'est  pas  encore  airivé  à  la 
j)erfection.  Et  en  efTet,  surtout  pour  les 
petites  installai  ions  on  le  seul  moteur  est 
la  force  musculaire  de  Ihomuie,  tout  au 
plus  d'un  cheval,  on  trouve  toujoiu-s  que 
la  quantité  d'eau  élevée  est  tro])  l'aii)le 
comparativement  au  travail  {)roduit.  \'oici 
un  a|)pareil  (fig.  5),  imafciné  par  M.  de 
Montrichard,  qui  a  pour  but  de  mieux  uti- 
liser le  travail  en  permettant  de  profiter 
de  la  détente  de  l'air  comprimi'-.  I.  instal- 


lation se  fait  en  dcscendanl  au  fcuid  du 
puits  une  bouteille  en  fonte  dans  laquelle 
l'eau  peut  entrer  j)ar  la  soupape  A  qui 
s  ouvre  de  bas  en  haut  et  peut  être  refoulée 
dans  un  tube  muni  d'une  soupape  D  s'ou- 
vrant  également  de  bas  en  haut.  Le  re- 
foulement de  la  colonne  de  liquide  s'ob- 
tient en  comprimant  de  l'air  à  la  j)artie 
supérieure  de  la  bouteille.  A  cet  efTet, 
celle-ci  est  munie  d'un  tube  qui  aboutit  à 
une  pompe  à  air  P;  la  jjartie  inférieure  de 
ce  tube  est  terminée  par  une  soupape  B 
que  l'air  com|)rimé  tend  à  tenir  fermée;  à 
côté  de  ce  premier  tube  s'en  trouve  un 
second  C  qui  fait  communiquer  la  partie 
supérieure  de  la  bouteille  avec  l'atmo- 
sphère ;  enfin  dans  l'intérieur  se  trouve  un 
flotteur  R  qui  porte  un  bouchon  conique 
pouvant  obturer  l'ouverture  de  ce  dernier 
lube. 

Tout  étant  au  repos,  l'eau  entre  par  A 
dans  la  bouteille,  en  chassant  l'air  par  C  ; 
mais  à  un  moment  donné,  réglé  par  con- 
struction, le  flotteur  R  monte  assez  pour 
venir  obturer  le  tube  C,  et  vient  en  même 
temps  buter  contre  la  soupape  B  qu'il  sou- 
lève et  donne  ainsi  issue  à  l'air  comprimé 
par  la  pompe  P.  Celui-ci  refoule  l'eau  par 
la  colonne  D  jusqu'au  moment  où  le  ni- 
veau étant  abaissé,  le  flotteur  R  ne  sou- 
tient plus  la  soupape  B;  à  ce  moment,  un 
jeu  de  coulisse  ménagé  au  bouchon  qn,i 
ferme  C  permet  d'utiliser  la  détente  de 
l'air  comprimé  qui  est  resté  enfermé  dans 
la  bouteille;  puis,  cette  détente  ayant  elle- 
même  fait  encore  baisser  le  niveau,  le 
flotteur  s'abaisse  dégageant  complètement 
le  tube  C  qui  met  la  partie  supérieure  de 
la  bouteille  en  communication  avec  l'at- 
mosphère. 

L'eau  peut  alors  entrer  de  nouveau  par 
A  et  ainsi  de  suite  indéfiniment  tant([u'on 
manœuvre  la  pompe  à  air.  On  peut  élever 
ainsi  une  colonne  d'eau  à  30  ou  40  mètres 
avec  un  seul  appareil;  l'installation  est 
facile  et  le  rendement  très  satisfaisant. 


Les  artistes  ne  voient  pas  d'un  bon  dil, 
en  général,  l'introduction  des  procédés 
mécaniques  dans  la  production  des  (euvres 
d'art.  Ils  professent  un  profond  mépris 
pour  la  photographie,  bien  qvi'ils  s'en 
servent  souvent,  et  les  maîtres  du  burin 
n'admettent  j)as  que  les  différents  pro- 
cédés (le  similigravure  puissent  donner 
d'excellentes  choses.  (Juant  aux  sculp- 
teurs, ne  leur  parlons  pas  de  la  machine  à 
sculpter  :  ils  admelleni  bien  le  moulage, 
mais  le  ciseau  automa(i(pie,  jamais.  (Qu'ils 
se  rassurent,  il  leur  restera  toujours  la 
j)art  de  l'imaginalion  :  la  machine  copie, 
elle  ne  crée  pas. 

Le  sculptage  mécanicpie  est  surtout  em- 
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ployé  pour  la  décoration  industrielle  en 
bois  ou  en  pierre  ;  elle  permet  de  copier 
rapidement,  à  un  grand  ,  nombre  d'exem- 
plaires, un  modèle  donné.  Nous  ne  pour- 
l'ions  entrer  dans  tous  les  détails  de  sa 
construction,  mais  on  en  com{)rendra  faci- 
lement le  principe. 

Une  série  de  forets  verticaux  en  acier 
[ûg.  6)  sont  reliés  à  une  même  traverse 
et,  au  moyen  de  transmissions,  animés 
d'une  vitesse  de  rotation  de  2  .'iOO  ;i  3  000 
tours    par    miniile.    Au-cU'ssoiis    se   Iniuvc 


niiri"" 


Fig.  ().  —  Muchine  à  sculpter. 

Le  modèle  à  copier  est  sur  une  table  horizontale;  sur  la 
même  table  de  chaque  côté  les  blocs  de  matière  ii 
sculpter.  Au-dessus  de  chaque  l>loc  un  foret  tournant 
à  3  000  tours  à  la  minute.  Une  lisre  montée  comme  les 
forets,  qni  en  repn "luisent  tous  les  mouvements,  est 
au-dessus  du  modèle  dont  on  suit  les  contours  ;  la  ma- 
tière est  enlevée  aux  différentes  profondeurs  sur  tous 
les  blocs  à  la  fois. 


une  table  doiil  on  pc'ul  régler  la  iiauleui' 
au  moyen  de  vis  et  sui-  la(|uelle  on  dispose 
les  moi'ceaux  de  matière  à  sculpter;  au 
milieu  on  place  le  modèle  à  copier.  .Vu- 
dessus  (le  ce  (leiiiier  se  trouve  une  lige 
qui  est  assujettie  au  suppori  commun  de 
tous  les  forets;  ceux-ci  exécutent  siinulla- 
nénuMit  Ions  les  mouvemenis  de  celle 
lige  (Ml  hauleur  et  en  iucliuaison.  I.e  cha- 
riot (|ui  les  su|)port(i  est  moiib'  sui-  rails 
et  un  ciinlrcpoids  éipiilibre  le  p(irle-iiul  ils. 
On  conipi'cnd  pai-  ^uile  (|ue  si  on  suit, 
avec  le  gui<le.  les  conloui's  du  modèle,  les 
forets  enlè\i'nl  sur  les  blocs  disposés  en 
dessous  d'eux  une  cei-laine  (|uaulilé  de 
matière  en  tra(,-aut  une  ligne  ideuliipu' ; 
ou  peul  donc  arrixci'  peu  ii  peu  ii  obleuir 
les  mêmes  creux  cl  les  nu'mes  reliefs  cpu' 
siu'  le  mi)(l("'le. 

1  11  oini'ier  arri\'e,  païail-il,  ajirès  peu 
de  leiups,  il  ac(pierir  une  dexienle  siilli- 
sante  pour  ext'culcr  ce  liavail. 

Au  point  lie  \  ne  de  larl,  un  puiiria  lou- 
j(jurs    Cdiilier    à    un    scnlpleiii'de   laleiil    les 


pièces  ainsi  dégrossies  pour  leur  donner 
tout  le  fini  désirable;  mais,  dans  bien  des 
cas,  pour  la  sculpture  industrielle,  le  tra- 
vail de  la  machine  seule  est  suffisant.  On 
assure  même  qu'il  présente  des  avantages 
dans  le  cas  de  parties  avancées,  comme 
les  doigts  dune  main,  (jui  peuvent  être 
brisés  sous  le  ciseau  frappé  au  marteau 
et  (jui,  par  les  forets,  sont  travaillés  avec 
plus  de  délicatesse. 


* 


Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'avoir  de 
l'eau,  il  faut  encore  qu'elle  soit  potable  et 
on  ne  sait  pas  ttnijours  à  quoi  s'en  tenir  à 
ce  sujet.  A  la  campagne,  au  bord  de  la 
mer  surtout,  il  ari'ive  très  souvent  qu'on  a 
de  l'eau  de  pluie  recueillie  dans  une  ci- 
terne ;  ou  bien  de  l'eau  de  puits,  mais  que 
le  voisinage  de  mares  stagnantes  ou  île 
fosses  à  purin  rend  fort  suspecte. 

L'emploi  du  filtre  est  tout  indiqué  ;  mais 
ici  encore,  au  point  de  vue  pratique,  en 
cas  de  villégiature  on  n'est  pas  souvent 
outillé  d'une  façon  suffisante  ;  bien  qu'il  y 
ait  des  filtres  transportables,  combien  peu 
de  personnes  consentent  à  les  emporter... 
et  puis  tous  ne  sont  pas  efficaces  si  les 
eaux  sont  très  fortement  chargées  de  mi- 
crobes. Il  reste  la  ressource  de  faire  bouil- 
lir l'eau;  c'est  une  excellente  mesure,  mais 
c'est  encore  une  complication  et,  de  plus, 
certains  estomacs  digèrent  mal  l'eau  ainsi 
privée  dune  partie  de  l'air  qu'elle  doit  te- 
nir en  dissolution  ;  elle  serait  plutôt  indi- 
quée pour  les  eaux  de  toilette  ou  celles  (jui 
servent  au  lavage  des  légumes  qui  se  man- 
gent crus,  comme  la  salade,  par  exemple. 

La  plupart  du  temps,  en  etfet,  on  ap- 
porte une  glande  attention  à  la  pureté  de 
l'eau  de  boisson  et  on  n'en  apporte  aucune 
pour  celle  qui  sert  aux  usages  externes  ; 
il  n'y  a  pas  de  raison,  cependant,  pour 
({u'elle  ne  présente  pas  prescpie  autant  de 
(langer  si  elle  renferme  des  bactéries  [)a- 
thogènes.  De  tous  les  moyens  de  stérilisa- 
tion que  nous  venons  de  voir,  aucun  ne 
donne  donc  complète  satisfaction  :  mais  il 
en  reste  heureusement  un  dé-jà  l)ien  connu 
et  très  efficace,  c'est  l'emploi  du  perman- 
ganate de  potasse,  ou  de  chaux.  Il  prend 
une  nouvelle  actualité  à  la  suite  de  l'ap- 
plication (pie  vient  d'en  faire  on  grand 
M.  le  docteur  Delorme,  médecin  en  chef 
du  camp  de  Châlons.  Il  s'agissait  de  rendre 
potable  l'eau  des  puits  de  canlonnemeuls 
abandonnés  depuis  (pie!(iues  années  el  ([ue 
la  lioui)e  allait  occuper. 

Après  s'être  assuré  que  celte  eau  était 
impropre  à  la  consommation,  elle  i-eni'er- 
mail  près  de  ceiil  mille  bactéries  par  cen- 
timètre cube,  on  résolut  de  la  traiter  par 
le  permanganate  de  potasse  :  on  se  rendit 
compte  de  la  quantité  d'eau  conleniie  dans 
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le  puits  et  on  y  projeta  un  litre  de  disso- 
lution à  1  pour  100  pour  chaque  hectolitre 
de  contenance.  Ensuite  on  jeta  dans  le 
puits  de  la  braise  pilée  et  du  sable  très 
lin,  passé  à  Tétuve,  de  façon  à  faire  une 
sorte  de  collage  destiné  à  entraîner  au 
fond  les  matières  en  suspension. Le  })erman- 
ganate  de  potasse  est  un  oxydant  très 
énergique,  en  présence  duquel  les  êtres 
organisés  ne  peuvent  vivre,  il  détruit  donc 
sûrement  le  microbe  ;  une  faible  quantité 
de  potasse  est  mise  en  liberté,  mais  elle 
est  tellement  minime  que  le  goût  n'en  est 
pas  alTecté  et  qu'elle  ne  peut  nuire  en  au- 
cune façon  à  la  santé.  L'analyse  bactériolo- 
gique a  démontré  que,  pour  les  puits  de 
Chàlons,  il  ne  restait  au  bout  de  quatre 
jours  aucun  microbe  pathogène,  et  la 
troupe  a  été  autorisée  à  l'utiliser.  C'est  là 
certainement  pour  les  voyageurs  le  moyen 
le  plus  pratique  à  employer  :  le  perman- 
ganate de  potasse,  ou  de  chaux,  en  poudre 
facilement  soluble,  s'emporte  dans  des  pa- 
quets dosés  à  ■>  centigrammes,  dose  géné- 
ralement suffisante  ;  on  peut  aller  jusqu'à 
10  centigrammes  i)ar  litre;  il  faut  que  la 
couleur  rose  que  prend  l'eau  après  la  dis- 
solution tlisparaisse  au  bout  d'une  demi- 
heure  environ.  Les  matières  organi<|ues 
détruites  se  déposent  au  fond,  on  les 
élimine  facilemonl  par  décantation. 
# 

Un  colonel  italien,  M.  Cornara,  a  lait 
dernièrement  des  expériences  sur  l'utili- 
sation d'un  mélange  gazeux  comme  explo- 
sif des  mines.  L'idée  n'est  pas  nouvelle, 
mais,  jusqu'à  présent,  bien  qu'elle  ait  été 
étudiée  par  plusieurs  ingénieurs,  elle 
n'avait  pas  reçu  d'application.  Le  journal 
dosmos  (dont  les  nouvelles  cartouches 
prennent  du  reste  le  nom)  nous  informe 
que  la  Société  piémontaise  de  Saint-Marcel 
vient  d'entreprendre»  la  fabrication  indus- 
trielle de  cartouches  I>asées  sur  et;  prin- 
cipe. Tout  le  monde  sait  que  l'eau  est  com- 
posée de  deux  volumes  d'hydrogène  et  un 
d'oxygène,  et  que  si  on  fait  ce  mélange  tlans 
un  tube  clos  et  qu'on  fasse  passer  une 
étincelle  électri(pie,  il  se  produit  une  forte 
détonation  :  le  résultat  de  l'opéiation  est 
la  production  d'une  petite  (juantité  d'eau. 
Dans  les  laboratoires,  celte  expérience  se 
fait  au  moyen  de  l'appareil  connu  sous  le 
nom  de  pistolet  de  Voila  ;  les  cartouches 
(hi  colonel  (Cornara  ne  sont  pas  autre  chose. 
Mais  tandis  que,  dans  rex[)érience  de  labo- 
ratoire, on  se  contente  de  mettre  dans  le 
|)istolet  les  gaz  à  la  pression  atmosphé- 
ii(|ue,  dans  les  nouvelles  cartouches,  ils 
se  trouvent  à  l'étal  de  conqjression.  Cela 
|)ermet  d'enfurmer   beaucouf)   do  gaz  sons 


un  petit  volume  et  on  sait  en  outre  qu'au 
point  de  vue  explosif  la  compression  préa- 
lable du  mélange  joue  un  rôle  important. 

La  fabrication  se  fait  d'une  faç(m  très 
simple  :  on  met  de  l'eau  dans  un  petit  tube 
d'acier  hermétiquement  clos  et  au  fond 
duquel  aboutissent  deux  fils  de  platine  iso- 
lés de  la  masse.  On  fait  passer  un  courant 
électrique  qui  décompose  l'eau  ;  il  faut 
que  ce  courant  soit  très  intense,  car  si  la 
décomposition  de  l'eau  se  fait  avec  un 
faible  courant  à  la  pression  ordinaire,  il 
n'en  est  pas  de  même  lors([ue,  comme  ici, 
la  pression  augmente  au  fur  et  à  mesure 
de  la  décomposition.  11  faut  donc  pour  que 
toute  l'eau  du  tube  soit  décomposée,  en- 
voyer aux  fils  de  platine  un  courant  très 
puissant  à  la  fin  de  l'opéi'alion  ;  cela  n'est 
ni  difficile,  ni  coûteux  avec  les  dynamos  et 
les  chutes  d'eau,  comme  nous  l'avons  sou- 
vent expliqué  ici. 

Dès -que  la  décomposition  est  achevée, 
la  cartouche  est  prête  pour  l'emploi  ;  elle 
peut  se  conserver  indéfiniment  sans  dan- 
ger pourvu  que  les  tubes  aient  la  résis- 
tance suffisante  et  qu'on  ne  les  mette  pas 
sur  le  feu.  On  peut,  du  reste,  dans  bien  des 
cas,  ])réparer  la  caitouche  sur  place  au 
moment  de  s'en  servir.  Pour  les  utiliser, 
on  les  glisse  dans  le  trou  de  mine,  on  relie 
les  fils  de  platine  à  un  conducteur  et  on 
fait  passer  une  étincelle,  l'explosion  a  lieu 
aussitôt.  Elle  est  (juatre-vingts  fois  plus 
puissante  que  celle  de  la  poudre  de  mine 
ordinaire,  cinquante  fois  plus  que  celle  de 
la  poudre  de  guerre,  trente  fois  plus  que 
celle  de  la  dynamite...  du  moins  à  ce 
qu'assure  l'inventeur. 

Dans  tous  les  cas,  même  à  puissance 
égale,  ces  cartouches  seraient  avantageuses 
à  cause  du  peu  de  danger  qu'offre  leur  ma- 
nipulation. 11  arrive  trop  souvent  avec  les 
cartouches  à  poudre  que  l'explosion  est 
retardée,  les  ouvriers  s'approchent,  croyant 
qu'elle  n'aura  pas  lieu,  puis  elle  se  produit 
tout  à  coup,  faisant  des  victimes.  Avec  les 
cartouches  à  gaz,  rien  de  semblable  ne  peut 
arriver,  car  si  une  étincelle  n'a  pas  produit 
d'effet,  soit  parce  qu'elle  est  trop  faible, 
soit  parce  qu'il  y  a  un  fil  rompu,  on  peut 
être  tran<{uille  :  l'explosion  ne  se  produira 
])as  spontanément.  Pour  le  transport  et  la 
conservation,  il  y  a  aussi  une  sécurité  que 
ne  présentent  pas  les  poudres,  surtout  si, 
comme  c'est  |)ossible,  on  a  d(>  la  force 
motrice  sur  le  lieu  d'exploitation;  on  peut 
alors  produire  sur  place  la  décoMijxJsition 
de  l'eau,  c'est-à-dire  le  chargement  d«s 
cartouches.  Il  y  a  là  un  progrès  très  inté- 
ressant pour  l'iiiduslric»  minière. 

C    Makkscuai.. 
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C'est  un  fait  désormais  avéré  :  les  neuf 
dixièmes  des  attractions  pni/anteft  de  l'Ex- 
position sont  un  /i;t!<eo  complet.  L'événe- 
ment donne  malheureusement  raison  à 
toutes  mes  prédictions;  je  le  regrette  sin- 
cèrement et  j'aurais  voulu  me  tromper, 
mais  les  faits  sont  là,  contre  lesquels  ne 
sauraient  prévaloir  les  plus  éructantes 
réclames.  Partout  où  l'on  paye  avant  d'en- 
trer, on  peut  être  sûr  —  à  quelques  très 
rares  exceptions  près  —  d'éprouver  une 
désillusion  complète.  11  *n  est  de  même 
dans  la  plupart  des  théâtres  de  l'intérieur 
de  Paris,  sur  les  affiches  desquels  les 
reprises  les  plus  falotes  se  succèdent  inu- 
tilement sans  interruption... 


Le  mal,  que  le  plus  optimiste  est  bien 
forcé  de  reconnaître  aujourd'hui,  remonte 
loin,  et  je  me  souviens  de  l'avoir  signalé 
dès  le  premier  jour  de  la  fondation  de  ce 
magazine. 

En  ce  tem[)s-là,  j'étais  à  peu  près  seul  à 
donner  l'alarme,  et  personne,  ou  presque, 
ne  voulut  me  croire.  On  me  traitait  de  pes- 
simiste —  qualificatif  que  je  repousse  avec 
énergie,  car  je  crois  fermement  que  le 
théâtre  en  France  ne  peut  |)éricliter,  j'en 
donnerai  la  raison  tout  à  l'heure  —  on 
m'accusait  in  pclto  de  vouloir  me  vsingula- 
riser  et  peut-être  me  soupçonnait-on  de 
vouloir  me  tailler,  sur  le  mode  mineur, 
uiu»  l'éclame  originaU'.  Rien  de  tout  cela 
n'était  vrai.  Je  suis  ennemi  de  ce  genre  de 
scandale  et  plus  porté  à  trouver  que  tout 
est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des 
monde,  qu'à  prophétiser  les  cataclysmes. 
Mais  roj)timisme  n'exclut  pas  la  clair- 
voyance :  les  événements  se  sont  chargés 
de  me  donner  absolument  raison. 

Tout  d'abord,  je  pose  ceci  en  |)rincipe  : 
il  n'y  a  pas  en  Fi  ance  de  crise  lhi'':Hrale  ; 
il  n'y  a  qu'une  crise  dirccioriale.  La  pi-e- 
mièi'c  serait  un  maliieur,  la  seconde  nCsl 
qu'un  accident.  Que  les  théâtres  fassent 
mal  leurs  affaires,  que  l'hiver  s'annonce 
sous  de  sombres  couleurs,  que  le  sj)eclre 
de  la  faillite  vienne  s'asseoir  au  bancjuet. 
il  ne  s'ensuit  pas  (pie  le  génie  dramalicpie 
du  pays  subisse  la  moindre  éclij)se...  Ne 
croyez  pas  les  directeurs  cpii  vous  disent: 
il  n'y  a  plus  d'auteurs,  il  n'y  a  plus  de 
pièces,  il  n'y  a  plus  d'acteurs! 

Les  auteurs  se  comptent  par  milliers 
comme  f)ar  le  passé;  les  pièces,  il  n'y  a 
ipi  à  touiller  dans  les  oubliettes  tl(»s  cabinets 
directoriaux  poui' en  trouver  plus  qu'il  n'en 
faut  poui-  faire  la  fortune  des  théâtres;  et 
quant  aux  acteurs,  on  en  peut  former  à  la 
douzaine  pour  jouer  les  genien  les  plus 
divers.  La   vérité,  c'est  qu'il  n'y  a   plus  de 


directeurs,  parce  (ju  il  n'y  a  plus  de  cri- 
tique ! 

Oh!  je  sais  que  c'est  un  bien  grand  mot 
lâché,  mais,  ma  foi,  tant  pis!  je  dis  ou 
ou  plutôt  je  répète  ce  que  je  pense. 

Dans  la  réunion  solennelle  du  Cercle  de 
la  Critique  du  26  novembre  1H98,  où  je  fus 
assez  heureux  pour  obtenir  la  revision  des 
statuts  de  ce  fantôme  d'association,  j'avais 
prononcé  quelques  paroles  qu'on  me  per- 
mettra de  reproduire  aujourd'hui,  car  elles 
résument  la  question  qui  nous  occupe. 

Parlant  de  la  disparition  possible  de  la 
Critique,  délogée  de  ses  positions  par  la 
Publicité  sans  cesse  grandissante,  j'avais 
en  ces  termes  signalé  le  grave  danger 
qu'une  telle  éventualité  pouvait  présenter  : 

<«  ...  Si  vous  disparaissiez,  mes  chers 
collègues,  ce  serait,  je  le  dis  bien  sincère- 
ment, une  calamité  pour  l'art  dramatique 
français!...  Le  jour,  très  prochain,  si  vous 
n'y  prenez  garde,  où  le  Reportage  envahis- 
sant aura  tué  la  Critique  indépendante,  une 
des  sources  les  plus  pures  de  la  richesse 
nationale  sera  tarie  et  la  France  artistique 
perdra  un  des  plus  l)eau\  fleurons  de  sa 
couronne. 

M  Jusqu'à  présent,  l'étranger  est  tribu- 
taire de  notre  théâtre.  C'est  par  million;^ 
que  se  chilTrent  les  revenus  annuels  de  la 
Société  des  auteurs,  ce  sont  des  centaines 
de  mille  francs  qui  tombent,  grâce  aux 
productions  dramatiques,  dans  les  caisses 
de  l'Assistance  j)ul)lique.  \'ous  êtes  les 
bons  gardiens  de  ce  trésor.  La  supériorité 
de  l'art  dramatique  français  sur  tous  les 
autres  pays,  c'est  à  vous  qu'on  la  doit  ; 
c'est  vous  qui,  par  vos  jugements,  main- 
tenez l'élévation  du  niveau  intellectuel  ; 
ce  sont  vos  articles  de  chaque  jour  qui 
opposent  une  solide  barrière  aux  empiéte- 
ments des  industriels...  C'est  parce  que 
vous  savez  maintenir  notre  théâtre  au  rang 
élevé  où  l'ont  placé  les  vieux  maîtres  qu'il 
domine  toujours  le  monde...  Vous  êtes, 
vous,  la  véritable  censure,  celle  qui  juge 
en  toute  conscience,  celle  dont  personne 
ne  songe  à  réclamer  l'abolition...  Vous 
disparus,  c'est  la  porte  ouverte  à  toutes 
les  entreprises  financières.  Plus  de  cri- 
ti(jue,  c'est  la  perversion  du  goût  public, 
c  est  la  décadence  de  l'Art  dramatique, 
dont  vous  êtes  les  défenseurs...  » 

Ce  (jue  je  pensais  alors,  je  le  pense 
encore  à  celte  heure...  Peu  à  peu,  la  Critique 
perdant  chaque  jour  une  parcelle  de  son 
autorité,  les  ilirecleurs  se  sentent  all'ran- 
chis  de  tout  contrôle.  Du  moment  que, 
bourse  délié»',  ils  peuvent  insérer  dans 
tel  journal  à  leur  choix  la  réclame  qui 
convient  ou  du  moins  qu'ils  croient  le 
mieux    convenir   à    leurs    intérêts,    ils   se 
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trouveraient  bien  sots  de  se  gêner  le 
moins  du  monde.  AIVranehis  de  toute  sur- 
veillance, ils  agissent  à  leur  guise,  mon- 
tant, démontant,  remontant  les  spectacles 
les  plus  surannés,  les  plus  abolis,  s'épui 
sant  en  reprises,  incapables  d'un  ed'ort 
sérieux,  d'un  acte  de  courage  artistique, 
s'endormant  dans  une  confiance  illusoire, 
aveuglés  par  l'amour-propre,  uniquement 
préoccupés  de  satisfaire  un  public  qui  ne 
répond  même  plus  à  leurs  avances,  et  se 
raccrocbant  comme  de  vieilles  coquettes 
au  dernier  sourire  de  la  P'ortune,  ces  dis- 
pensateurs de  joie  et  ces  générateurs  de 
plaisirs  artistiques  glissent  peu  à  peu, 
inconsciemment,  peut-être,  mais  sûre- 
ment, à  l'industrialisme  le  plus  vulgaire... 
Ils  clament  désespérément  contre  les 
tenanciers  de  music-halls!  !  Mais  en  vérité 
leur  cas  est  moins  intéressant...  Certes 
je  n'ai  guère  de  tendresse  pour  ces  bouges, 
mais  du  moins  la  vérité  m'oblige  à  recon- 
naître que  leur  enseigne  n'est  point  men- 
teuse. Ils  débitent  à  pleins  comptoirs  la 
marchandise  qu'ils  annoncent.  Tandis  que 
les  théâtres  trompent  leur  clientèle  à 
affiche-que-veux-tu?  Ils  prennent  de  grands 
airs,  font  les  importants,  les  sucrés,  se 
réclament  de  l'art  impollué...  et  exhibent 
ce  que  vous  savez  :  de  vieilles  rengaines 
démodées,  des  pièces  invraisemblables, 
d'une  brutalité  révoltante  ou  dune  niaiserie 
lamentable  et  sans  excuse...  Tout  directeur 
doit  être  à  la  fois  administrateur,  metteur 
en  scène...  et  critique,  et  des  trois  qua- 
lités requises,  la  troisième  peut-être  est 
la  plus  indispensable.  Coml)ien,  parmi 
ceux  qui  sont  en  exercice,  se  peuvent 
vanter  d'en  posséder  plus  d'une,  et  com- 
bien possèdent  la  dernière.  Et  ils  raillent 
aimablement  les  commerçants,  qu'ils  écra- 
sent sous  l'épithète  singulière  de  «  bour- 
geois ».  Mais  si  un  commerçant  dirigeait 
ses  affaires  avec  une  telle  imprévoyance, 
il  ne  tarderait  pas  à  les  voir  péricliter.  Le 
commerçant?  Mais  voyc/.-lc  tlonc  aux  prises 
avec  les  voyageurs  de  commerce,  feuille- 
tant les  albums,  palpant  les  échantillons, 
s'informant  du  prix  de  revient  de  cha(|uo 
chose,  et  s'enquéranl  avant  tout  de  la 
nouveauté  du  jour.  La  «  nouveauté!  »  C'est 
la  préoccupation  incessanle,  le  souci  de 
cluHpie  saison.  Tous  les  ti'ois  mois,  ils  re- 
nouvellent le  magasin  et  offrent  à  leur 
clientèle  un  assortiment  pimpant  et  frais, 
qui  est  un  excitant  et  un  attrait  irrésis- 
tible... Les  directeurs  de  théâtre  en 
font-ils  autant?  Héassortissent-ils  leur 
fonds  de  commerce,  s'euquièrent-ils  au- 
près des  auteui's.  ces  fabricants  d'ail, 
de  la  nouveauté  alléchanle,  cherchent-ils 
de  bonne  foi  à  rajcuuii-  leur  affiche?  Non! 
.letez  un  coup  d'o'ii  sur  les  colonnes 
Morris  et  vous  serez  édifiés.  \'ieux  haliits. 


galons  fanés,  voilà  tout  ce  qu'ils  ont  à 
présenter  au  public,  l'^t  croyez-vous  qu'ils 
aient  conscience  de  leur  état  et  qu'ils 
livrent  leur  marchandise  au  rabais  ?  Que 
non  pas!  Les  prix  augmentent  chafjue 
jour,  et  à  cette  heure  il  faut  vraiment 
avoir  de  l;i  fortune  pour  aller  au  théâtre 
en  famille.   Et  qu'est-ce   qu'on    y   voit?... 

Ici  se  dresse  la  fameuse  question  des 
salaires. 

—  Les  artistes  coûtent  trop  cher,  disent 
les  directeurs,  nous  sommes  bien  forcés 
d'augmenter  nos  prix!... 

Allons  donc  !  Et  comment  se  fait-il  alors 
que  les  musics  halls,  dont  les  <■  numéros  >i 
atteignent  des  prix  autrement  exorbitants 
que  ceux  de  la  plus  exigeante  des  étoiles, 
peuvent  donner  un  spectacle  dont  le  |)rix 
d'entrée  est  sensiblement  inférieur  à  celui 
des  théâtres?...  Ont-ils  donc  un  loyer 
moindre,  un  luxe  moins  coûteux  ?  Non  ! 
Mais  je  veux  même  admettre  celte  raison!...  ' 
Pourquoi  les  directeurs  ne  ramènent-ils 
pas  les  appointements  à  des  prix  normaux?... 
Ah!  c'est  que  pour  cela  il  faudrait,  premiè-. 
rement,  <<  s'entendre  >>,  et  que  tous  se 
jalousent  et  n'ont  qu'un  but  :  se  jouer  le 
plus  de  tours  possible.  Si  un  ténor  trop 
exigeant  impose  ses  conditions  draco- 
niennes, c'est  qu'il  sait  bien  qu'à  prix 
égal,  la  maison  d'à  côté  lui  ouvrira  ses 
portes;  si  l'ingénue  récalcitre,  c'est  que 
le  voisin  la  guette  et  peut-être  même  la 
pousse  à  la  révolte.  Oh!  par  exemple,  on 
se  rattrape  sur  l'auteur!  Celui-là,  c'est  la 
bonne  bête  qu'on  peut  tondre  à  loisir, 
sans  que  jamais  il  lui  vienne  à  l'idée  de 
crier  qu'on  l'écorche  ;  il  est  la  quantité 
négligeable,  le  fâcheux,  l'importun  dont 
on  désire  se  débarrasser...  C'est  miracle, 
vraiment,  qu'il  y  en  ail  encore  après  tous 
les  traitements  qu'on  leur  fait  subir... 

Mais  l'auteur,  en  France,  est  vivace;  on 
a  beau  l'exploiter,  le  tailler  menu,  même 
le  priver  d'eau,  d'air,  de  soleil,  il  repousse 
sans  cesse,  ro])uste  et  llorissant. 

En  doutez-vous  ?  Regardez  !  ouvrez  les 
tiroirs.  Voyez  ces  piles  de  manuscrits 
vierges,  c[u'aucun  regai-d  directorial  n'a 
jamais  déllorés.  Entre  cent  àneries,  il  se 
trouve  presque  sûrement  l'œuvre  désirée, 
la  pièce  à  succès,  ou  tout  au  moins  la 
pièce  pleine  de  promesses,  l'^ii  lit-cm 
jamais  une  seule  ?  J'entends  (c  lire  »  autre- 
ment qu'avec  ses  yeux?  Non  !  Il  faut  n'a- 
voir jamais  porté  une  pièce  à  un  directeur 
pour  ne  pas  connaiire  dans  ses  plus  menus 
détails  la  lamentable  odyssée...  C'est  en 
tremblant,  c'est  presque  en  s'excusanl 
qu'on  entr'ouvre  celte  porte  redoutable 
derrière  laquelle  il  ne  se  passe  gi'uérale- 
menl  rien.  Hospitalier  à  tous,  aux  faiseurs, 
aux  gens  d'all'aires,  aux  chercheurs  de 
combinaisons    douteuses,    le    théâtre    esl 
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naturellemenl  hostile  à  1  auleur,  à  l'artiste, 
qui  seul  cependant  est  capable  d'apporter 
la  fortune  dans  ces  oiricines  où  se  con- 
fectionne la  cuisine  navrante  que  nous 
savons.  Et  que  si  par  hasard  la  pièce  pré- 
sentée est  lue  (tout  arrive),  il  faut  enten- 
dre les  réponses  saugrenues  avec  les- 
({uellos  on  éconduit  1  indiscret  !  11  y  aurait 
un  livre  danas  à  écrire  avec  les  annota- 
tions de  lecteurs  et  les  résolutoires  direc- 
toriaux :  c'est  le  plus  souvent  invraisem- 
blable et  pourtant  cela  est  vrai.  Neuf  fois 
sur  dix  la  pièce  nouvelle  est  reçue,  pour 
des  raisons  absolument  étrangères  à  l'art 
ou  au  succès  prol)able.  Il  faut  la  croix  et 
la  bannière  pour  secouer  la  torpeur  des 
maîtres  de  nos  destinées,  et  quelle  ban- 
nière, grands  dieux...  Mieux  vaut  ne  pas 
la  décrire. 

Mais  ceci  encore  est  l'exception.  La  plu- 
part du  temps  les  Ihéàtres  se  jettent  sur 
l'auteur  à  succès  comme  les  sauterelles 
sur  un  champ  de  blé,  ils  le  pillent,  le  sa- 
pent, le  vident  et  s'acharnent  sur  son  ca- 
davre, tous  décontenancés  au  bout  de  très 
peu  de  temps  de  le  constater  stérile  ou 
vidé  !... 

Ceci  encore  a  une  cause  !  Cette  cause 
est  plus  générale  que  le  cas  particulier 
qui  nous  occupe.  Elle  résulte  elle-même 
(le  l'état  d'âme  spécial  de  l'hiunanité 
contemporaine  :  le  besoin  impérieux  de 
jouir  vite,  la  nécessité  de  la  réussite  im- 
médiate et  du  gain  instantané. 

Jadis,  on  avait  le  tmnps  de  faire  for- 
tune :  on  y  employait  quelquefois  toute 
une  vif  ;  on  ne  travaillait  pas  toujours 
])0iu'  soi,  mais  jiour  ceux  (|ui  venaient  en- 
suite. Aujoiu'd'luii,  il  n'en  esl  plus  ainsi. 
Quelques  exemples  de  fortune  rapide 
ont  aifolé  tout  le  monde.  1,'exreptiou  est 
devenue  la  règle.  Aussitôt  pris,  aussitôt 
pendus.  In  tlu'âtre  est  ouvert,  il  faut  faire 
forliine  en  trois  ou  quatre  ans!  Peu  im- 
pnrle  c(uiiinent  1  11  est  alors  toul  nalurel 
de  s'adi'esser  à  ceux  à  (pii  deux  ou  Irois 
succès  ont  contpiis  la  faveur  du  public. 

—  Vite,  vite,  monsieui-  l'auteur,  une 
pièce  ! 

—  Mais  je  n'en  ;ii  point  1 

--  Il  m'en  faut  une  demain...  dans  huit 
jours.  Voti-e  nom  sur  mon  afliche,  je 
l'exige. 

Et  l'auteur  cède,  nalureilenuMit.  C(jm- 
menJ  refuseï' ?  Et  il  se  nu'l  à  r(eu\re.  11 
broutille  n  imporle  quoi,  sur  n'importe  ([uel 
sujel.  Cc'st  toujours  assez  l)()n.  Avec  des 
décors,  d(>s  costuni(>s,  une  bonne  réclame. 
Cela  m;iicheia  ! 

Oui,  mais  voilà  le  grand  maliieur,  cela 
ne  marche  pas  du  toul.  Les  ciioses  alors 
lovM'ueul  à  l'aigie.  (]"esl  l'ère  des  repro- 
ches. Chacun  rejetic  la  faute  sur  ceci,  sur 
cela,  sur  Pierre,  Paul  ou  .laccjues,   cl    per- 


sonne ne  songe  ii  s  interroger  loyalement 
soi-même.  Nul  ne  se  demande  en  toute 
sincérité  si  la  pièce  était  bonne  ou  mau- 
vaise et  s  il  était  légitimement  permis  de 
compter  sur  l'indulgence  du  public  !... 

Et  pourtant,  il  est  bien  indulgent  ce 
pauvre  public,  si  confiant,  si  débonnaire, 
toujours  roulé,  toujours  exploité  et  qui  ne 
se  plaint  jamais...  mais  qui  ne  revient 
plus...  jusqu  à  la  prochaine! 

Quand  on  pense  qu'en  l'an  de  grâce  lUOO 
il  y  a  li-ois  ou  ([uatre  tiiéàlres  fermés,  à 
l)eu  près  autant  en  mauvaise  posture,  et 
que  la  majeure  partie  des  autres  se  cris- 
tallisent en  des  reprises  de  pièces  d'il  y  a 
dix,  vingt  et  même  quarante  ans  !  C'est  à 
n'y  pas  croire. 


* 
*     * 


Qu'adviendra-t-il  de  tout  cela  ? 

Une   débâcle  certaine,  désirable  ! 

Le  théâtre  a  besoin  de  se  renouveler  de 
fond  en  comble.  11  faut  que  les  mo'urs 
changent.  11  faut  que  les  vieux  errements 
soient  définitivement  abandonnés.  Il  faut 
que  la  couche  directoriale  actuelle  s'en- 
gloutisse, car  d'espérer  que  les  idées  de 
ces  messieurs  changeront  il  n'y  faut  point 
compter. 

Des  auteurs  nouveaux.  11  y  en  a  beau- 
coup, il  y  en  a  même  trop,  car,  la  profes- 
sion paraissant  lucrative,  un  tas  de  para- 
sites l'ont  embrassée  comme  ils  auraient 
aliordé  toute  autre  carrière  ({ui  leur  aurait 
olfert  des  avantages  supérieurs.  Une  dilfi- 
culté,  c'est  de  former  les  bons,  de  les 
discerner  des  mauvais,  de  leur  donner  le 
temps  et  les  occasions  de  s  aguerrir,  de 
faire,  en  somme,  leur  éducation.  Ceci 
n'est  rien.  Le  plus  difficile,  c'est  de  tron- 
\vr  le  directeur  assez  avisé  et  assez  auda- 
cieux à  la  fois  i)i)uv  oser  cette  réforme 
indispensable  ;  c'est  de  trouver  l'homme 
de  goût  et  de  patience  qui  n'exige  pas  de 
la  forlune  des  faveurs  trop  immédiates. 

La  bancpieroiile  actuelle  porte  en  elle 
sou  enseignement.  L'exemple  sera  terrible 
peut-être,  mais  il  sera  salutaire,  j"(Mi  ai  le 
ferme  espoir.  Si  la  Crilicpie  veut  se  prètei' 
à  rex[)érieuce  et  apporter  son  concours  à 
r(euvre  lie  salut  artistiipie,  oui,  le  théâtre 
i-(>lleurira.  Car  l'arbre  séculaire  est  encore 
plein  de  sève.  11  ne  demande  (|u';i  pousser 
de  nouveaux  rameaux,  à  l'omijre  des(piels 
le  peuple  charmé  viendra  s'asseoir  pour 
iMitcndre  le  concert  des  oiseaux  chanteurs 
nichés  dans  lt>s  branches  et  dont  la  race 
n'est  pas  près  de  s'éteindre  dans  notre 
In-lle  et  joyeuse  l'"rance. 

M  \  i   i(  m;  i:     Li:i-  i;  vu  i>. 
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Exquise  friandise  d'art  pour  laquelle 
M.  Catulle  Mendès  a  écrit,  avec  la  maî- 
trise que  l'on  sait,  de  charmants  petits 
vers  pour  lesquels  il  eut  la  malicieuse 
coquetterie  de  demander  l'indulgence  du 
public,  et  dont  les  rythmes,  gracieux  et 
puérils,  sautillent  et  pépient  comme  toute 
une  turbulente  nichée  de  moineaux  fron- 
deurs, audacieux,  peureux  et  espiègles,  tels 
les  deux  héros  de  ce  délicat  conte  lyri- 
que. Haiisel  pI  Gretel  (Jeannot  et  Margot 
est  plutôt  une  opérette  bien  enfantine,  et 
par  cela  même  des  plus  gracieuses,  qu'un 
conte  lyrique.  Sans  amoindrir,  en  quoi 
que  ce  soit,  le  réel  et  si  légitime  succès 
de  M.  Humperdinck,  qu'il  me  soit  permis 
de  dire  que  la  partition  de  ce  maître,  — 
je  le  salue  comme  tel,  tant  il  a  fait  preuve 
de  science  impeccable  et  de  talent  déli- 
cat en  cette  œuvre  gracieuse,  —  esta  l'opé- 
rette ce  que  fut  le  Falsta/f  de  Verdi  à 
l'ancien  opéra-comique. 

Représenté  pour  la  première  fois  en  1S'.)4, 
à  Weimar,  le  succès  de  cet  ouvrage  fut 
tel  que,  lorsqu'il  fut  monté  à  Berlin  après 
avoir  triomphé  à  Vienne,  S.  M.  l'em- 
pereur Guillaume  II  donna  des  ordres  afin 
que,  par  traité  et  pendant  une  durée  de 
cinq  ans,  toutes  les  œuvres  théâtrales 
d'Humperdinck  fussent  destinéesà  l'Opéra 
de  Berlin. 

L'idée  d'IIansel  est  venue  à  M.  Humper- 
dinck en  1881),  alors  qu'il  se  trouvait  dans 
sa  famille,  à  Bonn,  à  l'occasion  des  fêtes 
de  la  Noël.  En  effet  :  s'inspirant  d'une 
légende  recueillie  par  (irimm,  sa  sœur, 
M"""  Adelheid  Wette  avait  écrit  pour  le 
divertissement  des  enfants  une  petite 
pièce  féeri(jue  qu'il  souligna,  à  l'harmo- 
nium, d'improvisations  inspirées  par  le  sou- 
venir de  quelques  motifs  populaires  et  en- 
fantins. Auprès  des  familles  comme  auprès 
des  enfants  le  succès  de  cette  (puvrette  à 
peine  éclose  fut  tel  que,  d'un  commun 
accord,  le  frère  et  la  sa'ur,  M™'  Adelheid 
Wette  et  M.  Humperdinck,  remirent  sur 
le  chantier  cotte  maquette  d'art,  qui,  tra- 
vaillée jusqu'en  ses  moindres  détails,  fut 
l'œuvre  qui  devait  apprendre  au  monde 
musical  le  nom  de  ce  nouveau  comjiosi- 
leur  tliéatral.  Né  en  IHoi-,  M.  Humperdinck 
débuta  dans  l'architecture  ;  ayant  un  faible 
très  prononcé  pour  la  musicjue,  il  résolut 
d'apprendre  son  métier  consciencieu- 
sement, et  entra  au  Conservatoire  de 
Cologne  où  il  resta  quatre  ans. 

Dans  Ilansel  d  (irdol,  M.  Humperdinck 
nous  prouve  une  fois  de  plus  ipic  la  gaieté 
allomando  ne  va  pas  sans  quelque  majes- 
tueuse   lourdeur,    de    là    celle    débauche 


I  d'orchestration  ultra-wagnéi'ienno,  agré- 
mentée de  xylophone  et  de  glockenspiel, 
que  l'on  serait  presque  tenté  de  prendre, 
parfois,  pour  de  l'ironie.  Et  pourquoi  pas? 
L'ouverture  d'IIansel  cl  Greirl  ne  semble- 
t-elle  pas  édifiée  sur  le  même  plan  que 
celle  des  Matirrs  chanteurs? 


F^f" 


Rien  n'est  plus  amusant  que  de  com- 
parer entre  elles  ces  deux  pages  sympho- 
niques  de  premier  ordre  qui  bavardent, 
chacune  dans  leur  langage,  le  populaire 
et  l'enfantin,  avec  une  incomparable  maes- 
tria. Pour  populaire,  je  ne  veux  pas  dire 
vulgaire,  mais  grandiose,  comme  l'âme  de 
cette  foule  qui,  sur  les  bords  de  la  Pe- 
gnitz,  couronna  llans  Sachs  le  maître  des 
maîtres  chanteurs;  par  enfantin,  je  ne  veux 
point  dire  bêta,  mais  naïf  et  gracieux 
comme  le  sourire  d'un  enfant  écoutant, 
émerveillé,  les  aventures  de  notre  petit 
Poucet  dont  Hansel  est  le  cousin  germain. 

Hansel  cl  Gretel  c'est,  disons  le  mot,  de 
rOffenbach  nouvelle  manière  d'un  art  plus 
fin,  plus  sincère  ;  tout  aussi  exubérant, 
mais  plus  honnête  comme  tendances  et 
comme  procédés! 

Le  sujet,  comme  vous  allez  en  pouvoir 
juger,  est  tout  simplement  exquis. 

Au  premier  acte,  à  la  maison,  seuls, 
Hansel  et  Gretel  travaillent,  l'un  fait  des 
balais  de  bouleau,  l'autre  tricote,  ils  chan- 
tent pour  oublier  leur  misère,  la  faim 
inassouvie  leur  fait  évoquer  de  modestes 
friandises  dont  l'absence  les  désole. 
Hansel  (M"<=  de  Craponne)  pleure,  Gre- 
tel (M"'^  Rioton)  le  raille,  le  taquine,  et, 
le  voyant  inconsolable,  tente  de  calmer 
son  chagrin  en  lui  révélant  un  mystère. 

«  Un  mystère?  en  dinorais-je  mieux?  » 
répond  le  petit  alTamé.  Pour  loute  réponse, 
Gretel  lui  montre  avec  une  solennité  i)ien 
enfantine  un  pot  empli  de  lait.  Ravi, 
Hansel  y  trempe  sou  doigt,  le  suce  avec 
délices,  et,  une  bruyante  g;iielé  succédant 
aux  moroses  pleurnicheries,  ils  dansent, 
faisant  un  tapage  infernal. 
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Cl.  Giissin. 


Grelel 
M"*  Uioti.ii. 


Iltilist-l 
M"'  du  Crnponiif. 


Hansel  et  Gretel 


Ils  daiisenl  lanl  et  laiit  qu'ils  n'eiiteii- 
iU'iA  pas  venir  leur  nn-rc  (M""'  Dhumon) 
cl,  loul  en  riaiil,  ils  loinbenl  cssoullés, 
clôvndis  à  ses  pieds.  Surpris  el  craijïnanl 
une  Iroj)  vive  correction,  ils  s'accusent 
niuluellement.  Furieuse,  la  nièie  les  pour- 
suit aiilour  (le  la  table;  croyant  attraper 
Ilansel,  elle  renverse  d'un  coup  de  manche 
à  l)alai  le  pot  de  lait,  l'unicpie  ressource 
du  souper  du  soir.  A  cette  pensée,  la  mère 
sattrisle,  les  deux  gamins  pouH'ent  de  rire. 
Menaçante,  elle  les  envoie  cueillir  des 
fraises  dans  la  foi'êt  aliii  de  rein[>laccr  tant 


bien  que  mal 


il  cpaiulu.  Seule,  (>lle  se 


chagrine   et   s'écrie  :   ><   Seigueur,  la    cha- 
rité!...  Pas  une   miette  pour   les  pauvres 
mioches.  »  Au  loin  une  joyeuse  voix  reten- 
tit,   l.e   père   (M.    Delvoye)   revient   de   sa 
tournée,   une    bouteille  de    kummel    à    la 
main.  Ses  balais  se  sont  bien   vendus,  et, 
aux  yeux  ébahis  de  sa   femme,   il    déverse 
sur  la  table  sa   hotte   pleine   <le   légumes, 
de    lard,    d'œufs!...     "    Que    fait    la    mar- 
maille?   >    demande-t-il.    Après    lui    avoir 
raconté  les  scènes  précédentes,  sa  femme 
lui  avoue  qu'elle  les  a  envoyés  cueillir  des 
fraises  au  Hoc  voilé.  Furieux,  puis  terrifié, 
le    iièi-c    ra]ipcllc   à   sa    femme    la    légende 
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de  l'ogresse  Grignotte,  de  celle  horrible 
vieille  qui  s'empare  des  enfants  pour  les 
metlre  cuire  dans  un  four  donl  elle  les 
sort  changés  en  pain  d'épice  ! 

Au  2"  acte,  la  forêt,  au  crépuscule.  Les 
enfants  s'amusent  sous  les  grands  arbres. 
Ils  se  sont  couronnés  de  fleurs,  ont  cueilli 
les  fraises,  les  mangent,  Ijien  entendu,  et, 
en  l'imitant,  répondent  au  coucou. 

HANSEL  (<m!tantle  coocon) 


^ 


Concon 


^^ 


H^MjP^t^^ 


^ 


coocon!    coacoa.    tends  le  coa 


^^g^^ 


Peu  à  peu,  la  nuit  est  tombée.  Dans 
l'obscurité  ils  ne  retrouvent  plus  de  fraises 
pour  leurs  parents  et  perdent  leur  chemin. 
Blottis  l'un  contre  l'autre  au  pied  d'un 
arbre,' ils  se  résignent,  tremblants  de  peur, 
à  y  passer  la  nuit.  In  petit  homme  gris 
apparait  :  c'est  le  marchand  de  sable. 
(Mi"=  Maslio  . 

C'est  moi,  c'est  i'Iiomme  au  sable  ! 

Au  sac  reciinnaissabie, 

Je  donne  de  bons  sommes, 

Aux  petits  enfants  des  lionimes, 

Deux  grains  de  sable  dans  vos  veux, 

Dans  vos  doux  yeux  couleur  des  cieux. 

Cl  sulfit  pour  que  dans  vos  berceaux, 

Vous  dormiez,  comme,   en  leurs  nids,  les  oiseaux. 

Avant  de  s'endormir,  les  deux  enfants 
font  leur  prière.  Le  motif  musical  est  le 
même  que  celui  que  j'ai  cité  plus  haut, 
en  parlant  de  l'ouverture. 

L'échelle  de  Jacob,  les  enfants  som- 
meillent. La  nuit  s'est  illuminée  de  surna- 
turelles clartés.  Descendant  du  ciel  pour 
veiller  sur  eux,  quatorze  anges  viennent 
se  grouper  autour  des  deux  enfants,  et  l'or- 
chestre en  un  formidable  crescendo  les 
berce  harmonieusement. 

Au  '.\^  acte  la  forêt  à  l'aurore.  Les  en- 
fants s'éveillent,  gazouillent  avec  les  oi- 
seaux et  se  content  leur  rêve.  Hmervcillés, 
ils  voient,  di^iuî  de  toutes  les  gourman- 
dises, un  alléchant  C^hâteau-Gâtcau  qui 
surgit  au  milieu  de  la  forêt.  Extasiés,  ils 
chantent,  en  se  pourléchant  les  bnbouines, 
l'exquis  duetto  (jue  nous  donnons  in  e.r- 
(enso.  Les  enfants  croient  que  c'est  un 
j)résent  des  anges,  et,  pendant  qu'ils  se 
partagent  et  mangent,  avec  gourmandise, 
un  pan  rlo  mwr  rju'a  brisé  Ilansel,  l'ogresse 
que  redoutait  tant  le  [tère,  la  fée  Grignotte 
(M""  Delnaj,  vient  et  attrape  avec  un  lasso 
les  deux  enfants  qu'elle  se  fait  une  fête  de 
dévorer. 


Ah!  les  boas  peJ ils,  Rôtir,, cuils'i'ins  la  cendre 


-#^^ 


r- 


^^ 


:± 


que  la  fil_1ettc         bt!   hi!        se_ra    tea  .  dre 

D'un  geste,  ayant  immobilisé  Gretel, 
elle  enferme  dans  une  cage  Hansel.  Se 
réjouissant  à  l'avance,  la  méchante  fée  en- 
fourche un  vieux  balai  et,  au  milieu  des 
éclairs,  sillonne  éperdument  les  airs. 


Malicieuse,  Gretel  a  surpris  les  paroles 
cabalistic[ues  de  la  vieille.  Elle  désenchante 
son  frère,  qui  l'aide,  lorsque  l'horrible  mé- 
gère revient  de  sa  chevauchée,  à  la  préci- 
piter dans  le  four  où  ils  devaient  être 
cuits. 


GRETEL 


Hïttsel   nonr.rah!       la    viellleest  à  son tonr    Mibean 


# 1-^;?^ 


fonr  Ah!   le  beau   jonr 


Hoor.  rab! 


Grâce  à  Hansel  et  à  Gretel,  tous  les  en- 
fants que  Grignotte  avait  auparavant  dé- 
vorés ressuscitent.  Cuite  à  point,  la  sor 
cière,  devenue  elle-même  un  immense  et 
grotescjue  pain  d'épice,  est  portée  en 
triomphe  par  ses  victimes  délivrées,  pen- 
dant que  le  père  de  nos  deux  petits  héros, 
cherchant  ses  enfants  accompagné  de  sa 
femme  éplorée,  survient  et  nous  donne, 
simplement,  la  morale  de  cette  historiette. 


■-KrVrnr'rrifffrifipVHrl- 


^m 


C'estaopire   dacbcmin  Qae  leboa  Oieanoostendl.inaia 

L'interprétation  est  des  plus  remarqua- 
ble. M"^*  Rioton  et  de  Craponne  ont  su 
donner  à  leuis  rôles  une  physionomie  des 
[ilus  agréablement  enfantines,  mais  la 
meilleure  part  du  succès  revient,  sans 
conteste,  à  M.  A.  Carré. 
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GRETEL 
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cora       .       me  ra    bril  .  le! 
HANSEL 


Et      corn  .rat'   ca  seul     bon! 


Les    murs  de  j)asti!  .  le!  Lu 
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porteen  bonbon!  On     fit     la  toitii  .  re  De   farteet  de  flan,   Et      de  ton  .t'i.tii  .  re  El    de  su.cre  blaiicIUe 
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en   bonbon! 


Et  la     toLtii.re      deionJ'i  .  tu  .  re  Et    de  ^n.creblanc! 
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fruits  fourrés  lt>  pi. gnoiiseta  .pisse, El,  vois,  cetJf    haie  est  en     paiu d'é    , 
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De  fruits  le  pi-gnoii se     tapisse, Et,  vois,  cet.te    haie 
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est  en     pain d'é    . 
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Par  un     prince  ai.mable  et       bon 
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Par  un     prince  ai_niable  et       bon 


qn'il     ou       -         vre    la     por     .       te        De 
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ÉVÉNEMENTS    GÉOGRAPHIQUES 
ET    COLONIAUX 


Avez-vous  jamais  rencontré  ce  «  carac- 
tère »,  comme  disait  La  Bruyère  :  le  ?non- 
sieur  qui  voit  des  points  noirs  ?  De  tous 
les  politiciens  en  chambre,  ou  au  café, 
c'est,  je  gage,  le  plus  répandu.  Vient-on, 
d'aventure,  à  prononcer  le  nom  du  Maroc  : 
"  Hum!  hum!  fait  notre  homme.  La  situa- 
tion va  s'aggravant  vers  Figuig.  Je  vois 
un  point  noir.  »  Et  les  lialkans  !  Vous  lui 
enpai'lez?  Quelle  impiudence!  Voici  que 
ses  sourcils  se  rapprochent,  sa  mine  se 
renfrogne,  sa  voix  se  creuse  :  "  Que  de 
points  noirs!  >■  Et  qu'il  s'agisse  des  Bal- 
kans, du  Maroc,  ou  de  la  Laponie,  notre 
augure  Tant-pis  ne  se  lasse  point  de  pro- 
phétiser, chaque  année,  la  guerre  «  pour 
le  printemps  qui  vient  ><.  Il  est  clair  que 
cet  homme  est  ridicule.  A  peine  a-t-il  le 
dos  tourné,  on  lève  les  épaules,  on  se 
gausse  de  lui  et  de  sa  manie.  Et  cepen- 
dant il  arrive  que  ce  maniaque  prend  sou- 
vent des  revanches  terribles  et  que,  pour 
notre  malheur,  il  ne  se  trompe  pas  tou- 
jours. Hélas  !  ce  n'étaient  point  chimères, 
mirage,  vapeurs  du  soir,  ces  points  noirs 
que,  vers  186U,  certains  voyaient  au-des- 
sus du  Rhin  ;  ce  fut  un  orage  tel,  que  nous 
en  sommes  encore  tout  meurtris. 

Et  voici  que,  pour  la  Chine,  les  docteurs 
Tant-pis,  une  fois  encore,  viennent  d'avoir 
raison. 

(Test  une  admirable  matière  à  discus- 
sions académiques,  à  controverses  de  re- 
vues, à  conférences,  et  qui  fut  longtemps 
à  la  mode,  que  le  péril  Jaune.  L'empereur 
allemand,  rpii  ])eint  comme  Néron  dansait, 
en  un  tableau  (pii  eut  un  certain  succès  de 
rire,  symbolisa  horrififjuement  ce  péril.  Ce 
fut  un  bel  encouragement  pour  le  mon- 
sieur qui  voit  des  points  noirs;  désormais 
il  ne  parla  plus  de  FéUin  qu'avec  un  tré- 
molo dans  la  voix;  il  se  complut  à  nous 
dépeindre,  à  propos  de  bottes,  l'invasion 
jaune  débouchant  comme  un  Ilot  par  les 
portes  de  D/.oungarie  et  recouvrant  de  son 
limon  mortel  les  plaines  de  l'Europe. 
Les  publicistes  Tant-mieux  répondirent. 
On  imagine  leur  thèse  :  "  La  Chine? 
(Quantité  négligeal^lc.  On  écrasera  ces 
magots  comme  des  ])uces.  ■>  Il  faut  dire 
que  les  faits  semblaient  donner  raison 
à  ces  derniers.  Ces  faits,  les  rappellerons- 
nous?  Ou  bien  suffira-t-il  de  remettre  en 
mémoire  aux  lecteurs  fidèles  de  cette 
Hevue  nos  chroniques  de  février  18'J8  et 
de  janvier  IH'I'J?  .Non,  il  faut  i-evcnir  sur 
ce  passé  ;  il  faut  montrer  ce  que  fut  la 
Cliine.  des  années  durant,  afin  de  faire  lou- 


cher du  doigt  la   réalité   de   la    révolution 
présente,  et  sa  gravité. 

Notons  d'abord  cette  remarque  liminaire: 
lorsque  je  dis  la  Chine,  ce  n'est  i)oint  de 
la  Chine  réelle,  vivante,  énorme  que  je 
parle,  mais  seulement  de  cette  Chine  offi- 
cielle, gouvernementale  qui  vit  dans  Pékin. 
Car  la  vraie  Chine,  qui  donc  la  connaît? 
Nous  nous  tenons  accrochés  à  ses  côtes, 
comme  un  moustique  à  la  peau  d'un  élé- 
phant ;  mais  les  premiers  groupes  de  Cé- 
lestes qui  entourent  nos  concessions  nous 
cachent  le  peuple  chinois.  Une  fois  encore 
les  arbres  em|)êchent  de  voir  la  forêt. 
Quelques  Européens  :  Richthofen,  Szchenyi, 
Rocher,  Bonnin,  Marcel  Monnier  (auquel 
nous  devons  les  belles  images  qui  illustrent 
cette  chronique),  ont  bien  ])ercé  le  monstre 
de  part  en  part:  peut-on  se  flatter,  après 
ces  dix,  ces  vingt  lraversée>t,  de  connaître 
dans  sa  réalité  si  diverse  et  si  originale  le 
peuple  chinois?  Il  faut  borner  son  ambi- 
tion, et  avouer  que  la  Chine  dont  nous 
parlons  tous  les  jours,  la  Chine  du  Tsoung- 
li-Yamen  f^minislère  chinois  des  alîaires 
étrangères),  la  Chine  qui  est  eu  contact 
avec  nos  légations,  eh  bien!  ce  n'est 
pas  la  Chine  !  Nous  commençons  à  nous 
apercevoir  que  ce  n'en   était  que  l'écran. 

Or  la  Chine  que  nous  connaissons  don- 
nait à  tous,  et  cle  plus  en  plus,  rimjros- 
sion  d'un  grand  corps  vieilli,  débilité,  aux 
reins  cassés.  C'était  la  guerre  sino-japo- 
naise  qui  avait  le  plus  l'ait  pour  enfoncer 
en  nous  cette  impression  défavorable.  Le 
petit  Japon  entra  comme  un  coin  de  fer 
dans  une  masse  décomposée  et  friable.  Les 
bateaux  chinois  coulèrent  vite  au  fond  du 
golfe  du  Petchili  ;  les  régiments  japonais 
gagnèrent  la  pleine  Mandchourie.  11  sem- 
blait quela  quesliondextrème  Orient  allait 
être  tranchée  tlun  seul  coup,  et  la  Chine 
réduite  à  l'état  d'appendice  monstrueux  de 
l'empire  japonais.  L"Euro|)e  et  la  Russie 
surtout  inlervinrent  en  faveur  de  la 
(iliine,  pour  la  sauver.  (Tétaient  de  dan- 
gereux sauveurs.  II  fallut  leur  payer  le 
salut  presque  aussi  cher  ([u'aux  vainqueurs 
la  victoire.  Le  Japon  n'avait  pris  ((uo  For- 
mose.  L'Allemagne  prend,  en  décembic 
ISyT,  la  baie  de  Kiao-tchéou  ;  le  27  mars 
1808,  on  apprend  (pie  les  poris  de  la  pi*^- 
ninsule  du  Eiao-Toung  :  Poii-Arlhur,  Ta- 
lien-Ouan,  sont  pris  par  la  Hussie;  le 
4avi'il,que  Oueï-IIaï-Oueï,  sur  la  côte  sep- 
{(Milrionale  du  Chan-loung,  est  pris  [)ar 
l'Angleterre;  le  "l  avril,  (|ue  la  baie  de 
iûjuanfr-tciM'nii,    unn    Idin   d'i    l'oidvin,  cf 
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prise  par  la  Fiance.  Il  faut  voir,  dans  les 
Lù'/VN  Jaunes,  Livres  bleus,  etc.,  avec 
combien  peu  de  façons  l'Europe  procède  à 
ces  conquêtes  en  temps  de  paix.  A 
Kouang--tchéou,nos  nouveaux  sujets  nous 
accueillent,  non  à  bras  ouverts,  mais  à 
poings  fermés;  de  Pékin,  on  les  encourage 
secrètement  à  la  résistance  :  et  aussitôt 
nous  menaçons.  Le  12  juillet  I80U,  M.  Del- 
cassé,   Ministre    des    Affaires    étrangères. 


Au  fond,  cette  diplomatie  est  très  claire  ; 
elle  porte  un  nom  :  c'est  la  diplomatie  du 
fait  accompli.  Mais  c'est  une  diplomatie 
qui  n'est  guère  de  mise  qu'à  l'égard  des 
faibles.  Qu'on  m'entende  bien;  il  n'est  pas 
dans  ma  pensée  de  trouver  mauvais  que 
nos  ministres,  une  fois,  défendent  nos 
intérêts  avec  énergie,  et  l'énergie  ne  va 
jamais  sans  quelque  brutalité.  Je  veux 
simplement  mettre  en  lumière  la  non-ré- 
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Cette  rue  s'ouvre,  à  gauclie,  vers  le  milieu  de  la  photograpliie,  au  delà  .le  la  grande  tente  blanche. 


écrit  à   M.    (U"    Lanessan,    Minisire    de    la 
Marine  : 

«  Il  convient  de  confier  à  l'amiral  (lour- 
rejolles  les  pouvoirs  nécessaires  pour  réa- 
liser le  plus  promptement  possible  la  déli- 
mitation dont  il  s'agit.  Afin  qu'il  puisse 
s'acquitter  de  cette  tâche  d'une  manière 
satisfaisante,  il  senil)le  indispcnsalde, d'ail- 
leurs, ([u'il  soit  mis  en  mesure  d'occuper 
les  points  principaux  du  territoire  tpie  nous 
revendiquons,  de  façon  à  n'avoir  i)lus,  en 
(pielque  sorle,  (pi'à  poursuivre  auprès  du 
représentant  chinois  la  reconnaiss.tnce  o/Ji- 
ciclle  d'un  rl.il  de  fuit  déjà  rlnhli...  11 
importe  (pie  le  commandant  de  notre 
division  navale  ail  h  sa  disposilion  les 
inoijeiis  d\trlion  ulilrs,  spécialement  en  ce 
qui  touche  une  occupation  elVective  de 
toute  la  région  comprise  dans  nos  reven- 
dications. I) 


sistance  de  l'Etat  chinois.  Et  cette  Chine, 
on  ne  l'atteint  jias  seulement  par  l'occu- 
[lation  de  ses  meilleures  l)aies  et  des  posi- 
tions stratégicpies  (\\n  commandent  la  route 
de  sa  capitale.  L'Europe  va  plus  loin.  Par 
des  interventions  constantes,  par  des  me- 
naces, par  tous  les  nioi/ens  d\irlion  ulilcs, 
ainsi  que  disait  si  joliment  M.  Delcassé, 
elle  impose  à  la  Chine  ses  commerçants, 
ses  ingénieurs,  ses  missionnaires,  ses  mé- 
caniciens ;  elle  lui  arrache  concessions  de 
mines,  concessions  de  chemins  de  fer;  elle 
met  celle  énorme  nation,  la  grand'mère 
de  toutes  les  nations,  en  tutelle  écono- 
mique. La  lieiHic  des  Ih'H.r  Mondes  publie 
des  articles  :  >■  Qui  exploitera  la  Chine?  >- 
Car  c'est  d'une  véritable  exploitation  qu'il 
s'agit.  Les  Chinois?  Mais  exislenl-ils  en- 
colle? Personne  ne  pense  à  eux.  La  Chine, 
encore  un  coup,  ce  sont  les  quelques  vieil- 
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lards  qui  se  réunissent  dans  un  palais  de 
Pékin  pour  accéder  à  nos  demandes.  Tout 
récemment,  M.  René  Pinon  publiait  un 
livre,  dont  le  titre,  dans  les  circonstances 
où  nous  sommes,  semble  dérisoire  un  peu  : 
la  Chine  qui  s'ouvre.  Oui,  hier,  la  Chine 
s'ouvrait,  mais  à  la  façon  d'une  huitre  for- 
cée par  la  lame  du  couteau.  Comme  la 
Chine  cédait  toujours,  l'Europe  alla  un  peu 
plus  loin.  Nous  assistâmes  alors  à  une 
comédie  internationale  que  les  diplomates 
jouèrent  à  merveille.  Voici  l'acte  où  la 
France  parut  en  scène. 

M.  G.  Dubail,  chargé  d'affaires  de  la 
République  Française  à  Pékin,  s'adresse 
au  Tsoung-li-Yamen  : 

«  Dans  la  pensée  d'assurer  les  rapports 
de  bon  voisinage  et  d'amitié  de  la  Chine  et 
de  la  France,  dans  la  pensée  également  de 
voir  maintenir  l'intégrité  territoriale  de 
l'Empire  chinois  et  en  outre  par  suite  de 
la  nécessité  de  veiller  à  ce  que,  dans  les 
provinces  limitrophes  du  Tonkin,  il  ne  soit 
apporté  aucune  modification  à  l'état  de  fait 
et  de  droit  existant,  le  gouvernement  de  la 
République  al  tacherait  un  prix  particulier  à 
l'ecueillir  du  gouvernement  chinois  l'assu- 
rance qu'il  ne  cédera  à  aucune  autre  puis- 
sance tout  ou  partie  du  territoire  de  ces 
provinces,  soit  à  titre  définitif  ou  provi- 
soire, soit  à  bail,  soit  à  un  titre  (juel- 
conque.   » 

Réponse  du  Tsouag-li-Yamen  (le  20'-' jour 
de  la  3®  lune  de  la  2i^  année  Kouang-Siu)  : 

('  Notre  Yamen  considère  que  les  pro- 
vinces chinoises  limitrophes  du  Tonkin, 
étant  des  points  importants  de  la  frontière, 
qui  l'intéressent  au  plus  haut  degré,  devront 
être  toujours  administn'es  par  la  Chine  et 
rester  sous  sa  souveraineté.  11  n'y  a  aucune 
raison  pour  quelles  soient  cédées  ou 
louées  à  une  Puissance.  Puisque  le  Gouver- 
nement français  attache  un  prix  particulier 
à  recueillir  celte  assurance,  Nous  croyons 
devoir  adresser  la  présente  réponse  offi- 
cielle à  Votre  Excellence,  en  La  priant 
d'en  prendre  connaissance  cl  de  la  trans- 
mettre. » 

La  réponse  ne  manquait  point  de  saveur. 
En  la  rédigeant,  les  membres  du  ministère 
chinois  dos  affaires  étrangères  durent  rire. 
(>ar,  à  la  lettre,  ils  juraient  de  ne  jamais 
céder  les  provinces  limitrophes  du  Tonkin 
à  aucune  puissance,  tandis  que  la  France 
leur  avait  demandé  l'assui-uice  qu'ils  ne 
les  céderaient  h  aucune  autre.  En  fait,  il 
ne  s'agissait  guère  ici  de  l'opinion  de  la 
Chine.  En  provoquant  la  réjjonse  du 
Tsoung-li-Yamen,.  la  France  pensait  à  ses 
rivales  en  extrême  Orient;  c'est  à  celles-ci 
qu'elle  s'adressait,  en  vérité,  pour  leur 
dire  :  «  Ceci  est  ma  jinrt.  Choisissez  plus 
loin  )).  Les  rivales  choisirent  :  l'.vneniagne 
se  réserva  le  Chan-Toung,  la   Russie  con- 


tinua de  pousser  ses  cosaques  sur  les  routes 
de  Mandchourie  (et  ces  routes  mènent  droit 
à  Pékinl,  l'Angleterre  fit  jurer  à  la  Chine 
qu'elle  ne  céderait  à  personne  les  provinces 
du  Yang-tse-Kiang.  Cependant  on  n'en- 
tendait parler  que  d'exploitation  écono- 
mique, de  statu  quo,  d'intégrité  de  l'empire 
chinois,  k  Partager  la  Chine?  Nous  n'y  son- 
geons pas!  »  Oui,  les  raisins  étaient  trop 
verts.  La  vérité,  c'est  que  le  morcellement 
éventuel  s'accomplissait,  et  déjà  apparais- 
saient sur  les  cartes  les  délimitations  des 
zones  d'influence.  Que  les  puissances  aient 
eu  la  volonté  réfléchie,  formelle  d'aller 
jusque-là,  cela  est  peu  probable.  Mais 
elles  furent  toutes  entraînées  par  la  crainte 
d'être  dépassées  par  une  rivale,  et  aussi 
par  le  man([ue  de  résistance  qu'elles  ren- 
contrèrent. 

Telle  était  la  situation,  hier. 

La  Chine  apparaissait  encore  sous  les 
traits  d'un  de  ces  soldats  chinois  que  nos 
troupiers  culbutèrent  avec  entrain  à  Pa- 
likao  :  mal  armés,  abrutis  par  l'opium, 
méprisés,  lâches,  et  auxciuels  il  suffisait 
de  tirer  la  queue,  pour  les  faire  mettre  à 


Et  aujourd'liui"? 

Les  Chinois  ont  coupé  les  fils  télégra- 
phiques et  le  chemin  de  fer  qui  unissaient 
Pékin  à  la  mer  Jaune.  Depuis  un  mois, 
pour  l'Europe,  Pékin  n'existe  plus.  Celte 
ville,  dont  la  population  a  été  exagérée, 
mais  qui  compte  bien  sans  doute  près 
d'un  million  d'habitants,  est  tombée  brus- 
quement dans  un  trou;  existe-t-elle  en- 
core? qui  donc  le  jurerait  ?  Le  mal  serait 
tolérabîe  si,  dans  le  même  temps,  n'avaient 
disparu  des  Européens,  des  Français.  Les 
membres  des  légations,  les  missionnaires, 
les  commerçants,  les  ingénieurs  du  che- 
min de  fer  de  Pékin  à  Ilankéou,  les  gardes 
des  légations,  appelées  par  les  ministres 
en  juin,  formaient  une  colonie  d'un  millier 
d'Européens  ;  et  sur  eux  aussi  s'est  tiré  un 
rideau  impénétrable,  un  rideau  noir. 
Qu'est-il  advenu  de  ces  hommes?  Depuis 
un  mois,  les  nouvelles  les  plus  diverses, 
les  i)lus  contradictoires  sont  venues  énerver 
l'opinion,  tantôt  l'induire  en  espirance, 
pour  la  rej)longer  l'instant  d'après  dans  la 
perplexité  la  plus  angoissante.  Pour  nous, 
l'espérance  est  morte.  Le  dernier  message 
européen  venu  de  iV'kin  est  celui  de  sir 
Roijert  llart,  le  directeur  anglais  des 
douanes  chinoises;  il  est  daté  du  24  juin 
et  fut  reçu  à  Tien-Tsin  le  29  Juin.  Il 
disait  :  «  Etrangers  assiégés  dans  la  léga- 
tion britannique.  Situation  désespérée. 
Hâtez- vous.  Il  Se  hâter!  on  ne  le  |)Ouvait 
guère.  Le  24  juin,  la  situation  était  dés- 
espérée; depuis  cette  date,   l'unique  fait 
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dont  la  preuve,  semble-t-il,  ait  été  _faite, 
est  l'assassinat  du  baron  de  Ketteler,  mi- 
nistre d'Allemagne,  tué  le  16  ou  le  18  juin  ; 
il  n'est  pas  de  nature  à  nous  rassurer.  De 
plus,  les  récits  les  plus  effrayants  ont 
couru.  La  légation  britannique,  qu'ont 
défendue  avec  énergie  tous  les  Européens, 
aurait  été  forcée,  brûlée.  Je  sais  bien 
que  les  messages  d'origine  chinoise  affir- 
ment   chaque  jour   que  les  étrangers  sont 


obtenir,  par  le  canal  de  ses  mystérieux 
correspondants,  un  message  de  M.  Pichon? 
Non,  tous  les  indices,  et  jusqu'à  l'insis- 
tance que  mettent  certains  à  nous  rassurer, 
nous  donnent  la  conviction  que  le  drame 
est  consommé. 

Unissons-nous  pour  laisser  de  côté  toutes 
les  critiques  possibles,  et  pour  adresser  à 
notre  ministre  à  Pékin,  M.  S.  Pichon,  à 
tous  les  Français  qui  combattent  ou   sont 
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sains  et  saufs;  Li-llung-Tcliang  l'n  juré 
vingt  fois.  Mon  avis  est  qu'il  ne  faut 
pas  prêter  à  ces  affii-malions  chinoises  la 
moindre  créance.  Que  la  duplicité  forme 
le  fond  du  caractère  «  céleste  »,  tous  les 
voyageurs  nous  l'onl  i-épélé,avec  preuves; 
il  convient  (Tajoutcr  <|ue,  dans  un  cas  aussi 
pcn(lai)le  ([ue  celui  dans  l('i|uel  les  (Ihinois 
se  sont  mis,  l'homme  le  plus  véri(li([ue 
serait  assez  enclin  au  mensonge,  si  un 
mi-nsonge  lui  pouvait  sauver  la  vie.  Mais 
j'apporterai  conlre  les  nou\c'lles  chinoises 
une  imputation  plus  {)récise  :  le  moyen  de 
croire  f[ue,  s'il  était  vrai  que  les  légations 
soieni  moins  pressées  par  leurs  sauvages 
assaillants  el  (jue  les  Européens  \  iveni 
encore,  nul  de  ceux-ci  ne  puisse  nous  faire 
tenir  un  mot  :<i  .le  vis?»  Pourquoi  Ei-llnng- 
Tciiang,  (|ui  se  porte  garant  des  nouvelles 
<|u'il  reçoit    de  i'éUin,  ne  songe-l-il   pas    à 


morts  là-bas,  autour  du  drapeau  tricolore, 
et  à  tous  les  étrangers  surpris  dans  la 
même  tourmente  et  qui  ont  combattu  avec 
eux,  —  adressons-leur,  on  à  leur  mémoire, 
Thommage  de  notre  émotion. 

Pékin  remuait?  Oh!  ce  n'était  qu'une 
émeute  chinoise!  Sans  doute,  les  gaides 
des  légations  suffiraient-elles  à  rétablir 
l'ordre.  Cependant,  comme  il  faut  savoir 
tout  prévoir,  les  puissances  déliaripièrent 
et  dirigèrent  sur  Pékin  une  expédition 
internationale.  Ainsi,  tout  ce  bruit  serait 
promiitenienl  apais(".  Pen>e/.  un  peu -: 
1  '.(."iO  soldats  et  marins  européens,  améri- 
cains et  japonais,  bien  encadrés,  bien  ar- 
més, et  sous  le  commandement  d'un  amiral 
anglais,  lord  Seynionr:  mais  ils  ne  devaient 
faire  (lu'une  bouchée  de  ces  brigands,  ces 
Boxeurs,  dont  on  commençait  dans  ce 
temps    à    parler    beaucoup!     I/expédilion 
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partit  le  10;  le  11,  brusquement  elle  tom- 
bait dans  le  trou  noir  où  avait  disparu 
Pékin.  Plus  de  nouvelles  !  Ah  !  les  infor- 
mateurs chinois,  les  nouvellistes  euro- 
péens s'en  donnèrent  alors  à  cœur  joie. 
La  colonne  Seymour  fut  vue,  le  même 
jour,  en  vingt  endroits  !  Le  25  —  quatorze 
jours  plus  tard  —  elle  faisait  sa  jonction, 
près  de  son  point  de  départ,  dans  Tarsenal 
de  Tien-Tsin,  avec  les  secours  envoyés  vers 
elle.  Or  elle  avait  eu  300  hommes  hors  de 
combat,  dont  62  morts,  et  elle  avait  dû 
combattre  sans  cesse. 

Les  commandants  des  navires  ancrés  à 
l'embouchure  de  Peï-ho  avaient  la  sur- 
prise, vers  le  lo  juin,  d'apprendre  que  les 
forts  chinois  de  Takou  armaient,  et  que 
leur  garnison  s'employait  à  poser  des  tor- 
pilles dans  le  fleuve.  Le  10,  ils  somment 
les  Chinois  d'abandonner  immédiatement 
des  dispositions  aussi  peu  amicales.  Les 
forts  ouvrent  le  feu  sur  les  navires  ! 

Et  ne  voilà-t-il  pas  que,  dans  le  même 
temps  des  combats  avec  la  colonne  Sey- 
mour et  avec  la  flotte  internationale,  une 
autre  armée  chinoise  attaque  le  quartier 
étranger  de  Tien-Tsin?  Deux  colonnes 
européennes  (la  seconde,  forte  de  2  000 
hommes)  sont  l'une  après  l'autre  re- 
poussées ;  il  fallut  envoyer  en  grande  hâte 
renforts  sur  renforts  ;  la  prise  de  l'arsenal 
chinois  coûta  de  grandes  pertes.  Mais  les 
Chinois  tenaient  toujours  la  ville  indigène, 
et  le  nombre  de  leurs  combattants  aug- 
mentait cent  fois  plus  vite  que  le  nombre 
des  nôtres.  Le  4  juillet  eut  lieu  leur  attaque 
la  plus  sérieuse  ;  ils  marchèrent  sur  la  gare 
du  chemin  de  fer,  avec  onze  pièces  de 
canon,  et  lorsque  notre  infanterie  entra  en 
ligne,  ils  ouvrirent  le  feu  de  nouvelles 
pièces  d'artillerie. 

Le  mouvement  grandissait,  violent, 
s'étendait  dans  les  provinces.  A  Kiao- 
tchéou,  chez  les  Allemands,  c'est  un  régi- 
ment cliinoisqui  déserte.  A  Moukden,  dans 
la  zone  russe,  missionnaires  et  religieuses 
sont  assassinés.  Dans  la  vallée  de  Yang-tse- 
Kiang,  malgré  les  affirmations  des  vice- 
rois,  la  rébellion  semble  couver;  à  Shanghaï 
même,  les  étrangers  se  préparent  à  se 
défendre.  De  tous  côtés,  missionnaires  et 
commerçants  se  réfugient  dans  les  villes 
du  littoral.  Au  Yunnan,  notre  consul  géné- 
ral, M.  François,  est  retenu  d'abord  dans 
la  capitale,  avec  une  trentaine  de  nos 
compatriotes.  Il  est  nécessaire  que  la 
France,  par  le  canal  de  1  amljassadeur 
chinois  à  Paris,  rende  le  vice-roi  person- 
nellement responsable  de  la  vie  de  notre 
représentant,  pour  (juc  celui-ci  reçoive  la 
permission  de  [)artii-. 

Voici  donc  en  un  mois,  la  Chine  rede- 
venue une  nation  vivante,  forte  et  que  l'on 
craint.  Dans  tous  les  j)orts  d'Europe,  aux 


Etats-Unis,  au  Japon,  des  soldats  s'entas- 
sent sur  des  transports,  munis  des  armes 
les  plus  perfectionnées,  commandés  par 
des  chefs  choisis  ;  c'est  une  alliance  univer- 
selle contre  la  Chine,  et  on  ne  saurait  dire 
si  cet  effort  même  suffira. 

Vous  voyez  bien  qu'on  nous  a  changé 
notre  Chine  et  qu'il  s'agit  d'une  révolu- 
tion ? 


# 
*     * 


De  cette  révolution,  voici  les  causes  : 
De  tout  temps,  le  Chinois  a  eu  la  haine 
de  l'Européen,  qui  travaille  à  lui  imposer, 
sans  ménagements  et  trop  souvent  par  la 
force,  une  civilisation  jugée  inférieure  et 
méprisable.  Or,  depuis  quatre  ans,  l'Eu- 
rope s'exerce  en  Chine  à  ce  double  jeu  : 
d'une  part,  par  ses  menaces,  ses  demandes 
sans  cesse  réitérées,  ses  prises  de  terri- 
toires «  à  bail  »,  elle  irrite,  elle  exaspère 
un  peuple  qui  la  hait  et  dont  le  patrio- 
tisme est  au  fond  très  sensible;  de  l'autre, 
elle  lui  prête  de  l'argent  et  lui  vend  ses 
canons  au  tir  le  plus  précis,  ses  fusils  au 
tir  le  plus  rapide.  Il  est  imprudent  de  faire 
mettre  quelqu'un  en  colère,  et,  dans  le 
même  temps,  de  lui  tendre  un  bâton.  Or 
c'est  ce  que  nous  avons  fait  en  Chine  et, 
pour  que  la  diplomatie  européenne  aujour- 
d'hui s'indigne  et  s'étonne  des  coups  de 
bâton  qu'elle  a  si  inopinément  reçus,  il 
faut  qu'elle  soit  en  vérité  ou  très  cynique 
ou  très  bête. 

L'explosion  chinoise,  qui  est  naturelle, 
et  qui  aurait  dû  être  prévue  d'autant  mieux 
qu'elle  fut  précédée  de  plus  de  mouve- 
ments significatifs  :  émeutes,  assassinats 
de  missionnaires,  d'officiers,  etc.,  a  été 
hâtée  par  «  la  trahison  »  de  quelques  Cé- 
lestes, passés  aux  idées  européennes.  Que 
ces  hommes  éminents,  déracinés  de  leurs 
croyances  par  la  vertu  de  notre  civilisa- 
tion, aient  tout  risque,  et  le  supplice,  poUr 
convertir  à  cette  civilisation  des  millions 
de  sourds  qui  ne  voulaient  pas  entendre  : 
voilà,  certes,  de  quoi  nous  flatter  !  Et  voilà, 
surtout,  de  quoi  humilier  les  compatriotes 
innombrables  de  ces  Célestes.  Dès  que 
Kang  Yeou-ouei,  le  grand  rétormateur,  eut 
fait  accepter  au  jeune  em})ereur  Kouan- 
Siu  ses  projets  de  réforme  et  que  la  Chine 
eut  vu  avec  épouvante  bouleverser  en  cent 
jours  (10  jftin  au  20  septemi)re  1898)  ses 
assises  séculaires  :  création  d'écoles  supé- 
rieures sur  le  modèle  européen  et  d'une 
Université  de  Pékin,  réforme  des  examens 
littéraires,  réforme  des  règlements  des 
ministères,  création  d'un  l)ureau  central 
de  mines  et  de  chemins  de  fer,  recon- 
naissance de  la  religion  chrétienne,  créa- 
lion  d'un  jovu-nal  officiel,  réparation  des 
canaux  el  des  roules,  etc.,  il  apparut  à 
beaucoup  que  les  jours  de  Kang  Yeou-ouei 
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étaient  com[)tés  désormais  ;  surtout  il  fut 
liors  (le  doute  (juune  réforme  si  prématu- 
rée, si  hâtive,  si  complète,  allait  fortifier 
daiiiicreusement  le  parti  conservateur.  Dès 
le  20  septembre,  en  effet,  paraissait  un 
décret  singulier  :  l'empereur  y  disait  ; 

«  Nous  rappelant  la  grande  impor- 
tance de  la  charge  qui  nous  n  été  laissée 
par  Nos  ancêtres,  Nous  avons  plusieurs  fois 
prié  instamment  Notre  mère  adoptive  de 
vouloir  bien  Nous  favoriser  de  ses  conseils 


en  18G1,  et  sou  remplacement  parle  Li-fan- 
Yuen,  bureau  chargé  des  affaires  de 
Mongolie  et  des  Etats  tributaires.  A  Pékin, 
les  ministres  étrangers  s'inquiètent;  le 
1"  octobre  1898,  611  soldats  russes,  avec 
deux  pièces  d'artillerie  de  campagne, 
2.")  anglais,  30  allemands,  vont  occuper 
les  légations. 

La  coupe  d'humiliations  et  de  menaces 
est  pleine,  jugent  à  cette  heure  la  Chine 
et  son   impératrice.  Appel  va  être  fait  aux 
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dans  le  gou\  ornement  et  Nous  avons  appris 
respectueusement  qu'Elle  accédait  à  notre 
demande,  ce  ([ui  fera  le  bonheur  de  Nos 
officiers  et  de  Notre  peuple.  » 

C'était  une  honteuse  abdication.  Kouang- 
Siu  était  séquestré  à  Jong-laï,  petite  île 
du  parc  impérial,  taudis  (pie  son  conseiller, 
Kang  ^'eou-ouei,  éciiappait  à  grand '|)eiiic 
à  ses  meurtriers  et  fuyait,  à  l)ord  d'un 
navire  anglais,  à  Hong-Kong,  au  ïonkin,à 
Singapour.  Le  s.nig  coula  de  tous  c()tés 
dans  \v  palais  inq)érial:  les  décrets  de 
réforme  furent  rapportés.  La  réaction  fut 
siconii)lète  ([ue  i*<)U-Tcliun,  Mis  de  Tsai-^'i, 
prince  Tuaii  et  aujourd'hui  le  chef  de  la 
révolution,  est  proclanu- comme  le  succes- 
seur éventuel  du  malheureux  empeieur. 
Deux  censeurs  allèrent  jusqu'à  conseiller 
la  suppression  du    Tsoung-li-Yameii,  créé 


sociétés  secrètes.  La  société  du  (irund 
(Jouleau,  dont  les  fameux  Bo.vcurs  consti- 
tuent la  section  du  Chan-Toung,  entre  en 
scène.  Son  mot  d'ordre  est  l'extermina- 
tion des  «  diables  étrangers  »  ;  et,  dès 
décembre  1899,  elle  attaque  les  mission- 
naires. Le  19  juin,  en  plein  conseil  des 
ministres,  le  prince  Tuan  se  déclare  eu 
faveur  du  mouvement.  Le  20,  des  placards 
sont  affichés  sur  les  murs  de  la  capitale, 
annonçant  le  massacre  des  étrangers  poul- 
ie premier  jour  de  la  cimpiième  lune.  Le 
21,  les  ministres  s'effrayent,  rédigent  une 
note  collective,  réclaineni  des  gardes.  Il 
élait  tro|)  tard;  le  lendemain,  l'ékin  était 
isolé  absolument  du  inonde  européen. 
La  Chine  avait  commencé  la  lutte. 

Casih)N    HorviF. h. 
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On  ne  se  doute  guère  à  Paris  de  la 
vogue  considérable  dans  certaines  régions 
du  sport  des  tireurs  d'arc  ;  nous  ne  sommes 
guère  habitués  de  voir  des  archers  ama- 
teurs à  l'exercice  et  bien  des  personnes  ne 
savent  sûrement  pas  qu'il  existe  une  orga- 
nisation complète  de  sociétés  de  tireurs 
d'arc,  elles  ignorent  même  peut-être  com- 
plètement que  ces  tireurs  existent  ;  on  en 
compte  pourtant  plus  de  30  000  inscrits  en 
France  pour  les  différentes  sociétés  ; 
celles-ci  sont  presque  toutes  localisées 
dans  les  départements  de  la  Seine,  de 
Seine-et-Oise,  de  Seine-et-Marne,  de  la 
Marne,  de  l'Oise,  où  elles  sont  très  nom- 
breuses, de  l'Aisne  et  de  la  Somme.  On 
en  trouve  aussi  dans  le  Rhône,  mais  en 
petit  nombre,  et  dans  le  Nord,  oîi  le  tir 
se  fait  d'une  façon  spéciale,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin;  en  dehors  de 
ces  contrées,  le  sport  de  l'arc  est  pour 
ainsi  dire  inconnu.  La  raison  de  cette 
concentration  des  sociétés  de  tir  autour 
des  grands  centres  populeux  et  industriels 
est  facile  à  comprendre.  En  ces  régions 
les    distractions   sont   rares  ;  les    hommes 
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confinés  pendant  toute  la  semaine  dans 
l'atmosphère  viciée  des  usines  sont  heu- 
reux de  trouver  un  sport  facile  et  écono- 
mique au  grand  air,  dans  lequel  ils  peu- 
vent dégourdir  leurs  membres  par  un 
exercice  général. 

Jadis  les  arbalétriers  et  archers  for- 
maient des  corps  d'armée  réguliers  ;  puis, 
lorsque  la  poudre  eut  fait  son  apparition, 
ils  disparurent  au  point  de  vue  militaire 
pour  faire  place  aux  carabiniers  et  mous- 
quetaires ;  malgré  cela,  les  archers  conti- 
nuèrent à  exister  comme  milice  munici- 
pale :  mais  peu  à  peu  ils  devinrent  moins 
nombreux,  pour  disparaître  complètement 
à  leur  tour.  Nous  ne  voyons  pas  nos  braves 
agents  de  ville  d'aujourd'hui,  armés  d'un 
arc  et  d'un  carquois,  courir  à  la  poursuite 
des  voleurs  et  des  automobiles... 

Des  sociétés  civiles  d'arcliers  se  for- 
mèrent et  continuèrent  leurs  tirs.  Elles 
se  réunissaient  à  dates  fixes  pour  faire 
des  concours  :  ainsi  certaines  de  ces 
sociétés  d'aujourd'hui  remontent  à  une 
époque  très  ancienne,  (-elle  de  Saint- 
Pierre-Montmartre  possède  des  registres 
relatant  des  procès-verbaux  de  réunions 
datant  de  1711  ;  certaine  autre  est  fière 
de  montrer  un  drapeau  qui  remonte  à  1G78. 
D'ailleurs  les  archers  sont  gens  de  tradi- 
tion :  ils  la  conservent  dans  son  inté- 
grité ;  les  sociétés  se  nomment  des  com- 
pagnies, les  archers  sont  des  chevaliers, 
le  chef  est  le  capitaine,  etc.  Les  règles 
les  plus  sévères  régissent  les  membres 
de  ces  différentes  compagnies  ;  l'investi- 
ture est  une  petite  cérémonie;  toute  faute 
contre  l'honneur  ou  la  loyauté  est  punie 
d'exclusion,  et  de  ce  fait  le  coupable  ne 
peut  plus  tirer  en  France  :  il  ne  trouvera 
pas  une  société  qui  l'admettra  dans  son 
sein  ;  aucune  parole  grossière  ne  sera  pro- 
noncée dans  les  réunions;  il  faut  avoir  le 
respect  les  uns  des  autres,  tout  manque  à  ce 
principe  doit  immédiatement  être  réparé 
par  des  excuses  publiques.  Il  existe  bien 
des  réunions  et  des  assemblées  qui  au- 
raient besoin  de  prendre  exemple  sur 
celle  des  archers  :  ici  jamais  de  blasphèmes, 
de  disputes,  ou  de  gros  mots...  C'est  un 
séjour  de  vertu  ! 

Les  Sociétés  des  Archers  sont  solidaires 
les  unes  des  autres,  leurs  règlements  sont 
dressés  par  la  Fédération  qui  les  cngloi^e 
toutes  ;  elles  forment  donc  une  petite  puis- 
sance à  pari,  puis(]u'elle  a  un  chef  (jui 
peut  cominunifiuer  avec  tous  ses  membres 
par  l'intermédiaire  des  capitaines  de  cha- 
que compagnie  ;  mais  il  n'y  a  rien  à  craiii- 
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dre  de  ces  assemblées,  car  elles  n'ont  pas 
de  visées  politiques  et  la  seule  ardeur 
qu'elles  déploient  sert  à  développer  un 
sport  sain  et  moralisateur. 

Les  cérémonies  dos  arcliers  sont  fort 
imposantes  ;  d'abord  il  y  a  la  parade  qui 
consiste  à  se  rendre  en  corps  au  lieu  mar- 
qué pour  la  réunion  d'un  concours  impor- 
tant; toutes  les  compagnies  qui  y  prennent 
part  envoient  des  délégués  dont  le  nombre 
varie  avec  la  distance  du  siège  de  la  So- 
ciété à  l'endroil  du  rendez-vous;  on  apporte 
des  drapeaux,  les  tambours  sont  alignés 
en  tête,  les  champions  revêtent  letirs' 
insignes  honorifiques  ;  on  forme  de  la  sorte 
un  défdé.  Ainsi,  au  moment  de  l'ouvertiu^fe 
du  concours  qui  a  lieu  actuellement  à  Vin- 
cennes  à  l'occasion  de  l'Exposition  univer- 
selle, les  archers  se  sont  réunis  au  nombre 
de  4  000,  place  de  la  Bastille,  et  ils  se 
sont  rendus  en  grande  pompe  jusqu'au 
stand  qui  leur  avait  été  préparé.  C'est  ce 
qu'on  appelle  la  parade. 

Cette  parade  n'est  qu'un  reste  de  tradi- 
tion; car,  de  tous  les  temps,  les  arcliers  ont 
eu  beaucoup  de  goût  pour  les  fêtes  et  les 
défilés.  Mais  jadis  ils  étaient  gens  notables 
et  rentes,  capables  de  gagner  Paris  à  che- 
val et  "  d'y  faire  leur  entrée  ponts-levis 
baissés.  C'est  ainsi  qu'on  nous  raconte 
qu'à  la  parade  de  1715  les  chevaliers  de 
Crépy  portaient  un  costume  qui  leur  était 
propre,  <c  tous  en  uniforme  de  crépon 
d'Alençon,  fond  gris  de  perle  jaspé  de 
soye  blanche,  les  vestes  de  baziu,  culottes 
et  bas  rouges,  les  chapeaux  bordés  d'ar- 
gent, garnis  de  plumets  blancs  et  de 
cocardes,  précédés  des  tambours,  des  fifres 
et  des  marqueurs,  revêtus  des  couleurs 
de  Son  Altesse  Hoyale  Monseigneur  le 
Régent  ».  Aujourd'hui  les  compagnies  des 
archers  n'ont  pas  de  costumes  aussi  com- 
plicpiés  :  une  sinq)lo  casquette  à  galons 
d'or  les  dislitigue  du  reste  des  mortels; 
sur  chacune  d'elles  est  un  signe  distinctif 
indic[uanl  la  com[)agnie. 

11  existe  aussi  une  autre  cérémonie  fort 
importante  pour  les  archers,  la  remise  du 
bouquet  provincial;  c'est  une  fête  fort 
pittoresque  qui  a  lieu  dans  les  villes  et 
villages  où  sont  instituées  les  Sociétés  de 
tir  à  l'arc.  Lne  ronde,  c'est-à-dire  une 
réunion  de  compagnies,  appartenant  à 
une  même  zone,  apporte  à  une  autre 
ronde  un  bouquet  qui  est  déposé  à  l'église 
paroissiale  ;  à  cet  effet  on  dit  une  messe 
en  plein  air,  h  laquelle  assistent  en  grand 
gala  tous  les  archers,  même  les  plus  scep- 
li([ues;  U;s  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc, 
déposent  le  boucjuet,  objet  de  la  cérémo- 
nie, au  milieu  du  roulement  des  tambours 
appartenant  aux  difTérenles  Sociétés. 

î/arc  et  la  llèche  sont  des  armes  les 
plus   anciennes    et,    si   nous   en  connais- 


sons toutes  les  formes,  nous  en  ignorons 
pourtant  bien  des  détails  ;  il  est  probable 
que  les  peuples  primitifs  les  fabriquaient 
sommairement  avec  la  première  branche 
venue.  Si  l'instrument  était  bon,  on  le 
conservait  indéfiniment;  s'il  ne  rendait  pas 
tous  les  services,  on  en  était  quitte  pour 
en  reconsti-uire  un  autre.  Aujourd'hui,  on 
est  ])lus  précis  et  il  existe  des  fabricants 
d'arc  dont  le  métier  est  d'ailleurs  assez 
lucratif,  car  ils  en  vendent  beaucoup.  Il 
faut  que  le  bois  soit  flexible  et  résistant  : 
les  bois  des  îles  sont  fort  employés,  le 
chêne  vert,  le  bois  d'amourette,  le  bois  de 
fer,  etc.  Ajoutons  pour  être  précis  qu'un 
bon  arc  possède  deux  mètres  de  dévelop- 
pement et  que  son  prix  moyen  est  de 
trente  francs  ;  il  se  démonte  en  deux  à  la 
partie  médiane,  de  sorte  que,  une  fois  placé 
dans  son  étui,  il  est  d'un  transport  peu 
encombrant. 

Quant  à  la  llèche,  elle  est  une  amie  du 
tireur  ;  celui  qui  possède  une  bonne  fièche, 
bien  équilibrée,  ne  déviant  jamais,  ne  s'en 
séparera  à  aucun  prix  ;  la  valeur  mar- 
chande d'une  llèche  est  de  quarante  sous, 
mais  on  ne  la  donnerait  pas  pour  mille 
francs  :  elle  est  un  auxiliaire  puissant,  la 
collaboratrice  de  tous  ces  succès  dont  les 
archers  sont  si  fiers.  •■ 
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UN    ARCHER     DANS     UNE     BUTTE     DE     TIR 

Dans  les  compagnies  régulières,  le  tir 
se  fait  sur  une  dislance  de  50  mètres  cjui 
est  considérée  comme  la  distance  nor- 
male. Pour  l'aire  un  concours,  on  divise 
les  archers  en  groupes  de  huit  ou  dix  ; 
deux  ])utées  sont  disposées  en  regard  à 
no  mètres  de  distance  ;  celles-ci  sont 
absolument  pareilles,  c'est-à-dire  qu'elles 
se  composent  chacune  d'une  guérite  sous 
laquelle  se  placent  successivement  les 
archers  pour  envoyer  leur  flèche  et  d'un 
paillasson  fixé  dans  le  fond  ;  les  huit 
tireurs  lancent  leurs  llèches  l'un  après 
l'autre,  puis  ils  vont  à  l'autre  Ijutle  les 
reprendre  pour  tirer  à  nouveau.  De  cette 
façon  la  fatigue  provo(|uée  par  celle 
marche  forcée  intervient  comme  un  facU'ur 
imj)ortanl  dans  ce  sport  ;  pour  iairi;  un 
bon  liiour  il  ne  suffit  i)as  de  posséder  un 
bon  (i-il  et  d'avoir  de  la  force  de  poignet, 
il  faut  encore  posséder  une  certaine  endu- 
rance à  la  marche  ;  cli.i(|ue  lircur  lance 
quarante  llèches  ou  mieux  <{u;ir;inle  l'ois 
sa  même  flèche,  de  sorte  que,  pour  une 
partie,  il  aura  marclié  sur  une  distance  de 
2  2;iO  mètres  pour  aller  d(''[)laiilci- sa  ilèclie 
cha(|ue  fois. 

Pour  pouvoir  tirer  à  l'arc  dune  façon 
moyenne,  il  faut  uni-  grande  habitude;  il 
serait  inutile  de  se  présenter  dans  un  con- 


CJUrs  si  Ton  n'a  \)as  de  six  mois  à  un  an 
(le  pratique.  Il  faut  connaître  la  trajec- 
toire effectuée  par  la  flèche,  qui  forme 
une  courbe  très  accentuée,  de  sorte  que 
la  visée  ne  ressemble  en  rien  à  celle  du 
fusil  ou  du  pistolet.  La  difficulté  se  trouve 
augmentée  de  ce  fait  qu'il  n'existe  sur  l'in- 
strument aucun  point  de  repère  qui  per- 
mette de  guider  l'u-il;  Tarcher  doit  donc 
})osséder  une  sorte  d'instinct  particulier 
qui  dirige  ses  coups;  d'autre  part,  l'effort 
musculaire  qu'on  est  obligé  de  faire  pour 
tendre  l'arc  dévie  forcément  l'impulsion 
donnée  par  le  tireur. 

La  cible  se  compose  d'un  paillasson  sur 
lequel  est  fixé  un  carton  ;  sur  celui-ci  est 
marqué  un  grand  cercle  de  60  centimètres 
de  diamètre  environ  ;  tous  les  tireurs 
(jui  ont  placé  25  flèches  sur  40  dans  ce 
cercle  sont  classés  pour  le  championnat  et 
concourent  pour  l'épreuve  finale.  Celle-ci 
se  fait  alors  sur  un  carton  pareil  à  ceux 
des  tirs  à  la  carabine;  mais,  cette  fois,  on 
ne  compte  que  les  coups  s'approchant  du 
rond  noir  du  centre  ;  pour  obtenir  une  pré- 
cision absolue,  on  pige  le  coup,  c'est-à-dire 
que  le  commissaire  bouche  le  trou  pro- 
duit par  la  flèche  avec  un  petit  mandrin 
métallique  circulaire  dont  le  centre  est 
bien  marqué;  on  mesure  alors  la  distance 
de  ce  point  au  centre  même  du  carton 
avec  un  compas  micrométrique  qui  donne 
le  centième  de  millimètre;  le  commis- 
saire qui  a  pigé  le  coup  marque  au  dos  du 
carton  le  résultat  de  ses  observations,  il 
date  et  signe;  un  deuxième  commissaire 
contresigne  ;  le  carton  devient  un  docu- 
ment dont  l'heureux  tireur  peut  se  servir 
pour  faire  valoir  l'excellence  de  son  coup. 

Dans  certaines  régions,  on  tire  sur 
33  mètres  au  lieu  de  ."lO  :  c'est  le  cas  des 
Sociétés  du  Nord;  celles-ci  tirent  aussi  à 
l'oiseau  monté  sur  une  pei'che  ;  la  flèche 
doit  atteindre  l'oiseau  et  le  renverser. 

La  commission  dos  sports  de  l'Expo- 
sition a  installé  un  stand  de  tir  à  l'arc  fort 
bien  compris  sur  l'ancien  vélodrome  au 
bois  de  Vincennes;  c'est  là  que  tous  les 
jours  les  différentes  compagnies  de  France 
vont  se  réunir  à  tour  de  rôle  pour  parti- 
ciper aux  concours;  chaque  jour,  il  vient 
de  200  à  2."iO  tireuis  de  diverses  compa- 
gnies; les  prix  allribuès  sont  des  sommes 
d'argent;  ceux-ci  sont  très  nombreux  et 
varient  de  40  francs  à  "100  francs.  Celle 
dernière  somme  est  celle  qui  sera  attri- 
buée au  vaiiupu^ur  du  Grand-Prix. 

Le  comité  d'organisation  de  ces  con- 
cours de  Vincennes  a  comme  présidents 
d'honneur  M.  Puech,  le  député  du  111''  ar- 
romlissemeut  de  Paris,  et  M.  Félicien  Paris, 
conseiller  municipal  ;  mais  son  président 
efl'ectif  est  M.  Jay,  qui  d'ailleurs  est  un 
archer  émérile;    il    occupe  le    poste    im- 
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portant  de  président  de  la  Fédération  des 
Compagnies  darc  de  Tlle-de-France  et  est 
capitaine  de  la  compagnie  d'arc  de  Saint- 
Pierre-Montraartre  ;  nous  devons  égale- 
ment signaler  M.  Pretot,  de  la  première 
compagnie  de  Vincennes;  son  poste  de 
secrétaire  général  est  des  plus  chargés  et 
l'oblige  à  passer  toutes  ses  journées  sur  le 
stand  pour  surveiller  tous  les  tirs;  son  avis 
fait  foi  dans  toutes  les  questions  difficiles. 
Parmi  les  archers  qui,  jusqu'ici,  ont 
donné  le  j)lus  la  preuve  de  la  sûreté  de 
leur  tir,  il  faut  citer  d'une    façon   particu- 


était  fait  jadis  en  bois  ou  en  corne,  ou 
même  de  lames  successives  réunies  par 
des  cordes  ;  il  en  résultait  que  la  tension 
de  l'arc  était  fort  difficile,  à  tel  point  qu'il 
fallait  une  machine  exprès  pour  cet  office. 
Aujourd'hui  l'arbalète  de  sport  est  d'un 
emploi  plus  commode  :  l'arc  est  en  acier; 
malgré  cela,  il  faut  faire  un  réel  effort 
pour  arriver  à  le  tendre.  Les  flèches  sont 
courtes  et  la  distance  de  tir  pour  les  ar- 
balétriers est  relativement  faible  :  35,  28 
et  même  20  mètres. 

Les  concours  de  Vincennes  vont  se  pro- 
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hère  M.  liaudoin,  tk'  la  2'  compagnie  de 
.Monlreuil;  M.  Gallimard,  de  la  ccjmpagnie 
de  Vincennes;  M.  .1.  Lecomte,  de  la 
2''  com|)agnie  de  Champigny,  et  M.  .lay, 
l'aimable  président  de  la  l'édération. 

A  coté  des  archers,  nous  voyons  à 
Vincennes  les  arbalétriers  ;  ceux-ci  sont 
moins  intéressants.  Les  comjiagnies  d'ar- 
l)alélriers  se  composent  des  décliels  des 
compagnies  d'archers,  de  tous  ceux  qui 
n'ont  plus  ni  assez  d'œil  ni  assezde  vigueur 
poui-  tirer  à  l'arc. 

D'ailleurs,  l'arbalète  n'est  ((u'iuie  modi- 
fication de  l'arc  :  elle  permet  un  lir  jihis 
])récis  et  plus  puissant .  ('et  iiisliuniciil  se 
compose  (le  deux  parties  :  Vnfc  iiroprcment 
(lil  et  son    su]ip()rl    nommé   nrijrier ;  l'arc 


longer  pendant  tout  le  mois  d'août,  car  le 
nombre  des  demandes  de  participation 
est  si  élevé  que  l'on  ne  voit  pas  trop 
comment  on  donnerait  satisfaction  à  tout 
le  monde  si  les  concours  n'étaient  con- 
tinus. Une  visite  aux  archers  de  \'incennes 
s'impose  ;  elle  est  intéressante  et,  dans  un 
autre  ordre  d'idée,  on  p3ut  y  trouver  des 
exemples  à  suivre  en  bien  des  cas;  les 
sociétés  qu'on  trouve  sont  fort  unies  et, 
si  elles  n'ont  pas  tout  l'apparat  et  le  décor 
des  sociétés  hippi([ues  de  l'autre  bois  de 
Paris,  du  moins  elles  sont  sûrement  plus 
calmes  et  moins  irritantes  ;  ici  pas  d'enjeu, 
la  seule  émulation  ('tant  l'ondée  sur  Ihon- 
nenr. 

,\.    I)  A    C.  r  N  n  A. 
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1.  —  Dans  sa  première  séance,  le  nouveau  Conseil 
municipal  de  Paris  décide  de  recevoir  le  lieutenant- 
colonel  Marchand  à  l'Hôtel  de  Tille  et  d'annuler  la 
délibération  du  précédent  Conseil  tendant  à  l'achat 
d'un  certain  nombre  d'exemplaires  du  livre  de  M.  Urbain 
Gohier  l'Année  contre  la  7uitwn.  —  En  Chine,  l'agi- 
tation des  Boxeurs  prend  des  proportions  inquiétantes. 
Plusieurs  étrangers  sont  massacrés  aux  environs  de 
Pao-Ting-Fou. 

2.  —  Le  Ministre  de  la  Marine,  suivant  l'exemple  du 
Ministre  de  la  Guerre,  réglemente  la  vente  des  bois- 
sons alcooliques  dans  les  cantines,  sans  aller 
jusqu'à  l'interdiction  comme  son  collègue.  —  Le  Sénat 
vote  le  projet  d'amnistie,  présenté  par  le  G-ouverne- 
ment,  à  la  majorité  de  238  voix  contre  34.  Dreyfus  et 
les  condamnés  de  la  Haute  Cour  sont  exclus  du  projet 
d'amnistie.  —  Le  général  André  rapporte  le  décret 
interdisant  aux  officiers  le  port  d'habits  civils.  — 
Troubles  à  Chalonsur  Saône  à  l'occasion  de  la 
grève  des  ouvriers  du  Petit  Creusot  ;  trois  personnes  sont 
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tuées.  —  Cinquante-quatrième  Congrès  de  I  Union  des 
Sociétés  de  gymnastique  de  France 

3.  —  Elections  législatives  :  arrondissement  de 
Dôle  (Jura)  ;  M.  Mollanl,  radical,  est  élu  par  8304  voix 
en  remplacement  de  M.  Bourgeois,  radical,  décédé.  — 
Le  cardinal  Richard,  archevêque  de  Pari?,  inaugure  le 
Congrès  international  des  Œuvres  catholiques  qui 
a  lieu  à  Notre-Dame. 

4.  —  M.  Loubet  reçoit  la  visite  dn  bureau  da  nouveau 


Conseil  municipal  de  Paris.  —  Mort  de 
M.  Volland,  sénateur  républicain  de  Meurthe-et- 
Moselle.  —  A  Vendôme,  inauguration  du  monument 
élevé  à  la  mémoire  du  maréchal  de  Rochambeau, 
dû  au  ciseau  de  M.  Hamar.  —  Les  Boxeurs  incen- 
dient la  station  du  chemin  de  fer  de  Huang-Tsein,  entre 
Pékin  et  Tien-Tsin,  et  tuent  plusieurs  employés. 

5.  — Ouverture  du  Congrès  international  des  valeurs 
mobilières  et  du  36"  Congrès  des  Sociétés  savantes. 

—  Les  puissances  prennent  des  mesures  pour  la  protec- 
tion des  Européens  menacés  par  l'insurrection 
chinoise.  —  L'armée  anglaise  entre  à  Pretoria.  Le 
président  Kruger  avait  quitté  la  veille  la  capitale  du 
Transvaal,  se  rendant  à  Lydenburg. 

6.  —  Ouverture  du  Congrès  international  de  la 
mutualité  et  du  Congrès  des  sciences  politiques. 

—  Mort  de  M.  Georges  Masson,  libraire- éditeur, 
président  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Paris.  —  La 
Chambre  des  représentants  des  Etats-Unis  approuve 
l'adresse  de  sympathie  à  la  France  déjà  votée  par 
le  Sénat  à  l'occasion  de  l'inauguration,  à  Paris,  de  la  statue 
de  La  Fayette  offerte  par  les  enfants  des  écoles  des  Etats- 
Unis.  —  Les  Boxeurs  s'emparent  de  la  station 
d'Anting  et  la  détruisent.  Ils  assassinent  deux  mission- 
naires protestants.  Le  Gouvernement  chinois  refuse  les 
offres  de  la  Russie  pour  la  répression  du  mouvement 
insurrectionnel  des  Boxeurs.  —  A  Lyndley,  les  Boers 
s'emparent  d'un  bataillon  de  Yeomary  impériale  à  l'effectif 
de  850  hommes. 

7.  —  La  Chambre  nomme  la  Commission  du 
budget  dont  la  majorité  est  favorable  aux  projets  pré- 
sentés par  M.  Caillaux,  ministre  des  Finances.  —  Le  roi 
Oscar  de  Suède  arrive  à  Paris.  Il  est  reçu  à  la  gare 
par  le  Président  de  la  République  et  M.  Delcassé,  minis- 
tre des  Affaires  étrangères.  (  Voir  le  portrait  du  roi 
Oscar  de  Suide  dans  le  numéro  de  mars  1S97  du  Monde 
Moderne.)  —  Au  Reichstag  allemand,  le  projet  pour 
l'augmentation  de  la  flotte  est  voté  en  première  et 
en  deuxième  lecture. 

8.  —  L'amiral  Gervais  est  nommé  commandant 
en  chef  des  escadres  du  Nord  et  de  la  Méiiterranée.  — 
En  raison  de  l'état  d'agitation  qui  se  manifestait  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  Chine,  nos  nationaux, 
sous  la  conduite  de  M.  François,  consul  de  France,  se 
replient  vers  le  Tonkin  et  le  Gouvernement  français 
avertit  les  vice-rois  qu'il  les  rend  responsables  de  la 
sécurité  de  nos  nationaux.  26  vaisseaux  de  guerre  des 
puissances  européennes  sont  en  rade  de  Takou  et  ont 
débarqué  une  partie  de  leurs  troupes  pour  les  diriger  vers 
Tien-Tsin  et  Pékin.  —  L'obstruction  empêchant  la  re- 
prise des  travaux  à  la  Chambre  autrichienne,  le 
Gouvernement  prononce  la  clôture  de  la  session. 

9.  —  L'impératrice  douairière  de  Chine, 
dans  un  édit  (le  troisième  en  une  semaine), paraît  approu- 
ver les  Boxeurs  et  blâmer  les  troupes  régulières  qui  ont 
réprimé  leurs  actes  criminels  contre  les  étrangers. 

10.  — M.  Loubet  et  le  roi  de  Suède  assistent  à  Long- 
champ  au  Grand  Prix  de  Paris.  Ils  sont  très  accla- 
més. Le  Grand  Prix  est  gagné  par  Semendria,  cheval 
français.  —  Course  de  bicyclettes  de  Bordeaux- 
Paris  (600  kilomètres),  sans  entraînement  automobile. 
Fischer  1"  et  Garin  2"  arrivent  ensemble  au  but 
ayant  eft'ectué  le  pircours  en  22  heures.  —  En  Chine,  la 
situation  s'aggrave  de  jour  en  jour.  Les  Boxeurs  se 
dirigent  en  masse  vers  Pékin  et  l'armée  régulière  ne 
parait  pas  s'opposer  à  leurs  mouvements.  Quelques 
détachements  de  troupes  européennes  sont  dirigés  sur 
Pékin  pour  protéger  les  légations.  On  évalue  à  mille  le 
nombre  des  indigènes  chrétiens  massacrés  par  les  Boxeurs. 

11.  —  Congrès  international  de  la  propriété 
foncière.  —  A  la  Chambre,  M.  Delcassé,  répondant  ;i 
une  interpellation,  expose  lu  situation  en  Chine  et 
les  mesures  prises  d'accord  avec   les  autres  puissances. 

—  Le  roi  de  Suède  dine  à  l'Elysée.  —  En  arrivant 
à  Pretoria  les  Anglais  ont  trouvé  151  officiers  et 
360U  hommes  de  troupes  anglaises  prisonniers  des  Boers 
et  que   ceux-ci  n'ont  pas   emmenés  dans  leur    retraite. 

12.  —  Le  lieutenant-gouverneur  du  Congo  annonce 
que  les  missions  de  la  région  du  Tchad  ont  fait  leur 
jonction   au    sud    du    lao   et   qu'elles   étaient  en    bonne 
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santé.  —  Le  Reichstag  allemand  adopte  en  troisième 
lecture  par  201  voix  contre  103  le  projet  d'augmenta- 
tion de  la  flotte. 

13.  —  M.  Loubet  reçoit  le  grand  potte  hongrois 
Maurice  Jokaï.  —  Le  shah  de  Perse  arrive  à 
Contre  xt' ville. 

14.  —  Congrès  international  de  viticulture. 
Congres  de  numismatique.  Congrès  international  de 
l'enseignement  agricole,  sous  la  présidence  de 
M.  Casimir-Terier.  —  Course  internationale 
d'automobiles  de  Paris-Lyon.  Charron,  champio.i 
franc  lis,  arrive  premier.  —  Rentrée  en  France  de 
M.  Dorian  député  de  la  Loire,  membre  de  la  mission 
Foureau-Lamy,  avec  laquelle  il  a  parcouru  tout  le  nord 
de  l'Afrique  entre  nuargla  et  Zinder,  dans  la  direction 
du  lac  Tchad.  —  Mort  de  M"*  Gladstone. 

15.  —  M.  Delcassé  offre  un  déjeuner  en  Thonneur  du 
roi  Oscar  de  Suède.  —  Mort  de  M.  Jacques, 
ancien  député.  —   Congrès  international  de  musique. 

—  Les  révoltés  chinois  resserrent  le  cercle  d'investisse- 
ment autour  de  Pékin,  qui  est  isolé  de  toute  com- 
munication avec  la  côte.  Les  légations  européennes  ont 
dû  se  barricader  pour  opposer  la  résistance  à  la  populace. 

—  A  la  Chambre,  iaterpellatlon  sur  les  incidents  de 
Chalon-sur-Saône,  terminée  par  le  vote  de  l'ordre 
du  jour  de  cdnfiauce.  —  Inauguration  de  la  statue  de 
Frans  Hais  à  Harlem  en  présence  de  la  reine  et  de  la 
reine  mtre  de  Hollande. 

16.  —  Le  roi  de  Suède  quitte  Paris,  se  rendant  à 
Luxembourg.  —  M.  Coutan  est  élu  membre  de 
l'Académie  des  beaux-arts  en  remplacement  de  M.  Fal- 
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guière,  décédé.  —  A  Pékin,  la  ca- 
thédrale catholique  est  incendiée.  De 
nombreux  chrétiens  indigènes  et  des 
serviteurs  européens  sont  assassinés.  — 
Le  roi  d'Italie,  entouré  de  la  famille 
royale,  inaugure  la  nouvelle  légis- 
lature. 

17.  —  Election  législative  : 
première  circonscription  deChateaulin  : 
M.  Miossec  fils,  républicain,  est  élu 
par  8  051  voix  en  remplacement  de 
M.  Miossec  père,  décédé.  —  A  Tieu- 
Tsiu,  les  Boxeurs  se  livrent  aux 
mêmes  scènes  qui  se  sont  produites 
à  Pékin  dans  la  nuit  du  13  au  14  : 
incendies  d'églises,  de  chapelles  et  de 
temples,  mas.sacres  de  chrétiens  indi- 
gènes et  investissement  des  consulats. 
Les  amiraux  adressent  au  commandant 
chinois  des  forts  de  Takou,  dont 
l'attitude  est  menaçante,  nu  ultimatum 
lui  enjoignant  de  licencier  ses  troupes. 
Pour  toute  réponse,  le  commandant 
chinois  fait  bombarder  les  navires  de 
la  flotte  internationale,  qui  ripostent 
et  réduisent  au  silence  l'ijrtiHerie 
chinoise.  Des  troupes  de  débarquement 
prennent  ensuite  d'assaut  les  forts  de 
Tukou,  qui  commandent  l'entrée  du 
fleuve  Peï  Ho.  —  Le  quartier  général 
du  Transvaal  est  transféré  à  Alkmann. 
près  Nelspruit,  où  se  rend  le  prési- 
dent Kriiger. 

18.  —  Samory  meurt  à  Libre- 
ville, où  il  était  interné  depuis  sa 
capture,  en  1J<98.  —  M.  l'rançois, 
consul  de  France  au  Yunnan, 
avise  M.  Delcassé  que  les  autorités 
chinoises  s'opposent  par  la  force  à  sou 
mouvement  de  retraite  vers  le  Tonkin. 
M.  Delcassé  invite  le  ministre  do  Chine 
à  Paris  à  télégraphier  au  vice-roi  du 
Yunnan  qu'il  le  rend  responsable  de 
la  vie  de  nos  nationaux  et  le  met  en 
demeure  de  les  laisser  partir  pour  le 
Toiikin.  Les  troupes  internationales 
occupent  les  forts  nu  nord  de  Takou. 
—  Le  cabinet  italien  démissionne 
à  In  suite  <lc  ilissontimeuts. 

19.  CoiiK'rès    international     des 

habitations    à   bon   marché.    — 
Les  Boxeurs  sont  maîtres  de  Tien- 
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Tsin.  On  est  inquiet  sur  le  sort  des  Européens  qui  sont 
cernés  dans  les  consulats.       -'1 

20.  —  Oi)séques  du  prince  de  Joinville  dans  la 
chapelle  de  Dreux.  Tous  les  princes  de  la  fiinille 
d'Orléans  y  assistent.  Le  duc  de  Ciiartres,  représentant 
le  duc  d'Orléans,  conduit  le  deuil.  —  Le  khédive 
d'Egypte  arrive  à  Port-Victoria  à  bord  de  VOsborne. 
L'état  de  sa  santé  ne  loi  permet  pas  de  partir  pour 
Londres.  —  M.  Saracco  est  chargé  de  former  le  minis- 
tère italien. 

21.  —  A  l'Académie  française,  réception  de  M.  Her- 
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vieu,  remp'açant  M.  Pailleroii.  M.  Bruneticre  répond 
au  récipiendaire.  (  Voir  le  porlrnii  il  .1/.  II-i-ri,n  drnis 
le  viiiiitro  d'  noifmhrf  is<j5  du  Monde  Moderne.) 
—  :\Iort  de  M.  Contanoin.  s 'iiiteur  de  U  \'ienne.  —  Le 
ministère  portugais  démissionne.  —  Mort  du 
comte  de  Mouravieff,  ministre  des  Aff  lires  étran- 
gères df  Rusriii?.  —  \.i  Séii.it  adopte  pir  2^7  voix 
contre  17  le  projet  de  M.  F.iljre  sur  la  presse. 

22.  —  M.  Lansdorf,  adjoint  au  miaistérc  des 
Affaires  étrangères  de  Rusjie,  est  nouim/;  provisoire- 
ment gérant  de  ce  ministère  en  remplacement  de 
M.  de  Mouriview. —  Une  colonne  de  troupes  internatio- 
nales tente,  sans  succès,  de  traverser  les  lignis  chinoises 
près   de    Tien-Tsin    pour    se    diriger  ^ur  Pékin. 

23.  —  Bai. quel  anniversaire  de  Hoche  à  Ver- 
s;  illes. 


24.  —  Visite  de  M.  Loubet  au  caveau  du  Panthéon 
à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  l'assassinat  du  Prési- 
dent Carnot.  —  Dans  la  journée,  M.  Loubet  assiste 
au  IS'  concours  des  Sociétés  françaises  d'instruction 
militaire.  —  Elections  législatives  :  2'^  cir- 
conscription de  Douai  (Nord)  :  M.  Cardon,  républicain, 
est  élu  en  remplacement  de  M.  le  baron  des  Rotours, 
décédé.  —  Arrondissement  de  Louviers  (Eure)  :  M.  de 
Boury,  républicain,  est  élu  en  remplacement  de  M.  Ri- 
berpray,  décédé.  —  Elections  sénatoriales  :  Haute- 
Loire  :  M.  Chirles  Dupuy  est  élu  par  569  voix,  en 
remplacement  de  M.  Allemand, 
décédé.  —  A  Bar-le-Duc,  inaugu- 
ration du  monument  des  Enfants 
de  la  Meuse,  dii  au  ciseau  de 
M.  Roussel.  —  Des  té'égrammes 
de  Chine  confirment  que  Us  mi- 
nistres européens  sont  encore  à 
Pékin.  D'autre  part,  M.  François, 
consul  de  France,  parvient  à  quitter 
Ynnan-Seu,  pour  rentrer  au 
Tonkin.  —  Un  nouveau  mi- 
nistère italien  est  constitué 
sous  la  présidence  de  M.  Saracco, 
avec  M.  Visconti  Venosta  comme 
ministre  des  Affaires  étrangères. 
25  —  M.  Giard  est  élu  membre 
de  l'Académie  de  médecine  en  rem- 
placement   de    M.    Milne- Edwards. 

—  La  Chambre  adopte  le  projet 
relatif  à  l'outillage  des  ports 
de  guerre.  —  Le  nouveau  mi- 
nistère portugais  est  constitué 
sous  11  présidence  de  M.  Hintze 
Ribeiro. 

26.  —  réjeuner  à  l'Elysée  en 
riioiineur  du  prince  royal  de 
Grèce.  —  M.  Sevestre  est  élu 
membre  de  l'Acadi-mie  de  mé- 
ilecine  en  remplacement  de 
il.  Ferrand.  —  Une  colonne  de 
troupes  internationales  entre  à 
Tien-Tsin  après  un  vif  combat. 
E:le  se  porte  ensuite  au  secours  de 
l'amiral  Seymour,  dont  on  est  sans 
nouvelles  depuis  une  douzaice  de 
jours. 

27.  —  M.  Chérioux,  nationaliste, 
est  élu  président  du  Conseil  gé- 
néral de  la  Seine.  —  Fêtes  du 
centenaire  de  La  Tour  d'Au- 
vergne, à  Carhaix,  sous  la  pré- 
si'lence  du   ministre  de  la   Guerre. 

—  La  colonne  de  l'amiral  Sey- 
mour, sur  le  sort  de  laquelle  tn 
était  très  inquiet,  est  secourue  à 
temps.  Les  troupes  internationa'.es 
(le  l'amiral  Seymour  ont  perdu 
30  tués  et  70  blessés.  —  M.  Loubet, 
entouré  des  cliefs  de  l'Université, 
reçoit  les  étudiants  suédois 
d'Upsal.  Le  khédive  d'Egypte 
arrive  à  Londres. 

28.  —  M.  Berthelot  est  élu 
membre  de  l'Académie  franc  lise 
pir  in  voix,  en  remplaoeuieut  de 
M.  Bertrand. 

29.  —  Une  convention  est  signée 
entre  la  France    tt    1  Espagne    au 

sujet  de  la  délimitation  de  frontières  de  leurs  pos- 
sessions respectives  du  Congo  et  du  Muni.  —  A  la 
suite  d'un  accord  des  puissuices,  l'armrc  internationale 
chirgée  d'opérer  en  Chine  comprendra  nJ  000  hommes, 
dont  12  000  Russes  i-t  I-'UOO  Japonais,  10  000  Anglais, 
8  000  Françiis,  .5  000  de  chacune  des  autres  puissances. 
L'amiral  russe  Alexieff  prend  le  commandement  de 
l'Brnn'e  de  dfbarquement. 

30.  —  Fèt>'s  du  cntenaire  de  Desaix  à  Clermont- 
Firrand.  —  Au  Transvaal,  l'armée  anglaise,  harcelée 
l)ar  Us  Boer.J,  uv.mcc  tr(  <  lenteniei.t  et  fe  trouve  dans 
unefcituation  criti(j;ie  pir  suite  des  dillicultisda  commu- 
nications. —  Un  immense  incendie  dans  les  docks 
de  Xcw-York  détruit  de  nombreuses  constructions,  des 
qiantités  consi  lérablca  de  mardiindises  et  plus-ieurs 
grands  navires. 


MEUSE 


UN    GIGANTESQUE     BASSIN    LE    BADOUB 


Les  exhortations  pressantes  de  Guil- 
laume II  à  son  peuple  pour  le  dévelop- 
pement de  la  marine  semblent  porter 
leurs  fruits.  Ces  temps  derniers  ont  vu 
sortir  des  chantiers  de  Brème  le  plus 
grand  navire  allemand  qui  ait  été  con- 
struit jusqu'à  présent. 

Ce    vaisseau    porte    le   nom  d'Empe- 
reur-GinUaume-le-  , 
Grand;    il    mesure 
145  mètres  de  long- 
et    réunit    tous    les 
perfectionnements 
modernes. 

D'ailleurs, 
l'intention 
manifeste 


Brème.  —  Le  nouveau  bassin  de  radoub  pouvant  recevoir 
à  la  fois  deux  cuirassés  allemands. 


des  Allemands  de  construire  désormais 
des  navires  (/éanls  apparaît  dans  l'achève- 
ment du  qif/;inles(fiie  bassin  de  radoub, 
qui  vient  d  être  tout  récenmient  inau- 
guré dans  cette  belle  ville  de  Hrême. 

Ce  bassin  a  une  longueur  de  'l'IO  mè- 
tres, qui,  le  cas  échéant,  peut  être  aug- 
mentée de  30  mètres.  C'est  dire  qu'il 
pourrait  tenir  boui  à  boni  deux  navires 
de  la  grandeur  (lu  premier.  Colle  consi- 
dération, lorl  iinporlaiite  quand  il  s'agit 


de  la  réparalion  urgente  et    siinullauéc 

I  i)ous.'>e   le 


de  deux  navires  de  guerrt 


ministère    de    1; 
XII.—  IN 


1    manne     allemande    a 


contribuer  à  la  dépense  considérable 
occasionnée  par  les  travaux  de  cet  im- 
mense bassin.  Il  a  assuré  à  la  ville  de 
Brème  une  somme  de  2  millions  et  demi 
de  marks,  près  de  \\  millions  de  notre 
argent,  mais  en  se  réservant  en  toute 
occasion  la  jouissance  du  bassin  de  ra- 
doub pour  les  navires  de  guerre  alle- 
mands. Cette  construction,  aujour- 
d'hui achevée,  a  coûté  deux  années 
et  demie  d'un  travail  acharné. 

Ce  bassin,  rattaché  directement 
au  port  par  une  large  écluse,  peut 
être  utilisé  aussi  bien  à  plein  qu'à 
sec. 

Si,  pour  certaines  répai^ations,  le 
navire  a  besoin  d'être  complètement 
sorti  de  l'eau,  lorsqu'il  a  été  amené 
dans  le  bassin,  l'entrée 
est  fermée  par  l'écluse 
et  aussitôt  deux  pompes 
aspirantes,  se  mettant 
à  fonctionner,  font  le 
vide  complet  dans  le 
bassin  en  deux  heures 
et  demie. 

Le  navire  se  trouve 
alors  complètement  dé- 
gagé :  l'on  peut  très 
facilement  l'examiner 
et  le  travailler  sur 
toutes  ses  faces. 

Pour  le  soutenir 
dans  cette  position, 
cent  cpiaranle  boulons 
de  forte  taille  et  vingt- 
deux  rainures  sont  pla- 
cées de  dislance  en 
dislance.  \in  outre,  le  navire  peut  être 
soulevé,  s'il  est  besoin. 

Près  de  l'entrée  du  bassin  de  répara- 
tion se  trouve,  en  ell'et,  une  grue  géante 
qui  peut  soulever  un  poids  de  3000  quin- 
taux, tandis  que  sur  les  deux  bords  op- 
posés se  trouvent  deux  autres  grues  ca- 
pables d'élever  chacune  1  000  quintaux. 
\'iiig(  grandes  lampes  électriques  per- 
nietlcnt  de  travailler  facilement  la  nuit 
comme  le  joui'. 

Les  Allemands  sont  gens  |)rati([ues  cl 
prévoient  toutes  les  occurrences. 

M.  ^^■oI.l■-. 


LA    MODE    DU    MOIS 


La  fortune  n'est  décidément  pas  seule  à  se 
tenir  sur  une  roue  qui  tourne.  Jamais  à  si  bon 
droit  on  n'a  pu  en  dire  autant  de  la  mode.  Peu  à 
peu  —  avec  des  modifications  cependant  —  on 
revient  à  celle  du  second  Empire.  Les  corsages 
d'à  présent   sont  incontestablement  mieux  faits  ; 


non  seulement  ils  sont  taillés  avec  plus  d'art, 
mais  ils  sont  plus  ornés  et  plus  ouvragés  que 
jadis  ;  pourtant,  les  manches  rappellent  beau- 
coup celles  que  portait  l'impératrice  Eugénie  au 
temps  de  sa  splendeur.  Le  palais  du  costume  n'est 
certainement  pas  étranger  à  ce  retour  vers  le  passé. 
Voici,  comme  n"  1,  une  ravissante  toilette  de 
plage  ;  elle  est  en  tulle  brodé,  à  pois  ;  la  jupe  est 
composée  de  trois  volants  froncés  d'égale  hau- 
teur, et  le  corsage-blouse  est  orné  d'un  empièce- 
ment en  broderie  écrue  comme  le  bas  des  man- 
ches-mitaines, tandis  que  le  haut  est  composé  de 
trois  bouillonnes  rappelant  les  volants  de  la  jupe. 
La  taille  est  enserrée  dans  une  haute  ceinture 
drapée  en  satin  souple,  noir  ou  de  couleur,  suivant 
le  goût.  Quant  au  chapeau,  c'est  une  grande 
capeline  de  crin  blanc  ornée  de  tulle.  Ombrelle 
de  taffetas  blanc  recouvert  de  mousseline  de  soie 


formant  volant.  Manche  en  bambou  naturel  avec 
béquille  en  argent  niellé.  Jupon  de  dessous  en 
nansouk  blanc  à  volants  ornés  d'imitation  de 
valenciennes.  Bas  de  fil  d'Ecosse  blancs,  à  jours, 
et  souliers  de  peau  blanche. 

Pour  visites,  garden-partie  ou  casino,  le  modèle 


n"  2  est  tout  à  fait  distingué.  Il  est  en  mousseline 
de  soie  blanche  sur  fond  de  faille  blanche.  Le 
grand  col,  les  manches  et  l'entre-deux  qui  orne  la 
jupe  sont  en  guipure,  tandis  que  la  ceinture  et 
les  pattes  qui  ferment  le  corsage  sont  en  surah 
noir.  Ce  modèle  peut  se  répéter  en  mousseline  de 
l'Inde  et  en  toile  de  soie,  blanche  ou  de  couleur. 
De  toutes  façons,  le  jupou  de  dessous  est  eu  soie 
blanche  garni  d'un  haut  volant  de  tulle  brodé 
agrémenté  de  flots  de  ruban.  Le  toquet  est  en 
paille  naturelle,  orné  de  fleurs  et  de  tulle.  Bas 
blancs,  en  soie,  souliers  blancs,  et  ombrelle  éga- 
lement blanche,  le  manche  cravaté  de  ruban  et 
terminé  par  un  milord  en  or.  Quant  aux  cheveux 
ils  se  portent  toujours  ondes,  souples, et  en  casque 
sur  le  devant,  avec  quehjues  boucles  folles  ombra- 
geant le  front. 

Pour  la  ville,  c'est-à-dire  pour  les  courses  jour- 


LA    MODE    DU    MOIS 
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nalières,  ou  la  campagne,  la  petite  robe  de  mous- 
seline brodée,  froncée  à  la  taille,  n"  3,  est  tout 
simplement  exquise.  Le  corsage-blouse  est  recou- 
vert par  un  petit  boléro  en  guipure,  et  laisse  entre- 
voir une  chemisette  composée  d'un  plissé  de  mous- 
seline de  soie  sur  lequel  se  croise  une  cravate  en 
velours  noir  étroit.  Les  manches,  en  mousseline 
brodée,  se  terminent  au  coude  par  un  sabot  en 
mousseline  de    soie  ;    quant  aux   mancherons,  ils 


sont  en  batiste  plissée.  Le  tablier  sur  lequel  s'ouvre 
la  jupe  est  terminé  par  trois  volants  brodés  que 
surmonte  un  bouillonné  de  mousseline  de  soie,  ou, 
à  volonté,  un  entre-deux  brodé.  Chapeau  de  paille 
blanche,  orné  de  plumes  égalemerit  blanches,  et  de 
choux  en  velours  noir.  Bas  de  fil  d'Ecosse  noirs 
et  souliers  de  daim  gris.  Jupon  de  dessous  en  lil 
et  soie  de  nuance  pâle.  Lingerie  garnie  de  points 
de  Paris. 

Enfin,  comme  toilette  d'Exposition,  voici  une 
robe  claire  (n"  4)  garnie,  sur  la  jupe,  d'une 
large  bande  de  guipure  ou  de  tulle  brodé.  Les 
pinces,  sur  cette  même  jupe,  se  terminent  par 
trois  plis  formant  soufflets.  Manches  brodées  der- 
nier genre,  avec  d'autres  manches  à  l'intérieur. 
Ceinture  et  cravate  de  satin  noir.  Eventail  de 
fantaisie  et  chapeau  de  paille  beige  orné  de  fleurs 
et  de  plumes  noires. 


Jupon  de  dessous  en  fil  et  soie,  à  volants  gansés, 
bas  de  fil  d'Ecosse  noirs  et  souliers  Richelieu  en 
chevreau  noir.  Gants  de  fil  blanc.  Chemise  et 
pantalon  en  batiste  à  fleiirettes  de  nuance  pâle, 
ornés  de  valenciennes  jaunies  et  de  rubans  as- 
sortis à  la  nuance  des  fleurettes. 

Pour  le  soir,  grand  collet  de  drap  noir,  beige, 
ou  de  tout  autre  nuance,  doublé  de  satin  blanc 
ou  de  nuance  claire,  simplement  orné  de  piqûres 


et    fermé    par   une  belle   agrafe    en   vieil  argent. 

Le  costume  tailleur  est  aussi  fort  pratique.  Je 
,puis  citer  entre  autres  un  costume  gris  fer,  jupe 
et  jaquette  garnies  de  piqûres,  la  première  dou- 
blée de  taffetas  noir,  la  seconde  d'une  fantaisie 
en  soie  pékinée  gris  argent. 

Deux  blouses  complètent  ce  costume,  l'une  en 
taffetas  noir  plissé,  avec  cravate  do  crêpe  de 
Chine  blanc,  l'autre  en  dentelle  Luxeuil  ivoire, 
sur  fond  de  batiste  noire,  fermée  de  côté  par  de 
petits  nœuds  de  velours  noir  terminés  par  des 
ferrets  en  or.  L'encolure  de  cette  dernière  blouse 
est  en  velours.  Ces  blousrS  permettent  de  varier 
la  mise,  et  font  qu'en  voyage,  avec  une  seule  robe, 
on  se  trouve  en  état  d'aller  partout,  et  d'être  tou- 
jours habillée  en  rapport  avec  les  circonstances. 

BE  I!  T  11  K     1)  lî     Pu  ÉSI  LI.  V. 
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LES   TIMBRES-POSTE    DU    MOIS 


La  République  Argentine  va  modifier  ses  timbres  de 
lu  c.  vert  et  30  c.  rose  qui  se  confondent  avec  les  nou- 
velles couleurs  de  1  à  5  cent. 

En  Allemagne,  la  série  avec  la  «  Germania  "  se  complète 
avec  3  pf.  gris  et  .'>  vert  :  le  2  mark,  a  paru,  bleu  clair. 

Le  2  francs  de  Belgique,  de  lilas  sur  rose,  devient  lilas  sur 
blanc. 

L'orang-outang  de  Bornéo  et  de  Labnan  a  passé  du  vert  au 
carmin. 

Nous  allons  enfin  être  débarrassés  sur  les  lettres,  car  les 
collections  en  restent  infestées,  des  horribles  timbres  du  Brésil. 
On  promet  des  types  très  variés,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas 
si  mal  exécutés;  il  y  aura  de  tout,  des  portraits,  des  scènes 
historiques  et  allégoriques,  etc.  Pour  continuer  les  changements 
apportés  par  la  guerre  sud-africaine,  notons  :  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  1/2  vert,  1  rose,  2  bistre  et  2  1/2  gris  vert,  sur- 
chargés ZAR   avec  la  valeur. 

D'autre  part,  à   Mafeking,  timbres  du  Cap,  1/2  p.    surcharge 
1/2  d.   1.,  avec   ">  d.  et  3,  avec  6  d.  ;  plus  Mafeking  et  Besieged. 
Ajoutons  au  Chili,   1(1  c.  violet,  20  c.  noir  et  ÎIO  c.   brun   avec 
l'effigie  de  Colomb. 

Voici  enfin   les  timbres   du   Congo  français   :  l'intention   est 
bonne,  mais,  hélas!  c'est  tout;   du   reste,  jugez  et   appréciez! 
Et  il  y  en  a  !   La   série  se  compose   de  1  c.  violet   et  gris,  2  c. 
brun  jaune,  4  c.  rouge  bleuâtre,  5  c.  vert  olive,  10  c.  rouge  rose, 
[")   c.   violet   verdàtre,   avec  un  animal  sauvage,   sorte  de  pan- 
thère; puis  20  c.  vert  et  orange,  25  c.  bleu,  30  c.   rouge  jaune, 
40  c.  brun  vert,  50  c.  violet,  7o  c.  rose  jaune  avec  une  Congolaise; 
enfin,  1   fr.  gris  et  vert,  2  fr.  rose  brun  et  5  fr.  orange  noir  avec 
paysage.  Il  est  difficile  d  imaginer  quelque  chose  de  plus  laid  que 
le  premier  et  le  troisième  types;  la  Congolaise  serait  passable. 

Le  Congo  belge  change  encore  les  couleurs  de  quelques  timbres 
pour  obéir  aux  prescriptions  de  l'Union  postale  ;  le  o  c.  devient 
vert,  le  10  c.  rouge  grenat,  le  25  c.  bleu  et  le  50  c.  olive;  les  mé- 
daillons restent  noirs  :  nous  en  donnons  quelques-uns  pour  mieux 
montrer  la  difTéreiîce  qui  existe  entre  eux  et  ceux  du  Congo  français. 
Les  timbres  de  Hawaï  ont  vécu  :  ce  sont  les  timbres  des  Etats- 
Unis,  sans  surcharge,  qui  auront  cours  désormais. 

La  Russie  va  supprimer  ses  timbres  spéciaux  du  Levant  et 
adopter  le  système  de  surcharges  des  autres  pays. 

Signalons,  au  Japon,  un  nouveau  timbre  commémoratif,   rose;  il 

existe  aussi,  pour  les  bureaux  de  Chine,  avec  petits  caractères  noirs. 

Les   établissements  d'Océanie  nous  envoient  le  5  c.  vert  jaune. 

On    annonce    de    nouveaux    Philippines,     avec    les    inévitables 

paysages  à   la  mode  maintenant. 

L'ancien  timbre  allemand  nous  arrive  des  Samoa  comme  pour 
les  autres  colonies  de  l'Empire. 

Enfin,  on  nous  promet,  en  Suisse,  un  timbre  commémoratif  de 
l'Union  postale  :  il  serait  du  au  peintre  Grasset  ;  attendons  et 
espérons  ! 

Jkan    Repaire. 


TABLEAUX    DE    STATISTIQUE 


Fortune  privée  en   France  (1898) 

Dans  une  étude  actuellement  en  cours  de  publication 
dans  la  Revue  d'économie  politique,  M.  Turquau  estime 
comme  suit  la  fortune  privée  par  habitant  de  chacun 
des  départements,  en  francs. 


Ain 

Aisne 

Allier 

Alpes  (Basses-)  .  . 
Alpes  (Hautes-) .  . 
Alpes-Maritimes.  . 

Ardèche 

Ardennes 

Ariège 

Aube 

Aude 

Ave\Ton 

Bouches-du-Rhône. 

Calvados 

Cantal 

Charente 

Charente-Infér.  .  . 

Cher 

Corrèze 

Corse 

Côte-d'Or 

Côtes-du-Nord .  .  . 

Creuse 

Dordogne 

Doubs 

Drôme 

Eure 

Eure-et-Loir  .... 

Finistère  

Gard 

Garonne  (Haute-). 

Gers 

Gironde 

Hérault 

lUe-et- Vilaine  .  .  . 

Indre 

Indre-et-Loire  .  .  . 

Isère 

Jura 

Landes 

Loir-et-Cher  .... 

Loire 

Loire  (Haute-).  .  . 


Par 
hal)it.int. 

3.650 
6.175 
4.100 
2 .  300 
1 .  700 
5.570 
2.075 
5.32U 
1.620 
5.860 
3.895 
2.300 
4.130 
6.970 
3.280 
4.275 
3.400 
3.200 
1.070 
296 
4.720 
3.250 
2.550 
2.550 
3.130 
2.745 
8.140 
7.400 
2.775 
3.275 
3.370 
3.080 
5.350 
4.550 
3.750 
3.790 
6.040 
3 . 5.30 
3.170 
2.175 
4.580 
3.670 
3.380 


Loire-Inférieure  . 

Loiret 

Lot 

Lot-et-Garonne.  . 

Lozère 

Maine-et-Loire  .  . 

Manche 

Marne 

Marne   (Haute-)  . 

Majenne 

Meiirthe-et-Mos.  . 

Jleuse 

Morbihan 

Nièvre 

Nord 

Oise 

I  irne 

Pas-de-Calais.  .  . 
Puy-de-Dôme  .  .  . 
Pyrénées  (Bas?.-). 
Pyrénées  (Haut.-) 
Pyrénées- Orient.  . 

Rhône 

Saône  (H.-)-l!elfiirl. 
Saône-et-Loire  .   . 

Sarthe  

Savoie 

Savoie  (Haute-)  . 

Seine 

Seine-Inférieure  . 
Seine-et-Marne  .  . 
Seine-et-Oise.  .  .  . 
Sèvres   (Deu.x-).  . 

Somme 

Tarn 

T.iru-et-Garonne  . 

Var 

Vaucluse 

Vendée 

Vienne 

Vienne    (liante-). 

Vosges 

Yonne 


Par 

habitant. 

3.700 
7.950 
1 .  985 
3.225 
2.450 
4.700 
4.844 
6.950 
3.710 
4.140 
5.640 


4.450 
2.080 
3.940 
4.900 
8.640 
Ô.460 

4 .  500 
2.765 
3.680 
2.470 
3.375 
6.650 
3.4t0 
3.660 
4.630 
2.500 
2.160 
6.210 
7.810 

5 .  350 


lu. 100 


350 
515 

8:::o 

920 

225 

700 

160 

750 

3.360 

3.815 

5.400 


Salaire    des    ouvriers    mineurs 
en  France  (1  898) 

Les  chiffres  ci-apres  représentent  la  moyenne  pour  les 
exploitations  suivantes  (houille,  antliracite  et  lignite); 
Nor.l  et  Pas-de-Calais,  Saint-Etienne,  Alais,  le  Creusut  et 
Blanzy,  Aubin  et  Carmaux,  Commentry,  Lignites  de 
Fnveau  (Provence). 

Ouvriers  Ouvriers 

du  du 

fond.  jour. 


Nombre  des  journées  de   travail. 

Salaire   annuel 

Salaire   journalier 

Production  annuelle,  en  tonnes.  . 


290 

292 

114  2 

9  1 9 

4,63 

3 

307 

)i 

i,25 


Production  minérale  de  la  Suéde 
(1  897). 


T.iuncs. 


Valeur 
en  francs. 


Minerai  de  fer  en  roche.  .  .  . 

MiMorui  d'or 

Minerai  d'argent  et  de  plomb. 

Minorai  do  cuivre 

Minerai  do    zinc 

Minerai  du  manganèse 

Pyrite  de  fer,  ,.,.,,,,., 


2.0K6.119        13.903.322 


1.6112 
10.068 
25.207 
5G.63G 

2.749 

M7 


4  7.435 

324 . 969 

477.294 

.032.190 

05.431 

7,703 


Le  baccalauréat  en  France. 


1889. 
1890. 
1891. 
1892. 
1893. 
1894. 
1895 . 
1896. 
1897. 
1898. 


Es 

lettres. 

3.911 
4.028 
3.912 

2.737 
531 

158 
66 
22 

8 
S 


Es 
sciences. 

2.797 
2.565 
2.850 
2.946 
2.169 
1.722 
853 


Clas- 

siqvic. 


» 

2.016 
4.165 
5.267 
5.190 
5 .  758 
6.836 
5.936 


Spécial 

et 

moderne. 

483 

700 

840 

938 

1.081 

1.204 

1.300 

1.424 

1.507 

1.697 


Ensemble. 

7.191 

7.293 
7.602 
8.637 
7.946 
8.351 
7 .  ,309 
7.226 
7.551 
7.641 


L'enseignement     professionnel 
en    Belgique. 


Nombre    Profes- 
d'écoles.      seurs. 


Elèves. 


ECOLES   PKOFES.'^IOXNEr.l.ES    POfB  JEVSES   FII.I.: 

Ecoles  et  classes  ménagères.  .       269  624          9. 

Cours    professionnels 3  22 

Ecoles  professionnelles 45  425          4. 

ÉCOLES    PROFESSIOXXELLES   POUR  GARÇONS 

Ateliers     d'apprentissage     et 

écoles    professionnelles    de 

tissage  des  Flanilres 37  78 

Ateliers  d'apprentissage  pour 

la  taille  des  pierres 14  16 

Cours    professionnels 10  38 

Ecoles  professionnelles 24  13S           1. 

Ecoles  Saitit-Luc 5  50           1. 

Ecoles    supérieures 9  131 

ÉCOLES    MIXTES 

Ateliers  d'apprentissage.  ...           4  ^^     i 

Ecoles  industrielles 60  679     ',   ^^ 

Cours  coinmercianx  et  scieu-  ^ 

tifiques 16  90     (     2. 


505 
120 
204 


620 

378 
430 

580 
644 
783 

167  F 
50  G 
4  28  F 
5UG 
173  F 
603  G 


Le  Clearing  house  de  Londres. 

Les  Chinnbres  de  compe-nxiilion  (CUnriria  house.i)  sont 
d'origine  française;  on  trouve  la  première  à  Lyon  des  le 
milieu  du  x vu"  siècle,  où  elle  a  existé  jusqu'en  1793; 
mais  c'tst  à  Lon  res,  puis  aux  Etats-Unis,  que  le  sys- 
tème de  compensation  a  été  mis  en  usige  de  la  façon  la 
plus  pratique  et  avec  les  meilleurs  résultats. 

Le  Clearing  house  de  Londres  date  de  la  seconde  moi- 
tié du  XVTII"  siècle,  et  celui  de  New-York  a  été  fondé  eu 
1853. 

Les  chiffres  suivants,  représentant  l'ensemble  des  opé- 
rations de  ch;tquc  année,  sont  en  milliers  lif  lirres  sterling 
(1  livre  sterling  ^   25  fr.  20). 


1876.  . 
1880.  . 
1885.  . 
1890.  . 
1S91.  . 

1892.  . 

1893.  . 


4.963.480 
5.794.238 
5.511.071 
7.8U1.048 
6. 84 7. 506 
6.481 .562 
6.4  78.013 


1834.  .  . 

6.337.222 

1895.  .  . 

7 .  .">92 .  886 

1896.  .  . 

7.574.853 

1897.  .  . 

7.491.281 

1898.  .  . 

8.097.291 

1899.  .  . 

9.150.269 

Les  résultats  du  Transsibérien. 

Marehandifea 
Voyageurs.  ikilogr.) 

1895 417.000  11.433.000 

1896 600.000  27.485.000 

1897 1.049.000  43.371.000 

1898 1,075.000  40.769.000 

G,  rn.\Nçois, 
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Il  y  a  juste  un  mois,  les  impressions  du 
marché,  au  sujet  des  événements  de  la 
Chine,  étaient  peu  agitées.  Personne  ne 
s'attendait  à  ce  que  la  question  pût 
prendre,  du  jour  au  lendemain,  un  déve- 
loppement aussi  considérable,  —  disons 
aussi  terrible.  Le  bombardement  des  léga- 
tions, l'assassinat  des  ministres  étran- 
gers, —  et  au  milieu  de  quelles  abomi- 
nables tortures,  par  des  hordes  d'insurgés, 
tout  cela  a  brutalement  tiré  la  vieille  Eu- 
rope de  l'indifférence  qu'elle  semblait 
témoigner  aux  affaires  de  l'extrême  Orient. 

Tout  naturellement,  un  événement  po- 
litique de  nature  à  provoquer  une  inter- 
vention de  toutes  les  grandes  puissances 
européennes,  américaines  et  même  asia- 
tiques,—  car  le. Japon  s'en  est  mêlé  aussi, — 
devait  nécessairement  agir  d'une  manière 
puissante  sur  la  Bourse.  Les  intérêts,  en 
Chine,  delà  Russie,  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre, de  l'Allemagne,  de  l'Amérique 
et  du  Japon  sont  tellement  complexes, 
tellement  divers,  et,  dans  une  certaine 
mesure,  tellement  contradictoires,  qu'on 
pourrait  i^edouter  des  complications  plus 
ou  moins  graves. 

Il  ne  s'est  rien  produit  de  pareil.  Néan- 
moins une  éventualité  de  ce  genre  est  tou- 
jours possible;  et  comme  la  Bourse  ne 
redoute  rien  tant  que  des  difficultés  inter- 
nationales, elle  s'est  constamment  tenue 
sur  une  grande  réserve,  après  avoir  fait 
preuve  d'une  véritable  lourdeur.  Cela  s'est 
atténué  un  peu  au  moment  de  la  sépa- 
ration des  Chambres,  «  solennité  >i  qui  a 
toujours  pour  consécjuence  de  rasséréner 
le  marché.  Dans  les  circonstances  actuelles, 
cette  séparation  a  été  particulièrement 
bien  venue,  en  raison  des  agitations  par- 
fois un  peu  scandaleuses  qui  ont  marqué 
les  dernières   séances  du   Palais-Bourbon. 

On  comptait,  pour  ramener  définitive- 
ment un  peu  de  fermeté,  sur  l'intervention 
du  com|)tant,  (jui,  en  tem[)s  habituel,  se 
fait  toujours  sentir  à  un  degré  quelconfjue 
au  moment  des  grandes  échéances  des 
coupons  de  janvier  et  de  juillet.  Cette  fois, 
on  a  été  (pielque  peu  déçu  h  ce  sujet  :  le 
comptant  n'est  pas  venu,  ou  n'a  manifesté 
son  activité  que  dans  des  proportions  fort 
limitées.  Cela  lient  à  diverses  causes,  dont 
la  principale  est  que  réj)argnc  a  été  fort 
étrillée  en  ces  derniers  temps  par  la 
liaisse  de  ces  valeurs  de  tiansporls  en 
commun,  contre  lesquelles  nous  avions 
dès  longtemps  mis  nos  lecteurs  en  garde, 


et  qui,  portées  à  des  cours  excessifs  par 
une  spéculation  aventureuse,  ont  été  mises 
en  portefeuille  aux  plus  hauts  cours  par 
cette  importante  fraction  du  public  qui  se 
laisse  toujours  prendre  aux  mirages  des 
perspectives  d'avenir  que  savent  si  bien 
faire  luire  les  confectionneurs  de  prospec- 
tus. Beaucoup  de  ces  valeurs  avaient  été 
émises,  ou  plutôt  <>  introduites  »,  à  des 
cours  bien  supérieurs  à  leur  prix  nominal. 
Jamais  le  dangereux  système  des  majora- 
tions n"a  été  pratiqué  avec  plus  d'ampleur, 
nous  dirons  même  avec  plus  d'impudence. 
Telle  action  de  250  francs,  comme  celle 
du  Métropolitain,  était  mise  en  vente  à 
450  francs  et  au-dessus,  et  poussée  en  un 
rien  de  temps  jusqu'à  550  et  davantage. 
En  un  rien  de  temps  aussi,  on  faisait  monter 
jusqu'à  320  et  ,3.30  francs  les  actions  de 
la  Traction ,  qui  sont  nominalement  de 
100  francs;  jusqu'à  1  500  francs  les  actions 
de  la  Thomson  Houston,  C[ui  sont  nomina- 
lement de  500  francs;  on  émettait  tran- 
quillement à  750  francs  des  actions  nou- 
velles de  500  francs  des  Wagons-Lits,  et  à 
140  ou  150  francs  des  actions  de  100  francs 
de  diverses  lignes  de  tramways.  Si  encore 
ces  entreprises  avaient  toutes  donné  des 
résultats  assez  encourageants  pour  justi- 
fier dans  une  certaine  mesure  de  pareils 
engouements,  il  n'y  aurait  rien  à  dire,  ou 
peu  de  chose.  Mais  point.  Dans  beaucoup 
de  cas,  non  seulement  les  exploitations  ne 
sont  pas  commencées,  mais  encore  les 
travaux  d'établissement  ne  sont  pas  ter- 
minés. Visiblement,  le  but  des  promo- 
teurs de  ces  entreprises  était  de  surexciter 
l'attention  et  les  appétits  du  public  pour 
lui  vendre  leurs  paquets  de  titres  aux  plus 
hauts  cours  possibles.  Après  quoi,  ils  se 
sont  arrangés  de  façon  à  passer  la  main 
le  plus  tranquillement  du  monde,  et  les 
cours,  n'étant  plus  soutenus,  sont  natu- 
rellement retombés  peu  à  peu.  Et  le  public 
a  ainsi  ap[)ris  à  ses  dépens  le  danger  qu'il 
y  avait  à  s'intéresser  à  des  entreprises 
qui  ne  sont  pas  encore  del)out. 

El  comme  «  cliat  échaudé  craint  l'eau 
froide  »,  le  pul)lic  s'est  désinléressé  presque 
conqjlètemcnt  des  alTaires  de  Bourse.  Tel 
est  le  principal  motif  de  rabstention  du 
comptant  à  l'Iioure  même  où  l'on  comptait 
sur  son  intervention.  Nous  croyons  que 
cela  no  durera  pas.  Ce  n'est  pas  parce  que 
quelques  centaines  de  snobs  ont  été  impru- 
dents que  la  grande  masse  du  public  va 
rester  inactive.  On  se  rendra  compte  peu 
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à  peu  qu'en  dehors  des  valeurs  manipu- 
lées par  la  spéculation  et,  par  conséquent, 
dangereuses,  il  en  est  encore  une  série  qui 
sont  à  Tabri  de  tout  aléa.  Aux  lecteurs  et 
aux  abonnés  de  ce  journal,  c'est  à  peine  si 
nous  avons  besoin  de  recommander  I'o/j/î- 
galion  S  %  de  la  Revue  du  Monde  Moderne, 
garantie  par  le  capital  social  et  le  fonds 
de  commerce  d'un  journal  dont  mieux  que 
personne  ils  connaissent  la  prospérité  sans 
cesse  accrue;  cet  excellent  petit  titre,  —  il 
n'est  que  de  100  francs,  —  doit  trouver  sa 
place  dans  tous  les  portefeuilles  sérieux. 
Un  revenu  de  .">  %,  exempt  de  tous  risques 
et  solidement  gagé,  ne  se  rencontre  pas 
assez  fréquemment  pour  qu'on  le  doive 
négliger  quand  il  se  présente.  Des  valeurs 
de  cette  nature  se  capitalisent  habituelle- 
ment entre  3  1/2  et  4  1/4  %  ;  et  il  en  serait 
de  même  de  celle-ci  si  l'Administration 
n'avait  cru  au-dessous  de  sa  dignité  d'avoir 
recours  aux  procédés  de  «  moussage  )> 
qu'emploient  les  gens  qui  tiennent  abso- 
lument à  placer  du  papier;  puis,  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus,  à  passer  la  main. 

Pour  que  l'on  puisse  apprécier  d'une 
manière  précise  lintluence  des  é\énements 
ambiants  sur  les  principales  valeurs,  nous 
aurons  recours  an  système  des  tableaux. 
Commençons  par  nos  rentes,  et  faisons 
observer  que  nos  lal)leaux  (loimeiit  les 
cours  du  15  juin  au  12  juillet,  el  qvie,  dans 
beaucoup  de  cas,  il  importe  de  tenir 
compte  des  coupons  (léiachés  au  diUtuI  et 
dans  le  cours  du  mois: 


3  0/0 

Amortissable 


l'i  .Juin. 


100   -JO 


00 


3    1/2  0/0 lot    NO 


12  .liiillet. 

100   20 
99   2.) 

lot   su 


Plus  agitées  ont  été  les  lentes  étran- 
gères, notamment  les  rentes  i-usses,  à 
cause  du  rôle  i|iic  la  Russie  est  appelée  à 
jouei-  en  extrême  Orient.  La  rentc^  ita- 
lienne, en  raison  de  la  situation  politiijue 
iiit(''iieure,  et  l'Extérieure  espagnole  dont 
les  niouveuKMits  ont  été  fort  vifs  surtout 
au  moment  oii  les  délégués  du  gouveiiie- 
ment  ont  entamé  des  négociations  en  \uc 
d'ol)tenii-  une  l'éduction  du  coupon. 

1.')  .Juin. 


Extérieure 72  GO 

Italien 05  O'i 

Chinois  4  0/0  ....  100   75 

3  0/0  Russe    ISOI    .   .  85  25 

—          iS06   .   .  .S5  10 

4  0/0  Consolidé  ...  101    10 

Turc  I) 23  95 

4  0/0  Rrcsilien.   ...  07     » 


•J  .fuiUet 

72 

()0 

95 

05 

100 

75 

S  5 

25 

85 

10 

101 

10 

23 

95 

67 

)) 

Presque  tous  nos  établissements  de  cré- 
dit, précédemment  portés  à  des  cours  trop 
élevés,  ont  iléchi  comme  le  reste.  A  notre 
avis,  la  plupart  de  ces  titres  sont  encore 
trop  chers  pour  pouvoir  être  achetés  par 
les  capitalistes  prudents,  qui  apprécient 
surtout  la  stabilité  dun  placement. 


Banque  de  France 

Foncier 

Banque  de  Paris  . 

Comptoir 

Lyonnais 

Société  Générale  . 

Banque  I.  R.  P.    . 

—       Ottomane 


Les   chemins  de  fer   français,  de  même, 
ont  été  hésitants  et  les  étrangers  ont  fait 


->  Juin. 

12  .Juillet 

4105 

4105 

680 

680 

1 147 

1147 

606 

606 

1055 

1055 

60K 

608 

462 

462 

568 

568 

aloi. 


preuve   dune   agitation    de    mauvais 

On    fera    bien    de    ne  pas   toucher    à    ces 

derniers. 


Est.  .  . 
Lvon  .  . 
Midi  .  . 
Nord.  . 
Orléans. 
Ouest.   . 


Nous  ne  mentionncu-ons  (pie  les  ])rinci- 
pales  valeurs  industrielles,  dont  la  tenue 
n'est  pas  meilleure  t[ue  celle  des  autres 
compartiments. 


•T  Juin. 

V2  Juillet 

1110 

1095 

1860 

1815 

1340 

1315 

2445 

2315 

1760 

1730 

1 092 

1075 

Gaz  Parisien  .... 

Suez  (acl.  I 

—   (soc.  ci\'.     ... 
Transatlantique.   .   . 

()mnil)us 

W)itures 

Thoinson-IIouslon   . 

Traction 

Rio  Tinto  

De   Beers 


1")  .Tuiii. 

1130 
3560 
2250 

330 
2062 

430 
1395 

255 
1295 

694 


11'  Juillet. 

1125 

3455 

2265 

320 

1880 

405 
1330 

228 
1325 

675 


Des  Mines  d'or  et  des  Tramways  nous 
ne  parlerons  même  pas,  supposant  que  nos 
lecteurs  n'ont  ])as  de  ces  dangereux  litres 
en  ]iorlefeuille.  Si  le  malheur  voulait 
ini'ils  en  eusseni,  nous  sommes  à  leur  dis- 
position poïu'  lem-  tloiuier  tous  les  rensei- 
gnements dont  ils  pouiraient  avoir  besoin. 

E.    Benoist, 

Directeur  du  Monde  ileonomiquf  el  financier, 
17,  rue  du  Pont-Neuf. 
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Jeux  et   Récréations,  par  m.  g.  Beldin 


N"  362.   —  Haut  :  Noiis.  —  Bas  :  Blancs. 

Par  C.  IlEiTZMAX. 
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Les  blancs  jouent  et  fout  mat  en  trois  coups. 

Jolie    composition    eu    égard    au    petit    nombre    des 
pièces  employées. 


N"  363.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 
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Les  blancs  jouent  et  gagnent. 


N"  364.  —   Question-Sonne'. 

Uu  suuuet!  un  sonnotl  \'raiment  la  belle  alïaire  ! 
Sur  ma  foi,  j'en  ai  fait  ii''n  que  pour  les  concours, 
Vingt-sept  "ù,  pour  mon  cn'ur,  j'implorais  le  secours 
De  celle  à  qui  je  Tofifre  et  (|ui  n'en  a  que  l'aire  1 

.T'en  al  forgé,  de  plus,  trente  où  je  vocifère 
Contre  tous  les  abus  (impôts,  concerts,  discours. 
Chèques  et  cn-tera)  qui  frappent  notre  sphère. 
De  ce  torrent  de  vers  rien  n'arrêtait  le  cours. 

Vous  crrypz  que  c'est  tdut':'  Erreur  !  dans  trente-quatic. 
Ma  muse  échevelée  a  fait  le  dialjle  k  ijuatre  ; 

—  Puis  dans  huit,  j'ai  chanté  la  fileuse  au  fuseau. 

i;t  voici  qu'un  dernier  dans  mon  esprit  s'ébauche. 

—  Maif,  lecteur,  de  sonnets  pourquoi  cette  débauche  ? 

—  Pi  nrtPrtireen  deux  mots  :  cherche  un  charmant  oife:>ii. 


N"   365. 

—    DoLible  c 

X     I     E    X 

X     H     S     X 

X     E     N     X 

X   0    ex 

X     E     R     X 

X     0     U    X 

Deux  noms   à  lire,    le    premier    de   bas    en    haut,    le 
second  de  haut  en  ba=. 


N»  366.  —  Arithmétique   amusante. 

T'n  père  à  son  fils  Jean  disait  : 

Je  n'avais  que  vingt  ans  lorsque  tu  vins  au  monde. 
Et  l'an  prochain  déjà  ta  fllie  Cunégonde, 
De  notre  affection  le  cher  et  tendre  objet 

Suivant  un  calcul  fort  sage 

Aura  le  tiers  de  mon  âge. 
Et  la  moitié  du  tien.  On  demande  lecteur, 

Le  nombre  des  années 

Que  le  cifl  a  déjà  données 

A  ce  pore  calculateur. 


N"  367. 


Calembredaine    musicale. 


Pourquoi  ne  peut-il  pas  y  avoir  d'accord  parfait  entre 
le  si  et  le  ré  ? 


SOLUTIONS  DES  PROBLÈMES   DU    DERNIER   NUMÉRO 


N'  356. 

1.  D  1  CD 

1.  R4  D 

2.  D  6  C  D 

2.  au  choix. 

3.  D  5  F  D  échec  et  mat. 

1 .  R  6  R 

2.  D  2  F  D 

2.  au  choix. 

3.  D  2  D,  F  .5  F  D  ou  D  3  F  D  échec  et 

mat. 

1.  R6  F  D 

2.  F  4  C  D  échec.             2.  R  .">  D 

3.  D  4  R  échec  et  mat. 

1 .  P  7  F 

R 

2.  C  5  F  R  échec.            2.  au  choix. 

3.  F  4  C  D  eu  D  7  C  D  éclieo  et 

mar. 

N°  357.  - 

1.       27 

22                            1. 

18 

36 

2.       32 

27                            2. 

9 

SI 

3.         1"' 

40                            3. 

34 
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LA  CUISINE  DU   MOIS  —  LA  VIE  PRATIQUE 


Chou,  farci.  —  Formvle.  —  Un  chou  frisé, 
dit  milan  dliiver,  de  2  kilos  ;  500  grammes 
de  filet  de  porc  frais,  maiirre  ;  100  grammes 
de  lard  gras,  râpé  ou  haché  :  une  bande  de 
lard  de  120  grammes,  mince  :  une  échalote  ; 
une  gousse  d'ail;  10  grammes  de  persil;  une 
cuiller  à  bouche  de  mie  de  pain  ;  un  œuf  en- 
tier :  un  verre  à  madère  de  vin  blanc  ; 
10  grammes  de  sel  ;  un  gramme  d'épices  ;  pas 
de  poivre  ;  un  litre  de  bouillon  ou  de  l'eau. 

Opératiox.  —  Enlevez  les  feuilles  vertes  du 
chou,  pas  trop  toutefois  :  il  est  bon  d'en  lais- 
ser deux  ou  trois  un  peu  grandes  pour  pou- 
voir le  manier  à  l'aise.  Mettez-le  dans  une 
marmite  un  peu  grande  avec  beaucoup  d'eau 
froide  et  un  peu  de  sel.  Faites-le  partir  sur  le 
feu,  lentement,  que  l'eau  se  chauffe  progressi- 
vement et  pénètre  le  chou  ;  si  l'on  chauffe 
trop  vite,  les  feuilles  du  dehors  cuisent, 
tombent  en  purée  et  l'intérieur  n"est  pas  ra- 
molli. Il  faut  environ  40  minutes  pour  que  la 
chaleur  pénètre  bien  à  l'intérieur  du  chou. 
Versez  l'eau  et  posez  le  chou  un  moment 
dans  la  passoire  pour  le  faire  égoutter.  Dès 
que  vous  pourrez  le  toucher,  ouvrez-le  avec 
soin  pour  que  l'eau  s'écoule  bien. 

Pendant  le  blanchiment  du,  chou,  faites  le 
hachis.  Je  recommande  de  le  faire  et  non  de 
l'acheter  fait,  à  cause  de  la  proportion  de 
lard  qui  doit  y  entrer;  la  chair  à  saucisse  ne 
donne  pas  le  même  résultat,  bien  s'en  faut. 
Hachez  le  filet  bien  paré  des  nerfs,  ajoutez  le 
lard  coupé,  râpé,  l'échalote,  l'ail  et  le  persil 
ciselés,  chauffez  un  grand  couteau  en  le  trem- 
pant dans  l'eau  chaude  du  chou  et  hachez 
très  fin.  Mélangez  le  reste  des  assaisonne- 
ments et  triturez  j  minutes  dans  un  saladier 
avec  la  cuiller  de  bois  ;  ce  travail  mélange 
bien  l'assaisonnement  et  rend  le  hachis  très 
léger  et  uniforme  de  goût. 

Etalez  le  chou  sur  un   linge,  le  cœur  bien 


ouvert.  Mettez  gros  comme  une  noix  de  farce, 
pliez  2  feuilles,  couvrez  de  farce  et  successi- 
vement mettez  un  petit  lit  de  farce  entre 
chaque  2  feuilles  jusqu'à  épuisement  des  deux. 
Mettez  une  barde  sur  le  côté  supérieur  du 
chou  et  renversez-le  sur  la  table  où  vous 
avez  mis  quatre  ficelles  entre-croisées  pouvant 
se  nouer  dessus.  Avec  un  couteau  fort  et 
pointu  rodez  le  trognon  pour  renle\er  en 
cône  presque  jusqu'au  cœur,  ciselez  l'intérieur 
du  trou  où  était  le  trognon  pour  permettre 
au  jus  de  pénétrer  à  la  cuisson,  mettez  l'autre 
barde  et  ficelez. 

Prenez  une  casserole  russe,  un  peu  haute  et 
guère  plus  grande  que  le  chou  ;  mettez 
•30  grammes  de  graisse  dans  le  fond,  un  oignon 
coupé  en  rouelles  et  une  carotte  en  lames 
assez  longues.  Posez  le  chou,  mouillez  avec  le 
lîouillon  froid,  couvrez  d'un  papier  et  du  cou- 
vercle, mettez  au  four  et  laissez  braiser  au 
moins  2  heures  1/2.  Le  feu  ne  doit  pas  être 
très  fort.  Ce  mets  est  exquis,  mais  générale- 
ment il  est  mauvais  parce  qu'il  n'est  pas  assez 
cuit.  La  cuisinière  croit  qu'elle  a  le  temps  de 
le  mettre  au  feu  au  retour  du  marché  et  le 
temps  de  cuisson  lui  manque,  il  est  dur  à 
l'intérieur. 

Pour  bien  faire,  on  prépare  le  hachis  le  soir 
et  le  chou  en  descendant:  il  blanchit  pendant 
que  l'on  nettoie  la  cuisine  ;  on  le  farcit  d'un 
tour  de  main,  on  le  met  au  feu  et  en  arrivant 
du  marché  on  ralentit  ou  on  active  le  feu. 

Poi'R  LE  SERVIR.  —  Le  rcnverscr  dans  une 
passoire,  le  laisser  égoutter,  le  débarrasser 
des  bardes,  des  carottes  et  oignons,  dégrais- 
ser le  jus,  le  faire  réduire  à  plein  feu.  Dresser 
le  chou  dans  un  plat  rond,  creux,  l'arroser 
très  peu  et  servir  le  jus  à  part  et.  en  même 
temps,  des  pommes  de  terre  cuites    au  four. 

A.    Col  OMiuÉ. 


Ecailles  des  poissons.  —  Lorsqu'un  pois- 
son est  difficile  à  écailler,  ce  .qui  arrive  sou- 
vent quand  il  est  très  frais,  il  faut  le  plonger 
pendant  quelques  instants  dans  l'eau  bouil- 
lante. Il  se  laisse  faire  alors  sans  difficulté. 

Nettoyage  des  chapeaux  de  paille.  —  Les 
chapeaux  de  paille.  —  luéme  ceux  des  belles 
qualités,  —  ont  le  défaut  de  jaunir  sous  l'in- 
fluence de  l'air  et  du  soleil.  Voici,  d'après 
Landir-Ziff.  le  moyen  d'enlever  cette  couleur 
déiilaisante. 

On  frotte  du  bon  savon  de  Marseille  avec 
un  morceau  de  flanelle  ;  lorsque  ce  dernier 
estplein  de  mousse,  on  en  enduit  le  cha]jeau  et 
on  le  nettoie  jusqu'à  ce  qu'il  soit  tout  à  fait 
propre.  Après  un  lavage  très  soigné  dans 
l'eau,  on  l'essuie  avec  un  morceau  de  drap, 
puis  on  le  soufre,  ce  qui  dure  envirf)n  un 
quart  d'heure.  Après  cette  opération,  il  sera 
repassé,  mais  sous  une  mince  feuille  de  pa- 
pier très  ])ropre.On  peut  aussi,  pour  finir,  lui 
donner  une  couche  d'eau  gommée. 

Encre  à  tampon  pour  timbre.  —  Une  bonne 


encre  à  tampon  pour  timbre  ne  doit  pas  en- 
crasser le  timbre  et  doit  sécher  très  rapide- 
ment tout  en  donnant  une  empreinte  indélé- 
bile. Le  mélange  ci-dessous,  qui  doit  se  faire 
à  chaud,  est  excellent  à  cet  égard  : 

Eau 'ô  parties 

Glycérine '       — 

Sirop  de  sucre 3       — 

Couleur  d'aniline 15      — 

On  n'ajoute  la  couleur  d'aniline  qu'au  mo- 
ment de  l'ébuUition. 

Pétrole  enflammé.  —  Si  au  mnment  où  l'on 
charge  une  lamiie,  le  pétrole  vient  à  s'en- 
llamnier,  il  faut  bien  se  garder  de  l'éteindre 
avec  de  l'eau,  car  le  remède  pourrait  être 
pire  que  le  mal.  Il  est  bien  préférable  d'em- 
l)loyer  un  liquide  auquel  on  ne  pense  jamais 
et  que  l'on  a  cependant  ])resque  toujours  à  la 
maison  ;  c'est  le  lait;  versé  sur  du  pétrole 
enllamiué,  il  l'i'teint  immédiatement. 

\'lCTOR     DE    Cl  EVE  s. 
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Sites  et  Monuments,  publication  du  Tou- 
ring-Club  de  France.  —  Noire  doux  pays  de 
France  a  donné  et  donnera  lieu  à  des  volumes 
illustrés  d'un  intérêt  toujours  nouveau,  car  le 
propre  du  beau  est  de  ne  pas  fatiguer  l'admi- 
ration. Il  appartenait  à  la  société  prospère, 
qui  témoigne  par  ses  actes,  mieux  que  d'au- 
tres par  des  paroles,  de  son  amour  pour  le 
sol  national,  de  lui  élever  un  mommient  digne 
de  lui.  Elle  n'y  a  point  manqué,  et  son  infati- 
g'able  président,  M.  Ballif,  vient  de  faire  œuvre 
de  maîtrise  en  édition  artistique.  La  Corse  est 
le  premier  volume  d'une  série  qui  comprendra 
toute  la  France  :  100  pages  in-4",  145  gra- 
vures, une  carte,  un  texte  précis,  une  fabi'i- 
cation  de  grand  luxe,  voici  pour  le  côté  ma- 
tériel, et  un  mot  suffira  :  il  n'est  pas  possible 
de  rien  imaginer  de  mieux.  Il  est  moins 
facile  d'exprimer  la  sensation  d'art  communi- 
quée par  ces  gravures  où  la  natiu'e  est  prise 
sur  le  vif.  où  des  paysages  montagne,  par 
exemple,  d'un  aboi-d  très  difficile,  (inl  été  sai- 
sis par  de  grands  appareils  photographiques 
transportés  péniblement.  C'est  ici  l'argument 
suprême  qui  tranche  définitivement  par  l'affîi"- 
niative  la  question  de  savoir  si  la  photogra- 
phie est  un  art.  Oui.  et  un  grand,  cpiand  elle 
arrive  à  de  pareils  résultats  ! 

Cette  collection  unique  n'est  jias  une  en- 
treprise commerciale,  puisque,  entre  autres 
établissements,  toutes  les  écoles  normales  pri- 
maires en  seront  dotées  gratuitement.  D'ail- 
leurs, le  prix  est  fixé  à  un  taux  trop  bas.  c'est 
le  seul  reproche  que  nous  formulerons  au  nom 
des  éditeurs  ordinaires  qui  ne  peu\ent  sup- 
porter de  pareils  frais.  Tant  mieux  pour  les 
personnes,  membres  du  Touring-Club  ou  non, 
qui  auront  su  en  profiter  !  En  somme,  tant 
mieux  pour  la  librairie  française,  qui  s'enri- 
chit d'une  ceuvre  capitale  ! 

La  classe  13  de  l'Exposiliou  comprend  la 
libi-airie,  les  éditions  musicales,  les  joiu'naux, 
la  reliure  et  les  affiches.  Son  comité  et  son 
président,  M.  Henri  Belin,  dont  l'autorité 
affable  n'est  ('galée  que  par  l'importance  de 
la  librairie  d'édition  cpi'il  dirige,  ont  eu  l'heu- 
reuse idée  (le  l'éunir  en  volume  des  notices 
sur  les  maisons  rejirésentées.  (^-es  notices,  limi- 
tées chacimc  ;\  f[uatre  pages,  ont  été  rédigées 
et  exécutées  dans  im  format  uniformi',  au  gré 
des  exposants.  Au  lieu  d'un  simple  catalogue, 
il  en  est  résulte-  ime  collection  artisticiue  et 
curieuse,  constituant  un  document  important 
de  l'histoire  des  arts  graphi([ucs. 

M.  Lucien  LaNus,  S(;cr(''tairc  de  la  classe,  a 
écrit  un  résumé  liislori([ue,  avi'c  gravures  à 
l'appui,  d'un  inléi-èt  \if  et  il'une  tlocumenta- 
tifin  certaine.  Ci-lle  jtre'face  donne  t\  la  réu- 
nion des  notices  le  caractère  d'un  ouvrage 
de  bibliollièque,  d'imc  valeur  sérieuse,  qui 
deviendra  reclu'rché  et  l'are. 

Chacun  se  fait  des  choses  une  idée  iiarlicu- 
lière,  souvent  impi'écise,  et  le  rêve  s'éxanonil 
(piaud  on  vcul  le  commuer  en  réalité.  l'"airc 
Icnii'  Paris  en  un  \-olume  a  tenté  noud)re  d'au- 
teurs, et  il  faudi-ait  de  longues  pages  pour  rap- 
j^eler  tous  ces  ouvrages.  Sans  remonter  tlans 
le  passé,  l'Exposition  a  fait  naître  toute  une 
moisson  de  guides  et  d'indicateurs.  En  signa 


lant    le  Paris    et  l'Exposition   de   1900,   par 

Constant  de  Tours,  à  la  librairie  May,  nous 
nous  contenterons  de  dire  ;  comparez  et  jugez. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  500  gra\ures 
accumulées  avec  de  claires  légendes,  encore 
qu'aucun  ouvrage  ne  puisse  en  présenter  au- 
tant; ce  n'est  pas  non  plus  le  texte  précis  et 
agréable  propre  à  l'auteur  de  la  collection  des 
Guides-Albums  du  Touriste,  qui  font  le  rare 
mérite  de  ce  volume.  Il  doit  son  caractère 
particulier  à  sa  conception  générale  et  à  la 
vie  répandue  sur  toutes  ses  pages.  Autant  les 
guides  sont  froids  d'ordinaire,  autant  celui-ci 
est  animé.  Aussi  bien  le  litre  n'est  pas  exact  ; 
c'est  un  cinématographe  de  la  grande  ville, 
qu'il  faudrait  dire. 

Elle  y  vit  sa  vie  quotidienne,  matérielle  et 
morale.  Elle  se  laisse  surpi-endre  au  matin, 
durant  le  jour,  à  la  nuit,  dans  la  .rue,  sous  la 
rue.  du  haut  des  toits,  ^hi^■er  et  l'été.  Le 
passé  même  est  évoqué.  S'il  est  encore  des 
gens  qui  ignorent  Paris,  ils  le  connaîtront. 
Quant  à  ceux  qui  le  connaissent,  ils  éprou- 
vent à  chaque  page  le  plaisir  que  cause  le  rap- 
pel d'un  souvenir  ou  la  rencontre  d'un  ami. 

le  Primatice,  né  à  Bologne,  mourut  à  Fon- 
tainebleau en  1570,  à  l'âge  de  soixante-cinq 
ans.  Il  était  depuis  quarante  ans  au  service 
des  rois  de  France,  et  son  influence  sur  la 
Renaissance  en  France  fut  prépondérante. 
Les  uns  le  déplorent  ;  d'autres  s'en  louent. 
La  vérité  est  que  le  génie  italien,  introduit  à 
la  cour  des  Valois,  a  profondément  modifié 
le  cours  de  l'art  national.  Chacun  sera  tou- 
jours libre  de  juger  selon  ses  goûts  le  résultat 
d'une  jiareillc  inlluence,  dit  M.  Diniier  dans 
l'ouvrage  considérable  qu'il  vient  de  consacrer 
au  maître,  à  la  librairie   Leroux. 

Mais  lout  le  monde  rentlra  justice  à  l'efl'ort 
de  labeur  d'un  pareil  ou'vrage.  Quand  l'érudi 
lion  artisliqnc  ari'ive  à  ce  degré,  elle  déliasse 
les  données  com-antes  que  l'on  se  l'ait  de  la 
critique  et  entre  dans  la  philosophie  de  l'his- 
toire. Le  mérite  est  d'autant  plus  vif  que  le 
grand  jjublic  passe  pai'fois  à  coté  de  pari'illes 
études  et  que  l'honneur  qu'on  en  retire  ne 
sulïirait  ])as  si  la  première  récompense  ne  se 
lrou\ail  dans  la  foi  satisfaite. 

(^e  n'est  pas  une  mince  ambition  que  de 
faiie  lenii-  en  un  petit  \-olume  l'Eleclincité  et 
ses  applications!  Dans  l'Encyclopétlie  Schlei- 
cher.  le  docteur  Fo\'eau  de  Courmeilles  y  a 
cependant  réussi:  il  a  même  abordé  les  consé- 
quences morales  et  laissé  entrevoir  que  la  fée 
moderne  pouriait  bien,  par  sui'croit,  conduire 
à  la  paix  universelle. 

().'5(I  danses  et  jias  variés,  .3  33.'<  figures  de 
cotillon,  une  grammaire  de  la  danse  et  du 
bon  ton  i\  travers  le  monde  et  les  siècles, 
depuis  le  singe  jusqu'à  nos  jours,  hygiène, 
éducation,  articles,  guide  complet  approuvé 
par  M  l'Acadi^nùe  »  el  beaucoup  d'autres  choses 
encore  dans  le  Traité  de  li  Danse,  ilu  ]irofcs- 
seur  ("lii-andel .  Ses  deux  volumes  ont  été  tirés 
euseml)le  à  .iKiOOO  exemplaires,  dit  une  notice 
qui  les  accompagne  et  que  nous  n'a\'ons  pas 
le  ilroit  de  mettre  en  doute.  Mais,  alors,  nous 
sommes  donc  un  peuple  de  danseurs.  A  tant 
danser  on  oublie  le  volcan  :  tant  mieux  ! 


281 


niBLIOGRAPHIE 


Les  sentiments  éprouvés  à  la  vue  des  mer- 
veilles de  l'Exposition  ne  suivent  pas  un 
ordre  rég-ulièrement  chronologique.  On  les 
admire  d'abord,  on  regrette  ensuite  leur  dis- 
parition prochaine,  on  se  demande  enfin  com- 
ment ce  prodigieux  ensemble  a  pu  être  édifié. 
A  cette  dernière  question,  qui  de\rait  se 
poser  la  première,  le  volume  les  Travaux  de 
l'Exposition  de  1900,  que  notre  collaborateur 
M.  da  Cunha  vient  de  publier  à  la  librairie 
Masson,  donne  satisfaction  complète.  C'est 
assurément  un  ouvrage  scientificjue,  docu- 
menté de  gravures  explicatives,  mais  c'est 
aussi  une  œuvre  philosophique,  car  l'esprit 
des  choses  y  est  constamment  dégagé  de  la 
matière.  Personne  ne  pouvait  être  plus  com 
jîétent  que  l'auteur,  qui  a  suivi  pas  à  pas  les 
transformations  des  innombrables  chantiers, 
depuis  la  période  où  l'on  pouvait  douter  du 
résultat  jusqu'à  l'achèvement  glorieux. 

Les  travaux  des  chemins  de  fer,  en  parti- 
culier ceux  des  Compagnies  de  l'Ouest  et  de 
l'Orléans,  ont  eu  une  importance  qu'on  ne 
peut  soupçonner,  même  en  voyant  leurs  résul- 
tats, tout  grandioses  qu'ils  soient.  AL  da 
Cunha  leur  consacre  tout  un  chapitre. 

Dans  la  préface,  'SI.  de  Parville  dit  que  ce 
livre  restera  parce  qu'il  a  été  vécu:  nous 
ajouterons  qu'il  sera  le  document  condensé 
dans  lequel  puiseront  les  futurs  auteurs  d'Ex- 
positions nouvelles. 

Nous  aimons  à  parler  des  romans  de  M.  Fer- 
nand-Lafargue  parce  qu'ils  ont  le  mérite  des 
œuvres  qui  vont  droit  devant  elles,  sans 
rechercher  des  effets  de  style  et  des  compli- 
cations de  sentiment.  C'est  une  qualité  deve- 
nue rare  aujourd'hui  et  pourtant  bien  fran- 
çaise. Ses  Passions  de  plage  Flammarion', 
pour  être  d'une  moralité  relative,  ont  un 
caractère  de  franchise  qui  les  excuse.  C'est 
de  l'humanité  et  de  la  vie,  simplement  et  par 
conséquent  littérairement  racontées. 

M.  Camille  Lemonnier  a  réuni  chez  Ollen- 
dorir  plusieurs  de  ses  contes  savoureux. 
C'était  l'été,  dit  le  litre,  mais  c'est  toujours, 
car  si  l'observation  s'y  précise  par  le  détail, 
elle  s'élève  par  la  poésie  aux  espaces  qui  ne 
connaissent  ni  le  temps  ni  l'heure.  C'est 
même  un  caractère  spécial  à  l'écrivain  et  la 
marque  de  son  haut  talent,  d'être  un  généra- 
lisatcur  comme  malgré  lui  quand  il  semble 
s'arrêter  aux  particularités.  Des  plus  petites 
choses  et  des  intimes  leplis  du  cieur  le  par- 
fum se  dégage,  comme  l'arôme  subtil  des 
modestes  fleurs. 

M.  J.-II.  Aubry  nous  présente,  chez  Juven, 
avec  de  nombreuses  gravuies  à  l'appui,  une 
Reine  Victoria  intime  authentique,  car  l'ou- 
vrage est  établi  d'apiès  des  documents  anglais 
bien  coordonnés.  Le  volume  vient  à  son  heure 
en  France,  où  la  reine  a  subi,  de  la  part  de 
certains  joTu^naux  de  caricature,  des  outrages 
vraiment  indignes.  Il  n'est  ))as  douteux  que 
S.  M.  Britannique  a  donné  le  modèle  de 
toutes  les  vertus  publicpies  et  prixées.  Elle 
est  sacrée  pour  Idus  les  Anglais  et,  cnuune 
le  remarque  très  justement  l'auteur  :  «  Leur 
reine,  c'est  leur  patrie,  et  c'est  poui'  leur  patrie 
qu'ils  prient  lorsqu'ils  chantent  le  GoU  save 
ihe  fiueen,  » 


Cherchant,  pour  un  milliardaire  imaginaire, 
le  meilleur  emploi  possible  de  son  argent, 
Edgar  Poë  n'avait  rien  trouvé  de  mieu.x  que 
de  lui  faire  aménager,  dans  un  paysage  à 
souhait,  des  jardins  enchanteurs.  Rien  en  effet 
ne  se  prête  mieux  au  luxe  et  à  la  dépense  que 
de  beaux  jardins.  L'Art  y  embellit  la  Nature, 
suivant  le  cliché  aussi  juste  que  célèbre.  Aussi 
le  volume  que  M.  George  Uial  vient  de  con- 
sacrer à  l'Art  des  Jardins,  chez  May,  dans  la 
Bibliothèque  de  l'enseignement  des  beaux- 
arts,  fondée  par  AL  Quantin  et  dirigée  par 
M.  Jules  Comte,  est-il  fait  pour  ouvrir  les 
plus  larges  horizons.  Ce  pays  de  rêve  est 
d'ailleurs  un  pays  de  réalité  et  les  nombreuses 
gravures  qui  illustrent  cet  intéressant  volume 
en  fournissent  de  nombreuses  preuves. 

La  Traversée  de  l'Afrique,  du  Zambèze  au 
Congo  finançais,  publiée  chez  Pion,  par 
M.  Edouard  Foa,est  un  ouvrage  d'exploration 
pittoresque  et  scientifique,  appuyé  de  nom- 
breuses photogravures  prises  sur  le  vif, 
comme  il  n'est  pas  souvent  donné  d'en  voir. 
La  diversité  des  pays  parcourus  et  des  races 
rencontrées,  la  variété  des  considérations 
développées,  l'originalité  des  mœurs  observées, 
donnent  à  la  narration  un  intérêt  auquel  les 
péripéties  subies  et  les  dangers  courus  ajou- 
tent quelque  chose  démouvant  et  de  passion- 
nant. On  ne  peut  songer  sans  regret  à  la 
détermination  que  notre  jeune  compatriote 
aurait  prise  de  renoncer  au  métier  d'explora- 
teur. La  science,  pour  qui  il  a  déjà  beaucoup 
fait,  lui  saurait  gré  de  nou^•eaux  efforts. 

Nous  sommes  résolument  ennemis  des 
courses  de  taureaux.  S'il  est  prouvé  qu'on  ne 
saurait  les  interdire  dans  le  Midi  sans  qu'il 
se  soulève,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  les 
introduire  dans  le  reste  de  la  France,  et  par- 
ticulièrement à  Paris.  Notre  doux  ciel  et  nos 
mœurs  aimables  ne  se  prêtent  point  à  ce 
spectacle  dont  nous  voyons  la  cruauté  sans 
en  apercevoir  l'art. 

Mais  pour  les  aficionados  ou  pour  ceux  qui 
aspirent  à  le  devenir,  nous  devons  signaler 
le  volume  Corridas  de  Tores,  à  la  Société 
libre  d'édition,  où  M.  D.  Culdine  plaide  la 
cause  de  la  tauromachie  avec  toute  l'autorité 
de  sa  compétence  et  force  arguments  à  l'ap- 
pui. Ils  sont  bons  suivant  lui,  mauvais  sui- 
vani  nous,  et  c'est  pourquoi  le  public  doit 
lire  le  plaidoyer  pour  prendre  parti. 

Il  vient  de  paraître  chez  Lebègue  ^Bruxelles 
et  Paris!  une  fidèle  traduction  l'i-ançaise,  par 
M.  Fr.  Norden,  du  Chant  de  'Walther  ct)ui- 
posé  en  vers  latins,  peu  avant  l'an  1000,  par 
Ekkehard,  moine  de  Saint-Gall.  Ce  poème, 
célèbre  dans  le  monde  sa^•ant,  mériterait 
d'être  plus  ]3opulaire.  Il  vaudrait  aussi  d'être 
mis  à  l'0|5éra.  tout  s'y  ])rêtant  à  de  beaux 
chants  cl  à  une  ciu-icuse  décoration. 

M.  I'".  Micholte  a  condensé,  chez  Ilctzcl,  en 
la  débarrassant  de  la  i^artie  théorique,  toute 
la  question  des  Moteurs  modernes  à  eau,  à 
gaz,  à  pétrole  ou  électriciues.  (Test  dire  qu'il 
est  peu  de  personnes,  industriels  ou  proprié- 
taires, qui  ne  puissent  trouver  dans  ce  livre 
pratique  des  documents  de  première  utilité, 
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Il  n  y  a  pas  encore  bien  longlemps, 
je  passais  tous  mes  étés  à  Charly-la- 
Kuette. 

C'est  un  village  du  département  de 
Seine-et-Marne,  ni  trop  coquet,  ni  trop 
rustique,  qui  étage  ses  maisons  de  pierre 
blanche  au  versant  d'un  gros  mamelon 
vert . 

Sur  le  sommet  du  mamelon  sont  plan- 
tées des  vignes,  dont  le  vin  clair  pétille 
comme  un  vouvray  mousseux.  Au  bas, 
coule  la  Huelle,  non  moins  claire  et 
mousseuse  sur  son  lit  de  cailloux  bruns. 
La  grande  route  de  Melun  passe  à  mi- 
cùte,  toute  festonnée  de  haies  vives  et 
d'arbres  fruitiers.  Des  champs  cultivés 
étendent  à  l'enlour  leur  damier  bariolé 
de  couleurs  diverses,  ponctué  çà  et  là 
de  têtes  rondes  de  pommiers;  et  par 
delà  ces  champs,  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau, dressée  en  masses  imposantes, 
ferme  l'horizon. 

La  situation  pittorescjue  de  ce  village, 
son  accès  facile,  l'abondance  de  ses  res- 
sources, et  siu'tout  la  proximité  de  la 
rivière    et  de    la    forêt,  y  ont   de    tout 


temps  attiré  les  amateurs  de  villégia- 
ture, et  plus  particulièrement  les  artistes 
parisiens,  (ne  petite  colonie  de  ces  der- 
niers s'y  est  formée  peu  à  peu.  Ta  entre- 
mêlé de  villas  et  de  chalets,  où  elle  vient 
chaque  année  s'établir  pour  la  belle 
saison. 

Lorsque  j'arrivai  à  Charly,  la  plus 
belle  de  ces  villas,  sise  un  peu  à  l'écart 
du  village,  entre  la  grand'roule  et  la 
rivière,  se  nommait  le  lîosquet,  du 
fouillis  de  massifs  verts  où  elle  était 
comme  ensevelie,  et  appartenait  depuis 
([uek(ucs  années  au  sculpteur  l'i-ospcr 
Norrès. 

(]e  Prosper  Norrès  etail  un  cui'anl  du 
pays  parvenu  à  la  célébrité,  non  sans 
peine. 

l'^ils  d  un  cultivateur  ignare  des  envi- 
rons, qui  ne  compienail  rien  à  sa  voca- 
tion et  le  battait  comme  plâtre  pour 
l'en  guérir,  \\  n'avait  dû  de  |)(Uivoir  la 
suivre  qu'à  l'intervention  tlun  riche 
touriste  anglais,  dun  lord  original  et 
généreux,  (pii,  frajipé  de  ses  dispositions 
exceptionnelles  en  passant  par  hasard  à 
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la  ferme,  l'avait  pris  sous  sa  protection 
el  enlevé  à  la  tyrannie  paternelle. 

Emmené  sur-le-champ  à  Paris,  el  mis 
à  même  de  s'instruire  de  toutes  laçons, 
puis,  un  beau  jour,  laissé  sans  ressources 
sur  le  pavé  de  la  grande  ville  par  la 
mort  subite  de  son  protecteur,  Prosper, 
qui  venait  justement  d'entrer  à  llxole 
des  Beaux-Arts,  et  qui  serait  mort  plutôt 
que  de  demander  des  subsides  à  son 
père —  lequel,  du  reste,  ne  lui  en  eût  pas 
accordé,  —  Prosper,  dis-je,  avait  dû,  pour 
se  maintenir  à  l'Ecole  et  ne  pas  périr  de 
faim,  se  plier  aux  plus  rudes  besognes  : 
servir  des  maçons,  décharger  des  ba- 
teaux, édifier  des  chantiers. 

Plusieurs  années  s'étaient  écoulées 
ainsi,  plusieurs  années  de  misère  cruelle 
pendant  lesquelles  il  avait  souvent 
manqué  de  pain  et  d'abri,  jamais  de 
courage  ni  de  persévérance. 

Tant  d'énergie  avait  enfin  reçu  sa 
récompense  sous  forme  du  grand  prix 
de  sculpture  décerné  à  un  Ajax  furieux, 
d'une  facture  superbe,  qui  l'avait  en- 
voyé tout  droit  à  Rome,  après  avoir 
excité  l'admiration  du  jury. 

Plusieurs  morceaux  expédiés  de  la 
^illa  Médicis  à  dilférentes  expositions 
avaient  affirmé  son  talent  et  commencé 
à  répandre  son  nom  dans  le  grand  public 
parisien. 

Quand  il  avait  quitté  l'Italie,  ."-on 
temps  d'études  terminé,  les  connaisseurs 
s'accordaient  déjà  à  le  placer  au  premier 
rang  parmi  nos  meilleurs  sculpteurs. 
A  ce  moment,  son  père  était  mort,  lui 
laissant,  ;i  sa  grande  surprise,  une 
di/aine  de  mille  francs  de  rentes,  qu'il 
ne  lui  soupçonnait  point;  si  bien 
qu  après  avoir  été  jusqu'à  vingt  ans  et 
plus  maltraité,  all'anié  et  misérable,  il 
se  trouvait,  à  moins  de  vingt-six  ans, 
indépendant,  presque  riche,  et  plus 
d'à  moitié  connu. 

Il  ne  tenait  qu'à  lui  d'aller  plus  loin. 
Son  origine  paysanne,  ses  épreuves 
prolongées,  puis  ses  succès  rapides  lui 
constituaient  une  sorte  d'originalité  dont 
il  pouvait  se  servir  à  souhait  pour  se 
faire  une  place  enviée  dans  le  monde 


Qu  il  consentit  seulement  à  sortir  un 
peu  de  sa  gangue  étroite  de  piocheur,  à 
se  montrer  aux  courses  et  aux  premières, 
à  aller  en  soirée  et  à  ouvrir,  aux  jolies 
mondaines  qui  mettent  le  sceau  de  la 
mode  aux  jeunes  réputations,  un  de  ces 
ateliers  fin  de  siècle,  comme  il  s'en  trouve 
aux  alentours  du  parc  Monceau. 

Elles  ne  demandaient  pas  mieux  que 
de  l'y  suivre,  et  avec  elles  la  vogue,  le 
luxe,  les  succès  el  les  jouissances  de 
toutes  espèces. 

Mais  Norrès  n'était  ni  un  jouisseur 
ni  un  ambitieux,  et  les  aspirations  vani- 
teuses, les  calculs  d  intérêt,  les  besoins 
de  paraître  et  de  briller  qui  tourmentent 
maladivement  le  cerveau  de  tant  d'ar- 
tistes, ne  devaient  jamais  troubler  le 
sien. 

L  niquement  attaché  au  culte  de  son 
art,  en  dehors  duquel  rien  ne  lui  parais- 
sait digne  deil'ort  ni  d'envie,  il  ne  com- 
prenait, ne  désirait  qu'une  chose  au 
monde  :  travailler.  Mais  travailler  à  sa 
guise,  à  ses  heures,  sans  contrainte  comme 
sans  embarras.  Désireux  avant  tout  de 
calme,  d'espace  et  de  liberté,  il  se  deman- 
dait déjà,  avec  anxiété,  dans  quel  coin 
de  Paris  il  en  trouverait  assez  pour  lui, 
lorsqu'un  voyage,  nécessité  par  le  règle- 
ment de  la  succession  paternelle,  l'aA'ait 
amené  à  Charly  le  jour  même  où  l'on  y 
mettait  en  vente  le  Bosquet,  inhabité 
depuis  deux  ans. 

La  rencontre  au  village  de  quelques 
camarades  de  1  école,  qu  il  était  heureux 
de  retrouver.  l'isolement  de  la  propriété, 
la  luxuriance  quasi  sauvage  des  ver- 
dures où  elle  s'enfermait,  la  profusion 
de  plantes  grimpantes  échevelées  au 
soleil  do  juin,  tout  autour  de  la  maison, 
et  ladétouverte  au  faite  de  celle-ci  d'un 
atelier  clair,  s[)acicux  et  délicieusement 
orienté,  l'avaient  si  fort  enthousiasmé  à 
première  vue  que,  sans  s'arrêter  à  l'état 
de  délabrement  de  l'intérieur,  ni  à  la 
difficulté  qu'il  pouvait  y  avoir  pour  lui 
à  s'y  ravitailler  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire à  son  art.  il  l'inail  achetée 
séance  tenante. 

Dès  le  leiHlcniaiii,   il  \   axai!  aincin''  le 
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^ros  Georget,  un  ancien  valet  de  charrue 
de  son  père,  entré  à  son  service  en 
qualité  de  maître  Jacques,  et  durant 
huit  jours  ils  s'étaient  escrimés  à  Tenvi 
du  râteau,  du  sécateur  et  du  marteau. 
Puis,  le  plus  gros  des  massifs  et  des 
allées  nettoyé,  le  plus  fort  des  cléma- 
tites et  des  glycines  rabattu,  le  plus 
chancelant  des  volets  et  des  serrures 
consolidé,  Pi'osper  Norrès  avait  acheté 
quelques  meubles  indispensables,  posé 
des  rideaux  blancs  aux  fenêtres,  trans- 
porté ses  outils  dans  latelier,  et,  se 
trouvant  suffisamment  installé,  pendu 
joyeusement  la  crémaillère. 

Dès  lors,  en  son  ermitage  fleuri,  il 
avait  mené  la  vie  de  ses  rêves  :  pétris- 
sant sa  glaise  lui-même,  maniant  Tébau- 
choir  et  le  ciseau  à  pleines  mains,  comme 
Michel-Ange,  et  travaillant  avec  passion, 
avec  rage,  tant  que  linspiralion  le  tenait, 
cest-à-dire  des  heures,  des  jours,  quel- 
tjuefois  des  semaines  entières,  sans  s'ac- 
corder un  instant  de  repos.  S'abandon- 
nant  ensuite  à  de  longues  périodes  de 
paresse  pendant  lesquelles  il  ne  faisait 
plus  rien  que  courir  la  forêt,  pêcher  à 
la  rivière,  dormir  à  Tombre  ou  bâiller 
au  soleil.  Mais,  qu  il  fût  absorbé  par  le 
travail  ou  l'oisiveté,  il  y  avait  toujours 
un  moment  de  la  journée,  entre  chien 
et  loup,  où  il  revenait  à  lui  pour  rece- 
voir ses  amis  et  s'entretenir  avec  eux, 
dans  une  petite  pièce  basse  du  rez-de- 
chaussée,  souvrant  sur  la  grandroulc, 
qui  lui  servait  à  la  fois  de  fûnioii-,  de 
salon  et  de  salie  à  manger. 

C'est  là  que  je  lis  sa  connaissance,  le 
soir  même  de  ukui  arrivée  à  Charly, 
sous  les  auspices  de  notre  ami  commun, 
le  paysagiste  Henri  Trappeur,  che/.  qui 
j'étais  descendu. 

Au  milieu  d'une  dou/aine  de  person- 
nalités connues,  dont  la  moitié  au  moins 
portait  un  bout  de  ruban  cramoisi  à  la 
boutonnière,  j'aperçus  un  grand  garçon 
d'une  trentaine  d'années,  au  teint  mat, 
aux  épaisses  boucles  châtain  cuivré; 
bâti  sur  le  niodèh^  de  l'hercule  Farnèse, 
avec  le  même  ensemble  de  traits  massifs 
et  réguliers,  la  même  apparence  de  force 


irrésistible  et  souveraine;  mais  si  lourd 
d'aspect,  si  nonchalant  d'attitude,  si 
commun  de  gestes  et  d'expressions,  que, 
sans  le  contraste  de  deux  oreilles  mi- 
gnonnes, délicatement  ourlées  sous  la 
retombée  des  cheveux  rebelles,  et  dune 
paire  de  mains  fines,  allongées,  ner- 
veuses, de  véritables  mains  de  race, 
qu'on  ne  revenait  pas  de  voir  pendues 
au  l)out  de  ses  bras  d'athlète,  et  qui,  à 
elles  seules,  révélaient  l'artiste,  et  l'ar- 
tiste supéineur,  on  l'eût  pris  pour  un 
vrai  paysan. 

Assis  à  califourchon  sur  une  chaise 
basse,  au  dossier  de  laquelle  il  s'appuyait 
des  deux  bras  en  arrondissant  le  dos,  la 
chevelure  en  broussaille  rabattue  jus- 
qu'aux souix'ils,  les  yeux  perdus  dans  le 
vague,  une  pipe  de  terre  noire  entre  les 
dents,  il  se  balançait  d'avant  en  arrière, 
à  la  mode  campagnarde,  en  racontant 
avec  l'accent  prononcé  de  la  Brie  je  ne 
sais  quelle  histoire  du  cru,  qu'il  entre- 
mêlait de  gros  éclats  de  rire. 

A  mon  approche,  il  se  tut,  m'adressa, 
d'un  air  gauche  et  embarrassé,  quelques 
paroles  de  bienvenue  que  n'eût  point 
désavouées  un  lourdaud  de  ferme  rece- 
\  ant  pour  la  première  fois  un  monsieur 
de  la  ville;  après  quoi,  se  penchant  vers 
son  plus  proche  voisin,  il  renoua  tran- 
quillement le  lil  de  son  histoire,  sans 
plus  s'occuper  de  moi. 

J'étais  grandement  d(''çu,  je  l'aNoue. 
Je  m'étais  fait,  sur  sa  renommée,  une 
tout  autre  idée  de  lui,  et  je  commençais 
à  me  demander  comment  des  gens  dis- 
tingués comme  Henri  Trappeur,  le  gra- 
veur b^'am|)ié,  Paul  Nyon,  le  portrai- 
tiste et  leurs  amis,  pouvaient  se  plaire 
en  sa  compagnie,  quand  quelqu'un  ayant 
fait  à  haute  voix  une  allusion  à  la  cam- 
pagne odieuse  ouverte  cette  année-là 
|)ar  un  groupe  d'artistes  sans  talent  et 
sans  vergogne  contre  le  sculpteur  D..., 
un  des  maîtres  de  l^rosper,  je  vis  tout  à 
coup  celui-ci  bondir  sur  ses  pieds,  jeter 
sa  pipe  à  terre  et  pai-tir  à  tond  de  tr.iiii 
contre  les  auteurs  de  la  cabale. 

Son  action  avait  t'fé  si  prompte,  son 
mouvement  si  imprévu,  et  un   tel  chan- 
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g-emenl  s'était  fait  en  toute  sa  personne, 
que  je  demeurai  un  instant  abasourdi, 
hésitant  à  le  reconnaître. 

Sa  taille,  redressée  de  toute  sa  hau- 
leur,  semblait  s'être  élancée  el  affinée. 
Ses  cheveux,  fièrement  rejelés  en  arrière, 
faisaient  une  crinière  de  lion  à  son  front 
élargi.  Ses  yeux  indécis  lançaient  des 
éclairs.  Sa  parole,  vibrante  d'indigna 
tion,  n'avait  plus  ni  lourdeur  ni  accent,  et 
les  mots  lui  venaient,  abondants,  colorés, 
chaleureux,  pour  rendre  justice  au 
maître  et  flétrir  ses  détracteurs. 

Ce  fut  un  panégyrique  superbe,  en 
même  temps  qu'une  magistrale  exécu- 
tion, de  celles  dont  un  adversaire  ne  se 
relève  pas.  Une  discussion  s'étanl  en- 
suite élevée  sur  l'enseignement  du  cé- 
lèbre professeur  et  sur  les  tendances  de 
la  sculpture  moderne,  il  les  résuma  en 
quelques  mots,  se  lança  dans  une  dis- 
sertation dart  pur,  laissa  s'épancher  ses 
idées  personnelles,  et  i^endanl  trois 
quarts  d'heure  nous  tint  sous  le  charme 
des  théories  les  plus  neuves  et  les  plus 
élevées,  soutenues  par  une  verve  d'élo- 
quence extraordinaire. 

Une  salve  d'applaudissements  una- 
nimes salua  sa  péroraison,  et,  durant 
un  bon  moment,  ce  fut  à  qui  le  félicite- 
rait et  lui  serrerait  les  mains.  Mais 
lorsque  je  voulus  à  mon  tour  mappro- 
cher,  lui  dire  à  quel  point  il  m'avait 
ému  et  ravi,  je  ne  trouvai  plus  per- 
sonne, c'est-à-dire  qu'il  avait  repris  sa 
chaise,  sa  pipe,  son  accent  et  son  rii-o 
épais. 

—  Trop  tard  !  murmura  Frampié,  en 
riant  narquoisement  de  ma  déconvenue, 
le  feu  d'artifice  est  éteint. 

Du  reste  de  la  soirée,  en  elfet,  il  ne 
fut  plus  question  que  de  choses  banales, 
Prosper  Norrès  nous  parla  des  cancans 
du  village,  de  ses  ennuis  domestiques. 
Il  se  plaignit  de  la  cherté  des  légumes, 
de  la  paresse  et  de  la  lenteur  de  Georgel. 
Ayant  fait  venir  de  la  bière,  qu'il  dé- 
boucha lui-même,  il  s'emporta  contre 
la  mauvaise  qualité  des  bouchons,  jura, 
cria,  sacra  comme  un  charretier.  Puis, 
/esl  !    s'inlerrompil    ;m   beau    milieu  de 


sa  colère  pour  tomber  en  arrêt  devant 
une  rose  du  maréchal  Niel,  nouvelle- 
ment ouverte  au  bord  de  l'encadrement 
de  la  croisée,  la  cueillit  avec  une  déli- 
catesse d'amoureux,  l'admira  avec  une 
ferveur  de  poète,  retrouva  des  termes 
exquis  pour  en  louer  la  beauté,  redevint 
éloquent,  entraînant,  admirable,  et,  fina- 
lement, nous  mil  tous  à  la  porte,  avec 
une  brusquerie  de  malotru,  afin  de  l'aller 
copier. 

—  \  oilà  bien  notre  Prosper  !  s'écria 
Henri  Trappeur,  en  se  retrouvant  avec 
moi  sur  le  sentier  montant  de  notre  lo- 
gis, excessif  en  toute  chose  et  jamais 
une  heure  de  suite  pareil  à  lui-même. 
<x>ue  pensez-vous  de  lui? 

—  Parbleu,  dis-je,  il  m'a  l'air  d'un 
fameux  original. 

—  Ah  !  mon  cher,  dites  de  l'être  le 
plus  déroutant,  le  plus  déconcertant  qui 
soit  au  monde  !  Pour  ma  part,  il  me  fait 
toujours  penser  à  un  tas  de  moellons 
mélangés  de  pierres  précieuses.  Au  mo- 
ment où  l'on  va  heurter  les  moellons, 
les  pierres  précieuses  vous  sautent  aux 
yeux,  et  vice  versa.  Que  voulez-vous? 
ce  n'est  pas  sa  faute  s'il  y  a  en  lui  un 
tel  mélange  de  noblesse  et  de  vulgarité, 
d'élévation  et  de  gi'ossièreté,  de  rudesse 
et  de  goût  exquis  ;  c'est  celle  de  ses  ori- 
gines, des  milieux  où  il  a  vécu  et  de 
l'éducation  qui  lui  a  manqué.  Tandis 
que  certaines  de  ses  facultés  et  tout  le 
coté  artistique  de  sa  nature  se  dévelop- 
paient et  s'affinaient  à  l'excès,  le  reste 
demeurait  en  friche.  De  là  ces  inégalités 
choquantes,  ces  contrastes  qui  n'en  fi- 
nissent pas.  Au  résumé,  on  peut  dire 
qu'il  y  a  en  lui  deux  individus  bien  dis- 
tincts :  un  artiste  de  génie,  splendide- 
ment doué,  ouvert  à  tous  les  enthou- 
siasmes, à  tous  les  raffinements  du  beau, 
et  un  rustre  invétéré,  dont  on  ne  fera 
jamais  rien.  Et,  naturellement,  tout  ce 
qui  se  rapporte  au  premier  est  large  et 
délicat,  tandis  que  tout  ce  qui  dépend 
du  second  est  rude  et  commun.  Tels 
qu'ils  sont,  liés  pour  la  vie,  il  faut  pour- 
tant bien  les  prendre.  L'un  fait  passer 
l'antre.     D'ailleurs,     sous    sa     rusticité 
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même,  il  y  a  des  qualités  de  droiture, 
de  désintéressement  et  de  bonhomie  qui 
n'accompagnent  pas  toujours  la  distinc- 
tion, et  vous  venez  de  voir  avec  quel 
accord  son  être  vibre  en  entier  quand  il 
s'ag-it  de  défendre  ceux  qu'il  aime.  Que 
vous  dirai-je  encore?  Sa  maison  est  la 
plus  hospitalière,  la  plus  agréable  qui 
existe  dans  tout  le  pays;  la  seule  peut- 
être  où  l'on  soit  toujours  sûr  de  se  re- 
trouver en  comité  intime,  à  l'abri  du 
décorum,  des  coteries  et  des  pontificats. 
Lorsqu'on  y  est  entré  une  fois,  on  y  re- 
tourne indéfiniment  ;  vous  en  verrez  la 
preuve. 

Je  retournai  en  efTet  au  Bosquet  et  ne 
tardai  pas  à  en  devenir  l'hote  assidu, 
attiré  et  retenu  non  seulement,  comme 
mes  amis,  par  les  séductions  du  logis  et 
les  qualités  sérieuses  de  son  propriétaire, 
mais  par  les  contradictions  mêmes  et  les 
étrangetés  de  cette  nature  en  partie 
double,  si  singulièrement  partagée. 

Je  lui  demandai  à  voir  ses  œuvres  et 
il  y  consentit.  C'était  une  faveur  qu'il 
n'olTrait  à  personne  et  n'accordait  pas 
\olontiers,  ayant  à  un  rare  degré  la  pu- 
deur de  son  talent  et  répugnant  à  en 
l'aire  parade  devant  le  premier  venu. 

Par  un  escalier  en  colimaçon,  taillé 
dans  une  étroite  tourelle,  il  me  condui- 
sit à  son  atelier,  qui  était,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  tout  au  haut  de  la  maison. 

C'était  une  vaste  pièce  nue,  simple- 
ment blanchie  à  la  chaux,  mais  encadrée 
de  mille  frondaisons  fleuries,  et  ouverte 
à  larges  baies  sur  les  verdures  du 
jardin. 

Là,  baignées  de  lumière  et  caressées 
de  parfums,  se  dressaient  les  dernières 
productions  du  sculpteur,  empruntées 
presque  toutes  au  cadre  de  vie  rustique 
([ui  était  la  sienne.  Ce  n  étaient  cjue 
combats  de  cerfs  et  de  faisans,  ramas- 
seuscs  de  faînes,  lieuses  de  javelles  ou  de 
fagots,  bûcherons  à  l'ouvrage,  mendiants 
appesantis  ou  gamins  en  maraude,  saisis 
dans  la  simplicité  de  leur  naturel,  mais 
rendus  avec  une  vérité  datlilude  el 
d'expression,  une  intimité  de  vie,  une 
profondeur  de  sentiment   et   de    poésie 


qui  en  faisaient  des  œuvres  saisissantes 
dignes  des  plus  beaux  morceaux  de  la 
Renaissance.  Car  c'était  bien  de  la  Re- 
naissance que  procédait  Prosper  Norrès  ; 
c'était  bien  à  1  art  des  grands  ciseleurs 
de  pierre  du  wi*'  siècle  qu'il  fallait  rat- 
tacher ses  figures  robustes  et  sincères. 
ses  corps  souples  et  ployants  ;  ils  en 
avaient  la  hardiesse  d'exécution,  la  grâce 
libre  et  naïve,  et  aussi  la  science  d'ajus- 
tement si  délaissée  de  nos  jours,  la 
moelleuse  ampleur  d'ornements  et  de 
draperies. 

Parmi  tant  de  vêtements  paysans,  il 
n'y  avait  pas  un  pli  de  jupe  ou  de  lichu 
que  n'eût  voulu  signer  Jean  Goujon.  Par 
contre,  il  ne  se  trouvait  pas  dans  l'ate- 
lier une  seule  de  ces  études  de  nu  fémi- 
nin qui  abondent  chez  les  sculpteurs. 
J'en  exprimai  ma  surprise  à  Prosper 
Norrès  ;  il  éclata  de  rire. 

—  Ah  1  vous  voilà  bien  comme  les 
autres,  s'écria-t-il.  Le  nu  féminin  !  le 
nu  féminin!  vous  ne  cherchez  pas  autre 
chose;  comme  s'il  n'y  avait  que  cela 
d'intéressant  1  —  Et  me  voyant  me  ré- 
crier :  Oh  !  je  sais  bien  ;  tout  le  monde 
en  fait,  tout  le  monde  en  a.  Les  exposi- 
tions ne  sont  pas  composées  autrement, 
et  Dieu  sait,  la  moitié  du  temps,  ce 
qu'elles  valent  aussi.  Si  ce  n'est  pas 
une  honte!  Mes  confrères  en  prennent 
à  leur  aise  avec  les  nudités;  mais,  vrai, 
ce  n'est  pas  moi  qui  voudrais  les  imiter  ! 
Non,  foi  de  Prosper,  j'aimerais  mieux 
briser  mes  outils  ! 

—  Le  nu  féminin  !  reprit-il  au  bout 
d'un  instant,  en  sanimant  peu  à  peu, 
savez-vous  seulement  ce  que  c'est,  mon 
cher  monsieur?  Mais  c'est  le  dernier 
mot  de  la  statuaire,  le  summum  de  l'art, 
le  grand  œuvre,  l'œuvre  sacré  qu'on  ne 
doit  aborder  qu'en  tremblant,  commen- 
cer qu'à  genoux,  achever  (ju'en  extase!... 
Ah  !  la  femme  nue,  la  femme  épanouie 
dans  ses  purs  contours,  livrée  à  la  lu- 
mière du  ciel,  sans  atléuuati<m  el  sans 
ombre,  comme  la  fleur,  comme  le  fruit  !... 
Il  faut  alors  qu'elle  soit  l'apothéose  de 
la  chair,  le  triomphe  de  la  ligne  et  des 
proportions,    l'incarnation    de    l'idéale 
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grâce  et  de  l'idéale  beauté  !  Eh  bien  !  où 
la  trouver  cette  perfection  de  nos  rêves? 
Où  en  prendre  le  modèle  vivant?  Croyez- 
vous  donc  qu'il  coure  les  rues  ou  les 
bois?  qu'on  se  le  procure  facilement  à 
Paris  ou  à  la  campagne?  Hélas!  ni  d'un 
coté  ni  de  l'autre  il  n'est  à  notre  portée, 
tel  que  nous  le  poursuivons.  Oui,  oui, 
la  femme  qu'on  voudrait  faire  nue,  on 
la  rencontre  une  fois  en  sa  vie,  cpiand 
on  a  ce  bonheur  encore  !  et  c'est  alors 
qu'on  tente  l'épreuve,  en  y  mettant  tout 
son  talent,  toute  son  âme,  toute  sa  foi... 
Tenez,  montrez-moi  l'original  de  la  Vé- 
nus de  Milo  ou  de  la  Diane  chasseresse, 
et  je  vous  promets  de  le  rendre  sans 
\oiles.  J'en  ferai  un  chef-d"(cuvre, 
moi  aussi,  ou  je  me  tuerai  à  ses  pieds; 
mais,  jusque-là,  soulfrez  ((ue  je  m'ab- 
stienne de  nudités  et  que  j'habille  mes 
statues. 

Là-dessus,  allant  chercher  sur  la  selle, 
où  un  linge  mouillé  la  maintenait  hu- 
mide, une  charmante  ébauche  de  petite 
paysanne  embéguinée  jusqu'aux  yeux, 
serrant  sur  sa  poitrine  un  roitelet,  il  se 
mit  à  la  façonner  avec  ardeur,  en  fre- 
donnant dune  admirable  voix  de  basse- 
taille  un  refrain  de  chanson  agreste. 

—  Mon  Dieu,  pensai-je  en  le  quit- 
tant, il  a  raison,  après  tout.  Le  nu  n'est 
l)eau  qu'à  condition  d'être  parfait.  Si 
tous  les  sculpteurs  raisonnaient  comme 
lui,  la  circulation,  les  jours  de  vernis- 
sage, serait  plus  facile  dans  la  section 
des  statues,  et  l'art  n'y  perdrait  rien. 

l^t  en  moi-même  j'admirais  les  idées 
élevées  qu'il  nourrissait  à  1  égard  de  la 
valeur  esthétique  de  la  femme. 

Cependant,  je  ne  fus  pas  long  à 
mapercevoir  que,  par  une  des  bizarre- 
ries si  fréquentes  chez  lui,  autant  il  la 
j)hiçait  haut  au  ])oint  de  vue  arlisticjuc, 
autant  il  l'enveloppait  d'un  culte  de  fer- 
veur et  de  respect,  autant  il  la  traitait, 
dans  la  vie  réelle,  avec  inditlcrencc  et 
dédain. 

Trop  épris  de  son  arl  |)(>nr  ihiinicr  à 
l'amour  aucune  place  en  son  esprit  et 
en  son  cœur,  il  ne  le  considérait  qu'à 
son   point   de  vue  le   plus   ii)al(''ricl  cl  le 


plus  bas  :  comme  une  nécessité  de  la 
chair.  Dès  lors,  la  femme  n'était  plus  à 
ses  yeux  qu'un  objet  de  plaisir  et  de 
luxe,  indispensable  à  son  heure,  mais 
coûteux,  encombrant,  gênant,  et  dont 
il  fallait  s'embarrasser  le  moins  possible. 
«  Elles  sont  toutes  bonnes  à  prendre  et 
mauvaises  à  garder  »,  avait-il  coutume 
de  dire. 

L  n  soir  de  la  tîn  de  septembre,  nous 
étions  réunis  dans  son  petit  parloir.  Le 
soleil  se  couchait  sur  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau, parée  de  toutes  les  teintes  de 
l'automne,  et  l'embrasait  d'une  rou- 
geur de  forge  dont  les  retlels  allaient 
jusqu'au  zénith  caresser  de  petits  nuages 
roses  endormis  dans  l'azur;  tandis  qu'à 
l'opposé,  du  côté  de  Saveny,  la  lune 
dans  son  plein,  semblable  à  quelque 
blanche  Heur  d'eau,  s'élevait  lentement 
au-dessus  des  champs  assombris,  dans 
un  firmament  presque  vert. 

Un  calme  profond  descendait  sur  la 
campagne  avec  les  premières  teintes  du 
crépuscule,  et  nous  en  aspirions  le 
charme  silencieux,  tout  en  causant  à 
demi-voix,  debout  dans  la  fenêtre  ou- 
verte. Le  bruit  d'un  équipage  singulier, 
s'avançant  sur  la  grand'route,  attira 
notre  attention. 

C'était  une  voiture  de  vanniers  am- 
bulants, chargée  jusqu'au  faite  de  pa- 
niers et  de  corbeilles,  traînée  par  un 
cheval  famélique.  Trois  personnes  l'es- 
cortaient, deux  hommes  et  une  fille. 

Les  hommes  étaient  deux  pauvres 
diables  maigres  et  voûtés,  aux  lignasses 
roussâtres,  à  la  démarche  veule,  aux 
vêtements  indéfinissables.  Leur  com- 
pagne, plus  propre  d'aspect  et  toute 
jeune  d'allures,  habillée  d'un  jupon  et 
d'un  caraco  d'indienne  deux  fois  trop 
larges  pour  elle,  ne  laissait  \oir  de  sa 
personne  qu'une  profusion  de  boucles 
en  désordre,  noires  comme  de  la  suie, 
débordant  d'un  mouchoir  rouge  noué 
derrière  la  tête,  et  un  lin  visage  mor- 
doré, dune  régularité  orientale,  aux 
yeux  longuement  fendus  en  amande. 
Tous  trois  marchaient  pieds  nus  dans  la 
poussière,    appuyés   d'une   main    à    leur 
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v(''lii(iile   (li)iit    ils    soulcMijiieiit    ;iiiisi    la 
charj^e  en  ('■ciiiilihrc. 

Arrivrs  devant  la  maison,  le  plus  âgé 
(les  hommes  an-éla  son  clie\al  dun  ho  1 
"ultural  el  se  mit  à  erier  d'une  voix  en- 


décrocha   deux    cl    s'approcha   de   noli-e 
l'en  être. 

—  'l'udieu  !  la  jolie  eréalure,  mur- 
mura Franipié;  regarde/  donc!  Quelle 
chevelure  !  quels  veux  !  el  ce  leinl  doré  ! 


rouée  :  K  Paniers!  |)aniers!  ipii  vent  des       cl  ces  cils  !  ondiraildes  plumes  peinles. 
paniers'    »    lui    nicnic   temps,  la  lillc  en       Mais    nous    n'a\(ins    pas    besoin    de    les 
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paniers,  la  belle  ;  n'est-ce  pas,  Prosper? 
Tu  peux  les  remporter. 

Elle  ne  paraissait  pas  l'entendre  et 
demeurait  immobile  devant  nous,  nous 
dévisageant  avec  curiosité  de  ses  pru- 
nelles sombres,  brillantes  comme  des 
escarboucles.  Prosper  Norrès,  dont  la 
haute  stature  dépassait  toutes  les  nôtres, 
semblait  surtout  la  fasciner.  Ses  yeux 
revenaient  toujours  à  lui  et  elle  lui 
offrait  du  geste  ses  paniers.  Enfin,  sur 
ses  signes  énergiques  de  dénégation,  elle 
se  résigna,  l'enveloppa  d'un  long  regard, 
si  intense  et  si  singulier,  que  le  sculp- 
teur s'en  troubla,  et  retourna  à  la  voi- 
ture. Lentement  l'équipage  se  remit  en 
route  et  dépassa  la  maison. 

—  Les  pauvres  gens,  fit  Trappeur,  ils 
ne  paraissent  pas  avoir  fait  de  grandes 
affaires  dans  le  pays.  Où  vont-ils  donc 
coucher?  Il  y  a  loin  d'ici  au  plus  pro- 
chain village. 

—  Bah  !  dit  Frampié,  s'ils  ne  l'attei- 
gnent pas,  ils  en  seront  quittes  pour 
dormir  à  la  belle  étoile.  Je  suppose  que 
ce  ne  sera  pas  la  première  fois  ;  ils  doi- 
vent y  être  habitués,  hein,  Prosper? 

Mais  Prosper  ne  répondit  pas.  Pen- 
ché à  la  fenêtre,  il  suivait  d'un  regard 
distrait  la  marche  des  vanniers,  s'éloi- 
gnant  au  petit  pas.  Il  fallut  une  plai- 
santerie de  Frampié  pour  le  détacher  de 
la  croisée. 

Lorsque  nous  le  quittâmes,  vingt  mi- 
nutes plus  tard,  je  fus  surpris  du  peu 
de  chemin  qu'avait  fait  l'équipage  am- 
bulant. Soit  fatigue  de  la  journée,  soit 
insouciance  d'arriver  à  un  gîte,  il  avait 
encore  alenti  son  allure  et  ne  se  trou- 
vait pas  à  plus  de  cinq  cents  mètres  du 
Bosquet.  La  brise  du  soir,  qui  soufflait 
par  intermittences,  apportait  le  bruit 
des  pas  somnolents  du  cheval,  et  la 
lune,  maintenant  détachée  comme  une 
boucle  de  diamants  dans  l'azur  foncé 
du  ciel,  allongeait  sur  la  route  blanche 
la  silhouette  de  la  voiture  et  celle  des 
trois  piétons,  dont  la  plus  petite,  i)ar 
moments,  semblait  se  retourner. 

—  Tiens,  dit  Trappeur,  on  diiviil  que 
la  fille  attend  quelcpiuu. 


Nous  demeurâmes  un  instant  en  ar- 
rière à  regarder  son  manège.  Soudain  la 
porte  du  Bosquet  s'ouvrit  derrière  nous, 
Prosper  en  sortit.  Il  lit  à  notre  vue  un 
geste  de  contrariété  et  un  mouvement 
de  recul,  puis  prenant  son  parti,  nous 
cria  bonsoir  et  s'éloigna  à  son  tour  dans 
la  direction  des  vanniers. 

—  Eh  bien?  me  dit  Trappeur. 

—  Eh  bien,  lui  répliquai-je,  la  petite 
avait  raison  d'attendre,  voilà  tout. 

Le  lendemain,  nous  fûmes  arrêtés  à 
l'entrée  du  Bosquet  par  le  gros  Georget 
qui,  d'un  air  mystérieux  et  fin,  très 
drôle  à  voir  sur  sa  large  figure  bonasse, 
nous  dit  que  son  maître  était  «  occupé  » 
et  qu'il  ne  pouvait  nous  recevoir. 

—  Bon,  dit  Henri  Trappeur,  je  la 
connais,  son  «  occupation  ».  Elle  a  un 
caraco  à  ramages  et  un  foulard  cra- 
moisi, n'est-ce  pas?  Eh  bien!  c'est  du 
joli  1  Porte  nos  amitiés  à  ton  maître, 
mais  ne  lui  fais  pas  nos  compliments,  il 
n'y  a  pas  de  quoi.  Nous  reviendrons 
quand  il  ne  sera  plus  occupé. 

Et  pour  lui  faire  bonne  mesure,  nous 
attendîmes  une  semaine  avant  de  re- 
tourner chez  lui  ;  mais  ce  fut  pour  nous 
heurter  à  la  même  consigne. 

—  Comment!  encore  !  s'écria  Frampié. 
Qu'est-ce  que  cette  petite  raccommo- 
deuse  de  paniers  a  donc  d'extraordi- 
naire pour  l'intéresser  si  longtemps. 
Est-ce  que  par  hasard  elle  lui  appren- 
drait à  tresser  des  corbeilles?  Je  serais 
curieux  de  A'oir  ça. 

—  Et  moi  donc  !  s'écria  Trappeur.  Il 
faut  absolument  les  surprendre. 

Cependant  nous  eûmes  beau  assiéger 
le  Bosquet  à  toutes  les  heures  de  la 
iournée  ;  tantôt  le  sculpteur  venait  de 
sortir  avec  sa  petite  con(|uête,  tantôt  il 
n'était  pas  rentré,  nous  ne  parvînmes 
pas  à  les  joindre. 

Frampié  enrageait.  C'est  trop  fort, 
disait-il,  une  petite  coureuse  de  route, 
une  va-nu-pieds,  une  bohémienne  !  — 
car  je  suis  sûr  qu'elle  a  du  sang  de  gi- 
tnnos  dans  les  veines  —  l'accaparer  à  ce 
|)riint  !  le  séquestrer  de  ses  amis  !  juste  à 
la  fin  des  \'acances,   quand   ou    n'a  plus 
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que  quelques  jours  à  le  voir  !  Quel  oui- 


gnon 


—  \  oyons,  faisait  Trappeur,  vous 
connaissez  bien  Prosper,  toutes  les  ré- 
criminations du  monde  n'y  feront  rien  ; 
il  faut  que  son  caprice  se  passe,  il  nous 
reviendra  ensuite  tout  entier. 

Ce  qui  se  passa,  ce  fut  la  dernière 
semaine  de  nos  congés.  L'heure  de  la 
rentrée  d'octobre  sonna,  et  force  nous 
fut  de  nous  disperser,  qui  d'un  côté, 
qui  de  l'autre,  sans  avoir  pour  ainsi 
dire  revu  Prosper  Norrès. 

J'allai,  cet  automne-là,  en  Egypte, 
Trappeur  et  Frampié  vinrent  m'y  re- 
joindre vers  Noël,  et  de  tout  l'hiver,  nous 
n'entendîmes  plus  parler  du  sculpteur. 

Toutefois,  nous  le  croyions  de  con- 
fiance rendu  à  son  train  de  vie  et  de 
travail  habituel,  et  nous  ne  pensions 
même  plus  à  l'incident  de  la  petite  mar- 
chande de  paniers. 

Qu'on  juge  donc  de  notre  stupéfaction 
en  la  retrouvant,  au  commencement  de 
l'été  suivant,  installée  ouvertement  au 
Bosquet.  Eh  !  oui,  elle-même,  et  telle 
que  nous  l'avions  vue  sur  la  grand'- 
roule  :  en  jupon  d'indienne  et  en  caraco, 
avec  son  mouchoir  rouge  et  ses  boucles 
emmêlées,  sans  un  iota  de  changement 
ni  d'adjonction,  pas  même  celle  d'une 
paire  de  chaussures. 

Par  quel  prodige  était-elle  encore  là  ? 
Comment  lo  sculpteur,  si  jaloux  de  son 
indépendance,  si  impatient  de  toute  in- 
trusion dans  son  intérieur,  l'y  avait-il 
gardée  ?  En  vérité,  nous  n'y  compre- 
nions rien.  Il  fallait  donc  qu'elle  s'y  fût 
établie  par  surprise,  et  accoutumée 
petit  à  petit,  sans  en  avoir  seulement 
l'apparence. 

Il  est  vrai  qu'elle  y  tenait  bien  peu 
de  place  et  y  faisait  bien  peu  de  bruit; 
guère  plus  que  ces  sarcelles  isolées 
rpi'on  voit  parfois,  aux  crépuscules  de 
printemps,  voler  au-dessus  d  un  marais 
et  s'abattre  dans  une  touffe  de  roseaux. 
Et  elle  donnait  bien  l'idée  d'un  oiseau 
de  passage,  d'une  petite  sarcelle  sau- 
vage, avec  ses  gestes  vifs,  ses  allures 
furtives,  son  air  farouche. 


Jamais  je  n'ai  vu  créature  plus  igno- 
rante, plus  primitive  et  plus  renfermée 
en  elle-même.  Evidemment  la  nature 
avait  fait  tous  les  frais  de  son  éducation, 
ou,  peut-être  de  quelque  race  différente 
de  la  nôtre,  elle  avait  grandi  et  passé 
au  milieu  de  notre  civilisation,  de  nos 
mœurs,  de  nos  idées,  comme  au  milieu 
des  villages  que  traversait  sa  troupe, 
sans  s'y  arrêter  et  sans  y  pénétrer. 

Prise  à  la  beauté  robuste  de  Prosper 
Norrès  comme  au  trébuchet,  elle  était 
demeurée  près  de  lui,  mais  sans  s'atta- 
cher à  autre  chose  qu'à  sa  personne. 
Logis,  vêtements,  service,  allées  et  ve- 
nues, tout  le  reste  lui  était  indill'érent  et 
ne  faisait  sur  elle  aucune  impression. 
Pourvu  qu'elle  eût  à  discrétion  du  pain, 
de  l'eau  fraîche  et  du  tabac,  dont  elle 
roulait  pour  elle  et  pour  Prosper  d'in- 
nombrables cigarettes,  elle  se  tenait 
pour  satisfaite,  et  le  Bosquet  tout  en- 
tier, nid  de  rencontre  pour  elle,  n'avait 
pas  d'autre  mérite  à  ses  yeux  que 
d'abriter  ses  amours. 

Levée  chaque  matin  avec  l'aube,  son 
premier  acte  était  de  descendre  au  jardin, 
où  elle  se  promenait  longuement  à  tra- 
vers la  rosée.  Le  reste  du  jour,  elle  ne 
bougeait  guère  de  la  maison,  si  ce  n'est 
pour  accompagner  Prosper  quand  il 
l'appelait  au  dehors. 

On  la  voyait  dans  le  petit  |)arloir, 
assise  à  terre,  à  l'orientale,  les  pieds 
dans  les  mains,  —  de  beaux  petits  pieds 
délicieusement  modelés  et  cambrés  sous 
leur  couche  de  hâle,  —  les  yeux  mi-clos, 
silencieuse  et  immobile.  .A  quoi  rêvait- 
elle  alors?  Quelles  visions  du  passé  ou 
de  l'avenir  suivaient,  au  vague  du  far- 
niente, ses  prunelles  si  noires  ?  Son- 
geait-elle aux  longues  fatigues  quoti- 
diennes, aux  misères,  aux  aventures, 
aux  rencontres  des  jours  écoulés  dont 
nous  ne  savions  rien?  Jouissait-elle  béa- 
tement du  repos  et  de  l'abri  présents? 
l*]lle  demeurait  des  heures  inerte,  incon- 
sciente de  ce  qui  se  disait  ou  se  faisait 
autour  d'elle,  plongée  en  je  ne  sais  quel 
engourdissement  dont  elle  ne  sortait 
{|ue    par  intervalles,   eu    sélirant   à   la 
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manière  des  chattes  et  des  tigresses, 
pour  bondir  sur  Prosper  et  le  serrer 
sauvagement  dans  ses  bras. 

Le  sculpteur  s'accommodait  de  ces 
manières  et  ne  cherchait  pas  à  les  mo- 
difier. Aussi  peu  curieux  quelle  était 
peu  communicative,  jamais  il  ne  l;i 
questionn;iil.  Il  la  laissait  vivre  à  sa 
guise. 

Il  en  était  bien  libre,  après  tout;  et 
nous,  habitués  à  nous  passer  toutes  sortes 
d'excentricités  entre  artistes,  n'aurions 
rien  eu  à  dire  contre  cette  singulière 
liaison  si  elle  ne  lui  avait  causé  aucun 
préjudice.  Mais  quels  ne  furent  pas 
notre  surprise  et  notre  mécontentement 
en  apprenant  que,  depuis  qu'elle  durait, 
il  ne  faisait  plus  rien.  Non,  rien  abso- 
lument; ni  une  esquisse,  ni  une  ébauche. 
A  partir  du  jour  où  il  avait  été  rejoindre 
la  petite  vagabonde  sur  le  grand  chemin, 
il  n'avait  manié  un  outil. 

A  quoi  donc  avait -il  employé  son 
temps?  Oh  1  mon  Dieu,  le  plus  simple- 
ment du  monde  :  à  se  chauffer  quand  il 
faisait  froid,  à  se  promener  quand  il  fai- 
sail  beau,  à  regarder  le  paysage  et  à  se 
tenir  en  joie.  C  était  d'ailleurs  son  exis- 
tence des  périodes  de  paresse,  mais  ja- 
mais il  n'en  avait  eu,  à  notre  connais- 
sance, d'aussi  prolongée. 

-Nous  pensâmes  du  moins  qu'une  fois 
réveillé  par  notre  arrivée,  retrempé  dans 
notre  milieu,  il  allait  reprendre  son  tra- 
vail et  redevenir  sculpteur.  Nous  vîmes 
bientôt  qu'il  n'en  était  rien  1 

On  entreprit  alors  de  le  chapitrer. 

Fiampié,  qui  était  le  plus  ancien  de 
ses  amis,  s'en  autorisa  pour  le  gronder 
de  son  inaction  et  l'engager  à  en  sortir 
au  plus  vite.  .Norrès  de  suite  l'envoya 
promener  : 

—  Au  diable!  dit-il,  tu  m'ennuies 
avec  tes  sermons. 

La  sculpture  ne  me  dit  rien  en  ce  mo- 
ment, j'aime  mieux  fumer  iiiii  |>ipe  et 
tourner  mes  pouces. 

—  Mais,  malheureux,  voici  près  d  un 
an  que  tu  les  tournes  et  que  tu  no  pro- 
duis rien  ! 

—  Eh  bien,   après?...   Msl-ce  (|iii'  y 


suis  a  la  tâche,  par  hasard?  Est-ce  que 
je  dois  quelque  chose  à  quelqu'un? 
Est-ce  que  je  ne  suis  pas  libre  de  me 
reposer  autant  que  je  le  veux  et  même 
de  ne  plus  sculpter  du  tout,  si  tel  est 
mon  plaisir? 

—  Non  1  mille  fois  non  I  s'écriait  le 
graveur  indigné.  Tu  n'es  pas  libre  d'in- 
terrompre ta  carrière,  d'inutiliser  tes 
facultés,  d'abandonner  les  travaux,  de 
laisser  au  néant  les  créations  que  tu 
peux  en  tirer. 

—  Et  pourquoi   donc? 

—  Parce  que  tu  te  dois  à  1  art  qui  t'a 
élu,  aux  œuvres  que  tu  as  commencées, 
à  ta  réputation,  à  ta  gloire  ! 

Prosper  haussait  les  épaules  : 

—  Ahl  oui,  disait-il  de  sa  \  oix  traî- 
nante, de  sa  voix  de  paysan,  la  gloire, 
la  réputation,  des  mots...  A  quoi  ça 
sert-il  en  définitive?  Ce  que  j'en  ai  me 
suffit,  à  moi,  el  je  n'éprouve  pas  le 
besoin  d'en  acquérir  davantage.  \  ivent 
la   tranquillité  et  la  pèche    à   la  ligne  ! 

Il  décrochait  sa  canne  de  roseau  el 
s'en  allait  vers  la  lluette,  en  faisant 
signe  à  la  petite  bohémienne  de  le  suivre. 
I  L'inquiétude  finit  par  nous  gagner. 
'  Ah  çà,  est-ce  que  vraiment  il  n'aimait 
plus  son  art?  est-ce  qu'il  allait  l'oublier? 
renier  son  culte  de  l'idéal  el  s'enfoncer 
peu  à  peu  dans  le  renoncement  d'une 
vie  toute  matérielle?  Ah  I  mais  non,  par 
exemple,  nous  ne  le  souffririons  pas. 
Nous  nous  étions  tous  attachés  à  lui,  ce 
grand  garçon  mal  équilibré,  nous  l'ai- 
mions non  seulement  pour  nous,  mais 
pour  lui-même.  Son  talent  nous  tenait 
au  cœur  aussi  bien  que  le  nôtre  et  la 
perspecli\e  de  le  voir  sombrer  et  dispa- 
raître nous  révolta. 

Si  la  petite  coureuse  de  routes  élail 
la  cause  du  mal,  si  c'était  sa  présence 
qui  l'empêchait  de  travailler,  son  in- 
fluence (|ui  lui  paralysait  le  courage  el 
l'imagination,  qui  étoull'ait  l'artiste  et 
ne  laissait  subsister  que  le  ruslre,  il  fal- 
lait les  séparer  et  l'éloigner  au  plus  tôt. 

.\l;iis  encore  par  quel  moyen?  ('om- 
mcnt  a\oir  prise  sur  elle?  Qu'alléguer  à 
Prosper    pour    l'eu     détacher?    Quelles 
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armes  employer  contre  une  créature  si 
peu  coûteuse,  si  peu  gênante,  qui  ne  tou- 
chait à  quoi  que  ce  soit  chez  lui  et  ne 
lui  demandait   que  de  se   laisser  aimer. 

En  vain,  je  lui  proposai  un  \oyagc, 
une  excursion  en  Norvège  ou  en  Pales- 
tine, où  il  eût  eu  le  temps  de  se  reprendre  : 
il  ne  voulut  pas  ([uitter  son  pays.  Trap- 
peur neut  pas  plus  de  succès  en  l'inxi- 
lant  à  une  villégiature  dans  un  château 
voisin,  et  Frampié  ne  fut  pas  plus  heu 
reux  en  essayant  de  détourner  de  lui  la 
petite  vannière.  Il  en  fut  pour  ses  Irais 
et  n'obtint  pas  même  un  regard. 

Enfin,  le  peintre  Xyon,  venant  à  la 
rescousse,  s'avisa  d'un  expédient.  11  con- 
naissait une  jolie  lloussillonnaise,  nom- 
mée Flora,  presque  aussi  brune  et  dorée 
c[ue  la  petite  marchande  de  paniers,  mais 
infiniment  plus  civilisée.  Il  proposa  de  la 
faire  venir  à  Charly  pour  opérer  une 
diversion.  La  belle  enfant,  mise  au  cou- 
rant de  la  situation,  ne  demanda  pas 
mieux  que  de  s  en  charger. 

On  invita  Prosper  sous  un  prétexte 
quelconque  chez  Tun  de  nous  et  on  les 
mit  en  présence. 

Le  sculpteur  commença  par  se  mon- 
trer fort  indillérent  aux  avances  de  la 
jeune  femme.  Il  se  tenait  sur  une  réserve 
bourrue  el  ne  lui  répondait  que  par  mo- 
nosyllabes. Peu  à  peu,  cependant,  gagné 
par  ses  co([uelteries,  sa  beauté,  son  pi- 
([uanl,  il  se  départit  de  sa  froideur,  prit 
plaisir  à  se  Irouver  auprès  d'elle. 

A  la  (roisiôme  rencontre,  ils  s'enten- 
daient au  mieux.  Norrès  dexenait  galant 
et  nous  augurions  fort  bien  du  triomphe 
de  la  pim[)ante  Koussilloiinaise  sur  la 
fruste  bojiémieiuie .  lorsque  celle-ci. 
avertie  on  ne  sait  comment  de  la  sup- 
plantation  dont  elle  était  menacée,  se 
le\a  comme  une  |iantlière  en  cour 
roux. 

Nous  étions  tous  à  déjeuner  chez 
Henri  Trappeur.  I']lle  saisit  la  première 
arme  qui  lui  tomba  sous  la  main,  un 
stylet  rapporté  dTlalir  par  Prosper, 
courut  jusqu'à  la  maison  du  peintre, 
enti'a  dans  la  salle  à  manger  au  nio- 
menl     oii    le    sculplciir   se    pencliail    en 


souriant  sur  sa  jolie  voisine  et  lui  [)laiita 
sa  lame  dans  le  dos. 

La  chose  fut  si  rapidement  faite  que 
personne  n'eut  le  temps  de  l'empêcher. 
Deux  minutes  plus  tard,  la  jalouse  fille, 
dévorée  de  remoi'ds,  se  roulait  en  san- 
glotant aux  pieds  de  sa  victime  inani- 
mée, pendant  que  les  convives,  affolés, 
appelaient  à  tue-tête  les  gendarmes  et 
le  médecin. 

Cette  fois  nous  crûmes  bien  tout  fini 
entre  le  sculpteur  et  sa  petite  vannière  : 
mais  il  faut  croire  que  les  mauvais  coups 
donnés  par  jalousie  sont  ceux  qui  se  par- 
donnent le  plus  facilement,  car  la  |)re- 
mière  parole  prononcée  par  Prosper  en 
rouvrant   les  yeux    l'ut    pour   1  excuser. 

Il  ne  voulut  jam.iis  porter  plainte 
contre  elle,  encore  que  sa  blessure  fut 
assez  sc'rieuse  et  n'eût  dû  qu'à  la  préci- 
pitation de  n'être  pas  mortelle.  Il  la 
laissa  rentrer  au  Bosquet  pour  le  soi- 
gner, el  quand,  après  une  quinzaine  de 
veilles  durant  lesquelles  elle  ne  l'avait 
pas  quitté  une  seconde,  il  se  retrouva 
sur  pied,  nous  nous  aperçûmes  avec 
dépit  qu'ils  s'aimaient  jilus  étroitement 
que  jamais;  comme  si  cette  lame  de  sty- 
let, au  lieu  de  séparer  leur  chair,  les 
aAait  rivés  l'un  à  l'autre. 

Pour  le  coup,  le  découragement  uons 
prit .  Que  faire  maintenant?  Quel  remède 
oi)|»oserau  mal?Connnent  tirer  le  sculp- 
teurde  l'apathie  où  il  s'aveulissait?  .\  quel 
dérivatif,  à  quelle  intervention  fairr  ap- 
pel pour  dissiper  sa  torpeur  el  rallumer 
en  lui  le  feu  sacré  ? 

l"]n  vérité,  nous  n'en  savions  plus  rien, 
el  je  me  le  demandais  tristenn'ul.  un 
malin  que  je  mêlais  levé  plus  tôt  (pi  à 
l'ordinaire. 

(]'êlail  un  matin  d'août,  il  faisait  à 
peine  jour  encore.  Je  suivais  les  bord> 
de  la  Kuette,  dans  la  direction  du  Hos- 
cpiet. 

Autour  de  moi,  sur  l'herbe  des  prés, 
une  grasse  rosée  s'étendait,  toute  blan- 
che, pareille  à  une  nappe  de  perles. 

l''ncastrée  dans  sa  bordure  de  saules, 
la  Uuetle,  couleur  d'opale,  coulait  silen- 
(•iens(>uieut    sur    son    lit    de    cailloux,   et 
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de  ses  berges  buissonneuses  montait 
une  fraîcheur  tranquille,  parfumée  de 
baumes  aquatiques,  que  les  friquets  de 
roseaux,  seuls  éveillés  à  cette  heure, 
piquaient  de  petits  cris  furtifs. 

Arrivé  à  la  lisière  du  Bosquet,  je 
m'arrêtai.  Là,  la  rivière  s'élarf,Mssait  et 
s'approfondissait  subitement  en  formant 
une  courbe  prononcée,  une  sorte  de 
grande  coupe  à  ileur  de  rives,  qu'enca- 
drait un  haut  taillis  d'aulnes,  de  peu- 
pliers et  de  frênes  arrondis  en  berceau. 

liien  ne  saurait  donner  une  idée  du 
charme  de  solitude,  de  repos  et  de  mys- 
tère qui  se  dégageait   de  cette  grande 


nappe  laiteuse  dans  la  lumière  encore 
incertaine  du  matin,  avec  sa  voûte  de 
feuillages,  ses  bords  gazonnés,  sembla- 
bles à  du  velours  vert,  et  les  touffes  de 
nénuphars  et  de  myosotis  fleuris  semées 
dans  son  onde. 

Elle  faisait  songer  à  ces  bas- 
sins enchantés     où     viennent 
s'abreuver    les    fées   et 
danser    les    rondes    de 
W'illis. 

Après  l'avoir  con- 
templée longuement, 
les  bras  appuyés 
à  la  haie  vive 
qui  enclosail  la 
p  r  o  p  r  i  é  t  é  d  e 
Norrès  et  des- 
cendait jusqu  à 
Feau,  j'allais  re- 
tourner sur  mes 
pas,  lorsque  le 
bruit  d'une 
marche  alerte  et 
menue,  sonnant 
sur  la  terre  bat- 
tue d'une  allée, 
me  fît  lever  les 
yeux. 

Qui  pouvait 
parcourir  le 
Bosquet  à  pa- 
reille heure,  si 
ce  n'était  la 
petite  bohé- 
mienne? C'était 
elle,  en  clfct.  Je  la  vis  bientôt  paraître 
au  détour  d'un  massif  et  me  baissai  pré- 
cipitamment derrière  la  haie,  pour 
l'épier  à  travers  les  branches,  curieux 
de  savoir  ce  qu'elle  venait  faire. 

Elle  passa  à  quelques  pas  de  moi, 
souple,  dégagée,  un  peu  haletante, 
comme  si  elle  \enait  de  courir,  une 
gerbe  de  roses  dans  les  mains.  Arrivée 
au  bord  de  la  rivière,  elle  la  considéra 
un  moment,  bâilla,  s'élira,  leva  la  tête 
vers  les  ramures,  regarda  de  tous  C("ttés 
autour  d'elle  et,  brusquement,  jetant 
ses  fleurs  à  terre,  se  mit  à  se  déshabiller. 
Avant  que  j'eusse  le  temps  de  me  re- 
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comiaitre,  c'était  fait,  et  je  n'oublierai 
jamais  le  frisson  de  surprise  et  d'admi- 
ration qui  me  parcourut  de  la  tête  aux 
pieds  à  sa  vue. 

Qu'on  se  ligure  une  des  plus  belles 
statues  de  l'antiquité  grecque,  avec  je 
ne  sais  quoi  de  plus  fin,  de  plus  délié, 
de  plus  onduleux  dans  l'attache  des 
membres,  dans  la  cambrure  des  reins, 
dans  le  port  de  la  tête,  de  plus  chaud  et 
de  plus  doré  dans  le  velouté  des  traits 
et  la  teinte  de  la  peau  :  une  \'énus  Ana 
dyomène  croisée  d'une  bayadère. 

Elle  avait  pris  son  élan,  elle  avait 
sauté  au  milieu  de  l'onde,  s'y  jouait  en 
une  série  d'évolutions  qui  faisaient  res- 
sortir la  grâce  et  la  tlexibilité  de  son 
corps,  et  je  demeurais  pétrilié,  ébloui, 
me  demandant  comment  un  tel  trésor 
de  beauté  avait  pu  rester  ignoré  de 
Prosper,  sous  les  bardes  grossières  qui 
l'enveloppaient,  et  par  quelle  aberration 
étrange,  par  quel  prodige  d'insouciante 
sensualité,  ayant  cette  splendide  créa- 
ture à  sa  merci,  il  avait  vécu  auprès 
d'elle  sans  s'inquiéter  de  ses  formes, 
sans  lui  demander  autre  chose  que  des 
caresses  d'amour!  Et,  tout  à  coup,  une 
idée  lumineuse  me  traversa  la  cervelle  : 
la  lui  montrer  là,  sous  cet  aspect  nou- 
veau de  modèle  incomparable,  le  frap- 
per de  la  vision  de  sa  perfection  plas- 
tique comme  d'un  coup  de  foudre.  Oui, 
c'était  le  seul  moyen  de  le  guérir,  de 
ressusciter  le  sculpteur  en  lui  ;  mais  en 
aurais-je  le  temps? 

Avec  toute  la  précaution  et  la  rapi 
dite  dont  j'étais  capable,  je  me  glissai 
le  long  de  la  haie,  la  frauchis  dès  que  je 
fus  hors  de  vue,  au  risfpic  d'y  laisser 
mes  habits,  et  courus  d'inie  traite  à  la 
maison.  Tout  y  était  silencieux.  Je  trou- 
vai Prosper  endormi,  un  bras  amoureu- 
sement passé  autour  de  l'oreiller  de  sa 
})etite  vannièrc.  Je  le  secouai  vigoureu- 
sement. 

—  \'ous  m'a\e/.  dit  un  jour  de  \ous 
montrer  l'original  de  la  \'énus  de  Alilo, 
et  que  vous  en  feriez,  un  chef-d'œuvre 
ou  vous  (ucM-ic/,  à  ses  pieds,  lui  criai-je. 
J  ai  mieux  encore,  x'enez  voir. 


—  Hein?  quoi?  grommela-t-il  en  se 
frottant  les  yeux. 

—  \'ite,  vite,  repris-je,  il  y  va  de 
votre  vie  ;  mais,  au  nom  du  ciel,  taisez- 
vous  et  laissez-vous  guider. 

Il  faut  croire  qu'il  y  avait  dans  mes 
paroles  et  dans  ma  physionomie  quelque 
chose  de  bien  énergic|ue  et  de  bien 
pressant,  car,  sans  répliquer  davantage, 
il  passa  machinalement  ses  vêtements, 
et  me  voilà  l'entraînant  vers  la  ri^■ière  à 
tra\  ers  les  allées  détournées  du  jardin, 
une  main  sur  son  bras  et  lautre  sur  sa 
bouche. 

Ce  que  j'appréhendais,  c'était  que  la 
baigneuse  fût  déjà  sortie  de  l'eau  et 
habillée;  mais,  en  approchant,  j'aperçus 
ses  bardes  encore  éparses  sur  l'herbe  et 
je  fus  rassuré.  11  était  temps,  toutefois. 
A  peine  étions-nous  arrivés  au  dernier 
massif  d'arbustes,  derrière  lequel  j'obli- 
geai Pi'osper  à  se  blottir  avec  moi, 
quelle  émergea  du  bassin,  toute  reposée 
de  son  bain,  couverte  de  tliamants  d'eau, 
les  boucles  ruisselantes.  Elle  se  redressa 
lentement  sur  la  berge  gazonnée,  le 
visage  tourné  vers  la  rive  opposée,  saisit 
sa  chevelure  à  deux  mains  et  la  tordit, 
en  inclinant  un  peu  la  tête. 

Cependant,  Prosper,  ahuri  de  sa 
course,  me  jetait  des  regards  interroga- 
teurs, cherchant  à  comprendre  ce  que 
je  voulais  de  lui. 

—  Hegardez,  lui  dis-je  à  demi-\dix, 
en  écartant  les  branches  des  arbustes 
{pii  lui  dérobaient  la  rivière. 

Au  même  moment,  les  premiers 
rayons  du  soleil,  perçant  le  feuillage 
des  frênes  et  des  aulnes,  tombaient 
comme  une  pluie  d'or  sur  la  ji'uue 
l)ohêmieinie. 

Le  scidpteur  1  aperçut,  radieuse, 
comme  une  divinité  sur  son  socle  de 
velours  vert  dans  ce  ruissellement  de 
lumière  matinale.  Il  de\  iiil  paie  comme 
un  linge,  un  cri  s'étrangla  dans  sa 
gorge,  ses  doigts  me  saisirent  la  main 
et  s'y  enfoncèrent. 

—  (k'tte  femme!  miuinura-l-il  dune 
voix  éloullée.  Oh!  celle  i'enune!  (^)ui 
est-elle?...    II   me  la  faut.   Tout  ce  que 
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je  possède,  iii;i  vie  si  clic  veut,  pour 
quelle  pose  devant  moi! 

— -  Eh  1  lui  dis-jc,  elle  n'en  dcniiindci'a 
pas  lanl. 

A  cet  instant,  la  petite  tourna  la  tête. 
Il  la  reconnut,  poussa  une  exclamation 
dont  je  ne  saurais  rendre  l'intonation, 
et  courut  se  jeter  à  ses  pieds. 

Ah  !  que  j'avais  été  bien  inspiré  ! 
Sauvé,  il  était  sauvé!  L'artiste  qui  som- 
meillait en  lui,  galvanisé  par  la  suave 
apparition  d'une  beauté  complète,  s'était 
ranimé  dans  une  explosion  d'admiration 
et  d'enthousiasme.  Il  baisait  les  mains 
de  la  bohémienne,  lui  disait  des  mots 
éperdus.  La  simple  fille,  honteuse 
d'avoir  été  surprise,  se  détournait,  prête 
à  pleurer,  et  ne  lui  répondait  pas. 

A  peine  furent-ils  rentrés  au  Bosquet 
qu'il  la  fit  monter  à  son  atelier,  et  s'as- 
sura à  nouveau  de  la  révélation  qui 
lavait  transporté. 

Dès  lors,  il  n'eut  plus  qu'une  pensée, 
qu'un  désir  :  reproduire  cette  beauté 
juvénile,  gracieuse  et  pleine  en  même 
temps,  rendre  ces  formes  pures,  cette 
harmonie  de  lignes,  cette  morbidezza, 
cette  iinesse... 

Klle  se  soumit  à  sa  fantaisie,  encore 
cju'elle  n'y  comprît  rien  et  qu'il  lui  en 
coûtât  de  sacritier  la  pudeur  de  sa 
nudité,  la  seule  quelle  eût.  Et  il  se  mit 
à  l'œuvre,  joyeusement,  énergiquement, 
avec  la  ferveur  d'un  croyant  et  lai'deur 
dun  amoureux,  mais  d'un  amoureux, 
cette  fois,  de  son  art  et  de  l'idéal  qui 
1  avait  reconquis. 

Oh!  ce  fut  un  beau  retour  à  la  vie 
passée,  aux  saintes  habitudes  de  l'efTort 
et  du  labeur  dont  nous  jouîmes,  nous, 
ses  amis,  comme  Dieu  jouit  de  la  con- 
version d'un  pécheur. 

Tout  ce  qu'il  y  axait  en  lui  de  noble, 
de  délicat,  de  séduisant  s'était  réveillé 
du  même  coup,  redonnant  à  ses  cau- 
series le  charme  entraînant  qu'elles 
avaient  plus  qu'aucune  à  de  certains  mo- 
ments. Toute  sa  personne,  transfigurée, 
respirait  cette  passion  intellectuelle, 
cette  élévation  d'idées  (|ui  m  avaient, 
l'année  précédente,  si  fortement  fra|)|)é. 


Levé  avec  laube,  il  ne  quittait  sa 
blouse  de  travail  qu  à  la  nuit  tombante, 
pour  se  détendre  un  instant  avec  nous, 
avant  d'aller  prendre  un  repos  justement 
gagné,  et  l'on  se  glissait  un  à  un  sur  la 
pointe  du  pied  dans  son  atelier  pour  lui 
voir  pétrir  et  modeler  à  pleines  mottes, 
avec  des  gestes  superbes,  la  glaise  ([ui 
s'animait  sous  ses  mains. 

—  Ah  !  revirements  de  l'existence 
humaine!  disait  Henri  Trappeur.  Penser 
que  cet  homme  que  vous  voyez  s  activer 
comme  un  Titan  autour  dune  ébauche 
déjà  magistrale  est  le  même  qui  se  cou- 
chait, sans  force  et  sans  volonté,  aux 
pieds  de  son  modèle,  il  n'y  a  pas  quinze 
jours!  cl  que  la  femme  qui  a  failli  lan- 
nihiler  pour  toujours  va  lui  donner 
l'immortalité  ! 

l'^t  Trappeur  avait  raison,  il  y  avait 
là  quehjue  chose  d  étrange;  mais,  le  plus 
singulier,  c  est  que  Prosper  ne  fut  pas 
plutôt  redevenu  sculpteur  qu'il  se  déta- 
cha de  son  modèle.  Un  autre,  de  nature 
mieux  pondérée,  l'eût  pi^obablement 
d  autant  plus  ardemment  aimé  (|u  a- 
près  lui  avoir  donné  toutes  les  ivresses 
du  plaisir  il  lui  promettait  toutes  les 
jouissances  et  les  triomphes  de  l'amour- 
propre.  Lui,  excessif  en  tout,  ne  pou- 
\ait  se  partager. 

Du  moment  où  la  bohémienne  incarna 
la  perfection  plastique  à  ses  yeux,  où  il 
vit  en  elle  la  réalisation  de  ses  aspira- 
tions artistiques,  la  divinité  de  ses  rêves 
de  sculpteur,  il  n'y  vit  plus  autre  chose. 
Ses  sens  se  calmèrent.  Il  oublia  le  goût 
de  ses  baisers  et  ne  s'en  soucia  plus. 

VA\c  ne  fut  pas  longtemps  à  s'en  aper- 
cevoir :  l'amour  le  plus  primitif  est 
clairvoyant,  et  elle  l'aimait  de  toutes 
les  forces,  de  toutes  les  fibres  de  son 
être.  Elle  ne  tarda  pas  à  découvrir  que, 
sous  les  regards  d'admiration  dont  il 
l'enveloppait,  ne  couvait  plus  l'ardeur 
d'autrefois. 

Toutefois,  tant  (juelle  posa  pour  lui, 
elle  ne  souffrit  pas  trop  :  ils  ne  se  quit- 
taient pas  et  il  ne  regardai!  ([u'elle: 
mais  cpiand  la  statue  en  terre  glaise  fui 
achevée,   Prosper  lit   venir  un    bloc    de 
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marbre  d'Algérie  d'une  teinte    mate  et 
chaude,  comme  celle  de  la  bohémienne, 
et  renvoyant  celle-ci,  dont  il  n'avait  plus 
besoin,  s'enferma  dans  son  atelier 
pour  le  tailler  et  le  sculpter. 

Alors  une  sombre  mélancolie 
s'empara  de  la  pauvre  lille,  et  dans 
sa  cervelle  inculte  où  les  idées  ne 
s'élaboraient  pas  facilement,  un 
travail  douloureux  se  lit. 

Pourquoi  le  sculpteur  l'éloi- 
gnait-il  de  lui?  Pourquoi  lui  mar- 
quait-il de  la  froideur  et 
du  dédain?  Qu'avait-elle 
fait  pour  les  mé- 
riter? N'était-elle 
pas  toujoursaussi 
attachée,  elle  . 
aussi  caressante 
et  aussi  belle? 
Comment  !  il  dé- 
faillait d'extase 
devant  cette 
beauté  1  11  n'a- 
vait pas  assez  de 
mots  pour  la 
louer,  de  talent 
pour  la  rendre, 
et  il  ne  l'embras- 
sait plus  !  A  quoi 
bon,dès  lors,  l'ad- 
mirer tant  et  vou- 
loir la  fixer  dans 
le  marbre?  Pour 
quel  motif?  Dans 
quel  but  ?  Kllc 
avait  beau  se  tor- 
turer l'esprit,  la 
nécessité  de  cette 
reproduction  et 
1  i  n  l  e  n  t  i  ()  n  d  e 
P  r  o  s  p  e  r  lui 
échappaient. 

Elle  restait 
tr.istement  ac- 
croupie dans  un 
coin  du  parloir, 
ru  m  I  M  a  n I  son 
abandon,  les  yeux 

lixés  sur  la  porte   tle   l'escalier,    Toreillc 
tendue  aux  i)ruils  d'en  hau(,el  cluupic  résoua 

XU.  —  20. 
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écho  de   sa   chanson   de   travail   la  Tai- 
saient tressaillir  de  souffrance. 

Bientôt,  sous  cette  contraction  ner- 
veuse de  tout  son  être,  elle  s'amaigrit. 
Son  lin  visage  de  bayadère  se  creut^a, 
les  rougeurs  éclatantes  de  sa  bouche 
pâlirent,  ses  yeux  cernés  de  noir  pri- 
rent une  expression  inquiète  et  hagarde. 
Sa  personne  entière  s'imprégnait  d'un 
chagrin  si  violent  cl  si  concentré  que 
nous  en  fûmes  émus. 

Cependant  Prosper  ne  s'apercevait  de 
rien,  lui.  Emporté  par  le  feu  de  l'exé- 
cution qui  touchait  à  sa  fin,  il  n'avait 
de  pensée,  il  n'avait  de  regard  que  pour 
le  marbre  qui,  de  jour  en  jour,  prenait 
la  forme  qu'il  avait  désirée,  et  semblait 
s'animer  à  la  vie.  Tandis  que,  dans  le 
cœur  ulcéré  de  la  sauvage  petite  van- 
nière,  une  jalousie  terrible  montait 
contre  cette  statue  qui  poussait  là-haut 
à  son  détriment,  et  qui  écrasait  son 
amour. 

Enfin,  le  dernier  poli  fut  donné  à 
l'œuvre  de  Norrès,  et  nous  fûmes  tous 
conviés  à  l'aller  contempler.  Ah  !  il 
n'avait  pas  menti,  le  grand  artiste,  en 
disant  qu'il  ferait  un  chef-d'œuvre,  et, 
avant  même  que  nous  eussions  parlé,  il 
dut  le  lire  dans  nos  yeux. 

Jamais  le  marbre,  cette  chair  éter- 
nelle, n'a  mieux  rendu  une  chair  vivante. 
La  petite  bohémienne  send)lait  palpiter, 
en  sa  pose  exquise,  avec  sa  gorge  ronde, 
ses  hanches  voluptueuses  et  ses  bras 
fins;  à  sa  ressemblance  parfaite,  à  sa 
souplesse,  à  sa  grâce,  le  maître,  dans 
son  enthousiasme  d'artiste,  aAait  ajouté 
rinsaissable  poésie,  la  touche  d'idéale 
grandeur  qui  n'appartient  qu'au  génie. 

Au  milieu  des  félicitations  chaleu- 
reuses qui  l'acclamaient,  ni  Prosper  ni 
personne  ne  songea  à  s'étonner  de  l'ab- 
sence de  la  petite  vannière.  l'^lle  était 
restée  en  bas,  blottie  à  sa  place  accou- 
tumée, l'air  farouchr  et  les  \c\\\  ar- 
dents. Elle  ne  fit  pah  une  question  au 
sculpteur  qui  planait  en  plein  ciel,  con- 
scient d'avoir  créé  inie  (cnvre    impéris- 


sable; mais  le  soir,  lorsqu'il  fut  endormi 
auprès  d'elle,  elle  se  leva  sans  bruit  et 
gagna  l'atelier.  Elle  allait  donc  la  voir, 
elle  aussi,  la  rivale  de  marbre  qui  lui 
avait  volé  le  cœur  de  Prosper. 

Il  faisait  un  clair  de  lune  intense,  un 
de  ces  clairs  de  lune  comme  on  n'en  voit 
qu'au  mois  de  septembre.  Au  milieu 
de  la  lumière  renvoyée  de  tous  côtés 
par  les  murs  blanchis  à  la  chaux,  la 
statue  se  dressait  sur  son  socle,  tordait 
divinement  ses  cheveux,  d'où  semblaient 
couler  des  rayons. 

La  bohémienne  s'approcha  et  demeura 
un  instant  immobile  devant  elle,  fas- 
cinée par  sa  souveraine  beauté,  ne  se 
reconnaissant  plus  dans  cette  sereine 
figure  dont  le  sourire  immuable  défiait 
les  passions  et  le  temps;  puis  un  Ilot  de 
fureur  lui  monta  au  cerveau  avec  une 
envie  irrésistible  de  se  venger  sur  elle 
et  de  l'anéantir.  , 

Elle  regarda  dans  l'atelier,  aperçut  un 
lourd  marteau  posé  sur  un  tabouret, 
s'en  saisit  à  deux  mains  et  le  brandit  de 
toutes  ses  forces... 

Cependant,  Prosper  Norrès  venait  de 
s'éveiller,  en  proie  à  un  malaise  indé- 
finissable. Surpris  de  ne  pas  voir  la 
bohémienne  à  ses  côtés,  il  se  souleva  et 
écouta.  In  craquement  dans  l'escalier, 
un  autre  au-dessus  de  sa  tête  l'inquié- 
tèrent. Il  sauta  à  bas  du  lit  et  monta  à 
son  tour  à  l'atelier. 

La  porte  en  était  demeurée  ouverte  ; 
il  la  franchit  au  moment  où  la  bohé- 
mienne se  redressait,  armée  de  son  mar- 
teau, et  le  brandissait   contre  la  statue. 

Il  ne  se  dit  pas  que  la  pauvre  fille 
était  folle,  il  ne  se  rappela  pas  qu'elle 
avait  voulu  le  tuer  et  qu'il  le  lui  avait 
pardonné,  il  ne  pensa  à  rien  ;  il  ne  vit 
que  son  marbre  en  péril.  Tout  son  sang 
bouillonna.  Il  fil  un  l)ond  prodigieux, 
leva  son  bras  d'hercule,  et,  avant  c(iie 
le  marteau  eût  touché  la  statue,  celle 
qui  le  tenait  roulait,  assommée,  à  ses 
pieds. 

PAI   I.    IM  >. 
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La  présence  de  l'Assemblée  nalionale 
avait  apporté  une  grave  perlurbation 
clans  la  vie  si  calme  de  ^'ersailles;  pour 
parer  aux  éventualités  que  pouvait  faire 
naître  le  voisinage  de  la  capitale,  agitée 
par  l'esprit  révolutionnaire,  le  roi  et  les 
ministres  suggérèrent  à  la  Municipalité 
de  \'ersailles  l'idée  de  renforcer  par  un 
régiment  de  ligne  la  garnison,  qui  ne  se 
composait  c[ue  de  la  Maison  du  roi  et 
de  quel(|ues  détachements  de  gardes 
françaises  et  de  gardes  suisses.  Pour  ne 
])as  exciter  de  soupçons,  on  désigna  le 
régiment  de  Filandre,  dont  le  colonel, 
M.  de  Lusignan,  membre  de  l'Assemblée 
nationale,  appartenait  au    parti   libéral. 

«  Lu  usage  immémorial  dans  l'armée 
française,  rapporte  \\  eber,  le  frère  de 
lait  de  Marie-Antoinette,  voulait  que, 
lorsqu'un  régiment  nou\'eau  arrivait 
dans  une  ville  où  il  se  trouvait  d'autres 
troupes,  les  officiers  des  différents  corps 
se  donnassent  des  repas.  «  Les  gardes 
<\u  cor|)s  ne  pouvaient  se  sou^li'airc  à 
cette  coutume;  ils  résolurent  donc  de 
souhaiter  la  bienvenue  à  leurs  cama- 
rades du  régiment  de  Flandi'e,  et  ils  les 
iuNilci'cnl  à  nu  lianquet  poui-jc  I''' oc- 
tobre 1 1789;. 

Les  conviv(>s  étaient  au  nombi-e  de 
trois  cents;  car  les  gardes  tlu  corps, 
dans  une  pensée  de  bonne  camaraderie, 
a\'aienl  adressé  des  invilalions  à  la 
garde  nationale  de  \'ersailles  et  à  quel- 
ques ofliciers  présents  à  \'ersailles.  Pour 
contenii-  une  foide  aussi  consitlérable, 
il  l;tllail  lin  local  immense  :  on  songea 
d  al)()rd  a  la  salle  du  manège,  puis  à 
celle  du  théâtre;  niai.^  l'une  élail  Iro]) 
nue,  I  autre    (rop    cxiniii''    :    on  dcniand;) 


au  roi  de  vouloir  bien    accorder   la  salle 
de  l'Opéra,  ce  à  quoi  il  consentit. 

Lés  tables  furent  dressées  sur  la 
scène,  dont  les  décors,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  assurer  par  la  gravure  de  Prieur 
reproduite  un  peu  plus  loin,  représen- 
taient une  forêt  :  afin  d'avoir  plus  d'es- 
pace, on  les  mit  en  forme  de  fer  à  che- 
val ;  des  lustres  nombreux  furent  allumés 
et  des  flambeaux,  placés  de  distance  en 
distance,  complétaient  cet  éclairage  dis- 
pendieux. 

Les  musiciens  de  la  Maison  du  roi  et 
du  régiment  de  P'iandre  furent  placés  à 
l'orchestre,  et,  pour  compléter  la  res- 
semblance avec  un  véritable  spectacle, 
le  parterre  s'emplit  de  soldats,  tandis 
que  les  dames  de  la  cour  et  les  habitants 
de  X'ersailles.  munis  de  cartes,  s'instal- 
laient dans  les  loges. 

Le  repas  avait  été  magnifiquement 
préparé  par  les  soins  d'un  traiteur  de  la 
ville,  le  sieur  Deharmes,  lequel  avait 
fait  prix  pour  \ingt-six  lixres  par  tête, 
non  compris  les  vins  et  les  liqueurs.  Ni 
les  uns,  ni  les  autres  ne  mancpièrcnt 
pourtant,  il  s'en  faut,  et  l'on  porta  de 
nombreuses  santés,  celles  du  roi,  de  la 
reine,  du  dauphin,  de  la  famille  royale... 

^'  Au  milieu  de  ces  santés,  rapporte  le 
journaliste  Gorsas,  se  sont  présentés  dix 
on  douze  grenadiers  du  régiment  i\c 
{''landrc  :  il  a  bien  fallu  boire  de  nou- 
\eau  à  la  santé  tlu  roi.  C^clte  santé  a  été 
[)ortée  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
le  sabre  un  d  nnc  main  et  le  \  ei're  de 
I  anti-e.  I  n  instant  après  ai-i-ixenl  les 
dragons  :  même  accueil,  même  céré- 
monie; un  instant  après  entrent  les  gre- 
nadiers suisses  :  même  accueil,  même 
cérémonie;  un  instant  aprôssni\enl  les 
Cent-Suisses  tin  roi  :  même  aci-neil,  même 
(■('•l'iMnonie.   » 
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Malgré  CCS  libulions  nombreuses,  les 
convives  restaient  gais  et  décents  ;  toute- 
fois leur  enthousiasme  s'échautrait,  et, 
à  chaque  santé,  ils  manifestaient  plus 
énergiquemenl  chaque  fois  leur  dévoue- 
ment au  roi,  leur  fidélité  à  la  cause 
monarchique.  Le  comte  de  Tessé,  écuyer 
de  la  reine,  et  le  comte  d'Agoull,  major 
des  gardes  du  corps,  frappés  du  spec- 
tacle si  curieux  et  si  intéressant  à  la 
fois  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  pen- 
sèrent qu'il  réconforterait  la  famille 
royale,  au  milieu  des  tristes  événements 
qui  se  déroulaient;  ils  allèrent  prier  la 
reine  de  venir  voir  la  fête  et  d'y  ame- 
ner le  dauphin  à  qui  on  procurerait 
ainsi  un  divertissement  charmant. 

Le  roi  arrivait  de  courre  le  cerf;  il 
était  encore  en  costume  de  chasse.  La 
reine  lui  proposa  de  se  joindre  à  elle  :  il 
accepta,  et  la  famille  royale  pénétra  dans 
une  loge  de  face. 

«  Les  musiciens,  raconte  un  témoin 
oculaire,  firent  entendre,  aux  bruits  des 
applaudissements,  lair  populaire  : 

(  >ù  peuL-(in  êli'c  mieux  (jn  au  sein  de  sa  l'amille? 

'<  Cet  air  fut  accompagné  des  acclama- 
tions i^edoublées  :  Vire  le  roi  !  Vire  la 
reine!  Vive  la  famille  royale!  Bientôt 
l'auguste  famille  fut  priée  de  descendre 
et  de  faire  le  tour  de  la  salle.  Marie- 
Antoinette,  par  un  mouvement  irrésis- 
tible, imitant  son  auguste  mère,  prit 
M.  le  Dauphin  par  la  main,  et  le  pro- 
mena autour  des  tables,  fière  de  faire 
voir  aux  généreux  défenseurs  du  trône 
le  bel  enfant  qui  en  était  l'héritier  pré- 
somptif. 

«  A  l'aspect  de  tant  de  majesté  et  de 
grâces,  de  tant  de  beauté  et  d'innocence, 
l'ivresse  du  sentiment  et  de  l'admiration 
fut  portée  à  son  comble  ;  des  larmes  de 
sensibilité  remplirent  tous  les  yeux,  et 
la  musique  entonna  aussilôl  l'air  lou- 
chant de  Richard  C(vur  dr  l.lon  : 

OHichard!  ù  iiinri  loi!   Iiiiiivcrs  t 'ahaiiiliiiiiie. 

«  Cet  air,  qui  faisait  une  allusion  si 
frappante  à  la  situation  de  Louis  XVI, 
fut     répété    en    chœur    par    toutes    les 


bouches.  Jamais  il  n'y  eut  concert  aussi 
loyal.  Jamais  un  sentiment  plus  pur 
n'électrisa  toute  une  assemblée.  Les 
physionomies  augustes  du  roi  et  de  la 
reine  portèrent  ce  soir-là  l'empreinte  du 
contentement  et  du  bonheur,  au  lieu  de 
celle  de  la  méiancolie  qu'elles  offraient 
depuis  plusieurs  mois.  » 

Tant  que  le  roi  et  la  reine  se  trou- 
vèrent dans  la  salle  du  banquet,  l'en- 
thousiasme garda  quelque  réserve  ;  mais, 
aussitôt  après  leur  départ,  il  déborda, 
et  tous  ces  officiers  et  soldats,  échauffés 
par  le  vin,  grisés  par  les  cris  qu'ils  pous- 
saient, entraînés  les  uns  par  les  autres, 
se  répandirent  dans  les  cours  et  sur  la 
terrasse  du  château. 

Miot  de  Mélito,  qui  se  promenait  ce 
soir-là  dans  les  jardins  de  Vei'sailles, 
aperçut  une  foule  en  désordre  qui  se 
précipitait  sous  les  fenêtres  de  l'appar- 
tement de  la  reine.  Il  s'approcha  et  vit 
ce  rassemblement  se  former  en  groupes 
qui  se  mirent  à  danser  en  poussant  les 
cris  constitutionnels  de  :  Vive  le  roi! 
Vive  la  reine  !  et  ceux-ci,  qui  l'étaient 
moins,  de  :  A  bas  F  Assemblée  nationale  ! 
Cette  joie  bruyante  dura  une  grande 
partie  de  la  nuit. 

Pendant  ce  temps,  quelques  soldats 
du  régiment  de  Flandre,  s'amusaient  à 
grimper  le  long  des  colonnes  jusqu'au 
balcon,  comme  s'ils  eussent  voulu  le 
prendre  d'assaut.  Les  dames  du  service 
de  la  cour  faisaient  avecdu  papier  blanc 
des  cocardes  et  les  donnaient  aux  offi- 
ciers et  soldats  qu'elles  rencontraient  : 
jeux  fort  innocents,  puisque  toute  l'armée 
portait  encore  la  cocarde  blanche  et  ne 
devait  la  quitter  qu'après  les  émeutes 
des  jours  suivants,  le  7  octobre. 

Cette  fête  fut  suivie  d'une  autre  du 
môme  genre.  Comme,  malgré  les  nom- 
breuses santés  portées,  on  n'avait  pas 
épuisé  la  provision  des  vins,  les  gardes 
du  corps  invitèrent  plusieurs  soldats 
qui  n'avaient  pu  assister  au  banquet  du 
I*^^'  octobre  et  de  nombreux  représentanis 
de  la  garde  nationale  de  Versailles  à  un 
déjeuner  qui  eut  lieu,  le  3  octobre,  dans 
la   salle  du   manège.  Ce  repas  composa 
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de  viandes  froide?,  lui  jiris  debout,  (ta 
y  but  beaucoup  aussi:  on  porta  les 
santés  du  roi,  de  la  reine,  du  dauphin, 
et  on  y  joignit  celle  de  l'Assemblée  con- 
stituante et  de  la  garde  nationale.  Les 
convives  semblent  avoir  moins  bien 
supporté  ces  libations  répétées,  car  on 


II 


11  y  avait  alors,  à  Versailles,  un  mar- 
chand de  toiles,  nommé  Lecointre, 
lequel,  malgré  la  fortune  qu'il  devait 
en  grande  partie  à  la  cour,  professait 
pour  elle  une  haine   profonde.   Rempli 
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les  \it  sortir  presque  tous    ivres  cl    tilii- 
banls  de  la  salle  du  festin. 

Il  n"v  avait  là  assurément  de  quoi 
étonner  personne;  ce  n"élait  [joint  la 
première  fois  qu'on  voyait  des  soldats 
se  griser.  Mais  on  \ivait  dans  des  temps 
(lii  les  passions  surexcitées  ne  permet- 
taient plus  de  juger  avec  bon  sens  et 
sang-fi-oid,  et  ces  deux  banquets,  tra- 
vestis en  orgies  monstrueuses  par  les 
ennemis  de  la  royauté,  ne  tardèrent  pas 
à  devenir  un  acte  formidable  daccusa- 
lion  contre  le  malheureux  Louis  X\  1  et 
la  malheureuse  Marie-Antoinette. 


liimbition, 


Il   a\aii 


hiii 


liai'  obtenir  le 


connnandement  en  second  de  la  garde 
nationale  de  ^'er^ailles  ;  cette  haute  situa- 
tion 1  a\ail  mis  en  bonne  posture  auprès 
des  Jacobins,  et  il  justiliait  leur  con- 
liance  en  proposant  journellement  les 
mesures  les  plus  révoluti(Minaires. 

Les  ci'is  de  Vive  le  roi.'  \  ire  lu  reine! 
les  protestations  tle  lidélilc  à  la  famille 
royale  et  tout  cet  enthousiasme  délirant, 
qui  s'était  manifesté  sans  méuagenienl, 
[)ortèrent  au  comble  l'exaspération  de 
Lecointre.  Il  commença  par  coniier  son 
mécontenlement  à  (iorsas,  letpiel   lit  du 


.no 
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banquet  des  gardes  du  corps  un  récit 
complet  dans  le  Courrier  de  Ver- 
sailles, du  2  octobre.  Mais  la  vérité 
ne  suffisait  pas  pour  exciter  la  foule, 
et  diverses  insinuations  furent  lancées 
dans  le  but  d'échaulTer  les  passions  et 
d'amener  les  colères  populaires  à  des 
actes  de  rébellion  el  même  à  rémeule. 


des  gardes  du  corps  :  <■  La  cocarde  n  a 
point  été  foulée  aux  pieds,  puisque  les 
gardes  du  roi  n'avaient  que  des  cocardes^ 
blanches,  qui  étaient  leurs  cocardes 
d'uniforme,  et  qu'on  ne  peut  pas  sup- 
poser qu'ils  aient  arraché  des  cocardes 
aux  personnes  par  eux  invitées  ;  et  j'at- 
teste c[u'étant  présent  à  ce  repas,  il  n'a 
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On  raconta  que  la  santé  de  la  nation, 
ayant  été  proposée  fon  ne  dit  pas  par 
qui),  avait  été  rejetée  avec  outrage;  que 
la  cocarde  tricolore,  devenue  un  objet 
de  risée  entre  les  mains  de  ces  forcenés, 
avait  été  foulée  aux  pieds  :  c'étaient  là 
des  injures  à  la  nation,  des  attentats 
réactionnaires  au  premier  chef.  On  ne 
s'inquiéta  même  pas  de  savoir  ce  qu'il 
v  avait  de  vrai  dans  ces  accusations;  la 
procédure  entamée  devant  le  (^hâtelet 
sur  CCS  événements  devait  en  montrer 
la  fausseté  ^nons  citerons  ici  la  déjjo- 
silioii  (lu  mar(|uis    d'Aguesseau,    major 


été  arraché  de  cocardes  à  personne.  ■> 
Mêmes  affirmations  de  la  part  de  MiM.  de 
Rebourceaux,  garde  du  corps,  de  Caiie- 
caude,  chevalier  de  Saint-Louis,  Luil- 
lier,  maréchal  des  logis,  etc.);  mais 
cju'importait  aux  meneurs  qui  avaient 
besoin  de  prétextes  pour  lancer  la  popu- 
lace dans  les  aventures  dont  ils  pré- 
voyaient déjà  les  suites  favorables  pour 
leur  ambition?  Ce  n'est  pas  tnut  :  (hms 
un  momeni  où  les  troubles  politiques 
rendaient  plus  difficile  rappr()\isionne- 
ment  de  Paris,  et  où  conséquemment  la 
capitale  soullVail  de  la  disette,  lénumé- 
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ration  des  \  iclunilles  el  des  \  lus  con- 
sommés dans  ces  repas  olFrail  aux  jaco- 
bins un  thème  merveilleux  pour  colorer 
d'un  intérêt  philanthropique  leurs  dia- 
tribes contre  la  cour.  Danton,  Camille 
Desmoulins,  Marat  et  d'autres  dénon- 
cent '.  la  scandaleuse  orgie  célébrée 
à  Versailles    >k    .Miral)eau    appelle    l'al- 


lés boulan^ei-s.  Dans  leur  fureur,  elles 
vont  jusqu'à  pendre  aune  laaterne  un 
boulanger  qu "elles  accusent  de  vendre 
du  pain  au-dessous  du  poids;  le  malheu- 
reux ne  doit  son  salut  qu'à  une  éner- 
gique intervention  de  M.  de  Gouvion, 
major  de  la  garde  nationale. 

Cependant   les  attroupements  se  font 
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tenlion  de  l'Assemblée  constituante  sur 
«  les  fesliii>  prélendus  fralcrnels  qui 
insultent  la  misère  publique  >•.  Il  vise 
la  reine  en  déclarant  (pie  la  personne 
seule  du  roi  est  inviolable,  parole  cruelle 
(|u'aggrave  encore  ce  cri  de  labbc  (iré- 
goire  :  '<  Il  l'iiul  des  \-iclinies  aux  iia- 
(ions  I   ■> 

(^es  sinistres  propos  ne  sont  ipic  trop 
bien  entendus,  et  Tagilalion  commence 
à  enxahir  l-*aris.  Dès  le  lundi.  .")  octobre, 
au  malin,  des  femmes  se  répandent 
dans  les  rues  en  criant  qu'on  alfame  le 
peuple,    (pi'il    n"\-    a  point  de   pain    chez 


dv  plus  en  pjus  nombreux.  In  liomme. 
petit  clerc  d'huissier,  mais  déjà  célèbre 
parla  [)arl  (pi'il  a  prise  aux  mouvements 
révolutionnaires  et  principalement  à  la 
prise  de  la  lîastille.  Slanislas  .Maillarl, 
conscdle  aii\  femmes  d'.illei-  à  ^'ersailles 
demander  du  pain  au  roi.  .Vussil(")t,  de 
tous  cités,  éclatenl  les  cris  :  DupuinI 
A  Veraailk's!  VA  la  foule,  armée  de 
bâtons,  de  j^iques  et  de  vieux  fusils,  se 
met  en  marche  derrière  Maillart  qui 
l)at  (In  tambour... 

Des  gardes-françaises,  qui  ont  depuis 
plusieurs    mois   déjà    fraternisé   avec  le 
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peuple,  essayeiil  d  enlraiiier  Lat'ayelle 
et  la  garde  nationale,  c  Le  peuple  est 
malheureux,  disent-ils;  la  source  du 
mal  est  à  \'ersailles  ;  il  faut  aller  cher- 
cher le  roi  et  le  ramènera  Paris.  S  il  est 
trop  faible  pour  porter  la  couronne, 
qu'il  la  dépose  :  nous  nommerons  son 
fils;  nous  aurons  un  conseil  de  régence, 
et  tout  ira  mieux.  >> 

M.  de  Lafayette  fait  de  vains  etforls 
pour  les  retenir  :  ils  ne  l'écoutent  pas 
et  se  joignent  à  la  foule  hurlante  qui 
s'est  lancée  sur  la  route  de  ^'ersailles. 
Alarmé  à  la  pensée  du  danger  que  cou- 
rent le  roi  et  l'Assemblée,  Lafayette  se 
fait  autoriser  par  les  repi'ésentants  de 
la  Commune  à  se  rendre  à  ^'ersailles 
avec  la  garde  nationale.  11  réunit  trente 
mille  hommes  et  se  met  en  marche. 

A  ce  moment,  la  colonne  des  femmes 
conduite  par  Maillart,  escortée  d-'une 
centaine  d'hommes  et  de  deux  canons, 
arrivait  à  ^'ersailles.  Mais,  habile  dans 
ses  dispositions,  Maillart  l'ail  passer  les 
hommes  et  les  canons  à  l'arrière-garde 
pour  que  Ton  ne  voie  d'abord  que  des 
femmes. 

Personne,  au  château,  ne  se  doutait 
des  événements;  on  a  peine  à  croire 
qu'en  un  pareil  temps  la  police  fût  si 
mal  renseignée.  Le  roi  chassait,  à  la 
porte  de  Châlillon  ;  il  avait  tué  81  pièces, 
lorsque  le  marquis  de  Cubières,  son 
écuyer,  envoyé  par  M.  de  Saint-Priest, 
ministre  de  l'intérieur,  accourut  et  l'in- 
forma de  ce  qui  se  passait  ;  il  revint 
en  hâte  au  palais. 

La  reine  était  également  absente  ; 
rassurée  et  rassérénée  par  le  banquet  du 
jeudi  précédent  et  l'enthousiasme  que 
sa  vue  y  avait  soulevé,  elle  s'était  rendue 
à  Trianon.  C'est  de  cette  retraite  pré- 
férée que  la  nouvelle  de  l'invasion  pa- 
risienne l'arracha  :  elle  ne  devait  plus 
la  revoir. 

La  famille  royale  réunie,  entourée  de 
quelques  serviteurs  dévoués,  délibère. 
On  parle  de  fuite,  mais  où?  comment? 
iiien  n'est  préparé,  et  le  désarroi  est 
complet.  Quelles  forces  a-l-on  à  opposer 
à   l'émeute?   Point   ou    presque   point  ; 


seuls,  les  gardes  du  corps  sont  fidèles  ; 
le  régiment  de  Flandre  se  débande.  Les 
soldats  disent  tout  haut  ;  u  Nous  avons 
bu  le  vin  des  gardes  du  corps,  nous  n'en 
sommes  pas  moins  à  la  nation.  » 

Le  roi  se  décide  à  recevoir  une  dépu- 
lalion  de  quatre  femmes,  llles  embrasse 
et  leur  dit  ;  «  Vous  devez  connaître  mon 
cœur,  je  vais  ordonner  de  ramasser  tout 
le  pain  qui  est  à  X'ersailles  et  je  vous  le 
ferai  distribuer.  «  Elles  reparlent,  ravies 
de  l'accueil;  leurs  camarades,  qui  n'ont 
reçu  ni  les  embrassades  ni  les  promesses 
du  roi.  les  huent  et  parlent  de  les 
pendre.  L  hostilité  de  la  masse  est  com- 
plète et  rien  ne  peut  la  réduire.  Les 
plus  graves  éventualités  sont  à  craindre; 
le  péril  devient  à  chaque  minute  plus 
terrible  pour  la  famille  royale,  son  en- 
tourage et  ses  derniers  défenseurs  1 

La  nuit  arrive,  qui  redouble  l'effroi 
des  uns,  l'excitation  des  autres,  le  danger 
de  tous. 

Par  une  négligence  incroyable,  les 
appartements  royaux  ne  sont  même  pas 
gardés  ;  des  insurgés  y  pénètrent.  La 
reine,  prévenue  en  hâte,  n'a  que  le 
temps  de  se  lever,  de  mettre  un  jupon 
et  un  mantelet  et  de  se  réfugier  dans  la 
chambre  du  roi  avec  ses  enfants. 

Lafayette  est  enfin  arrivé  avec  la 
garde  nationale;  il  est  près  de  minuit. 
11  place  ses  troupes  autour  du  château. 
Leur  présence  et  plus  encore  le  besoin 
de  repos  chez  les  émeutiers  rendent  à  la 
ville  quelque  calme.  Vers  trois  heures 
du  malin,  \'ersailles  devient  silencieux; 
tout  dort  ou  se  repose,  sauf  la  famille 
royale  et  les  gardes  du  corps,  objet  des 
colères  populaires. 

Le  lendemain,  M.  de  Lafayette,  qui 
a  passé  ces  quelques  heures  à  l'hôtel  de 
Xoailles,  court  au  château.  l'^Hrayé  des 
proportions  que  prend  l'émeute,  il  ha- 
rangue les  anciens  gardes-françaises, 
cherchant  à  réveiller  en  eux  le  senti- 
ment de  l'honneur;  il  y  parvient,  car 
ces  soldats  révoltés  lui  promettent  de 
sauver  la  vie  des  gardes  du  corps.  Le 
roi,  de  son  côté,  lente  un  grand  elTorl. 
•    Noyant   la    foule   immense  qui  se  presse 


LK    BAXgUKT     DES    GARDES    DU    CORPS 


••^13 


SOUS  ses  t'eiièlres,  il  se  présente  au  biil- 
con  et  demande  qu'on  éparg-ne  ces  infor- 
tunés gardes.  Quelcpies-uns  d'entre  eux 
placés  près  du  roi  crient  alors  Vive  la 
nation!  et  jettent  leurs  bandoulières  au 
peuple,  pour  marquer  leur  volonté  de 
ne  pas  tirer  sur  lui.  De  tous  les  coins 
de   la    place  parlent   des  cris  de  Vive  le 


noblement      courageuse,      n'a      aucune 
peur. 

—  Je  sais  le  sort  qui  m'attend,  ré- 
pond-elle; mais  mon  devoir  est  de  mou- 
rir aux  pieds  du  roi  et  dans  les  bras  de 
mes  enfants. 

—  Eh  bien!  madame,  venez  avec 
moi  1  dit  Lafavelte. 
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roif  et  ces  mêmes  gardes  du  corps,  me- 
nacés de  mort  un  instant  auparavant, 
sont  soudain  entourés  et  acclamés. 

Le  danger  n  en  reste  pas  moins  grand 
pour  la  reine.  A  bas  l' Atilrichicnne!  tel 
est  toujours  le  cri  de  la  foule.  (Cepen- 
dant il  faut  prendre  un  [)arti.  M.  de 
liafayetle,  qui  se  trouve  dans  le 
salon  avec  elle  et  le  roi.  a  inu»  inspira- 
lion. 

—  Madame,  se  hasarde-t-il  à  lui  dire, 
quelle  est   votre  intention  personnelle? 

lia  fille  de  Marie-Thérèse  qui,  en 
toutes  circonstances,  a    toujours  été    si 


VA  il  fait  le  geste  de  l'amener  sur  le 
balcon,  en  présence  de  la  foule. 

Toute  brave  quelle  est,  Marie-Antoi- 
nette a  un  mouvemeni  d'hésitation. 

— -  Quoi!  seule  sur  le  balcon?  N'a\  c/- 
vous  pas  vu  les  signes  qui  m'ont  été 
faits?  Il  n'y  a  point  à  se  méprendre 
sur  leur  signilication  ;  ils  sont  ter- 
ribles. 

—  Oui,  niadanie,  allons-y,  rc|)rcnd 
Lafayelte  cpii,  lui  aussi,  riscpie  sa  vie 
par  celle  action. 

La  reine  n'hésile  j)lus:  vaillamnienl, 
elle   s  avance   à    la   vue   du    peuple.    Ne 
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pouvant  faire  entendre  sa  voix  de  toutes 
les  parties  de  la  place,  Latayelte  prend 
la  main  de  la  reine  et,  s'inclinaiit,  la 
baise  avec  respect. 

Ce  simple  geste  change  tout:  comme 
précédemment  pour  les  gardes  du  corps 
le  revirement  est  prompt  et  complet. 
De  la  colère,  la  foule  conquise  par  tant 
de  bravoure  et  de  hardiesse  passe  à 
Fadmiration.  Une  clameur  immense  s"é- 
lève  aussitôt,  en^■oyanl  aux  oreilles  sur- 
prises des  acteurs  de  celle  scène  les 
cris  répétés  de  Vive  la  reine!  Vive  le 
(jénéral! 

La  réconciliation  était  faite. 

Néanmoins,  si  ses  dispositions  étaient 
modifiées,  la  volonté  du  peuple  navait 
pas  lléchi  ;  il  voulait  toujours  ramener 
à  Paris  ceux  qu'il  appelait  le  houlanxjer, 
In  boulangère  et  le  petit  mitron,  dans  la 
croyance  qu'il  n'aurait  plus  à  craindre  les 
complots  de  la  cour,  en  possédant  la  l'a- 
mille  royale  aux  Tuileries,  et  que,  d'autre 
part,  l'abondance   reviendrait  aA'ec  elle. 


Il  n'y  avait  pas  à  lutter:  la  garde  na- 
tionale partageait  sur  ce  point  les  idées 
des  émeutiers.  Toute  résistance  était 
devenue  impossible. 

A  midi  et  demi,  les  voitures  étaient 
prêtes,  et  une  salve  saluait  le  départ 
pour  Paris  du  roi  et  des  siens,  désor- 
mais prisonniers,  malgré  les  appa- 
rences. 

On  n'arriva  que  le  soir.  11  faisait  nuit. 
Mornes  et  silencieuses  comme  une 
tombe,  les  Tuileries,  abandonnées  depuis 
près  de  deux  siècles,  reçurent  la  mal- 
heureuse famille  royale,  qui  ne  trouva, 
dans' les  pièces  vides,  que  des  lits  défaits 
et  des  sièges  dépareillés.  Il  semblait 
que,  dans  celte  antique  demeure  des 
rois,  les  nouveaux  venus  ne  fussent  que 
des  hôtes  passagers...  Ce  retour  à  Paris 
n'était,  en  effet,  que  le  premier  pas 
dans  cette  voie  douloureuse  qui  devait 
les  conduire  à  la  mort  ! 

PaII.      CiALI.OT. 


Les  quatre  dessins  représentant  les  prin- 
cip.iux  épisodes  de  ce  que  l'on  appelle  l<-s 
Joiir/if'-fs  d'oclnhro  ont  poiu-  auteur  un 
homme  dont  la  personnalité  n'est  pus  in- 
digne d'altcnlion. 

Jean-Louis  Prieur,  né  en  17ilU,  s  ;idonna 
de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  peinture  et 
devint  un  dos  élèves  de  David.  L'amitié  de 
celui-ci  lui  valut,  ainsi  ([u'à  beaucouj)  d'au- 
tres de  ses  camarades  d'atelier,  le  péril- 
leux honnevn- d'être  choisi  pour  l'aire  partie 
du  jury  siégeant  an  tribunal  révohition- 
naii'e. 

On  siiit<{uel  rôle  r<'m|)lil  ce  jury  :  Prieur, 
imbu  des  idées  les  plus  avancées,  se  montra 
\\n  des  i)lus  farouches  et  des  plus  cruels. 
Après  la  Terreur,  il  l'ut  compris  dnns  les 
poursuites  intentées  contre  Fouquicr-Tin- 
ville  et  les  coinj)lices  de  son  icuvrc  abomi- 
nable. De  nombreux  témoignages  établirent 
que,  pendant  les  débals,  il  s'amusait  à  des- 
siner des  têtes  coupées  ou  \\  l'aire  la  cari- 
cature des  accusés.    Il  ne   trouva,  pour  sa 


défense,  que  ces  piteuses  excuses  à  invo- 
quer :  <■  On  me  calomnie:  jamais  un  juré 
ne  prit  avec  plus  de  soin  des  notes  sur 
tout  ce  qui  se  passait  ii  l'audience.  Quel- 
(|uefois  j'ai  dessiné  des  caricatures,  des 
cochonneries,  des  petites  bêtises,  voilà 
tout.  »  Il  avait  parlici])é  à  toutes  les  inl'a- 
mies  du  tribunal  révolutionnaire,  condam- 
nant sans  preuves,  faisant,  en  un  mot, 
partie  de  ceux  que  les  Terroristes  ap]ie- 
laient  <(  les  jurés  solides  »  et  qu'on  faisait 
siéger  arbitrairement  dans  tous  les  procès 
où  l'on  voulait  un  arrêt  impitoyable.  11  l'ut 
condamné  à  mort  avec  Fouquier-Tinvilie 
et  quatorze  autres  juges  et  jurés;  leur  exé- 
cution eut  lieule  ISfloréalan  IV(7mai  170:'».) 
Les  estampes  de  Prieur  se  trouvent  à  la 
Bibliothèque  nationale.  On  peut  voir,  au 
Musée  Carnavalet,  le  très  curi(>ux  porirail 
qu'il  lit  de  Mario-.\ntoinette  à  la  Concier- 
gei'ie. 

P.  G. 
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I,  (''i;'lise  (If  l>nni.  silucr  (l;iii>  un  liiii- 
hdurg  (le  l;i  \  illc  de  I  )<iiii'L;-cn-l>i'('ssc,  est 
cerLaiiieiiieiil  un  des  rdilict's  le--  plus 
iutéressiints  de  1  iircliilccl  iirc  IV;inr;nsc, 
non  scidcnuMit  piir  s;i  hciiiilr  pi'upi'c  cl 
I  ini|)(irl;inc('  des  u'uxrcs  d  ;(it  ipi  elle 
ciinlicid.  UKiis  anssi  pai'son  l'cniarcpiahli' 
('•(al  de  conscTN  adon. 

Hûtie  sur  un  (cri-ain  lirssec,  a\ec  une 
|)i('i"i"e  Ires  Manclir  cl  de  ,i;rain  Ire-  lin 
(pierre  de  Itanianc  cl  de  la  (  1  ia\ clle-cn- 
HressC).  fclk'  éf^lisc  ])r(''scnlc  encore  un 
celai  el  nn(^  ])urcle  de  lij;iu's  (jui  lui 
donucnl  un  au-  de  p'uncssc  loul  à  l'ail 
séduisanl.  (le  u"cst  pas  (pi'ellc  ail  I  as- 
pi'et  niddernc;  un  \imI  Ihcii  >a  dale, 
mais  d  scud)lc  (pu-  le  Icnips  n  ail  pa> 
eu  de  |)risc  sur  elle. 

(".cpeudani    rinh'rèl    d  arl    n('^l    pa-  le 


seul  (pu  sallaclie  à  ce  nmnunicnl.  I  .e- 
condilions  dans  lc>(pM'llcs  d  a  clé  élmé, 
le  nom  de  la  |)rincesse  (pii  en  a  ord(mn('' 
cl  (liri;4é  la  eonsliMiclioii,  sul'liraicul  pour 
le  recommander  à  la  |)oslérilé.  Peu  de 
li;4nrc>  lu>lorupics  nienlenl  pin-  le  res- 
pecl  et  la  sympalhie  (pu'  .Mart;"uerilc 
d  Aulriclie,  (pii  en  l'aidait  poser  la  pre- 
mi("'i'e  pierre  en  Ijll.  Aussi  |)ieu.  pour 
comprendre  la  sii;uilii'ati(Ui  de  léi^lise 
(le  jii'oii.  c>l-il  nécessaire  de  rappi'Ier  le 
earaclère  el  la  \\v  de  celle  (pu  I  a  jon- 
dée.  (|ui  lia  cesse  de  >  \  inleresser  jus- 
(pi  à  sa  mori  el  (pu  en  a  l'ail  une  leuxre 
esseni  ieliemcnl  |)er.-oniiclle. 

("ii'.iude  par  I  inl ellii^cncc  cl  le  earai'- 
lère,  insiruile,  aimaMe  cl  xcrlueuse. 
elle  a  élé  un  des  plu>  aclil's  c(  des  plus 
lial)ilcs   polili(pu's   de  sou    viècle;    elle  a 
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;;(iii\c'nK'  les  Pays-Bas,  elle  a  c-oiitribué 
à  la  liniie  coiilre  A'enise  en  1508,  elle  a 
néfiocié  le  traité  de  ('ambrai;  en  même 
temps,  elle  a  sul'li  à  tous  ses  devoirs  de 
l'amille  et  ils  ont  été  lourds  et  nombreux. 
Sans  doute,  Marguerite  d'Autriche  a 
soutenu    do    tons    ses   elTorts.    contre    la 


S  c  r  r.  r  T  u  R  E   dv   c  h  ck  u  k 

l'rance,  la  politique  de  sa  niai>oii.  ^l's 
intérêts  et  sa  gloire.  C'était  sou  droit  : 
c'était  même  son  devoir. 

Malgré  cela,  elle  nous  appartient 
plus  qu'à  moitié.  Française  par  sa  mère, 
Marie  de  Bourgogne,  elle  Test  encore 
par  son  éducation  et  ses  goûts.  Le  fran- 
çais est  sa  langue  habituelle. 

C'est  dans  une  terre  française,  eu 
somme,  c'est  à  Brou  qu'elle  a  peut-être 
mis  le  meilleur  de  son  âme.  Partout 
apparaît  dans  le  monument  la  devise 
française  quelle  avait  adoj)tée  :  For- 
um     IMORTUNE    FORT    INK.    Elle    COUrt   CH 

dentelle   de    pierre   sur  les  murs,  on   la 


lit  en  découpures  de  marbre  ajouié  le 
long  du  chœur  et  sur  les  balustrades 
des  tombeaux.  Elle  se  montre  en  lettres 
de  couleur  dans  les  verrières.  Cette 
devise, qui  témoigne  bien  du  goût  détes- 
table du  temps  pour  le  jeu  de  mots,  ce- 
lui-ci ne  fût-il  qu'une  simple  allitération, 
est  cepcn  lant  assez  claire.  Elle  doit  s'ex- 
pliquer ainsi  :  «  La  destinée  s'acharne 
avec  force  contre  une  seule  personne,  la 
frappe  à  coups  redoublés.  >• 

Ces  tristes  paroles  ne  convenaient 
que  trop  à  la  princesse  qui  les  avait 
choisies,  et  cette  convenance  les  rend 
louchantes.  La  maison  d'Autriche,  au 
commencement  du  xvi*^  siècle,  semble 
avoir  été  l'objet  des  prédilections  de  la 
fortune  qui  accumule  sur  elle  les  fa- 
veurs les  plus  imprévues.  Mais  que  de 
tristesses  individuelles  au  milieu  de  ces 
gloires  et  de  ces  prospérités  dynastiques  ! 
Qu  on  en  juge  par  Marguerite  d'.\ulriche 
qui,  outre  ses  propres  malheurs,  reçoit 
le  contre-coup  de  tous  ceux  de  sa  famille. 
Elle  perd  sa  mère  lorsqu'elle  n'avait  que 
deux  ans.  Les  Gantois  s'emparent  aus- 
sitôt de  la  pauvre  petite  fille  et  de  son 
frère  Philippe  qui  n'a  qu'un  an  de  plus 
qu  elle.  Ils  les  séparent  brusquement  de 
leur  famille,  pour  en  faire  contre  Maxi- 
milien  leur  père  des  otages  politiques. 
La  grandeur  de  son  rang  n'a  poui  elle 
d'autre  conséquence  que  de  lui  enlever 
les  consolations  permises  aux  plus  hum- 
bles. A  trois  ans  elle  quitte  son  pays  et 
ses  parents  pour  être  élevée  en  France 
et  v  épouser  le  Dauphin  «  lorsqu'elle 
aura  l'âge  requis  ».  Son  fiancé,  devenu 
roi,  la  renvoie  à  son  père  pour  épouser 
Anne  de  Bretagne.  Fiancée  de  nouveau 
à  l'infant  don  Juan,  elle  manque  de 
périr  avec  le  navire  qui  la  transportait 
en  Espagne.  Femme  de  l>on  Juan,  elle 
le  perd  au  bout  de  quelques  mois  oct. 
I497j  et  perd  aussi,  quelques  jours  après 
sa  naissance,  le  lils  posthume  qui  aurait 
pu  la  consoler.  Il  semble  qu'une  autre 
vie  va  s'ouvrir  devant  elle  lorsqu'elle 
épouse  (sept.  1501;  un  des  jilus  brillants 
seigneurs  de  l'Europe,  Philibert  le  Beau, 
duc  de  Savoie.  .Au  bout  de  trois  années 
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(riinion.  lMiiIil)Ci-l    moiirail    dans    loul(<    la    l'oroe   de    la   jouiK^ssc  dos    suites    d'une 
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imprudence  commise  à  la  chasse  (lOsepl. 
1504).  Tout  d'abord  celle  âme  éner- 
i^ique  fléchit.  Elle  se  relire  au  château 
de  Ponl-dAin.  y  vit  dans  la  retraite, 
découragée  de  toute  vie  active. 

Me  faudra-t-il  toujours  ainsi  languir? 
Me  faudra-t-il  enfin  ainsi  morir? 
Xul  n"ara-t-il  de  mon  mal  cognoissance? 
Tro]î  a  dure,  car  c'est  dès  mon  enfance. 

Elle  navait   que   \inj;l-cinq  ans  lors- 


Mais  cette  perte  lui  impose  de  uou- 
\eaux  devoirs.  Elle  est  désormais  seule 
responsable  de  l'éducation  des  enfants 
de  son  frère  —  leur  mère,. Jeanne  la  folle, 
étant  incapable  de  la  diri{.;er  —  de  Charles 
surtout  qu'attendent  de  si  grandes  des- 
tinées. Elle  lui  a  choisi  sans  doute 
d'excellents  précepteurs;  mais  elle  sait 
que  la  science  seule  ne  snflit  pas  à  un 
chef  d'empire,   l'allé  habitue  peu  à  peu 
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qu  elle  résumait  ainsi  une  vie  déjà 
longue  de  déceptions  et  de  douleurs.  La 
fortune  n'avait  cependant  pas  fini  de  la 
frapper.  Son  frère,  sur  lequel  elle  avait 
reporté  toutes  ses  alTcctions,  meurt  ino- 
pinément comme  son  époux,  à  la  suite 
d'une  partie  de  paume  qu'il  avait  pour- 
sui\ie  avec  trop  d'ardeur.  Ce  dernier 
coup  accabla  Marguerite.  I^llle  ne  songe 
plus  qu'à  la  mort  et  compose  en  latin 
son  épitaphe  : 

i.iie  ih-riim    nnids  (loliii   :iii-iilil. 


son  neveu  au  maniement  des  atlaires, 
et  il  apprend  la  politique  en  la  regar- 
dant faire.  Enfin  Charles  est  empereur, 
et  il  le  doit  en  grande  partie  à  1  habileté 
et  au  dévouement  de  Marguerite.  Sa 
tâche  est-elle  terminée?  11  n'en  est 
rien. 

Bientôt,  elle  voit  arriver  en  Flandre, 
errante  et  fugitive,  sa  nièce  Isabelle, 
femme  du  roi  de  Danemark  Christian  II, 
qui  a  été  détrôné.  Vainement  celle  prin- 
cesse espérait-elle  que  son  tout-puis- 
sant frère   Charles-t^uint  va  rétablir  sa 


()  ru.s  niiiiie.'i  qui  Iraii.silis  jicf  vin  in. 
AH'-iidile  et  videlc  si  est  ddor  siciil  dnlm   iin-iis. 


situation.  I^lle  meurt  de  chagrin  à  (iand 
ir)'2()  .  recommandant  ses  trois  enfants 
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à  sa  tante  Marj^iierile  (|u'ellc  a  toujoLir> 
appelée  sa  mère. 

C'est  au  moment  où  Marguerite  quit- 
tait la  Sa\oie  pour  prendre  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas  (1506)  que  le 
projet  d'élever  une  église  à  Brou  pour 
y  réunir  le  tombeau  de  son  époux  et  le 
sien  est  définitivement  formé. 

Malgré  tous  les  artistes  de  renom 
qu'elle  avait  autour  d'elle  dans  les  Pays- 
Bas,  elle  s'adressa  à  des  Français,  dont 


Michel  Colomb  était  fort  vieux  et  il 
mourut  peu  après  avoir  fourni  les  ma- 
quettes des  tombeaux  projetés.  Quant  à 
Perréal,  aujourd'hui  assez  oublié,  c'était 
alors  un  artiste  très  estimé  et  même  une 
manière  de  grand  personnage,  recherché 
des  princes,  mais  ayant  de  lui  une  plus 
haute  opinion  que  ses  admirateurs  les 
plus  décidés,  hâbleur,  fanfaron,  plus 
soucieux  de  promettre  que  de  faire,  sou- 
cieux surtout  de  se  faire  payer  au  plus 


PliUUTUUK     1)1'     IHIKUU 


la  renommée,  d  est  \  l'ai,  était  euro- 
péenne, r  «  imagier  •■  Michel  (Colomb 
elle  peintre-architecte  Jean  Perréal.  Us 
s'étaient  surtout  rendus  célèbres  par  les 
tombeaux  du  duc  François  II  de  Bre- 
tagne et  de  sa  femme  Marguerite  de 
Foix.  Perréal  avait  donné  les  dessins; 
(Colomb  et  ses  élèves  axaient  fait  les 
sculptures.  On  comprend  donc  que  le 
choix  de  la  duchesse  de  Savoie  se  soit 
porté  sur  eux.  puisqu'elle  voulait  leur 
coiilier  iiM  Iravad  analogue. 

I/ail'aire  sembla  d  abord  1res  bien 
s'engager  et  Ion  a  conservé  une  lettre 
de  Michel  Colond)  à  la  ,duchesse.    Mais 


haut  prix  ses  promesses.  La  forfanterie 
et  les  intrigues  de  Perréal  ne  tardèrent 
pas  à  lui  faire  perdre  les  bonnes  grâces 
de  Madame  Marguerite,  qui  finit  par 
s'adresser  à  deux  Mamands,  le  sculp- 
teur Conrad  Meyt  et  larchitecte  \'aii 
Boghem,  dont  on  peut  voir  la  dalle 
tumulaire  dans  l'église  de  Ceyzeriat. 

Ces  incertitudes  avaient  amené  de 
grands  retards.  l"]t  ce  ne  fut  qu'au  mois 
de  mars  l.")l  1  que  la  première  pierre  du 
monumenl  fui  posée. 

Dès  lors  on  [)oursuivit  les  travaux  à 
la  fois  ayec  la  plus  grande  activité  et  le 
plus  grand  soin,  de  sorte  que  la  rapidité 


■.no 
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de  la  construction  de  cel  ('tlifice  consi- 
dérable, si  fouillé,  si  varié,  si  riche  de 
détails  et  de  monuments  annexes,  tout 
en  assurant  la  permanence  dun  même 
style,  n'a  nui  en  lien  à  la  j)ei"ri(tioii  de 


lexécution.  Il  est 
vrai  qu  on  ne  visa 
pas  à  léconomie. 
Mais  l'argent  mis 
sans  compter  à  la 
disposition  d'ar- 
listes  de  talent  ne 
suffirait  pas  à  expli- 
quer l'impression 
d'unité  et  de  plé- 
nitude que  1  on 
éprouve  en  péné- 
trant dans  l'inté- 
rieur de  ce  monu- 
ment qui  semble 
avoir  une  âme.  Au 
milieu  de  ses  occu- 
pations si  multiples 
et  si  absorbantes, 
la  gouvernante  des 
Pays-Bas  n'oublie 
jamais  leglise  qui 
doit  contenir  les 
restes  de  ce  qu'elle 
eut  de  plus  cher 
au  monde  et  où 
elle  doit  reposer 
un  jour.  Elle  veut 
y  résumer,  dans 
une  œuvre  digne 
de  sa  maison,  son 
amour,  ses  tris- 
tesses, son  goût 
pour  les  arts. 

Elle  se  disposait 
à  aller  voir  par 
elle-même  l'état 
des  travaux,  lors- 
qu'elle mourut 
(!-' décembre  1530) 
à  cinquante  ans,  à 
la  suite  d'un  acci- 
dent vulgaire  et 
bizarre,  comme  si 
un  destin  fatal  l'a- 
vait jusqu'au  bout 
Pendant  sa  toilette,  une  de 
d'hoiuieur,  Madeleine  do 
Rochester.  laissa  tomber  un  vase  de 
verre  qui  se  brisa  et  dont  un  éclat  sauta 
par  un  grand    Ijasard  au  fond  d'une  des 


poursuivie, 
ses    dames 
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mules    de    la    du- 
chesse, lui  y  met- 
tant  son   pied  nu, 
elle  se  sentit  bles- 
sée    sans    y    faire 
d'abord  grande  at- 
tention.    Mais    la 
plaie    senvenima, 
la     gangTène      s'y 
mit,    lamputalion 
fut    jugée     néces- 
saire. Elle  mourut 
soit   des  suites  de 
l'opération,  soit  de 
la      trop      grande 
quantité     d'opium 
qu'on  lui  avait  fait 
prendre    pour    lui 
épargner    la    dou- 
leur.  On   anesthé- 
siait  alors  presque 
au  hasard  avec  des 
moyens        insuffi- 
sants    et,     comme 
il   s'agissait   dune 
princesse,  on  avait 
forcé    la    dose.    Il 
semble  bien,   mal- 
gré ce  quont  d'obs- 
cur ou  de  contra- 
dictoire les  témoi- 
gnages  contempo- 
rains ,     que     c'est 
l'opium   qui  fut  le 
vrai   coupable.  En 
ell'et,     lorsque,    le 
'2  décembre    1S56, 
les    trois     anciens 
cercueils   de    Brou 
furent    solennelle- 
ment    ouverts    en 
présence  dun   en- 
voyé    de     Victor- 
Emmanuel,  roi  de 
Sardaigne,        pour 
transporter    les 
l'estes  qu  ils  cniite- 
naient     dans     des 

cei-cueils  nouxeaux.  on  remarcpia  (|uc  le 
squelette  de  Marguerite  d'Autriche  était 
intact  et  qu'aucun  os  n'avait  été  atteint. 
.Vil.  —  Jl. 


Les  Disciples  d'Kmmaiis,   vitrail. 


Le  pied  gauche  de  la  statue  funéraire 
présente,  près  d'une  veine  grisâtre  du 
marbre,   une  encociie.  On   a  dit  que   le 
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sculpteur  avait  voulu  rappeler  ainsi  la 
blessure  qui  avait  causé  la  morl.  Mais 
ce  raffinement  d'exactitude  est  peu  vrai- 
semblable et  un  examen  attentif  ne 
permet  guère  de  voir  là  qu'un  éclat  acci- 
dentel de  la  pierre. 


TOMBEAU    DE    l'HILIBERT    LE    BEAU 

FIGURE       DE       L'ÉTAGE       INFÉRlEUll 

APPELÉE    «LE     GISAXTi) 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  i'y'M),  le  monu- 
ment était  presque  achevé  et  il  pouvait 
être  consacré  en  1532.  Seul,  le  retable 
du  grand  autel  n'était  pas  commencé. 
Il  devait  être  en  marbre  blanc,  comme 
les  mausolées.  Elle  l'avait  bien  recom- 
mandé à  son  neveu  au  moment  de  sa 
morl.  Mais  Charles-Quint,  quoiqu'il  fût 
son  héritier,  se  contenta  d'un  encadre- 
ment vulgaire  contenant  un  tableau  sans 
grande  valeur  sur  saint  Nicolas  de 
Tolentino.  C'est  seulement  dans  notre 
siècle,  lorsque  léglise  de  Hrou  fut  com- 


plètement restaurée,  que  le  désir  de  la 
fondatrice  fut  enfin  réalisé.  Aujourd'hui, 
l'ensemble  est  complet  et  le  retable  de 
,  marbre  avec  ses  statuettes  de  bronze 
modelées  par  Legendre-llerald  est  digne 
des  richesses  artistiques  qui  l'entourcnl. 
Ces  richesses  ont  été  souvent  décrites 
et  nos  gravures  suffisent  à  en  donner 
une  idée.  Certains  points,  cependant, 
seront  utilement  mis  en  lumière.  Ce 
qui  frappe  tout  d'abord,  malgré  la  fac- 
ture flamande,  sensible  comme  on  pou- 
vait s'y  attendre  en  bien  des  parties, 
c  est  l'aspect  français  de  l'édifice  aussi 
bien  dans  l'architecture  générale  que 
dans  les  sculptures. 

Il  semble  que  les  dessins  de  Jean  Per- 
réal  et  les  maquettes  de  Michel  Colomb 
aient  servi  de  guide  aux  artistes  qui  les 
ont  remplacés.  Un  texte  du  temps  nous 
dit  que  Van  Boghem  poursuivit  l'exé- 
cution du  monument  d'après  les  plans 
«  que  M'""  Marguerite  lui  avait  baillés  ». 
Le  gothique  finissant  y  unit  toute  la 
richesse  de  son  ornementation  avec  les 
formes  plus  simples  de  la  Renaissance 
qui  commence.  L'ogive  et  le  plein 
cintre,  les  lignes  horizontales  et  le 
système  vertical  se  marient  sans  effort 
dans  la  façade  de  la  façon  la  plus  origi- 
nale. Il  y  a,  par  exemple,  dans  l'espèce 
de  fronton  qui  surmonte  la  partie  cen- 
trale, des  fenêtres  en  triangles  légère- 
mentcurvilignes  tout  à  fait  ingénieuses. 
Quant  aux  sculptures,  il  y  a  moins  de 
lourdeur,  plus  de  variété  et  d'élégance 
dans  les  types,  plus  de  vivacité  dans  les 
gestes  et  les  physionomies  que  dans 
bien  des  sculptures  flamandes  de  cette 
période.  Aussi  bien  trouvons-nous  des 
noms  français  parmi  les  sculpteurs  oc- 
cupés à  lîrou.  Ces  noms  sont  peu  con- 
nus ;  combien  cependant  sont  arrivés  à 
une  grande  réputation  et  qui  l'ont  moins 
méritée.  Aussi  est-ce  un  devoir,  sans 
ci-aindre  le  reproche  d'une  érudition 
inopportune,  de  signaler  au  lecteur  ces 
noms  injustement  oubliés.  Parmi  les 
sculpteurs  de  Hrou,  il  faut  citer  au 
premier  rang  Conrad  Meyl,  qui  fit  les 
figures  de  Philibeil  et  de    Marguerite, 
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Philippe  de  Chartres  el  André  Colum- 
biin,  dont  les  statues  de  saint  Philippe 
et  de  saint  André  (au  portail)  passent 
pour  être  les  portraits.  Les  autres  se 
nommaient  Jean  de  Louin,  Jean  Rolin, 
Amé  Picard  ou  Le  Picard,  Amé  Carré, 
statuaires,  Pierre  Terrasson,  sculpteur 
sur  bois,  si  Ton  en  croit  le  manuscrit 
anonyme  de  la  Bibliothèque  nationale 
que  nous  citons  volontiers,  —  car  il  pa- 
raît avoir  échappé  à  Rousselet  et  même 
à  Dupasquier,  dans  sa  belle  Monographie 
(le  l'église  de  Brou  à  laquelle  nous  avons 
emprunté  plusieurs  de  nos  gravures, 
—  il  faut  y  ajouter  Nicolas  Ducré,  auteur 
du  bénitier  qui  se  trouve  dans  le  bas  de 
la   nef.   Ce  bénitier  est  en  marbre  noir. 

Les  trois  tombeaux  de  Marguerite  de 
Bourbon,  de  Philibert  de  Savoie  et  de 
Marguerite  d'Autriche  sont  du  marbre 
de  Carrare  le  plus  beau.  Marguerite  les 
avait  fait  venir  à  grands  frais  «  d'auprès 
de  Pise,  en  Toscanne  ».  Ces  tombeaux 
sont  conformes  au  type  qui  dominait 
alors  dans  les  monuments  funèbres  de 
grand  apparat.  Ils  ont  deux  étages  ayant 
chacun  une  statue  du  défunt  le  repré- 
sentant, à  l'étage  inférieur,  dans  tout  le 
dépouillement  de  la  mort,  et,  au-dessus, 
dans  tout  l'éclat  du  rang  qu'il  occupait 
dans  le  monde. 

Ces  œuvres  sont  comparables  à  ce  qui 
se  faisait  alors  de  plus  beau  en  Italie 
(Michel-Ange  excepté),  dans  le  reste  de 
la  France,  ou  en  Allemagne.  L'iiilluence 
italienne,  qui  se  faisait  déjà  sentir  en 
France,  s'affirme  principalement  dans  la 
ressemblance  que  présentent  les  génies 
ailés  ou  les  anges  cpii  accompagnent 
les  grandes  statues  funéraires  avec  les 
ligures  analogues  des  peintures  un  peu 
antérieures  de  Mantegna,  telles  (prou 
les  voit,  par  exemple,  dans  le  Triomphe 
de  César.  Quoiqu'on  ail  cherché  à  faire 
(le  ces  génies  des  enfants  —  et  il  y  a 
progrès  à  cet  égard  sur  bien  des  figures 
de  lantiquité  grecque  —  les  formes  trop 
allongées  et  d'une  analomie  Iroj)  accusée 
nous  montrent  plutôt  encore  de  petits 
hommes  que  de  véritables  enfants. 

Ce  sont  surtout  ces  tombeaux  que  Ton 


va  voira  Brou.  Mais  il  y  a  bien  d"autres 
parties  qui  méritent  Tattention  :  les  vi- 
traux, sur  lesquels  nous  reviendrons,  le 
pavé  et  les  stalles. 

Le  pavé  du  chœur  el  des  chapelles 
latérales  était  composé  de  briques  émail- 
lées  dont  la  marche  a  presque  complè- 
tement usé  le  revêtement,  mais  l'on 
retrouve  encore,  dans  quelques  parties 
plus  retirées,  des  traces  de  figures  hu- 
maines en  buste,  d'animaux  et  d'orne- 
ments. Dans  les  stalles  du  chœur,  à  côté 
de  sculptures  d'un  style  élevé,  on  voit 
des   figures   grotesques  où   s'affirme   ce 


T  O  .M  U  E  .V  U    I)  10     ]>  11  I  L  I  B  E  It  T    L  K     U  E  A  V 
FIGURE         DE         L  '  Ê  T  A  lî  !■:        S  l'  1'  Ê  lU  E  riî 
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caractère  de  grossière  fanlaisie  que  la 
gaieté  populaire  du  moyen  âge  n'hési- 
tait pas  à  iiilroduire  jusipie  dans  le 
sanctuaire.    In    singe  à  cheval  sur  une 

l'ioisoii    f;iil    (h's   L;rim;ices   à    un    moine 
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juché  sur  la  cloison  voisine  cl  lisant  son 
bréviaire  ;  une  vierge  folle,  portant  une 
tète  de  mort  sur  ses  g^enoux,  tire  la 
langue  à  un  religieux  dont  le  capuchon 
laisse  passer  des  oreilles  d'âne  ;  un  capu- 
cin étreint  avec  bonheur  une  outre  rem- 
plie d'un  vin  qu'il  fait  jaillir  dans  sa 
bouche.  J'en  passe  et  des  moins  reconi- 
mandables.  On  peut  s'étonner  de  voir 
traiter  encore  de  pareils  motifs  au  com- 
mencement du  xvi*"  siècle.  Mais  qu'on 
regarde  les  détails  de  la  façade  de 
Louis  XII  au  château  de  Blois,  on  en 
verra  bien  d'autres.  Ts'est-ce  pas  d'ail- 
leurs à  cette  époque  que  Rabelais  prépare 
les  Faits  et  dits  du  (jéant  Gargantua  et 
de  son  fils  Pantagruel? 

Quant    aux    vitraux,    ils    suffiraient, 
comme    ceux    de    l'église    de   Gouda,   à 
motiver  le    voyage. 
On    en     ignore    les       '    Çî^;*;;^ 
auteurs.  Emeric  Da-  ,f^ 

vid     cite     bien    Or- 
quois,    Brochon    et 
^'oisin  ;    mais,     d'a- 
près   M.    Otlin,    ils 
n'auraient    fait    que 
briquer   le  verre  sans  le 
peindre.    Quoi    qu'il    en 
soit,  ces  verrières  sont  U!i 
travail  franco-flamand  et 
peut-être    même    plutôt 
français  que  flamand.  On 
y  remarque  surtout  V As- 
somption, avec    les   por- 
traits   en    costumes  ma- 
gnifiques de  Philibert  et 
de  Marguerite,  accompa- 
gnes de  leurs  saints  pa- 
trons.  Dans  les    fe- 
nêtres du  chd'ur,  on 
trouve,      outre     de 
nouveaux     portraits 
de   Philibert     et   de 
Marguerite,  de  nom- 
breux écussons  d'un 

travail  fort  brillant  suit  des  provinces 
ayant  appartenu  à  la  Savoie,  soit  des 
.incôtres  des  deux  souverains. 

Malgré  ses   dimensions   dignes   dune 
cathédrale,   Notre-Dame  de   Brou    n'en 


fa- 


conserve  pas  moins  son  caractère  intime, 
on  y  sent  que  tout  est  fait  pour  les  tom- 
beaux qu'elle  contient.  A  gauche  du 
chœur,  un  oratoire,  ne  communiquant 
avec  l'église  que  par  une  porte  de  bois 
assez  étroite,  accentue  encore  ce  carac- 
tère. Comme  celui  de  la  chapelle  de 
1  hôtel  de  Jacques  Cœur,  à  Bourges,  il 
contient  une  cheminée  ;  une  large  ou- 
verture pratiquée  en  biais  dans  le  mur 
du  transept  permet  de  suivre  les  céré- 
monies qui  se  passent  au  grand  autel. 
On  s'étonnerait  à  peine  de  voir  réap- 
paraître debout  ou  agenouillés  dans 
cette  tranquille  retraite  ces  mêmes  per- 
sonnages graves  et  magnifiques  dont 
les  vitraux  nous  présentent  limage. 

Ce  monument  a,  dès  l'origine,  excité 
une    grande    admiration.     Antoine    de 

Sayx,  dans  une  pièce 
a  1  a  m  b  i  q  u  é  e ,     pé- 
dante, plate,  comme 
le  sont  trop  souvent 
les     poésies     de    ce 
temps  où  l'on  essaye 
de  remplacer   toute 
idée    par    des    tours    de 
force     de     versification, 
compare  le  nouvel  édifice 
au  temple  d'Ephèse,  à  la 
Babylone  de  Sémiramis, 
aux  trésors  de  Nitocris,  à 
a    Carthage    de    Didon. 


beaucoup      sans 
Mais  l'écrivain  a 


DE 


C'est 
doute. 

raison   d'y  voir  le  nou- 
veau   mausolée  bâti  par 
une    nouvelle    Artémise 
et,  sans  dire  aveclui  que 
«  rien  ne  vaut  l'a'u- 
vre  parfaite  de  dame 
Margueri  te    »,     il 
faut  reconnaître  que, 
dans  les  temps  mo- 
dernes,     l'architec- 
lure     funéraire     n'a 
rien  produit  de  plus  important,  de  plus 
riche  et  de  plus  beau  que  Notre-Dame 
de  Brou. 

H  m;  i:  n    Pi;  v  i!  i:. 
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De  nombreuses  sohikas  fcorbeilles  en 
roseau)  tie  toutes  tailles,  à  même  le  sol; 
une  l'emnie  accroupie,  avec,  devnntelle, 
un  morceau  de  cotonnade  d'une  pro- 
preté douteuse  ;  quelques  boîtes  de 
conserves  défoncées  :  c'est  une  mar- 
chande de  riz.  Devant,  des  l)oriz;inns 
(porteurs)  en  tenue  de  route,  le  torse 
couvert  d'une  tunique  en  rabanne,  en- 
tourent un  indigène  coilFé  d'un  chapeau 
de  feutre,  avec,  sous  le  bras,  un  para- 
pluie sni;j;neusement  roulé.  C'est  un 
commandeur  qui  vient  acheter  la  pro- 
vision de  riz  nécessaire  à  la  troupe  pen- 
dant son  voyage.  La  causerie  est  ani- 
mée. L'un  veut  du  riz  blanc,  l'autre  du 
riz  rouge  qui  coûte  moins  cher  ;  chacun 
prend  à  témoin  ses  compagnons,  tout 
en  se  décernant  des  appellations  [)lus 
ou  moins  fiatteuses.  On  se  rapproche 
des  soubiques,  les  mains  plongent  dans 
les  corbeilles,  on  tàte  le  riz;  on  examine 
la  couleur,  la  forme  du  grain  ;  on  dis- 
cute les  prix.  Le  marchandage  va  com- 
mencer. La  femme  est  prise  à  partie  ; 
on  la  traite  de  folle  udnhi  ;  elle  riposte 
])ar  des  tnjj;tiig;ila-j)ihiii;iii;i  (voleurs  de 
nourriture^  énergiques.  Enfin  le  partage 
est  fait.  Chacun  dénoue  le  coin  de 
lamba  où  est  enfermé  son  argeni  ;  on 
paye,  non  sans  prendre  encore  ijuelques 
grains  de  riz.  Les  salutations  sont  échan- 
gées ;  au  ie\oir,  bonne  route...  et  la 
troupe  s'en   va  discutant   lâchai. 

Un  peu  plus  loin  se  trouvent  les  lé- 
gumes, (^e  sont  des  tas  de  l'houx  d'un 
gris  argenté,  des  paquets  de  carottes 
tranchant  de  leui-  rouge  vif  sur  le  blanc 
des  navi'ts,  tandis  que  des  t(niiates  à 
moitié  mures  mettent  leur  tache  écar- 
late  au  milieu  du  vert  intense  des  céle- 
ris. (,'.à  et  là,  des  laitues  et  des  chico- 
rées, faisant  paraître  encore  plus  foncé 
le  \  iolet  des  aubergines,  s'élèvent  le 
lou'i    (les    paniers    conlenanl    les  hrcdi's 


chères  aux  ci'éoles,  voisinant  avec  les 
pommes  de  terre,  petites  et  rondes,  de 
teinte  terreuse.  C'est  le  coin  des  holos, 
domestiques  indigènes.  Chacun  a  son 
vendeur  attitré  avec  lequel  il  s'entend 
pour  voler  son  maître.  Là  aussi  vien- 
nent les  soldats,  luttant  de  ruse  avec 
l'indigène  qui  les  accable  tle  louanges 
pour  mieux  les  tromper. 

Lu  coin  de  marché  moins  encombré, 
de  caractère  plus  original  :  ce  sont  les 
fabricants  d'objets  indigènes.  Ici,  un 
grand  parapluie  de  bois,  couvert  de  ra- 
banne écrue,  abrite  un  vendeur  ;  des 
tapis  d'aloès,  aux  franges  blanches, 
jaunes,  bleues  ;  de  jietits  paniers  en 
vannerie  fine  multicolore;  des  cuillers 
de  corne  s'entassent  j)êle-mêle,  tirant 
l'œil.  A  coté,  un  Malgache,  accroupi, 
taille  dans  l'écorce  d'une  calebasse  des 
petits  ronds  qu'il  adapte  aux  extrémités 
de  tuyaux  de  bambou  bariolés  de  des- 
sins au  feu  :  décoration  naïve,  ne  man- 
quant pas  d'un  certain  charme,  où  Ion 
voit  au  milieu  de  guirlandes  apparaître 
des  schémas  invraisemblables  représen- 
tant des  oiseaux,  des  bœufs,  encadrant 
le  nom  malgache  de  la  capitale,  Anla- 
nanarivo.  On  est  pressé,  sollicité.  Des 
enfants  à  moitié  nus,  complices  des 
marchands,  vous  glissent  dans  les  mains 
les  objets  et  on  finit  toujours  par  se 
laisser  tenter.  Tout  près  sont  les  pote- 
ries ;  les  amphores  destinées  à  garder 
l'eau  et  ([non  trouve  enterrées  dans 
toute  maison  |)rçs  du  foyer;  à  côté,  les 
écuelles,  les  plats  à  cuire  le  riz. 

Plus  loin,  ce  sont  les  marchands  de 
tabac.  Dans  des  paniers,  de  longs  cha- 
pelets de  feuilles  sèches  recroquevillées, 
jaunes,  noires  ;  tandis  que  des  courgt^s 
vidées  étalent  leur  ventre  rempli  de 
cette  j)0ussière  Une  de  taliac,  régal  des 
indigènes.  \  \\c  femme  s'approche,  tend 
une  pièce  de  monnaie,  et  l'indigène. 
avec  précaution,  laisse  glisser  cpielques 
pincées  de  poudre  brune  dans  le    piMil 
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tuyau  de  bambou  qui  sert  de  tabatière. 
La  femme  s'en  empare  et  tend  la  main  : 
elle  veut  son  cadeau.  Le  marchand  feint 
de  ne  pas  voir.  La  femme  insiste  et,  d'un 
geste  las,  l'homme  consent  enfin  à  laisser 
tomber  quelques  grains  de  tabac  qui  dis- 
paraissent aussitôt  sous  la  langue  de 
l'indigène,  dont  la  bouche  empâtée  pro- 


lent soigneusement  les  jambes,  arra- 
chant, sans  sourciller,  avec  des  bam- 
bous fendus,  les  poils  par  touffes.  Affaire 
de  goût  ! 

Nous  sommes  près  de  l'honorable 
corporation  des  matelassiers.  In  sac  de 
rabannes  ou  d'indienne,  plus  ou  moins 
grand,   bourré,  à  grand  renfort   de   bâ- 
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nonce  le  misaolra  clia  niisaolra,  formule 
redoublée  du  remerciement. 

Des  rires,  des  chants  ;  une  paillotte 
en  roseau,  des  hommes  accroupis,  inter- 
|)cllant  les  femmes,  se  racontant  des 
histoires  interminables  :  c'est  la  poti- 
nière  par  excellence,  le  coin  réservé  aux 
mpanefyvolo  (coiffeurs  i.  Moyennant  la 
modique  somme  de  dix  centimes,  on  se 
fait  raser  et  couper  les  cheveux.  Le  pa- 
tient s'accroupit  sur  le  sol  et  le  pi-ali- 
cien  taille  dans  la  toison,  à  grands  coups 
de  ciseaux,  arrachant  plus  qu'il  ne 
cou|)e  ;  mais  que  ne  soullrirail-on  |)ai- 
coquetterie  !  A  côté,  des  dandys  s'épi- 


ton,  d'herbe  sèche,  et  vous  avez  mate- 
las, traversins,  oreillers,  ne  rai)j)elant 
que  de  loin  la  douceur  de  la  plume. 

Ici,  la  soie  :  des  jianiers  remplis  de 
cocons  ;  des  femmes  offrant  les  éche- 
veaux  de  fil  qui  attendent  les  tisseuses 
et  les  dentellières.  Plus  loin,  les  étalages 
de  chapeaux  :  des  grossiers,  des  fins, 
des  ronds,  des  carrés;  |)uis  les  souliers 
artistement  co|)iés  sur  les  formes  euro- 
péennes,  mais  d'une  solidité  douteuse. 

Une  vaste  tache  blanche  :  ce  sont  les 
marchands  de  toile:  un  ell'ondrement 
de  colons  écrus  coupés  par  les  roses,  les 
mauves  des  indiennes  à  ileurs  :  ce  sont 
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des  chemises,  des  pantalons  de  coulil, 
des  vestes  à  boulons  d'os,  avec,  çà  et 
là,  quelques  confections  européennes. 
L'n  peu  [)lus  loin,  une  odeur  fade 
nous  saisit  :  c'est  le  marché  de  la  viande 
qui  nous  révèle  sa  présence.  Sur  des 
[)lanches  posées  à  terre,  la  viande  étale 
sa  rougeur  que  fait  encore  plus  ressortir 


queue  énorme.  Bêtes  et  gens  crient  à 
qui  mieux  mieux.  De  temps  à  autre,  un 
animal  s'échappe  et  c'est  alors  une 
course  folle  de  gamins  déguenillés  qui 
traquent  les  pauvres  bêtes  éperdues,  les 
saisissent  pour  les  laisser  repartir,  s'a- 
musant  à  les  faire  souffrir. 

Nous  arrivons   enfin   aux    marchands 
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la  blancheur  des  graisses.  C'est  un  dé- 
bordement de  chairs  pantelantes,  au 
milieu  desquelles  le  sang  caillé  forme 
de  larges  plaques  brunes.  Partout,  de 
petits  tas  de  chairs  taillées  en  forme  de 
cubes,  entourées  encore  de  la  peau  et 
des  poils;  on  est  écd'uré. 

A  côté,  ce  sont  les  volailles  qui  crient 
leur  désir  de  liberté,  avant  de  chanter 
sous  le  couteau  du  cuisinier.  Ici,  les 
poulets  étiques  ;  là,  les  canards  pansus, 
cote  à  côte  avec  les  oies  au  ventre  re- 
l)ondr"et  les  dindons  d'aspect  apoplec- 
tique. Plus  loin,  des  cochons  fouillent 
le  sol  do  li'ur  groin  près  des   montons  à 


(le  bois,  de  charbon  :  c'est  le  quartier 
industriel;  les  forgerons,  plus  loin  les 
marchands  de  meubles,  les  nattes  de 
jonc,  et  nous  quittons  le  marché  sur  une 
impression  délicieuse,  en  côtoyant  les 
éventaires  des  vendeurs  de  fruits.  Ce 
sont  des  pyramides  d'ananas  aux  tlancs 
rougis,  casqués  de  fer;  des  bananes  de 
toutes  tailles  ;  des  j)èches  aux  rondeurs 
veloutées.  Ici,  les  mangues  entassées 
répandent  leur  [>arfuni  violent  ;  là,  ce 
sont  les  bibasses,  ilaspccl  de  cire,  fai- 
sant mieux  ressortir  les  baies  noires 
d'acajou  éparses  sur  des  claies  d'osier. 
Cl'esl  une  orgie  de  couleurs  et  de  par- 
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l'ums  qui  grise  sous  la  lumière  éclatante 
(lu  soleil  avivant  tout  rie  sa  clarté. 


T  1  s  s  1^  u  s  E  s 


La  caractéristique  de  lindigène  à 
Madagascar,  c'est  le  lainha,  qui  con- 
stitue le  vêtement  par  excellence,  puisque 
les  morts  eux-mêmes  en  sont  revêtus 
dans  la.  tombe  où  le  lamba  hemena 
constitue  leur  linceul.  Figurez-vous  une 
grande  pièce  carrée  en  soie  ou  en  colon 
dans  lequel  le  Malgache  se  drape  comme 
dans  une  toge,  par-dessus  ses  autres 
habits,  et  vous  aurez  le  lamba. 

C'est  surtout  dans  lEmyrne  et  le 
Betsileo  que  ces  étoffes  sont  fabriquées 
et,  quelle  que  soit  la  matière,  le  pi-océdé 
est  toujours  le  même.  Le  tissage  est 
des  plus  primitifs,  mais  les  Ilovas  sur- 
tout, avec  leur  habileté  manuelle  et 
leur  patience  extraordinaire,  arrivent  à 
produire  des  étoiles  fort  jolies.  Le  mé- 
tier consiste  en  deux  lames  de  bois  dur 
sur  lesquelles  sont  disposés  les  fils  de 
chaîne    et    qui    sont    fixées    au    sol     au 
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moyen  de  ))iquels.  La  femme,  assise 
devant  son  métier,  avec  une  sorte  de 
navette,  passe  avec  la  main  le  fil  à  tra- 
vers la  chaîne  ;  le  serrage  des  fils  est 
obtenu  au  moyen  dune  barre  de  bois 
plate  quelle  pousse  en  avant. 

Beaucoup  de  lambas  sont  brochés; 
ils  sont,  en  général,  formés  de  bandes 
midticolores  où  s  unissent  le  rouge,  le 
vert,  le  jaune,  le  rose,  le  noir;  quel- 
ques-uns enfin  sont  entièrement  blancs. 
Ces  étoffes  sont  pour  ainsi  dire  inusa- 
bles et  de  couleurs  inaltérables.  On 
peut  voir,  au  musée  hisloiique  de  Tana- 
narive,  des  tissus  provenant  du  tom- 
beau d'Andrianampoinimeiina,  qui,  bien 
qu'enterrés  pendant  plus  de  cent  ans, 
sont  en  parfait  état  de  conservation. 


en  Ai'E.v r  \ 

Ce  sont  les  femmes  qui  tressent  les 
chapeaux,  dont  le  modèle  le  plus  ré- 
pandu est  en  forme  de  cylindre  assez 
élevé,  avec  fond  rapporté  et  larges 
bords.  Tous  sont  très  finement  tressés 
et  certains  d'eux  peuvent  rivaliser,  sous 
le  rapport  de  la  finesse,  avec  les  fameux 
panamas.  Ils  sont  fabriqués,  non  pas 
avec  la  paille  de  riz,  mais  avec  la  paille 
de  certaines  graminées  qu'on  rencontre, 
à  Tétat  sauvage,  dans  la  région  de  TAn- 
karatra.  le  grand  massif  montagneux 
situé  au  sud  de  Tananarive. 
Ces  herbes,  qui  atteignent  une 
hauteur  moyenne  de  50  cen- 
timètres, sont  désignées  par 
les  Malgaches  :  ah\- 
hano,  Iakafra,  penja, 
(lara.  \a\  première  est 
hi  plus  estimée. 

Ces  graminées  sont 
un  peu 
graines 
soient  a  ri'i  v  ées  à 
maturité.  On  com- 
mence \Mxv  les  laisser 
t  remper  plusieurs 
jours  dans  l'eau,  on 
les  lait  sécher  ;  puis, 
à     l'aide    de     l'ongle. 


reciu^illies 
avant  que  les  j,. 
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les  l'emmes  les  rendent  longiUidinale- 
ment.  Les  lanières  obtenues  sont  réu- 
nies en  bottillons  qu'on  plonge  dans  de 
Teau  avec  des  cendres  pour  faire  dispa- 
raître l'enduit  gomnieux.  I.es  bottillons 
sont  alors  dénoués  et  on  procède  an  blan- 
chiment de  la  paille. 
Le  procédé  employé 
par  les  indigènes  est 
celui  dont  on  se  ser- 
vait autrefois  en 
France  pour  les  toiles; 
il  consiste  en  exposi- 
tions alternatives  à  la 
rosée  et  au  soleil. 

Une  mâchoire  de 
bœuf  ou  de  mouton, 
une  forme  en  bois, 
constituent  tout  l'ou- 
tillage des  tresseuses. 
Les  pailles  sont  pas- 
sées par  leur  face 
interne  sur  los  qui 
les  assouplit  et  ravive 
leur  brillant  et  ensuite 
tressées  autour  de  la 
forme.  Les  chapeaux 
sont  en  général  faits 
en  deux  parties  :  la 
coilfe  et  les  bords,  le 
fond  qui  est  cousu 
après  coup.  Pour  aug- 
menter la  blancheur 
de  la  paille,  les  Mal- 
gaches ont  l'habitude 
de  tremper  les  cha- 
peaux dans  un  vase 
contenant  de  la  fa- 
rine de  manioc  dé- 
layée ;  après  exposition  à  lair. 
sévapore,  ai)andonuanl  sur  la  j)a 
dans  les  interstices  une  très 
couche  de  farine  ([ui  fait  paraiire  Tobjet 
plus  blanc. 

Cette  industrie  est  très  prospère,  le 
chapeau  étant,  pour  le  lloxa  surtout, 
au  moins  aussi  indispensable  C[ue  le 
traditionnel  lamba  ;  c'est  pour  lui,  en 
même  temps  qu  une  coillure,  son  garde- 
manger,  son  assiette,  sou  liltre  (pu  lui 
permet    de    boire    les    eaux    des    mai'ais 


sans  crainte   dabsorber  les  détritus    et 
les  insectes  qui  s  y  trouvent. 

I  I  )  R  G  i:  R  <  •  N  s 

C'est  sous  Andriamanelo,  roi   d'Ala- 
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sora,  vers  la  lin  du  w  r'  sièile,  (pu' 
les  premiers  objets  auraient  été  l'al)ri- 
qués,  probableiuenl  des  fers  de  /.agaies. 
Depuis,  cette  industrie  resta  dans  1  en- 
fance jusiprà  la  venue  du  l'rançais 
Jean  Laborde,  eu  IH'M.  Fils  d'un  for- 
geron d'Auch,  Laborde  était  merveilleu- 
sement au  courant  des  opérations  iiulus- 
Irielles  et  il  ne  tarda  |ias  à  avoir  grand 
crétlit  à  la  cour  d'Fmyrne.  Il  obtint  de 
s'établir  à  Mantasoa,  sur  la  lisière  de 
la    forêt   uord-csl    et,    de   concert    avec 
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le  gouvernement  et  l'appui  de  la  reine 
Ranavalona  I,  il  y  installa  forges  et 
fonderies,  ainsi   que  de   nombreux  ate- 
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liers  où  il  initia  les  indigènes  au  travail 
du  métal. 

I/ex4,raction  et  le  lavage  du  minerai, 
qui  constiluenl  la  première  opéralion, 
sont  exclusivement  le  travail  des  femmes. 
Munies  de  paniers,  elles  vont  chercher 
le  minerai  dans  des  galeries,  creusées 
suivant  l'inclinaison  des  liions  :  ce  qui 
n'est  pas  sans  danger,  la  voûte  n'étant 
pas  des  plus  solides  et  les  boiseries  fai- 
sant complètement  défaut.  Les  paniers 


remplis,  elles  remontent  pour  se   livrer 

au  triage. 

Les  paniers  sont  alors  portés  près  du 
ruisseau.  A  l'aide  de 
roches,  de  mottes  de 
terre,  on  établit  un  bar- 
rage, en  ayant  soin  de 
laisser  une  ouverture 
qu'on  peut  boucher  à 
volonté,  et  le  lit  du 
ruisseau  est  soigneuse- 
ment nettoyé.  La  femme 
vient  s'accroupir  dans, 
l'eau,  le  minerai  est 
versé  en  arrière  et 
contre  le  barrage  près 
de  l'ouverture.  Le  tam- 
pon est  retiré  et  la 
masse  brassée  énergi- 
quement;  l'eau  afflue 
et  entraîne  une  partie 
de  largile  et  du  quartz. 
Le  tampon  est  remis  et 
r  opération  continue 
jusqu'au  moment  où 
l'eau  ne  se  trouve  plus 
colorée  par  l'argile.  Le 
minerai  est  alors  en 
état  dêtre  traité;  on 
vide  les  poches  et  les 
femmes  le  répandent 
sur  le  sol  pour  le  faire 
sécher. 

Le  travail  des  femmes 
est  terminé,  le  tour  des 
hommes  arrive. 

Sur  une  aire  bien  net- 
toyée,  l'indigène  com- 
mence par  creuser  avec 
Vangady    (bêche    mal- 
uae     excavation    en    forme    de 


gâche) 

cuvette  dont  les  parois  sont  battues  et 
lissées  soigneusement  ;  puis,  à  laide  de 
laitier  et  d'argile,  il  élève  à  75  centi- 
mètres environ  du  sol  une  sorte  de 
dôme  dont  la  partie  supérieure  reste 
ouverte.  Le  fond  de  la  cuvette  est  garni 
d'une  épaisse  couche  de  charbon,  en 
ayant  soin  de  laisser  à  la  partie  infé- 
rieure deux  passages  qui  serviront  :  l'un 
pour  le  soufllage,  l'autre  pour  l'écoulc- 
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ment  des  scories  et  du  laitier.  Tout 
autour  des  parois  du  four,  on  place  le 
minerai  sur  une  épaisseur  de  10  à 
15  centimètres  et  le  milieu  resté  vide  est 
rempli  avec  du  char- 
bon. 

Le  four  est  prêt, 
on  allume,  puis  on 
installe  le  soufflet 
destiné  à  activer  la 
combustion  et  aider 
à  la  fusion. 

Ce  soufflet  mérite 
une  description. 

Deux  rondins  de 
bois,  évidés  intérieu- 
rement, sont  placés 
debout  sur  le  sol,  et 
à  l'intérieur  se  meu- 
vent deux  disques 
de  bois  avec  un  bâ- 
ton fixé  verticale- 
ment au  centre. 

Chacun  des  cy- 
lindres est  muni  à 
-sa  partie  inférieui*e 
d'une  ouverture, 
dans  laquelle  s'in- 
troduit un  tuyau  de 
bambou  dont  les 
extrémités,  taillées 
en  sifflet,  viennent 
s'appliquer  sur  les 
parois  d  un  tube 
plus  g'ros  venant 
aboutir    ; 


sol,  dressent  leur  soufflet  et  attendent 
la  clientèle,  qu'ils  appellent  en  tapant 
de  leur  marteau  sur  la  petite  enclume 
posée  à  côté  d'eux. 


1  ouver- 
ture ménagée  au  bas 
du    four.    '^l'ous    les 
joints  sont  soigneu- 
sement lûtes  avec    de    l'argile.    L'indi- 
gène,   accroupi   en   arrière   du  soufflet, 
saisit  les  deux   bâtons,  les  soulevant  et 
abaissant  alternativement.   La  fonte  en 
fusion  est  recueillie  tant   bien  que  mal 
et,  comme  on  pense,  le  l'vv  qu'on  ou  tire 
n'est  pas  de  [première  qualité. 

En  plus  de  ces  petites  usines  de  1er, 
sur  tous  les  marchés  de  l'intérieur  on 
rencontre  des  forgerons  qui  ne  l'ont 
que  réparer  les  objets  cpii  li-ur  sont 
apportés.    Ils   s'installent    à     même     le 
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Lne  légende  malgache  raconte  que  la 
race  autochtone,  ne  connaissant  pas  le 
fer.  avait  des  zagaies  à  pointe  de  terre 
cuite.  Les  conquérants,  qui  savaient 
travailler  le  métal,  n'eurent  point  de 
peine  à  être  vaincpieurs  et  à  asservir  les 
anciennes  populations  qui,  dès  lors,  ne 
tirèrent  plus  de  la  terre  que  les  usten- 
siles nécessaires  à  la  \ic  domestique. 
(^)iie  la  légende  soit   vraie  ou    non.  elle 
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prouve  surabondamment  que,  de  temps 
immémorial,  les  indif^ènes  connaissaient 
cette  industrie.  Les  procédés  sont  tou- 
jours les  mêmes,  des  plus  primitifs,  et 
n'ont  peut-être  pas  varié  depuis  plu- 
sieurs siècles. 

L'argile,     qui     constitue     la     matière 


L1-;     R  i:  l'ASSEf  I! 


Tout  de  blanc  habillé,  véritable  ré- 
clame vivante,  il  va,  conlit  dans  sa 
propreté,  raide  de  tout  l'empois  qu  il 
distribue  sans  parcimonie  au  linge  qui 
lui  est  confié  et  dans  lequel  il  aime  à  se 
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première,  est  excessivement  répandue 
dans  tout  l'Kmyrne,  mais  est  malheu- 
reusement de  mauvaise  qualité  :  elle  est 
mélangée,  dans  de  très  fortes  propor- 
tions, de  silice,  qui  se  présente  sous 
forme  de  grains  de  quartz  cl  lui  enlève 
son  homogénéité. 

La  préparation  est  des  plus  simples. 
]^a  terre  est  d'abord  débarrassée  des 
cailloux  et  du  gravier  qui  y  sont  incor- 
porés, puis  lavée  pour  la  rendre  aussi 
pure  que  possible. 

L'ouvrier  forme  alors  sa  p.Uc  qu'il 
triture  et  bat  sur  une  planche,  y  ajou- 
tant de  l'eau  si  elle  est  trop  épaisse,  de 
l'argile  si  elle  est  trop  lluide,  jusqu'au 
moment  où  la  masse  a  la  consistance 
voulue,  et  il  procède  par  moulago  à  la 
croûte. 


pavaner.  Pénétré  de  l'importance  de 
ses  fonctions,  c'est  gravement  qu'il  suit 
le  hoto  portant  le  linge  qu  il  va  rendre, 
et  l'on  sent  en  lui  l'homme  indispen- 
sable. 

Le  mpanasa  laniha,  comme  on  l'ap- 
pelle, est  un  artiste;  c'est  du  moins  son 
opinion.  Aussi  ne  s'occupe-t-il  pas  des 
besognes  subalternes  de  son  métier  : 
ce  sont  les  femmes  qui  lavent  le  linge; 
lui,  repasse  et  ne   fait   rien   d'autre  :  il 

'   perdrait  la  main. 

N'aimant  guère  à  travailler,  défaut 
commun  à  tous  ses  compatriotes,  il 
attend  le  dernier  moment  pour  faire  sa 
besogne.  Il  a  résolu  le  problème  du  tra- 

I  vail  économique.  Pour  lui,  le  savon  est 
chose  dont  on  ne  doit  user  qu'avec  la 
plus  grande  prudence  et  le  lavage  cou- 
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>i>le  S'Lirtout  à  battre,  loiif^temps  et 
fort,  contre  quelque  souche  d  arbre 
ou  quelque  pierre  au\  angles  plus  ou 
moins  arrondis,  le  linge  qui  n'en  peut 
mais.  Les  lâches  ne  résistent  pas  à 
pareil  traitement  :  rétofîe  s'en  va. 

G  est  alors  qu  il  entre  en  scène. 
Debout,  derrière  sa  table  boiteuse,  il 
étend  les  pièces,  les  lisse  de  la  main.  A 
côté  de  lui,  un  réchaud  plein  de  char- 
bons ardents  supporte  les  fers  ([ui 
chauffent,  tandis  qu'il  répand  l'amidon 
qui  doit  donner  au  linge  la  raideur 
qu'il  ambitionne.  Savamment,  il  pro- 
mène le  fer,  souvent  trop  chaud  et  qui 
brûle   le  tissu,  mais  qu'importe  I 

Plus  qu'un  métier,   repasser  est   pour 


Tel  qu'il  est,  le  mpanasa  n'est  pas  un 
mauvais  homme,  et,  pourvu  que  vous 
ne  teniez  pas  trop  à  vos  affaires,  vous 
n'aurez  pas  à  vous   en  plaindre. 

FUNÉRAILLES 

Le  Malgache  considère  l'individu 
mort  comme  un  génie  habitant  les 
lieux  qui  lui  étaient  familiers.  Pour 
célébrer  sa  délivrance  et  sans  doute 
aussi  pour  le  rendre  favorable  aux  sur- 
vivants, les  funérailles  sont  aussi 
luxueuses  que  possible.  Les  héritiers  y 
mettent  tout  leur  orgueil  et  n'hésitent 
pas  à  dépenser  tout  ce  qu'ils  possèdent 
ea   réjouissances  et   en  festins.    Cepen- 
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lui  une  satisfaction,  et  il  faut  le  \()ir 
quand  on  lui  rend  quelque  pièce  :  cju'on 
lui  montre  rétolfe  trouée  ou  brûlée,  il 
répond  en  faisant  remarquer  sa  raideur, 
sa  dureté.  Il  ne  veut  pas  comprendre  et, 
si  1  on  insiste,  c'est  une  véritable  stu|)é- 
faclion  qui  se  peint  sur  son  visage;  il 
ne  comiireiid  pas. 


danl  les  cris  et  les  gémissements  sont  le 
cortège  obligé  de  tout  décès. 

Le  corps  du  mort  est  enveloppé  dans 
un  linceul  spécial,  formé  d'un  l.imhn 
en  coton  noir  et  blanc  à  raies  longi- 
tudinales, en  soie  de  mémo  teinte 
ou  en  landih.tzo,  ('lofVe  tressée  avec 
1  écorce    d'un     arbre    cpii    ci'oit    surtout 
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dans  la  zone  forestière  du  sud-est. 
Pendant  le  deuil,  qui  dure  de  trois  à 
six  mois,  les  femmes,  fdles,  sœurs  et 
esclaves  du  mort  portent  leurs  cheveux 
épars  sur  le  dos.  Elles  vont  s'asseoir 
ainsi   près   des  cascades   et  des  sources 


murmurantes,  dont  les  i)laintcs  repré- 
sentent pour  elles  la  voix  de  l'être  perdu 
qu'elles  pleurent.  (Coutume  touchante 
en  ce  pays  d'où  la  poésie  paraît  j^éné- 
ralcineiit  absente  ! 

V  tfS  r  O  Y  N  ONT. 
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Au  cours  d'un  récent  voyage  en  Hol- 
lande, j  ai  élé  frappé  de  lextraordinaire 
variété  de  costumes  que  présente  ce 
petit  pays,  si  intéressant  à  tant  de  points 
tie  vue  ;  el  jai  eu  le  désir  de  noter  les 
plus  curieux,  ceux  qui,  par  leur  ajuste- 
ment, leur  forme  ou  leur  couleur,  sou- 
lignent le  caractère  des  difTérentes  races  : 
frisonnes,  saxonnes  et  franques,  répan- 
dues sur  son  territoire. 

On  voudra  bien  m'excuser  si  quel- 
ques légères  erreurs  se  sont  glissées  dans 
cet  aperçu  rapide;  je  uai  pas  voulu  faire 
<ru\re  de  compilation  savante,  mais 
simplement  décrire,  aussi  exactement 
que  possible,  ces  costumes,  esquisser  à 
grands  traits  les  paysages  dans  lesquels 
ils  évoluent  et  rendre  mes  explications 
plus  claires  par  quelques  dessins  pris 
sur  les  lieux  mêmes. 

Leeiiwarden.  —  La  l''rise,  dont  Leeu- 
ANardcn  est  la  capitale,  possède  un  peuple 
à  ])arl.  conservant  jalousement  ses  tra- 
ditions, excessivement  fier  de  sa  natio- 
nalité, d'un  esprit  très  marqué  d  indé- 
pendance. 

Très  courageux,   très  forts,  ses  habi- 


tants sont  d'une  structure  tine,  les  che- 
veux soyeux  et  très  blonds,  dun  blond 
si  pâle  quils  en  paraissent  parfois 
albinos,  la  peau  très  blanche.  Ils  sont, 
de  plus,  sveltes,  élancés,  et  les  lemnies, 
surtout  celles  de  la  campagne,  sont 
d  une  beauté  remarquable. 

Pourtant  ce  qui  a  contribué  à  rendre 
célèbres  ces  dernières,  c'est  le  costume 
spécial  qu'elles  portent  et  particulière- 
ment la  coiffure,  que  leur  jeune  reine 
aireclionne  et  dont  elle  se  pare  volon- 
tiers; préférence  partagée,  d  ailleurs, 
par  beaucoup  de  dames  de  la  noblesse 
et  des  hauts  dignitaires  des  autres  pro- 
vinces, l'^t,  en  elfel,  n"est-il  pas  tout  à 
fait  gracieux  avec  sa  jupe  droite,  ses 
manches  un  peu  boull'antes,  son  lichu  cl 
son  tablier  de  line  dentelle  ajourée, 
brodée  des  dessins  les  plus  délicats  cl 
les  plus  riches,  son  aumônière  de  velours, 
recouverte  de  motifs  dargeni  ciselé. 
|)i'iiilue  à  la  ceinture.  Mais  ce  cpii  le 
t'omplète  merveilleusement,  contribue  à 
lui  doniuM-  son  caractère  i\r  charmante 
simplicité,  c'est  le  bonnet  (pn  encadre  la 
figure,  découvrant   le  front,  cachant  les 
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oreilles,  cl  rclombanl  derrière  en  léj;ers 
plis  tuyautés.  Sur  les  tempes,  deux 
broches  d'or  entourées  de  perles  ressor- 
tant, une  broche  frontale,  qu'on  ne  porte 
jamais   qu'ornée   de   brillants,    barre    la 
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LA     REINE     WILHELMINE 
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partie  droite  du  Iront,  enfin  une  plaque, 
appelée  (>  l'er  »  par  les  uns,  «  casque  » 
par  les  autres,  contourne  toute  la  tête, 
supportant  le  poids  des  cheveux.  Ce 
«  fer  »,  l'ait  de  métal  précieux,  en  or  le 
plus  souvent,  dont  on  aperçoit  les  scin- 
tillements à  travers  les  dessins  ajourés 
de  la  coille,  constitue  la  noie  la  plus 
caractéristique  du  bonnet  tout  enlier. 
Nous  le  retrouverons  un  peu  partout  en 
Hollande,  souvent  modifié,  déformé; 
mais  ce  sera  toujours,  sous  ces  formes 
les  plus  dilléi'entes,  le  "  fer»  frison. 

Un  hasard  lit  découvrir,  en  1S05, 
dans  les  fondations  du  couvent  de  Saint- 
Ojof,    à    Stavercn,    les    origines   de    cet 


accessoire  de  toilette.  Lu  lien  d'osier  ou 
-de  jonc  fut  tout  d'abord  tressé  pour 
retenir  les  cheveux,  puis  une  rondelle 
de  métal  le  remplaça.  On  se  rendit 
compte  alors  de  la  difficulté  que  l'on 
éprouvait  à  la  mettre,  et  on  fendit  cette 
bande.  Knfin,  pour  éviter  d'écorcher  la 
peau,  on  en  recourba  les  extrémités  en 
forme  de  crochets,  et  c'est  ce  qui  donna 
naissance  aux  broches,  boucles,  boutons, 
ferrets  et  nœuds  que  l'on  porte  actuelle- 
ment. Le  luxe  croissant  transforma  en 
or  la  primitive  petite  bande  de  fer,  et 
il  la  élargie  jusqu'à  mouler  le  crâne 
entier. 

Sous  aucun  prétexte,  la  Frisonne  ne 
quitte  son  «  casque  ».  \'ojez-la  faire  le 
Schooumaken,  le  nettoyage  de  la  maison, 
qui  est  dans  toute  la  Hollande  poussé 
jusqu'à  la  manie.  Elle  a  retiré  sa  coiffe, 
son  bonnet,  mais  elle  porte  le  «  fer  »  à 
même  la  tète.  Jamais  elle  n'osera  se 
montrer  en  cheveux,  sauf  pourtant 
quand  elle  concourt  dans  une  course  de 
patins.  Ah  !  alors,  dans  ce  cas,  l'émula- 
tion l'emporte  ;  insouciante  des  obli- 
gations mondaines,  elle  retire,  ôte , 
défait  tout  ce  qui  j)eut  la  gêner,  et 
confie  son  précieux  casque  à  la  garde 
d'une  amie  complaisante. 

A  Leeuwarden,  cjui  est  un  important 
centre  d'orfèvrerie,  vingt-cinq  à  trente 
ateliers  sont  occupés  uniquement  à 
fabriquer  ces  bijoux  originaux,  ces 
plaques  brillantes,  ces  broches,  ces 
boucles  ornées  de  pierres  précieuses, 
pour  la  plus  grande  joie  des  Frisonnes 
qui  s'en  parent. 

Quant  au  costume  spécial  aux 
hommes,  il  a  complètement  disparu.  Les 
Frisons  arborent  tous  ces  abominables 
complets  des  magasins  de  confection. 
Un  seul,  paraît-il,  dans  la  province  de 
Frise,  le  porte  encore  avec  tous  ses 
accessoires;  mais  nul  ne  put  m'cxpliquer 
en  quoi  il  consistait,  et  je  n'avais  pas 
le   temps  d'aller  à  sa   recherche. 

Il  en  sera  de  même  un  peu  partout,  et 
pour  rencontrer  des  Hollandais  p(M'tant 
le  costume  particulier  de  leur  province, 
il    faut    aller    dans    les    coins    les    plus 
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reculés,  les  moins  connus  du  pays,  là 
où  la  civilisation,  cette  grande  niveleuse, 
n'a  pas  encore  eu  le  temps  d  imposer  sa 
banalité  envahissante. 

Edam.  —  Située  au  milieu  des  polders 
les  plus  riches  et  les  plus  productifs  du 
pays,  tout  près  de  Purmerend,  de 
Beemster,  de  ^^'orme^.  Cest  la  ville  où 
se  tient  chaque  semaine  le  marché  le  plus 
important  des  fromages  de  Hollande, 
célèbres  dans  le  monde  entier,  et  c'est 
d'un  aspect  tout  à  fait  original,  sous  les 
ombrages  de  la  petite  place  entourée 
de  maisons  aux  curieuses  enseignes,  cet 
amoncellement  de  fromages  qui,  empilés 
les  uns  sur  les  autres,  brillent  comme 
autant  dénormes  oranges. 

Ces  polders,  anciens  marais  que  l'on  a 
desséchés  vers  1612,  sont  des  terrains 
d'une  fertilité  extraordinaire  qui  valent 
communément  3<i(l(»  llorins  i  un  peu  pins 
de  6000  francs)  l'hectare.  Vastes  champs 
à  perte  de  vue,  où  paissent  des  trou- 
peaux superbes,  coupés  à  angle  droit 
par  des  canaux  à  l'eau  dormante,  ou  par 
des  routes  ombragées,  avec  de  temps  à 
autre,  rompant  la  monotonie  du  décor, 
la  ferme  d  un  riche  propriétaire,  blottie 
au  milieu  darbrcs  séculaires,  et  des 
moulins  d'assèchement   qui  animent  le 

\1I.  —  22. 


paysage  de  leur  grand  vol  régulier.  Une 
brise  fraîche  souffle  du  large,  le  ciel  est 
merveilleusement  pur,  avec  à  l'horizon 
une  légère  brume  gris  perle  qui  estompe 
et  adoucit  les  lointains. 

Au  point  de  vue  du  costume,  peu  de 
chose.  Les  femmes  portent  la  coill'e  fri- 
sonne, avec  cette  différence,  toutefois, 
que  les  plis,  au  lieu  de  tomber  droits, 
sont  relevés  et  entourent  le  cou  d'une 
collerette  tuyautée.  Esclaves  d'une  mode 
stupide,  quand  elles  sortent  en  ville,  ne 
s'affublent-elles  pas,  par-dessus  leur 
ravissante  coiffe,  dont  plusieurs  valent 
une  petite  fortune,  d'une  affreuse  capote 
de  velours  ornée  de  fleurs  artificielles. 
Elles  trouvent  cela  superbe,  et  c'est 
tout  simplement  abominable  de  laideur 
et  de  ridicule,  cela  détruit  toute  l'har- 
monie et  le  charme  de  la  coilTure,  alourdit 
ce  qui  était  gracieux,  rend  odieux  ce 
qui  était  charmant. 
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Cependant  une  compensation  nous 
était  réservée.  Voulant  faire  honneur  à 
ses  hôtes  d'un  jour,  le  bourgmestre  nous 
avait  invités  à  un  grand  déjeuner  d'ap- 
parat, servi  par  de  jeunes  Frisonnes  ac- 
cortes  et  fraîches,  la  tête  ornée  du  casque 
et  de  la  coiffe.  Elles  étaient  pour  la 
plupart  fort  jolies,  d'un  type  très  pur, 
avec  une  carnation  à  tenter  le  pinceau 
d'un  Rubens,  et  de  grands  yeux  bleus, 
des  yeux  de  rêve,  profonds,  charmeurs, 
évoquant  les  ondines  et  les  elfes  des 
vieux  contes  germains.  Je  prenais  le 
croquis  de  l'une  d'entre  elles,  quand  je 
fus  tout  à  coup  saisi,  entraîné  dans  une 
ronde  tourbillonnante  et  folle,  conduite 
par  le  bourgmestre  en  personne.  Jeunes 
servantes,  invités,  autorités  les  plus 
officielles,  tout  le  monde  tournoyait, 
riait,  chantait  à  gorge  déployée  l'hymne 
national  hollandais.  Heureux  bourg- 
mestre, heureuses  petites  Frisonnes 
dEdam,  heureux  pays! 

Vollendam.  —  C'est  un  petit  village 
de  pêcheurs,  que  l'^s  cartes  ne  mention- 
nent pas  pour  la  plupart  et  dont  l'aspect 
est  bien  le  plus  bizarre  que  l'on  puisse 
imaginer.  Une  grande  digue  construite 
avec  des  quartiers  de  rocs  à  peine  as- 
semblés, jetés  pour  ainsi  dire  pêle-mêle, 
s'élève,  défendant  le  hameau  contre  les 
inondations  du  Zuiderzée.  D'un  côté, 
celui  de  la  mer,  les  barques  brunes, 
larges,  ventrues  et  plates,  dressent  vers 
le  ciel  leurs  mâts  ornés  d'une  flamme 
rouge.  De  l'autre  côté,  les  maisons, 
tellement  en  contrebas  qu'il  faut  une 
échelle  ou  un  petit  escalier  très  primitif 
pour  y  descendre,  se  serrent,  se  pressent 
les  unes  contre  les  autres,  toutes  face 
à  la  mer,  sur  une  seule  ligne,  construites 
en  bois,  peintes  en  vert  tendre  ou  en 
noir  foncé,  avec  les  encadrements  des 
fenêtres  et  des  perles  cernés  d'un 
double  trait  rouge  ou  blanc. 

C  est  sur  la  digue  que  se  concentre 
la  vie  des  habitants  de  X'ollendam.  Les 
hommes,  vêtus  li'ès  simplement  d'une 
veste  de  drap  brun  à  deux  rangs  de 
boulons,  prise  dans  une  culotte  très 
ample,    très    boulfante    qui     descend     à 
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peine  un  peu  plus  bas  que  le  genou,  et 
d'une  chemise  rouge  écarlate,  déchar- 
gent leurs  paniers,  les  entassent  avec 
ordre,  méthodiquement,  posément,  sans 
hâte,  ou,  nonchalamment  assis,  jambes 
pendantes,  leurs  sabots  posés  devant 
eux,  la  tête  coiffée  du  bonnet  de  four- 
rure, ils  fument,  le  regard  vague,  silen- 
cieux, avec  la  même  immobilité  et  la 
même  indifférence  que  les  Turcs  aspi- 
rant la  fumée  de  leur  nar(/hilc  dans  les 
rues  de  Constantinople.  Et  cette  acti- 
vité qui  n'en  est  pas  une,  cette  ani- 
mation silencieuse,  cet  air  de  fatalisme 
des  pays  d'Orienl,  retrouvés  au  nord 
de  la  Hollande,  frappe  et  étonne. 

Les  femmes  n'ont  de  curieux  dans 
leur  costume  que  le  bonnet,  le  hoonihul, 
(|iii,  très  lin,  très  ajouré,  enchâsse  toute 
la  tête  et  retombe  comme  deux  ailes  sur 
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les  épaules,  ne  laissant  voir  des  cheveux 
qu'une  touffe  coupée  ras  par  derrière. 
In  corsage  noir  à  manches  courtes,  avec 
un  devant  de  couleur  claire  à  ramages 
de  fleurs.  La  jupe,  de  teinte  foncée,  a 
dans  le  haut  un  empiècement  fait  d'une 
étolTe  quadrillée  bleu  ou  rose  sur  fond 
bleu  ou  blanc.  Le  devant  du  corsage  est 
parfois  encadré  d'un  galon  brodé  dont 
les  dessins  sont  intéressants  et  rappellent 
le  style  danois  et  norvégien. 

Parmi  cette  population  mélancolique 
et  silencieuse,  l'on  aperçoit,  durant  la 
belle  saison,  quelques  étrangers,  anglais 
le  plus  souvent,  quelques  jeunes  lilles 
américaines,  qui  brossent  une  pochade, 
ou  prennent  un  croquis.  Vollendam, 
encore  inconnu  il  y  a  quelques  années, 
est  très  fréquenté  parles  artistes. 

Marken.  —  Pour  visiter  l'île  "de 
Marken,  il  faut  s'embarquer  soit  à  \'ol- 
lendam,  soit  à  Monnikendam  sur  l'une 
de  ces  barques  de  pêche  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure.  Un  hisse  la  grande  voile 
brune,  un  homme  prend  la  barre,  et  on 
s'engage  sur  cette  partie  du  /uiderzée 
appelée  la  mer  d'Or,  non  pour  les  pail- 
lettes que  ses  ondes  renferment,  mais 
pour  le  précieux  limon  qu'elles  char- 
rient et  dont  les  propriétaires  de  pol- 
ders se  servent  pour  amender  leurs 
champs. 

Voici  Marken  qui  apparaît.  On  n'aper- 
voit  tout  d'abord  que  le  clocher  d'une 
église  et  le  sommet  des  maisons,  dont 
les  toits  en  tuiles  rouges  descendent  très 
bas,  juchées  sur  de  petites  éminences. 
Celles-ci  aussi  sont  peintes  de  couleurs 
violentes,  intenses,  dont  le  vert,  le  rouge, 
le  noir,  le  blanc,  le  bleu  s'enlèvent 
vigoureusement  sur  le  gris  du  ciel  et  de 
la  mer.  Celte  violence  de  tons  ne  choque 
pas  pourtant,  malgré  leur  extraordinaire 
contraste. 

C'est  bien  autre  chose  lorsque  l'on 
descend  à  terrre.  On  se  croirait  à  l'autre 
bout  du  monde,  chez  une  peuplade 
éloignée.  Les  habitations  sont  plantées 
sur  de  petites  collines  artificielles,  ou 
perchées  sur  de  hauts  pilotis  comme  des 
cités  lacustres.  Elles  lléchissentena\ant. 
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semblent  prêtes  à  tomber  et  des  échelles 
en  permettent  l'ascension.  Lîle,  de 
forme  triangulaire,  est  couverte  de  place 
en  place  par  sept  petits  hameaux  de 
noms  différents,  tous  élevés  sur  des 
tertres.  Des  champs,  coupés  par  d'étroits 
canaux,  les  séparent.  Pas  un  arbre,  par- 
tout la  même  uniformité  plate,  à  peine 
deux  ou  trois  moutons  égarés  là,  et  >;ur 
cette  terre  peu  hospitalière,  un  millier 
d'habitants,  au  teint  frais,  aux  yeux 
bleus,  curieux  et  étonnés,  aux  cheveux 
du  môme  blond  uniforme;  portant  un 
costume  qu'ils  conservent  pieusement, 
tel  que  leurs  aïeux  le  leur  ont  légué  et 
auquel  ils  n'ont  jamais  apporté  aucune 
modification,  sauf  pour  la  coiiVure  des 
hommes. 
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PETIT  GARÇON  DE   L'ILE   DE   MARKEN 

L'accoutrement  de  ceux-ci  est  simple 
et  semblable  à  celui  des  pêcheurs  de 
Vollendam,  à  quelques  petites  dilFé- 
rcnces  près.  Les  boutons  du  col  de  la 
veste  sont  en  argent  ou  en  or,  ceux  qui 
retiennent  la  ceinture  du  pantalon  sont 
aussi  en  métal  précieux  et  composés 
quelquefois  de  pièces  de  monnaie  ou  de 
médailles  fort  anciennes;  les  mollets 
sont  protégés  par  d'épais  bas  de  laine 
noirs  ;  les  pieds  chaussés  de  sabots  blancs 
ou  de  souliers  en  forme  de  babouches. 
Ils  se  coiffent,  soit  d'une  casquette  noire, 
soit  d'un  petit  chapeau  de  feutre  brun, 
et  en  hiver  d'un  bonnet  de  fourrure. 

Les  femmes  portent  un  costume  beau- 
coup plus  compliqué  se  distinguant  de 
ceux  portés  ailleurs  par  dill'érentes  par- 
ticularités propres  à  l'île  de  Marken.  La 
population  féminine,  quoique  d'origine 


frisonne,  est  la  seule  qui  n'emploie  pas 
le  fer  frison.  A  l'encontre  de  toutes  les 
autres  paysannes  hollandaises,  elles 
laissent  voir  leurs  cheveux,  portent  peu 
ou  pas  de  bijoux  et  adorent  les  couleurs 
claires  et  voyantes.  Ce  sont  les  carac- 
tères justement  opposés  qui  forment  la 
base  de  l'habillement  dans  les  autres 
provinces  des  Pays-Bas. 

La  coiffure  très  particulière,  qui  a  une 
certaine  analogie  avec  celle  des  femmes 
d'Osteroker,  en  Suède,  se  compose  d'un 
très  haut  bonnet  blanc  en  forme  de 
mitre,  brodé  de  dessins,  posé  sur  un 
transparent  coloré,  afin  de  mieux  faire 
ressortir  les  broderies.  Attaché  sous  le 
menton,  il  comprime  les  oreilles  et  laisse 
échapper  de  chaque  côté  de  la  figure 
deux  mèches  tordues  et  bouclées  qui 
descendent  sur  la  poitrine.  Les  cheveux, 
ramenés  sur  le  devant  du  front,  sont 
coupés  ras  à  la  hauteur  des  sourcils  et 
relevés  à  droite  et  à  gauche  en  forme 
de  petites  cornes.  Ce  bonnet,  en  semaine, 
est  revêtu  d  une  étoffe  à  fleurs  ;  on  ne  le 
découvre  que  le  dimanche. 

La  robe  est  composée  d'un  corsage 
sans  manches  de  drap  brun  ou  gros  bleu, 
couvert  de  broderies  faites  avec  une 
patience  et  un  soin  étonnants,  exigeant 
plusieurs  années  de  travail;  les  couleurs 
vives  y  dominent,  le  rouge  notamment. 
Il  est  préservé  par  un  double  plastron 
à  grands  ramages,  à  dessins  de  fleurs 
décoratives,  d'entrelacs,  de  semis  noirs 
ou  blancs,  verts  ou  jaunes,  sur  un  fond 
disparate.  Sous  ce  premier  corsage,  un 
deuxième  dont  les  manches  sont  divi- 
sées en  deuxparties.  La  jupe  très  ample, 
se  divise  comme  le  corsage  en  deux 
portions  inégales. 

Les  petits  garçons  à  partir  de  cinq 
ans  vont  à  l'école.  Tout  en  leur  con- 
servant le  costume  enfantin,  qui  est 
presque  le  même  que  celui  des  fillettes, 
et  les  longues  mèches  blondes,  on  leur 
met  la  culotte.  Passé  sept  ans,  on  les 
habille  comme  de  petits  hommes  et  on 
leur  coupe  les  cheveux.  De  sept  à  dix- 
sept  ans,  les  filles  portent  un  l)onnet 
moins  haut  que  celui  des  femmes,  lais- 
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sant  échapper  les  cheveux  par  derrière. 
Citons  encore  l'habillement  spécial  des 
fiancés,  des  convives  de  noces,  des  de- 
moiselles d'honneur,  des  nouveaux 
mariés  en  visite,  des  communiantes,  des 
femmes  en  deuil  et  même  du  jeune 
nourrisson    que   Ion    mène    baptiser  et 
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qu'une  enveloppe  très  ingénieuse  garantit 
contre  le  vent  du  large. 

L'hiver,  lîle,  qui  est  au  même  niveau 
que  la  mer  et  n'a,  pour  la  défendre 
contre  son  implacal)le  ennemie,  qu'un 
talus  haut  d'un  mètre  à  peine,  est  enva- 
hie par  les  eaux,  ("est  alors  en  barque 
que  l'on  va  d'un  hameau  à  l'autre,  que 
les  hahitanls  se  rendent  à  léglise,  ou 
conduisent,  en  longue  théorie  l'unèbre, 
là-bas,  sur  le  petit  tertre  nu  et  désolé 
qui  sert  de  cimetière,  les  Markenaars 
défunts... 

Marken,  Ile  de  rêve,   île  oubliée,  îh' 


inconnue,  dont  le  souvenir  reste  inelTa- 
çable,  obsédant  et  charmeur  I 

Urk.  - —  Du  plus  loin  qu'on  l'aperçoit, 
l'île  d'Urk  prévient  en  sa  faveur,  réjouit 
l'œil  avec  ses  maisons  vertes  espacées 
sur  une  colline  verdoyante,  dont  les  toits 
rouges  mettent  une  note  vive  dans  les 
frondaisons  des  grands  arbres  qui  les 
ombragent;  son  église,  au  clocher  vert 
pomme,  son  petit  phare  blanc,  ses  digues 
qui  la  défendent  contre  l'incursion  des 
flots  et  son  fouillis  de  barques  de  pêche, 
alignées  en  rangs  pressés,  toutes  pa- 
reilles, avec  leur  flamme  qui  claque 
joyeusement  au  vent.  Ce  paysage  repose, 
égayé;  plus  de  tertres  pelés,  plus  de 
champs  désolés,  mais  une  nature  riante 
et  pittoresque. 

Les  habitants  ne  sont  point  pour  faire 
disparaître  le  charme  de  cette  première 
impression.  Ici  aussi,  hommes,  femmes, 
enfants,  du  plus  grand  au  plus  petit,  por- 
tent un  costume  national.  Les  hommes, 
tous  pêcheurs,  gaillards  superbes,  lair 
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souriant,  la  figure  ouverte,  ont  le  même 
vêtement  que  ceux  de  Marken ,  sauf 
pour  la  veste  qui  est  à  petits  revers, 
dégageant  le  cou,  laissant  apercevoir  la 
chemise  à  rayures  écossaises,  et  pour  la 
coilTure.  Celle-ci,  appelée  dans  le  pays 
karrepoes,  est  formée  d'un  bonnet  de 
peau  de  mouton  noir,  fermé  derrière 
par  trois  petits  nœuds  rouges.  A  ren- 
contre de  ce  qui  se  produit  chez  les 
femmes  ,  dont  le  bonnet  résiste  plus 
longtemps  que  toute  autre  partie  du 
costume  à  l'envahissement  des  modes 
actuelles,  les  hommes  sacrifient  leur  coif- 
fure la  première,  et  les  bonnets  d'Urk, 
de  ^'ollendam,  de  Marken,  d'Harder- 
wijk,  les  chapeaux  de  quelques  Zélan- 
dais,  sont  les  seuls  qui  existent  encore. 
Les  femmes,  élancées,  grandes,  le  teint 
blanc,  les  lèvres  rouges,  les  yeux  bleus 
rêveurs,  portent  un  petit  bonnet,  sorte 
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de  serre-tête  qui  emprisonne  les  che- 
veux blonds  et  se  trouve  retenu  par  un 
double  ruban  noir  posé  à  plat.  Ce  ruban 
passe  deux  fois  au-dessus  du  front  el 
maintient  les  cheveux,  qui,  coupés  en 
ligne  droite,  tombent  jusqu'au?;  sourcils. 
Un  corsage  sans  manches  recouvre  la 
taille.  Il  est  généralement  jaune  ou 
orange.  Un  second,  noir  ou  rayé  noir 
et  blanc,  à  manches  courtes,  recouvre 
le  premier.  La  jupe  est  le  plus  souvent 
noire,  rarement  de  teinte  claire,  assez 
courte,  avec  un  tablier  d'indienne  qui 
se  noue  derrière  la  jupe. 

Cette  robe,  la  même  pour  les  femmes 
que  pour  les  filles,  ne  varie  que  le 
dimanche.  Un  plastron,  appelé  kniplap. 
recouvre  la  poitrine  et  est  rehaussé  de 
broderies  caractéristiques  dans  lesquelles 
s'enlacent  les  initiales  de  la  jeune  per- 
sonne et  de  son  prétendu  lorsqu'elle  est 
fiancée.  Les  veuves  arborent  un  chapeau 
de  paille  recouvert  d'étofTe  noire  et  un 
fichu  de  même  couleur,  croisé.  Ce  cha- 
peau, elles  le  portent  jusque  dans  leurs 
maisons  et  ne  le  quittent  plus,  même 
lorsqu'elles  se  remarient. 

Il  est  à  remarquer  qu'à  Urk  ce  sont 
les  teintes  neutres  qui  dominent  :  le 
noir,  le  blanc,  le  violet,  le  bleu.  Les 
femmes  s'en  accommodent  d'ailleurs  fort 
bien,  et  ces  tons  efTacés  ne  font  que  mieux 
ressortir  l'éclat  de  leur  teint,  leur  mine 
rieuse  et  l'azur  de  leurs  yeux. 

Nunspeet;  Doornspijk.  —  Deux  vil- 
lages situés  non  loin  l'un  de  l'autre, 
dans  la  province  de  Gueldre,  où,  comme 
presque  partout  ailleurs  en  Néerlande, 
les  femmes  sont,  pour  la  plupart,  d'une 
rare  beauté. 

A  Nunspeet,  le  casque  se  porte  sous 
le  bonnet  brodé  de  (leurs  rouges  et  quel- 
quefois dessus.  Il  est  terminé  à  chaque 
extrémité  par  ces  petites  aiguilles  d'or 
en  forme  de  spirales  que  l'on  rencontre 
dans  presque  toutes  les  coillures  fri- 
sonnes. Le  corsage,  échancré,  laisse  à 
découvert  un  fichu  de  toile  rouge, 
bariolé  de  bien  et  de  blanc:  l'avant-bras 
est  recouvert  d'un  tricot  noir  rempla- 
çant les  manches  absentes;   le  haut  de 
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la  jupe  a  une  basque  rayée,  elle  aussi, 
de  couleurs  vives. 

A  Doornspijk,  le  costume  est  à  peu 
près  le  même  qu'à  Nunspeet.  De  sem- 
blables colliers  de  corail  à  fermoir  dor 
enserrent  le  cou.  Le  bonnet  est  parfois 
remplacé  par  une  plume  noire  entou- 
rant la  tête.  Les  vieilles  femmes  mettent 
sur  leur  coilTe  un  large  chapeau  de  paille, 
relevé  par  devant  et  les  paysannes  por- 
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tent  un  corsage  ouvert  snr  la  poitrine 
et  dans  le  dos,  appelé  veston  des  sinijes. 
.le  n'ai  jamais  pn  savoir  pourquoi. 

Brecklenkamp.  —  Dans  ce  petit  vil- 
lage frontière,  situé  au  nord-est  de  la 
province  d'Oxerijssel,  quelques  curieux 
costumes  sont  à  noter.  Surtout  celui 
des  femmes  en  habit  des  dimanches. 
Lue  jupe  noire,  courte,  très  simple;  un 
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corsage  de  même  étoffe,  recouvert  d  un 
fichu  blanc  croisé  ;  des  souliers  à  boucles 
d'ai'gent  et  une  coifîure  énorme,  com- 
posée d'un  bonnet  en  trois  parties.  L'une 
enserre  toute  la  tête,  ne  laissant  à  décou- 
vert que  l'ovale  du  visage,  l'autre  entoure 
la  première  d'une  large  auréole  plissée, 
la  troisième,  placée  derrière  la  seconde, 
descend  jusque  sous  le  menton.  Par- 
dessus, un  immense  chapeau,  plus  grand 
que  le  bonnet,  doublé  d'étoile  noire, 
retenu  par  deux  brides  à  ornements  d'ar- 
gent. 

Ce  vieux  costume,  qui  s'éteint  en  Hol- 
lande ,  ressuscite  maintenant .  en  terre 
allemande. 

Amsterdam.  —  L  n  costume  spécial  à 
Amsterdam,  dira-l-on,  dans  cette  grande 
ville,  dans  cette  capitale  1  Eh,  oui  1  il  en 
existe  un  et  fort  curieux  ma  foi!  Quand 
le  dimanche  on  se  promène  dans  le  l\ul- 
verslraai,  une  des  rues  les  plus  fré- 
((uentécs,  on  est  tout  étonné  de  croiser 
des  jeunes  filles  coiffées  d'un  délicieux 
petit  bonnet  formant  deux  coques  sur 
le  haut  de  la  tête,  portant  un  fichu  blanc 
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plissé,  une  petite  chemisette  de  toile,  un 
corsage  à  manches  courtes,  découvrant 
tout  Tavant-bras  et  une  partie  du  bras, 
recouverts  eux-mêmes  d'un  léger  tricot 
blanc  et  une  jupe  ample  à  gros  plis. 
Mais  ce  qui  fait  surtout  Toriginalité 
de  ce  costume,  c'est  qu'il  est  mi-partie, 
c'est-à-dire  que  tout  le  côté  droit  est 
noir  et  tout  le  côté  gauche,  rouge. 

Renseignements  pris,  vous  apprenez 
que  ce  sont  les  pupilles  du  Jjiir(/erwees- 
huis,  autrement  dit  lorphelinal,  fondé 
en  I.')"i0  par  une  riche  dame  veuve 
d'Amsterdam. 

Maintenant,  pourquoi  ces  costumes 
rouges  et  noirs  portés  par  les  garçons  et 
par  les  fdles.  Cette  question  a  déjà  sou- 
levé de  vives  polémiques,  les  uns  vou- 
lant y  voir  l'emjjlème  des  couleurs  de  la 
ville,  d'autres  affirmant,  au  contraire, 
que  c'est  simplement  un  symbolisme  du 


moyen  âge.  Ils  ne  disent  pas  lequel  et 
je  ne  me  chargerai  pas  de  trancher  la 
question.  Je  me  contenterai  de  rappeler 
un  petit  fait,  qui  est  bien  la  meilleure 
preuve  de  la  coquetterie  innée  de  la 
femme. 

Sous  leur  bonnet,  tout  comme  les 
Frisonnes,  les  orphelines  portent  un  fer, 
dune  forme  particulière  cependant, 
qui,  primitivement,  était  en  cuivre  et 
restait  la  propriété  de  la  maison.  Mais 
cela  nétait  guère  du  goût  de  ces  jeunes 
fdles,  qui,  à  force  déconomics,  par- 
vinrent à  les  remplacer,  et,  à  l'heure 
présente,  possèdent  toutes  des  casques 
en  argent! 

Scheveningen.  —  Un  ancien  village 
de  pécheurs.  Devenu  la  plage  la  plus 
réputée  de  Hollande,  fréquentée,  durant 
la  belle  saison,  par  la  haute  société  et 
le  monde  chic,  pardon,  smart.  Avec  son 
Ivurhaus,  ses  concerts  et  sa  plage  en- 
vahie parles  innombrables  niches  d'osier 
des  baigneurs,  c'est  bien  l'endroit  le  plus 
ennuyeux  et  le  plus  assommant  qui  se 
puisse  rencontrer. 

L'envahissement  des  étrangers  a  eu 
pour  résultat  de  faire  disparaître  le 
charmant  costume  porté  autrefois  par 
les  petites  filles  de  Schéveningue  et  que 
l'on  ne  rencontre  plus  que  rarement.  Ce 
n'est  pas  sans  regrets  que  Ion  assiste  à 
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la  disparition  de  ce  joli  chapeau,  si  co- 
quettement troussé,  recouvert  de  velours 
noir,  doublé  intérieurement  d'une  étolFe 
semée  de  lleurettes,  posé  sur  un  petit 
serre-tête  brodé  ;  de  ce  corsage  décou- 
vrant les  bras  nus,  recouvert  dun  fichu 
à   rayures.   Mais,  que    voulez-vous,    les 


gris  perle,  les  voiles  rouges  et  brunes. 
Ile  de  Walcheren.  —  La  Zélande  est 
bien  certainement  la  province  hollan- 
daise où  les  costumes  sont  les  plus  jolis, 
les  plus  nombreux,  les  plus  riches  et 
présentent  la  diversité  la  plus  grande. 
C'est  avec  Marken  et  Urk,  l'endroit  où 
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belles  robes  des  mondaines  et  de  ces 
dames  de  la  Haye  ont  ébloui  les  pauvres 
petites.  Elles  ont  trouvé  que  les  leurs 
étaient  bien  démodées  à  coté  de  ces 
richesses,  aussi  se  sonl-elles  empressées 
de  les  abandonner.  I'>IIes  se  contenlent 
d'un  pelil  bonnet,  avec  deux  épingles 
d'or,  plantées  comme  des  antennes  dans 
leurs  cheveux. 

On  en  rencontre  ])arrois,  assises  dans 
les  dunes,  tricotant,  attendant  le  retour 
des  barques,  des  «  pinUen  »  comme 
on  les  ap|)elle,  dont  on  aperçoit  tout 
au    loin,    à     l'hori/on,    dans     la     brume 


le  touriste,  l'artiste  trouvent  à  chaque 
instant  un  sujet  curieux,  un  motif  tout 
arrangé,  une  étude  intéressante.  Ils  le 
savent  bien  d'ailleurs,  et  la  Zélande. 
l'île  de  \\  alcheren  en  particulier,  est 
visitée  par  tous  ceux  qui  aiment  la  cou- 
leur locale,  les  paysages  riants,  la  belle 
natui'c. 

Ici  les  jolies  et  alertes  paysannes, 
dont  les  cheveux  foncés,  les  yeux  bruns 
et  espiègles  attestent  leur  origine 
franque,  quoique  la  fraîche  blancheur 
de  leur  peau  accuse  une  étroite  parenté 
avec  la  race  frisonne,  portent  un  étroit 
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cercle  de  métal,  le  plus  souvent  en  ar- 
j^ent,  caché  sous  le  bonnet,  tandis  que 
les  aiguilles  et  les  boutons  qui  le  retien- 
nent sont  en  or.  Comme  dans  le  Nord, 
elles  ont  la  même  profusion  de  coraux 
couleur  sang  autour  du  cou  bien  arrondi, 
et,  comme  à  UrU,  le  casaquin  échancré, 
même  en  hiver,  laisse  à  découvert  le 
plastron  coloré,  le  «  beuk  »,  vêtement 
de  dessous,  aux  manches  courtes,  qui 
mettent  en  évidence  la  belle  forme  des 
bras  nus. 

La  paysanne,  en  habit  des  dimanches, 
porte  sur  son  bormet  tuyauté  un  petit 
chapeau  de  paille  orné  d'un  quadruple 
ruban,  deux  devant,  jaunes  ou  roses, 
deux  derrière,  violets  ou  bleus  retenus 
par  une  boucle  d'argent.  Elles  ne  quit- 
tent jamais  leur  tunique  noire,  même  l;i 
nuit,  avant  qu'elle  soit  usée. 

A  l'occasion  de  la  kermesse,  jeunes 
gens  et  jeunes  lilles  fout  des  parties  de 


voiture  et  traversent  lilc  en  tout  sens. 
C'est  l'occasion  pour  ces  dernières  de 
s'habiller  de  couleurs  plus  recherchées 
et  de  remettre  la  broche  frontale,  oubliée 
depuis  longtemps.  Les  mœurs  du  pays 
font  souvent  de  ces  escapades  le  prélude 
du  mariage. 

Le  costume  des  hommes  n'a  rien  de 
bien  remarquable,  si  ce  n'est  sa  forme 
antique,  les  boutons  et  plaques  d'argent 
du  col  et  de  la  ceinture,  et  le  chapeau 
le  «  potje  )>  qui  tend  à  disparaître  pour 
céder  la  place  à  la  casquette. 

Je  me  suis  laissé  dire  qu'ils  croiraient 
s'attirer,  en  se  déjoilTant,  toutes  sortes 
d'infirmités,  de  maladies,  et  je  ne  sais 
quel  mauvais  sort.  Aussi  à  l'église,  et 
même  lorsqu'i's  sont  malades,  restent- 
ils  la  tête  couverte. 

Goes.  —  Chef-lieu  de  l'île  du  Zuid- 
Beveland.  Deux  religions   se  partagent 
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k'  pays,  et  à  une  légère  dill'érence  d'o^- 
uemenlalioii  du  plastron  ou  dans  la  dis- 
position du  serre-front,  on  distingue 
les  protestantes  des  catholiques,  les 
femmes  mariées  des  célibataires. 

Les  calvinistes,  pour  des  scru])ules 
religieux,  ont  abandonné  les  lirochetles 
frontales  et  les  pondelocpies  dor.  Mais 
elles  se  rattrapent  sur  les  devants  et  les 
foulards.  Se  présenter  à  l'église  deux 
fois  de  suite  avec  les  mêmes  n'est  pas 
admis  par  l'usage  et  certaines  tilles  de 
fermiers  riches  en  possèdent  une  cen- 
taine. 

La  fiancée  prolestante  porte  deux 
vêtements,  très  répandus  autrefois,  la 
capeline  et  un  mantelet,  qui  est  une 
sorte  de  corsage  fortement  échancré 
passé  par-dessus  le  lichu. 

I^a  catholique,  au  contraire,  aime  les 
couleurs  claires  el  voyantes.  Les  manches 
sont  un  peu  plus  longues,  les  cheveux  se 
portent  dill'êremmcnl  et  le  bonnet  a  deux 


ailes  qui  sont  relevées  pour  le  travail  et 
la  kermesse. 

Le  clergé  encourage,  d'ailleurs,  le 
port  du  costume  et  n'admet  à  l'église 
que  les  femmes  coilTées  de  ce  bonnet 
aux  grosses  épingles  d'or. 

Axel.  —  Ln  gros  village  endormi  dans 
la  buée  rose  du  matin.  Des  maisons 
basses,  aux  tuiles  rouges,  de  coquets 
petits  jardins  entourés  de  haies,  un  clo- 
cher aigu  et  des  moulins  qui  tournent, 
tournent,  les  uns  tout  proches,  avec 
leurs  grandes  ailes  qui  passent  silen- 
cieuses comme  de  grands  oiseaux  fan- 
tastiques, les  autres,  là-bas,  au  loin,  à 
peine  estompés,  fondus  dans  un  léger 
brouillard,  semblables  à  des  jouets  d  en- 
fant perdus  dans  la  campagne. 

Rien  n'est  amusant  comme  de  voir, 
le  dimanche  ou  les  jours  de  fête,  les 
paysannes  se  rendre,  à  l'église.  Elles  sor- 
tent alors  de  la  vieille  armoire  de  chêne, 
fleurant  bon   liris   et  la  verveine,  leurs 
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plus  beaux  atours.  Bijoux  et  pendeloques 
d'or  dans  le  goût  norvéj^àen,  colliers  de 
corail ,   bonnets   ajourés   à   trois    pièces 
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avec  un  nœud  derrière  la  tète,  devants 
brodés  d'or  et  d'argent,  corsages  de  soie, 
jupes  énormes  de  plus  de  3  mètres  dam- 
plitude  et  ces  fichus  relevés  très  haut 
sur  les  épaules ,  particuliers  à  Axel. 
Quelques-unes,  au  lieu  du  bonnet  ordi- 
naire, en  mettent  un  autre  tout  en  den- 
telle, brodée  de  dessins  à  jour,  très 
long,  très  coûteux  et  qui  les  couvre 
comme  un  voile. 

Les  fillettes  elles-mêmes,  aiïublées  de 
crinolines,  n'échappent  pas  à  cette  mode. 
On  les  voit  trottiner,  la  main  dans  la 
main,  Tair  éveillé.  Elles  vous  regardent 
curieusement,  puis  se  sauvent,  subite- 
ment apeurées,  comme  une  volée  de 
passereaux. 

A  noter  encore  le  costume  de  Saint- 
Jooslland,  si  joli  avec  son  lichu  de 
peluche  bleu  paon,  bordé  de  dentelle, 
posé  sur  un  corsage  rose  saumon,  lais- 
sant le  cou   à  découvert.  I.e  bonnet  des 


filles  de  Middelbourg  ;  celui  d'Assen- 
drecht,  presque  de  même  forme  que 
ceux  de  Hulst,  où  une  bordure  d'épin- 
gles forme  une  sorte  de  galon  d'argent; 
cet  autre  de  Soest,  avec  la  broche  fron- 
tale posée  sur  le  côté;  ceux  de  Bunscho- 
ten  et  d'Amersfoorl. 

Quand  j'aurai  cité  le  coquet  chapeau 
des  paysannes  de  Prisenhage,  dans  la 
baronnie  de  Bréda  ;  les  bijoux,  les  spi- 
rales,  Ifes  pendeloques  curieusement 
ouvragés  de  Voorne,  de  Maasluis,  de 
Vlaardingen,  sur  les  bords  du  Rhin  et 
la  coiffure  archaïque  de  Blaricum,  je 
crois  avoir  passé  en  revue  tout  ce  que 
la  Hollande  renferme  de  costumes  inté- 
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ressauts.  Mais  que  les  curieux  se  hâtent, 
ils  disparaissent  peu  à  peu  et  n'existe- 
ront bientôt  plus  qu'à  l'êlat  de  souvenir! 
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Plus  dun  Parisien  serait  fort  étonné 
d'apprendre  que  sa  ville  est  le  premier 
port  de  i''rance,  et  que  la  Seine,  la  douce 
nymphe  indolente,  si  paisible,  si  riante, 
qui  semble,  entre  les  superbes  monu- 
ments de  ses  rives,  dormir  dans  les 
fossés  d'un  château  princier,  est  une 
infatigable  travailleuse,  une  charretière 
herculéenne,  qui  apporte  sans  bruit  à  la 
«grande  cité  un  etfrayanl  fardeau  de 
houille,  de  bois,  de  jilâlre,  de  sable,  de 
pierre,  de  charbon,  de  grains,  de  vin, 
de  fer,  représentant  [)resque  le  travail 
du  Havre  et  celui  de  Marseille  réunis. 

Oui,  Parisien,  le  calme  fleuve  où  tu 
pèches  à  la  ligne,  où  tu  fais  des  rico- 
chets, où  lu  baignes  tes  chiens  et  toi- 
même,  fait  de  ta  ville  un  des  grands 
ports  de  commerce  du  monde,  et  tu  ne 
fen  doutes  pas  1 

«  Regardez  vos  blasons  »,  dit  don  Sal- 
luste  à  lîuy  Hlas.  —  Regarde  ton  blason, 
Parisien  :  la  ville  porte  de  gueules  à  la 
nef  d'argent  aux  ailes  éployées  sur  une 
onde  de  même,  au  chef  de  France. 

Ce  léger  vaisseau,  qui  Hotte  et  n'est 
jamais  submergé,  n'est  pas  seulement  le 
symbole  du  génie  li'ionqjhant  de  Paris  ; 
il  en  rappelle  aussi  les  origines  antiques. 

Paris  est  né  dans  une  île,  «  dans  cette 
lie  de  la  (lilé  qui  a  la  forme  d'un  ber- 
ceau »,  et  aussi  cellcd'une  barque.  C'est 
là  qu'une  peuplade  de  pécheurs  \inl 
s'installer  on  ne  sait  quand  ;  d'où  ve- 
naienl-ds?  on  l'ignore.  I.cmu-s  cabanes 
fornièrenl  un  village,  rpiOn  appela 
Lulèce,  cl  tout  le  terriloire  com[)ris 
entre  la  Seine,  l'Oise  et  la  Marne  fut 
nommi'  plus  lard  le  Parisis. 

La  (iaule  devenue  province  romaine, 
les  vaiiupieurs,  prolilanl  de  la  situation 
incompjirable  de  Lulèce,  élablie  sur  un 
large  lleuv(>  toujours  navigable,  dotèrent 
le  Parisi:-  d'une  lldllc  donl  un  pré-fel  ou 
ainiial  eiil  le  coinniaudenienl,  el  (|ui 
sla(i(inn;n(  à  Andi-é/s. 


Après  la  mort  de  Charlemagne,  le 
fleuve  qui  avait  fait  la  grandeur  de  Paris 
(tel  était  le  nouveau  nom  de  Lutèce 
depuis  sa  conquête  par  les  Francs)  faillit 
être  cause  de  sa  ruine. 

LesNorthmans,  eneflet,  ayant  remonté 
la  Seine,  i^avagèrent  et  incendièrent  la 
ville  en  845  et  en  861. 

Ils  reparurent  une  troisième  fois  en 
885,  avec  sept  cents  voiles  et  des  barques 
nombreuses  qui  portaient  quarante  mille 
guerriers.  Mais  Paris  était  devenu  un 
port  de  guerre.  Ses  faubourgs  avaient 
été  abandonnés  ;  tout  le  peuple  s'était 
réfugié  dans  la  ville,  c'est-à-dire  dans 
l'île  de  la  Cité,  qui  était  ceinte  d'un  mur 
flanqué  de  tours;  deux  ponts  fortifiés 
barraient  les  deux  bras  du  fleuve,  et  l'in- 
vasion Scandinave  fut  arrêtée.  Pendant 
près  d'un  an,  de  novembre  885  à  octo- 
bre 880,  l'héroïque  Paris,  abandonné  de 
ses  voisins  el  de  son  empereur,  supporta 
seul  Iriomphalement  les  horreurs  du 
siège  ;  et  quand  le  lâche  Charles  le  Gros 
acheta  le  départ  des  Northmans,  (juil 
eût  pu  vaincre,  et  leur  permit  de  remon- 
ter la  Seine,  la  flère  cité  ne  souffrit  pas 
qu'une  barque  étrangère  passât  sous  ses 
tours  :  les  Barbares  durent  traîner  leurs 
vaisseaux  à  terre,  sur  la  rive,  pour  ne 
les  remet  Ire  à  flol  qu'en  amonl  de  la 
ville.  VA  l'honneur  de  Paris  fut  sauf. 

Près  de  mille  ans  après,  dans  un  autre 
siège—  plus  malheureux,  hélas!  —  la 
Seine,  cette  fois,  défendit  la  \  ille  (pi'elle 
avait  portée  dans  son  sein  ;  ses  canon- 
nières, forteresses  mouvantes,  lirenl 
beaucoup  souffrir  les  barbares  du  Nord. 
Mais  les  ports  d»'  l'ai-is  ne  seront  plus 
jamais.  Dieu  merci,  des  |)orts(,le  guerre, 
et  les  bateaux  (pu  s'y  arrèlenl  ne  sont 
pas  faits  pour  le  combat. 

Quel  [ilaisir,  poin-  \\i\  \  rai  Pari>ien,  de 
s'accouiler  un  insl.int  sur  le  paiapet  d'un 
pont  el  de  regarder  couKm-  le  fleuve!  La 
lenteur  egalt*  de  son  cours  repose  un  peu 
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de  l'activité  fiévreuse  de  la  ville;  c'est 
un  plaisir  et  c'est  un  délassement. 

Et  pourtant,  quel  mouvement   inccs- 


pourrien,  toujours  pour  peu  de  chose; 
c'est  un  chien,  qui  tout  essoufllé  et  tout 
glorieux,  rapporte  à  son  maître  le  bâton 


sanl,  quelle  animation  sur  cette  eau 
calme!  C'est  un  petit  hachot  de  pêche, 
qu'un  homme  pousse  doucement  à  la 
f^odille,  tandis  que  debout  sur  l'avant, 
un  autre,  vêtu  de  f^rosse  toile  et  tout 
ruisselant  d'eau,  jette  le  iilet  —  souvent 


qu'il  est  allé  chercher  au  milieu  du  lleu\e; 
c'est  un  bateau-mouche,  tout  grouillant 
de  voyageurs,  qui  s'arrête  à  un  ponton  : 
il  jette  la  corde,  il  est  amarré;  des  gens 
en  sortent,  d'autres  y  montent,  puis  il 
re])aj't,     faisant    bouillonner    sous    son 
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hélice  un  petit  sillage  crargent,  et  traî- 
nant derrière  lui  deux  grands  plis  qui 
ondulent   sur    les   rives    et    bercent    les 


trombe  de  fumée,  soufflant  de  la  vapeur 
et  crachant  de  Teau  comme  un  monstre 
marin,  et  tirant   loin  derrière   lui,    ainsi 


lourds  ponlons  enchaînes  aux  quais; 
c'est  une  périssoire,  aiguë  et  rapid(>,  ([ni 
semble  un  poisson  fuyant  à  Heur  d'eau  ; 
c'esl  lin  i-eniorcpieiii-,  pclil,  h;ipii,  noir, 
eirrayant  de  force,  a\-ec  son  avaiil  cabiH- 
hors    de    l'eau,    vomissant    une    énorme 


(pi'iiiie  proie,  des  chalands  vingt  fois 
phis  grands  tpie  lui  ;  éncu'mes  baleaux 
aux  bordages  épais,  pi-ofouds,  mais  si 
l'hargés  qu'ils  dépassent  l'eau  d  nu  pied 
ou  deux  an  plus;  \c[iv  proue,  à  peine 
arrondie.  |)ousse  dexanl   elle  nn(>  yî'rosse 
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vague  :  ils  sont  remplis  de  sable,  de 
pierre,  de  sacs  de  farine.  Au  milieu, 
s'élève  une  petite  maisonnette,  toujours 
propre  et  fraîchement  peinte  de  couleurs 
vives  et  gaies,  de  vert  clair,  d'outremer, 
de  vermillon  pur.  Un  homme  indolent 
et  robuste,  vêtu  de  toile  verte  et  de 
tricot,  s'appuie  à  Ténorme  barre  du  gou- 
vernail. Sa  femme,  hâlée  comme  une 
pêcheuse  bretonne,  allaite  un  enfant,  ou 
puise  de  l'eau  avec  un  seau  attaché  au 
bout  d'une  corde;  une  petite  fille,  leste 
et  sauvage,  court  pieds  nus  sur  le  bord 
du  bateau,  jouant  avec  un  gros  chien  à 
l'air  bon  et  terrible  ;  des  toiles  de  cou- 
leur sèchent  sur  des  cordes  et  tlottent 
comme  des  drapeaux. 

Et  quand  le  chaland  est  amarré  le  long 
du  port,  quel  passe-temps  que  d'assister 
à  son  déchargement  I  Sans  cesse  vont  et 
viennent,  du  quai  au  bateau,  du  bateau 
au  quai,  sur  de  longues  planches  étroites 
et  tlexibles,  des  hommes  nus  jusqu'à  la 
ceinture,  bruns  et  hàlés,  coitîés  d'un 
vieux  feutre  ou  d'un  sac  de  toile  qui 
forme  capuchon  et  couvre  le  dos  comme 
une  gonelle  du  xin*'  siècle;  d'autres, 
restés  dans  la  péniche,  hissent  la  charge 
sur  les  épaules  du  débardeur;  il  repart, 
à  peine  courbé  sous  son  lourd  fardeau, 
par  la  longue  planche  qui  fléchit  au- 
dessus  de  l'eau  à  chacun  de  ses  pas;  il 
revient,  tout  droit,  toujours  fort,  tou- 
jours agile,  pour  repartir  encore  ;  et  cela 
pendant  des  heures,  jusqu'à  ce  que 
l'énorme  bâtiment  soit  vide  et  saille  hors 
de  l'eau,  plus  haut  que  le  quai! 

Ces  bateaux  marchands  de  la  Seine 
sont  de  plusieurs  sortes:  il  va  les  char- 
(jeurs,  qui  marchent,  comme  dit  la 
\'ieillc  chanson,  parce  qu'ils  ont  des 
jambes,  c'est-à-dire  des  roues  mues 
par  une  machine  à  vapeur,  et  dont 
I  îilliirc  est  ra|)ide.  Parmi  ceux  qui,  véri- 
tables wagons  flottants,  ne  se  meuvent 
que  tirés  par  un  remorqueur,  on  dis- 
lingue encore  :  les  cltuliiiuls,  qui  ne  sont 
pas  couverts,  ou  cpii  le  sont  seulement 
d'une  toile  tendue  sur  une  longue  perche  ; 
et  \cf>  péniches,  qui  ont  un  toit  de  bois 
arrondi,    composi-     d'une    trentaine    Ao 


cintres  étroits  qu'on  assemble  et  qu'on 
enlève  aisément;  le  chargementordinaire 
des  péniches  est  le  charbon  de  terre. 

Ily  a  encore  une  autre  sorte  debateaux, 
qui  forment  un  genre  mixte,  n'ayant 
point  de  machine,  et  portant  cependant 
leur  moteur  avec  eux  ;  ces  bateaux, 
longs,  très  étroits,  sont  nommés  pour 
cela  des  flûtes,  et  Aiennent  en  général 
de  Montluçon;  outre  le  logement  du 
barreur,  qui  se  trouve  vers  l'arrière,  ces 
flûtes  portent  à  l'avant  une  petite  cabane 
construite  spécialement  pour  «  le  mo- 
teur ».  Ce  moteur  est  un  âne,  un  brave 
petit  âne,  qui  tout  doucement  a  tiré, 
depuis  là-bas  jusqu'ici,  ce  bâtiment  cent 
fois  plus  gros  que  lui.  Sitôt  arrivé  à 
Paris,  1  âne  entre  dans  sa  cabine,  où  il 
jouit  d'un  repos  bien  gagné  et  de  la 
satisfaction  maligne  qu'il  peut  prendre 
à  se  voir  remorqué  à  son  tour  par  des 
hommes  le  long  de  la  Seine  et  du  canal 
Saint-Martin. 

Tandis  que  les  chalands,  les  grandes 
péniches,  appartiennent  en  grande  partie 
à  des  compagnies,  les  hommes  qui  con- 
duisent ces  modestes  bateaux  en  sont 
ordinairement  propriétaires  ;  certains 
petits  armateurs  possèdent  cependant 
plusieurs  flûtes,  voire  même  plusieurs 
péniches,  celles-ci  traînées  par  des  che- 
vaux; et  plusieurs  péniches,  c'est  la 
fortune. 

Propriétaires  ou  fermiers,  ces  lents 
navigateurs  sont  tous  aussi  paisibles  que 
l'eau  qui  les  porte;  les  voyages  par 
canaux  doivent  d'ailleurs  développer 
beaucoup  la  douceur  et  l'égalité  du  carac- 
tère ;  un  homme  ([ni  passe  plusieurs 
écluses  par  jour  doit  être  forcément  très 
patient;  aussi  cette  population  flottante 
est-elle  remarcfuable  par  l'aménité  de  ses 
mfJL'urs  :  jamais  de  batteries,  jamais  de 
mutineries  à  bord  ;  à  peine  les  ânes 
osent-ils  y  braire. 

Ces  bateaux  arrivent  à  Paris  de  tous 
les  points  de  la  France  ;  du  Havre,  de 
Rouen,  par  la  Seine;  de  la  15elgi(|ue  et 
desdépartemenls  du  Nord,  par  les  canaux 
de  rOurcq  et  de  Saint-Quentin  ;  du 
Centre  et  de  l'Ouest,  parceux  du  Loing, 
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de  Briare  et  d'Orléans  ;  de  1  Est  et  du 
Sud-Est,  par  ceux  de  Bourgogne  et  du 
Rhône  au  Rhin. 

Les  marchandises  débarquées  ou  expé- 
diées par  la  Seine,  à  Paris,  ont  atteint, 
en  1893,  le  poids  formidable  de  (>  mil- 
lions 465  032  tonnes,  alors  que  le  tonnage 
de  Marseille  n'a  été,  pour  cette  même 
année,  que  de  4  888  000  tonnes. 

De  ces  six  milliards  et  demi  de  kilo- 


—  possèdent  pour  leur  service  personnel 
unetlottillede  cent  cinq  bateaux  à  hélices 
qui  pourrait  embarquer  en  une  fois  une 
armée  de  vingt-huit  mille  hommes,  et 
qui,  Tannée  dernière,  a  transporté  près 
de  vingt-cinq  millions  de  voyageurs. 

Jadis,  le  dimanche,  une  nuée  decanots, 
eflilés  et  rapides,  couvrait  la  Seine 
depuis  l'aube  jusqu'à  la  nuit;  o  la  brave 
cl  joyeuse    marine  1    ^lais   maintenant. 
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grammes,  transportés  par  3Gi5"2  bateaux, 
les  deux  tiers  sont  représentés  par  les 
marchandises  débartpiées,  les  expédi- 
tions ne  formanl  quQ  les  12  centièmes 
du  tonnage  total,  le  transit  15  centièmes, 
et  le  trafic  local  1 1  centièmes.  Ce  faible 
chillVe  des  expéditions  comparé  à  celui 
des  importations  s'explique  aisément, 
les  marchandises  débarquées  consistant 
surtout  en  matériaux  de  construction 
utilisés  sur  place. 

Les  Parisiens,  qui  aiment  beaucoup 
voyager  par  eau —  ce  genre  de  locomo- 
tion étant  aussi  agréable  <[u'économique 

XII.  —  23. 


hélas  I  les  naules  parisiens,  las  de  leur 
antique  renommée,  préfèrent  la  pous- 
sière des  routes  aux  douces  eaux  de  leur 
tleuve  natal  :  la  bicyclette  a  tué  le  canot  I 
Et  nous  n'axons  plus  de  Hotte! 


L'entrée  de  la  Seine  à  Paris  est  la 
partie  la  moins  agréable  de  son  cours  : 
Bercy  est  terne  et  monotone.  A  peine 
a-t-oii  franchi  ]r  |)on(  National,  sur 
lequel  court  le  l'hemin  de  fer  de  Ceinture 
et  qui  marcjuc  la  limite  de  Paris,  qu'on 
apervoil,  sur  la  ri\e  droite,  le  petit  poil 
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Soulage,  où  sont  amarrées  des  péniches 
chargées  de  sable,  de  meulière  et  de 
grains,  et  sur  la  rive  gauche,  en  face,  le 
Triozon  où  s'embarquent  des  futailles, 
annexe  du  poiH  de  la  Gare,  qui  com- 
mence aussitôt  après  et  ne  finit  qu'au 
pont  de  Bercy.  Ce  port,  le  plus  étendu 
de  Paris,  tire  son  nom,  non  point  de  la 
gare  aux  marchandises  du  chemin  de  fer 
d'Orléans,  proche  du  pont  de  Tolbiac, 
mais  bien  d'une  ancienne  gare  à  bateaux, 
sorte  de  bassin  qui  n'existe  plus  depuis 
longues  années.  Des  futailles  vides,  qu'on 
y  embarque,  encombrent  la  berge  en 
pente  pavée  de  meulière,  où  se  fait  aussi 
un  grand  déchargement  de  sable,  de 
caillou,  de  bois  de  chaufTage  et  de  char- 
bon de  terre. 

Derrière  le  port,  le  quai  de  la  Gare,  où 
s'alignent  de  vieilles  maisons  basses  et 
noires,  sentant  encore  l'ancienne  ban- 
lieue, est  surtout  habité  par  des  mar- 
chands de  bois,  de  vin  et  de  tonneaux; 
quelques  usines  y  dressent  aussi  leurs 
cheminées  ennuyeuses  dont  la  fumée 
noircit  encore  le  paysage. 

En  face,  sur  l'autre  rive,  le  porl  de 
Bercij  est  un  des  moins  pittoresques  qui 
soient  :  des  futailles,  des  futailles,  et 
encore  des  futailles.  Entrant  dans  Paris 
pour  la  première  fois,  quelqu'un  qui 
verrait  charger  de  tonneaux  vides  tant 
de  péniches  énormes  se  ferait  de  la 
sobriété  des  habitants  une  idée  peu  flat- 
teuse. Sur  le  quai  de  Bercy,  la  longue 
terrasse  blanche ,  percée  de  portes  à 
intervalles  réguliers,  qui  borde  renlrepût 
des  vins,  est  d'une  ennuyeuse  mono- 
tonie ;  les  beaux  arbres  qui  élèvent  entre 
les  bâtiments  leur  feuillage  toulTu  la 
dépassent  à  peine  de  place  en  place. 

Suivons  le  fil  de  l'eau  :  nous  abor- 
derons bientôt  en  des  contrées  plus 
agréables. 

Passé  le  pont  de  Bercy,  nous  décou- 
vrons deux  nouveaux  ports,  qui  s'éten- 
dent tous  deux  jusqu'au  pont  d'Auslerlitz. 

A  gauche,  c'est  le  jxirl  de  l' llùpilal, 
qui  longe  le  quai  d'Austerlitz,  où  nous 
retrouvons  les  éternels  marchands  de 
bois  et  de  tonneaux.  De  là,  on  aperçoit, 


en  face,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  les 
hangars  et  les  petites  maisons  du  quai 
de  la  Râpée,  isolées,  noires,  irrégulières, 
dont  les  toits  de  tuile  découpent  sur  le 
ciel  leurs  pointes  inégales. 

Au  port  de  l'Hôpital  s'embarque  une 
marchandise  dont  je  voudrais  me  taire 
par  décence,  et  que  je  me  contenterai  de 
ne  pas  nommer  :  d'énormes  péniches, 
fort  bien  faites  et  hermétiquement  closes, 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  citernes, 
attendent  leur  chargement ,  que  d'énor- 
mes tonneaux,  en  tôle  de  fer,  ceux-ci, 
et  montés  sur  roues,  leur  apportent  la 
nuit  à  grand  bruit;  d'étroits  caissons 
métalliques  flottants  vont  du  quai  à  ces 
citernes  et  servent  à  supporter  les  tuyaux 
des  pompes  pneumatiques  et  garanties 
inodores. 

Ah  1  laissez,  laissez-moi  m'enfuir  sur 
le  rivage!...  sur  le  invage  du  port  de  la 
Râpée,  qui  fait  face  au  port  de  l'Hôpital. 
Là,  du  moins,  nous  ne  verrons  que 
d'énormes  piles  de  bois  de  chaufTage, 
des  futailles  encore  (l'entrepôt  de  Bercy 
en  encombre  les  rives  sur  une  grande 
longueur),  des  briques,  dont  les  débar- 
deurs foi'ment  sur  la  berge  d'éphémères 
murailles,  et  de  la  houille  que  les  char- 
bonniers du  quai  viennent  prendre  là. 
L'un  de  ces  gros  marchands  a,  le  long  du 
port,  trois  grues  à  vapeur  dressées  sur 
des  pontons  métalliques;  c'est  plaisir  de 
voir  tourner  leurs  grands  bras  de  fer 
portant  au  bout  d'une  chaîne  la  lourde 
benne  pleine  de  charbon  qui  s'ouvre 
brusquement  au-dessus  de  lensacheur 
automatique  établi  sur  la  berge! 

Mais  un  spectacle  curieux,  que  le  port 
de  la  Râpée  donne  souvent  au  bon  badaud 
parisien,  c'est  le  débarquement  d'un 
bateau  de  madriers;  les  ouvriers,  en  un 
rien  de  temps,  construisent,  avec  une 
cinquantaine  de  ces  planches  épaisses, 
une  sorte  de  large  pont  llottant,  de  ra- 
deau fort  bien  fait,  sur  lequel  passe  tout 
le  reste  de  la  cargaison.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  voir  nulle  part  de  plus 
habiles  pontonniers. 

Sur  la  rive  droite,  on  rencontre,  après 
le  pont,  \e  pi>rl  Mazaa,  qui  tire  son  nom 
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de  rancienne  prison  donl  il  était  proche. 
Là  flottent,  captifs,  les  pontons  des 
bateaux-omnibus  :  c'est  la  statioii  du 
pont  d'Austerlitz.  Là  débarquent  des 
chalands  chargés  de  ciment,  de  caillou 
et  de  sable.  Le  port  Mazas  a  pour  fron- 
tière le  canal  Saiul-Marlin,  qui  vient 
se  brancher  là  avec  la  Seine 
au  moyen  d'une  écluse. 

Ce  canal  Saint-Martin, 
qui  monte  vers  le  nord-est 
el  parcourt  plus 
d'une  lieue  et  de- 
mie à  travers  la 
ville,  fait  commu- 
niquer la  Seine 
avec  les  deux  au- 
tres canaux  |)ari- 
siens  :  le  canal  de 
rOurcq  et  le  canal 
Saint-Denis,  qu'il 
rejoint  tous  deux 
à  la  Villette. 

Le     canal     de 
rOurcq,  d'une  lon- 
g-ueur  de  108  kil., 
fournit    à    Paris 
105  000     mètres 
cubes     d'eau     par 
jour  et  en  alimente 
les  deux  autres  ca- 
naux.   Il   établit  une    com- 
munication navigable  entre 
r(  )urcq  et  la  Seine,  et  reçoit 
à   Meaux  une  grande  partie 
du  trafic  de  la  Marne,   peu 
praticable    à    partir    de    ce 
[)oinl. 

Le  canal  Saint-Denis,  dun  parcours 
de  G 617  mètres,  se  branche  avec  la 
Seine  au  nord  de  Paris  ;  il  forme,  avec 
le  canal  Sainl-Marlin,  le  canal  de  la  Seine 
à  la  Seine,  qui  épargne  à  la  navigation 
une  grande  boucle  que  fait  le  Meuve  en 
sortant  de  la  ville,  et  abrège  ainsi  de 
29  kilomètres  la  route  entre  Bercy  et 
Saint-Denis. 

On  conçoit  aisément  l'importance 
énorme  du  canal  Saint-Martin,  qui  relie 
ces  deux  canaux  au  Meuve  :  il  est  la 
roule  obligée  de  tout   le  tralic  du  Nord, 


et  la  route  commode  du  trafic  de  l'Est  et 
de  l'Ouest.  Mais  son  incomparable  utilité 
est  d'être  encore  un  véritable  port  établi 
dans  un  quartier  de  Paris  où  l'industrie 
est  particulièrement  active. 

La  partie   du   canal  qui   s'étend  de  la 
Seine  à  la  place  de  la  Bastille   est   dési- 


X 


Le  canal  S'-Martin,  près  de  sa  jonction  avec  le  canal  S'-Denis. 
Viaduc  du  chemin  de  fer  de  Ceinture. 


gnéc  sous  le  nom  de  (/arc  de  IWrsciial; 
c'était  primitivement,  en  etlet,  une  gare 
à  bateaux  établie  sur  les  fossés  de  l'an- 
cien Arsenal.  Sa  longueur  est  d'environ 
six  cents  mètres.  Sur  le  quai  de  gauche, 
en  contre-bas  du  boulevard  Bourdon, 
(|ui  le  longe  parallèlement,  se  fait  un 
grand  déchargement  de  grains,  qu'on 
amène  sur  des  wagonnets  jusqu'à  de 
vastes  entrepôts  par  un  passage  voûté 
creueé  sous  le  sol  du  boulevard. 

Sur  le  ([uai   de  droite,  devant  le  bou- 
levard de  la  Contrescarpe,  la  Compagnie 
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de  navig-ation  du  Havre-Paris-Lyon- 
Marseille  (la  C'^  H.-P.-L.,  comme  on  dit 
sur  les  ports)  a  son  port  de  débarquement 
pour  le  plâtre,  le  ciment,  les  ocres,  le 
sable  et  la  chaux,  qu'elle  entasse  dans 
ses  hangai's  alignés  sur  le  quai  ;  vers 
la  Bastille  se  fait  aussi  un  grand  déchar- 
gement de  pierres  de  taille  de  Courson 
et  de  Charantenay,  fort  employées  à 
Paris. 

Les  lignes  d'arbres  des  deux  boule- 
vards qui  bordent  la  gare  de  l'Arsenal; 
au  fond,  la  colonne  de  la  Bastille,  avec 
son  génie  doré  qui  brille  au  soleil  ;  cette 
eau  immobile  et  limpide  où  se  reflètent 
les  bateaux  aux  bordages  multicolores  : 
tout  cela  forme  un  ensemble  d'une  har- 
monie fine  et  douce. 

A  la  sortie  de  la  gare  de  l'Arsenal,  le 
canal  se  rétrécit  un  peu  et  entre  sous  un 
tunnel  voûté  dune  longueur  d'environ 
1  600  mètres.  Il  traverse  ainsi,  invisible, 
presque  tout  le  W'  arrondissement,  et 
c'est  au-dessus  de  lui  que  court  dans 
toute  sa  longueur  le  boulevai^d  Richard- 
Lenoir;  son  existence  n'est  révélée  que 
par  la  fumée  des  remorqueurs  qui  s'élève 
par  les  regards  pratiqués  dans  le  sol  de 
cette  voie. 

Le  canal,  dans  cette  partie  souteri'aine, 
est  bordé  d'étroites  berges  de  halage, 
dont  l'accès  est  interdit  aux  promeneurs 
—  et  c'est  dommage  pour  eux.  Dans 
cette  longue  caverne  froide,  emplie 
d'ombre  bleue  et  de  fumée,  où  par  des 
trous  pratiqués  dans  la  voûte  tombe  un 
éclairage  de  féerie,  le  canal  se  déroule, 
noir  et  fantastique,  laissant  briller  seu- 
lement par  places  le  vert  superbe  de  son 
eau  ;  un  jour  frisant,  qui  se  précipite 
par  les  deux  entrées  en  plein  cintre, 
s'accroche  à  toutes  les  saillies  et  vous 
éblouit. 

Après  l'avenue  de  la  République,  le 
canal  revient  à  la  lumière  et  traverse  à 
découvert  le  X''  arrondissement,  un  des 
plus  laborieux  de  Paris  ;  on  peut  dire 
(jue  chaque  maison  des  quais  de  Jem- 
mapes  et  de  Valmy  est  habitée  par  plu- 
sieurs petits  industriels  établis  à  leur 
compte  :  fabricants  de  jouets,  polisseurs 


sur  métaux,  découpeurs  mécaniques, 
tailleurs  de  cristaux,  mécaniciens,  gra- 
veurs~,  etc. 

Le  long  de  ces  quais,  nous  rencontrons 
aussi  de  nombreuses  usines,  forges,  ver- 
reries, ferblanteries,  distilleries,  fabri- 
ques d'outils,  de  courroies,  d'huiles  à 
graisser  les  machines.  Et  beaucoup  d'en- 
trepôts, surtout,  sont  établis  là. 

Le  canal  n'a  presque  pas  de  berge,  et 
par  conséquent  pas  de  ports  jusqu'à  la 
rue  du  Faubourg-du-Temple,  qui  le  tra- 
vei'se  sur  un  pont  de  maçonnerie;  un 
peu  plus  loin,  après  avoir  franchi  deux 
écluses,  nous  voyons  deux  petits  ports, 

—  l'un  à  gauche,  sur  le  quai  de  \'almy, 
le  long  des  bâtiments  de  la  Douane  ; 
l'autre  à  droite,   sur  le   quai  Jemmapes 

—  où  l'on  débarque  du  sable  et  du 
caillou. 

Un  peu  plus  loin,  la  rue  Dieu,  a  rue 
Grange-aux-Belles,  traversent  sur  des 
ponts  tournants;  la  rue  des  Ecluses- 
Saint-Martin,  proche  de  deux  biefs  très 
profonds,  la  rue  de  F  Hôpital-Saint-Louis 
et  la  rue  Louis-Blanc  passent  sur  des 
ponts  fixes.  A  citer,  près  de  cette  dei^- 
nière  rue,  deux  ports  de  débarquement 
de  pierres  de  taille,  sur  l'un  et  l'autre 
quai. 

Bientôt  après,  le  canal  s'engage  sous 
un  second  tunnel  pour  passer  sous  le 
rond-point  de  la  Villette,  formé  par  la 
rencontre  des  boulevards  extérieui's  avec 
la  rue  Lafayette  et  la  rue  d'Allemagne, 
mais  il  s'élargit  au  delà  brusquement 
pour  enti'er  dans  le  véritable  port  de 
Paris. 

Le  hassin  de  la  Villelle  a  800  mètres 
sur  80  mètres  et  paraît  beaucoup  plus 
vaste  encore,  tant  les  hangars  dont  il  est 
bordé  et  les  bateaux  qui  l'emplissent  lui 
donnent  de  l'échelle. 

Une  svelte  passerelle  métallique,  le 
pont  de  Flandre,  le  franchit  d'un  seul 
bond  et  tend  à  cinquante  pieds  au-dessus 
de  l'eau  sa  parabole  hardie. 

Tout  le  long  des  quais  de  la  Loire  et 
de  la  Seine,  qui  le  côtoient  à  droite  et  à 
«rauche,  s'élèvent  d'énormes  docks  où 
fourmille  un  peuple  de  travailleurs  :  les 
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docks  (le  la  G'*'  H.-P.-L.,  de  la  verml- 
cellerie  de  Meaux,  qui  a  toute  une  flot- 
tille de  péniches,  de  la  C^"  générale  de 
chauiîajje,  etc.  Beaucoup  d'entrepreneurs 
de  transport  ont  établi  là  leurs  entrepôts, 
où  toutes  sortes  de  marchandises  sont 
mises  à  couvert  :  blé,  maïs,  avoine, 
houille,  fer,  asphalte,  eaux  minérales, 
bois  de  construction,  veri^eries,  etc.  Sur 
les  deux  quais,  un  amoncellement  d'énor- 
mes pierres  de  taille  semble  une  double 


de  quatre  chaînes  roulant  sur  des  poulies 
posées  verticalement  sur  ces  piliers. 

Dans  cette  dernière  partie  du  canal, 
ses  quais  de  gauche  et  de  droite,  ou  de 
l'Oise  et  de  la  Marne,  reçoivent,  outre 
les  marchandises  qui  forment  son  trafic 
ordinaire,  beaucoup  de  pétrole  et  d'es- 
sence, et  expédient  des  monceaux  de 
verre  cassé. 

A   trois    cents    mètres    de    la    rue    de 
Crimée,    la  rue  de  FOurcq  traverse    le 


«»■'•■  lis'''-. 


BASSIX     DE      LA      VI  LL  ET  TE 


muraille  blanche  conslruiLe  par  des  cy- 
elopes  :  des  grues  colossales,  véritables 
ponts  roulants,  hissent  les  blocs  hors  des 
chalands  et  les  déposent  sur  le  (jiiai.  les 
uns  sur  les  autres. 

Ce  vaste  port,  encondjré  de  [)éniclies 
et  de  chargeurs  gigantesques,  animé  dès 
l'aube  d'une  activité  fantastique,  donne, 
dans  la  brume  du  soir,  sous  la  lumière 
pulvérisée  des  lampes  électricpies,  la 
vision  inattendue  d'un  coin  de  New- 
"N'ork  ou  de  Liverpool. 

Sortant  du  bassin  de  la  \illctle,  le 
canal  reprend  sa  largeur  normale  et 
passe  entre  deux  immenses  enlre()rits 
généraux,  très  laids  bâtiments  à  jibisieurs 
étages  construits  en  bordure  de  la  rue  de 
Crimée.  Cette  rue  le  traverse  sur  un  pont 
hydraulicpic  dont  le  tablier  s'élève  entre 
quatre  pili(M-s  de  fonte  sous  la   traction 


canal  sur  un  alIVeux  pont  métallique 
formé  de  croisillons  de  fer  plats:  le 
chemin  de  fer  de  Ceinture  le  franchit 
aussi,  près  de  là,  sur  un  autre  pont  à  peu 
[)rès  semblable. 

Bienlùl  après,  l'on  parvient  à  un  large 
bassin  en  demi-lune  :  c'est  là  que  se  ren- 
contrent les  trois  canaux  de  Paris. 

Le  canal  Saint-Denis,  qui  bifurque 
vers  le  nord-ouest,  se  branche  avec  le 
canal  Saint-Martin  au  moyen  dune 
double  écluse,  tout  récemment  construite 
et  vraiment  gigantesque;  il  longe  les 
abattoirs  de  la  \illette,  et.  après  avoir 
été  traversé  par  la  rue  de  Flandre, 
sort  de  Paris,  se  dirigeant  vers  Saint- 
Denis 

Le  caïud  de  l't^urcq,  qui  continue  le 
canal  Sainl->Lirlin  vers  le  nord-est, 
passe  entre  les  abattoirs  généraux  et  le 
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marché  aux  bestiaux,  et  coupe  bientôt 
après  le  mur  d'enceinte. 

Revenons  donc  sur  nos  pas,  repassons 
les  dix  écluses  entre  lesquelles  se  répartit 
la  pente  de  25  mètres  du  canal  Saint- 
Martin,  et  retrouvons  la  Seine  où  nous 
l'avons  laissée.  ' 

Sur  la  rive  gauche,  en  aval  du  pont 
d'Austerlitz,  devant  le  Jardin  des  Plantes, 
cette  oasis  de  verdure  où  commence  le 
Paris    charmant,    on   aperçoit   le    petit 


rive  droite,  s'étend  le  port  Loiiviers,  le 
plus  important  de  la  Seine.  Il  tire  son 
nom  de  l'île  Louviers,  aujourd'hui  réunie 
à  la  terre  ferme,  surlerivag^e  de  laquelle 
il  est  établi.  11  est  coupé  par  le  pont  de 
l'Estacade,  si  pittoresque  avec  ses  char- 
pentes noires,  qui  relie  la  pointe  de  l'île 
Saint-Louis  à  la  rive  droite.  L'île  partage 
ici  la  Seine  en  deux  bras  qui  l'entourent 
au  nord  et  au  sud;  le  port  Louviers  suit 
le  bras  droit  du  fleuve  et  s'étend  devant 


LE    PORT    LOUVIERS 


porl  aux  Coches,  où  arrive  la  farine 
venant  des  grands  moulins  de  Corbeil, 
à  M.  Darblay.  Les  sacs  sont  empilés  dans 
un  magasin  de  dépôt  et  de  vente  où  de 
grands  camions  attelés  de  trois  ou  quatre 
chevaux  viennent  les  prendre. 

Immédiatement  après  le  port  aux 
Coches,  c'est  le  porl  Sninl-Bernard, 
appelé  aussi,  et  fort  justement,  porl  au 
Vin,  car  tout  son  trafic  consiste  en  vin 
et  en  alcool  ;  ce  port  n'est  qu'inie  annexe 
de  l'Entrepôt  ou  Halle  aux  \  ins  établie 
derrière  lui  sur  le  quai  Saint-Bernard, 
et  qui,  avec  ses  vieux  bâtiments  noirs 
datant  de  1H19  et  les  arbres  superbes 
dont  elle  est  plantée,  lui  fait  un  décor 
charmant. 

En  face  ces  deux   petits  ports,   sur  la 


l'île  jusqu'au  pont  Sully.  Là  arrivent 
toutes  sortes  de  marchandises  ;  du  Creu- 
sot  :  des  fers,  qui  encombrent  parfois 
tout  le  port  ;  d'Amérique  :  de  Tébène,  de 
l'acajou,  du  coton,  des  bois  decampêche, 
de  la  graisse,  des  cuirs  verts,  des  amandes 
de  myrobolan  utilisées  pour  la  tannerie, 
beaucoup  de  blé  et  d'avoine;  d'Algérie  : 
des  dattes,  du  raisin  sec,  des  oranges,  de 
l'alfa,  etc.  On  y  débarque  aussi  de  la 
meulière,  du  charbon  de  bois,  et  des 
bouteilles  d'eau  de  Saint-Cialmier  par 
centaines  de  milliers.  On  y  embarque  de 
la  ferraille,  des  futailles  vides  et  du 
chilîon,  lequel  y  revient  plus  tard  sous 
forme  de  papier. 

De  grandes  compagnies  de  navigation, 
les  Porteurs  de  la  Marne,  les  Courriers 
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Troyens,  la  C'*"  Havre-Paris-Lyon-Mar- 
seille, se  chargent  de  la  plus  grande 
partie  de  ces  transports. 

Le  port  Louviers  est  continué,  en  aval 
du  pont  Sully,  par  le  port  Saint-Paul, 
qui  s'étend  sur  la  rive  droite  devant  l'île 
Saint-Louis  et  la  contourne  parallèle- 
ment. Il  a  pour  limite  à  l'ouest  le  pont 
Marie,  un  des  plus  jolis  de  Paris,  avec 
ses  niches  vides  pareilles  à  des  fenêtres 
de   couvent,   et  d'un   caractère  chaste. 


plus  peint  :  jamais  on  n'y  passe  sans 
voir  un  jeune  artiste  s'essayant  à  en  tra- 
duire le  charme.  De  fait,  l'île  Saint- 
Louis,  en  face,  avec  les  g'rands  arbres  de 
sa  berge,  ses  hauts  quais  et  ses  vieux 
hôtels  du  grand  siècle;  le  pont  Marie,  et 
derrière,  les  maisons  de  la  rive  droite, 
étroites  et  serrées,  qui  s'entassent  et 
se  bousculent  dans  une  allure  de  trou- 
peau désordonné,  en  fout,  de  quelque 
côté  qu'on  le  voie,  un  des   endroits  les 
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sévère  et  religieux  qui  sent  bien  son 
Louis  XIIL 

Pour  éviter  reiicombrement  du  port, 
à  gauche,  tout  le  long  de  lile  un 
garage  permet  aux  péniches  do  sta- 
tionner en  attendant  le  départ  ou  le 
déchargement. 

Le  tratic  du  port  consiste  en  charbon 
de  terre,  qui  vient  surtout  de  Roanne  et 
de  Saint-Ktienne,  en  meulière,  et  en 
sable  dragué.  La  berg(\  i|ui  descend  en 
pente  douce  dans  le  ilcuve,  a  permis  d'y 
établir  un  abreuvoir  où,  l'été,  les  rive- 
rains viennent  baigner  leurs  chevaux  : 
spectacle  fort  goûté  des  oisifs. 

Le  |)ort  Saint-Paul  est  un  des  plus 
pittoresques  de  Paris,   et  assuréiiiciil  le 


plus  séduisants    de    la   rive  parisienne. 

De  l'autre  côté  du  pont  Marie,  on  ren- 
contre le  port  (les  Ormes,  qui  va  jusqu'au 
pont  Louis-Philippe.  Sur  la  berge,  un 
bouquet  de  superbes  ormes  oIVre  un  abri 
aux  corbeaux,  qui  viennent  y  fagoter 
leurs  nids  grossiers. 

Au  milieu  du  port  est  étal)lie  une  dé- 
charge, composée  d'une  plate-forme  de 
charpente  avançant  au-dessus  de-  1  eau 
pour  permetti-e  aux  tombereaux  de  plâ- 
tras de  se  vider  directement  dans  les 
bateaux  amarrés  au-tlessous. 

De  grands  chalands,  rehaussés  par  de 
légères  cloisons  de  planches,  amènent  au 
pori  du  cliarbon  de  bois,  dont  la  vente 
se  l'ail  sur  les  bateaux  mêmes  ;  on  y  dé- 
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barque  aussi  des  cailloux  cl  du  sable,  que 
Ton  passe  au  crible  sur  la  berg^e. 

Du  pont  Louis-Philippe  au  pont  d'Ar- 
cole,  des  chalands  couverts  d'une  lente 
de  toile  verte  se  pressent,  alignés  per- 
pendiculairement à  la  rive;  un  capiteux 
parfum  de  pommes  révèle  de  loin  quelle 
marchandise  ils  contiennent. 

Nous  sommes  en  elFet  sur  le  port  aux 
Pommes,  que  les  mariniers  appellent 
port  au  Blé,  et  dont  le  nom  administratif 
est  port  de  rHôtel-cle-Ville.  Dressé  sur 
ses  étriers,  le  prévôt  des  marchands 
Etienne  Marcel  semble  sortir  de  la  Mai- 
son de  ville  pour  présider,  du  haut  de 
son  piédestal,  aux  transactions  de  ces 
marchands  de  l'eau,  dont  la  puissante 
confrérie  fournissait  Paris  de  magistrats 
municipaux. 

Des  charrettes  attelées  et  de  petites 
voitures  de  marchands  des  quatre  sai- 
sons viennent  s'approvisionner  de  ces 
pommes,  annvées  pour  la  plupart  de 
l'Auvergne,  comme  les  marchandes  qui 
les  vendent  sur  leurs  bateaux  mêmes; 
aussi  ces  femmes  sont-elles,  en  général, 
d'un  beau  type  robuste,  avec  des  traits 
réguliers,  des  cheveux  noirs  et  des  dents 
blanches. 

Du  port  de  riIôtel-de-Ville,  on  aper- 
çoit, en  face,  le  tlanc  arrondi  et  élevé  de 
la  Cité,  les  deux  tours  massives  et  la 
ilèche  aiguë  de  Notre-Dame  qui  l'exhaus- 
sent si  superbement;  à  gauche,  la  pointe 
ouest  de  l'île  Saint-Louis  ;  le  petit  bras 
de  fleuve  qui  la  sépare  de  l'antique 
Lutèce  des  Parisiens;  et  tout  au  fond, 
entre  les  deux  îles,  la  rive  gauche,  à 
l'endroit  où  finit  le/>o/'/  de  la  Tounielle. 

Ce  port  s'étend  devant  l'ilc  Saint- 
Louis,  depuis  le  pont  Sully  jusqu'au 
pont  de  l'Archevêché,  qui  relie  la  pointe 
Est  de  la  Cité  à  la  rive  gauche. 

Au* port  de  la  Tournelle  arrivent  du 
plâtre,  de  la  chaux,  du  ciment  de  Vassy 
et  de  liourgogne,  de  la  meulière,  des 
ocres  en  tonneaux,  du  charbon  de 
bois,  etc.  Il  se  continue  jusqu'au  pont 
au  Double,  dans  le  petit  bras  formé  par 
l'île  de  la  Cité,  et  là  se  l'ail  un  grand 
embarquement  de  vieille  ferrailh-. 


Tout  le  reste  de  ce  bras  de  la  Seine  est 
encombré  de  bateaux  marchands  qui 
viennent  s'y  garer.  Franchissant  l'écluse 
de  la  Monnaie,  qui  ferme  cette  espèce 
de  bassin  à  l'extrémité  de  l'île,  on  ren- 
contre, à  gauche,  après  le  pont  des  Arts, 
le  petit  port  Malar/iiais,  qui  reçoit  du 
sable  et  du  caillou,  et  d'où  Ion  découvre 
sur  l'autre  rive  l'admirable  façade  Re- 
naissance du  Louvre,  et  le  port  Saint- 
Nicolas,  qui  est  devant  le  Palais. 

Ce  port,  un  des  plus  importants  de 
Paris,  est  peut-être  le  plus  curieux  de 
tous.  Il  commence  un  peu  avant  le  pont 
des  Arts,  en  un  point  où  la  berge  assez 
large  est  plantée  d'arbres  pittoresque- 
ment  mouvementés  dont  quelques-uns 
s'avancent  jusque  dans  leau.  Quelques 
chalands  de  charbons  de  bois  s'amarrent 
là  entre  deux  stations  de  bateaux- 
mouches. 

De  ce  point,  la  vue  de  la  Seine  est 
charmante  :  en  face,  l'Institut,  coiffé  de 
son  dôme  comme  d'une  tiare  ;  l'Ecole  des 
beaux-arts;  la  façade  de  la  Monnaie, 
d'un  beau  style  Louis  XVI  noble,  élégant 
et  sobre  ;  le  Pont-Neuf,  robuste  et  simple, 
si  pittoresque  avec  ses  piles  en  proues  de 
vaisseaux,  les  demi-lunes  de  ses  garde- 
fous,  et  sa  riche  bordure  de  mascarons; 
la  pointe  de  la  Cité,  qui  le  coupe  en  deux 
et  le  cache  derrière  les  beaux  arbres  de 
son  square,  d'où  surgit,  vue  de  dos,  la 
statue  de  Henri  I\';  l'écluse  de  la  Mon- 
naie, qui  fait  du  petit  bras  de  la  Seine 
un  miroir  où  se  réfléchissent  les  feuil- 
lages des  quais,  et  la  rive  de  l'île  qui 
fuit,  silhouettée  gothiquement  par  les 
tours  du  Châtelet  et  la  flèche  de  la 
Sainte-Chapelle. 

Le  port  Saint-Nicolas  s'étend  du  pont 
des  Arts  au  pont  des  Saints-Pères  et 
même  un  peu  au  delà.  C'est  entre  ces 
deux  ponts  que  débarquent  les  vapeurs 
!  de  la  ligne  Burnett,  de  véritables  navires 
à  deux  mâts  avec  haubans,  cordages  et 
poulies,  qui  viennent  directenuMil  de 
Loiulres  chargés  de  marchandises  de 
(ouïes  sortes,  de  fer,  de  coton,  de  farine, 
de  peaux,  de  corne,  de  poterie,  etc.,  et 
qui  donnent  à  ce  coin  de  Paris,    dans  le 
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brouillard  matinal,   un  aspect  londonien   |    g-eurs  et   les  péniches  d'une  Compagnie 
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saisissant.  Là,  s'arrêtent  aussi  les  char- 


Le  port  de  l'Hôtel-de-Yille, 
ancien  Port  au  blé,  et  le  marclié  aux  pommes. 

française  en  plciiio  prospérité  :  celle 
des  lransj)orls  rapides  de  la  Seine, 
qui  du  Havre  nous  apportent  une 
immense  quantité  de  crains,  de  lariiie 
e(  de  lourrai^e.  Le  port  a  ptM-du  cepen- 
danl  beaucoup  de  sou  iuqiortance  an- 
cienne. Jadis,  en  elVel.  d'énormes  cha- 
lands y  déi)ar(piaienl  des  bières  et  des 
alcools  d'Ani;leterre;  récenuncnl  encore, 
uni-  Compaj^nie,  aujourd'hui  en  litpii- 
dalion.   v  ameuail    sur  ses  vapeurs   des 
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vins  d'Espagne  et   du  Midi,  et    de  Paris 
f^agnail  Nantes  et  Brest. 

Mais  tel  qu'il  est,  le  port  Saint-Nicolas 
est  encore  grouillant  d'une  acli\ilé  qui 
fait  les  délices  des  llâneurs  du  pont 
Royal. 

Après  celui-ci,  aucun  port,  jusqu'à 
Passy,  n'est  établi  sur  la  rive  droite. 

Mais  sur  la  rive  gauche,  en  amont  et 
en  aval  du  pont  de  Solférino,  on  ren- 
contre le  poj^t  d'Orsay,  devant  lequel, 
sur  l'autre  rive,  le  jardin  des  Tuileries 
déroule  sa  noble  terrasse  blanche  et  ses 
feuillages  profonds;  derrière  lui  la  fa- 
çade monumentale  de  la  nouvelle  gare 
d'Orléans  a  remplacé  l'ancienne  Cour 
des  Comptes,  tragique  fantôme  de  pierre 
dont  les  fanfares  d'une  caserne  de 
cavalerie,  sa  voisine,  dissipaient  avec 
peine  la  mélancolie. 

Sur  le  port,  une  grue  colossale,  pont 
mouvant  de  charpente  et  de  fer,  aligne 
une  énorme  muraille  de  pierre  d'Euville, 
que  les  chalands  y  amènent  par  blocs 
pesant  quelquefois  jusqu'à  20  000  kilo- 
grammes. De  la  meulière,  des  cailloux 
et  du  sable  y  forment  des  monticules 
aigus  et  colorés;  un  débarquement  de 
plâtre  y  met  aussi  sa  note  blanche  et 
froide. 

Quelques  touffes  de  beaux  arbres 
égayent  la  berge,  qui  cesse  brusquement 
un  peu  avant  le  pont  de  la  Concorde. 

De  l'autre  côté  de  ce  pont,  commence 
]e  porl  des  fnralides,  établi  devant  l'Es- 
planade; on  y  débarque  du  charbon  de 
bois,  i]i':^  moellons,  du  ciment,  du  plâtre, 
<lu  bois,  du  sable,  de  la  meulière. 

Plus  loin  en  aval,  jusqu'au  pont  de 
l'Aima,  s'étend  le  poj't  du  Gros-Caillou, 
qui  lire  son  nom,  ainsi  que  tout  ce  quar- 
tier de  Paris,  du  gros  caillou  (pion  y 
<lél)ar(pu'. 

En  face  de  ce  port,  sur  l'autre  rive,  à 
côté  de  quelques  péniches  chargées  de 
bois  de  chautlàge  et  de  charbon,  un  élé- 
gant porilon,  pciiil  en  l.|;uic  et  ni-iié  de 
mats  pavoises,  indique  (pie  JTnion  des 
Yachts  français  a  ici  son  port  d'allache; 
de  charmants  petits  bâtiments,  eflilés. 
légers,  vernis,  cirés,  s'y   reposeid,  dou- 


cement bercés  par  les  petits  flots  de  la 
Seine,  de  leurs  voyages  passés  pour  leurs 
voyages  futurs. 

Au  port  du  Champ  de  Mars,  qui  com- 
mence, sur  la  rive  gauche,  après  le  pont 
de  l'Aima,  on  ne  débarque  qu'un  peu  de 
moellon,  de  charbon,  de  meulière,  de 
plâtre,  de  sable  et  de  ciment. 

Quelques  centaines  de  mètres  plus  bas, 
la  Seine  est  partagée,  suivant  son  axe, 
par  une  longue  île  étroite,  droite  et  régu- 
lière comme  une  muraille,  l'île  des 
Cygnes,  qui  est  reliée  aux  rives,  à  ses 
deux  extrémités,  par  la  passerelle  de 
Passy  et  le  pont  de  Grenelle. 

Deux  ports  lui  font  face,  de  chaque 
côté  de  la  Seine;  sur  la  rive  droite,  le 
port  de  Passy,  et  sur  la  rive  gauche, 
celui  de  Grenelle. 

he  porl  de  Passy,  le  moins  important 
des  deux,  reçoit  de  la  houille,  du  fer,  du 
sable,  de  la  chaux,  du  ciment,  et  surtout 
des  briques,  qui  lui  viennent  des  dépar- 
tements de  l'Eure  et  de  Seine-et-Marne. 
Le  quai  derrière  le  port  est  assez  pitto- 
resque, avec  ses  petites  maisons  isolées 
et  ses  nombreux  jardins. 

De  l'autre  côté  de  l'île,  sur  la  rive 
gauche,  le  port  de  Grenelle  a  un  trafic 
beaucoup  plus  considérable;  deux  gigan- 
tesques grues  à  vapeur  tout  en  ier  et 
roulant  sur  rails,  comme  celle  du  port 
d'Orsay,  entassent  sur  la  berge  d'énormes 
pierres  de  taille;  de  plus  petites,  établies 
sur  pontons,  y  déposent  de  la  meulière, 
des  mo(>llons  et  du  sable;  là,  se  fait  aussi 
un  grand  débarquement  de  fer  et  fie 
charbon,  qu'une  véritable  llolle  de  pé- 
niches apporte  sans  cesse  aux  nom- 
breuses usines  établies  sur  letpiai.  Disons 
un  mol  de  l'usine  Cail,  qui  quelquefois 
amarre  contre  la  berge  des  canonnières 
on   des    lorpillenrs    sortant    de    ses   ale- 


nei's. 


l^]n  face  du  i)ort,  le  long  de  l'île  des 
Cygnes,  émigreni  en  luAcr  les  établis- 
sements de  bains  froids,  xasies  maisons 
llollanlrs.  ipii  se  rassemblent  là  de  Ions 
lespoinlsde  la  Seine  pour  s'abrilerdiirani 
la  iiKunaise  saison. 

l']n  a\al  de  l'île  des  (]vgn<>s,  le  i)or[  de 
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Grenelle  est  cou linué  par  le /)07'^f/e /are/, 
qui  va  jusqu'au  viaduc  d'Auteuil. 

Tout  sou  trafic  consiste  en  charbon, 
en  meulière  et  en  pierre  de  taille.  Un 
chemin  de  fer,  établi  le  long-  du  quai  de 
Javel,  transporte  aux  usines  les  maté- 
riaux débarqués  sur  la  rive.  Les  tombe- 


nelle,  parallèlement  aux  ports,  un  autre 
travail,  également  très  considérable,  a 
été  mené  à  bonne  tin  :  rétablissement 
d'une  voie  de  chemin  de  fer  qui  continue 
la  ligne  des  Moulineaux  jusqu'à  l'Espla- 
nade des  Invalides,  et  entin  le  beau 
pont  de  la  Compagnie  de  l'Ouest  réuni- 


i 


f 

! 


?^  1..'^" 


"^^  ..i^w^  '^ 


PORT    A     LA     GADOUE    —    QUAI     DE     .TAVEL 


reaux    des    boiienx     ai)p()r(('nl     clKKpu^ 
matin  à  ce  pori   des  ordures  ménagères 


recueillies    dans    les    rues   de 


ans  : 


elles  sont  chargées  à  bord  de  chalands 
qui  les  ciupoiicMil .  ('e  porl  à  la  (fnilone, 
parfois  joli  de  couleur,  es!  |)lus  agréable 
aux  yeux  cpi'à  lOdoral. 

Un  nouveau  |)oul,  le  poul  Mirabeau, 
relie  le  ])()rl  de  .lavel  à  la  iM\'e  droite. 
C'est  un  des  plus  beaux  [)onts  de  Paris, 
en  metlaul  en  dehors  le  poni  Alexan- 
dre III  (loul  nous  ne  parlnus  |);is  u'i. 

DevanI  les  (pi;iis  de  ,la\cl    el    de  (ii-e- 


sanl    la    gare    Sainl-L;i/.are    à    celle    du 
Champ  de  Mars. 

L(>  |)()rl  (h^  Javel  est  le  dernuM"  des 
vingl-deux  poris  de  Paris.  La  Seine  sort 
de  la  \illc  u]\  jkmi  plus  loin,  e(  si  char- 
maule  cpu-  soit  la  cauqiagne  oii  elle  va 
promcMUM*  sa  ca|)ncieuse  rè\fne,  nous 
ne  raccompagnerons  |)as  plus  bas,  lali- 
gués  (pie  nous  sonuues  davoir  l'ail  trois 
lieues  avec  elle  —  cl  d'avoir  lanl  nu 
travailler! 

M  A  I.  A  T  i:  s  T  A . 
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LA     PHOTOGRAPHIE     D    ART     ET     LA     PHOTOGRAPHIE    DU     MOUVEMENT 


Au  seuil  du  xx*^  siècle,  cette  adoles- 
cente du  xix'^  qu'est  la  photographie  se 
présente  à  nous  avec  deux  espérances 
très  nettement  caractéinsées.  Elles  sont 
d'autant  pluscaractérisées  nième,qu"elles 
ont  eu,  en  ces  dernières  années,  d'impor- 
tants commencements  de  réalisation.  Il 
semblait  donc  évident  que  l'Exposition 
universelle  de  1900, 
destinée  à  nous  four- 
nir la  synthèse  de  tous 
les  srands  mouve- 
ments,  artistiques, 
scientifiques  et  indus- 
triels, commencés  ou 
développés  dans  le 
siècle  qui  va  s'ache- 
vant,  allait  nous  pré- 
senter le  summum  de 
ces  commencements 
de  réalisation  dont  je 
parle.  Elle  n'y  a  pas 
failli.  Aussi  nous  de- 
vient-il possible  au- 
jourd'hui de  les  envi- 
sager avec  certitude 
et  ,de  nous  rendre  un 
compte  exact  de  la 
valeur  des  deux  espé- 
rances suscitées. 

Quelles  sont  ces 
deux  espérances  ? 

Les  voici  : 

J"  La  photogra|)hie 
se  montre-t-elle  sus- 
ceptible d'être  une 
branche  bien  définie, 
et  non  des  moindres, 
des  beaux-arts? 

2"  La  photographie 
nous  rendra- 1 -elle 
l'animation  de  la  vie 
par  une  synthèse 
complète  du  mouve- 
ment? 

A  bien  examiner,  on  trouve,  et  sans 
grand  cllbrt  même,  une  troisième  espé- 
rance: La  photographie  nous  permctlra- 


t-elle  de  rendre,  avec  une  vérité  absolue 
de  tons  et  de  valeurs,  les  couleurs  de  la 
nature?  Je  veux,  pour  l'instant,  en  faire 
abstraction,  non  quelle  manque  d  in- 
térêt. Au  contraire.  Mais  cette  espé- 
rance-là relève  d'un  ordre  d'idées  moins 
général  que  les  deux  autres  espérances 
et  j'estime  que  mieux  vaut  provisoire- 


M.     C.VKLE 
Ktudo  du 


DE   M  AZ  II!  ou  Ri;.   —    .1/""    l'olichinelli'. 
portrait  k  rontre-jour  (section  des  amateurs.) 

ment   la   détacher    i.\c  rcnsomble,    pour 
la  traiter  un  jour  à  part. 

Va\  ce  {[ui  est  ihi  premier  p(^int  :  —  la 
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photoj^raphie  se  montre-telle  suscep- 
tible d'être  une  branche  bien  définie  des 
beaux-arts? —  les  dix  dernières  années  du 
siècle  qui  finit  nous  ont  déjà  victorieu- 
sement répondu. 

Si,  personnellement,  j'ai  combattu, 
d'une  façon  quasi  quotidienne,  par  la 
plume  et  par  la  parole  pour  prouver 
dans  l'espèce  la  possibilité  de  l'affirma- 


qu'ils  suggèrent,  en  faisant  litière  des 
préjugés  et  des  vieux  moyens,  en  se 
dépistant  des  chemins  battus.  Une 
œuvre  exaspérée  d'audace  devient  sou- 
vent un  des  meilleurs  flambeaux  de  l'art. 
A  côté  du  Photo-Club  de  Paris,  co- 
rollairement  à  lui,  mais  en  dehors  de  sa 
collectivité,  bon  nombre  d'amateurs, 
doués  du  sens  artistique,  car  l'on  ne  sau- 


M.   GiLiBERT.   —  Petits  bateaux  en  pleine  mer. 
Étude  des  grands  effets  de  lumière  dans  le  paysage  (salon  du  Photo-Club  de  Paris.) 


tive  et  donner  avec  exemples  à  l'appui 
toutes  les  indications  susceptibles  d'a- 
mener ceux  possédant  de  nature  le  sens 
artistique  à  affirmer  par  l'œuvre  cette 
possibilité,  d'autres  ont  produit  des 
réalisations  d'art  indéniables.  11  est  juste 
de  mettre  au  tout  premier  rang  la  col- 
lectivité du  Photo-Club  de  Paris. 

Le  Photo-Club  a  fait  plus  que  de 
combattre,  il  a  tenu  le  drapeau  liant  et 
ferme,  le  portant  même  à  certains  en- 
avant  audacieux,  un  tantinet  téméraires, 
qui,  s'ils  ne  sont  pas  tous  absolument 
approuvables  dans  leurs  œuvres  ifinàles, 
mérilenl  qu'on  les  honore  pour  l'élan 
qu'ils  communiquent,  pour  l'incitation 


rait  être  artiste  si  l'on  n'est  pas  doué  de 
ce  sens,  ont  prouvé  par  leurs  œuvres 
exposées  que  la  photographie  était  bien 
réellement  une  des  branches  des  beaux- 
arts  et  non  des  moindres. 

Or  toutes  ces  manifestations,  toutes 
ces  affirmations,  se  trouvent  réunies, 
groupées,  et  à  cause  de  la  sélection 
qu'on  en  a  faite,  pour  ainsi  dire  conden- 
sées, à  l'ivxposition  universelle  de  1900. 
Elles  ont  même  cela  de  particulier, 
donc  d'éminemment  intéressant,  d'être 
réunies,  groupées  et  condensées,  à  côté 
des  meilleures  (vuvres  de  l'industrie 
photographique,  de  la  photographie 
dite  professionnelle.  Je  pourrais   même 
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M.    R.    De. MAC  H  Y.  —    VieilU'  rue. 

Étude  de  tirage  sur  papier  à  la  gomme  bicliromatée  (salou  du  Photo-Club  de  Paris.) 

(Nous  engageons  les  amateurs  à  voir  cette  épreuve  sur  place  à  l'Exposition,  pour  se  rendre  compte  d'un  mode  de 

travail  ilans  lequel  M.  Demacliy  est  passe  maître.) 


dire  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  la  pho- 
tographie professionnelle,  car  évidem- 
ment celle-ci  a  fait  une  sélection  minu- 
tieuse dans  ses  (cuvres  produites.  Même 
à  regarder  les  emphases  de  la  présenta- 
lion,  on  éprouve  la  sensation  immédiate 
que  Fauteur  de  l'œuvre  garde  la  convic- 
tion profonde  d'a\oir  réalisé  un  |)ur 
chel-d\jL'uvrc  en  comparaison  ducpiol 
aucune  œuvre  Gonfratcrnclle  ne  saurait 
lutter. 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  dans  les 
galeries  phologra])hiques  deTExposition 
uni\ersclle  de  IU(»0  nous  amène  à  con- 
clure  qu'au    point    de   vue    de  l'art   la 


photographie  dite  professionnelle  se 
trouve  en  parfaite  infériorité  vis-à-vis 
de  la  photographie  dite  d'amaleiH\  Si 
celle-ci  va  jusqu  à  des  outrances  que  je 
n'approuve  pas  pleinement,  mais  qui 
peuvent  avoir  des  conséquences  heu- 
reuses, comme  je  viens  de  l'expliquer, 
celle-là  demeure  dans  les  ornières  les 
plus  profondes  du  sentier  de  la  routine. 
De  ci  de  là,  quelques  exceptions,  je  le 
veux,  mais  si  rares,  et  le  plus  souvent 
si  timides  qu'on  ne  saurait  utilement  les 
compter. 

Au  cours  de    mes    dillerenlcs    visites 
j'ai  entendu,  à  plusieurs  reprises  même. 
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prononcer  ce  bien  gros  mot:  «  C'est  lef- 
t'ondrement  de  la  photographie  profes- 
sionnelle! »  Je  le  trouve  outré,  je  n'irai 
pas  jusqu'à  le  répéter  pour  mon  compte  ; 
mais  pour  outrancier  qu'il  est,  il  n'en 
exprime  pas  moins,  dans  son  outrance, 
un  état  réel  :  état  de  routine,  donc  état 
de  progrès  nul. 

J'admets  pleinement  que  de  tous  les 
photographes,  le  photographe  profes- 
sionnel, voulût-il  le  progrès,  reste  le 
plus  mal  placé  pour  marcher  vers  le 
progrès.  Bon  gré,  mal  gré,  il  lui  faut 
tenir  compte,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne le  portrait,  c'est-à-dire  le  genre 
dans  lequel  il  travaille  le  plus,  des  dé- 
sirs, des  volontés  entêtées  d'une  clien- 
tèle qui,  parce  qu'elle  paye,  se  croit  en 
droit  de  tout  exiger,  même  l'imposition 
de   ses  conceptions   d'art    qui    sont,    le 


plus  souvent,  lau  rebours  de  l'art.  De  là 
cette  retouche,  uniformément  bébête, 
quel  que  soit  le  sujet,  et  si  exubérante 
que  l'œuvre  purement  photographique 
disparaît  entièrement  dessous.  Sur  ce 
point,  de  mince  importance  pourtant, 
je  passe  condamnation,  car  il  faut  bien 
cependant  que  le  photographe  profes- 
sionnel gagne  sa  vie.  Mais  les  exigences 
d'une  clientèle  ne  vont  pas  jusqu'à  bri- 
der le  photographe  dans  l'emploi  de  son 
éclairage  ou  de  son  format.  Or  rien  n'est 
fait  dans  cette  voie,  en  France  du 
moins.  En  Autriche,  en  Ecosse  et  en 
Amérique,  un  certain  nombre  de  profes- 
sionnels montrent  toutes  les  audaces  et 
toute  la  recherche  inquiète  des  amateurs, 
ayant  le  sentiment  de  l'art,  si  bien  que 
vraiment  on  les  confond  avec  eux.  Chez 
nous,  dans  un  portrait  buste  ou  de  trois 


INTÉRIEUR 
LE     MÉCANISME 


MONTRANT 
DU     CHRONO     DE     POCHE 


liE     CBHONO     DE    POCHE 

Monté  sur  pied  pour  une  prise  de  vue  et 
muni  fie  la  manivelle  destinée  à  l'actionner 
à  la  main. 


V,  viseur  ;  B  S,  broche  supérieur  portant  la  bobine  de  pellicule 
sensible;  F  V,  fenêtre  à  volet  fermant  le  couloir  où  passe  la 
pellicule;  K,  came  sous  laquelle  s'engage  la  pellicule  et  servant, 
par  son  excentricité,  k  régler  son  mouvement  ;  C  D,  cylindre 
denté  recevant  dans  ses  dents  les  perforations  de  la  pellicule  «t 
servant  à  l'entraîner;  B  I,  broche  inférieure  portant  la  bobine 
devant  recevoir  la  bande  après  son  impression  ;  T'  T2  et  C  sont 
des  compresseurs  appuyant  la  pellicule  contre  les  organes  sur 
lesquels  elle  porte. 


quarts  hauteur,  on  évite  l'œuvre  pleine  pour 
faire  de  la  vignette  (|ui  est  la  négation  de  la 
composition;  ou  bien  on  laisse  entre  la  tête  et 


L'EXPOSITION    DE    J900 


369 


la  bordure  des  espaces  démesurés.  Passez 
donc  seulement  une  heure  au  Louvre  et 
voyez  les  portraits  des  maîtres  de  la 
peinture.  Dans  aucun  vous  ne  relèverez 
de  ces  têtes  dansant  au  beau  milieu  du 
tableau.  Les  maîtres  savaient  bien  que 
le  centre,  même  pour  le  portrait,  reste  le 
point  faible  du  tableau.  Quant  à  Téclai- 
raf;e  ou  à  la  pose,  une  demi-douzaine 
d'ell'ets,  dils  classiques  et  invariablement 
les  mêmes,  voilà  ce  que  fournit  la  pho- 
toj;raphie  professionnelle.  En  les  com- 
parant au  souci  de  la  recherche  artiste 
des  œuvres  d'amateurs,  on  parcourt  tout 
un  monde.  Et  cependant  tout  est  loin 
d'être  traduit  encore. 

Si  du  portrait  nous  passons  au  sujet 
de  j;enre  ou  au  paysa<;e,  la  comparaison 
n'est  plus  soutenable,  le  plus  souvent 
faute  d'éléments.  Quelques  profession- 
nels se  font  remarquer,  dans  le  premier 
de  ces  genres,  par  un  excellent  rendu 
des  draperies.  C]'est  à  peu  près  tout. 
Dans  le  second  il  faut  se  battre  les  lianes 


t    Cft'JWOMTAC 


1  N  r  !•;  K  I  E  U  H      DU      K  I  N  O  R  A 

Montrant  le  l'.vliiidre  sur  Taxe  diuiuel  est  niDiitée 
la  série  des  vues. 


pour  trouver  de  rares  exemples,  timi- 
dement traités.  Ils  abondent,  en  re- 
vanche, du  côté  des  artistes  amateurs. 
Tout  y  est  tenté  un  peu  et  le  [)lus  sou- 
vent avec  un  succès  magistral. 

Une  des  causes   qui  aident    le    jihis  à 
l'eUet  d'art  obtenu,  en   dehors  des   qua- 

XII.  —  -Jl. 
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lités  purement  d'art  qui  y  sont  dépen- 
sées, est  sans  contredit  l'emploi  des  pa- 
piers à  dépouillement.  Le  véi'itable  ar- 
tiste a  compris  vite  que  du  moment 
qu'il  s'agit  de  faire  teuvre  d'art,  il  faut 
abandonner  les  papiers  à  noircissement 
direct  dont  on  est  l'esclave,  attendu 
([u'ils  sont  al)solumenl  impropres,  par 
la  constitution  même  de  l'image,  à 
rendre  les  valeurs  justes  d'un  négatif, 
et  qu'on  ne  peut  pas,  avec  eux,  modilier, 
s'il  y  a  lieu,  ces  valeurs  mêmes,  donc 
faire  (cuvre  d'individualité. 

Les  papiers  au  charbon  à  simple  ou 
double  transfert  ;  les  papiers  charbon- 
velours  ;  les  papiers  à  la  gomme  bichro- 
matée,  voilà  les  seuls  papiers  véritables 
de  l'artiste,  et  l'on  se  sent  complète- 
ment étreintpar  la  vérité  de  cette  aflîr- 
mation,  lorsqu'on  parcourt  surtout  les 
galeries  réservées  à  l'exposition  du 
Photo-Club  de  Paris.  Devant  les  cenvrcs 
ainsi  traitées,  le  critique  d'art,  arrivant 
même  avec  des  iflées  |)réconvues,  ne 
peut  (pie  loyalement  s'incliner  et  con- 
stater, bon  gré,  mal  i:;\\\  que  la  pre- 
mière de  nos  espérances  a  déjà  une  réa- 
lisation sufllsante  pour  se  poser  en 
vérité  :  la  jjhotographie  est  une  braïuhe 
noiivflle  (les  Beaux-. Vris.  Il  \a  de  soi 
qu'on  n'y  réussira,  comme  en  peinture, 
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sculpture,  etc.,  qu'autant  qu'on  sera  né 
artiste.  Toutes  les  pensionnaires  et  tous 
les  collég^iens  qui  font  de  la  peinture 
ne  font  pas  et  ne  peuvent  pas  faire  œuvre 
d'art.  Il  en  est  de  même  de  tous  ceux 
qui  manient  l'appareil  photographique. 

Quant  à  la  seconde  espérance  :  la 
photographie  nous  rendra-t-elle  l'ani- 
mation de  la  vie  par  une  synthèse  com- 
plète du  mouvement?  Nous  la  trouvons, 
elle  aussi,  très  suffisamment  réalisée 
pour  se  poser  en  vérité. 

Ce  qui  forme  son  summum  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1900,  c'est  l'appa- 
rition du  chrono  de  poche  pour  la  prise 
de  vues,  et  celle  du  kinora  pour  la  syn- 
thèse des  vues  prises. 

Le  chrono  de  poche,  automatique  de 
nature,  se  compose  de  deux  parties  : 
le  chrono  proprement  et  le  moteur  à 
mouvement  d'horlogerie.  Ces  deux  par- 
ties peuvent  être  séparées  ou  accou- 
plées facilement.  Il  fait  mouvoir,  de- 
vant une  petite  fenêtre  et  derrière  un 
objectif,  une  pellicule  sensibilisée  de 
plusieurs  mètres  de  long,  qui,  une  fois 
déroulée,  donne  une  bande  de  cinq 
cents  images  environ.  Le  chargement  et 
le  déchargement  de  la  bobine  sont  des 
plus  simples  et  s'effectuent  sans  la 
moindre  difficulté  en  plein  jour.  Le 
coût  d'une  bobine  ne  dépasse  pas 
3  fr.  50. 

Le  chrono  de  poche  sert  à  tirer  une 
bande  d'images  positives  de  sa  propre 
bande  d'images  négatives,  et  en  le  mon- 
tant devant  une  lanterne  de  projection, 
qui  n'aurait  même  pour  source  lumi- 
neuse qu'un  modeste  bec  Auer,  on  pro- 
jette, sur  l'écran,  la  scène  prise,  en  lui 
communiquant  le  mouvement  qu'elle 
possédait. 

\'oilà  donc  la  chroiiophotographie, 
inventée  il  y  a  quelque  vingt  ans  par 
Mnybridge,  perfectionnée  par  Marey, 
en  passe  d'entrer,  avec  l'année  IOO(V 
danH  la  pratique  courante.  Ce  (|ue 
lamateur  y  trouvera  surtout  de  plus 
intéressant,  ce  sera  l'étude  du  portrait 
animé.  Quelle  vérité  d'expression  on 
possédera   alors,    en     ayant  cincj    cents 


images  du  même  portrait  reconstituant 
pendant  un  laps  de  temps  de  quelques 
secondes  une  série  de  physionomies 
laissant  loin  derrière  elles  l'insincérité 
d'une  image  unique  affreusement  pol- 
luée et  travestie  par  la  retouche  1 

Cette  synthèse  du  mouvement,  que  le 
chrono  de  poche  exprime  par  la  pro- 
jection, nous  est  exprimée  parla  vision 
directe;!  l'aide  du /rmora.  Avec  lui  chacun 
peut,  à  sa  guise  et  quand  bon  lui  semble, 
s'olfrir  la  vision  d'une  scène  en  mou- 
vement, la  vue  de  son  portrait  animé 
ou  de  celui  d'un  membre  de  sa  famille. 

Cette  attraction  charmante,  tout  en 
demeurant  récréation  pour  les  uns,  peut 
se  montrer  étude  sérieuse  pour  les 
autres  qui  veulent,  en  réglant  le  dé- 
roulement de  la  scène  qu'ils  ont  sous 
les  yeux,  analyser  le  mouvement  de  visu. 

Le  kinora  est  une  boîte  présentant 
sur  lune  de  ses  faces  un  oculaire  muni 
d'un  abat-jour  et  sur  son  côté  droit 
une  fenêtre  rectangulaire  accompa- 
gnée d'un  petit  miroir  incliné.  Lors- 
qu'on appuie  le  front  contre  l'abat- 
jnur,  afin  d'isoler  les  yeux  de  toute 
lumière  ambiante  et  qu'on  se  place  de 
façon  à  présenter  la  petite  fenêtre  vers 
une  source  de  lumière,  on  voit  une 
scène  en  mouvement. 

L'effet  est  dû  à  une  longue  théorie 
d'épreuves  photographiques  tirées  sépa- 
rément, une  à  une,  et  montées  sur  de 
petits  cartons  tous  réunis,  par  la  base, 
sur  un  axe  que  1  on  fait  tourner  de 
l'extérieur,  soit  à  la  main,  à  l'aide  d'une 
manivelle,  soit  automatiquement  par 
un  mouvement  d'horlogerie. 

Ce  mouvement  substitue  une  image  à 
une  autre  et  cette  substitution  demeure 
suffisamment  rapide  pour  que  les  im- 
pressions successives,  j)ersistant  sur  la 
rétine,  donnent  l'illusion  du  niouvement 
avec  une  vérité  qui  charme  et  saisit. 

Voilà  donc  victorieusement  remplacé 
par  le  kinora  le  vieil  album  photogra- 
phique où  se  succèdent  les  portraits 
familiaux  froids  et  inanimés. 

Kui,  DKHIC      Dl  I.I.A  Ylv. 
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LES    COLONIES     FRANÇAISES 


Si  TExposition  de  1900  aura  de  bons 
résultais,  je  n'en  sais  rien.  \U\  moins, 
l'audra-l-il  la  louer  d'avoir  révélé  à 
beaucoup,  et,  d'abord,  à  beaucoup  de 
l''rançais,  la  France  coloniale. 

Le  Français  ne  connaît  pas  ses  co- 
lonies; c'est  évident.  11  a  entendu 
«  estropier  »  leurs  noms  ;  il  a  vu,  dans 
son  journal,  le  récit  des  combats  cpi'on 
y  a  livrés,  le  portrait  des  explorateurs 
et  des  capitaines  (pii  uni  péri  dans  ces 
combats;  surtonl,  il  .1  lu  cl  relu  l'orcc 
articles  siu'  la  ^  ((uestion  coloniale  ■>.  Fl 
\()ilà  toute  sa  science.  S'il  est  radical, 
[)rogressisle,  socialiste  ou  royaliste,  son 
opinion    politique    sur  les  colonies  sera 


did'érente,  son  ignorance  sera  la  même. 
Il  acclamera  Marchand,  sans  savoir 
avec  exactitude  quel  llcuve  est  le  Niger, 
et  quel  est  le  Congo.  Pour  lui,  toute 
colonie  sera  un  enfer  brûlant,  habité 
par  des  nègres.  La  justice,  d'ailleurs, 
veut  c[u"oii  l'excuse.  Fai-lail-on,  ahu-s 
qu'il  avait  l'âge  d'étudier,  de  ce  (-ongo? 
de  ce  Niger?  Les  journaux?  Ah!  ils  ou- 
blient si  souvent  d'allumer  la  lanterne  1 
Ils  on!  une  iiuliiiiilioii  si  naturelle  à 
|),irlcr  pour  ne  rien  dire!  l"-t  ipiant  à 
s'inslrnirc  [lar  hii-mcnie,  cpianl  à  «  aller 
y  voir  •,  en  xérité  c'étail  un  |)eu  trop 
loin  pour  le  l'ranvais.  Il  a  ilnne  i'alln 
allenilre  l'I'.xposil  kui. 
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Déjà,  il  esl  vrai,  en  1ÎS80,  nos  colonies 
avaient  exposé.  Dans  lenr  coin  de  l'Es- 
planade des  Invalides,  les  petits  soldats 
annamites  avaient  promené  leur  air  dé- 
daigneux, leur  chapeau  plat  et  leur  chi- 
gnon. Mais  cette  exposition  coloniale 
ne  pouvait  être  qu'exiguë  et  pauvre  ; 
et  elle  le  fut.  C'est  que  la  France 
coloniale  de  1889  ne  ressemblait  en 
rien,  ou  presque,  à  celle  de  lODO. 
Nos  vieilles  colonies,  les  témoins  de 
l'empire    qu'ont    bâti     liichelieu,    Col- 


comptoirs  de  rinde,  végétaient,  il  est 
vrai,  alors  comme  aujourd'hui.  Mais 
noire  second  empire  colonial,  celui  que 
la  France  devra  à  la  République,  était  en 
plein  travail  d'édification.  Nous  venions, 
de  la  veille,  de  nous  installer  en  Tuni- 
sie, que  nous  avait  ouverte  le  traité  du 
Bardo,  du  12  mai  18<SI,surle  Niger, 
dont  les  populations  riveraines  virent 
pour  la  première  fois  flotter  notre  dra- 
peau le  31  janvier  1883,  et  à  Madagas- 
car (traité  du  protectorat,  17  décem- 
bre 1885^  En  Asie, 
nous  sortions  à  peine 
de  la  guerre  avec  la 
Chine  ;  le  traité  de 
Tien-Tsin,  du  9  juin 
1885,  nous  donnait 
notre  liberté  dans 
l'Annam  et  au  Tonkin. 
Bref,  en  1889,  nous 
avions  marqué  les  ter- 
rains sur  lesquels  notre 
action  devait  s'exercer  ; 
le  plus  difficile  restait 
à  accomplir.  Pour  cha- 
cune de  ces  grandes 
possessions    ébauchées 


s  ouvrait    une     longue 
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bert  et  un  siècle  de  notre  histoire,  et 
que  le  siècle  des  traités  d  Utrecht  et  do 
Paris  ri713-1763)  a  jeté  bas  :  la  Marti- 
nique et  la  (îuadeloupe,  Saint-Pierre 
et  Miquelon,  laduyanc,  le  Sénégal,  les 


période  de  périls  inter- 
nationaux et  de  diffi- 
cultés intérieures  :  rien 
n'était  définitif.  Et  c'est 
pourquoi  l'exposition 
coloniale,  exposition 
d'un  empire  naissant 
et,  comme  on  dit,  riche 
seulement  de  pro- 
messes, ne  devait  point 
laisser  dans  les  esprits 
une  impression  assez 
forte.  Les  temps  n'é- 
taient pas  encore  venus. 
En  1900,  tout  autre 
est  la  situation.  L'occu- 
pation des  oasis  du 
Tc.ual,  pour  l'Algérie,  les  campagnes 
contre  .Ahmadou  et  Samory,  pour  le 
Soudan,  la  conquête  du  Dahomey, 
l'expédition  de  (ientil  au  lac  Tchad,  et 
celle  de  .Marchand  au  liahr-cl-Cha/.al,  la 
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conquête  de  Macla^viscar,  vingt  guerres 
nous  ont  rendus  maîtres  des  territoires 
que  nous  avions  choisis.  Et  vingt 
conventions,  avec  l'Angleterre,  le  Por- 
tugal, FAllemagne,  TP^pagne,  Libéria, 
ont  donné  à  ces 
territoires  des 
frontières  fixes  et 
l'existence  inter- 
nationale. Grâce  à 
onze  années  d'ef- 
forts, le  second 
empire  colonial 
français  est  con- 
stitué. Or  cet  em- 
pire s'étend  sur 
12  447  000  kilo- 
mètres carrés  (su- 
perficie vingl-c/iia- 
//•e  fois  plus  grande 
que  celle  de  la 
France  :  530  000), 
et  il  c  o  m  [)  t  e 
44  millions  d'habi- 
tants. Kn  Afrique, 
d'Algérie  au  Sé- 
négal, du  Sénégal 
au  Tchad  et  au 
Congo,  c'est  le 
double  empire  de 
l'Afrique  occiden- 
tale et  de  l'Afrique 
centrale  françaises; 
et,  de  l'autre  côté 
du  continent,  Ma- 
dagascar est  uneîle 
française.  En  Asie, 

notre  Indo-Chine,  unifiée,  fiugmentée 
du  Laos,  couverte  par  le  poste  avancé  de 
Kouang-'rch('Ou-()uan,occu[)i' les  bassins 
du  Mékong  et  du  Song-Koï.  hésormais, 
la  construction  est  achevée,  il  ne  reste 
plus  qu'à  l'aménager;  et  aussi  à  la  faii-e 
connaître,  à  instruire  le  pays  de  son 
imporlance  et  de  son  utilité.  Ce  fut 
alors  ([ue  ([uel([ues-iins  d'entre  nous 
rêvèrent  d'une  I^]x[)osilion  coloniale  sé- 
parée, ('tendue,  complète,  et  cpii  eût  été 
vraiment  l'image  de  la  France  d'outre- 
mer. Lyon,  en  ISOl.  donna  l'c'xeniple; 
son  Exposition  réussit,   il    l'idlait  rec(nn- 


mencer,  et  sur  des  bases  plus  larges, 
et  à  Paris,  et  en  1000;  quand  on  parle 
des  colonies,  il  est  besoin  de  parler 
haut.  Un  vaste  emplacement  fut  cher- 
ché :    on    proposa    les     pelouses    de    la 


LA     It  U  E     D'ALGER 

Muette,  à  Passy.  Le  projet  fut  accueilli 
avec  faveur,  excepté  par  lAdminislra- 
lion.  <'  Il  est  trop  tard  »,  répontlit  la 
vieille  dame,  qui  déteste  de  voir  loui'her 
à  ses  plans. 

Son  siî'c/c  clnil  [ail.  Il  fallut  se  con- 
tenter du  i'i-ocadéro. 

L'Exposition  coloniale  de  1000,  si 
elle  n'a  [loinl  lanipleur  ([lie  nous  aurions 
voulue  [lom-  elle,  est  \ariêe,  amusante 
et  surtout  —  seul  mérite  auquel  nous 
nous  attacherons  ici  —  elle  enseigne, 
avec  une  précision  suflisante,  ce  qiiest 
aujourdluii   la    France  coloniale. 
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UNE     BOUTIQUE 


Traduisons,   pour   \  ous,  locleurs,  cet 


enseignement. 


L'Algérie  est  notre  plus  vieille  grande 
colonie,  (^e  lui,  en  effet,  le  soir  du 
13  mai  ]H'M)  que  la  flotte  française 
jeta  l'ancre  sur  la  plage  do  Sidi-Fer- 
ruch  ;    dès   le    4  juillet,    notre   drapeau 


sur  la  Kasbah  d'Alger;  au- 
ui,  la  colonie  est  plus  grande 
que      la      métropole 
670  000      kilomètres 
carrés,   sans  compter 
le    Sahara    touatien) 
et  sa   population    est 
de  4  millions  et  demi 
d'habitants.   De  plus, 
elle  est  la  plus  proche 
de  France.   De  plus, 
c'est   son     exposition 
qui     frappe     d'abord 
nos   yeux,  au  débou- 
ché   du   pont  d'iéna. 
Triple  raison  pour  commencer  par  elle 
notre  petite  enquête.  Où  en  est  r'Alcjéne  ? 
Sur  cette  côte,  si   rapprochée  du  dé- 
sert —  une  belle  carte  en  relief  montre 
bien  le  caractère  de  cette   éli-oilc  lisière 
montagneuse  qu'est   l'Algérie   coloniale 
—  la   l'rance,  en  soixante  ans  à  peine, 
a  accompli    une  (cuvre  vraiment  admi- 
rable.   Que   les   Français  qui   s'en  vont 
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répétant  que  leur  pays  ne  sait  pas  co- 
loniser viennent  ici  et  comparent  les 
vues  du  Philippeville,  par  exemple,  de 
18.38  et   de    1900   :  en    1838,    c'est  une 


population  approche  de  KJOOOO  habi- 
tants. De  tous  les  Européens,  les  Fran- 
çais sont  les  plus  nombreux  ;  ils  for- 
ment un  groupe  compact   de  350  000  ci- 
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plage  sauvage  où  se  blottissent  quelques 
huttes  de  pêcheurs;  en  1000,  c'est  un 
chel-licu  d'arrondissement  de  "iOdUOlia- 
bilants,  une  ville  régulière,  un  port  Iré- 
(picnlé.    (^)nanl    à  Alger,  le  chiIVre  de  sa 


loycns.     Les    l'^spagnols,    qui    viennent 
ensuite,  ne  sont  que  KîOOOO. 

Mais,  mieux  encore  que  son  peuple- 
meiU  français,  nous  frappe  le  dévelo[)- 
])('inei)(    écouomicpie    de     l'Algérie.    l>a 
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LE    SÉNÉGAL 

période  des  tâtonnements  a  été  lonf^ue. 
Aujourd'hui,  elle  est  close.  Délibéré- 
ment, nos  colons  se  sont  tournés  vers 
les  cultures  de  grand  profit;  et,  parmi 
celles-ci,  les  cultures  arbustives  tien- 
nent en  Algérie  le  premier  rang.  La  plu- 
part d'entre  eux  se  sont  faits  vigne- 
rons. En  1870,  ils  n'avaient  planté  que 
13  0(10  hectares  de  vignes;  ils  en  pos- 
sèdent aujourd'hui  155019  hectares,  qui 
produisent  5  millions  d'hectolitres  de 
\\n.  Dans  l'exportation  totale  (environ 
300  millions  de  francs),  celle  du  vin 
tend  à  compter  pour  près  de  la  moitié, 
l'^t  de  nouveaux  progrès  \onl  être  ac- 
complis, à  présent  que  les  terrains  les 
plus  eoinenables  à  la  culture  de  la 
\igne  ont  été  étudiés  et  sont  connus, 
que  les  plants  les  meilleurs  à  la  fois  pour 
la  quantité  et  la  qualité  le  cinsault,  le 
carignan^  constituent  seuls  les  vignobles, 
et  que  les  difficultés  de  la  vinilication 
sont  supprimées  par  l'emploi  de  réfri- 
gérants pour  le  m  ON  t. 


Après  le   vin,  les  produits   qui  four- 
nissent les  chiffres  les  plus  remarquables 
à  l'exportation  algérienne  sont  le   liège, 
les  primeurs,  le   tabac  et  les 
minerais.    La  production  du 
liège     et    des    primeurs    est 
stationnaire;     et     il     semble 
bien  que,  du   moins  pour  les 
primeurs,      un     effort     utile 
pourrait    être   tenté.    Sur    la 
,  côte,    en    effet,    existent   des 

terrains  où  il  ne  gèle  jamais; 
et,    d'autre    part,    les    fruits 
mûrissent  en  Algérie  un  mois 
plus    tôt    qu'en    France.    La 
culture  du  tabac  est  bien  plus 
prospère  ;   la   colonie    expor- 
tait, en  1889,  pour  5  millions 
et  demi  de  tabac  sous  toutes 
les  formes  :  elle  en  exporte, 
aujourd'hui,  pour  1  i  millions. 
Même    constatation  pour  les 
produits    miniers;    le  zinc    a 
augmenté  de  valeur;  dans  la 
province  de  Constantine,  de 
vastes    gisements    de     phos- 
phates,  si  utiles  pour  l'amé- 
lioration    des    terres,    ont    été    mis    en 
exploitation.  Lan  dernier,  3<KHH)0  tonnes 
de  phosphates  ont  été  exportées.  Quant 
à  l'élevage  et  à  la  culture  des  céréales, 
qui  sont  pratiqués  surtout  par  les  indi- 
gènes, leur  situation,  depuis  la  dernière 
h^xposition,  est  stationnaire. 

L  Algérie  commence  donc  à  être  flo- 
rissante; voici  qu'il  est  permis  d'espé- 
rer qu'elle  reverra  les  jours  où  la  peu- 
plaient de  nombreuses  villes  —  comme 
cette  Timgad,  dont  on  voit  les  ruines 
dans  son  pavillon  du  Trocadéro  —  et  où 
l'enrichissaient   ses    forêts   d'oliviers  et 


ses  vignes. 


l'-n  Tunisie,  la  l'rancc  ne  domine  que 
d'hier  :  1881.  l^t  cependant,  ici  encore, 
elle  a  le  droit  d'être  fière  de  ses  œuvres  : 
voici  un  pays,  qui  ne  trafiquait  guère, 
avant  sa  venue,  que  pour  une  vingtaine 
de  millions  de  francs;  elle  l'a  doté,  en 
vingt  ans  à  peine,  d'un  commerce  géné- 
ral de  105  millions,  sur  lesquels  iO  et 
demi  comptent  pour  l'exportation  (  1890). 
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El  les  raisons  de  ce  succès?  Forte  de 
l'expérience  algérienne,  elle  s'est  épar- 
gné, à  Tunis,  les  tâtonnements  qui 
semblent  inséparables  de  tout  début. 
Elle  a  commencé  par  maintenir  et  le 
gouvernement  et  l'administration  indi- 
gènes, se  contentant  d'instituer,  à  tous 
les  degrés  de  l'échelle,  un  contrôle  per- 
manent et  effectif.  Grâce  au  système 
politique  du  proleclorat,  sans  doute 
elle  a  fait  l'épargne  d'un  long  effort  mi- 
litaire. Elle  en  a  profité  pour  travailler, 
dès  la  première  heure,  à  l'outillage  du 
pays  :  elle  a  construit  un  réseau  ferré 
de  !2<K)  kilomètres  de  longueur,  et  qui 
atteint  déjà  l'Extrême-Sud  ((lafsa);  elle 
a  construit  quatre  ports  :  Tunis,  Bizerte, 
Sfax  et  Sousse.  Ainsi,  elle  a  permis  au 
pays  d'atteindre  ce  dévelop|)ement  éco- 
nomique qui  surprend  les  visiteurs  de 
l'exposition  tunisienne.  Lorsque  M.  Del- 
cassé,  ministre  des  .\tTaires  étrangères, 
parcourut  cette  exposition,  des  indigènes 
répandirent  sur  ses  pieds  une  fiole  de 
précieuse  essence  de  rose.  Mais  la  Tu- 
nisie a  des  richesses  plus  précieuses 
encore  :  le  froment,  dont  elle  exporte 
pour  7  millions  et  demi  de  francs; 
l'huile  d'olive,  dont  elle  exporte  pour 
14  millions  et  demi;  les  vins,  dont 
elle  exporte  déjà  pour  près  de  '2  mil- 
lions. Ce  sont, 
on  la  vu,  les 
produits  prin- 
cipaux de  l'Ai-  /.•>? 
gérie  ;  et  hi  Tu- 
nisie, en  effet, 
au  double  point 
de  vue  de  la 
géographie 
physique  et  des 
richesses  n;itii- 
relles,  est  le 
prolongement 
de  l'Algérie. 
l''ille  est  sa  fa- 
vado  orientale, 
comme  le  Ma- 
roc serait,  s'il 
devenait  fran- 
çais,  sa    façade 


occidentale.  Le  Maghreb  français  serait 
alors  complet.  La  Tunisie,  enfin,  comme 
l'Algérie,  a  commencé  l'exploitation  de 
vastes  gisements  de  phosphates. 

Il  y  a,  cependant,  une  ombre  sur  ce 
tableau  riant.  Les  puissances  étrangères, 
il  est  vrai,  ont  consenti  à  nous  recon- 
naître les  maîtres  de  la  Tunisie  et  à  mo- 
difier —  récemment,  en  I89(î  —  les 
traités  de  commerce  qu'elles  avaient 
conclus  avec  le  bey  et  qui  gênaient  notre 
action  ;  dans  l'intérieur  même  de  la  ré- 
gence, la  colonie  italienne  a  cessé  sa 
longue  opposition  politique  :  mais  il 
faut  avouer  que  ce  pays,  si  riche  et, 
grâce  à  nous,  si  prospère',  n'est  pas 
aussi  complètement  français  que  nous 
le  souhaiterions.  Nos  compatriotes  n'y 
sont  pas  :iOOOO  ;  encore,  sur  ce  chitlre, 
la  moitié  vit-elle  dans  la  ville  de  Tunis  ; 
nos  colons  agricoles  ne  sont  pas  ."iOOO  ! 
C'est  trop  peu.  Ces  colons  sont  noyés 
dans  le  tint  des  indigènes  et  aussi  dans 
celui  des  *)(>(»(»(»  étrangers.  Italiens  et 
Maltais  surtout,  dont  le  nombre  s'ac- 
croît bien  plus  rapidement  que  le  leur. 
Le  péril  est  certain.  Les  étrangers  récol- 
tent ce  que  nous  avons  contribué  à 
semer.  Au  cœur  même  du  pays,  ils  nous 
livrent  une  lutte  économique.  Il  faut 
lutter:  il  faut  rappeler  sans  cesse  à  nos 
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petits  agriculteurs  que,  là-bas,  la  cul- 
ture de  la  vigne  et  celle  de  l'olivier 
peuvent  les  faire  vivre  et  prospérer.  Et 
c'est  pourquoi  nous  félicitons  les  orga- 
nisateurs de  la  belle  exposition  tuni- 
sienne d'avoir  placé,  au  centre  de  leurs 
collections,  un  bureau  de  renseigne- 
ments commerciaux  et   de  propagande. 


Le  Sénégal  et  le  Soudan,  que  le 
Saliara,  mieux  connu  et  pacifié,  est  à  la 
veille  d'unir  à  l'Algérie-Tunisie,  au  lieu 
de  l'en  séparer,  ont  fait  une  exposi- 
tion commune.  Et  ils  ont,  en  effet,  une 
histoire  commune  et  des  caractères 
communs  :  l'histoire  du  Soudan  est  la 
continuation  de  l'histoire  du  Sénégal; 
l'un  et  1  autre  pays  sont  la  zone  inter- 
médiaire entre  le  désert  et  le  littoral,  à 
végétation  tropicale,  du  golfe  de  Guinée. 
Lorsque  Faidherbe  fonda,  en  1854,  sur 
le  bas  fleuve  du  Sénégal,  le  fort  de 
Podor,  nous  ne  possédions  là  que  des 
escales,  oîi  les  traitants  maures  tolé- 
raient notre  présence,  non  sans  nous 
faire  payer  leur  protection;  Faidherbe 
conmiença  le  refoulement  des  chefs 
indigènes;  certes,  il  se  doutait  peu 
du  succès  qu'allait  avoir  cette  poli- 
tique. Grâce  à  ses  efforts,  et  à  ceux  des 
Rorgnis-Desbordes,  des  Gallieni.  des 
Ilumbert,  des  Combes,  des  Ilourst.  des 
Audéoud,  notre  petit  Sénégal  de  IS.")!  a 
singulièrement  grandi  :  c  est  aujourd'hui 


LE     CONUO 


un    domaine  compact    qui    s'étend    sur 
2  000  kilomètres  en  longitude,  sur  1  300 
en  latitude,  et  qui  couvre  une  superficie 
supérieure  à  deux  fois  la  France.  Jus- 
qu  à  lan  dernier,   le  Soudan  a  joui  de 
l'autonomie     administrative.      Aujour- 
d'hui,  les   territoires  qui  le  composent 
ont  été   répartis  entre  les  colonies  voi- 
sines   du   Sénégal,   de   la   (iuinée   fran- 
çaise, de  la  Côte  d'Ivoire,  du  Dahomey. 
Le    Sénégal    s'étend    jusqu'à    l'est    du 
Haut-Niger,  jusqu'aux  abords  de  Tom- 
bouctou.  Quant  au  Soudan,  ce  n'est  plus 
qu'un    double    territoire    militaire    qui 
occupe  le  fond  de  la  boucle  du  Niger. 
La  conquête  du  Soudan  est  d'hier  : 
on  pense  bien    que    l'exploitation   éco- 
nomique  du   pays  est  loin   d'être  com- 
mencée.   Ici.    nous  en   sommes   encore 
à  la  période  des  reconnaissances  ;  celles- 
ci,  cependant,  ont  prouvé  que  ces  vastes 
régions   ne   méritaient  pas  leur   renom 
d'insalubrité  et  de  pauvreté.  Le  Soudan 
nous  donnera  du  café,   du  caoutchouc, 
de  l'ivoire  et   surtout  du  coton  ;  s'il  ne 
trompe    point    nos   espérances,   ce  sera 
notre  grand  fournisseur  en  coton.  Quant 
au  Sénégal,  ce  n'est  point,  par  lui-même, 
une  colonie  riche   ;    à  peu  de  distance 
de  son  fleuve,   c'est  le  désert.   Cepen- 
dant sa  situation  économique  s'améliore  ; 
depuis    quelques    années,    ses    recettes 
s'accroissent    régulièrement  :    elles    ont 
atteint,    en   1899,  5  iiOO  OOO  francs.  Le 
Bas-Sénégal,  par  le  trafic  extraordinaire 
d'arachides  (plantes  oléagineuses)  qu'il 
a  efTectué  pendant  la  dernière  campagne, 
a  puissamment  contribué  à  ces  recettes  ; 
mais  le  même  mouvement  de  progression 
s'est  affirmé,    aussi    accentué,   dans   les 
parties  les  plus  reculées  de  la  colonie  : 
la  Casamance  a  plus  que  triplé,  de  1895 
à    f899,    son    rapport,   et   il   en   est    de 
même  pour  le  produit    du   trafic  com- 
mercial du  chemin  de  fer  au   Soudan. 
L'achèvement,   en   1904,  de  cette  voie, 
l'exécution  des  grands  travaux  qui  sont 
décidés,  à  Dakar,  à  Saint-Louis,  à  Ru- 
fisque,  pour  l'amélioration  de  ces  ports, 
promettent    au    Sénégal  une  prospérité 
qu'il  n'a  jamais  connue. 


VIF.     D'KNSEMRIiE     DV     D  A  H  ()  M  K  V 


La  (luinée  française,  qui  avoisine  au 
sud  le  Sénégal  et  communique  avec  lui 
par  la  région  montagneuse  du  Fouta- 
Djallon,  nous  oUVe  le  type  de  la  colonie 
de  rapport.  Sa  superficie  est  à  peine  de 
200  0(»()  kilomètres  carrés  ;  sa  population, 
de  I  :200  ()()()  habitants  :  or,  depuis 
18UI,  où  elle  fut  détachée  du  Sénégal  et 
constituée  en  colonie  distincte,  son 
commerce  est  passé  de  7  millions  et 
demi  de  francs  à  "JT)  millions.  Sa  capitale, 
Konakry,  village  indigène  en  ISUO,  est 
une  ville  de  12  (KHI  iiahilanls.  (Irâce  à 
ses  recettes  de  douanes  iîlT  0(1(1  francs 
en  IHUO  ;  1  (iOO  000  en  IIMIO),  non 
seulement  cette  colonie  ne  demande 
aucune  subvention  à  la  métropole,  mais 
elle  entreprend,  à  sa  charge,  de  gros 
tra\aux  publics  :  une  roule,  un  chemin 


de  fer  vers  le  Niger.  (Quelles  sont  donc 
les  richesses  qui  ont  permis  de  tels  ré- 
sultats? Le  caoutchouc,  qui  constitue  les 
trois  ([uarts  de  l'exportation  de  la  colo- 
nie, l'élevage  des  bo'ufs,  la  noix  de  kola  ; 
peut-être  aj(Hitera-t-on  plus  lard  à  ces 
produits  le  café. 

La  ('ôte  d'Ivoire  est  certainement 
l'une  des  colonies  les  moins  connues  de 
nos  concitoyens.  Nous  y  commerçons, 
cependant,  depuis  cinq  siècles;  mais  la 
colonie  n'est  régulièrement  constituée 
que  depuis  189.'L  et  ses  frontières  déli- 
nitivenienl  fixées  que  depuis  l'an  dcr 
nier,  à  la  suite  de  la  dislocation  du 
Soudan,  l^lle  est  grande  comme  la 
moitié  delà  France  :  •250  00(»  kilomètres 
carrés  ;  on  ('valui'  sa  population  à 
■J    millions   el      demi    dhabitants.     Les 
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deux  tiers  de  son  territoire  sont  re- 
couverts par  la  forêt  ;  et  c'est  de  la 
forêt  que  lui  viennent  ses  principales 
productions  :  Thuile  et  les  noix  de 
palme,  les  bois,  le  caoutchouc.  A  ces 
produits  il  faut  ajouter  For  et  le  café. 
Mais  cette  colonie,  aussi  bien  dotée  par 
la  nature  que  la  (luinée,  sa  voisine,  est 
trop  jeune  encore  pour  être  très  riche. 
En  huit  ans,  son  commerce  a  quadruplé  ; 
il  n'atteint  cependant  encore  que 
12  253  000  francs  (1899).  La  colonie 
veut  obtenir  davantage  :  elle  expose  les 
plans  d'un  port,  creusé  dans  la  lagune, 
et  qu'un  canal  mettra  en  communication 
avec  la  mer,  d'une  capitale  nouvelle  : 
Bingerville,  et  d'un  chemin  de  fer.  Le 
tracé  de  celui-ci  a  été  complètement 
étudié  par  le  capitaine  Houdaille. 

Le  long  de  ce  golfe  de  Guinée,  dont 
tant  de  rives  sont  françaises,  vient  en- 
suite le  Dahomey.  Ici  encore  la  situation 
actuelle  est  pleine  de  promesses.  Le 
Dahomey,  plus  petit  que  les  colonies 
voisines  (150  000  kilomètres  carrés),  et 
que  peuplent  à  peine  700  à  800  000  habi- 
tants, fait  déjà  un  commerce  de  25  mil- 
lions de  francs,  dont  plus  de  la  moitié 
compte  à  l'exportation.  Celle-ci  est 
alimentée  presque  exclusivement  par 
deux  produits  de  la  forêt  :  l'huile  et  les 
noix  de  palme  ;  ce  sont,  aujourd'hui, 
les  deux  seules  richesses  du  Dahomey 
(notons  cependant,  de  plus,  la  kola  et 
le  caoutchouc),  si  bien  que  le  commerce 
de  la  colonie  suit  les  fluctuations  de  la 
récolte  du  palmier.  Il  faut  dire  que  ces 
richesses  pourraient  ctre  développées  ; 
jusqu'ici,  la  forêt  n'a  été  exploitée  qu'au 
bord  des  lagunes  et  des  rivières  :  le 
chemin  de  fer,  dont  l'infrastructure  est 
en  construction,  permettra  de  l'atteindre 
plus  profondément.  La  production  de 
la  colonie  pourrait  être  ainsi  (pia- 
driiplée. 

Quant  à  l'huile,  qui  entre  dans  la  fa- 
brication des  savons  et  des  bougies  de 
Marseille,  elle  trouvera  toujours,  quelle 
que  soit  sa  production,  acquéi-eur... 
Et  c'est  ainsi  qu'en  débarrassant  les 
pauvres  |)cii|ilafles  du  |)ays  de  la  I  \  rannie 


sanglante  de  Behanzin,  nous  fîmes    une 
bonne  affaire. 

Le  Congo  français,  divisé  administra- 
tivement  en  deux  régions  :  Congo, 
Uubangui,  en  est  encore,  lui  aussi,  à  la 
période  de  l'exploration  et  de  l'organi- 
sation. Créée  autour  du  noyau  de  nos 
anciens  établissements  du  Gabon  (18,39), 
par  M.  de  Brazza  qui  la  gouverna  du- 
rant vingt-deux  ans  (1875-1897),  elle  a 
été  dans  ces  dernières  années  augmentée 
des  immenses  territoires  du  Bahr-el- 
Ghazal  et  du  Chari,  affluent  du  Tchad  ; 
Marchand  et  Gentil  oiit  attaché  leur 
nom  à  cette  (cuvre  d'expansion.  La  dé- 
limitation de  ces  territoires  n'a  été  ache- 
vée que  par  la  convention  de  Londres, 
du  21  mars  1899.  De  continuelles  expé- 
ditions militaires  ont  retardé  jusqu'ici 
le  développement  économique  du  Congo. 
Le  budget  de  1898  est  efïrayant  :  re- 
cettes locales,  f  4f5  000  francs;  subven- 
tions métropolitaines,  8  928  000  francs  ; 
dépenses,  5  2!i(HI0()  francs.  Le  Congo 
est  encore  une  de  nos  plus  coûteuses 
colonies.  Mais  la  conquête  prend  fin  ; 
déjà,  le  commerce  relève  ses  chiffres  : 
lo' 500  000  francs,  en  1898,  dont  près 
de  G  millions  comptent  pour  Texpor- 
tation.  Il  faut  avoir  de  l'espérance. 
MM.  Pondère  et  Fourneau  viennent 
d'étudier  un  tracé  de  chemin  de  fer 
entre  la  côte  et  la  Sangha  (1899)  ;  qua- 
rante compagnies  concessionnaires  se 
sont  partagé  les  vallées  principales,  et 
déjà  elles  se  sont  mises  à  l'œuvre  :  pour- 
quoi notre  Congo  ne  réussirait-il  point 
comme  son  voisin,  le  Congo  belge?  Il 
a  les  mêmes  richesses  que  celui-ci  :  le 
caoutchouc,  l'ivoire,  les  bois,  le  café 
et  le  cacao. 

Sur  le  confinent  africain,  nous  ne 
possédons,  de  plus,  que  l'établisse- 
ment de  Djibouti  (côte  des  Somalis)  à 
l'entrée  de  la  mer  Bouge,  sur  le  golfe 
d'Aden  :  il  n'a  d'autre  valeur  que  d'être 
l'une  des  avenues  principales  de  l'Abvs- 
sinie.  Quand  nous  aurons  amélioré  son 
mouillage  et  achevé  le  chemin  de  fer  de 
rilarrar  (nous  sommes  au  kilomètre  100), 
nous  pournms   prétendre  au  rôle  fruc- 
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tueiix,  et  que  d'autres  ont  envié  depuis 
longtemps,  de  portiers  de  Ménélick. 
Au  Trocadéro,  l'exposition  de  la  côte 
des  Somalis  tient  presque  tout  entière 
dans  le  diorama  du  chemin  de  fer  en 
construction;  et  c'est  justice. 


11  l'aut  sortir  du  Trocadéro,  pour 
trouver  l'exposition  de  Mada;.;ascar. 
Cette  expo- 
sition est 
peut-être  la 
mieux  con- 
çue des  ex- 
positions de 
noscolonies; 
elle  donne 
une  idée 
exacte  et 
complète  de 
la  richesse 
et  de  la  va- 
riété de  no- 
tre grande 
île  africaine. 
Il  est  impos- 
sible de  par- 
courir  ses 
galeries  sans 
prendre  con- 
fiance dans 
l'avenir      de 

l'œuvre   que    nous     avons 
commencée  là-bas. 

Au  rez-de-chaussée,  une 
forêt  vierge  est  animée 
par  les   habitants    ordi- 
naires des  massifs  fores- 
tiers  de  l'île,   serpents, 
oiseaux     et    ces    makis 
dont  l'espèce  présente  un 
grand  intérêt  scientifique. 
Tout  autour,  desdioramas 
représentent     les      |irinci- 
pales  cultures  en  honneur  : 
rensemencement    des    ri- 
zières, le    repiquage  et  la 
moisson   du   ri/,   la   n'-colle 
du  caoutchouc.  Le  reste  du 
rez-de-chaussée  est  occu])é 


par  des  jardins  et  des  serres,  où  les 
orchidées,  qui  poussent  à  Madagascar 
à  l'état  sauvage,  sont  semées  à  profu- 
sion. Le  long  de  la  clôture  de  l'expo- 
sition sont  échelonnées  neuf  cases 
malgaches,  amenées  de  l'île  dans  le 
môme  temps  que  les  indigènes  qui  les 
habitent  durant  le  jour  et  y  travaillent 
selon  la  coutume  de  leur  pays.  Ils  tis- 
sent   des  «    rabanes   »    ou   des    «    lam- 
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bas  »,  exercent  le  métier  de  forgeron 
ou  de  potier,  soig'nent  leurs  bd'ufs  ou 
zébus,  remarquables  par  leur  bosse. 
C'est,  par  contre,  la  vie  des  colons  qui 
est  exposée  à  nos  yeux,  au  premier 
étage  :  les  voici,  portés  en  «'  filanzane  », 
assis  devant  leur  maison  coloniale  ou 
devant  une  tente  de  campement  tout 
équipée.  L'or,  qui  vient  de  Suberbie- 
ville,  une  magnifique  collection  des  es- 
sences forestières,  des  graines,  des  mine- 
rais disent  les  autres  richesses  de  l'île, 
lantlis  qu'une  belle  carte  en  relief  fait 
comprendre  au  lecteur  le  moins  initié  à 
la  lecture  des  documents  géographiques 
la  nature  physique  de  l'île,  si  nettement 
divisée  en  deux  parties  :  le  plateau  cen- 
tral, les  plaines  de  l'Ouest. 

Cette  exposition,  méthodique  et  com- 
plète, est  l'image  de  la  façon  donl  l'or- 
ganisa lion    économique    de    I  ilc    a    élé 


comprise. 
Cette    org-a- 
nisalioii,      il 
ne    faut  pas 
l'oublier,  est 
toute     ré- 
cente :  il  y  a 
deux  ans,  les 
territoires 
sakalaves  du 
s  u  d  -  o  u  es  L 
étaient     en- 
core troublés 
par     linsur- 
reclion  ;      la 
pacification 
définitive 
s'achève       à 
peine.  Et  ce- 
pendant   de 
précieux  ré- 
sultats     ont 
déjà  été  ob- 
tenus.    En 
1895,    l'île 
faisait    un  commerce    total  de   Vl   mil- 
lions   de    francs:   ce    connnerce   dépas- 
sait   26     millions    en     1898     et     attei- 
gnait   presque,    en    1899,   36    millions. 
Sous    notre    administration,   en    quatre 
ans,    les    exportations    ont    doublé,    les 
importations,   quadruplé.  Il    faut   noter 
que    le    bénéficiaire    principal    de   cette 
augmentation  a  été  la  France  :  en  1893, 
elle  faisait  pour  2  millions  et  demi  d'af- 
faires   dans    l'île,     et,    en     1899,     pour 
25  millions,  soit  dix  fois  plus.  Le  com- 
merce   des   tissus,  et   spécialement  des 
tissus  de  colon,  nous  appartient  presque 
exclusivement  (les  neuf  dixièmes)  ;  nous 
vendons    à    ALidagascar    pour    plus    de 
2   millions   de   francs  de   \ins,  nous  lui 
achetons  pour  plus  d'un  million  de  francs 
de  caoutchouc.  En   même  lcni|)s  (pie  le 
marché  s'améliore,  la   colonisation   s'é- 
tend,   nier,  on    annonçait   l'installation 
dans  l'île  de  trente-six  colons  militaires  ; 
presque   tous   se   sont  établis   dans  des 
régions     fpi'ils     connaissaient,     oii     ils 
avaient  déjà    noué  des  relations;  leurs 
plantations  (•(uni)rennenl   deux   parties  : 
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les  x'izières  et  les  champs  de  manioc  qui 
donneront  des  bénéfices  immédiats,  le 
tabac  et  le  café  qui  donneront  de  beaux 
bénéfices,  mais  seulement  dans  trois  ou 
quatre  ans. 

Ici  encore,  la  création  des  voies  de 
communication  donnera  un  nouvel  essor 
à  la  jeune  prospérité  de  1  île.  Déjà,  par 
la  route  de  l'ouest  améliorée,  Majunga 
n'est  plus  qu'à  cinq  jours  de  Tananarive  ; 
la  route  de  Tamatave  est  en  construc- 
tion ;  le  tracé  du  chemin  de  fer  Tama- 
tave-Tananarive  est  arrêté.  L'exploi- 
tation des  forêts,  celle  des  richesses 
minières,  pourront  être  entreprises. 
Désormais,  l'île  est  pacifiée.  Ses  richesses 
ont  été  reconnues  :  rizières  dans  les 
grandes  vallées  de  louest;  élevage,  et 
peut-être,  en  quelques  points,  culture 
du  blé  sur  le  plateau  central;  cultures 
riches  :  thé,  vanille,  café,  cacao,  tabac, 
sur  la  côte  orientale;  ébène,  acajou, 
caoutchouc  des  forêts  ;  cuivre  et  or  du 
massif  central  et  de  la  chaîne  côtière  de 
l'est.  Inachèvement  rapide  des  voies  de 
conunuiiication,  et  aussi  la  solution 
nécessaire  de  la  question  de  la  main- 
d'œuvre,  vont  hâter 
l'exécution  des  promesses 
de  l'heure  actuelle. 

Hélas  !  elle  ne  nous 
fait  guère  plus  de  pro- 
messes, la  petite  voisine 
de  la  grande  île  :  la 
Réunion.  Depuis  la  ])ei-lc 
de  l'île  Maurice,  f[ui  fut 
l'île  de  France  (  181 4i,  la 
Réunion  a  été  l'unique 
témoin  de  notre  ancienne 
domination  dans  l'océan 
Indien.  Ce  souvenir  nous 
la  rend  res[)('clable  ;  el 
il  faut  la  remercier  aussi 
de  nous  donner,  parfois, 
des  lionnnes  connue  le 
poète  Lcconic  de  Lisle. 
Mais  son  développenu-iit  cci^nomique 
semble  arrêté  ;  elle  s  est  atlonnce  presque 
exclusivement  à  la  culture  de  la  canne  à 

'  'e  rhum  ;  oi- 


épuisé  par  cette  culture  constante  et 
intensive,  ont,  après  quelques  années  de 
grande  prospérité,  beaucoup  diminué  la 
richesse  de  l'île.  Son  commerce,  aujour- 
d  hui,  n'est  pas  même  le  tiers  du  com- 
merce de  1  île  Maurice,  toute  voisine,  el 
dune  étendue  à  peu  près  égale. 

Cette  situation,  de  colonie  ancienne, 
bien  peuplée,  et  qui  se  débat  dans  une 
crise  grave,  est  exactement  celle  de  nos 
deux  Antilles  :  la  Guadeloupe,  la  Marti- 
nique. Ces  deux  îles  ne  sont  voisines  de 
la  Réunion  que  dans  les  jardins  du  Tro- 
cadéro  ;  cependant,  il  convient  de  les 
réunir  ici  dans  la  même  infortune.  Ici 
et  là,  on  a  abandonné  les  cultures  "  vi- 
vrières  »  pour  les  cultures  «coloniales», 
et  surtout  pour  la  canne  à  sucre.  On  a 
compté  sur  l'importation  du  blé,  de  la 
viande,  des  légumes,  pour  l'alimentation 
quotidienne.  Cette  absence  de  a  vivi'es  », 
la  concurrence  du  sucre  de  betterave,  la 
rareté  de  la  main-d'anivre,  conséquence 
directe  de  la  suppression  de  l'esclavage, 
et  l'introduction  de  la  politique,  ont 
porté  un  coup  très  rude  à  l'unique  in- 
dustrie de  ces  îles.  Certes,  leur  connnei'ce 
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sucre. qui  (liuinc  le  sucre  ( 
l;i    crise    sucrièrc,    el    la 


fatigue    du    sol 


atleinl  encore  un  cinllîc  ou  n'ari-iveul 
point  nos  jeunes  colonies  d'Afrique  : 
une  trentaine  de  millions  pour  la  Reu- 
nion, S(»  à  '.II»  millions  pour  les  deux 
.\nlillcs.  Mais,  ici,  l'av  enir  semble  fermé. 
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les  années  grasses  sont  dans  le  passé, 
tandis  que  TAfrique  française  est  encore 
à  ses  premiers  jonrs. 

Puisque  nous  sommes    aux  Antilles, 
achevons  le  tour  d'Amérique. 

Saint-Pierre  et  Miquelon  sont  deux 
petits  îlots  précieux.  Le  diorama  de  leur 
exposition  nous  enseigne,  avec  un  simple 
coup  d"(L-il,  quelle  est  leur  richesse  :  sur 
une  grève  sèchent  des  milliers  de  mo- 
rues; sur  le  devant  du  tableau,  de  rudes 
marins  préparent  des  morues.  C'est  que 
ces  deux  terres  minuscules,  perdues  dans 
le  brouillard  Tété,  dans  les  glaces  Thiver, 
sont  toutes  proches  des  c  bancs  »  où  ces 
poissons  modestes,  mais  dont  la  consom- 
mation est  universelle,  aiment  à  se 
réunir,  à  certaines  époques,  en  assem- 
blées plénières.  Or,  si  une  morue  vaut 
peu,  des  millions  de  morues  valent  beau- 
coup.  Saint-Pierre  en  exporte,  chaque 


année,  pour  une  quarantaine  de  millions 
de  francs. 

Avec  ces  îles    septentrionales,  notre 
dernière  colonie  américaine,  la  Guyane, 
l'orme    le    contraste    le    plus    amusant. 
Nous    voici     sous    Téquateur,    dans   le 
royaume    du    soleil,    de    la    pluie  dilu- 
vienne, de  la  forêt.  La  Guyane,  de  tout 
temps,  a  été  fort  calomniée.  (  )n  la  croit 
terre  mortelle,  inféconde,  pauvre,  qu'ha- 
bitent exclusivement  des  serpents  et  des 
forçats.  Elle  n'est  pas  plus  insalubre  que 
nos  colonies   d'Afrique,   et  elle  est  plus 
riche  par  ses  bois   précieux   et   par  son 
or.  Dans   son   petit  pavillon,  elle    nous 
montre  la  '  reproduction   d'un    chantier 
aurifère,    et   une  série    de   cubes  dorés 
nous  disent  l'importance  de  sa  produc- 
tion en    or:   9  3U0  000  francs   en   1897, 
7  800000  francs  en  1899.  Cette  produc- 
tion décuplera,  et  ses  forêts,  si  riches  en 
«  bois  des  îles  »,  seront  exploitées  quand 
on    le    voudra,    cest-à-dire    quand    on 
aura  établi  les  voies  de  communication 
qui  manquent    absolument.   Un  projet, 
délibéré  récemment  par  le  conseil  géné- 
ral,  comprend   un  réseau  de  400  kilo- 
mètres   de  voies    ferrées  ;    ainsi     serait 
réalisée,  sur  les  prix  de  transport  actuels 
par  pirogues  et   par  porteurs,  une  éco- 
nomie d'argent  de  plus  de  60  pour  10(», 
de  temps  des  neuf  dixièmes. 

Ainsi,  la  Guyane  présente  ce  carac- 
tère unique  :  c'est  une  vieille  colonie 
qui  a  un  grand  avenir. 


^'oici  notre  colonie  la  [jUis  riche,  la 
plus  peuplée  et  la  plus  civilisée  :  l'Indo- 
Ghine.  Son  exposition  est  la  plus 
luxueuse  de  toutes  nos  expositions  colo- 
niales; elle  comprend  plusieurs  palais 
et  occupe  une  surface  de  '2  hectares. 
Le  gouvernement  général  a  fait  tous  les 
frais  de  cette  exposition. 

Celte  colonie,  ou  plutôt  cette  union 
de  cinq  colonies  :  'l'onkin,  Annam,  Co- 
chiuchine,  Cambodge,  Laos,  présente 
elle  aussi  un  type  nouveau;  après  nos 
jeunes  possessions  riches  de  [)romesses, 
et     nos      vieilles     à     lavenir     douteux 
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—  exception  l'aile  pour  la  (iuyaiie  — 
rindo-Chine  est  une  colonie  jeune  et 
déjà  puissante  et  très  prospère,  l^llc  est 
jeune,     puisque     notre     plus     ancienne 


fois  et  un  tiers  la  superlicie  de  la 
France  :  700  OÔO  kilomètres  carrés.  Elle 
est  prospère  :  son  budg'et  général  atteint 
aujourd'hui    près    de   .'")0   millions,  et    il 
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accpiisilion  dans  la  presqu'île,  Saigon, 
ne  date  ipu'  de  IM(V2,  et  noli-e  |ilus  ré- 
conte, le  Laos,  de  iSU.S.  i-'Jle  est  puis- 
sante :  elle  coniple  \'t  millions  d  hal»i- 
lants,    el    sa     snpi'rlicic     ii'|iiés(Mite    une 

Xli.  —  'J.). 


s'est  soldé  lannée  dernièi-e  par  un  cxcô- 
deiit  de  9  millicuis.  l''n  \  ingl  ans,  la 
France  s'est  donc  coiir-titne  un  empire 
asiatique,  dont  elle  peut  être  lièrc  au- 
tant (pu-  lie  son  Algei'ie  et  de  sa 'l'unisie. 
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DIORAMA     DE    SAINT-PIERRE 


Quels  sont  les  éléments  de  cette  pro- 
spérité? En  1899,  le  commerce  total  de 
rindo-(jhine  ;t  atteint  le  chiflre  très 
important  de  255  millions  de  francs.  A 
l'exportation,  le  riz  entre  dans  la  pro- 
portion des  cinq  sixièmes,  soit  près  de 
100  millions  de  francs.  Désormais,  nous 
sommes  le  g'rand  fournisseur  en  riz  de 
la  Chine.  Nos  colons  tirent  de  la  Co- 
chinchine  le  huitième  du  poivre  qui 
se  consomme  dans  le  monde;  ils  ont 
planté  plus  d'un  million  de  pieds 
de  café  ;  ils  ont  appris  aux  indigènes 
l'exploitation  du  caoutchouc,  et  l'ex- 
portation de  ce  produit  dépassait  déjà, 
l'an  dernier,  2  millions  et  demi  de 
francs;  enfin,  ils  ont  commencé  à  ex- 
porter du  thé. 

De  très  importants  travaux  publics 
vont  permettre  d'ohtenir  des  résultats 
plus  importants  encore.  On  a  poursuivi 
la  mise  en  état  de  navigabilité  (\u  Mékong 
et  du  haut  llenve  Hougc,  ra|)j)ro(V)ndis- 
sement  du  chenal  de  Ilaïphong,  l'amé- 
lioration  du  j)ort  de  Saigon  ;  on  a 
entrepris  un  grand  pont  sur  le  Meuve 
Kouge,  devant  Hanoi,  la  construction 
d'une  jetée-abri  au   cap   Saint-Jacques, 


d'appontements  à  Saigon,  de  phares. 
En  Cochinchine,  on  travaille  au  drai- 
nage de  l'immense  plaine  des  Joncs, 
dont  une  grande  partie  va  être  mise  en 
valeur;  on  répare  la  grande  route  man- 
darine, de  Saigon  à  Hanoï;  enfin,  on  a 
décidé  la  construction  d'un  réseau  de 
voies  ferrées.  L'Indo-Chine  ne  possède 
à  l'heure  actuelle  que  les  lignes  de  Phu- 
Lang-Thuong  (100  kilomètres)  et  de 
Saigon  à  Mytho.  Une  loi  du  25  dé- 
cembre 1898  a  autorisé  l'Indo-Chine  à 
réaliser  par  voie  d  emprunt  une  somme 
de  '200  millions  de  francs,  qui  devra 
être  alfectée  tout  entière  à  la  construc- 
tion d'un  réseau  de  1  ()G0  kilomètres  de 
longueur.  Ces  chemins  de  fer,  qui  uni- 
ront les  diverses  parties  de  notre  empire 
asiatique,  seront  prolongés,  en  Chine, 
jusqu'à  Yunnan-Sen. 

Visitons  avec  confiance  les  palais 
indo-chinois  du  Trocadéro  ;  ils  nous 
parleront  dune  des  plus  riches  parties 
de  la  terre  française. 

Nous  terminons  par  FOcéanie  notre 
rapide  tour  du  monde.  Nous  possédons 
là  l'archipel  de  la  Société  (Taïtii,  les  îles 
Touboiiaï,  les  îles  'l'ouamotou  et  Gain- 
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hier,  les  iles  Marquises,  la  Nouvelle- 
Calédonie.  Cette  dernière  colonie  est  la 
seule  qui  ait,  par  elle-même,  une  impor- 
tance réelle.  Les  autres,  dont  le  com- 
merce total  ne  dépasse  que  de  peu  le 
chiffre  de  5  millions  de  francs,  ne  sont 
pour  nous  que  des  points  de  relâche  à 
travers  l'immensité  du  Pacifique.  La 
Nouvelle-Calédonie,  que  nous  occupons 
depuis  le  '2i  septembre  1853,  est  faraude 
trois  fois  comme  la  Corse;  elle  est  riche, 
elle  le  sera  surtout,  et  par  son  sol  et  par 
son  sous-sol.  C'est  proprement  le  pays 
du  café  et  le  pays  du  nickel,  et  c'est 
l'une  de  nos  très  rares  colonies  où  le 
Français  puisse  tra\  ailler.  Le  cinquième 
de  nie,  500  000  hectares,  peut  être 
cultivé  ;  de  cette  surface,  plus  de  la 
moitié  est  apte  à  être  plantée  en  caféiers, 
le  reste  convenant  au  maïs,  à  la  luzerne, 
au  riz,  au  tabac,  à  nos  légumes  et  à  nos 
arbres  fruitiers.  Déjà,  l'exportation  du 
café  dépasse,  en  valeur,  1  million  de 
francs.  Quant  au  nickel,  depuis  que  la 
métallurgie  s'est  mise  à  l'employer,  allié 
à  l'acier,  son  rôle  industriel  n'a  fait  que 
grandir;  or  la  surface  des  mines  de 
nickel  calédoniennes  est  de  plusieurs 
centaines  de  mille  hectares. 


*     * 


Devant  la  grande  carte,  peinte  sur  le 
mur  extérieur  du  pavillon  du  ministère 
des  colonies,  regardons  avec  satisfaction 
le  chemin  parcouru.  Nos  possessions  y 
sont  peintes  en  rouge.  Eh  quoi?  malgré 
la  longueur  du  voyage,  aurions-nous 
oublié  des  points  où  (lotte  noti'c  dra- 
peau? Oui,  nous  n'avons  pas  débarqué 
sur  l'ile  déserte  et  glacée  de  Kerguelen, 
tout  au  siid-esl  de  Madagascar,  vers  le 
cercle  polaire  antarctique.  Quel  bon  pé- 
nitencier ferait  ce  rocher,  et  qui  dél)ar- 
rasserait  enfin  de  forçats  la  (iuyanc  et 
la  Nouvelle-Calédonie!  Et  nous  avons 
également  laissé  de  coté  et  la  baie  de 
Kouang-Tchéou-Ouan,  sur  la  côte  de  la 
Chine  du  Sud,  el  l'îlot  Clippcrlon,  qui 
devait  surveiller,  dans  le  Facili(|ue,  le 
débouché    du    canal    de    Panama.    Mais 


r  A  ^  1  h  T-  ()  X 
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nous  avons  assez  vu,  pour  avoir  acquis 
une  idée  suflisammcnt  précise  et  com- 
plète de  la  grandeur  du  second  (Mupire 
colonial  français. 

Ki  désormais,  lorsqu'on  vous  sou- 
tiendra que  le  Français  n'est  pas  colo- 
nisateur, vous  ir.iuroz  qu'à  vous  sou- 
venir de  ce  que  vous  viles  au  Trocadéro 
pour  pouvoir  répondre. 

Cl.     11.    W  1  H  u  I  I. 


LE    MOUVEMENT    LITTÉRAIUE 


MEDITATION       SUR      L    EXPOSITION 


Un  édileur  me  disait  : 

—  Il  ne  manquait  plus  que  cela.  Après 
le  canotage,  la  bicyclette  !  Après  la  bicy- 
clette, l'automobile!  A  présent,  c'est  l'Ex- 
position !  On  ne  va  donc  pas  laisser  nos 
clients  lire  tranquilles  ! 

C'est  vrai.  En  ce  moment,  on  ne  lit  pas; 
les  livres  des  libraires  sont  et  restent  dans 
un  discrédit  ruineux;  selon  l'expression 
d'un  universitaire  connu,  le  public  préfère 
feuilleter  avec  ses  pieds  le  grand  livre  de 
rE.rpof<irton. 

Nous  adopterons  cette  métaphore  si 
juste  et  si  ingénieuse,  et  le  livre  que  nous 
allons  feuilleter  aujourd'hui,  ce  sera  celui 
de  l'Exposition,  le  seul  qui  ait  de  l'actua- 
lité et  du  succès. 

Mais  déjà  nos  tickets  oblitérés  sont  tom- 
bés dans  la  boite  du  guichet,  où  ils  retrou- 
vent leurs  deux  cent  mille  petits  cousins 
de  chacjue  jour,  et  nous  voici  siu"  le  pont 
Alexandre  III,  eutre  les  deux  Palaisf  de- 
vant cette  admirable  perspective  qui  nous 
console  du  Palais  de  l'Industrie  disparu,  et 
qui  découvre  les  Invalides  où  dort  Napo- 
léon, l'inventeur  des  expositions  modernes 
et  des  prix  décennaux. 

A  la  vérité,  notre  siècle  n'a  pas  inventé 
les  expositions,  bien  qu'on  ne  parle  guère 
de  ces  grandes  manifestations  industrielles 
et  commerciales  avant  la  fm  du  siècle  der- 
nier, avant  F"rançois  de  Neufchâteau,  qui 
passe  pour  être  le  créateur  du  genre  et  le 
promoteur  de  la  première  de  ces  cérémo- 
nies chez  nous. 

Tous  les  grands  marchés  étaient  des 
expositions.  La  foire  de  Leipzick,  la  foire 
de  Nijni-Novgorod  en  étaient.  Quelle  fut 
l'idée  qui  présida  à  leur  établissement? 
Ixasscmbler  les  producteurs  di-s  nations  ou 
des  tribus  voisines,  réunir  les  résultats  de 
leurs  recherches  et  de  leurs  travairx,  éta- 
iilir  entre  eux  l'éniulalion  par  la  concur- 
lence,  facilil(>r  et  inulliplicr  les  transac- 
tions i)ar  le  rapprocheinenl  des  commerces 
et  des  commerçants. 

Le  ])rincipe  des  exp(jsitioiis  les  plus  co- 
lossales exista  du  jour  où  le  pieniier  mar- 
ch(''  fut  ouvert. 

Quand  les  bergers  de  \'irgile  vont  à 
Mantouc  porter  leurs  volailles  et  leurs 
fi'oinages,  pressi  copia  laclis,  poiu-  les 
vendre  et  rapporter  des  châtaignes  ou  une 
flùle  de  Pan,  ils  vont  à  l'Exposition.  Ils 
vont  offrir  ce  qu'ils  ont  à  ceux  cpii  n'en 
ont  pas,  et  leur  demander  en  échange  ce 
(jui  leur  iruuKpie. 


Une  grande  exposition  est  une  applica- 
tion grandiose  du  principe  fondamental 
des  transactions,  la  loi  de  l'offre  et  de  la 
demande.  On  jjeut  remonter  aux  (îrecs  : 
on  trouve  déjà  chez  eux  de  splendides 
expositions,  et  c  étaient  ces  réunions  co- 
lossales qui  venaient  se  grouper,  aux 
grandes  fêtes  religieuses,  autour  des  sanc- 
tuaires de  Delphes  et  d'Olympie.  Mais 
combien  elles  étaient  plus  belles,  plus  im- 
posantes, plus  majestueuses  que  les  nôtres, 
et  quel  spectacle  c'était  que  celui  de  ces 
foules  pressées  et  bigarrées,  se  ruant  entre 
les  temples  aux  proportions  telles  que 
leurs  ruines  aujourd'hui  encore  déconcer- 
tent et  émerveillent  nos  imaginations, 
quand  elles  redressent  les  murailles  abat- 
tues, replacent  les  statues  de  Phidias  et  de 
Praxitèle  aux  frontons  et  aux  corniches, 
reconstituent  les  frises  des  bas-reliefs,  et 
mesurent  par  la  pensée  la  hauteur  formi- 
dable des  colonnes  de  marbre  qui  soute- 
naient le  sanctuaire  au-dessus  du  front 
songeur  de  Zeus  Olympien!  Un  même 
élan,  une  même  pensée  poussait  cette 
foule,  soulevée  par  l'amour  divin  qui  était 
alors  la  seule  forme  du  patriotisme. 

Voilà  la  différence  et  le  progrès.  Ces 
grandes  fêtes  religieuses  et  commerciales 
de  l'antiquité  étaient  nationales  et  propres 
à  une  seule  race. 

Aujourd'hui,  elles  sont  un  appel  au 
monde,  et  si  l'on  n'y  fait  pas  collaborer 
les  astres  eux-mêmes,  on  bâtit  des  lunettes 
qui  les  rapprochent  tant  de  nous,  qu'ils 
semblent  être  avec  nous. 

C'est  comme  un  congrès  d'étalages,  un 
comice  de  devantures,  une  collection  plus 
complète  d'offres  et  de  choix,  un  bazar, 
une  foire,  en  un  mot  un  marché. 

Récemment,  un  grand  magasin  s'est  ou- 
vert à  Paris,  qui  réalise  cette  idée  simple  : 
plus  de  réserves,  de  tiroirs,  de  provisions, 
de  boites  fermées.  Tout  est  en  vue,  tout 
est  étalé,  tout  est  «  en  montre  ».  Le  per- 
sonnel se  compose  de  vendeurs;  il  n'est 
plus  besoin  d'employés  pour  faire  l'article. 
Le  public  passe,  et  voit,  touche,  juge. 

C'est  le  système  de  vente  qui  de  plus 
en  plus  s'imposera.  Tout  va  plus  vite  que 
jadis;  les  transactions  ont  besoin  d'avoir 
aussi  une  plus  grande  rajjidité.  Ce  sera  la 
fin  du  boniment,  la  mori  de  la  parade, 
sous  quelque  forme  (|u'clle  s'ollic.  In  ar- 
ticle qui  a  besoin  de  liénionslration  n'a 
plus  aillant  de  chance  de  s'écouler.  Le 
client   \  eut  voii",  (•onq)rtiHlre,  jugi'r  aussi- 
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tôt.  Il  a  des  exigences  nouvelles  et  plus 
pressantes.  11  n'ncliète  plus  même  sur 
échantillon.  Il  veut  emportoi-  l'article  même 
qu'il  voit,  qu'il  manie,  qu'il  essaye,  et  non 
l'article  similaire  qu'on  jjourrait  lui  four- 
nir du  magasin  de  réserve.  Une  dame  qui 
achète  une  ombrelle  n'accepte  (jue  celle 
(|u'elle  a  choisie,  touchée,  éprouvée.  Une 
autre  pourrait  être  identique  à  celle-là, 
mais  maud'uvrer  moins  Ijien. 

Un  article  a-t-il  besoin  d'être  déplié,  re- 
monté, expliqué,  avant  d'être  remis  dans 
sa  boîte  et  vendu?  C'est  trop  long,  et  le 
client  passe. 

Le  succès  est  aux  magasins  qui  exposent 
ce  qu'ils  ont  à  vendre  et  dont  les  objets 
sont,  à  l'étalage,  tout  prêts  à  être  empor- 
tés aussitôt. 

Pas  de  boniment,  de  longue  pancarte, 
d'affiche.  Un  coup  d'œil  doit  suffire  à  dé- 
terminer ou  à  décourager  le  choix.  Jadis, 
Mondor  vendait  beaucoup  ses  flacons  d'or- 
viétan parce  que  son  pitre  Tabarin  racon- 
tait mille  folies  qui  ébaudissaient  le  pas- 
sant flâneur  et  de  loisir.  En  ce  temps-là, 
l'existence  était  plus  rassise,  plus  lente, 
plus  calme.  Le  bon  bourgeois  avait  le  temps 
de  se  promener,  en  s'appuyant  sur  sa  lon- 
gue canne,  de  s'arrêter,  de  stationner  de- 
vant la  parade  des  marchands,  d'aller  de 
son  train  de  sénateur  par  les  avenues  des 
foires  marchandes  de  Saint-Germain  ou  de 
Saint-Laurent,  où  les  vendeurs  pipaient 
l'acheteur  en  le  prenant  à  l'appeau  de  leurs 
sornettes. 

C'est  le  contraire  à  présent.  11  n'y  a  plus 
do  public  pour  le  charlatan  de  jadis,  qui 
tirait  lentement  et  savamment  de  son 
coflVe  peint,  l'un  après  l'autre,  des  arti- 
cles de  plus  en  plus  séduisants,  une  paire 
de  bas  après  des  mouclioirs,  ou  un  pana- 
che (le  plumes  après  un  flacon  de  sen- 
t(!ur. 

Il  faut  tout  étaler  d'un  couj)  et  à  la  fois. 
Il  faut  exposer.  C'est  ce  qui  se  fait  dans 
les  grands  magasins,  devenus  bazars.  A 
l'ancienne  formule  :  Ne  touchez  pas!  s'est 
subsliluée  la  nouvelle  :  «  Voyez!  palpez! 
touchez!  ))  Le  client  n'achète  plus  chat  en 
I)oche. 

Celle  exigence  nouvelle,  née  de  la  rapi- 
di(é  plus  grande  de  la  vie,  de  la  piesse 
(pii  bouscule  tout  et  tous,  de  la  halo  qui 
pcnisse  chacun,  transforme  de  plus  en  ])his 
les  cil(''S  en  de  vastes  expositions  perma- 
nentes, et  développe  par  les  rues  l'allon- 
gement progressif  des  devantures. 

Par  là  s'expliquent  les  proportions  de 
plus  en  plus  élargies  (|U(;  pi-eunent  les  ex- 
posilions  cnlk'clives.  Elles  son!  une  juxta- 
posilion  de  magasins,  dont  chacun  esl  un 
im|)oiiant  éialage. 

Une  exposition  moderne  est  donc  avant 
joui    une   colossale  opération  commerciale 


qui  consiste  à  centraliser  pour  un  temps 
et  sur  un  point  les  denrées  et  les  produits 
de  provenances  les  plus  diverses,  les  plus 
lointaines  ;  c'est  le  marché  du  monde. 
'World's  Pair. 

Mais  ce  serait  grossièrement  se  tromper 
de  croire  que  ce  n'est  pas  aussi  autre 
chose. 


* 


De  tout  temps,  ceci  soit  une  réponse 
aux  gens  austères  qui  critiquent  la  rue  de 
Paris,  les  foires  marchandes  ont  été  des 
fêtes  foraines.  Le  mot  «  forain  «  désigne 
indifféremment  le  marchand  ou  le  saltim- 
banque, soit  qu'on  ait  voulu  par  cette  as- 
similation vitupérer  le  charlatanisme  insé- 
parable du  commerce,  soit  que  la  confusion 
soit  venue  de  les  voir  toujours  ensemble. 
A  Olympie,  il  y  avait  des  marchands,  et  il 
y  avait  des  gymnastes,  des  courses,  des 
théâtres,  des  danses.  Il  y  en  avait  aux 
grandes  foires  parisiennes  du  temps  passé, 
et  Scarron  nous  a  décrit  d'amusante  façon 
cette  cohue  bruyante,  où  il  rencontra  sans 
doute  la  Marianne  de  ÏAvare,  qui  y  fré- 
quenta, et  où  il  fallait  louvoyer  entre  les 
odeurs  graisseuses  des  marchands  de  fri- 
ture  et  les  attroupements,  aimésdes  filous 
et  tirelaines,  devant  les  parades  des 
baraques.  C'était  là  l'appât,  l'attrape-ni- 
gaud,  qui  attirait  et  retenait  la  clientèle  de 
tous  les  boutiquiers  représentés  dans  ces 
avenues,  régulières  comme  des  galeries 
d'expositions,  layetiers,  lunetiers,  patenô- 
ti'iers,  deytiers,  orlogeurs,  i)anetiers  et 
tous  autres. 

Une  exposition  sans  attractions  serait  en 
opposition  avec  l'exjjérience  et  avec  le 
succès.  Ce  serait  trop  grave;  on  y  vien- 
drait moins. 

L'Exposition  de  l'.lOO  est  éminemment 
attractive:  et  pourtant  il  y  a  à  dire. 

Est-elle  gaie?  i)as  tro[).  Elle  est  plutôt 
sévère.  Elle  a  été  conçue  par  des  hommes 
austères  qui,  malgré  leur  parti  pris  de 
«faire  gai  »,  n'ont  ])as  eu  la  manière,  parce 
qvie  ce  n'est  ni  leur  all'aire,  ni  leur  occu- 
pation ordinaire.  On  ne  s'improvise  pas 
imprésario,  ni  directeur  des  menus  plai- 
sirs. Cela,  c'est  une  autie  carrière,  à  la- 
(pielle  ne  conduisenl  généi-alement  pas, 
sinon  par  des  cliemins  de  traverse,  l'Ecole 
l)olytechniqu(^  ou  l'Ecole  des  mines. 

Ils  ont  eu  l'intuition  qu'il  fallait 
"  égayer  »,  et  ils  y  ont  tâché  avec  plus  de 
zèle  ([ue  d'adresse.  11  esl  évident  (jue  les 
femmes  demi-nues  ([ui  dansent  sur  les  tré- 
teaux aux  parades  de  la  rue  de  Paris  ou 
(|ui  évohu-nt  dans  les  eaux  de  rA(]uariuin 
doivent  se  trouver  fort  llatlées  d'opérer 
dans  la  même  l'uceinte  et  sous  la  même 
estampille  oflicielle  (pie  les  électriciens, 
les   ingénieurs   et    les    in\cnleiN-s   cpii    luil 
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peuplé  de  merveilles  la  galerie  de  la  Mé- 
tallurgie. On  eût  reculé  ces  ballerines  en 
maillot  de  l'autre  côté  de  la  barrière 
qu'elles  n'eussent  pas  été  isolées  de  ce 
chef.  On  reconnaît  dans  cette  complaisance 
l'inexpérience  de  savants  qui  accordent 
trop,  de  peur  d'avoir  l'air  trop  prude. 

Mais  pour  le  reste,  peut-on  dire  qu'on 
s'amuse  à  l'Exposition?  Non.  En  dépit  des 
attractions,  c'est  froid,  solennel  et  pom- 
peux. L'esprit  directeur  y  a  laissé  partout 
son  empreinte  et  sa  marque. 

L'aspect  général  est  monumental,  impo- 
sant même;  il  n'est  pas  souriant.  Il  y 
manque  du  bruit,  de  la  musique,  des  cou- 
leurs; on  dépit  des  cinq  ou  six  orchestres 
napolitains,  espagnols  ou  tziganes  relé- 
gués dans  la  cave  qui  longe  la  Seine,  on 
n'entend  jamais  un  orchestre,  ou  si  rare- 
ment et  de  si  loin,  que  ses  notes  disper- 
sées ne  font  qu'aggraver  le  silence  am- 
biant. Ni  son,  ni  couleurs.  Tout  est  blanc, 
terne,  neutre  ;  pas  un  ton  chaud,  une  note 
réconfortante.  Cela  commence  dès  l'entrée, 
aux  palissades  verdàtres,  aux  guichets  jau- 
nâtres qui  semblent  implorer  une  seconde 
couche.  Dans  les  grands  espaces  vides, 
dans  les  larges  avenues,  des  vélums  aux 
rayures  éclatantes  auraient  été  un  utile 
secours  contre  le  soleil  et  un  plaisir  pour 
les  yeux;  des  fontaines,  des  horloges,  des 
kiosques  bigarrés  eussent  pu  mettre  des 
tons  réveillés  sur  cette  neuti'alilé  indécise 
des  murs  blancs,  gris,  pâles  et  trop  <■<  Mo- 
dem style  ».  Ces  pâleurs  anémiques  de 
l'art  nouveau  peuvent  plaire  à  certains 
dans  l'art  décoratif  de  l'ameublement  :  On 
n'en  aura  jamais  que  faire  en  architecture. 
Témoin  la  porte  Binet,  dite  la  Salamandre  : 
oui,  c'est  une  cheminée  grossie  aux  pro- 
portions d'un  arc  de  triomphe.  C'est  de  l'ar- 
chitecture d'ébénistes. 

Il  y  a  pourtant  des  attractions  !  Elles  no 
manquent  pas.  Il  n'y  a  même  qu'un  cri  : 
il  y  en  a  trop. 

Il  y  en  a  trop  au  point  de  vue  de  l'in- 
térêt privé  des  concessionnaires  ;  il  n'y 
en  a  pas  trop  au  point  de  vue  du  rende- 
ment des  terrains  concédés,  et  des  re- 
cettes de  l'Exposition;  celles-ci  ont  été 
excellentes,  et  l'opération  a  été  bien  me- 
née. Songez  au  loUe,  si  c'était  le  con- 
traire. 

Les  concessionnaires,  s'étant  jetés  sur 
les  terrains  comme  sur  une  proie  et  pour 
une  curée,  ont  gâté  eux-mêmes  leurs  af- 
faires par  leur  empressement  et  leur  con- 
fiance; le  nombre  a  créé  une  concurrence 
qui  a  disséminé  la  clientèle  et  annulé  les 
résultats  de  tant  d'efTorts. 

La  trop  grande  dispersion  des  divertis- 
sements a  nui  au  succès  de  chacun  d'eux. 

Mais  si  les  concessionnaires  peuvent, 
sur  ce  point,  décliner  leur  responsabilité, 


il  n'en  va  plus  de  même  si  on  envisage  la 
nature  des  distractions  qu'ils  ont  appor- 
tées et  offertes  au  public.  Rappelez-vous 
donc  1889  :  que  de  nouveautés!  que  d'im- 
prévu! la  tour  Eiffel,  les  pousse-pousse, 
les  danseuses  javanaises,  les  danses  gas- 
triques orientales,  la  rue  du  Caire,  que 
sais-je?  tout  cela  était  nouveau,  non  déjà 
vu;  on  a  eu  la  surprise.  Mais  cette  année? 
On  nous  a  montré  à  nouveau  des  resucés 
d'il  y  a  dix  ans,  les  danses,  les  panoramas  : 
il  n'y  a  pas  une  seule  attraction  qui  fasse 
prime  et  force  l'intérêt  général.  Tout  est 
assez  indifférent,  et  les  imprésarios  ne 
peuvent  s'en  prendre  qu'à  l'aridité  de  leur 
cervelle  s'ils  n'ont  pas  piqué  la  clientèle 
de  la  tarentule  du  succès. 

Oui,  il  y  a  le  trottoir  roulant.  Mais  faites 
seulement  réflexion  que  beaucoup  saluent 
en  lui  une  vieille  connaissance,  qu'ils  ont 
faite  déjà  à  Chicago.  Rien  de  neuf;  et 
vous  m'avouerez  que  cette  invention,  la 
plus  étonnante  à  coup  sûr  de  cette  exhi- 
bition-ci, offre  des  plaisirs  limités  et 
bornés.  Au  bout  de  quelques  essais  et  de 
quelques  promenades,  on  est  déjà  blasé, 
le  charme  est  rompu,  et  si  l'on  veut 
gagner  un  point  quelconque  de  ce  par- 
cours, les  piéférences  n'hésitent  plus,  et 
vont  à  l'expéditif  tramway  électrique.  En 
vain  des  banquettes  offrent  aux  »  roulés  » 
un  siège  commode  et  abrité  du  soleil;  en 
vain,  des  bars  disséminés  de  place  en  place 
invitent  à  des  consommations  prolongées  : 
on  se  lasse  de  voir  le  dos  des  pavillons 
ou  les  fenêtres  closes  des  appartements 
désertés.  Bientôt  cette  plate-forme  ne  ser- 
vira plus  qu'aux  flâneries  des  poètes  en 
quête  de  solitude,  aux  amateurs  de  footing 
qui  s'exercent  le  matin  à  neutraliser  le 
mouvement  par  la  marche  en  sens  inverse, 
aux  gendres  qui  ne  veulent  perdre  aucune 
occasion  d'estropier  leur  belle-mère,  et 
aux  caricaturistes  qui  y  ramassent  des 
mots  et  des  motifs  : 

—  Trottoir  qui  roule  n'amasse  pas 
mousse,  dit  M'""  Cardinal  à  sa  fdle. 

Et  à  côté,  des  paysans  s'arrêtent,  dé- 
contenancés, à  la  station,  en  attendant 
une  pause,  et  en  s'écriant  : 

— -  Trop  tard  !  Il  est  parti! 

Quant  au  reste,  sans  dénigrer  l'elTort 
attesté  par  des  concejjtions  comme  celles 
de  l'Andalousie,  du  Vieux  Paris,  de  la 
Mine  houillère,  mais  sans  nous  émerveiller 
devant  de  plates  banalités  comme  le  Tour 
du  monde,  le  Maréorama  ou  les  concerts 
orientaux,  l'elfet  est  mince,  et  les  exposi- 
tions précédentes  ont  rendu  le  public  trop 
difficile  pour  cpi'il  se  contente  de  nèfles 
en  guise  de  prunes. 


#     * 


Enfin,  l'Exposition   serait  mal  jugée  et 
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mal  comprise,  et  sa  plus  belle  portée 
serait  méconnue,  si  on  ne  reconnaissait 
en  elle  qu'un  marché  et  une  fête.  Elle  est 
autre  chose  encore. 

Cette  Exposition  porte  en  elle  un  carac- 
tère particulier  d'élévation,  d'utilité  mo- 
rale, d'action  pacifiante.  Elle  est  une  école, 
mais  une  école  qui  comporte  un  double 
enseignement,  celui  de  l'espi'it  et  celui  du 
cœur,  à  la  fois  propre  à  l'instruction  et  à 
l'éducation  des  masses. 

De  combien  de  notions  nouvelles  et  de 
tous  genres  elle  enrichit  l'esprit  des  visi- 
teurs, intéressés  par  tant  de  visions  dont 
le  pittoresque  est  fait  d'exotisme,  et  aussi 
de  progrès  scientifiques.  C'est  un  des  spec- 
tacles les  plus  merveilleux  qui  soient,  cet 
amoncellement  de  richesses  et  de  raretés 
dans  de  si  petits  espaces.  Pouvez -vous 
parcourir  sans  une  impression  singulière 
d'étonnement,  d'admiration,  presque  d'en- 
vie, le  rez-de-chaussée  et  l'étage  du 
palais  de  droite  en  venant  de  la  Seine,  à 
l'Esplanade  des  Invalides,  les  installations 
somptueuses  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche, 
le  coin  pittoresque  de  la  Norvège  aux  cloi- 
sons de  bois  vert,  les  bijoux  et  les  fili- 
granes de  l'Italie,  les  joyaux  de  la  Russie, 
les  délicats  chefs-d'œuvre  du  Japon  cise- 
leur d'ivoire,  les  verres  de  Bohême  fins 
comme  un  voile,  et  irisés  comme  une  va- 
peur que  dore  le  soleil  au-dessus  d'un  lac 
bleu  ? 

Quelle  impression  artisticjue  et  édi- 
fiante laisse  cette  étonnante  rue  des  Na- 
tions, dont  on  n'entend  (ju'un  seul  écho, 
et  c'est  le  regret  de  penser  ({ue  tout  cela, 
dans  soixante  jours,  va  disparaître  sous 
la  pioche  des  démolisseurs!  Tant  d'eil'orts 
pour  si  peu  de  durée  ! 

Mais  n'est-ce  pas  une  leçon  d'etlnujgra- 
phie  vivante?  Voici  les  faïences  d'Italie, 
les  armes  et  les  turquoises  de  la  Perse, 
les  pêcheries  de  Finlande,  les  tapisseries 
et  les  arnuires  d'Espagne,  les  sonqiluosi- 
tés  des  Indes  anglaises,  les  mignardises 
du  Japon,  les  fourrures  de  la  Sibérie,  les 
vieux  temples  des  Indes  Néerlandaises,  les 
curiosités  de  nos  colonies  et  de  nos  pro- 
tectorats. 

Voici,  poui"  l'Angleterre,  pour  les  Etats- 
l  nis,  les  accessoires  tic  spoi't  d'un  nsaL;(! 
tradil  ionufl  et  national,  lui  j)anoplies  gran- 
dioses, voici  des  raquettes,  des  ballons, 
des  casques,  des  masques,  des  gants 
spéciaux,  des  chaussures  spéciales,  des 
culottes  de  l'orme  particulière,  des  vestons 
qui  sont  des  cuirasses,  tout  un  harnache- 
ment d'aspect  rébarbatif  et  terrible  comme 
des  appareils  d(>  torture  ou  (lt>  chirurgie. 
Les  hiociiures  nous  expli([uent  Temploi 
de  tant  d'accessoires  protecteurs  avec  la 
règle  du  jeu,  cpii  prend,  selon  les  cas  et  la 
forme  des  crosses,  le  nom  de  cricket,  foot- 


ball, baseball,  golf,  polo,  hockey,  curling, 
etc.  Des  photographies  nous  montrent  les 
jeunes  athlètes  en  exercice,  trapus,  tapis, 
mi-nus,  accroupis,  sautant,  bondissant, 
courant,  fra[)pant,  luttant,  les  muscles 
durs  et  gonflés,  comme  des  primates  en 
folie,  et  cela  est  tout  à  fait  particulier.  La 
mode  athlétique  anglaise  se  répand  et 
gagne  du  champ  :  il  n'y  a  pas  de  dom- 
mage, et  l'exenq^le  est  bon. 

Voici  un  autre  sport  assez  spécial, 
celui  des  raquettes  à  neige  ;  il  est  très 
général  au  Canada,  dans  la  section  du- 
quel on  en  voit  des  ([uantités,  longues 
raquettes  qu'on  attache  aux  pieds  et  qui 
permettent  les  glissades  et  les  vastes 
courses.  Les  glisseurs  sont  constitués  en 
clubs  de  deux  ou  trois  mille  membres,  qui 
profitent  de  l'occasion  pour  endosser  un 
superbe  uniforme  ;  car  les  Américains 
aiment  le  panache.  Dans  la  section  cana- 
dienne, il  y  a  un  superbe  uniforme  un  peu 
semblable  à  celui  de  nos  amiraux,  mais 
avec  beaucoup  d'aiguillettes  en  or  et  de 
plumes  blanches  au  bicorne.  Vous  de- 
mandez : 

—  C'est  l'uniforme  d'un  général  ou  dun 
amiral  ? 

—  Non,  monsieur,  c'est  le  costume  que 
portent  tous  les  membres  de  l'Association 
de  prévoyance  pour  la  retraite,  les  jours 
de  fête.  Ils  sont  cinq  mille. 

Et  ces  jours-là,  ce  n'est  ])as  un  spectacle 
banal  de  voii-  dans  les  rues  de  Montréal  ou 
de  Niagara  Falls  défiler  d'un  seul  coup  cin(| 
mille  grands  amiraux. 

Et  que  d'autres  particularités  à  noter 
partout  :  les  curieux  jeux  de  caries  instruc- 
tifs de  Boston,  avec  lescpiels  les  petits 
Yankees  apprennent,  comme  au  temps  de 
M'""  de  (renlis,  en  jouant,  les  noms  des 
rt'gimenls,  les  tableaux  de  peinture  cé- 
lèbres, les  costumes  et  les  coutumes  des 
[KHiples;  les  étonnants  feux  d'artifice  des 
Japonais  et  leurs  immenses  ])oissons  de 
])apier  teint  :  c'est  le  tour  du  Monde. 

Quel  grandiose  et  impressionnant  ta- 
bleau des  progrès  et  des  con(juêtes  de 
la  civilisatii)U  et  de  la  science,  sous  ces 
galeries  (pii  étalent  les  protliges  de  tant 
d  inventions  de  tous  genres  !  La  méca- 
uicpie,  la  physi(|ue,  l'électricité,  la  machi- 
iu-rie  atteignent  là  à  des  effets  d  une 
jjuissance  si  énorme  cpie  l'humanité  semble 
grandir,  s'enorgueillir  et  pourrait,  comme 
Salmonée.  délier  Jupiter  au  tournoi  contre 
les  forces  de  la  Natiuc. 

Les  courants  électriipies,  I  air  ctunprimé, 
la  vapeur  siflleni  et  mugissent  dans  d'ef- 
frayants appareils  dont  on  s'élonut>  ([u'ils 
aient  été  construits  par  les  h(.)mmes, 
menus  pygmées  auprès  di>  l(>ur  œuvre. 

Va  c'est  la  vulgarisation  complète,  à  la 
fois   savante   et  accessible.    A   l'i-ntrét'  ilu 
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Champ  (le  Mars,  il  l'allait  écrire  :  Nunc 
enidimini  ! 

Ici,  des  dames  se  pressent  contre  une 
table  derrière  laquelle  deux  gentlemen 
de  New-York  manœuvrent  les  robinets  de 
grosses  chaudières  en  cuivre  rouge.  On 
se  croirait  à  la  Faculté  des  sciences,  n'é- 
taient les  chapeaux  à  fleurs,  les  toilettes 
de  surah  et  les  frais  éclats  de  rire.  C'est 
ici  le  mariage  de  la  science  et  de  la  galan- 
terie. Les  deux  exposants  —  professeurs 
ou  barnums,  car  ici  les  deux  se  confondent 
—  apportent  aux  dames  de  petites  casse- 
roles d'eau  très  froide  ;  elle  atteint,  je 
crois,  une  température  basse  de  200  ou 
250  degrés  au-dessous  de  zéro.  C'est  la 
nouvelle  découverte,  l'air  liquide.  Et  ce 
sont  des  mines,  des  gestes  délicats,  des 
étonnements  bruyants,  car  cette  eau  très 
froide  bout,  fume,  et  gèle  tout  ce  (jui  l'ap- 
proche. Les  misses  y  trempent  leurs  fins 
mouchoirs  qui  disparaissent  dans  un 
brouillard  de  vapeurs;  elles  soufflent  sur 
la  petite  casserole  qui  leur  renvoie  leur  ha- 
leine vaporisée  en  nuages  intenses  ;  elles 
y  trempent  une  rose  qui  reparaît  gelée, 
fumante,  cassante  comme  du  verre,  bien- 
tôt émiettée,  effritée  par  leurs  fins  doigts 
gantés,  et  ces  mêmes  doigts  tout  à  l'heure 
vont  saisir  par  un  manche  de  bois  une 
masse  de  mercure  que  l'air  liquide  a  con- 
gelé, et  elles  s'en  serviront  comme  d'un 
marteau  pour  enfoncer  de  gros  clous  dans 
une  planche  épaisse.  Et  ce  spectacle  est 
curieux  au  possible,  imprévu  par  l'amu- 
sement de  ces  petites  femmes  frivoles  de- 
vant une  des  plus  belles  conquêtes  de  la 
science.  C'est  tout  à  fait  xyiii*"  siècle, 
et  cet  intérêt  des  dames  pour  la  chimie 
nous  reporte  au  temps  où  les  filles  du 
grand  monde,  sous  Louis  XV,  prati- 
((uaient  la  cornue,  inventaient  des  pom- 
mades, se  faisaient  peindre  non  plus  en 
déesses  appuyées  sur  un  nuage,  mais  bien 
dans  un  laboratoire,  la  main  posée  sur  un 
alambic,  et  où  la  comtesse  de  Genlis,  la 
femme  de  M.  de  Sillery,  le  fabricant  de 
Champagne,  écrivait  avec  orgueil  : 

—  Âla  fille  a  inventé  un  sel  auquel  on  a 
donné  son  nom. 

Certes,  il  y  a  de  quoi  apprendre  le  long 
de  toutes  ces  galeries,  où  l'e^n  pourrait 
préparer  son  agrégation  en  se  promenant. 
Sciences,  arts,  lettres,  tout  le  monde  in- 
tellectuel y  a  apporté  ses  trésors,  et  l'en- 
semble est  d'une  fantastique  beauté. 

Mais  l'esprit  n'a  pas  seul  sa  -part  à  ce 
spectacle,  qui  fait  mieux  rpie  séduire  les 
intelligences. 

Il  agit  aussi  sur  les  cfiurs,  et  il  élève 
les  âmes.  Qu'on  ne  vienne  pas  nier  cet 
effet  moralisateur,  pacifiant,  éducateur  des 


expositions,  (jui  sont  un  spectacle  apai- 
sant de  travail  et  d'activité,  et,  par  consé- 
quent, un  exemple  édifiant,  qui  tourne  les 
pensées  vers  cette  idée  saine  et  féconde 
du  labeur  incessant  et  irrésistible,  vain- 
queur des  hommes  et  des  choses.  Il  est 
impossible  qu'une  telle  vision  puisse  en- 
courager à  l'indolence  et  à  la  paresse,  et 
ne  porte  pas  les  âmes  vers  la  bonne  ému- 
lation et  l'imitation  de  tant  de  courages 
laborieux. 

Ce  qui  partout  domine  et  éclate,  c'est  le; 
sentiment  de  la  solidarité  universelle. 

On  y  voit  comment  les  terres,  les  peu- 
ples, se  complètent  et  se  servent  mutuel- 
lement ;  on  y  comprend  combien  la  terre 
est  petite,  et  combien  il  est  impossible  et 
coupable  de  vouloir,  pour  une  nation, 
s'abstraire,  s'isoler,  vivre   à  part. 

C/est  un  domaine  restreint  que  celui 
dont  dispose  l'humanité  :  du  moins  il  ap- 
partient à  tous  les  hommes.  Aucune  race 
ne  peut  dire:  n  Ce  coin  est  à  moi;  il  me 
fournira  tout  ce  qu'il  me  faut,  et  je  n'aurai 
jamais  rien  à  demander  aux  autres.  » 

Que  penserait-on  d'un  homme  qui  vou- 
drait ignorer  qu'il  a  des  semblables,  des 
frères,  qui  aurait  l'ambition  folle  de  se 
suifire  à  lui-même  et  de  réaliser  le  rêve 
du  poète  : 

Le  laboureur  m'a  dit  en  songe  :  Fais  ton  pain  ! 
Et  le  maçon  m'a  dit  :  Prends  la  truelle  en  main! 

Pas  plus  que  l'individu  ne  peut  s'ab- 
straire de  la  société,  les  peuples  ne  peu- 
vent s'isoler,  s'ignorer;  ils  n'en  ont  pas  le 
droit.  Ils  n'ont  pas  la  jouissance  exclusive 
du  sol  de  leur  patrie,  et  les  richesses  que 
celui-ci  peut  renfermer  ou  produire  sont 
pour  une  part  le  lot  des  autres  êtres  ter- 
restres. Si  l'or,  les  métaux,  les  fruits,  les 
blés  se  rencontrent  avec  une  abondance 
particulière  dans  une  région,  ces  trésors 
n'appartiennent  pas  en  propre  aux  habi- 
tants (jui  y  sont  fixés.  C'est  une  loi  vitale 
(jue  l'échange  perpétuel  entre  les  diverses 
contrées,  et  c'est  lui  crime  de  s'y  sous- 
traire pour  se  refuser  au  commerce  inter- 
national; or  celui-ci  comporte  des  transac- 
tions complexes,  (jui  exigent  rétablisse- 
ment de  comptoirs,  ren\(>i  d'un  personnel 
pour  les  tenir  :  que  penser  des  forceui's 
et  des  fanatiques  qui  veulent  chasser  ou 
égorger  c(>s  agents  nécessaires,  pour  de- 
meurer enl'ernu'S  et  solitaires,  comme 
dans  une  tour,  derrière  leurs  nuirailles 
étanches  de  porcelaine? 

Oui,  la  terre  est  devenue  si  petite,  qu'il 
semble  qu'elle  est  à  tous.  L'industriel  tl'un 
pays  compte,  comme  si  c'était  sur  son 
propre  bien,  sui-  les  bois  de  Norvège, 
l'ivoire  de  rAfritjuc,  les  cuivres  d'Amé- 
rique, les  blés  de  lUissie  ;  il  raisonne,  il 
calcule,  il  dispose  comnif  s'il  était  sûr  île 
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ne  pas  manquer  de  ces  ressources  que  son 
pays  ne  lui  oITre  pas. 

LExposition  universelle  est  la  magni- 
fique expression  de  ce  sentiment  général 
de  tous  les  habitants  de  la  terre,  accourus 
comme  dans  quekjue  légende  bihliciue 
pour  apj)orler  dans  leurs  corbeilles  le  sur- 
plus de  leurs  besoins,  et  l'offrir  aux  étran- 
gers en  échange  de  ce  ([u'ils  n'ont  pas. 
C'est  le  concert  des  races,  le  marché  de  la 
terre. 

Ce  spectacle  est  de  nature  à  développer, 
à  fortifier  cette  opinion,  que  l'humanité 
forme  un  tout,  une  grande  famille,  res- 
serrée par  lés  liens  de  la  joie,  de  la  dou- 
leur, de  la  sympathie.  Quand  l'humanité 
est  touchée  sur  l'un  de  ses  points,  elle 
tressaille  jus(ju'aux  plus  lointaines  extré- 
mités, comme  si  le  même  courant  de  sen- 
sibilité et  de  pitié  circulait  dans  les  veines 
de  tous  les  hommes,  quelles  ([ue  soient  la 
race  et  la  couleur.  Des  otages  européens 
sont-ils  menacés  dans  la  muette  et  impé- 
nétrable et  sinistre  et  silencieuse  cité  du 
Céleste-Empire?  Dans  les  tranchées  des 
Bocrs,  retrouve-t-on  des  femmes,  des  en- 
fants, des  vieillards  à  barbe  blanche  abat- 
tus sous  les  balles  auprès  des  héros  ([ui 
émerveillent  le  inonde  par  leur  courage? 
Un  roi,  victime  de  ce  qu'il  appelait  avec 
un  calme  digne  de  ranti{[ue  «  les  risques 
du  métier»,  tombe-t-il  frappé  par  la  ])alle 
d'un  assassin?  D'un  bout  à  l'autre  de  la 
tei're  circule  le  même  courant  de  sympa- 
thie et  d'indignation. 

Autrefois,  le  monde  connu  des  anciens 
faisait  une  petite  tache  sur  la  surface  inex- 
plorée du  globe;  la  seule  communion  de 
tous  ces  petits  peuples  (Hait  leur  commune 
soumission  au  maître  du  monu'ut,  qu'il  fût 
successivcMuent  Egyptien,  Assyiien,  Hel- 
lène ou  Romain.  Lempereui'  Auguste  tenta 
de  cimenter  ces  élémcuits  épars,  de  coa- 
guler ces  principes  i)eu  assimilables,  ih' 
lier  les  cases  de  C(^  damier  dishxpu'j  d Cn 
chaîner  ce  ciiapelel  égrené:  el  il  fonda 
sans  succès  la  religion  de  la  (h'^esse  Homa  : 
les  autels  furent  sans  llamnie  et  les 
adeptes  sans  foi.  Celle  déesse  ollicielle, 
né(!  dans  les  bui'eaux  d'un  ministère,  ne 
fut  ([u'uiu!  poupée  (U;  métal  froid  el  inei-te. 

Mais,  aujoui'd'hui,  la  terre  entière  est 
connue,  visit(''c,  sillonnée,  comme  ra])e- 
lissée  |)ar  la  rapidité  et  la  comniodilt-  des 
communications  ;  ce  n'esl  plus  qu'un  grand 
parc  où  \ivenl  d(>s  familles  ([uerelleuses, 
mais  ijiii  loules  se  voient,  se  connaisseni, 
et  dont  les  i-^xposil ions  universelles  sont 
vérilablemenl     des    fêles    de    famille,     l]l 


ainsi  ces  exhibitions  concourent  à  propa- 
ger et  à  fortifier  le  sentiment  de  la  frater- 
nité et  de  la  sympathie  universelle;  et, 
par  cela  même,  elles  améliorent  Ihomme, 
en  le  rendant  plus  doux,  plus  accessible, 
plus  sensii)le,  moins  égoïste,  moins  igno- 
rant de  ses  frères. 

# 

Il  y  a  aussi  une  autre  idée  qui  grandit 
et  s'épanouit  au-dessus  des  palais  d'une 
Exposition  universelle;  c'est  celle  du  Pro- 
grès, la  plus  féconde,  la  plus  généreuse 
qui  soit.  Chaque  Exposition  décennale 
marque  une  étape  dans  la  marche  en  avant, 
elle  i'allîrme  et  elle  la  prouve. 

Elle  donne  aux  hommes  celte  assurance 
([ue  la  société  monte  sans  cesse  vers  un 
idéal  lointain,  inaccessible,  mais  dont  elle 
se  rapproche  peu  à  peu.  Elle  leur  commu- 
ni([ue  une  foi,  et  c'est  la  foi  dans  cet  idéal 
même.  Or  il  n'y  a  rien  de  plus  sacré,  de 
plus  nécessaire  que  tout  ce  qui  peut  por- 
ter l'homme  vers  une  foi  quelcontpie  en 
quelque  chose,  l'enlever  au  seeptic-isme,  à 
rindifférence,  à  la  stérile  inertie.  Le  désir 
de  l'idéal  élève,  anime,  suscite  les  Ames, 
et  c'est  le  ressort  le  plus  puissant,  le  ])lus 
ferme  de  l'activité. 

La  foi  au  progrès  éclate  dans  un  éblouis- 
sement  splendide  au  mili(;u  de  ces  gale- 
ries du  travail,  cpii  sont  comme  son  tenqile 
grandiose  et  radieux,  et  c'est  une  fréquen- 
tation des  plus  heureuses  pour  les  peuples, 
([ue  d'accourir  vers  ces  palais  dont  le  luxe 
est  encore  un  hommage  rendu  à  l'indus- 
trieuse activité,  au  travail,  à  lidéal  sans 
cesse  poursuivi  poiu'  l'anudioration  maté- 
rielle el  morale  du  sort  de  l'humanité. 

Et  voilà  ce  que  disent  ces  grandes  Expo- 
sitions universelles,  (jui  sont  une  des  carac- 
téristiques de  notre  époque,  et  dont  l'his- 
toire conservera  et  [)CM'pétutM'a  le  souvenir 
conuiu'  celui  d'une  des  manifestations  les 
plus  éclatantes  de  la  civilisation  de  ncUre 
siècle. 

Nous  avons  tenté  d'en  dégager  et  den 
fixer  les  traits  les  plus  généraux,  que  iu)us 
résumerons  en  disant  que  ce  serait  nud 
connaître  une  Exposition  universelle  con- 
temporaine, si  on  ne  lui  attribuait  pas  ee 
triple  caractère  qui  la  rend  conqtlexe, 
insaisissable  el  contradictoire,  d'être  tout 
ensiMiibleun  Marché,  une  i''ête,et  une  ICcole, 
à  la  fois  une  école  pour  les  intelligences, 
cl  une  école  de  gi-andt-ur  d'âme  ! 

Li:o  Clah  i.  ri  i:. 
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Le  chemin  de  fer  métropolitain,  (jue  les 
Parisiens  attendaient  avec  une  si  grande 
impatience,  a  enfin  été  mis  en  service  le 
19  juillet  dernier  ;  il  n'y  a  pas  eu  d'inau- 
guration ofTicielle  comme  cela  se  fait  d'ha- 
bitude à  propos  de  travaux  de  cette  im- 
portance :  une  question  de  préséance  qui 
n'a  pu  être  réglée  entre  la  Ville  et  l'Etat 
a  empêché  cette  petite  fête.  Sans  tambours 
ni  trompettes,  le  premier  train  s'est  mis 
en  marche  et  n'en  a  pas  moins  bien  roulé 
de  la  porte  Maillot  au  cours  de  Vincennes 
en  moins  d'une  demi-heure.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  faisait  escale  qu'à  huit  stations,  au 
lieu  de  dix-huit,  en  brûlant  celles  qui  n'é- 
I aient  pas  encore  prêtes  à  être  livrées 
au  public. 

L'accès  de  ces  stations  est  en  général 
assez  discret  ;  à  certains  endroits,  on  a  mis 
simplement  un  entourage  en  fer  forgé 
autour  de  l'entrée  d'escalier  ;  ailleurs, 
comme  à  la  porte  Maillot,  par  exemple, 
on  a  abrité  cette  entrée  par  un  élégant 
petit  pavillon  (fig.  1)  d'une  forme  tout  à 
fait  originale  ;  les  murs  sont  peints  de  cou- 
leurs claires  et  le  toit  en  verre,  relevé  sur 
les  côtés,  a  un  peu  l'aspect  de  certaines 
coiffes  de  femmes  sur  les  côtes  du  Pas- 
de-Calais.  Plusieurs  autres  entrées  de  sta- 
tions seront  plus  tard  abritées,  mais  le 
type  de  la  construction  ne  sera  pas  le 
même  partout  ;  il  ne  s'agit  du  reste  pas 
d'une  salle  d'attente,  mais  plutôt  d'un 
parapluie  pour  empêcher  l'eau  d'envahir 
l'escalier.  Au  bas  de  celui-ci  on  arrive  dans 
une  petite  salle  où  se  trouve  le  guichet 
pour  la  distribution  des  billets  et  une 
bibliothèque,  analogue  à  celle  des  gares 
de  chemin  de  fer,  mais  qui  est  surtout  un 
bureau  de  change  gratuit  :  le  guichet  des 
billets  ne  donne  pas  de  monnaie,  il  faut  se 
procurer  auparavant  les  0,25  ou  0,15  cen- 
times nécessaires  pour  la  première  ou  là 
seconde  classe.  De  cette  salle,  on  pénètre 
directement  sur  le  quai  dans  une  partie 
élargie  du  souterrain  :  les  murs  sont  garnis 
de  briques  en  faïence  l)lanchequi  reflètent 
et  diffusent  la  lumière  des  lampes  élec- 
triques, tant  à  arc  qu'à  incandescence, 
répaities  de  distance  en  distance  :  une 
seule  station,  celle  de  la  Bastille,  est  à  ciel 
ouvert.  Les  trains  se  croisent  à  droite, 
comme  les  tramvsays,  et  non  à  gauche, 
comme  les  chemins  de  fer  ;  jusque  dans 
des  détails  de  ce  genre  on  a  voulu  con- 
server au  Métropolitain  son  caractère  de 
service  urbain  et  empêcher  autant  que 
possible  toute  assimilation  aux  grandes 
lignes.  On  se  souvient  <|iif,  dans  le  prin- 
cipe, le  Conseil  municipal  avait  même 
exigé  la  voie  étroite,  afin  que  les  locomo- 


tives et  voitures  des  grandes  compagnies 
ne  puissent  jamais  faire  irruption  dans  son 
souterrain  ;  on  a  fini  par  adopter  la  voie 
normale,  mais  le  gabarit  de  la  voûte  est 
assez  petit  pour  éviter  l'invasion  qu'on 
appréhendait.  Par  contre,  par  suite  de 
l'adoption  de  la  voie  normale,  les  trains 
municipaux  pourraient  circuler  sur  toutes 
les  lignes  de  chemin  de  fer. 

La  traction  est  entièrement  électrique, 
ce  qui  était  indispensable  sur  un  réseau 
•qui  est  presque  totalement  sous  terre.  Le 
courant  est  provisoirement  fourni  par  l'in- 
dustrie privée  ;  mais,  dans  peu  de  temps, 
il   sera  entièrement  produit  par  une  usine 


Fig.  1.  —  Édicule  élevé  au-dessus  des  escaliers 
conduisant  aux  quais  du  métropolitain, 

actuellement  en  construction  à  Bercy.  On 
disposera  de  deux  genres  de  courant  :  l'un, 
continu,  à  basse  tension,  alimentera  la 
partie  la  plus  rapprochée  de  l'usine,  entre 
la  station  du  cours  de  Vincennes  et  celle 
du  Louvre  ;  l'autre,  à  courant  alternatif  et 
à  haute  tension  (5  000  volts),  desservira  le 
reste  ;  mais,'  comme  il  serait  dangereux 
de  mettre  sur  la  ligne  un  courant  de  cette 
sorte,  il  sera  ramené  à  600  volts  par  des 
transformateurs  installés  dans  une  sous- 
station  située  sur  la  place  de  l'Etoile  (fig.  2). 
11  y  a,  en  outre,  des  batteries  d'accumu- 
lateurs qui  permettent  de  parer  momen- 
tanément à  toute  inlci  luption  de  courant 
provenant  de  la  marcIie  des  machines. 

En  somme,  il  n'y  a  jamais,  sur  la  voie, 
de  courant  très  dangereux  ;  on  recom- 
mande au  public  de  se  méfier,  et  on  a 
raison,  parce  que,  dans  certaines  condi- 
tions, un  courant  de  000  volts  peut,  sinon 
occasionner  la  mort,  du  moins  causer  de 
graves  désordres  dans  l'organisme.  Le  rail 
isolé,  qui  sert  de  conducteur  au  courant, 
est  placé  le  long  de  la  voie,  et  un  IVolleïu- 
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partant    de    la    voiture    motrice   vient    l'y 
chercher  constamment. 

Les  trains  se  composent  de  deux  ou 
trois  voitures  remorquées,  pouvant  conte- 
nir environ  cinquante  voyageurs,  et  d  une 
voiture  automotrice,  qui  ne  diffère  des 
autres  que  par  la  logette  qu'elle  porte  à 
l'avant  et  à  l'arrière  et  par  les  moteurs 
qui  sont  sous  sa  caisse.  Le  mécanicien  a 
à  sa  disposition  un  frein  à  air;  les  voitures 
portent  des  réservoirs  destinés  à  l'action- 
ner, et  des  dispositions  sont  prises  aux 
points  terminus  pour  renouveler  la  provi- 
sion d'air  comprimé;   en   outre,    il  y  a  un 
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Fig.  2.  —  Croisement  des  lignes  du  Métropolitain 
sous  la  place  de  l'Etoile. 

En  A,  station   de   transformateurs   ramenant  le  cmirant 
(le  5  UOO  à  600  volts. 


l'rein  ordinaire  et  un  frein  électricjui'.  11 
semble  donc  qu'on  ait  pris  des  précautions 
plus  que  sufTisanIcs  pour  éviter  tout  acci- 
dent par  tamponnement;  la  ligne  étant 
absolument  droite  et  la  vue  jamais  mas- 
qué*) par  la  finnée,  le  mécanicien  pcnil 
loujours  voir  le  train  qui  est  devant  lui. 
Du  reste,  il  doit  loujours  être  à  distance 
res])ectueuse,  grâce  aux  signaux  qui  se 
maud'iivrent  automatiquement  par  suite 
de  s(m  [)assage  sur  des  pédales  disposées 
le  long  des  rails.  Il  parait  impossible,  avec 
toutes  ces  précautions,  qu'un  lami)onne- 
ment  puiss(>  se  pi'oduire,  maigri'  la  ra[)i(lil('' 
avec  la([U(dle  les  trains  s(^  succi'deront 
quand  le  service  sera  couq)lètement  orga- 
nisé :  on  comy)te  que  lors  des  grandes  af- 
lluences  de  voyageui-s,  ils  pourront  se 
succéder  de  trois  en  trois  minutes,  avec 
une  vitesse  de  :{5  kilomètres  à  l'heure. 
En  mettant  pour  débuter  en  exploitation 


la  partie  qui  relie  le  cours  de  Vincennes  à 
la  porte  Maillot,  on  n'a  pas  exécuté  tout  à 
fait  le  programme  qu'on  s'était  proposé, 
car,  à  partir  de  la  place  de  l'Etoile,  la 
section  qui  A'a  par  l'avenue  Kléber  au 
Trocadéro  aurait  été  plus  utile  pendant 
la  période  de  l'Exposition  universelle  ; 
mais  la  traversée  de  cette  place  de  l'Etoile 
présentait  certaines  complications  dont  on 
pourra  se  rendre  compte  si  l'on  songe 
qu'il  a  fallu  amorcer  toutes  les  sections  à 
venir  (fig.  2).  Une  ligne  circulaire  con- 
tourne toute  la  place  en  prenant  l'Arc  de 
Triomphe  comme  centre  et  c'est  sur  elle 
que  viennent  s'embrancher  les  lignes  ve- 
nant des  autres  directions  ;  sauf  celle  qui 
part  de  la  porte  Dauphine  pour  aller  par 
l'a  venue  Wagram  aux  boulevards  extérieurs. 
Celle-là  passe  sous  les  autres  et  se  trouve 
à  seize  mètres  de  profondeur  par  rapport 
au  sol,  ce  petit  tronçon  de  traversée  est  du 
reste  la  seule  partie  de  la  ligne  qui  soit 
pour  le  moment  exécutée. 

On  a  dit  au  début  qu'au  point  de  vue 
hygiénique  le  Métropolitain  serait  très 
dangereux;  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  a 
été  inauguré  au  moment  où  la  température 
de  Paris  était  comparable  à  celle  du  Sé- 
négal ;  nous  avions  de  34-  à  37  degrés  à 
l'ombre,  chose  qui  ne  s'était  jamais  vue.  Il 
en  résultait  que  quand  on  arrivait  dans  le 
souterrain,  qui,  lui,  est  à  peu  près  à  la 
température  constante  de  l.^i  degrés,  on 
éprouvait  une  sensation  de  froid  assez  con- 
sidérable ;  mais,  en  somme,  cela  n'aurait 
pu  être  nuisible  qu'aux  personnes  qui  se 
seraient  trouvées  dans  un  état  de  transpi- 
ration abondante;  or,  comme  l'engouement 
du  publie  fut  tout  de  suite  considérable  et 
(ju'il  fallut  installer  un  service  d'ordre 
pour  faire  faire  la  queue  aux  abords  des 
escaliers,  il  en  est  résulté  une  station  sa- 
lutaire pendant  laquelle  on  avait  le  temps 
de  s'éponger.  L'hiver,  si  nous  avons  de 
grands  froids,  on  éprouvera  au  contraire 
une  sensation  de  chal(>ur  en  arrivant  dans 
le  souterrain  dont  la  température  ne  s'abais- 
sera guère  à  plus  de  12  degrés  au-dessus 
de  zéro;  du  reste,  on  y  restera  en  général 
assez  peu  de  temps.  ' 

L'exploitation  est  encore  trop  récente 
pour  (pi'on  puisse  prévoir  d'une  façon 
générale  cpiels  seiont  les  avantages  et  les 
inconvénients  du  système  à  tlifférents 
points  de  vue,  mais  il  soulagera  dans  une 
large  mesure  les  rues  et  les  boulevards 
dont  l'encombriMuiMit  allait  loujoius  crois- 
sant . 


*      * 


Depuis  de  longs  mois,  on  voit  sui-  le  lac 
de  Constance,  non  loin  de  la  riv(>  wurtem- 
bergeoise,  tlotter  une  immense  construc- 
tion (fig.  3)  :  c'est  le  hangar  qui  abrite  le 
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J)allon  dirigeablo  du  comte  Zeppelin,  géné- 
ral do  rarniéefillemnndo.  Los  travaux  étaient 
poussés  mystériousomeni  quand,  dans  lo 
courant  de  l'hiver  dernier,  une  tempête  oc- 
casionna do  graves  dégâts;  mais,  bien  que 
plustlun  million  ait  été  doponsô  déjà  |)Our 
mener  à  bien  l'entreprise,  les  actionnaires 

pas   (on  prétend  que 
pour   une   large   part 


ne  se  découragèrent 
figurent 


parmi  eux 


Fig. 


3.  —  Hangar  élevé  sur  le  lac  de  Constance  pour  abriter  le  ballon 
pendant  sa  construction  et  lui  servir  de  garage  ensuite. 

Ce  hangar,  maintenu  par  une  seule  ancre,  s'oriente   dans    le   vent  et  facilite  la 

sortie  de  l'aérostat. 


l'empereur  Guillaume  et  le  roi  de  Wur- 
temberg), et  l'on  repartit  sur  de  nouveaux 
frais.  Eniîn,  lo  2  juillet  dernier,  une  pre- 
mière sortie  fut  effectuée,  et  l'on  vit 
l'aéronef  de  128  mètres  de  long  et  12  mètres 
de  diamètre  s'élever  dans  les  airs.  Il  est 
formé  d'une  carcasse  métallique  (fig.  4) 
composée  de  barres  d'aluminium  réunies 
entre  elles  par  des  anneaux  de  même  métal 
placés  de  8  en  8  mètres  et  reliés  à  une 
barre  centrale  par  des  fils  qui  on  forment 
en  quelque  sorte  les  rayons.  Cliacun  des 
dix-sept  compartiments  ainsi  obtenu  est 
rempli  par  un  ballon  indépendant,  ce  qui 
rend  l'aéronef  assimilable  à  nos  navires  à 
com])artiments  étanches  ;  si  l'un  des  bal- 
lons fait  défaut,  les  antres  suffisent  pour 
assurer  l'ascension.  L'ensemble  est  recou- 
vert d'un  filet  fin  on  ramie  et  d'une  enve- 
loppe imperméable;  12  000  mètres  cubes 
d'iiydrogène  sont  nécessaires  pour  le  gon- 
llomoiil  et  peuvent  permettre  d'enlever  un 
poids  de  12  000  kilogrammes.  Ce  chiffre 
n'est  pas  atteint  par  la  carcasse  et  son  en- 
veloppe et,  après  avoir  ajouté  les  nacelles, 
les  moteurs  ot  cin(]  voyagcuis,  on  dispose 
encore  d'une  force  ascensionnelle  suffi- 
sante. Les  nacelles  sont  au  nombie  de 
deux  situées  vers  les  extrémités  et  réunies 
enti'o  elle  par  une  tige  rigide  lo  long  do 
lacjuolle  peut  se  déplacer  un  contrepoids 
de  100  kilogrammes.  Au  moyen  de  cordes 
on  amène  ce  contrepoids  à  l'ondroil  (|ue 
l'on  désire  pour  changer  l'équilibri'  de 
l'ensemble  :  de  celte  façon,  l'avant  pont 
être  dirigé  vers  la  terre  ou  vers  le  ciel,  et 
c'est  ainsi  qu'est  obtenue  la  direction  dans 
le  plan  vertical  ;  deux  gouvernails,  placés  à 


lavant  et  à  l'arrière,  sont  utilisés  pour  la 
direction  dans  le  plan  horizontal.  Quant  à 
la  propulsion,  elle  est  faite  par  deux  hé- 
lices de  l'",!>0  de  diamètre  en  aluminium 
qui  sont  aciionnées  par  deux  moteurs 
Daimlor  à  l)onzine(du  genre  de  ceux  à  es- 
sence de  pétrole  employés  sur  les  automo- 
biles) de  i.'j  chevaux  chac  un. 

Le  lac  de  Constance  a  été  choisi  pour  le 
lieu  de  construction  afin 
que  la  première  sortie 
puisse  s'effectuer  sans 
encombre.  Le  hangar, 
qui  a  140  mètres  de 
long,  20  de  haut  et 
25  de  large,  est  monté 
sur  une  centaine  de 
pontons;  il  est  ancré  à 
l'arrière  par  un  câble 
de  80  mètres  de  long 
assujetti  à  un  bloc  de 
ciment  de  4  000  ki- 
logrammes immergé 
par  22  mètres  de 
fond  ;  il  prend  l'orien- 
tation du  vent  et 
l'aéronef  a,  pour  sa  sortie,  toujours  vent 
arrière,  ce  qui  évite  le  frottement  contre 
les  parois  do  son  garage.  En  fait,  la  pre- 
mière sortie  s'est  effectuée  dans  de  bonnes 
conditions;  la  distance  parcourue  a  été  de 


Fig.  4.  —  Carcasse  en  aluminium  du  ballon 
dirigeable  du  comte  Zeppelin  lanc('  en  juillet 
sur  le  lac  de  Constance. 

Il  a  123  mètres  de  longueur  et  12  mètres  de  diamètre. 
Deux  moteurs  à  benzine  de  quinze  chevaux  chacun 
actionnent  les  hélices,  il  n'a  pu  faire  que  G  mètres  à 
la  seconde. 


6  kilomètres  en  dix-so])t  minutes  ot  demie, 
soit  une  moyenne  de  moins  Av  (1  mètres  à 
la  seconde,  c'est  tout  à  fait  insuffisant,  car 
les  vents  qui  régnent  habituollemont  ont 
une  vitesse  supérieure  à  collo-là.  Une  force 
motrice  de  .'}()  chevaux  pour  onlraînor  une 
masse  pareille  est  certainement  trop 
faible,  et  il  est  peu  probable  c|ue,  malgré 
les  sommes  im|)orlanles  consacrées  à  celte 
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enlreprise,  on  oblieniic  des  résultais- pra- 
tiques. Dès  188;i,  MM.  Renai-d  et  Krebs 
avaient  obtenu  mieux  que  cela,  avec  le 
ballon  La  Fruncc,  qui  fit  quelques  sorties 
dans  lesquelles  il  évolua  assez  bien  pour 
revenir  par  ses  propres  moyens  à  son 
point  de  départ;  depuis  cette  époque, 
M.  Renard  a  continué  ses  recherches  en 
silence.  Nous  croyons  savoir  (ju'il  est  eu 
bonne  voie  et  possède  en  ce  moment  un 
moteur  d'une  puissance  remarquable  i)ar 
rapport  à  son  poids;  il  ne  faut  pas  oublier 
(jiie  tout  est  là  dans  la  question  de  la  na- 
vigation aérienne.  Avant  de  construire  le 
moindre  ballon,  il  faut  d'abord  trouver  le 
moteiu"  ([ui  lui  donnera  une  impidsion  suf- 
fisante pour  lutter  non  pas  contre  la  tem- 
pête, ce  serait  trop  demander,  mais  contre 
les  vents  les  plus  fréquents. 


» 


Les  cyclistes  qui,  sous  le  prétexte  d'al- 
léger leurs  machines,  enlèvent  le  frein, 
commettent  une  grave  imprudence  et  bien 
des  accidents  sont  malheureusement  là 
pour  leur  donner  tort  :  on  a  beau  se  fier  à 
la  force  de  ses  jarrets  pour  s'arrêter  avec  la 
pédale,    si  la    vitesse   acquise  est  un  peu 


Fig.  5.  —  Frein  Collet  pour  pédalier  à  roue  libre. 

Il  est  indépendant  île  lu  cIkumc.  Qiuind  la  pédale  a  la 
ixisition  D,  on  marche  (^omme  ;i  l'onlinaire;  elle  en- 
traine le  moyeu  P  au  niojen  d'un  rocbet  R.  (^Hiand  la 
pédale  a  la  jraàition  II  et  qu'on  l'actionne  en  sens 
inverse  de  la  marclie  ordinaire,  le  rul)an  d'acier  l;  est 
entraîné  i)ar  le  moyeu  et  fait  l)asculer  le  frein  F  qui 
vient  appuyer  sur  la  jante  -f  ;  le  ressort  k  boudin  A 
raiipelle  le  frein  quand  on  cesse  de  contrc-pédaler. 


consich'rable,  on  ne  peut  y  arriver  qu'après 
avoir  parcouru  encore  ({uelques  mètres  et 
c'est  souvent  trop  lard  pour  éviter  I'oIjs- 
lacle  :  ^\v\\\  sûretés  valent  mieux  qu'inu-, 
ainsi  parle  la  sagesse  des  nations.  Il  est  uu 
cas  où  tout  le  monde  est  d'accord  pour 
reconiiaitre  la  nécessité  absolue  du  frein, 
c'est  cchii  où  on  euq)l()ic  la  roiu'  libre, 
c'esl-à-dire  lorsque  la  i  mie  mkiI  lici' tl('\  it'iil 


indépendante  des  pédales  dans  le  sens  de 
la  marche  et  qu'il  est  par  conséquent  im- 
I)ossible  de  retenir  avec  les  pieds;  dans 
ce  cas,  pour  être  fidèle  à  notre  principe, 
ce  n'est  pas  un  frein,  mais  deux  que 
nous  exigerons  :  un  sur  la  roue  d'avant 
et  un  sur  la  roue  d'arrière.  Nous  ne 
discuterons  pas  les  mérites  ou  les  in- 
convénients de  la  roue  libre,  elle  a  ses 
partisans  et  ses  détracteurs,  nous  vou- 
lons seulement  signaler  un  frein  ima- 
giné par  un  amateur,  M.  Collet,  qui. 
d'après  le  modèle  unique  i[u"il  a  fait  cons- 
truire et  que  nous  axons  essayé,  nous  pa- 
rait être  d'une  grande  sécurité,  (ie  frein 
est  complètement  indépendant  de  la  chaîne, 
ce  qui  est  indispensable,  car,  en  cas  de 
rupture  de  celle-ci,  on  resterait  sans  se- 
cours ;  il  est  monté  sur  le  moyeu  de  la 
roue  (fig.  ;'))  et  (juand  on  appuie  à  contre- 
sens sur  la  pédale,  celle-ci  entraine  uu 
ruban  d'acier  B  quelle  tend  à  enrouler  sur 
un  tambour  ;  il  y  alors  traclion  énergique 
sur  le  levier  (pii  porte  le  patin  F  et  celui-ci 
vient  s'appuyer  contre  le  bandage  J  de  la 
roue  ;  dès  qu'on  laisse  la  pédale  libre,  un 
ressort  à  boudin  A  ramène  la  lame  d'acier 
dans  sa  position  normale.  Le  mécanisme 
est  très  simple  et,  par  suite,  i)eu  sujet  à 
se  déranger,  c  est  une  condition  essen- 
tielle pour  un  organe  qui  joue  un  rôle  aussi 
important. 


La  gravure  sur  acier  nécessite  un  long 
apprentissage  et  présente  des  difficultés 
qui  justifient  le  prix  élevé  des  coins  ser- 
vant il  la  frappe  des  médailles,  coins  (|ui 
sont  souvent  Lieuvre  de  véritables  arlisti-s 
et  (|ui,  juscpi'à  présent,  semblaient  devoir 
rester  hors  des  atteintes  «le  la  fabrication 
mécanicpie,  malgré  bien  des  tentatives 
déjà  faites  dans  ce  sens.  Cependant 
M.  Hiedcr  viiuit  d'exposer  une  nuichine 
qui  [tarait  donner  la  solution  du  problème 
(le  la  gravure  automatique.  Quand  il  s'agil 
d'attacpier  le  nuHal,  de  fac^'on  à  obtenir  des 
traits  |)lus  ou  moins  ]>rofon<is,  comme 
a\ec  le  Inirin  de  la  gravure  sur  bois  ou 
sur  cuixrc,  on  sait  qu'il  est  facile  d'em- 
ployer  des   proci'dés  chimi(pu's. 

Le  métal  étant  protégé  par  un  xerui>. 
on  enlève  celui-ci  avec  une  pointe  sèche, 
aux  endroils  voulus  ;  puis  ou  place  la  pla- 
(jue  dans  un  acide  qui  atla([ue  le  métal 
dans  les  parties  dénudées  et  le  respecte 
là  où  le  vernis  est  resté  :  c'est  le  procédé 
bien  connu  de  la  gravuie  à  reau-ri)rle. 
Pour  la  gravure  d'un  coin  destiné  à  la 
frappe,  le  procédé  ne  [)eut  plus  èlre  le 
nu''me,  car  il  faut  eide\  er  des  (|uanlités  re- 
lativement grandes  de  métal  suivant  un 
profil  (li'lerminé.  c"esl-à-dire  à  des  profon- 
deurs \arial)les. 
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CAUSERIE    éCiENTtFtQtJÈ 


M.  Rieder  s'est  basé  pour  cela  sur  les 
actions  électro-chimiques.  On  sait  qu'une 
plaque  de  métal  reliée  au  pôle  positif  d'une 
pile  et  plongée  dans  un  liquide  approprié 
se  dissout  pour  se  reformer  ensuite  au  pôle 
négatif  :  c'est  le  principe  de  la  galvano- 
plastie. Ici  on  ne  cherciie  pas  à  utiliser  la 
seconde  partie  du  phénomène,  mais  seule- 
ment la  première  pour  dissoudre  le  métal 
aux  endroits  convenal)les;  pour  cela, il  était 
indispensable  de  faire  agir  le  liquide,  et  le 
courant,  seulement  en  certains  points  à  l'ex- 
clusion de  tout  autre.  Voici  donc  comment 


Fi  g.  G.  —  Schéma  théorique  de  la  gravure 
chimique  des  matrices  destinées  à  la  frappe 
des  médailles. 

A,  bloc  de  plâtre  poreux  portant  l'eirpreinte  de  la  mé- 
daille à  graver  ;  B,  dissolution  de  chlorure  d'ammo- 
nium ;  C,  bloc  d'acier  à  graver  relié  au  pôle  jjositif 
de  la  pile;  D,  plaque  de  métal  reliée  au  pôle  négatif. 
Le  liquide  monte  par  capillarité  dans  le  bloc  A  et, 
sous  l'influence  du  courant  électrique,  attaque  l'acier 
aux  points  de  contact.  Dans  la  machine  définitive, 
les  surfaces  sont  nettoyées  automatiquement  à  inter- 
valles réguliers  par  une  brosse.  L'action  se  continue 
jusqu'à  l'achèvement  des  grands  creux. 


les  choses  sont  disposées  :  le  bloc  d'acier  C, 
qui  doit  donner  le  coin  destiné  à  la  frappe 
(l'une  médaille ,  est  relié  au  pôle  positif 
d'une  pile  (fig.  6)  et  en  face  de  lui  se 
trouve  un  l)loc  de  plâtre  A  qui  porte  en  relief 
le  sujet  à  graver.  Ce  bloc  plonge  dans  le 
liquide  qui  attaquera  le  métal  et  qui,  dans 
l'espèce,  est  une  solution  de  chlorure  d'am- 
monium ;  sous  le  bloc  de  plâtre  on  amène, 
par  une  phupie  métallicpie  D,  le  pôle  négatif 
de  la  pile.  Le  liquide  monte  par  capillarité 
dans  le  plâtre  et,  comme  celui-ci  ne  touche 
le  métal  fju'aux  endroits  des  plus  gi-ands 
reliefs,  il  en  résulte  (jue  c'est  là  seulement 
que  la  dissolution  du  métal  a  lieu;  peu  à 
peu  ces  leliefs  pénètrent  dans  le  métal  ce 
(jui  permet  aux  saiUies  plus  l)asses  de  l'at- 
taquer à  son  tour.  Il  est  clair  (jue  les  clioses 
ne  se  passent  pas  ausfti  sim|)ienient,  nous 
donnons  seulement  le  principe;  [)our  pa.s- 
ser  à  l'apjjlicatioM  pratitpie,  il  a  l;iliu  plu- 
sieurs années  de  tiavail.  On  s'est  vile 
aperçu,  en  elTet,  que  le  métal  dissous  qui 
restait  en   contact    avec  le  jilâtre    élait   un 


obstacle  à  l'attaque  régulière,  que  celui-ci 
n'était  pas  toujours,  malgré  sa  porosité, 
imbibé  suffisamment  ;  enlin,  (ju'il  fallait, 
pour  surveiller  l'opération,  pouvoir  enle- 
ver complètement  le  bloc  d'acier  et  le 
remettre  ensuite  exactement  dans  la  même 
position.  Tout  cela  a  amené  jietit  à  petit 
la  construction  de  la  machine  qu'on  a  pu 
voir  à  l'Exposition  universelle  :  le  modèle 
en  plâtre  et  le  bloc  d'acier  sont  montés 
sur  deux  plateaux  horizontaux  qui  vien- 
nent se  superposer  et  s'écartent  l'un  de 
l'auti'e  environ  quatre  fois  par  minute  ; 
dans  chaque  intervalle  une  brosse  vient 
nettoyer  la  surface  et  un  tube  amène  une 
certaine  quantité  de  liquide  neuf  pour  hu- 
mecter les  reliefs,  on  arrive  ainsi  à  atta- 
quer régulièrement  l'acier  jusqu'à  ce  que 
les  creux  correspondent  exactement  aux 
reliefs  du  modèle.  L'éleclogravure  ne  sup- 
primera jamais  complètement  l'interven- 
tion du  graveur,  elle  suffira  pour  les  tra- 
vaux industriels  ordinaires  qui  ne  deman- 
dent pas  la  perfection,  mais  la  main  de 
l'homme  sera  toujours  indispensable  quand 
on  voudra  obtenir  dans  les  détails  la  finesse 
et  la  douceur  qui  constituent  le  côté  artis- 
tique de  l'œuvre  ;  la  machine  pourra  tou- 
jours être  d'un  grand  secours  pour  dégros- 
sir le  métal,  sauf  à  terminer  ensuite  par  les 
procédés  habituels. 


* 

*      * 


La-\'ille  de  Paris  a  pris,  depuis  quekjues 
années,  la  résolution  de  ne  plus  faire  boire 
d'eau  de  Seine  aux  habitants,  comme  cela 
ne  manquait  pas  d'avoir  lieu  presque  tous . 
les  étés.  Pour  cela,  il  fallait  aller  chercher 
d'autres  sources  et  c'est  au  Loing  et  au 
Lunain,  qui  coulent  en  Seine-et-Marne,  du 
côté  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  qu'on  a 
emprunté  le  volume  d'eau  nécessaire  à  la 
capitale. 

Au  mois  de  juin  dernier,  les  travaux 
étaient  terminés,  juste  à  temps  pour  que 
les  grandes  chaleurs,  jointes  à  l'afiluence 
des  étrangers,  ne  nécessitassent  pas  encore 
une  fois  des  mélanges  fâcheux  dans  nos 
réservoirs. 

Comme  les  cours  d'eau  en  <juestion  sont 
situés  à  une  altitude  inférieure  à  celle  des 
bassins  de  Montsouris  où  les  amène  l'aque- 
duc, il  a  fallu  installer  vers  le  point  de 
départ,  à  Sorgiics,  une  usine  élévatoire 
qui  se  compose  de  (juatre  machines  à  va- 
peur de  cent  chevaux  chacune,  action- 
nant des  pompes.  Les  tiavaux  nécessités 
par  l'adduction  de  ces  nouvelles  sources 
se  sont  élevés  à  la  somme  de  24  millions 
de  francs  et  on  estime  le  volume  supplé- 
mentaire à  !iOO(»(l  mètres  cubes  par  jour. 
Malgré  cela,  l'année  a  été  d'une  séche- 
i-esse  si  exceptionnelle,  (|ue  la  (juantité 
d'eau  potable  à  ilislribuer  se  trouva  encore 
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insuffisante  et  qu'on  dut  fermer  les  con- 
duites pendant  la  nuit.  Cela  tient  princi- 
palement à  ce  que  les  habitants  ne  sont 
pas  raisonnables  et  gaspillent  leur  eau 
la  plupart  du  temps  de  façon  déplorable 
en  laissant  leurs  robinets  ouverts  le  plus 
longtemps  possible  ;  cela  ne  sert  absolu- 
ment à  rien,  puisque  dès  que  la  quantité 
contenue  dans  les  tuyaux  particuliers  à  la 
maison  est  évacuée,  celle  qui  la  remplace 
est  aussi  fraiclie  qu'elle  peut  l'être,  elle  a 
la  température  du  réservoir  et  des  con- 
duites de  ville  qui  l'amènent. 

Si  l'on  veut  rafraicbir  des  liquides  conte- 
nus dans  des  bouteilles,  point  n'est  besoin 
de  les  arroser  à  grand  débit  ;  il  est  préfé- 
rable de  les  entourer  d'un  linge  et  de  les 
placer  dans  un  courant  d'air,  car  l'évapo- 
ration,  pour  se  produire,  empruntera  de 
la  chaleur  au  liquide  contenu  dans  la  bou- 
teille; il  est  piéférable,  dans  ce  cas, d'avoir 
des  bouteilles  ou  des  vases  en  métal, 
meilleurs  conducteurs  (jue  des  vases  en 
verre.  Si  Ion  ne  peut  élal)lir  un  courant 
d  air  et  que  Ton  préfère  laisser  couler 
l'eau  constamment,  il  est  bien  simple, 
après  les  deux  ou  trois  premiers  litres 
sortis,  de  régler  le  robinet  de  façon 
qu'il  ne  coule  que  goutte  à  goutte;  c'est 
très  suffisant  jiour  entretenir  le  linge  hu- 
mide. 

Il  faut  reconnaître  que  nous  sommes 
beaucoup  plus  mal  outillés  contre  le  chaud 
que  contre  le  froid,  car,  alors  qu'il  existe 
de  nombreux  moyens  de  chaulfage  écono- 
mi(jues,  il  n'en  existe  aucun  pour  la  réfri- 
gération. Le  poêle  mobile  pour  basse 
température  ne  serait  |)as  difficile  à  com- 
biner, mais  c'est  le  combustible  à  y 
mettre  qui  manque;  une  machine  (\u'\ 
permette  de  fabriquer  dans  un  ménage  de 
la  glace  à  bon  marché  est  encore  à  trou- 
ver. 


On  a  préconisé  souvent  l'emploi  des 
nuages  artificiels  pour  i-mpêcher  les  efTots 
de  la  gelée  sur  les  vignes.  On  sait,  en  ('(fet, 
que  c'est  le  rayonnement  de  la  leiic  vers 
les  es|)accs  célestes  ((ui  occasioMiu-  un 
brustpie  refroidissement  pendant  la  nuit, 
et  que  si  on  peiit  interposer  un  écran  entre 
les  plantes  et  le  ciel  on  supiirime  en  grande 


})artie  la  cause  et  par  suite  l'effet  désas- 
treux qui  en  résulte  pour  le  viticulteur. 
Or,  j)our  ([ue  le  nuage  artificiel  produise 
tout  son  effet,  il  faut  d'abord  le  produire 
en  temps  utile,  ensuite  qu'il  s'étende  bien 
au-dessus  de-  res[)ace  à  protéger,  et  enfin 
((u'il  soit  assez  épais.  Ces  trois  conditions 
sont  rarement  remplies  :  ou  bien  les  feux 
sont  allumés  trop  tard,  ou  bien  ils  s'étei- 
gnenl  ti'O])  tôt,  avanl  que  le  soleil  soit  levé 
depuis  quehpie  temps  déjà.  D'autres  fois  le 
vent  ne  souffle  pas,  souffle  trap  fort  ou 
dans  une  mauvaise  direction.  Enfin  il  est 
reconnu  ipie  c'est  un  moyen  ([ui  donne 
jjeaucoup  de  mal  pour  peu  de  succès. 

M.  Henri  Blin  préconise  dans  le  Journal 
d'agriculture  un  procédé  qu'il  a  expéri- 
menté avec  succès  dans  le  Loiret  :  il  con- 
siste à  couvrir  le  \ned  de  vigne  avec  des 
genêts  et  du  coté  nord-est;  les  pieds  de 
genêts  sont  plantés  en  terre  et  les  têtes 
réunies  par  le  haut  autour  du  cep;  le  côté 
sud-ouest  reste  ouvert  et  suffît  pour  as- 
surer la  circulation  de  l'air  et  l'action  de 
la  lumière.  Essayé  dès  1897  par  M.  de  la 
Rocherie,  propriétaire  des  vignobles  où  se 
fil  l'expérience,  il  a  parfaitement  réussi 
malgré  un  abaissement  de  température  de 
6  degrés  sous  zéro,  à  laquelle  les  pieds 
témoins,  non  recouverts,  n'ont  pas  résisté. 
Si  on  manque  de  genêts,  on  peut  prendre 
des  branches  de  sapin  ou  autres  plantes 
du  même  genre. 

On  a  signalé  aussi  dernièrement,  dans 
le  même  l)ut,  un  papier  spécial  imper- 
méable et  imputrescible,  fabri(]ué  à  An- 
goulême,  rpi'on  place  au-dessus  des  plantes, 
([ui  peut  même,  dans  certains  cas,  servir 
à  les  entourer  complètement,  comme  dans 
une  boîte,  et  rester  en  place  pendant 
plusieurs  semaines  sans  s'altérer.  Les 
essais  faits  avec  ce  papier  pour  les  vignes 
et  les  arbres  fruitiers  ont  donné  de  bons 
résultats,  même  au  moment  des  gelées 
assez  fortes  de  l'aulomne. 

L'emploi  de  ces  dilféri'uts  chsposilifs  est 
toujours  un  peu  coûteux  et  nécessite  de 
la  main-d'd'UN  re  ;  mais,  en  somme,  la  dé- 
])ensi>  est  l)ien  compensée  j)ar  l'augmen- 
laiion  de  la  lécolle  ipii,  sans  eux,  pourrait 
souvent,  on  eu  a  la  triste  expérience,  être 
anéantie  complêtt'menl. 

(i.   M  A  it  lise,  u  Al.. 


LA    MUSIQUE 


M.     GABKIEL     FIER  NÉ 


Le  programme  du  deuxième  grand 
concert  officiel  a  Tort  ht-ureusement  débuté 
par  la  ravissante  ouverture  en  sol  mineur 
du  Pré  aux  Clercs.  Représenté  pour  la 
première  fois  le  15  décembre  1832,  ce 
charmant  opéra-comique  est  une  des  meil- 
leures productions  musicales  de  cette 
lointaine  époque  où  le  romantisme  impo- 
sait ses  lois  dans  toutes  les  branches  de 
l'art.  Comme  œuvre  d'art  rétrospectif  — 
pour  organiser  les  programmes  des  grands 
concerts  officiels,  la  Commission  musi- 
cale a  fait  une  sélection  parmi  les  ouvres 
ciassirpies  et  modernes  qu'elle  a  jugées, 
])arfois  à  tort,  comme  étant  les  plus  ty- 
piques, — ■  le  l'ré  au.r  Clercs  a  droit  à 
toute  notre  admiration.  Malgré  son  âge, 
il  a  mérité  d'être  (Micore  maintenu  au 
répertoire  des  scènes  les  plus  réputées. 
Cet  opéra-comique  est  le  chant  du  cygne 
de  l'éminent  compositeur  Ilérold,  dont 
l'inspiration  si  gracieuse,  si  mélodieuse- 
ment française,  est  toujours  accueillie  par 
les  gens  de  bon  goût,  (|uelles  (|ue  soient 
leurs  tendances  personnelles,  leurs  pré- 
férences   estliéliques. 

Le  poème  symphonicjue  de  AL  Gaijriel 
Pierné,  VAn  mil,  a  très  vivement  inté- 
ressé le  public  qui  a  chaieureuscmenl  ac- 
cueilli   la    virtuosité    leduiique    du    ji'uue 


compositeur.  En  de  fort 
intéressantes  recherches 
deiïetsde  polyphonie  mo- 
derne —  trompettes  avec 
sourdines  ,  humoristiques 
hin  han  des  chceurs,  etc. 
—  M.  Gabriel  Pierné  a  af- 
firmé, une  fois  de  plus,  son 
impeccable    maîtrise. 

Le  sujet  de  l'An  Mil  lui 
a  été  inspiré  par  la  ter- 
reur dans  laquelle  fut 
plongée  la  chrétienté  vers 
le  milieu  du  moyen  âge, 
grâce  à  l'interprétation  er- 
ronée donnée  à  ce  verset 
de  l'Apocalypse  (C.  XX)  : 
(i  Quand  les  mille  ans  se- 
ront accomplis,  Satan  sera 
délié  de  sa  prison,  et  il  en 
sortira  pour  séduire  les 
nations  qui  sont  aux  quatre 
coins  de  la  terre.  » 

Pendant     qu'une     foule 
terrifiée   était  pieusement 
réfugiée   au  pied    des   au- 
tels,   certains,  ne   voyant 
dans  les  menaces  de  l'Apo- 
calypse que  des  symboles 
plus  ou  moins  obscurs  ou 
une    preuve    du    puissant 
lyrisme   poétique    de    saint  Jean    FEvan- 
géliste,  célébraient  cette  année-là  avec  un 
éclat  inaccoutumé,  par  dérision  de  la  pu- 
sillanimité de  leurs    concitoyens,   la    fête 
des  fous  et  de  l'âne,  de  joyeuse  mémoire. 


Cornet  à  pïstoas  avec  sonrdine 


Picolu  etTriangle 
Lj  p fît    Quatuor 


I^^^U^"* 


Selon  les  diocèses,  celte  fêle  se  célé- 
Ijrait,  soitàlaNoël  (Rouen),  soit  à  la  (lircon- 
cision  (Sens),  soit  à  rEiii[)hanie{Beauvais). 
Le  grand  chantre  conduisait  pompeuse- 
ment dans  le  chœur  làne  luxueusement 
harnaché  et  fêté,  non  par  dérision,  mais 
par  reconnaissance  pour  les  humbles  ser- 
vices qu'il  rendit  à  Jésus  lors  de  sa  nais- 
sance, de  la  fuite  de  la  Sainli"  Famille  en 
l^gpyte  ou  à  Foccasion  de  son  entrée 
triomphale  à  Jérusalem,  et  Fou  entonnait 
solenuelh'uienl  \c  l\'i/rii'  au(|uel  ii'poMilail 
joyeusement  le  public. 
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Afin  d'enluminer  son  œuvre  dune  note 
bien  couleur  locale,  en  lui  donnant  autant 
que  possible  la  physionomie  de  l'époque 
qu'elle  évoque,  M.  GaJjriel  Pierné  a  sorti, 
d'après  un  manuscrit  du  xii^  siècle,  un 
l'ragment  authentique  de  la  prose  de  l'Ane, 
qui,  dans  la  seconde  partie  de  son  œuvre, 
est  devenu  le  thème  principal. 


^Vsjjif  j'j  j'iU-PiferMrl 


0_ri_entisparti_bus,advei)tavita-si_Qus 

Le  côté  mystique  épeuré  de  ce  poème 
symphonique  a  été  aussi  bien  traduit  par 
le  jeune  musicien  que  les  rires  et  les 
chants  de  fête  que  je  viens  de  dépeindre. 
Avec  beaucoup  d'esprit,  M.  Gabriel  Pierné 
a  exprimé  cette  dualité  de  sentiment  qui 
pouvait  être  un  écueil,  et  la  troisième 
partie  où  les  actions  de  grâce  s'élèvent 
vers  le  ciel,  reconnaissantes,  est  une  page 
d'un  sentiment  des  plus  élevés.  Les  cloches 
sonnent  l'Angélus,  et,  dans  l'aube  ines- 
pérée, le  Te  Deum  emplit  les  airs  de  sa 
grave  psalmodie.  A  la  fin  de  la  journée, 
unis  dans  un  même  sentiment  de  recueil- 
lement, les  timorés  et  les  esprits  forts, 
brisés  d'émotion  et  rompus  de  fatigue, 
s'aj^enouilleut  et  prient. 


/Violon  Solo 


Que  M.  Galjriel  Pierné  me  permette  de 
dire  que  le  succès  de  l'An  mil  honore  au- 
tant son  talent  c{ue  notre  jeune  école. 

Très  vivement,  je  déplore  ([iie  parmi 
lant  d'ci'uvres  musicales  de  haute  valeur — 
Ilrrodiadc,  non  connue  à  Paris,  Marie- 
Madeleine,  (|uc  l'on  n'a  pas  entendue  depuis 
l)ien  longtemps,  les  l)elles  pages  de  mu- 
sique de  scène  [)our  le  drame  de  Leconte 
de  risle,  les  Erinnyes,  etc.  —  la  commission 
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ait  regreltablement  choisi,  pour  repré- 
senter en  ces  concerts  officiels  le  talent 
de  Massenet  qui  glorifie  notre  époque 
musicale,  une  Marche  solennelle  très  bien 
écrite,  cela  va  sans  dire,  trop  bien  même, 
car  on  n'y  voit  c[ue  le  métier,  mais  ne 
portant  nullement  la  grifi"e  du  maître. 
Heureusement  qu'à  l'Opéra,  la  brillante 
reprise  du  Cid,  dont  la  centième  représenta- 
tion est  proche,  est  là  pour  égrener,  au 
public  international  qui  fréquente  nos 
théâtres,  toutes  les  admirables  pages  (jue 
le  chef-d'œuvre  de  Corneille  inspira  à 
Massenet. 

Avant  la  première  suite  d'orchestre  de 
VArlénienne  de  Bizet,  dont  on  a  bissé  les 
quatre  morceaux  —  prélude,  menuet,  ada- 
gio et  carillon  —  exécutés  avec  maestria, 
le  Bnplènie  de  Clnris  de  M.  Théodore  Du- 
bois, le  sympathi(jue  directeur  du  Con- 
servatoire, a  charmé  le  public  par  son  am- 
pleur cathédralesque,  où  la  foi  et  la  virilité 
s'expriment  en  de  superbes  accents. 

Pour  concéder  au  désir  du  cardinal 
Langénieux,  celte  ode  à  la  France  fut 
écrite  par  S.  S.  le  pape  Léon  XIII,  sous 
le  titre  primitif  de  Vival  dhristus  qui  di- 
lil/it  Francos!  A  la  prière  du  cardinal, 
M.  Théodore  Dubois,  dont  l'inspiration 
excelle  à  traduire  musicalement  les  plus 
purs  sentiments  religieux,  mit  celte  ode 
en  musi(jue.  La  première  audition  eut  lieu 
le  11  mai  1899,  dans  la  cathédrale  de 
Reims,  à  l'occasion  des  fêtes  données  en 
riionncHir  du  quatorzième  centenaire  de 
saint  Hemi. 

Cette  belle  séance  a  été  clôturée  par  le 
finale  du  deuxième  acte  de  la  Veslale  de 
Spontini,  que  tous  les  musiciens  considè- 
rent, à  juste  tilre,  comme  un  pur  chef- 
d'œuvre,  et  dont  la  première  représenta- 
tion cul  lieu,  à  l'Opéra,  le  11  décembre 
1807. 

Le  troisième  concert  officiel  a  débuté 
par  l'ouverture  de  Lesfocq,  la  moins  inté- 
ressante page  (ju'ait  (•omi)osée  .\ubcr,  dont 
l'cfMtvrc  immense  ne  limitait  pourtant  pas 
le  choix.  N'y  a-l-il  pas  la  Muette,  Fra 
Diavolo,  le  Premier  Jour  de  honheur,  do\\\ 
l'ouverture  est  fort  gracieuse  comme  la 
plupart  des  n'uvres  de  ce  mailre? 

Avec  le  tableau  sym|)honique  de  la  ca- 
thédrale d'or  de  Messidor,  nous  revenons 
en  i^lein  art  music-al  moderne.  Labsence 
de  mise  en  scène  -  elle  fut  somptueuse  à 
l'Opéra  (février  I897i,  et  le  talenl  gracieux 
de  cette  charmante  artiste  ([u'élail  M"''  Ilen- 
riclle  liobin,  enlevée  à  son  art  par  une 
mort  foudrt)yanle,  ne  fut  pas  sans  contri- 
buer beaucoup  au  succès  de  ce  ballet  fai- 
sant l'onclion  d'ouverture!  —  a  été  pour 
be;vucon[)  dans  l'accueil  un  peu  froid  (]ue 
le  public  lit  très  injustement,  à  mon  avis, 
h  cette  grande   fresque  symphoni([ue  con- 
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sciencieusement  interprétée  par  l'orchestre 
de  M.  Tafîanel. 

La  musique  de  M.  Bruncau  est  comme 
la  peinture  de  Puvis  de  Chavannes  ou  la 
sculpture  de  Rodin  :  c'est  un  art  que  l'on 
admire  ou  que  Ion  exècre.  Très  person- 
nelle comme  procédés,  fuyant  la  mélodie 
comme  un  écueil,  l'inspiration  de  M.  Bru- 
neau  semble  se  complaire  dans  les  difTi- 
Gultés  arides  et  incompréhensibles.  Aussi, 
que  de  talent  dépensé  en  pure  perte  ! 

Comme  toujours  en  grand  et  modeste 
artiste,  M.  Delmas  a  chanté  l'air  d'Eroatrale 
de  Reyer.  Cette  page  lyrique,  à  la  coupe 
quelque  peu  classi(jue,  est  fort  belle.  L'an- 
dante  est  d'un  effet  des  plus  gracieux. 
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LeDieuPlu-tus  à     ma  nais-sau-ce 

Avant  Anlar,  consciencieux  tableaux 
symphoniques  de  M.  Henri  Maréchal,  dont 
l'audition  n'était  pas  indispensable,  nous 
avons  eu  le  plaisir  d'applaudir  les  gra- 
cieux et  trop  courts  fragments  du  ballet 
de  la  Burgonde  de  M.  P^  Vidal.  Pour  être 
appréciés,  ces  airs  de  ballet  n'ont^  pas 
besoin  de  l'appoint  attrayant  du  théâtre  ; 
c'est  une  musique  qui  plaît  parce  qu'elle 
est  de  la  musique  gracieuse  et  procède 
d'un  art  fait  de  charmes  et  de  délicatesses 
harmoniques.  Les  Bayadi-res,  avec  leurs 
rythmes  langoureux  aux  sonorités  étran- 
gement lascives  et  qui  évoquent  en  nos 
esprits  un  orientalisme  aux  charmes  péné- 
ti-ants. 
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Les  Bijsanllnrs,   dont  un  solo  de  violon- 
oelledétaille  l'élégante  coquetterie  enjouée. 


Les  Italiotes  qui,  en  une  fougueuse  taren- 
telle remarquablement  orchestrée,  dansent 
éperdument. 
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toutes  ces  pages  descriptives  et  sym- 
phoniques  ont  été  sincèrement  applaudies. 
Malheureusement  il  en  est  des  program- 
mes comme  des  jours  :  ils  se  suivent  et  ne 
se  ressemblent  pas.  Celui  du  quatrième 
gi-and  concert  officiel  a  été  des  plus  lamen- 
tablement tristes,  et  cela  est  d'autant  plus 
regrettable  que  la  valeur  des  œuvres 
interprétées  n'y  était  pour  rien.  La  reli- 
giosité par  trop  funèbre  de  toutes  ces 
compositions  musicales  qui,  étant  d'un 
même  style,  se  nuisaient  les  unes  aux 
autres,  pouvait  faire  croire  à  un  specta- 
teur étranger  à  notre  grand  art  que  nos 
musiciens  n'ont  que  de  macabres  inspira- 
tions. 

La  Troisième  Symphonie  de  M.  Ch.-M. 
Widor,  musique  au  cours  de  laquelle 
lauditeur  espère  toujours  entendre  quel- 
que chose,  tant  ce  quelque  chose  qui  ne 
vient  jamais  est  esquissé  de  fois,  est  une 
œuvre  pleine  de  bonnes  intentions;  mais, 
que  de  rapiéçages,  que  de  réminiscences 
insuffisamment  stoppés  les  uns  aux 
autres  !  L'auteur  se  débat  courageusement 
entre  deux  styles  bien  dilTérents,  le  théâ- 
tral et  le  religieux  :  il  ne  peut  se  décider  à 
en  épouser  un  seul. 

Je  passe  à  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Lenep- 
veu,  qui,  elle,  nous  remémore  les  souve- 
nirs de  la  marche  au  supplice  de  la 
Symphonie  fantastique  d'H.  Berlioz. 

Jeanne  d'Arc  était  interprétée  par 
M""^  Auguez  de  Montalant,  dont  le  talent 
est  aussi  naïf  que  celui  d'une  fillette  réci- 
tant une  fable  à  une  distribution  de  prix. 

Puis  vint  l'ouverture  de  Dimitri,  de 
M.  V.  Joncières,  par  trop  lohengrinenque; 
enfin  quelques  fragments  du  Uequiem  de 
M.  G.  P'auré,  l'organiste  de  la  Madeleine, 
le  distingué  et  érudit  professeur  de  compo- 
sition au  Conservatoire,  l'auteur  de  si 
exfjuises  mélodies. 

En  cette  œuvre  religieuse,  c'est  la  note 
tendre  et  émue  qui  domine.  Comme  en  bien 
des  œuvres  funèi)res,  le  sentiment  n'est  pas 
exaspéré  contre  la  fatalité  où  nous  nous  dé- 
battons imptiissamment.  C'est  surtout  une 
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])ensée  pieusement  recueillie  qui  berce  le 
défunt  en  l'espoir  d'une  éternité  où  toutes 
les  amertumes  d'iei-bas  seront  oubliées  et 
taries  en  des  félicités  insoupçonnées  et 
atteintes  i)ar  la  progressive  initiation  de 
l'au  delà  mystérieux. 

Le   Sanctus    et   Vllosnnna    en    mi  brniol 
sont  des  plus  religieusement  poétiques. 


sant,  M"'-'  Torrès  redit   cette   remarquable 
])age  musicale  d'une  si  pure  simplicité  en- 
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Mais  le  grand  succès  de  ce  R('(/iiirin  a 
été  le  Pic  Josii,  délicieusement  chanté  par 
la  jolie  voix  de  la  ravissante  M"'  'lorrès, 
dont  la  toilcllc  -  gala  de  demi-deuil 
était  de  circonstance.  Tout  le  monde  fut 
ravi,  on  cria  bis,  on  tiépigna  et,  se  surpas- 


core  mieux  la  seconde  fois  que  la  première. 
Pour  nous  dédomma- 
ger de  ce  concert  spiri- 
tuel par  trop  austère  — 
je  crois  que  tout  le 
clergé  de  Paris  y  assis- 
lait  —  M.  TafTanel  a  con- 
duit Esjia/'/a.  Il  s'est  tel- 
lement donné  de  mal 
pour  dénicher  du  bout 
de  sa  baguette  cette 
maudite  couleur  locale 
qu'il  brûlait  sans  la  ja- 
mais pouvoir  friser,  qu'il 
ne  semblait  plus  battre 
la  mesure,  mais,  sur  son 
estrade,  danser  un  fan- 
dango éperdu.  Que  c'é- 
tait drôle!  et  que  M.  Taf- 
ia nel  ne  se  fâche  pas  si 
je  préférais  le  temps 
où,  virtuose  hors  ligne, 
il   jouait  de    la  flûte. 

Avec  le  cincjuième 
grand  concert  officiel 
du  20  juillet,  ce  fut  le 
grand  mélo  -  musical. 
Ami)roise  Thomas  (18H- 
I8'J(>),  Samuel  Rousseau 
et  Vincent  d'Indy  ont 
pins  ou  moins  bien 
iirillé.  Ce  n'est  pas  que 
l'es  œuvres  très  diver- 
gentes n'aient  manqué 
(  I  '  i  n  l  é  r  ê  t ,  m  a  i  s  elles 
étaient  interprétées  par 
des  artistes  dont  les 
moyens  étaient  si  fai- 
bles que  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire,  c'est  de 
n'en  soulier  mot. 

-le  comprends  presque 
le  i)ou  de  succès  qu'eut, 
à  l'Opéra,  Françoise  de 
liiniini.  Après    un    pro- 
logue aussi  long  et  aussi 
indécis  de  forme,  où  des  st  relies  d'un  style 
par  trop  dansant    font  vis-à-vis  à   des  ré- 
miniscences de   Mignon,   à'IIamlet    ou   du 
Soixjo,   agrémentées   de   traits  pour  trom- 
bones du  plus  comique  ofTcl,  il  n'est  pas 
douteux  que  les  spectateurs,  mal  disposés 
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pour  la  suite  de  l'ouvrage,  ne  l'aient  pas 
aussi  bien  goûté  qu'il  eût  peut-être  mérité 
de  l'être.  Je  quitte  ccl  enfer  conventionnel 
et  enfantin  pour  applaudir  deux  belles  ceu- 
\res,  Méi'owig  et  le  Chant  de  la  CAoche. 

Les  fragments  de  l'opéra  de  M.  Samuel 
Rousseau  ont  eu  un  très  vif  succès.  Ces 
pages  symphoniques,  qui  évoquent  les 
grandeurs  tragiques  de  l'époque  mérovin- 
gienne, sont  empreintes  d'une  rudesse  et 
d'une  énergie  des  plus  expressives. 
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Quant  au  fragment  du  Chant  de  la  Cloche 
de  M.  Vincent  d'Indy,  l'Incendie,  c"est  la 
symphonie  lyrique  dans  toute  sa  beauté. 

Je  ne  sais  ce  que  je  dois  le  plus  admirer, 
ici,  de  l'immatériel  idéalisme  qui  palpite 
en  cette  œuvre  —  une  des  plus  belles  con- 
ceptions de  l'art  symphonique  moderne  — 
ou  de  la  maîtrise  musicale  qui  jaillit  de  ces 
pages,  belles  entre  les  plus  belles. 

Dans  ce  tableau  grouillant  de  vie,  une 
foule  veule  est  retournée  rien  que  par  la 
vaillance  d'un  seul  homme  ;  ce  ne  sont  pas 
des  cris  de  guerre  fanfarons,  c'est  la  mâle 
énergie  dans  toute  sa  calme  beauté. 
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Le  défaut  de  cette  œuvre,  comme  do 
toutes  celles  de  M.  Vincent  dlndy,  c'est 
d'être  peu  accessible  à  la  foule  et  de  faire 
de  plus  en  plus  de  l'art  musical  —  ce  que 
je  ne  puis  me  lasser  de  déplorer  —  un  art 
si  spécial  que  les  initiés  seuls  peuvent  s'y 
complaire. 

Indépendamment  des  grands  concerts 
symphoniques,  dix  récitals  d'orgue  doi- 
vent être  donnés  par  nos  plus  remarqua- 
bles organistes. 

M.  Marty,  de  Saint-I'"ran(,ois-Xavier,  a 
commencé  cette  série  d'auditions  et  rem- 
porté un  très  vif  succès  avec  son  joli  Xoël 
breton  en  ré  majeur.  Interprétant  les 
œuvres  de  César  Franck,  l'illustre  maitre 


qui  le  précéda  à  Sainte-Clotilde,  M.  Tour- 
nemire  a  été  très  applaudi.  M.  Ilœlling,  or- 
ganiste à  la  cathédrale  de  Rouen,  nous  a 
fait  regretter  de  ne  pas  l'entendre  plus 
souvent,  et,  avant  l'audition  du  célèbre 
organiste  de  la  Trinité,  M.  Guilmant, 
M.  Ch.-M.  Widor  a  remarquablement  inter- 
prété ses  œuvres. 

Quant  aux  séances  de  musique  de 
chambre,  il  y  en  a  dix,  pareillement,  elles 
se  perpètrent  dans  le  plus  profond  des  mys- 
tères. La  salle  est  difficile  à  trouver,  per- 
sonne n'y  vient,  et  si  les  auteurs  ne  com- 
posaient un  peu  leur  public,  les  artistes 
risqueraient  fort  de  chanter  devant  des 
banquettes,  ce  qui  serait  bien  dommage, 
car  que  d'œ>uvres  modernes  et  rétrospec- 
tives intéressantes  et  fort  bien  inter- 
prétées ! 

*     * 

Me  voici  arrivé  à  ce  que  je  crois  être 
une  des  parties  les  plus  instructives  de  la 
grande  musique  à  l'Exposition,  aux  audi- 
tions donnés  par  les  sociétés  étrangères. 
Indépendamment  des  œuvres  qu'elles  nous 
révèlent,  œuvres  très  locales  et  d'une 
intense  poésie,  en  se  faisant  entendre,  ces 
sociétés  étrangères  aux  si  différentes  qua- 
lités nous  indiquent  jusqu'à  quel  degré  la 
culture  musicale  est  ;irrivée  dans  leurs 
pays. 

Aussi,  pour  bien  juger  les  œuvres  d'art 
que  novis  soumettent  les  étrangers,  il  faut 
s'extérioriser,  se  dénationaliser  autant  que 
possible  et  pénétrer  leur  état  d'âme  esthé- 
tique. Avec  les  qualités  et  les  défauts 
inhérents  à  l'esprit  de  notre  race  —  ne 
subissant  ([ue  la  première  impression, 
sans  nous  astreindre  à  analyser  le  côté 
technique  —  nous  trouverions  peut-être 
fort  médiocres  des  choses  remarquables, 
et  vice  versa  :  ce  qui  serait  des  plus  re- 
grettables, d'autant  plus  que  le  progrès  en 
toutes  choses  n'est  proportionnellement 
api)réciable  ((ue  comparativement  au  degré 
d'instruction  et  aux  origines  du  pays  qui 
le  voit  éclore.  Il  faut  donc  autant  (pie  pos- 
sible s'inspirer  des  goûts,  des  mœurs,  des 
paysages  pour  lesquels  et  dans  lesquels 
ces  œ'uvres  vivent  hiil)iluellement  et  ou- 
blier que  nous  sommes  Français,  c'est-à- 
dire  frondeurs,  avec  un  esprit  parfois 
un  peu  trop  vif  à  conclure,  tant  il  est. 
imiialient  de  s'assimiU'r  toute  chose 
nouvelle,  et  surtout  nullement  contem- 
platifs. 

Ces  réflexions  m'étaient  suggérées  par 
le  style  calme  et  alTectueux  —  chanteurs 
de  Cologne  —  coquet  et  câlin  —  chanteurs 
viennois  —  avec  lequel,  grâce  à  de  petites 
nuances  très  dilférentes  comme  on  va  en 
juger,  l'exquise  berceuse  de  Johannes 
Brahms  était  interprétée. 
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Gatea  A.bea(l,gat'Nacbt,iDit  rosenbe^acbt, 

Wiegenlipcl,  qui  littéralement  veut  dire  : 
à  chanter  au  berceau  d'un  enfant,  était 
donc  mieux  interprété  au  point  de  vue 
expressif  par  Cologne  que  par  Vienne. 
Les  uns  —  cette  berceuse,  arrangée  en 
chœurs  par  M.  A.  Zander,  était  chantée  à 
quatre  parties  —  l'interprétaient  avec  un 
affectueux  sentiment  paternel,  et  les 
autres  avec  une  tendresse  quelcpi'e  peu 
galante  qui  semblait  être  plutôt  une  lan- 
goureuse sérénade  qu'un  chant  du  soir. 
Il  ne  faut  donc  voir  en  toutes  ces  varia- 
tions de  nuances  que  de  notables  diver- 
gences physiologiques. 

Avec  les  étudiants  d'Upsala  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'un  caractère  bien 
tranché.  Ici,  la  virilité  s'affirme  dans  toute 
sa  beauté  et  ce  sont  bien  les  arrière-pe- 
tits-fils des  bellicjueux  compagnons  de 
Charles  Xll  qui  nous  émotionnent  par  la 
conviction  avec  laquelle  ils  entonnent  la 
Prière  avant  lu  bataille. 

Aodante 


^bfyj  J   J.  ^|J?r!j  J|[0-/r 


ou  la   belle   mélodie  populaire  de  Scelder- 
man,  A  la  Patrie! 

LarfiO 


é''^liJ.J'l':n3i.ij.jjjj^ 


Nous  voilà  donc  en  présence  de  trois 
types  de  musiciens  bien  différents.  Les 
Viennois  au  style  ardent,  [)res([ue  italien; 
les  Allemands  aux  chants  graves  et  rêveurs  ; 
et  les  jeunes  Suédois,  dont  les  accents 
juvéniles  et  populaires  chantent  à  pleine 
voix  leur  amour  profond  pour  le  sol  natal. 

Après  ces  auditions  excessivement  inté- 
ressantes à  tous  les  j)oints  de  vue,  on  ne 
peut  donc  (pie  regretter  que  les  primilifs 
projets  qui  avaient  été  élaborés  pour  léu- 
nir,  en  de  grands  concours  internationaux, 
les  chorales  les  plus  réputées  n'aicMil  pu 
aboutir. 

Des  [M-ogrammesdes  sociétés  éli'angères 
il  se  dégage;  un  enseignement  dont  nous 
devons  tenir  compte  et  imiter  autant  (pic 
possible.  Ces  sociétés  interprètent  de  la 
nuisicpie  digne  d'elles.  Ce  sont  des  (l'uvres 
d'art  que  ces  chanteurs  nous  ont  fait  en- 
tendre, et,  malheureus(>ment,  si  nos  socié- 
tés chorales  s'étaient  mesurées  avec  elles 
—  nous  en  avons  ])ourlant  de  fort  bonnes 
-—  nous  aurions  rougi  des  navrantes  ])la- 
litudes,  et  comme  texte  et  comme  inusi(iue, 
fjui     se    chanlent     inamoviblcmeiil    depuis 


près  de  cinquante  ans  en  ces  réunions 
musicales.  Platitudes,  qui  ne  sont  pas  sans 
influencer  quelque  peu  sur  le  minime  inté- 
rêt que  l'on  porte,  en  France,  aux  sociétés 
chorales.  De  plus,  chez  les  uns  comme 
chez  les  autres,  la  discipline  —  cette  iné- 
vitable discipline  sans  laquelle  il  n'est  pas 
de  bonne  exécution  possible  —  est 
religieusement  observée.  Encore  un  bon 
exem|)le  que  devraient  suivre  non  seule- 
ment nos  sociétés  d'amateurs,  mais  encore 
nos  orchestres  et  chorales  professionnels 
dont  trop  souvent  les  chefs  semblent  être 
les  obligés. 

Le  M'iener  Mannergesang-Verein  est 
venu  à  Paris,  accompagné  de  l'orchestre 
pliilharmonique  de  Vienne,  dont  le  chef, 
^1.  Gustave  Malher,  est  directeur  de  l'Opéra 
impérial  et  royal  de  la  cour.  En  cinq  con- 
certs consécutifs,  il  nous  a  été  donné 
d'apprécier  la  haute  éducation  musicale  de 
ces  clianteurs  et  la  remarquable  cohésion 
de  cet  orchestre.  Fondé  en  1843,1e  Wiene/- 
Mannergesang-Verein,  dont  In  belle  devise 
est  :  '(  Libres  et  fidèles  dans  le  chant 
comme  dans  la  vie!  »  a  cinquante-sept  ans 
d'existence.  Cette  société,  qui  a  donné  à 
Paris,  salles  du  Chàtelet  et  du  Trocadéro, 
SCS  (KiT"  et  IU)8''  auditions  sous  la  direction 
de  MM.  Ed.  Kremser  et  H.  von  Pergei', 
directeur  du  Conservatoire  de  Vienne,  se 
fait  gloire  de  compter  parmi  ses  memljres 
honoraires  des  musiciens  comme  Schu- 
mann,  Meyerbeer,  Mendelssohn,  Liszt  et 
Richard  Wagner.  Pour  avoir  l'honneur  d'y 
être  admis,  les  postulants  doivent,  après 
une  l)onne  audition  vocale,  [u-ouvcr  qu'ils 
ont  des  connaissances  musicales  très  éten- 
dus. Les  310  membres  actifs  et  les 
iSO  membres  honoraires  appartiennent  à 
la  haute  socicHé  viennoise. 

Les  voix  de  basse  ont  une  rondeur,  un 
velouté  des  plus  agréables,  et  les  voix  de 
ténor  se  jouent,  avec  grâce  et  facilité,  des 
plus  grandes  difficultés.  Us  {)assent  aisé- 
ment de  la  voix  de  jioitrine  à  la  voix  de 
tête,  sans  faire  remanjuer  le  passage  de  la 
voix.  Ces  demi-teintes  aiguës  sont  d'un 
charme  e\(piis.  Les  barytons  chantent 
fi'anchemenl  ,  a\ec  vigueur,  mais  sans 
heui't,  e(,  prononcée  par  toutes  ces  voix 
bien  conduites,  la  langue  allemande  esl 
d'une  douceur  infinie. 

Avec  divers  lieds  ,  accompagnes  par 
l'orchesire  de  M.  Malher,  ils  ont  interprété 
la  (^è/ie  (/es-  .{pâtres  de  Richard  \\'agner 
([n'avait  si  bien  montée,  aux  concerts  de 
Saint-Eustache,  M.  E.  dllarcourt. 

L'inlerpri'lalion  de  la  chorale  viennoise 
est  beaucoup  |)lus  recueillie  que  celle  de 
nos  chd'ui's  et  l'effet  religieux  en  fut  donc 
des  plus  saisissants.  Mais  quand  ils  se  met- 
tent à  chanter  gaiement,  comme  dans  cette 
exquise  chanstni  alleman(l(>  du  xvT  siècle. 
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Braun  Maidclein,  ils  donnent  libre  cours 
à  cette  spirituelle  g'aietéqui  semjjle  être  un 
des  charmes  de  Vienne. 

Pour  ce  qui  est  de  l'orchestre,  —  la 
"Wiener  philh.'irmonlker  est  à  Vienne  ce 
qu'est  à  Paris  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire,  —  comme  je  le  disais  plus 
haut,  il  est  au-dessus  de  tout  éloge.  Le 
dirigeant  avec  de  sobres  gestes  félins, 
M.  Gustave  Mallier  en  lire  des  eflels  inat- 
tendus des  plus  déconcertants  pour  nos 
oreilles,  habituées  à  une  dose  de  sonorité 
où  les  piano  comme  les  forte  n'ont  rien 
d'excessiL 

Avec  les  Viennois,  l'harmonie  a  des  stri- 
dences qui  ne  sont  pas  pour  me  déplaire, 
à  cause  de  l'allure  noble  et  grandiose 
qu'elle  donne  aux  tutti  qu'elle  souligne.  Et 
la  Symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven 
prend  par  cela  niême  des  allures  héral- 
diques des  [)lus  majestueuses. 

Cette  vigueur,  cette  fougue  n'empêchent 
pas  la  finesse  d'interprétation,  la  légèreté 
d'exécution  où  ils  sont  maîtres,  plus  maîtres 
que  nous,  à  cause  de  la  discipline  qu'ils 
respectent  aveuglément.  Nos  orchestres, 
qui  regorgent  de  musiciens  virtuoses, 
dont  la  modeste  tâche  d'instrumentistes 
décourage  toute  bonne  volonté,  font  re- 
erettablement  litière  de  cette  confiance 
indispensable  en  leurs  chefs.  Pour  être  bon 
musicien  d'orchestre,  il  faut  faire  abné- 
gation de  sa  virtuosité  et  ne  la  réserver 
que  pour  les  rares  solos  que  l'on  peut 
avoir  à  interpréter,  si  l'on  est  chef  de  pu- 
pitre. Mais  allez  demander  cela  aux  musi- 
ciens de  l'Opéra,  par  exemple,  qui  n'ont 
pu  garder  ni  Lamoureux,  ni  Colonne!  Ces 
maîtres  les  faisaient  trop  travailler,  et  de 
nombreuses  et  méticuleuses  répétitions 
gênaient  par  trop  leurs  petites  occupa- 
tions privées. 

Mais  revenons  à  la  Wiener  P/iillinrnioni- 
ker.  Avec  l'orchestre  viennois,  la  musique 
de  Wagner  prend  une  tout  autre  allure 
que  celle  que  nous  sommes  habitués  à  lui 
donner.  L'ouverture  des  Maîtres  chanteurs 
est  plus  mouvementée  et  le  chœur  des  pè- 
lerins du  Tannliauscr  est  beaucoup  plus 
solennel.  Mais  le  triomphe  de  M.  G.  Malher 
et  de  son  orchestre  a  été  le  prélude  de 
Tristan  et  Yseult  et  la  mort  d'Yseult,  qu'ils 
ont  nuancés  depuis  les  plus  troublantes 
demi-teintes  jusqu'aux  formidables  cres- 
cendo d'une  merveilleuse  façon.  Gloire  à 
eux  !  car  ils  sont  maîtres  dans  l'interpré- 
tation deWagner,  où  nous  ne  sommes  (jue 
de  bons  écoliers  pleins  de  bonne  volonté. 

Bien  injustement,  les  trois  séances  du 
Kolncr  Sangrr  Kreis  ont  été  bien  moins 
favorisées  par  l'empressement  du  pul)lic 
et  par  son  accueil  que  celle  du  \\'icner 
Mannergesang-Veir-en.  Cela  tient-il  à  l'iné- 
vitable gêne  que  ressentent  encore  el  tou- 


jours en  présence  les  uns  des  autres  les 
Français  et  les  Allemands  que  l'on  se 
croit  obligé  de  traiter  diplomatiquement, 
c'est-à-dire  avec  une  politesse  raffinée, 
mais  la  moins  démonstrative,  ou  au  trop 
grand  rapprochement  de  date  entre  les 
séances  viennoises  et  allemandes  qu'un 
seul  jour  sépare,  el  dont  les  programmes 
étaient  un  peu  trop  pareils?  Je  ne  sais: 
mais  il  est  certain  que  le  public  ne  s'est 
départi  de  son  excessive  réserve  que  pour 
applaudir  vigoureusement  M"^^  Frida  Fel- 
ser  eb  Thérèse  Polt.  Première  cantatrice 
de  l'Opéra  de  Cologne,  M"<^  Frida  Fclser 
possède  une  délicieuse  voix  de  soprano 
aux  charmes  pénétrants,  dont  elle  se  sert 
avec  un  talent  des  plus  agréables.  Toute 
jeune,  d'un  profil  presque  adolescent, 
M"<^  Thérèse  Poil  joue  du  piano  en  artiste 
éprise  de  son  art.  Sa  virtuosité  est  surtout 
irréprochable  dans  l'interprétation  des 
cc'uvres  qui  demandent  une  grande  vi- 
gueur de  doigté  et  un  style  plus  roman- 
tique que  classique.  Mais  que  ces  deux 
charmantes  artistes,  celle-ci  brune  et  rê- 
veuse, celle-là  blonde  au  sourire  épanoui, 
étaient  donc  mal  hal:)illées  ;  ou  du  moins 
que  les  modes  de  Prusse  nous  semblent 
peu  gracieuses  ! 

C'est  par  une  spirituelle  chanson  de 
M.C.  Attenhofer,  i?o//i,Ta/-/^  js<  mein  Schat- 
zelein  (ma  belle  a  les  cheveux  roux)  que 
le  Kolner  Sanger  Kreis  a  terminé  ses 
séances  que  dirigea  avec  tant  de  talent 
M.  Fédor  Berger,  professeur  au  Conser- 
vatoire de  Cologne. 

De  Vienne  sont  venus  aussi  les  chan- 
teurs du  Schaberthuitd.  Accompagnés  par 
l'orchestre  Colonne,  après  quelques  lieds, 
ils  nous  ont,  eux  aussi,  chanté  la  Cène  des 
Apôtres,  de  Wagner,  ([u'ils  ont  eu  le  tort 
de  dramatiser.  Trop  accélérés,  les  mouve- 
ments ont  perdu  de  leur  charme  mystique, 
et  somme  toute,  ce  fut  une  exécution  ra- 
tée. C'est  fâcheux,  car  ces  250  belles  voix 
d'hommes  auraient  pu  faire  beaucoup 
mieux. 

Pour  nous  reposer  de  tant  de  voix 
d'iiommes,  le  Chœur  des  Madrigaux,  de 
la  Société  de  Sainte-Cécile  de  Copenhague 
nous  avait  gracieusement  envoyé  le  21  juil- 
let, sous  la  direction  de  M.  Frederik 
Hung,  avec  six  ténors  cl  six  basses,  leurs 
plus  jolies  voix  de  soprano  et  de  contralto, 
ainsi  que  leurs  plus  gracieux  visages  aux 
profils  doux  et  poétiques.  Divers  lieds, 
îels  que  la  Vierge  sur  les  Vagues,  de 
P.-E.  Lange-Mùller,  au  curieux  rythme  ba- 
lancé, ont  soulevé  les  applaudissemenls 
du  [)ublic. 

Mais  le  grand,  Fincomparabie  succès 
féminin  a  été  pour  le  chœur  de  femmes 
du  l'ai/s  de  Galles.  Sous  la  direction  de 
Mrs  Clara  Novello  Davies,  les  cent    clian- 
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leuses  du  lioljal  Ladies  Welsh  (.hoir 
nous  ont  charmé  la  vue  et  les  oreilles, 
tant  elles  étaient  toutes  gracieuses  et 
excellentes  musiciennes.  O  les  jolies  voix. 
O  les  ravissants  minois.  ^,     ,.      , 

Pour  l'Union  chorale  des  Etudiants 
d'Upsala,  parfaitement  dirigée  par  M.  He- 
denblad,  ce  fut  plus  que  du  succès,  ce  lut 
du  triomphe,  du  délire'..  .  <^,ie  ^^ule^- 
vous!  la  récente  visite  de  S.  M.  Oscar  11, 
leur  roi,  avait  quelque  peu  déchaîne  nos 
enthousiasmes,  et,  en  voyant  de  si  char- 
mants jeunes  gens,  grands,  blonds,  dis- 
tingués, il  n'en  fallut  pas  plus  pour  dé- 
clencher nos  joyeux  hurras,  depuis  si 
longtemps  rengainés  au  plus  protond  de 
notre  cœur,  faute  de  circonstances. 

De  toutes  les  œuvres  qui  étaient  au  pro- 
gramme,celles  quinousontle  plus  charmé 
sont  leurs  mélodies  populaires  et  les 
Chants  de  noce  des  paysans  suédois.  U  se 
déga<Te  de  ces  œuvres  au  rythme  lent 
et  aux  contemplatives  mélodies  une  franche 
bonne  humeur  et  une  note  émue  des  plus 

délicates.  .    n        ■ 

L'Union    chorale    d'Upsala    est    formée 
autant   par  les  élèves  de  l'Université  que 
par   leurs    professeurs.    Upsala,    la    Sala- 
manque  du   Nord,  est  une  paisible  petite 
ville  universitaire    qui    ne   connut  jamais 
les  bru  vantes  et  juvéniles  démonstrations 
auxquelles  nous  ont  habitués  nos  écoliers 
et  nos  étudiants.  En   cette  ville  aux  rues 
étroites   et  tortueuses,  tassées  autour  de 
l'antique  cathédrale   bâtie  au   xiii<'   siècle 
par  Etienne  de  Bonneuil,  un  de  nos  com- 
patriotes,   l'âme   des  Suédois  se    plait  à 
conserver  pieusement  les  traditions  histo- 
riques   et  légendaires  de  leurs   ancêtres. 
Tous  les  soirs,  à  six  heures,  le  glas  tinte 
pour  l'âme  de  la  reine  Christine  de  Suède 
(162(3-1689),  et,  à  certains  anniversaires  des 
religions  païennes    Scandinaves,    on    vide 
encore    des    cornes    d'hydromel     sur    les 
tumulid'Odin,  de  Thor  et  de  Frigg,  ([ui  se 
dressent  dans  la  plaine  avoisinant  le  vieil 
Upsala. 


* 


Si,  quittant  la  grande  musique  pour  aller 
visiter  la  facture  instrumentale  dont  je 
parle  plus  loin,  nous  quittons  le  Troca- 
déro,  nous  errons  forcément  à  travers 
l'Exposition  et  c'est  la  musi<iue  en  plein 
air  qui  nous  retient  à  cha(iue  instant. 

On  racontait  dernièrement  (pie  M.  Mi- 
lewski,  auquel  l'empereur  Mélénik  avait 
confié  la  (k'-licate  mission  de  faire  l'éduca- 
lion  musicale  d'un  certain  nombre  (rAl)ys- 
sins,  afin  de  f(5rmer  une  harmonie  capable 
d'exécuter  dans  les  grandes  solennités 
diph)mali(pics  les  divers  hymnes  natio- 
naux, avait  dû  revenir  d'Adoua  découragé 
par  l'inaptitude  musicale  de  ses  élèves.  H 


est  profondément  regrettable  pour  M.  Mi- 
lewski  qu'il  n'ait  pas  eu  la  bonne  fortune 
de  trouver  chez  ses  élèves  les  mêmes 
aptitudes  musicales  que  celles  dont  peuvent 
s'honorer  les  Malgaches,  dont  l'excellente 
harmonie  fait  plaisir  à  entendre.  Les 
rythmes  ont  avec  eux  une  souplesse 
quelque  peu  exotique  et  la  justesse  des 
atta({ues  est  vraiment  remarquable. 

Les  phrases  mélodiques  et  les  rythmes 
musicaux  s'éparpillent  généreusement  en 
plein  air  à  travers  la  foule  curieuse  et  sur- 
tout avide  de  spectacles  gratis.  Les  innom- 
Ijrables  orchestres  plus  ou  moins  pittores- 
quement  installés  en  plein  air  aux  terrasses 
des    cafés  interprètent  très  ditléremment, 
selon  leur   nationalité  et   par  conséquent 
d'après   leurs   traditions    esthétiques,  ^  un 
programme  peu    varié   dont   les   numéros 
presque    identiques    sont    empruntés    aux 
plus    récents    succès    des    théâtres,    des 
concerts    et    des    bals.  Ce  qui  est  surtout 
intéressant  à  retenir  et  ([ui  nous  a  donné 
de  sérieuses  indications  sur  la  psychologie 
musicale   de  chaque  pays,  ce   sont  —  un 
même  morceau  ayant  été  entendu  exécuter 
par  ces  divers  petits  orchestres   —  les  in- 
terprétations très  différentes  que  l'on  en 
peut  avoir. 

Si  nous  prenons  par  exemple   Loin   du 
bal,  de  Gillet  :  avec  les  Autrichiens  nous 
avons  une   œuvre  très  nerveuse  ;  avec  les 
Tziganes   —  mineur  imprévu   et   trémolo 
de    zimbalons   pianissimo  —    cette    valse 
devient  d'un  romantisme  échevelé  et  mala- 
dif ;  les  Roumains  et  les  Bulgares  traînent 
la  phrase  mélodicpie  et   interprètent  avec 
des  nuances  d'une  sentimentalité  charnelle 
des  plus  imprévues  ;  les  orchestres  français 
et  italiens  soignent  beaucoup  la  vh-tuosité 
et  l'ensemble  de  l'exécution,  aussi  l'inter- 
prétation a-t-elle  quehjue   chose  de  plus 
coquet  et  de  plus   spirituellement  galant; 
les  orchestres  allemands  sont  moins  vifs, 
moins  nerveux,  mais  beaucoup  plus  clas- 
siques :  s'ils   osaient,  et    ils   osent  même 
quelquefois,  des  œuvres  de  maîtres  char- 
meraient souvent  les  oreilles  des  consom- 
mateurs, agréablement  surpris  d'entendre 
du  grave  Beethoven,  du   léger   Mozart  ou 
de  l'élégiaciue  Mendelssohn,  fort  bien  in- 
terprété   du    reste.    Pour  les    Russes,   la 
musiciue    est    d'un    hiératisme    religieux, 
militaire  et,  quelle  que  soit  l'œuvre  qu'ils 
jouent,  ils   ont   toujours    un   peu    l'air  de 
porter  le  diable  en  terre.  Los  lentes  fan- 
fares   éclatantes     et    les     sobres    plams- 
chants    semblent    être    leurs    œuvres    de 
prédilection.  Mais,  de  toutes  ces  auditions 
agréablement  embus(]uées  sous  toutes  les 
voûtes  et  aux  coins  de  tous  les  carrefours 
de  l'Exposition, une  petite  troupe  de  man- 
dolinistes   serbes,  ils   sont  une   vingtaine 
environ,  est  la  noie  la  plus  musicalement 
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artistique  qu'il  soit  possible  de  trouver. 
Quant  à  l'Espagne,  c'est  la  gaieté  délirante 
élevée  à  la  hauteur  dune  institution.  Les 
chansons  graveleuses,  qui  font  d'autant 
plus  rire  le  public  qu'il  ne  les  comprend 
pas,  alternent  avec  les  danses  bruyantes 
et  brutales,  dont  la  clientèle  très  spéciale 
de  ce  genre  de  spectacle  trépigne   d'aise. 

Avec  l'orchestre  officiel  de  l'Exposition, 
dirigé  par  M.  Emile  Bourgeois,  de  l'Opéra- 
Comique;  avec  les  nombreux  et  quotidiens 
concerts  militaires  dont  les  instrumen- 
tistes et  les  chefs  rivalisent  de  talent  et 
de  bon  goût;  avec  les  auditions  et  les  fes- 
tivals d'orphéons  français  et  étrangers  où 
Valenciennes  triomphe  ;  avec  l'orchestre 
Colonne  et  les  chanteurs  de  Saint-Ger- 
vais  de  Ch.  Bordes,  au  Vieux-Paris;  avec 
les  orchestres  des  Voyages  animés,  des 
Palais  de  la  Femme,  de  l'Optique  et  de  la 
Danse  ;  avec  les  musiciens  bruyants  et 
exotiques  que  nous  ont  envoyés  tous  les 
tropiques  ;  avec  le  théâtre  indo-chinois  qui 
s'est  payé  le  luxe  d  avoir  comme  étoile 
Cleo  de  Mérode,  la  gracieuse  transfuge  de 
rOpéra  ;  avec  la  salle  d'audition  de  la 
classe  17,  qui  ne  désemplit  pas;  avec  des 
fêtes  comme  celles  des  collaborateurs  pour 
lesquelles  l'orchestre  et  les  chœurs  de 
l'Opéra,  la  musique  de  la  garde  républi- 
caine et  celle  de  l'école  d'artillerie  de  Vin- 
cennes  ont  été  mobilisées;  avec  les  con- 
certs d'orgue  donnés  tous  les  soirs  dans 
la  grande  salle  des  fêtes  grâce  au  merveil- 
leux instrument  de  Cavaillé-Coll  ;  avec 
les  obsédantes  sonneries  de  cor  de  chasse 
du  trottoir  roulant  ;  avec  les  zimbalaboums 
de  la  rue  de  Paris,  l'Exposition  est  indis- 
cutablement une  véritable  et  gigantesque 
boîte  à  musique.  Jusqu'aux  coincouinants 
phonographes  ■  qui  surgissent,  tels  des 
diables  de  leurs  boites,  pour  vous  canarder 
dans  les  oreilles  la  dernière  chanson  du 
jour. 

Lorsque  l'on  ])arcourt  les  diverses  expo- 
sitions instrumentales  françaises  et  étran- 
gères, ce  que  le  visiteur  remarque  avant 
tout,  c'est  l'ensemble  avec  lequel  les 
facteurs  se  sont  pour  ainsi  dire  posé  les 
deux  mômes  proJjlèmcs  :  simplifier  les 
instruments  ou  en  amélioi'er,  d'une  façon 
ou  d'une  autre,  le  registre  grave.  Puis, 
ensuite,  on  ne  peut  se  défendre  d'une  cer- 
taine admiration  pour  l'ingéniosité  avec 
laquelle  ces  mêmes  facteurs  ont  allié  le 
luxe  et  le  bon  goût  pour  décorer  les 
caisses  de  leurs  divers  instruments.  Dans 
cette  [jartie,  Erard,  Pleyel  (France)  et 
Ehrbar  (Autriche)    rivalisent   de  maîtrise. 

Après  la    contrebasse  à  clavier,  la  flûte 


contrebasse  en  uf.  retient  longuement 
notre  attention.  Elle  a  l'",i-0  de  long  et 
pèse  1  800  grammes.  D'un  velouté  exquis, 
sa  sonorité  n'a  pas  encore  été  employée  à 
l'orchestre.  C'est  de  chez  Pleyel  que  sort 
la  plus  grande  nouveauté,  la  timbale  chro- 
matique. Figurez-vous  un  cadre  métal- 
lique rectangulaire  sur  lequel  est  tendue 
une  peau  de  veau.  Au  moyen  d'un  ingé- 
nieux mécanisme  de  pédales  et  de  touches 
fragmentant  à  volonté  la  superficie  vi- 
brante, on  peut,  avec  cette  seule  timbale, 
remplacer  les  trois  timbales  d'orchestre 
et  disposer  instantanément  de  toute  l'éten- 
due chromatique  de  cet  instrument. 

L'Allemagne  nous  retient  avec  son 
orgue  Maumborg,  dont  le  système  d'air 
aspiré  et  refoulé  donne  des  sonorités  plus 
amples  et  moins  mordantes.  L'Autriche 
expose  le  piano  Ehrbar,  qui  a  ceci  de  très 
curieux,  c'est  que,  si  l'on  n'y  peut  jouer  du 
piano  on  y  exécute,  ensemble  ou  simulta- 
nément, une  partie  de  violon,  d'alto,  de 
violoncelle  ou  de  contrebasse.  Au  moyen 
d'une  pédale,  cet  instrument,  qui  n'a  du 
piano  que  les  apparences,  se  transforme 
aussi  en  harmonium  de  salon.  La  Russie 
expose  la  balala'ika,  antique  vielle,  et  la 
briolka,  instrument  de  la  famille  des  cla- 
rinettes, taillée  dans  une  branche  de 
bouleau  ou  de  saule.  Ce  sont  les  instru- 
ments types  pour  l'interprétation  des 
vieilles  mélodies  populaires  grandes- 
russiennes.  On  en  doit  la  reconstitution  à 
M.  Andreieff,  directeur  d'un  cercle  musi- 
cal de  Balala'ikistes. 

Avec  l'orgue  harmonisateur  et  transposi- 
teur  système  Allier,  l'enregistreur  des 
mouvements  musicaux  ou  photographie 
du  rythme  de  chez  Pleyel,  et  le  bordicors, 
instrument  à  cordes  qui  a  l'étendue  de  tout 
un  quatuor,  c'est-à-dire  qui  vibre  depuis 
la  note  la  plus  grave  de  la  contrebasse 
jusqu'à  la  plus  aiguë  du  violon,  nous 
sommes  en  pleine  originalité. 

Mais  la  plus  grande  des  originalités 
est  celle-ci  :  un  grincheux,  à  moins  que 
ce  ne  soit  un  aimable  pince-sans-rire, 
s'est  plaint  dernièrement  auprès  de 
M.  Picard,  le  commissaire  général,  du 
manque  de  musique  à  l'Exposition  !...  Je 
suis  certain  ([ue  si  l'on  pouvait  calculer  la 
force  utilisée  quotidiennement  pour  souf- 
fler, racler  ou  tapoter,  la  dépense  muscu- 
laire d'énergie  humaine  serait  de  beau- 
coup supérieure  à  la  force  déployée  pour 
la  production  de  l'éclairage  un  soir  de 
grande  fête.  Avis  à  MM.  les  statisticiens. 

Guii.  I  AUMè    Dan  VER  s. 
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La  gare  et  l;i  rue  étaient  pleines  d'une 
foule  pressée. 

Dans  la  gare,  sur  le  quai  où  la  coliue  se 
poussait  jusqu'au  ras  du  rail,  il  y  avait  des 
sénateurs,  des  députés,  des  conseillers  mu- 
nicipaux, des  délégations,  des  drapeaux,  et 
les  bouquets  de  ileurs  faisaient  des  taches 
claires.  Au  dehors,  aux  fenêtres,  sur  les 
trottoirs,  sur  la  chaussée,  dont  la  police 
ne  pouvait  rester  la  maitresse,  mille 
cœurs  attendaient.  Et  quand  ils  parui-ent, 
ce  fut  partout  l'explosion  d'une  gaieté 
émue ,  l'accueil  grandiose,  touchant  des 
bonnes  foules.  On  leur  jeta  des  fleurs,  on 
entoura  leur  landau,  qui  dut  rouler  au  pas 
de  ses  chevaux,  jusqu'à  l'hôtel.  Sur  le  par- 
cours, la  foule  s'accrut  de  foules  nouvelles  ; 
lovation,  en  marchant,  grandissait.  Paris 
criait  :  «  Vivent  les  Républiques  libres  ! 
Vive  l'indépendance!  Vive  la  liberté!  Vive 
Krûger  !  »  Les  trois  délégués  sud-africains 
s'efforçaient  de  rester  les  maîtres  de  leur 
âme  ;  mais  leurs  yeux  riaient,  leurs  visages 
riaient  et  ils  étaient  visiblement  réchauffés 
par  ce  contact  avec  un  peuple  qui  sait  re- 
connaître et  chérir  partout  un  des  rares 
sentiments  pour  les(juels  on  meurt  :  l'amour 
de  la  patrie  ! 

Nous  serrâmes  les  mains  de  ces  hommes. 
Nous  pensions  à  un  autre  délégué,  parti 
le  12  septembre  1870  de  sa  pairie  en  guerre, 
en  deuil,  envahie,  vaincue  déjà,  parti  à 
travers  les  cours  d'iùirope  pour  réclamer 
la  sympathie  et  l'aide  auxquelles,  de  la 
part  de  l'humanité,  sa  débitrice,  la  France 
a  droit,  et  qui  ne  rencontra  sur  sa  longue 
route  que  les  sympathies  po|)ulaires,  des 
mains  tendues  et  la  froide  indifférence  des 
puissants,  (^e  souvenir  surtout  nous  poussa 
vers  ces  hommes,  vaincus  eux  aussi  parla 
force  brutale  et  l'injustice  universelle.  Ils 
ne  nous  répondirent  qu'un  mot  :  n  Nous 
espérons!  nous  espérons!  » 

Quelques  jours  plus  lard,  s'ouvrait  à 
Paris  le  10'"  congrès  interparlementaire 
pour  l'arbitrage  international  et  la  paix. 
L'arbitrage?  Les  Hé|)ui)liques  boers  n'ont 
cessé  de  lé  réclamer,  dès  le  déijul.  ■■  Nous 
avons,  déclaraient  les  délégués  dans  un 
Mémoire  adressé  au  congrès,  nous  avons, 
pendant  toute  la  période  qui  a  précédé  la 
guerre,  demandé  de  soumcltre  le  dilVérend 
que  l'Angleterre  prétendait  exister  entre 
la  République  sud-africaine  et  elle  à  un 
arbitrage  cpie  nous  aurions  consenti  à  voir 
ov^nniscr  iiK'inc  conmic  ('ll<'  raur;iil  entendu. 
L'Angleterre    s'est   refusée   à    l'arbitrage  ; 


elle  a  prétexté  (ju'elle  avait  sur  nous  un 
droit  de  suzeraineté  qui  n'existe  pas.  »  La 
paix?  Il  est  devenu  clair  pour  tout  autre 
qu'un  Anglais,  que  les  Républiques  boers 
ont  été  forcées  à  la  guerre.  Dans  leur 
fameux  télégramme  du  îi  mars,  les  prési- 
dents Krïiger  et  Steijn  s'adressaient  en 
ces  termes  au  marquis  de  Salisbury  : 
<<  Nous  considérons  de  notre  devoir  de 
déclarer  solennellement  que  celte  guerre 
a  été  entreprise  seulement  comme  mesure 
défensive,  pour  maintenir  rindé[)endance 
menacée  de  la  Répuiilique  sud-africaine.  » 
—  Mais  qui  donc  a  déclaré  la  guerre?  Et 
qui,  le  premier,  a  envahi  le  territoire  de 
l'ennemi,  si  ce  n'est  le  Boer?  —  Qui  donc, 
en  1870,  a  déclaré  la  guerre?  Et  qui,  le 
premier,  a  envahi  le  territoire  de  l'en- 
nemi, si  ce  n'est  le  Français?  Et  cepen- 
dant qui  donc,  aujourd'hui,  ne  regarde 
Bismarck  comme  l'auteur  unicjue  de  la 
guerre  de  1870?  Ici,  le  coupable  a  avoué. 

Il  était  donc  naturel  de  voir  les  délégués 
républicains  s'adresser  à  une  assemblée 
réunie  en  faveur  de  l'arbitrage  et  de  la 
paix.  L'un  d'eux,  M.  Wessels,  ijrésidenl  du 
Parlement  de  l'Etat  libre  d'Orange,  de- 
manda son  inscription  comme  membre,  et 
il  l'oblint  ;  maison  eut  soin  de  pul)lier  cpie 
«  cette  admission  n  impliijuait  aucune 
appréciation  de  l'état  de  fait  et  de  droit 
dans  lequel  se  trouve  en  ce  moment  son 
pays  ».  De  plus,  les  délégués  remirent 
au  Congrès  un  Mémoire,  véritable  monu- 
ment historique. 

Ils  y  soutiennent,  d'abord,  que  ce  sont 
les  émigrants  franco-hollandais,  venus  en 
Afrique  vers  la  fin  du  xvii''  siècle,  qui  y 
ont  apporté  la  civilisation.  Celle  terre, 
acquise  régidièrement,  ils  l'ont  appro- 
priée et  mise  en  valeur.  Soit  par  les 
travaux  publics,  soil  par  l'organisation  du 
commerce,  soit  par  le  développement  de 
l'enseignement,  <  soil,  en  un  mol,  par  les 
instilulions  (pie  l'on  rencontre  dans  tous 
les  pays  civilisés,  nous  avons  fait  du  Trans- 
vaal  et  de  la  République  d'Orange,  décla- 
rent lièremenl  les  délégués,  des  Elats  ([ui 
peuvent  rivaliser  avec  beaucoup  (le  ceux 
qui  sont  constitués  en  Europe  et  dans  les 
Amériques,  el  certainement  avec  les  colo- 
nies brilaniiic|ues  'i.  Le  Mémoire  définil 
ensuite  les  causes  du  conllil  :  <>  Si  nous 
avons  eu  à  subir  des  calomnies,  des  atta- 
ques et  l'état  de  guerre  qui  nous  éprouve 
aujourd'hui,  c'est  peul-ètre  parce  (lu'on 
voulait  nous  dépouiller  de  noire  indépen- 
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dance  et  plus  encore  parce  qu'on  avait 
résolu  de  s'emparer  du  sol  qui  est  à  nous, 
pour  l'unique  motif  qu'il  renferme  des 
mines  d'or  et  de  diamants.  "  Heureuse- 
ment, le  raid  Jameson  montra  aux  deux 
Républiques  dans  quelles  dispositions  se 
trouvaient  «  les  spéculateurs  de  l'Afrique 
du  Sud  "  ;  c'est  alors  qu'elles  achetèrent 
des  fusils  et  des  canons,  «  uniquement 
pour  être  en  m.esure  de  se  défendre.  Et 
lorsque  l'Angleterre  nous  reproche  aujour- 
d'hui de  nous  être  préparés  à  l'attaque,  ce 
n'est  pas  seulement  une  contre-vérité,  mais 
c  est  aussi  une  excuse  quelle  cherche  à  sa 
propre  offensive.  »  Ce  remarquable  docu- 
ment conclut  en  ces  termes  : 

Nous  sommes  persuadés  que  si  vous  voulez 
prendre  notre  cause  en  main,  que  si  vous 
voulez  proclamer  que  la  guerre  de  l'Afrique 
du  Sud  n'a  pas  sa  raison  d'être,  qu'elle  doit 
prendre  fin ,  que  l'Angleterre  et  les  Boers 
doivent  déposer  les  armes,  que  les  griefs  ar- 
ticulés de  part  et  d"autre  doivent  recevoir 
leur  solution  devant  un  tribunal  d'arliitrage, 
nous  sommes  persuadés  que  non  seulement 
la  guerre  de  l'Afrique  du  Sud  a  des  chances 
d'être  terminée,  mais  que  vous  aurez  accom- 
pli l'acte  qui  immortalisera  à  jamais  l'institu- 
tion de  rUnion  parlementaire,  parce  qu'elle 
sera  sortie  des  discussions  théoriques  et  des 
exposés  abstraits  pour  s'ocuper  d'un  état  de 
choses  positives,  d'un  conflit  déterminé  auquel 
elle  veut  mettre  un  terme  d'après  des  prin- 
cipes de  justice  et  d'équité. 

Si  l'espérance  des  délégués  reposait 
toute  sur  le  Congrès  pour  l'arbitrage,  la 
voici  à  terre  aujourd'hui.  C'est  que  ce  Con- 
grès comptait  parmi  ses  membres  des  An- 
glais. Or,  un  Anglais  peut  blâmer  en  son  for 
intérieur  les  actes  de  sa  patrie,  il  n'avouera 
jamais,  surtout  devant  des  non -Anglais, 
que  ces  actes  sont  détestables.  Cela  est 
ressorti  clairement  du  discours  de  M.  Stan- 
hope  :  il  a  déclaré  avoir  fait  tous  ses  ef- 
forts [)Our  détourner  son  pays  de  la  guerre, 
et  pour  l'engager  dans  la  voie  de  l'arbi- 
trage ;  il  n"a  pas  réussi  ;  il  a  dû  s'incliner 
devant  le  destin.  f>onclusion  :  si  le  Congrès 
formule  un  blâme  à  l'adresse  de  l'un  des 
belligérants,  M.  Stanhope  et  le  groupe 
anglais  quitteront  la  séance.  Ce  départ 
eiJt  marqué  la  fin  de  l'Union  interparle- 
mentaire. Celle-ci  (qui,  cependant,  était 
sortie  des  "  discussions  théoriques  et  des 
exfjosés  abstraits  >•,  pour  s'occuper  de  la 
crise  actuelle  chinoise)  a  préféré  au  sui- 
cide le  rejet  du  Mémoire  des  délégués 
boers.  Elle  a  déclaré  que  ce  Mémoire, 
('  ne  liguiant  jias  à  l'ordre  du  jour  du 
Congrès  »,  ne  pouvait  être  mis  en  discus- 
sion. L'admirable  prétexte  !  Cependant, 
un  courageux  député  i)elge,  M.  Lorand,  a 
parlé  de  la  guerre  du  Transvaal;  son  inter- 
vention a  du  moins  amené  l'assemblée  à 


voter,  les  Anglais  s'étant  abstenus,  la  mo- 
tion dont  voici  le  texte  : 

La  Conférence,  prenant  acte  des  résolutions 
adoptées  à  la  Conférence  de  La  Haye,  adresse 
l'expression  de  sa  reconnaissance  à  tous  ceux 
qui  ont  cimtribué  à  ces  résultats;  a  le  ferme 
espoir  que  les  puissances  ne  négligeront  plus 
à  l'avenir  de  se  servir  des  moyens  mis  à  leur 
disposition  pour  tenter  l'apaisement  des 
conflits  internationaux,  et  regrette  qu'elles  ne 
l'aient  pu  faire  dans  le  conflit  actuel  entre 
l'Angleterre  et  les  Républiques  sud-africaines; 
appelle  l'attention  des  divers  groupes  dont 
elle  se  compose  sur  le  devoir  qui  leur  incombe 
de  rappeler  à  leurs  gouvernements  respectifs 
les  iibligatiims  que  les  puissances  ont  con- 
tractées en  donnant  leur  adhésion  aux  réso- 
lutions de  la  Conférence  de  La  Haye. 

Des  regrets  !  des  espérances  !  voilà  tout 
ce  que  cette  assemblée,  composée  de 
députés  nombreux  d'Etats  puissants,  offre 
aux  Républiques  boers  1  Aucun  argument, 
à  notre  avis,  ni  plus  probant  ni  plus  triste, 
n'était  venu  depuis  longtemps  heurter 
l'opinion  chimérique  des  poursuivants  de 
la  paix  universelle.  Paix  universelle!  Arbi- 
trage !  Justice  !  Biens  incomparables,  dont 
l'homme  jouira  peut-être,  lorsqu'il  n'aura 
plus  ni  besoins,  ni  intérêts.  L'Angleterre 
a  besoin  d'être  la  maîtresse  de  l'Afrique 
du  Sud  ;  c'est  une  question  précise.  A  qui 
lui  parle  de  justice,  l'Angleterre  répond  : 
«  Vous  faites  un  coq-à-l'àne  !  »  Réunissez- 
vous  en  congrès,  discutez,  votez  des  mo- 
tions :  l'homme  aura  construit  un  chemin 
de  fer  entre  la  Terre  et  la  Lune,  avant  d'être 
désintéressé  et  juste...  Les  déltgués  boers 
doivent  commencer  à  être  de  cet  avis. 

Mais  leur  espérance  ne  reposait  pas  toute 
sur  ce  Congrès.  Pour  que  ces  hommes, 
qu'ont  abandonnés  les  Puissances,  et  même 
celles  qui  avaient  semblé  les  encourager 
à  la  guerre  —  je  parle  de  l'Allemagne  — 
m'aient  dit  avec  cette  ferveur  émouvante  : 
«  Nous  espérons  !  nous  espérons  !  »  il 
faut  que  leur  espérance  ait  des  fondements 
autrement  solides.  Quels  sont  ces  fonde- 
ments ? 

A  l'heure  où  j'écris,  la  guerre  dure 
dure  depuis  huit  mois.  Mais  ce  chiffre 
n'est  pas  le  plus  important.  11  faut  dire  : 
depuis  l'entrée  de  lord  Robert  s  à  Blœm- 
fontein,  le  15  mars,  cinq  mois  se  sont 
écoulés.  Cinq  mois  !  Il  semblait  alors  qu'elle 
dût  être  finie  en  cin(i  jours,  celle  guerre. 
Ceux-là  qui  avaient  étudié  de  plus  près  la 
manière  de  combattre  des  Boers,  qui  les 
avaient  jugés  excellents  dans  la  défense 
d'une  ligne  choisie,  qui  avaient  constaté 
combien  il  leur  était  difficile,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  l'habitude  de  la  discipline 
iiiérarchique,  de  se  piêter  par  grandes 
masses  à  des  mouvements  stratégi((ues, 
avaient    vu    avec   une    grosse    inquiétude 
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l'exposition 

DU        T  R  A  N  s  V  A  A  I, 


A  droite,  le  Pavillon  officiel.  —  Au  cantre,  une  ferme  boer.  —  A  gauche,  une  colonne  représente  la  production  de 
l'or, 'dans  ces  dernières  années.  —  A  gauclie,  l'amorce  d'un  des  bâtiments  où  s'obtient,  à  Johannesburg,  l'or,  et 
qui  complète  l'exposition  du  Transvaal. 


s'efTondrer  tout  un  côté  du  bastion  redou- 
table qu'avaient  formé  les  commandos. 
Désormais,  ces  lignes,  où  avaient  été 
vaincues  dix  attaques  successives,  étaient 
tournées  ;  il  fallait  battre  en  retraite, 
dans  rOrange  et  le  Natal.  La  retraite  se 
fit;  les  dépêches  nous  donnèrent  l'impres- 
sion d'un  grand  découragement,  d'une  dis- 
location des  forces  boers.  "  Est-ce  la  fin?» 
demandions-nous...  Il  y  a  de  cela  cinq 
mois. 

Les  Boers  nous  répondirent,  par  la 
bouche  du  président  Steijn  :  «  L'Angle- 
terre a  définitivement  refusé  de  maintenir 
rindépendance  des  deux  Hépid)li(pics.  11 
n'v  a  plus  qu'à  combattre  jusqu'au  bout. 
Depuis  six  mois,  les  fédéraux  n'ont  pas 
eu  1000  hommes  tués,  les  Anglais  ont 
perdu  i'.lOOO  hommes.  La  guerre  ne  fait 
(pie  commencer.  »  Nous  attendîmes, 
alors. 

Et  nous  apprîmes,  coup  sur  coup,  que,  le 
2;)  mars,  Olivier,  avec  10  000  iuunmes  et 
\'.\  canons,  ayant  échappé  à  Frencii,  était 
en  sûreté  à  Ladybraiid  ;  que,  le  ."iO  mars,  à 
Karee-Siding,  <pii  est  ."i  iVi-  kilomètres  au 
nord  de  Bhemfonlein,  I  000  iUters  ayant 
heurté    10  000  Anglais,   ceux-ci  avaient  en 


2  officiers  tués,  10  blessés,  11»  soldats  tués, 
102  blessés  ou  disparus;  que,  le  31,  à 
Bushmandorp,  ([ui  est  à  31  kilomètres  à 
l'est  de  Dld'nifontein,  les  Boers  avaient 
pris  aux  Anglais  380  prisonniers  et  7  ca- 
nons, leur  avaient  tué  ou  blessé  150  offi- 
ciers l'I  soldats;  que,  le  i  avril,  près  de 
Heddersburg,  un  détachement  d'infanterie 
anglaise  avait  été  enlevé; et  ([u'enlin.^  le  11, 
les  Boers  avaient  commencé  le  siège  de 
Weepener.  Qu'étaient  donc  ces  vaincus, 
qui  s'avisaient  de  vaincre  de  tous  côtés? 
Lord  Boberts  semblait  immobilisé  dans  sa 
conquête  ;  en  Angleterre,  on  avait  beau  ex- 
pliquer que  le  généralissime  manquait  de 
chevaux  u  salés  »,  ce  qui  veut  dire  ac- 
climatés, une  certaine  irritation  naissait; 
on  demandait  ce  que  faisaient  les 
200  000  hommes  de  troupes  anglaises;  on 
ne  se  contentait  pas  de  l'explital  ion  donnée 
par  lord  Wolseley  :  u  Combattre  les  Boers. 
c'est  se  battre  avec  un  essaim  d'abeilles.  » 
Cependant,  à  Pretoria,  le  président  Krii- 
ger  présidait  selon  la  coutume  à  l'ouver- 
ture des  deux  Volksraads,  et  leur  disait 
solciniellement  :  "  Maintenant  que  la  guerre 
a  éclaté,  lunis  ferons  tout  ce  qui  sera  en 
notre  pouvoir  pour  rétablir  la  paix.  » 
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Mais  déjà  lord  Roberts  avait  repris  sa 
marche.  La  niasse  de  son  armée,  à  coups 
réguliers  el  recommençant  vin^t  fois  la 
même  manœuvre,  refoula,  tourna,  refoula, 
tourna  les  petits  commandos  boers  jus- 
qu'à la  frontière  du  Transvaal,  puis  jus- 
qu'à Johannesburg  (31  mai),  puis  jusqu'à 
Pretoria  (5  juin).  Les  deux  capitales  répu- 
blicaines étaient  aux  mains  de  l'ennemi. 
Londres,  de  nouveau,  triompha  et  jura  que 
les  deux  républiques  elles-mêmes  avaient 
cessé  d'exister.  Entre  temps,  le  18  mai, 
Mafeking,  glorieuse  à  juste  titre  d'une  dé- 
fense de  sept  mois,  était  délivrée  par  le 
colonel  Mahon;  et,  au  Natal,  les  fédéraux 
remontaient  vers  Laings-Neck.  Etait-ce,  à 
présent,  la  fin?  Nous  ne  le  crûmes  point; 
notre  inquiétude,  au  lendemain  de  l'occu- 
pation de  Pretoria  en  juin,  fut  moins  vive 
qu'au  lendemain  de  loccupation  de  Blœm- 
fontein,  en  mars.  C'est  qu'il  était  devenu 
évident  que  c'était  la  seule  masse  des 
troupes  anglaises  qui  avait  refoulé,  entre 
les  deux  capitales,  sur  un  chemin  où  les 
Boers  avaient  dû  combattre,  les  com- 
mandos de  ces  derniers;  aux  Communes, 
M.  Wyndham  déclarait  ({u'il  y  avait,  dans 
l'Afrique  du  Sud,  221  000  soldats  anglais  : 
or  les  soldats  républicains  n'étaient  plus, 
depuis  l'évacuation  du  Cap  et  du  Natal  et 
l'occupation  d'une  portion  du  sol  des  deux 
Républiques,  que  30  000  ou  40  000!  Et  il 
était  devenu  non  moins  évident,  à  la  suite 
des  opérations  dans  le  sud-est  de  l'Orange 
et  des  nombreux  «  accidents  »  qu'y  avaient 
subis  les  Anglais,  à  la  suite  surtout  de  la 
retraite  admirable,  «  exaspérante  »,  disait- 
on  à  Londres,  des  troupes  et  des  canons 
des  républicains,  que  ceux-ci,  loin  de  dé- 
sespérer, s'apprêtaient  à  inaugurer  une 
façon  nouvelle  de  combattre,  la  leur 
propre  :  à  coups  de  surprise,  effectués  par 
de  petites  unités. 

Et  la  suite  montra  bien  que  la  guerre 
n'était  pas  terminée.  Les  Anglais,  maîtres 
du  télégraphe,  ne  laissaient  cependant 
passer  que  les  nouvelles  qui  leur  conve- 
naient ;  mais  la  liste  des  pertes  subies  par 
eux  révélaient  plus  de  combats  sérieux 
qu'ils  n'en  voulaient  avouer.  Le  7  juin,  à 
Roodeval  et  à  Rhenoster-River,  ils  per- 
daient 200  liommes  tués  ou  blessés,  et 
700  prisonniers.  Le  même  jour,  ils 
essuyaient  aussi  un  échec  tout  au  sud  de 
l'Orange,  sur  la  frontière  même  du  (^ap. 
Du  18  au  21,  une  grande  bataille  se 
livra  non  loin  de  Pretoria  ;  ce  ne  dut 
pas  être  une  grande  victoire  anglaise, 
car  les  détails  manquèrent  ;  ou  apprit 
seulement  que  les  Boers   s'étaient  reliiés 


en  bon  ordre  vers  Middelburg.  Les 
hostilités,  cependant,  n'avaient  pas  cessé 
autour  de  Pretoria.  Les  envahisseurs 
étaient  harcelés  sans  trêve.  En  un  seul 
jour,  le  6  juillet,  des  coups  de  fusils  isolés 
leur  tuent  14  hommes.  Cinq  jours  après, 
le  H,  c'est  une  véritable  victoire  boer  : 
dans  le  même  temps,  les  républicains 
attaquent  à  lest,  au  nord,  et  à  l'ouest, 
forçant  le  col  de  Nitrals,  à  28  kilomètres 
seulement  de  la  ville,  prennent  deux  canons 
et  font  prisonniers  tout  un  escadron.  Pen- 
dant que,  dans  le  Transvaal,  les  Anglais 
ne  réussissaient  à  dominer  que  dans  les 
territoires  occupés  effectivement  par  leurs 
troupes,  et  (jue  400  kilomètres  de  pays, 
au  nord  de  Pretoria,  et  400  kilomètres,  à 
l'est  de  cette  capitale,  constituaient  encore 
un  Transvaal  véritablement  indépendant , 
dans  l'Orange,  l'habile  l'ésistance  de  De 
Wet,  attaquant  chaque  jour  en  dix  points 
à  la  fois,  harassait  les  généraux  anglais  et 
les  inquiétait  sans  répit  pour  leurs  lignes 
de  communication.  De  Wet,  un  matin, 
cueille  dans  leurs  wagons  100  soldats  de 
la  Reine;  son  activité  est  telle  qu'à  Londres, 
un  journal  propose,  en  matière  de  plaisan- 
terie, de  lui  donner  le  commandement  de 
Roberts. 

Telle  est  la  situation  militaire.  Le  AVar 
Office  reconnaît  officiellement  que  les 
pertes  anglaises  atteignent  un  total  de 
44  315  hommes,  dont  8  201  morts,  34093 
blessés,  1961  prisonniers;  dans  ce  total 
sont  compris  3  000  officiers.  Mais  les  sol- 
dats à  cette  heure  malades"?  et  ceux  qui 
sont  morts  de  maladie,  durant  ces  huit 
mois  de  campagne  ?  Le  Wnr  Office  ne  dit 
rien  de  ceux-là.  Leur  nombre,  reconnais- 
sent des  esprits  modérés,  doit  être  de 
30  000  environ  ;  et  c'est  ainsi  que  cette 
guerre  a  déjà  mis  hors  de  combat  70  000  à 
80  000  Anglais.  Mais,  plus  encore  peut-être 
que  l'histoire  militaire  de  ces  derniers 
mois,  la  situation  politique  du  Cap,  où  le 
ministère  afrikander  a  dû  se  démettre,  el 
où  gouverne  un  ministèi'e  de  minorité,  et 
aussi  la  situation  politique  générale  sont 
bien  faites  pour  donner  aux  délégués  boers 
cette  confiance  qui  a  frappé  tous  ceux  <{ui 
les  ont  approchés.  Cette  guerri'  du  Trans- 
vaal est  une  entrave  aux  mains  de  l'An- 
gleterre ;  et  celle-ci,  qui  aime  toujours  à 
avoir  les  mains  libres,  —  ce  qui  ne  signi- 
fie point  :  les  mains  nettes  — ,  en  est,  à 
l'heure  actuelle,  cruellement  gênée...  Les 
délégués  avaient  raison  :  la  guerre  n'est 
pas  terminée. 

Gaston    Rouvieh. 
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SAU^'ETAGE     SUR     EAU 


Un  pourrait  sans  doute  argumenter 
longtemps  pour  savoir  quels  sont  les  bons 
et  les  mauvais  effets  des  sociétés  civiles 
de  sauvetage  qui  pullulent  dans  les  envi- 
rons de  Paris  et  les  départements  limi- 
trophes de  la  Seine;  il  y  aurait  lieu  de  se 
demander  si  les  membres  de  ces  difTé- 
rentes  associations  sont  bien  à  même  de 
rendre  tous  les  services  aux(juels  ils  sont 
appelés,  et  s'il  ne  serait  pas  désirable  de 
voir  changer  les  règlements  et  les  habitudes 
(|ui  régissent  ces  sociétés.  Il  n'est  pas 
douteux,  d'une  part,  que  les  réunions  aux- 
quelles on  les  convie,  que  le  déploiement 
de  leurs  bannières  et  des  médailles  qui 
s'étalent  sur  les  poitrines  des  plus  méri- 
tants, constituent  dans  leur  ensemble  une 
publicité   gratuite   qui    attire    les    bonnes 


au  sauvetage;  ne  peut-on  point  voir  une 
erreur  dans  ces  cérémonies  constantes, 
dans  ces  costumes  empesés, mais  élégants, 
qui  font  croire  que  ces  sociétés  sont  plutôt 
des  sociétés  de  parade  que  des  associa- 
tions utilitaires"? 

Il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  peut 
laisser  le  sauvetage  à  la  Ijonne  volonté 
des  passants;  mais,  tant  que  ces  associa- 
tions seront  purement  civiles,  elles  ne 
pourront  jamais  rendre  de  services  sé- 
rieux ;  elles  ressemblent  à  ces  corps  de 
pompiers,  dans  les  communes  de  France, 
où  chaque  individu  possède  un  métier  d'où 
on  doit  le  distraire  en  cas  de  sinistre  : 
dans  les  villages,  celte  institution  n'est 
pas  mauvaise,  car  le  territoire  considéré 
est  très  restreint  et  chaque  homme  peut 
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volontés  individuelles  et  retient  le  con- 
cours de  bien  des  niembiTS  ([ui  ne  feraient 
point  partie  des  sociétés  sans  le  côté  dé- 
coratif (jui  leur  est  attribué.  Mais,  d'autre 
part,  ne  scmble-t-il  pas  que  celles-ci  ne 
lendent  pas  vers  leur  vt'ritable  but  en 
admettant  dans  leur  sein  des  i)ersonnes 
(|ui  souvent  sont  complètement  étrangères 


quitter  facilement  son  atelier  et  se  rendre 
rapidement  sur  le  théâtre  de  ^incen^lie; 
d'ailleurs,  aucune  commune  de  France  ne 
pourrait  installer  de  permanence  pour  un 
ou  deux  sinistres  par  an  ;  ce  serait  une 
dépense  exagérée. 

Pour  les  sauveteurs  des  rivières,  il  non 
est  plus  de  même,  surtout  dans  les  dépar- 
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tements  où  il  y  a  un  grand  mouvement 
fluvial;  poui-  bien  faire,  il  faudrait  que  le 
service  de  sauvetage  fût  installé  par  des 
corps  dépendant  directement  du  départe- 
ment; il  devrait  y  avoir  des  permanences 
installées  à  des  distances  bien  réglées  et 
des  moyens  permettant  d'apporter  rapide- 
ment et  efficacement  des  secours  en  un 
point  quelconque. 

Malgré  le  manque  d'homogénéité  dans 
les  services  existants,  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  ceux-ci  rendent  des  services  im- 
portants, et  que,  si  nous  considérons  qu'il 
V   aurait   lieu   de    les    réformer,   nous    ne 


soit  par  les  embarcations,  se  sont  en- 
traînés d'avance,  afin  de  bien  se  présenter 
le  jour  du  concours  :  or  tous  ces  efforts 
et  tout  ce  travail  ne  peuvent  que  profiter 
au  sport  lui-même  et  préparer  les  hommes 
plus  efficacement  aux  services  qu'ils  pour- 
raient rendre  en  cas  de  danger  sur  l'eau. 
Les  différents  exercices  qu'on  demande 
aux  personnes  qui  veulent  concourir  se 
rapportent  tous  au  sauvetage  de  per- 
sonnes sur  le  point  de  se  noyer  ;  mais, 
comme  il  serait  peut-être  abusif  de  cher- 
cher de  véritables  noyés,  on  opère  sur  des 
mannequins  en   osier  recouverts  de  vieux 
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voulons  pas  dire  par  là   qu'il   faudrait   les 
supprimer. 

Les  concours  institués  par  les  sociétés 
ont  leur  côté  utile.  Les  prix  nombreux 
fju'elles  offrent  ont  pour  but  immédiat  de 
stimuler  les  bonnes  volontés  et  d'activer 
lémulation.  Ainsi  cette  année  nous  avions 
un  concours  des  plus  importants  à  As- 
nières,  à  l'occasion  de  l'Exposition  de 
1900;  il  y  avait  20  000  francs  de  prix  of- 
ferts, sans  compter  les  pla(juetles,  di- 
plômes, etc.  Il  est  certain  que,  devant 
de  telles  récompenses,  bien  des  efforts 
ont  été  tentés,  que  des  appareils  ont  été 
c<mstruits  ou  perfectionnés  et,  dans  un 
autre  ordre  d'idées,  ceux  qui  devaient 
concourir  pour  le  sauvetage,  soit  parla  nage. 


effets.  Ces  mannequins  se  laissent  sauver 
très  facilement,  ce  qui  n'est  pas  toujours 
le  cas  des  personnes  en  danger,  pour  les- 
quelles le  plus  difficile  est  justement  de 
se  préserver  contre  leurs  coups  et  leurs 
ébats;  de  sorte  que  le  sauvetage  des  man- 
nequins est  un  exercice  intéivssant,  utile 
même,  mais  qui  ne  prouve  rien  au  point 
de  vue  du  véritable  sauvetage  ;  il  le  pré- 
pare simplement,  comme  l'escrime  prépare 
au  duel. 

(Jn  fait  flotter  ces  mannequins  sur  l'eau 
sensiblement  en  ligne  droite,  et,  à  un  si- 
gnal donné,  les  nageurs  s'élancent  vers 
eux  pour  les  l'amener  au  rivage  ;  le  pre- 
mier qui  ramène  son  noyé  a  gagné  le  prix. 
Afin   de    rendre  l'essai  plus  concluant,  on 
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oblige  les  nageurs  à  garder  leurs  bottines 
et  à  rester  habillés  :  mais,  pour  ce  cas  en- 
core, on  ne  se  trouve  pas  dans  les  condi- 
tions de  la  réalité,  car  forcément  les  con- 
currents préparent  leurs  bottines,  et,  ([uant 
aux  vêtements,  ils  sont  également  arrangés 
de  façon  à  ne  pas  gêner  ;  il  est  certain 
qu'un  homme  véritablement  habillé  et 
chaussé  aurait  plus  de  peine  à  nager  (jue 
ceux  que  nous  avons  vus  au  concours. 

La  course  au  sauvetage  se  fait  égale- 
ment à  l'aide  de  bateaux  d'un,  deux, 
trois  ou  même  quatre  rameurs;  le  gagnant 
est     toujours     celui     c[ui     a     rapporté     le 


remplacer  de  sitôt  la  simple  perche  à  la- 
quelle les  noyés  s'accrochent,  ancienne 
comme  le  monde,  ainsi  que  la  bouée  cir- 
culaire et  flottante. 

Nous  avons  povn-tant  vu  fonctionner  au 
concours  de  l'Exposition,  organisé  derniè- 
rement sur  le  bassin  d'Asnières,  un  appa- 
reil dû  au  capitaine  Cluchague  qui  semble 
devoir  se  propager,  justement  à  cause  de 
sa  merveilleuse  simplicité. 

Il  se  comj)ose  d'une  ceinture  que 
l'homme  peut  attacher  autour  de  la  poi- 
trine et  qui  est  munie  de  deux  boîtes 
métalliques  étanches  formant   flotteurs  et 
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premier    le    mannequin    sur     le     rivage. 

D'autres  exercices  ayant  ])our  but  la 
recherche  au  croc  avec  mannequin  de 
fond,  et  le  lancement  des  bouées  de  sau- 
vetage à  un  point  déterminé,  complètent 
le  programme  di'  ce  sport. 

Il  existe  une  autre  partie  du  concours 
qui  est  également  très  intéressante,  c'est 
celle  (|ui  se  réfère  aux  appareils  et  engins 
employés  pour  le  sauvetage  sur  l'eau. 
(Jeux-ci  sont  en  nombre  considérable  el, 
bien  que  quehpies-uns  soient  de  véri- 
tables instruments  de  précision  et  dé- 
notent beaucoiq)  d'imagination  de  la  part 
de  leurs  auteurs,  il  est  certain  qui'  plus 
l'engin  est  simple  et  plus  il  rendra  de  ser- 
vices. Aussi,  il  est  douteux  (|u"on  arrive  à 


retenant  le  nageur  sur  l'eau  sans  qu'il  ait 
même  besoin  de  faire  de  mouvements. 
Cet  appareil  qui  a  été  inventé  pour  ap- 
prendre la  natation  aux  soldats  rend  les 
plus  grands  services  au  sauvetage,  puiscpie 
grâce  à  lui  tout  le  monde  [)eul  se  jeter  à 
l'eau  au  secours  d'un  noyé. 

Le  capitaine  tUuchague  est  arrivé  à  des 
résultais  merveilh'ux  avec  son  appareil. 
Le  transport  en  est  facile;  la  boite  peut 
s'ouvrir  et  servii'  à  mettre  une  partie  du 
fourniment  de  liiomme,  de  sorte  qu'on 
peut  dire  qu'elle  n'occupe  aucun  volume; 
(pianl  à  son  poids,  il  est  insignifiant.  Dans 
une  compagnie  où  l'on  avait  trouvé 
1*2  pour  100  des  hommes  ne  sachant  pas 
nager,     on     a     réduit     ce     pourcentage    à 
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4o  pour  100  en  quinze  jours,  après  cinq 
séances  d'études  faites  avec  TappareiL 
Son  emploi  est  tout  indiqué  pour  les  per- 
sonnes qui  veulent  apprendre  à  nager  et 
pour  les  sociétés  de  sauvetage  qui  peu- 
vent avec  lui  transformer  immédiatement 
en  nageur  une  personne  peu  experte  dans 
cet  art. 

Les  embarcations  insubmersibles  sont 
fort  nombreuses  et  les  modèles  présentés 
innombrables,  mais  il  est  rare  qu'on  mette 
leurs  qualités  à  l'épreuve.  Aussi  est-ce 
avec  un  véritable  intérêt  que  nous  avons 
assisté  à  une  expérience  de  ce  genre  au 
dernier  concours  ;  on  avait  affaire  à  une 
large  embarcation  dont  je  regrette  de  ne 
pouvoir  indiquer  l'auteur;  à  force  de  bras, 
elle  a  été  retournée  complètement  à  diffé- 
rentes reprises  et  chaque  fois  elle  repre- 
nait automatiquement  sa  position  normale  ; 
remplie  d'eau,  elle  tenait  encore  à  la  sur- 
face, bien  que  plusieurs  hommes  eussent 
pris  place  sur  ses  banquettes. 

Une  des  plus  séiicuses  difficultés  du  sau- 
vetage est  l'obscurité  ;  pendant  la  nuil, 
l'emploi  de  tous  les  engins  connus  devient 
extrêmement  aléatoire  et  malheureuse- 
ment, hélas!  trop  souvent  stérile.  Pour 
pouvoir  lancer  utilement  une  bouée,  il  est 
indispensable,  en  effet,  de  voir  distincte- 
ment l'endroit  exact  où  se  trouve  la  per- 
sonne en  danger,  afin  de  pouvoir  mettre 
l'engin  à  sa  portée. 

Plusieurs  systèmes  ont  été  proposés; 
nous  avons  vu  celui  qui  réside  dans  l'em- 
ploi du  piiosphurc  de  calcium  ;  il  peut 
lendre  des  services,  il  a  l'avantage  tl'êlre 
très  éclairant,  mais  il  possède   l'inconvé- 


nient de  présenter  une  flamme  nue,  il  faut 
allumer  le  gaz  pour  avoir  de  la  lumière; 
d'autre  part,  dès  que  le  vent  est  un  peu 
fort,  il  éteint  la  flamme.  L'Etat  emploie 
pourtant  bon  nombre  de  bouées  éclairées 
par  ce  procédé. 

La  bouée  de  M.  Bouraine,  qui  a  fonc- 
tionné également  au  concours  de  l'Expo- 
sition, me  semble  plus  pratique,  car  son 
allumage  est  automatique.  Par  le  fait 
même  que  l'engin  repose  sur  l'eau,  l'éclai- 
rage a  lieu.  A  cet  effet,  on  a  installé,  dans 
la  partie  centrale  de  la  bouée,  une  batte- 
rie d'accumulateurs  bien  étanches  et  ac- 
crochée à  un  système  de  suspension  à  la 
Cardan;  la  lampe  devenant  flottante,  il 
s'établit  immédiatement  un  contact  qui 
donne  la  lumière.  Cette  lampe  projette 
autour  d'elle  et  dans  un  rayon  de  '25  mè- 
tres une  vive  lumière,  dont  la  durée  peut 
varier  de  douze  à  trente  heures,  suivant  la 
force  des  batteries  employées  ;  on  conçoit 
qu'avec  un  très  petit  nombre  d'appareils 
on  puisse  explorer  une  surface  d'eau  très 
grande,  de  façon  à  pouvoir  porter  du  se- 
cours à  l'endroit  où  c'est  nécessaire. 

11  existe  également  un  canot  établi  sur 
le  même  principe  :  à  l'avant  se  trouve  un 
petit  mât  au  sommet  duquel  est  installée 
la  lampe  électrique.  Dès  que  l'embarca- 
tion est  mise  à  l'eau,  la  lanterne  s'éclaire 
et  projette  la  lumière  devant  elle.  Mais  ce 
qui  caractérise  plus  spécialement  cet  engin 
et  le  distingue  des  similaires,  c'est  que  ce 
bateau  peut  être  considéré  comme  une 
large  bouée,  au  milieu  de  laquelle  se 
trouve  suspendu  le  canot  lui-même,  de 
sorte  que,  en  cas  de  naufrage,  l'embar- 
cation sert  de  point  de  mire  aux  per- 
sonnes en  danger  qui  peuvent  dès  lors 
venir  s'accrocher  aux  bourrelets  et  aux 
cordages  de  la  bouée. 

Tous  les  appareils  sont  intéressants, 
ainsi  que  les  concours  et  expériences 
faits  en  vue  du  sauvetage  ;  mais,  s'ils  le 
préparent  de  loin,  ils  ne  sont  en  aucune 
façon  une  garantie  ;  car,  en  face  du  dan- 
ger et  quand  il  faut  lutter  contre  la  mort, 
on  oublie  vite  toutes  les  leçons  reçues  : 
les  engins  les  plus  perfectionnés  ne  sont 
souvent  alors  que  des  petites  mécaniques 
qui  semblent  être  une  moquerie  tant  leur 
inutilité  est  manifeste.  Les  seuls  éléments 
qui  interviennent  dans  ces  moments  cri- 
tiques sont  la  force  physique,  le  courage 
et  la  présence  d'espiil.  Celui  qui  possé- 
dera ces  trois  dons  aura  plus  ciiance  de 
réussir  que  n'importe  quelle  société  de 
sauvetage,  malgré  l'entraînement  de  ses 
membres  et  la  perfection  des  appareils 
qu'elle  possède. 
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1.  —  Election  législative.  Arroudissement  de 
Belley  (Ain)  :  M.  Baudin,  ministre  des  Travaux  publics, 
est  élu  par  10  681  voix  en  remplacement  de  M.  Cxiguet, 
élu  sénateur.  —  Le  général  André,  ministre  de  la  Guerre, 
assiste,  à  Clermont-Ferrand,  à  la  célébration  du  cen- 
tenaire de  Desaix.  —  A  Gand  (Belgique),  inaugu- 
ration du  monument  élevé  à  la  mémoire  des  sol- 
dats blessés  pendant  la  guerre  de  1S7Û-1871  et  morts 
dans  cette  ville.  —  On  apprend  par  une  dépêche  du 
consul  anglais  à  Tché-Pou  que,  le  18  juin,  le  baron  de 
Ketteler,  ministre  d'Allemagne  à  Pékin,  a  été 
assassiné  par  la  populace,  au  moment  où  il  se  rendait 
au  Tsoung-li-Yamen.  —  Au  Transvaal,  l'armée  boer 
se  replie  lentement  de  position  eu  position,  infligeant 
des  pertes  à  l'armée  anglaise. 

2.  —  Le  Sénat  vote  des  remerciements  aux  Etats-Unis 
pour  le  don  de  la  statue  de  Lafayette.  —  La 
Chambre  vote  une  motion  analogue.  —  L'ue  interpel- 
lation sur  les  événements  de  Chine,  à  laquelle 
répond  M.  Delcassé,  et  une  interpellation  sur  l'occupa- 
tion du  Touat  se  terminent  par  le  vote  de  l'ordre  du 
jour  pur  et  simple.  —  Le  prince  royal  de  Grèce 
prend  congé  de  M.  Loubet  et  quitte  Paris.  —  Règlement 
entre  la  France  et  le  Brésil  d'une  convention  com- 
merciale basée  sur  une  réduction  des  droits  sur  les 
cafés  en  faveur  du  Brésil  et  du  maintien  du  tarif  mi- 
nimum brésilien  en  faveur  de  la  France. 

3.  —  Le  Sénat  adopte  le  projet  de  renouvellement  du 
privilège  de  la  Banque  de  France.  —  Inauguration, 
sur  la  place  d'Iéna,  de  la  statue  de  "Washington 
en  présence  de  l'ambassadeur  des  Etats-Unis  et  du 
ministre  des  Affaires  étrangères  de  France.  Cette  statue 
est  offerte  à  la  France  par  un  comité  de  dames  des 
Etats-Unis. 

4.  —  Le  général  Jamont,  généralissime  de  l'armée 
française  et  vice-prési- 
dent du  Conseil  supé- 
rieur de  guerre,  donne 
sa  démission.  Il  est 
remplacé  par  le  général 
Brugère,  gouverneur  de 
Paris.  —  La  démission 
du  général  Jamont  donne 
lieu,  à  la  Chambre,  à 
une  interpellation  qui  se 
termine  par  le  vote  de 
l'ordre  du  jour  de  con- 
fiance par  304  voix 
contre  2.56.  — •  Le  gé- 
néral Pendezec  est 
nommé  chef  d'état-major 
général  en  remplace- 
ment du  général  Delanne, 
démissionnaire.  —  Inau- 
guration, dans  la  Cour 
du  Carrousel,  de  la 
statue  de  Lafayette 
envoyée  à  la  l''rance 
par  les  Etats-Unis. 
MM.  Loubet,  président 
de  la  République,  et  le 
général  Porter,  ambas- 
sadeur des  Etats-Unis, 
prononcent  des  discours. 
Le  général  Porter  lit 
une  lettre  du  président 
Mac-Kinley.  M»-''' 
Ireland, évoque  do 
Saint-Paul,  clôt  la 
série  des  discours 
par  un  panégyri- 
que do  Lafayette. 

5.  —  Au  Sénat, 
une  interpellation 
sur  la  démission 
du  général  Ja- 
mont se  termine 
par  le  vote  île 
l'ordre  du  jour  de 
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confiance  et  l'affichage  du  discours  du  président  du 
Conseil.  —  La  Chambre  vote  le  projet  de  loi  sur  l'armée 
coloniale.  —  Sipido,  auteur  de  l'attentat  contre  le 
Prince  de  Galles,  est  acquitté  par  la  Cour  d'assises 
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de  Brabant,  mais  sera   interné   jusqu'à   sa   majorité.  — 
Le  Schah  de  Perse  quitte  Contrexéville. 

6.  —  M.  François,  consul  de  France  et  les  Français 
qui  revenaient  avec  lui  de  la  Chine  méridionale,  où  les 
esprits  sont  très  surexcités  contre  les  étrangers,  arrivent 
en  bonne  santé  au  Tonkin.  —  A  la  Chambre,  scènes 
tumultueuses  provoquées  par  un  discours  de  M.  Lasies. 
Le  président  doit  suspendre  lasémce.  —  Les  délégués 
boers,  revenant  d'Amérique,  arrivent  à  la  gare  Saint- 
Lazjre,  où  la  foule  leur  fait  un  accueil  chaleureux. 

7.  —  Le  Président  de  la  République  reçoit  le  général 
Dodds,  qui  commandera  en  chef  les  troupes  en  Indo- 
Chine.  —  Au  Transvaal,  les  troupes  du  général  Dewet 
tiennent  tête  aux  corps  d'armée  anglais  qui  lui  sont 
opposés. 

8.  —  Inauguration,  à  Lunéville.  du  monument  élevé 
à  la  mémoire  des  mobiles  de  Meurthe-et-Moselle 
morts  en  1S7U.  —  Le  sultan  rétablit  dans  le  gouver- 
nement d'Alep  le  vali  qui,  en  1896,  s'était  rendu 
complice  des  massacreurs  d'Arménie. 

9.  —  La  Chambre  vote  les  quatre  contributions. 
Le  Sénat  vote  d'urgence  les  projets  concernant  la 
défense  nationale,  notamment  le  projet  sur  la  défense  des 
côtes.  —  uuverture  du  Congrès  de  la  Ligue  de  l'en- 
seignement. —  Les  Chinois,  qui  s'étaient  emparés  de 
Tien-Tsin  et  assiégeaient   le  quartier  européen,  sont 

.  attaqués  et  battus  par  les  troupes  des  puissances  alliées 
qui  s'emparent  de  la  ville  et  de  l'arsenal  de  l'ouest.  — 
Dans  une  allocution  aux  troupes  partant  pour  la 
Chine,  l'empereur  d'Allemagne  dit  qu'il  n'aura  de 
repos  que  lorsque  la  Chine  sera  vaincue  et  les  massacres 
vengés.  —  Le  Président  Steijn  de  l'Orange  s'établit, 
avec  3  000  hommes,  à  Fouriersburg,  entre  [Bethléem  et 
Fiksburg.  —  Le  roi  d'Italie,  recevant  les  bureaux  des 
Chambres,  se  félicite  du  rétablissement  du  calme  qui 
permettra  de  reprendre  l'exercice  régulier  des  libertés 
publiques. 

10.  —  Les  délégués  des  Boers  sont  reçus  par  le 
ministre  des  Affaires  étrangcre-,  par  les  présidents  du 
Conseil  municipal  et  du  Conseil  général  de  la  Seine.  — 
La  Chambre  et  le  Sénat  votent  un  projet  ouvrant  un 
crédit  de  14  000  000  francs  pour  les  affaires  de  Chine. 
—  Le  Sénat  vote  le  projet  des  quatre  contributions.  — 
Le  président  de  la  Chimbre  rend  hommage  aux  soldats 
qui  vont  combattre  en  Chine.  —  La  session  parle- 
mentaire est  close.  —  Les  Boers  évacuent  Rusten- 
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l)erg  et  Bethléem.  — •  De  violeuts  combats  ont  lieu  à 
Tien-Tsin.  Les  Chinois  sont  repoussés,  mais  les  pertes 
des  alliés  sont  importantes. 

11.  —  Le  général  Voyron  est  nommé  comman- 
dant en  chef  des  troupes  de  terre  françiises  en  Chine. 
L'amiral  Pottier  est  nommé  commandant  en  clief 
des  forces  navales  françaises  en  Chine.  —  D'api-ès  une 
dépêche  communiquée  par  le  vice  roi  LiHung-i 'hang, 
les  Chinois  auraient  cessé  leurs  attaques  contre  les 
légations.  —  Les  troupes  du  général  Roberts  sulns- 
sent  un  grave  échec  au  col  Nitrals-Neak  à  dix-huit 
milles  de  Pretoria.  Les  Boers  s'emparent  de  deux  canons 
et  font  de  nombreux  prisonniers.  —  Les  escadres  du 
Nord  et  de  la  Méditerranée,  sous  le  commandement  en 
chef  de  l'amiral  Gervais,  arrivent  en  rade  de  Cher- 
bourg. 

12.  —  Le  prince  "Waldemar  de  Danemark 
rend  visite  à  M.  Loubet.  —  Les  nouvelles  de  Chine 
disent  que  le  prince  Tu  an  s'est  proclamé  empereur  et 
qu'il  pactise  avec  les  emeutiers. 


13. —  Le  Schah  de  Perse  envoie  un  télégramme 
à  M.  Loubet  pour  le  remercier  de  l'accueil  qui  lui  a  été 
fait  en  France.  —  Inauguration,  place  Armand-Carrel, 
du  monument  élevé  à  Jean  Macé,  fondateur  de  la 
Ligue  de  l'Enseignement.  —  Arrivée  en  France  de 
l'ambassade  éthiopienne  composée  de  douze  per- 
sounes.  Le  chat  de  l'ambassade  est  un  parent  de  l'em- 
pereur Ménélik.  —  M.  Delcassé  charge  le  ministre  de 
Chine  à  Paris  de  faire  parvenir  un  télégramme  à 
M.  Pichon,  ministre  de  France  à  Pékin. 

14.  —  La  fête  nationale  est  célébrée  sans  incident. 
—  M.  Cantacuzène,  président  du  conseil,  et  Jonasco, mi- 
nistre des  finances  de  Roumanie,  vont  à  Sinaïa  remettre 
leur  démission  au  roi.  —  Le  bill  de  la  fédération  des 
colonies  australiennes  a  été  signé  par  la  reine. 
Le  gouvernement  anglais  désigne  lord  Hoptowu  comme 
gouverneur  général  de  l'Australie  fédérée. 

15.  —  Mort  du  général  de  Pellieux,  qui  joua  un 
rôle  important  dans  l'affaire  Dreyfus. 

16.  _  Réception  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  des  délé- 
gués de  la  municipalité  de  Prague.  —  Echange  de 
visite?  entre  M.  Loubet  et  le  prince  Ferdinand  de 
Bulgarie.  —  M.  Loubet  reçoit  l'ambassade  extra- 
ordinaire du  négus  Ménélik.  —  Les  combats  conti- 
nuent autour  de  Tien-Tsin  où  les  Chinois,  bien  disci- 
plinés et  bien  armés,  opposent  une  résistance  sérieuse 
aux  troupes  alliées.  —  Les  négociations  franco-allemandes 
relatives  à  la  déUmitatiou  de  la  frontière  sud  du 
Cameroun  se  terminent  par  une  entente. 

17.  _  Le  vice-consul    de   France    à    Mongtsé   p.ir- 
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vient  à  gagner  le  Tonkin  avec  le  personnel  du  consulat 
et  quarante-quatre  Fracçxis. —  Li-Hung-Chang  reçoit 
l'ordre  du  gouvernement  chinois  de  se  rendre  à  Pékin. — 
Les  troupes  alliées,  après  plusieurs  combats  et  un  ussaut 
final,  parviennent  à  s'emparer  de  la  ville  indigène  de 
Tien-Tsin  et  à  mettre  les  Chinois  en  déroute,  leur 
prenant  huit  canons. —  Le  consul  anglais  à  Beïra  (colo- 
nie portugaise)  est  assassiné. 

18.  —  Le  ministre  des  travaux  publics  assiste  aux 
essais  de  réception  dn  Métropolitain.  —  Le  Président 
de  la  République,  accompagné  de  MM.  Waldeck-E,ou5- 
seau,  de  Lanessau,  Fallières  et  Desohanel,  se  rend  à 
Cherbourg.  Ils  assistent  à  plusieurs  cérémonies  et  à 
un  banquet  à  l'Hôtel  de  Ville.  —  Mort  à  Bien-Hoa  du 
général  Borgnis-Desbordes,  commandant   en  chef 


Tuan  et  les  Boxers.  D'une  communication  du  vice-roi  de 
Nankin,  il  résulterait  qu'au  is  juillet,  sauf  le  ministre 
d'Allemagne,  tous  les  ministres  à  Pékin  sont 
saufs.  La  Chine  adresse  aussi  une  demande  de  média- 
tion au  gouvernement  des  Etats-I'nis. 

22.  —  Election  législative,  H"  circonscription  de 
Niort.  II.  Gentil,  radical,  est  élu  par  5  917  voix,  contre 
M.  Georges  Thiébaud,  nationaliste,  et  Toutant,  républi- 
cain. Il  s'agissiit  de  remplacer  M.  de  La  Porte,  décédé. 
—  Une  vingtaine  de  tirailleurs  de  la  mission  Blan- 
chet,  arrivés  au  Sénégal,  annoncent  que  tous  les  cliefs 
de  la  mission  sont  retenus  prisonniers  dans  l'Adrar,  par 
le  fils  du  roi,  Moctar-Ould-Aïda.  —  Le  roi  Alexandre 
de  Serbie  lance  une  proclamation  annonçmt  ses  fian- 
çiilles  avec  M"»'  Dragi  Maschin,  ancienne  dame  d'hon- 
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les  troupes  de  l'Indo-Chine.  —  Mort  de  M.  Brunet, 
sénateur  de  l'Indre.  — En  Roumanie, M.  Corp  constitue 
un  ministère  de  concentration  conservatrice. 

19.  —  Mise  en  service  du  Métropolitain.  —  A 
Cherbourg,  M.  Loubet,  entouré  des  présidents  des  deux 
Chambres  et  des  membres  du  (îouvernement,  s'embarque 
sur  l' Elan  pour  passer  la  revue  des  bâtiments  des 
escadres  du  Nord  et  de  la  Méditerranée.  Le  spectacle 
est  grandiose.  M.  Loubet  s'embarque  ensuite  sur  le 
Bouvet,  pour  la  remise  des  décorations.  L'amiral  Gervais 
le  salue  au  nom  de  l'armée  navale.  Le  Président  rend 
hommage  à  la  marine.  —  Le  roi  llumbert,  passant  en 
revue  à  Naples,  les  troupes  italiennes  partant  pour  la 
Chine,  leur  adresse  une  chaleureuse  allocution  et  fait 
ressortir  l'importance  de  leur  mission. 

20.  —  L.i  température  constatée  à  l'Observatoire  de 
Montsouris  est  de  38"G,  température  la  plus  élevée  con- 
statée à  Paris  au  cours  du  siècle.  —  Le  roi  de  Grèce 
arrive  à  Aix-les-Bains^  —  Mort  du  colonel  Chadois, 
sénateur  inamovible. 

21.  —  L'empereur  de  Chine  sollicite  la  médiation 
de  la  France.  M.  Deloassô  répond  que  cotte  demande 
ne  pourra  être  examinée  que  lorsque  le  gouvernement 
chinois  aur*  donné  toutes  garanties  pour  la  protection  et 
la  liberté  entière  des  ministres  et  des  Européens  et  que 
des  mesures  énergiques  auront  été  prises  contre  le  prince 


neur  de  la  reine  Kathalie.  Les  ministres,  n'approuvant 
pas  cette  union,  donnent  leur  démission. 

23.  —  Le  roi  Milan  donne  sa  démission  de  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  serbe,  pour  marquer  qu'il  désap- 
prouve l'union  de  son  fils  avec  M""'  Maschin.  Le  roi 
Alexandre  accepte  la  démission  de  son  père.  —  M.  Iswolski 
est  nommé  gérant  du  ministère  des  affaires  étrangères 
de  Russie. 

24.  —  Mort  de  M-''  Mando,  évéque  d'Angoulcme. 
—  Mort,  à  Suez,  de  M.  Papinaud,  gouverneur  de 
Mayottc,  rentrant  en  Franco. 

25.  —  M.  Loubet  reçoit  l'archiduc  Salvator 
d'Autriche.  —  M.  Leyds  présente  à  M.  Loubet  les 
délégués  du  Transvaal.  —  Le  nouveau  ministère 
Serbe  est  constitué.  Le  roi  accorde  l'amnistie  générale 
pour  tous  les  crimes  politiciues,  le  dernier  attentat  contre 
son  père  excepté.  —  Le  rétablissement  de  la  paix  est 
officiellement  proclamé  au  Venezuela  et  les  jjrisouniers 
politiques  sont  mis  en  liberté.  —  Au  Transvaal,  les 
lioers  cai>turent  un  train  de  ravitniUemcnt  avec  20  offi- 
ciers et  2UU  homiDes.  —  A  Tien-Tsin,  les  Européens 
organisent  un  gouvernement  pour  la  ville. 

27.  —  Inauguration,  place  de  la  Madeleine,  du  monu- 
ment élevé  par  souserijjtion  publique  au  grand  savant 
Lavoisier.  La  statue  est  l'cenvre  de  M.  liarrias.  La 
cérémonie  est  présidée  par  M.  Leyguo3,  ministre  de  Tins- 
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traction  publique,  entouré  du 
haut  personnel  du  ministère, 
des  administrations,  des  corps 
savants,  etc.  M.  Berthelot 
prononce  un  discours  au  nom 
de  l'Institut  et  M.  Leygues 
fait  le  panégyrique  de  La- 
voisier,  comme  savant,  philo- 
sophe, philanthrope  et  éduca- 
teur   du    peuple. 

28.  —  Le  ministre  de  la 
guerre  fait  signer  un  impor- 
tant mouvement  dans  les 
cadres  généraux  de 
l'armée.  Le  général  de  Xé- 
grier  est  réintégré  dans  ses 
fonctions  de  membre  du 
conseil  supérieur  de  guerre. 
Le  général  Florentin  est  nommé 
gouverneur  de  Paris.  Le  gé- 
néral Tisseyre  est  nommé  au 
commandement  du  17«  corps 
d'armée.  Le  général  Hagron 
est  nommé  au  commandement 
du  6"  corps  d'armée.  Le  général 
Dessirier  est  nommé  au  com- 
mandement du  7^  corps  d'ar- 
mée. Le  général  Tanchot  est 
nommé  au  commandement  du 
9"  corps  d'armée.  —  Une 
communication  de  la  légation 
de  Chine  à  Paris  affirme  que 
les  ministres  étrangers 
à  Pékin  sont  sain?  et  saufs. 

—  Le  Schah  de  Perse, 
venant  de  Russie,  arrive  à 
Paris.  Il  est  reçu  à  la  gare 
par  le  Président  de  la  Répu- 
blique, entouré  des  présidents 
des  Chambres  et  des  membres 
du  gouvernement.  M.  Loubet 
accompagne  le  Schah  au 
palais  des  Souverains.  —  Célé- 
bration officielle  des  fian- 
çailles du  roi  Alexandre 
à  Belgrade. 

29.  —  L'empereur  de  Chine 
demande  aussi  la  médiation 
de  l'Angleterre.  Lord  Sa- 
lisbury  lui  fait  répondre  dans 
le  même  sens  que  M.  Delcassé. 

—  Le  général  boer  Prinslov 
se  rend  sans  conditions  au 
général  Hunter  avec  1 000  hommes.  —  Le  roi  Hum- 
bert  est  assassiné  à  Monza  par  un  individu  de  natio- 
nalité italienne  nommé  Bresci,  qui  tire  sur  lui  quatre 
coups  de  revolver.  Le  roi  d'Italie,  atteint  par  trois 
balles,  dont  une  au  cœur,  expire  quelques  instants 
après.  C'est  en  revenant  en  voiture  d'une  distribution 
de  prix  de  Sociétés  de  gymnastique,  et  pendant  qu'il 
répondait  en  saluant  aux  acclamations  de  la  foule,  que 
le  roi  d'Italie  est  tombé  sous  les  coups  de  l'assassin. 
Du  premier  interrogatoire  il  résulte  q\ie  Bresci  est  un 
anarchiste.  —  Election  sénatoriale.  Département 
de  la  Creuse.  M.  Renaud,  radical,  est  élu  par  :!21  voix 
en  remplacement  de  M.  Gcrvais  Rousseau,  décédé. 

30.  —  Le  gouvernement  reçoit  une  dépêche,  datée 
du  28  avril,  dans  laquelle  M.  Gentil,  commissaire  du 
gouvernement  au  Chari,  annonce  que  dans  un  combat, 
auquel  ont  pris  part  les  troupes  des  trois  missions 
réuni£s  dans  la  région  du  Tchad,  les  troupes  du 
Rabah  ont  été  entièrement  défaites.  Le  Ribah  lui- 
même  a  été  tué.  Ce  grand  succès  a  coûté  cher  aux 
troupes  françaises.  Le  comnnndant  Lamy,  de  la  mission 
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Fourreau-Lamy,  qui  venait  de  participer  à  la  brillante 
expédition  de  l'Algérie  au  lac  Tchad,  le  capitaine  Coin- 
tet  et  le  sergent  Rocher  sont  tués.  Le  lieutenant 
Meynier,  déjà,  blessé  aux  côtés  du  lieutenant-colonel 
Klobb  dans  leur  rencontre  avec  la  mission  Voulet- 
Ohanoine,  est  de  nouveau  grièvement  blessé,  ainsi  que 
le  lieutenant  Galland  et  le  capitaine  de  Lamothe.  —  Le 
nouveau  roi  d'Italie,  Victor-Emmanuel  III,  qui  a 
appris  au  Pirée  la  mort  de  son  père,  arrive  en  Italie. 
Par  dépèche  il  exprime  sa  confiance  aux  ministres  en 
fonctions.  —  Murt  du  duc  Alfred  de  Saxe- 
Cobourg-Gotha.  —  On  reçoit  à  Tien-Tsin  des 
lettres  des  légations  allemande  et  japonaise,  datées  du 
21  juillet,  disant  que  lés  légations  ont  été  bombardées 
du  20  juin  au  IG  juillet.  Il  y  a  eu  SO  tués  et  un  grand 
nombre  de  blessés. 

31.  —  Ouverture  de  la  conférence  interparle- 
mentaire pour  l'arbitrage.  M.  Kallières,  président 
ilu  Sénat,  préside  et  prononce  le  discours  d'ouverture. — 
Ouverture  du  Congrès  international  des  associations  de  la 
Presse. —  Le  nouveau  cabinet  de  Venezuela  est  constitué. 
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La  mode  est  tellement  aux  costumes-tailleurs 
que  beaucoup  d'élégantes  en  ont  jusqu'à  cinq  et 
six  dans  leur  garde-robe  ;  dans  toutes  les  teintes 
et  dans  toutes  les  formes,  les  uns  simplement 
ornés  de  piqûres  et  correctement  unis,  les  autres 
incrustés  de  broderies   et  d'applications  €t  déli- 


au  tablier  et  enserrant  bien  les  hanches.  Un  plissé 
part  de  ce  galon  et  permet  à  la  jupe  de  s'évaser 
en  traînant  à  terre.  Chapeau  de  paille  bleue 
assortie  à  la  nuance  de  la  robe,  draperie  de  tulle 
bleu  et  touffe  de  roses  cent  feuilles.  Bas  de  fil 
d'Ecosse  noir,  souliers  Richelieu  en  cuir  de  Russie, 


ciensement  coquets  ;  ceux-ci  foncés,  ceux-là  dans 
les  nuances  pastel  les  plus  douces  et  les  plus 
«naves,  ou  même  blancs,  crème  et  ivoire. 

Voici,  comme  toilette  d'exposition  (n"  1),  un 
costume  simple  et  pratique,  en  petit  drap  bleu, 
—  cette  nuance  sera  très  en  faveur  cet  automne 
et  même  pendant  l'hiver  prochain.  —  Le  corsage- 
blouse  est  entièrement  plissé,  ouvert  eu  cœur, 
avec  encadrement  de  galons  soutachés  ondulés. 
La  guimpe  intérieure  est  en  mousseline  de  soie 
Isigny,  comme  les  gants  de  Suède  demi-longs 
n'arrêtant  sous  les  manches,  échancrées  au  coude, 
de  façon  à  rappeler  l'ouverture  du  corsage. 

La  jupe  est  garnie  d'un  galon  soutaché  arrêté 


lingerie  en  batiste  rose  garnie   de  valenciennes 
jaunies,  jupon  de  moirine  Isigny. 

Pour  le  Casino  (n°  2),  la  saison  des  eaux  et 
des  bains  de  mer  étant  encore  fort  brillante  en 
septembre,  surtout  sur  certaines  plages  de  l'Océan, 
nous  recommandons  cette  gentille  petite  toilette 
de  mousseline  de  laine  ou  de  voile  brodé  de  pois, 
facile  à  mettre,  et  cependant  si  gracieuse  et  si 
coquette  1  La  jupe,  soulevée-sur  le  fond  de  jupe, 
est  garnie  de  trois  plis  piqués.  Un  boléro  en  gui- 
pure ancienne  lui  sert  de  corsage  et  recouvre  une 
guimpe  de  tulle  ou  de  mousseline  de  soie  crème 
entièrement  plissée.  Ce  boléro  est  fermé  par  un 
entre-deux  de  guipure  posé  en  lacet  et  retenu  de 
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chaque  côté  par  des  boutons  de  nacre.  La  cein- 
ture, semblable  à  la  chemisette,  est  nouée  en  flot 
derrière  ;  quant  aux  manches,  elles  sont  aussi  en 
tulle  eu  en  mousseline  de  soie,  terminées  aux 
coudes  par  un  sabot  de  guipure  avec  petit  nœud 
de  velours  sur  la  saignée.  Cette  robe  est  blanche, 
ficelle,  crème,  ivoire  ou  muraille,  bien  entendu, 
et  tous  les  dessous  sont  blancs,  y  compris  les 
bas  en    fil    d'Ecosse  ajourés  et  les    souliers.   Le 


grand  chapeau  est  en  paille  naturelle  orné  de 
nœuds  blancs  en  mousseline  de  soie  ou  en  tulle, 
avec  épingles  en  bijouterie. 

Cette  toilette  de  foulard  (n"  3)  peut  encore  fort 
bien  remplir  le  même  usage  que  la  précédente. 
Elle  est  à  dessins  ou  à  pois  blancs  sur  fond  noir 
ou  bleu  marine,  la  jupe  également  soulevée,  c'est- 
à-dire  détachée  du  fond  de  jupe.  Le  volant  en  forme 
qui  la  compose  est  encadré  par  trois  galons  blancs, 
ou  trois  entre-deux  et  guipure  également  blanche. 
Le  petit  boléro  carré  est  seniblablement  garni.  Il 
laisse  à  découvert  une  ceinture  et  une  cravate  en 
Lulle  blanc,  gracieusement  drapées.  Quant  aux 
manches, à  crevés, elles  s'arrêtent  aux  coudes  et  sont 


terminées  par  des  mancherons  de  tulle  composés  de 
trois  bouillonnes  et  d'une  double  manchette  retom- 
bant sur  les  mains.  Chapeau  béret  à  larges  bords 
ondulés,  en  crin  blanc,  orné  de  velours  noir  et  de 
tulle  blanc.  Dessous  de  soie  pâle,  lingerie  blanche 
garnie  de  point  de  Paris,  souliers  vernis  et  bas  de 
soie  noire.  Gants  courts  blancs,  en  suède. 

En  drap  beige  soutenu,  pour  la  ville,  ce  costume 
(n"  4)   sera    de   mise    en  toute  saison.   La  jupe 


plissée  jusqu';Y  mi-hautcur  s'échappe  eu  volanr, 
du  bas,  sous  une  guirlande  de  broderie  ou  de  pas- 
sementerie. Le  corsage-blouse, à  plis  piqués,  comme 
la  jupe,  est  semblablement  orné.  Il  est  enserré 
dans  une  ceinture  de  velours  noir  ou  marron  for- 
mant camaïeu.  Manches  grande-mademoiselle, 
avec  mancheron  en  mousseline  ou  eu  petit  crépon 
fin,  l)lancs,  naturellement.  Chapeau  noir,  en  paille, 
garni  de  tulle  et  de  fleurs  de  saison.  Souliers  gris, 
bas  noir,en  mi-soie.  Lingerie  blanche,cu  batiste  de 
fil,  ornée  de  broderies  en  fils  tirés,  jupons  de  dessous 
en  taffetas  mauve  à  volants  découpés.  Gants  demi- 
teinte,  en  chevreau  glacé. 

Bektiie   de   Présilly. 


TABLEAUX    DE    STATISTIQUE 


Les   pêcheries    au    Canada. 


Espèces 
de 

poissons. 


Valeur 
en  dollars 
(5  fr.  18j. 


Espèces 

de 
poissons. 


Valeur 
eu  dollars 
(5  fr.  18). 


Sardines 420.022 

Éperlans 420.142 

Merluches 391.550 

Flets 291. 27G 

Brochetons 235.99.") 

Huîtres 217.024 

681.557         Esturgeons 199.160 

Blanquettes..         622.173        Divers 758.036 


Les   télégraphes   en    Grèce. 


Homanls 3.887.939 

Saumons 3.159  306 

Morues 2.996.583 

Harengs 1.987.454 

Maquereaux . .  694.591 

Truites 693.826 

Gades 


1875. 
1880. 
1885. 
1890. 
1895. 
1898. 


Longueur 
des    ligues. 

2.918 
3.573 
6.603 
7.546 
8.156 
8.330 


Longueur 
des  fils. 

3.515 
4.580 
7.675 
8.958 
9.660 
9.808 


Télégrammes 
enToyés. 

3.54.123 

404.74.-. 

726.-547 

1.185.682 

1.448.893 

1.020.131 


Recettes    et    dépenses 
des    chemins    de    fer    américains. 

En  milliers  de  dollars  (1  dollar  =  5  fr.  18). 


1890. 
1891. 
1892. 
1893. 
1894. 
1895. 
1896. 
1897. 
1898. 
1899. 


Eecettes. 

1.052.000 
1.097.000 
1.171.000 
1.221.000 
1.073.000 
1.075.000 
1.150.000 
1.122.000 
1.247.000 
1. 295.000 


Troportiou 
p.  100  des 
Recettes     dépenses  aux 
Déx^enses.  nettes.  recettes. 


692.000  360.000 

732.000  365.000 

781.000  390.000 

828.000  393.000 

731.000  342.000 

726.000  349.000 

773.000  377.000 

752.000  370.000 

818.000  429.000 

851.000  444.000 


65 

77 

66 

72 

66 

70 

67 

80 

68 

12 

67 

53 

67 

21 

67 

02 

65 

59 

65 

63 

Exportation  de   la   laine  en  Uruguay. 

Valeur  en  pesos  (1  peso  =  5  fr.  36). 


Laine 
Tonnes.  Pesos. 


Peaux  de  moutons. 
Tonnes.  Pesos. 


1890. 
1891. 
1892. 
1893. 
1894. 
1895. 
1896. 
1897. 
1898. 
1899. 


21.939 
25.810 
27.972 
28.789 
39.157 
50.765 
42.850 
51.678 
41.012 
39.315 


7.865.811 

8.206.692 

7.420.295 

7.678.426 

9.061.015 

10.252.491 

10.284.055 

12.402.802 

10.716.152 

14.271.628 


4.941 
4.251 
4.833 
6.781 
6.631 
6.921 
8.115 
7.318 
7.981 
6.525 


1.293.573 
1.174.585 
1.135.179 
1.537.246 
1.268.969 
1.107.435 
1.339.489 
1.243.995 
1.475.815 
1.956.558 


Températures   extrêmes   à    Paris. 


1880. 
1881. 
1882. 
1883. 
1884. 
1885. 
1886. 
1887. 
1888. 
1«89. 


Au-dessous 
do  0. 

23.9 

13.3 
4.7 

■6.0 
5.9 
8.9 
7.9 
7.2 

13.7 
8.9 


Au-ilcssns 
de  0. 

31.8 
37.2 
31.5 
30.3 
31.0 
34.0 
32.8 
31.6 
33.1 
29.2 


1890. 
1891. 
1892. 
1893. 
1894. 
1895. 
1896. 
1897. 
1898. 
1899. 


Au-dessous 
de  0. 

9.1 

14.0 

9.2 

13.6 

14.0 

13.2 

6.9 

3.3 

4.2 

8.6 


Au-dessus 
de  0. 

31.7 
29.6 
35.5 
35.7 
32.1 
36.2 
33.4 
31.7 
35.2 
35.9 


Mouvement    de    la    population 
en    Hollande. 

Naissances.  Morts.  Mariages. 

1879-1884 144.879  90.127  30.046 

1884-1889 149.516  91.658  30.. 501 

1889-1893 152.452  93.419  32.769 

1894 154.722  87.970  34.383 

1895 158.130  90.007  35.598 

1896 160.247  84.291  36.490 

1897 161.441  83.855  36.783 

Salaires   moyens    au    Danemark. 

En  kroners  et  ores  (1  kroner  :=  100  ores  =  1  fr.  49). 


Ouvriers  adultes. 

Manœuvres 

Femme.s 

Apprentis 


Co- 

'  penhague. 

3  80 
3  03 

1  79 
0  84 


ViUes 
de  proTince. 

3  19 
2  72 
1  25 
0  67 


Campagnes. 

2  77 

2  60 

1  16 

0  58 


Les   chemins   de   fer  en    France. 

(Chemins  de  fer  d'intérêt  général  et  d'intérêt  local). 

Intérêt  local. 


Intérêt  général 


Lignes 
eiploilées 

an 
31  déc. 

eD  kilomèires. 


Recelles      Dépenses 
par    kitomdre. 


lignes 
«ploitées 

an 
31  déc.     Recelles    Dépposes 

en  lilom.       par    kilomelre. 


1880. 
1881. 
18S2. 
1883. 
1884. 
1888. 
1886. 
1887. 
1888. 
1889. 
1890. 
1891. 
1892. 
1893. 
1894. 
1895. 
1896. 
1897. 
1898. 


23.738 
25.266 
26.327 
28.047 
29.398 
30.491 
31.240 
31.770 
32.652 
33.201 
33.556 
34.437 
35.153 
35.786 
36.249 
36.337 
36.891 
37.140 
37.473 


45.964 
45.795 
44.098 
42.168 
38.167 
35.461 
33.754 
33.726 
33.636 
35.224 
34.665 
34.977 
33.927 
34.077 
34.304 
34.866 
35.579 
36.223 
36.746 


23.320 
23.108 
23.156 
23.003 
21.201 
19.696 
18.323 
17.830 
17.643 
18.192 
18.209 
18.862 
19.001 
19.459 
19.127 
18.876 
18.826 
18.865 
18.867 


2.132 
1.942 
2.210 
2.352 
1.635 
1.806 
1.916 
2.178 
2.331 
2.'890 
3.030 
3.315 
3.288 
3.591 
3.747 
3.906 
4.077 
4.222 
4.301 


7.639 
7.736 
7.653 
8.128 
6.632 
5.583 
5.360 
5.210 
5.055 
4.723 
4.605 
4.727 
4.460 
4.810 
4.884 
4.907 
5.001 
5.095 
6.086 


5.562 
5.683 
6.208 
6.276 
5.405 
4.788 
4.797 
4.522 
4.387 
4.243 
4.150 
4.115 
4.105 
4.078 
3.947 
3.939 
3.703 
3.722 
4.025 


Rendement    moyen    par   hectare 
des  principales  cultures  en  Hollande. 

En  hectolitres. 

1871-18S0.  1881-1890.   1891.     1895.     IS9G. 


Blé 

22,0 

23,4 

22,7 

24,4 

28,6 

Seigle.. . . 

17,3 

19,1 

20,8 

21,5 

22,3 

Orge  d'hi- 

ver. . . . 

39,0 

40,4 

35,7 

42,s 

43,7 

Orge  d'été 

28,8 

29,7 

31,2 

31,7 

33,7 

Avoine. . . 

38,3 

38,3 

40,2 

41,8 

42,1 

Pommes 

déterre. 

136,0 

15.1,0 

139,0 

1 74,0 

195,0 

Sarraziu. 

17,1 

14,3 

15,5 

17,5 

13,0 

Haricots. 

21,7 

22,7 

20,5 

23,9 

23,4 

Pois 

20,5 

21,5 

18,1 

24,4 

27,7 

Colza .... 

21,3 

23,5 

22,0 

19,5 

27,2 

En  kilogrammes. 

Lin 

476,0 

490,0 

471,0 

508,0 

480,0 

Betterave 

26  260,0 

24  809,0 

22  037,0 

29  281,0 

38  237,0 

Tabac  . .  . 

2  247,0 

2139,0 

1810,0 

2066,0 

2  278,0 

Garance.. 

2  000,0 

2  629,6 

2331,0 

2  559,0 

3  108,0 

G.    l 

'  U  A  N  Ç  O  I  S. 

LES   TIMBRES-POSTE    DU    MOIS 


La  Suisse,  pour  cé- 
lébrer le  jubilé  (2")  ans) 
de  r  Union  postale  uni- 
verselle, a  cru  devoir 
se  distinL;Tier  en  émet- 
tant trois  timbres  des 
valeurs  et  aux  couleurs 
prescrites,  l)  c.  vert, 
10,  rouge  et  25,  bleu. 
Le  dessin  est  de  Gras- 
set ! 

L'Allemagne        nous 
envoie  un  2  pf.  gris  à 
SUISSE  reffigie  de  la  Germania; 

le    précédent    aura     à 
peine  vécu  ! 

Les  colonies  allemandes  vont  avoir  aussi 
leur  type  omnibus  :  nous  faisons  école, 
c'est  flatteur  ;  les  limijres  des  petites  va- 
leurs seront  rectangulaires,  ceux  des 
hautes,  oblongs  et  plus  grands,  comme 
pour  la  Métropole,  et  représenteront  des 
bateaux  à  vapeur. 

Ln  Angleterre,  consé<|uence  du  change- 
ment (lu  I  penny  devenu  vert,  le  l  shill. 
devient  vert  et  carmin;  cela  nécessitera 
la  modification  du  4  1/2  et  ainsi  de  suite 
sans  doute. 

Aux  Antilles  danoises,  fidèles  aux  an- 
ciens principes,   on  prend  le   ly[ie  danois 


charges,  viennent  deux  timbres  à  type 
nouveau  presque  scmldables,  2  c.  bleu  et 
3  rouge. 

L'Erythrée  va  publier  une  série  nou- 
velle suivant  la  mode  actuelle  avec  pay- 
sages. Espérons  ([u'ils  seront  mieux  réussis 
que  nos  Congo  ! 

Les  Etats-Unis  préparent  aussi  de  nou- 
velles vues  pour  l'ExjJOsition  de  BufFalo  ; 
les  albums  deviendront  presque  des  albums 
de  photographies  si  cela  continue. 

Les  timbres  finlandais  devaient  être 
supprimés  au  l'"^  janvier  dernier,  ils  ont 
continué  de  servir;  mais,  à  partir  du 
14  août  prochain,  ils  doivent  èti'e  sup- 
primés pour  l'extérieur,  tout  en  continuant 
de  servir  à  l'intérieur  jusqu'en  janvier. 

Nous  avons  vu  le  nouveau  tim])re  fran- 
çais de  2  francs  adopté  pour  Alexandrie, 
Port-Saïd  et  le  Maroc. 

Changement  de  couleur  au  Cîuatémala, 
le  I  c.  de  bleu  devient  vert  foncé  et  le  0, 
de  violet,  vert  pâle. 

L'émission  du  Chili  se  complète  par  un 
10  c.  violet. 

Conliuuation  du  concours  de  pavsages. 
La  Jamaïtjue  émet  son  timbre  de  I  penny 
rouge,  ce  qui  nécessitera  encore  des  chan- 
gements :    il    lessemble  à  s'y  méprendre 


a 
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de  1882  avec  l'inscription  :  Daiiskc  V'estin- 
dicn.  1  cent  vert  et  5  cenis  bleu. 

Nous  renonçons  à  nn'nlionner  les  tim- 
bres du  Béchuanaland,  du  ca[)  de  Bonnc- 
Es[)érance,  du  Transvaal,  avec  des  sui'- 
chargcs;  elles  nous  [laraisscnt  sinon  toutes 
apocryphes,  au  moins  abusives,  et  plulot 
créées  pour  les  besoins  des  collectionneurs 
que  pour  ceux  de  la  Poste. 

Oe   Corée,   en    [)lus  des    dernières  sur- 


à  l'un  de  ceux  de  Tasmanie  ;  enfin  ce 
n'est  plus  l'éternelle  effigie,  c'est  déjà 
<|iielque  chose. 

Menlioiinons  enliu  la  naissance  à  la  phi- 
latélie d'un  nouvel  l'état  indien,  le  besoin 
ne  devait  pas  s'en  faire  beaucoup  sentir  ; 
Orcha  est  S(ni  nom:  il  se  présente  avec 
i  timbres  lilhographiés,  rose,  violet, orange 
et  vert. 

Jean    Repaiul:. 


QUESTIONS    FINANCIÈRES 


Nous  recevons  souvent  des  lettres,  dont 
la  forme  varie  nécessairement,  mais  dont 
le  fond  est  uniforme  :  —  «  Vous  seriez 
bien  aimable  de  m'indiquer,  pour  un  pla- 
cement que  j'ai  à  faire,   une    bonne  rente 

—  française  ou  étrangère,  cela  m'im- 
porte peu,  mais  solide  :  je  tiens  avant  tout 
à  la  sécurité.  Pour  ce  qui  est  du  revenu, 
je  ne  suis  pas  très  exigeant,  et  me  con- 
tenterai volontiers  de  3  3/4  à  4  1/4%. 
Mais  je  répète  que  je  désire  quelque  chose 
d'une  solidité  inébranlable.  » 

(lomme  la  question  intéresse  tout  le 
monde,  nous  croyons  utile  d'y  répondre 
publiquement. 

Or,  répétant  ce  que  nous  avons  dit  il  y 
a  plus  d'un  an,  nous  avons  le  devoir  de 
constater,  une  fois  encore,  qu'il  n'existe 
pas  de  rente  présentant  les  qualités  de 
sécurité  qu'on  réclame,  —  pas  une  seule. 
Pénétré  comme  on  l'est  de  la  certitude 
que  nos  rentes  françaises  sont  au-dessus 
de  toute  discussion  et  que  la  rente  an- 
glaise est  incomparable,  on  sera  tenté  de 
croire  que  notre  affirmation  est  bien  ha- 
sardeuse; pourtant,  elle  est  rigoureuse- 
ment exacte. 

Certes,  il  existe  des  rentes  donnant  4  % 
et  même  davantage,  et  qui,  au  point  de 
vue  de  la  ponctualité  avec  laquelle  les 
pays  émetteurs  payent  leurs  coupons,  ne 
laissent  pas  grand'chose  à  désirer.  Sans 
nous  occuper  des  valeurs  dans  la  cotation 
desquelles  le  change  joue  un  rôle  impor- 
tant—  les  rentes  brésiliennes,  par  exemple 

—  nous  nous  servirons,  pour  justifier 
notre  théorie ,  des  rentes  eui-opéennes 
connues  de  tout  le  monde.  Si  nous  exami- 
nons la  cote  de  ces  rentes,  et  si  nous  com- 
parons les  cours  actuels  à  ceux  d'il  y  a 
deux  ans,  nous  constaterons  qu'il  y  a  de  la 
baisse  partout,  aussi  bien  pour  les  rentes 
rapportant  4  %  que  pour  celles  dont  le 
taux  de  capitalisation  est  inférieur.  Il  n'y 
a  que  de  rares  exceptions.  L'Extérieure 
espagnole,  la  plus  notable  de  toutes,  cotait 
34  francs  aux  cours  de  compensntion  de 
juillet  18ÎI8,  el  elle  est  maintenant  aux 
environs  de  72  ou  73  francs;  mais  on  sait 
dans  (juelle  situation  terrible  était  l'Es- 
pagne il  y  a  deux  ans;  et  il  était  tout 
naturel  que,  la  guerre  hispano-américaine 
ayant  pris  fin,  les  cours  se  relevassent  un 
peu,  parce  que  la  liquidation  financière  du 
pays  a  fait  prendre  quelques  mesures 
utiles,  et  beaucoup  parce  (jue  la  baisse 
était  excessive.  Actuellement,  le  revenu 
ressort  à  environ  5,4  %.  Mais  vous  savez 
qu'il  est  question  de  diminuer  de  ilO  cen- 


times le  moulant  du  coupon  annuel,  ce  qui 
ramènera  le  taux  de  capitalisation  à  4  3/4  % . 
Ce  serait  encore  bien  joli,  si  l'on  pouvait 
avoir  une  confiance  absolue  en  une  valeur 
dont  le  revenu  est  ainsi  rogné,  en  dépit 
des  traités.  Conclure  d'un  présent  aussi 
instable  à  la  stabilité  de  l'avenir  est  chose 
dangereuse,  comme  le  savent  bien  les 
anciens  porteurs  d'Italien,  qui,  après  avoir 
supporté  un  impôt  de  14  %,  ontvu,  quelques 
années  plus  lard,  cet  impôt  monter  à  20  %. 
Mais,  en  dehors  de  l'Extérieure,  tout  n'est 
que  baisse,  déchet,  diminution  et  moins- 
value.Les  Consolidés  anglais  perdent  I4fr. 
(il  est  vrai  que  l'Angleterre  a  la  guerre  dans 
le  sud  de  l'Afrique)  ;  le  4  %  Autrichien 
perd  6  francs  ;  la  Rente  danoise,  13  francs; 
la  Rente  hongroise,  7  francs  ;  la  Rente  ita- 
lienne, 3  fr.  50;  le  4  %  Russe  1867,  12  fr.  ; 
le  4  c^  Russe  1894,  7  francs  ;  le  3  c^  Russe 
1891-96,  15  francs  ;  le  3  1/2  %  Russe  1894, 
10  francs  ;  le  3  %  Suisse,  6  francs.  Nos 
Rentes  françaises  n'ont  pas  échappé  à  la 
contagion.  Notre  3  %  perd  3  à  4  francs, 
notre  3  1/2  %  de  4  à  5  francs.  Baisse  de 
23  francs  sur  l'Obligation  tunisienne,  baisse 
de  10  francs  sur  la  Rente  Annam-Tonkin  et 
de  Madagascar,  baisse  sur  les  obligations 
des  chemins  de  fer  qu'on  assimile  aux 
rentes ,  baisse  sur  les  obligations  de  la 
Ville  de  Paris  et  des  autres  grandes  villes, 
baisse  sur  les  obligations  du  Crédit  fon- 
cier... 

Baisse,  en  un  mot,  sur  toutes  les  valeurs 
à  revenu  fixe,  et  baisse  dont  la  persis- 
tance et  la  régularité  ne  sont  pas  près 
de  disparaître.  Notez  que  tous  ces  titres 
payent  très  exactement  leurs  coupons  aux 
échéances  et  qu'ils  continueront.  Au  point 
de  vue  de  l'exactitude,  rien  à  dire.  Mais 
peut-on  prétendre  que  soient  solides  des 
valeurs  qui  font  perdre  à  leurs  porteurs 
d'un  à  cinq  ans  de  revenu  en  l'espace  de 
deux  courtes  années?  Bien  sûr,  elles  payent 
leurs  coupons  ;  mais  il  est  non  moins  cer- 
tain que  leur  capital  est  réduit  de  jour  en 
jour  par  la  force  des  circonstances.  Quant 
aux  causes  de  cette  baisse,  nous  les  avons 
analysées  à  diverses  reprises.  Le  porteur 
vend  ses  rentes  pour  aclieter  des  valeurs 
industrielles  fournissant  un  revenu  plus 
ample.  Et  comme  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  que  ce  courant  soit  remonté,  le  mieux 
qu'on  puisse  faire  est  de  se  défaire  de  ces 
valeurs.  En  tout  cas,  il  ne  faut  pas  en 
acheter. 

E.    Benoist, 
Directeur  du  Monde  économique  el  financier, 
17,  rue  du  Pont-Neuf. 


Jeux  et  Récréations,  par  m.  g.  Beudin 


NO  368.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 

Par  .J.  Densmore. 


-m 


Wa 


t 


^..//.•^^~'^ 


^ i^„^ 


'//,, ,.^P .^P, 


m       'mm 


Les  blancs  jouent  et  font  mat  en  trois  coups. 


N°  369.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 
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Les  blancs  jouent  et  gagnent. 

N"  370.  —  Mots   carrés. 

Envoi  de  Buhcondi:. 

Oh  !  quatre  qu'il  est  w»  f 

Disait  tout  un  chacun 

En  parlant  d'un  pauvre  hère 

Qui  suait  la  misère. 

...  Il  serait  plus  heureux 

Si  d'argent  de  bon  ih'ii.v 

Sa  besace  était  pleine. 

Un  corps  simple  est  le  (roix. 

Ma  foi,  c'est  tout  je  crois, 

Je  vais  reprendre  haleine. 


N°  371.  —  Mots  en  octogone. 

de  Fr.ALOx. 

Un  genre  de  poissons 
Ou  débit  de  boissons. 
Au  Brésil,  c'est  facile, 
Une  très  forte  ville. 
Lorsque  l'on  est  petit. 
Le  suivant  sert  de  lit. 
Puis  des  plantes  marines 
Aux  vertus...  alcalines. 
Six  attend,  solennel 
Le  «  oui  «  sacramentel. 
Cmq,  il  faudra  le  a  faire  » 
Si  son  joug  tutélaire 
Est  surtout  prévoyant. 
Ordonné,  clairvoyant. 
Mais,  s'il  est  septihne, 
Vaut  mieux  à  l'Instant  même, 
Supprimant  tout  labeur, 
En  faire  un  sénateur. 


N'^  372.  —  Mathématiques. 

On  a  placé  en  ligne  droite,  à  la  suite  les  unes  des 
autres,  30  pièces  d'argent,  toutes  de  5  francs  ou  de 
2  franco,  formant  une  longueur  d'un  mètre.  Combien 
a-t-on  mis  de  pièces  de  ô  francs  et  de  2  francs. 


SOLUTIONS  DES  PROBLÈMES   DU    DERNIER   NUMÉRO 


N"  362.—  1.  C  4  R  1.  R  pr  C 

2.  D  3  C  R  2.  au  choix. 

3.  D  3  F  R  ou  P  pr  P  échec  et  mat. 

1.  R  5  FR 
2.  R  3  D  2.  R  4  R  ou  P  joue. 

.3.  D  fi  D  ou  D  8  F  échec  et  mat. 

1.  P  joue 

2.  R  pr  P  2.  R  5  F  R  ou  4  D 

3.  D  6  D  ou  •■)  F  D  échec  et  mat. 


N°   363.  —     1. 

4  s 

25                1.       20         24 

9 

25 

9                2.       18         23 

3. 

9 

13                3.       24         29 

4. 

13 

9                4.      23         28  (A) 

.7. 

9 

14                  5.       28         33 

6. 

M 

20                 6.       29         34 

7. 

20 

38                7.  au  choix. 

8. 

38 

49  ou  33  gagne. 

A 

4.       29         33  ou  3 

•"). 

9 

14                 5.       23         29 

fi. 

14 

20  gagne  facilement. 

N°  364.  —  Sansonnet  (cent  sonnets). 

N"  365.  — 

N 

I      E     L 

I 

X     S     U 

V 

E     N     T 

L 

0      C     H 

A 

K     R    E 

C 

0     U    R 

Calvin  (de  bas  en  haut).  Luther  (de  hnut  on  bas). 

N°  366.  —  Le  père  a  59  ans,  le  lils  3".i  ans,  la  petite- 
fille  19  ans,  et  dans  un  an,  en  elTot,  la  petite-tille  aura 
20  ans,  la  moitié  de  co  qu'aura  son  père  (40  ans>,  le 
tiers  de  ce  qu'aura  son  grand-père  (60  ans). 

N»  367.  —  Parce  qu'il  y  a  toujours  Viit  (lutte) 
entre  eux. 


Adres»er  les  communiquions  pour  les  jeux  à  M.   0.  Btudin,  à  Billaneourt  (Seiiu),  avec  timbre  pour  réponse. 


LA  CUISINE  DU   MOIS  —  LA  VIE  PRATIQUE 


Soufflé  au  jambon.  —  Forsille.  — 
lâO  f;ranimes  de  jambon  d'York  cuit,  80  gr. 
de  beurre  fin,  30  grammes  de  farine,  un  quart 
de  litre  de  lait,  un  verre  à  madère  de  cognac, 
3  jaunes  d'œuf  frais,  4  blancs  d'œuf  montés  en 
neige,  épiées,  pointede  Cayenne  et  peu  de  sel. 

OnhiATioN.  —  Mettez  de  côté  le  (|uart  du 
jambon  ([ui  doit  être  maigre  pour  le  couper 
en  dés  et  marinez-le  avec  le  cognac.  Faites 
fondre  la  moitié  du  beurre,  mélangez  farine 
et  éi>ices,  mouillez  avec  le  lait  froid,  faites 
bouillir  en  remuant  avec  soin. 

Pilez  le  jambon,  ajoutez  de  temps  en  temps 
une  cuillerée  de  la  béchamel,  passez  au 
tamis  en  lil  de  fer.  Remettez  dans  le  mortier: 
incorporez  ce  qui  reste  de  béchamel,  les 
jaunes,  le  beurre  fondu,  les  blancs  bien 
fermes;  goûtez  l'assaisonnement,  ajoutez  ce 
qui  manque  et  les  dés  de  jambon. 

Versez  dans  une  timbale  beurrée,  faites 
cuire  au  bain-marie  et  au  four  23  minutes. 

Carpe  à  la  juive.  —  Formule.  —  Une 
carpe  de  l^'^.SOO  à  lk?,500,  l'2'j  grammes  d'huile 
d'olive,  125  grammes  d'amandes,  150  grammes 
de  raisin  de  Malaga,  3  oignons  moyens,  un 
demi-décilitre  de  vinaigre  de  vin,  30  grammes 
de  cassonnade  n"  2,  30  grammes  de  sel, 
15  grammes  de  farine,  muscade,  épices  et 
poivre,  eau  pour  couvrir  la  carpe,  un  Ijouquet. 

-OrÉR.A.TiON.  —  Trempez  la  carpe  une  minute 
dans  une  marmite  d'eau  bouillante  et  couvrez 
immédiatement  en  appuyant  sur  le  couvercle. 

Ratissez-la  vivement  et  avec  attention, 
lavez,  essuyez-la;  saupoudrez  de  sel  fin.  de 
quelques  cuillerées  d'huile  et  mettez  au  frais. 
Faites  bouillir  un  litre  d'eau,  jetez  les  amandes, 
couvrez,  attendez  deux  minutes,  égouttez, 
enlevez  la  peau  et  coupez-les  en  filets  minces 
et  longs.  Coupez  les  raisins  de  Malaga  en 
deux  :  qu'ils  soient  beaux,  mous,  clairs,  épais; 
enlevez  les  semences  et  mettez-les  avec  les 
amandes.    Préparez    un    bouquet   garni    avec 


persil,  demi-feuille  de  laurier-sauce,  un  peu 
de  thym,  une  gousse  d'ail  piquée  de  deux 
clous  de  girofle. 

Coupez  les  oignons  par  le  milieu,  appuyez 
le  côté  coupé  sur  la  table,  serrez-le  entre  le 
pouce  et  le  majeur  de  la  main  gauche,  l'index 
posé  dessus.  Tenez  le  couteau  à  lame  fine  de 
la  main  droite  sans  le  serrer,  appuyez  avec  la 
pointe  sur  l'oignon  en  le  retirant  vers  vous  : 
de  cette  façon  on  cisèle  très  fin. 

La  cuisson.  —  Mettez  l'huile  dans  une  cas- 
serole un  peu  grande  et  forte,  chauffez  forte- 
ment ;  aussitôt  que  l'huile  fume,  jetez  les 
oignons  ;  remuez  de  temps  en  temps  avec  une 
cuiller  de  bois  et  non  en  métal  qui  enlève 
toujours  un  peu  d'ctain  à  la  casserole;  dès 
que  l'oignon  est  bien  doré, ajoutez  la  farine  et 
remuez  une  minute,  le  sucre,  les  amandes  et 
les  raisins  ;  mouillez  avec  un  litre  d'eau  et  le 
vinaigre,  salez  et  condimentez  ;  faites  bouillir 
et  retirez  du  feu. 

La  carpe.  —  Couchez  la  carpe  dans  une 
poissonnière,  qu'elle  y  soit  juste  :  au  besoin 
on  lui  tranche  la  tête  et  on  la  replace  quand 
on  la  dresse.  Verser  dessus  la  cuisson  et 
ajoutez  l'eau  qui  manque,  faites  cuire  lente- 
ment une  petite  demi-heure  :  le  bouillon  doit 
être  aussi  modeste  que  pour  un  pot-au-feu. 
Retirez  du  feu,  laissez  refroidir  30  ou  40  mi- 
nutes. 

Pour  dresser  :  soulevez  la  grille,  faites 
glisser  la  carpe  en  la  retournant  dans  un  plat 
long  un  peu  creux  et  pas  trop  large,  versez 
la  cuisson  ;  rangez  autour,  en  proportions 
égales,  raisins,  amandes  et  oignons;  laissez 
refroidir  et  servez  tel  que. 

Nota  bene.  —  Si  on  n'aime  pas  les  oignons 
au  premier  bouillon  on  passe  sur  la  carpe 
dans  la  poissonnière  et  on  met  seulement 
alors  les  autres  assaisonnements. 

A.    Colombie. 


Papiers  taché?. —  Pour  faire  disparaître  les 
taches  de  café,  de  vin,  etc.,  qui  souillent  les 
gravures  ou  les  dessins,  <>n  répand  sur  elles 
de  la  poudre  de  talc  ou  de  magnésie. 

On  mouille  la  poudre  avec  de  l'eau  oxygé- 
née du  commerce  et  on  laisse  agir  le  liquide 
pendant  quel([ues  heures.  Après  quoi,  on  cu- 
lè\e  le  tout  avec  un  pinceau. 

Cette  opération  est  sans  danger  pour  les 
lignes  des  dessins  ou  des  gravures. 

Taches  de  boue  sur  les  parapluies.  —  Il 
arrive  très  souvent  que  les  parapluies  sont 
taches  par  de  la  boue,  soit  qu'elle  provienne 
des  souliers  quand  on  les  tient  derrière  le  dos, 
soit,  —  accident  déplorable  et  trop  fréquent, 
—  qu'on  les  ait  laissés  choir  dans  le  ruisseau. 
Il  ne  faut  pas  songer  à  enlever  les  taches 
quand  elles  sont  humides,  car  la  boue  péné- 
trerait entre  les  fils  et  ne  pourrait  jjIus  en 
être  retirée.  Il  faut  attendre  (ju'ellcs  soient 
sèches  et,  après  les  avoir  brossées,  on  les 
lave  avec  une  flanelle  trempée  dans  du  thé 
fort  ou  mieux  dans  de  l'eau  additionnée  d'am- 
moniaque. 


Nettoyage  des  objets  en  zinc.  —  On  les 
nettoie  avec  le  mélange  ci-dessous  : 

Acide  azotique 1  partie. 

Eau C  parties. 

Mélange  fait  dans  un  vieux  pot  de  terre. 

Brunir  les  objets  en  métal.  —  On  com- 
mence par  nettoyer  l'objet  avec  de  l'cau-forte 
ou,  à  défaut,  a\  ec  de  l'acide  nitri([ue  ou  de 
l'acide  chlorhydrique.  On  les  plonge  alors 
dans  un  acide  susecplible  d'en  altacjuerla  sur- 
face. Pour  l'aluniiniiim,  le  nickel  et  le  cuivre, 
on  devra  se  servir  plutôt  d'acide  acéti((ue  ou 
d'acide  foriuique.  Pour  le  fer  et  l'acier,  l'acide 
chlorhydrique  est  préférable. 

Quand  la  surface  de  l'objet  est  bien  déca- 
pée, on  le  plonge  dans  une  solution  de  tanin 
ou  d'acide  gallique.  Enfin,  on  le  met  à  sécher 
devant  le  feu.  Sa  teinte,  d'abord  jaune,  ne 
tarde  pas  à  passer  au  brun  de  ]>lus  en  plus 
foncé  et  même  au  noir.  Il  faut  donc  surveiller 
avec  soin  la  vriuie  de  la  leinte  et  enlever  l'ob- 
jet de  di'vant  le  IV-u  ilès  ([ue  celle  que  l'on  dé- 
sire est  arrivée. 

\'ir.  roR    i»!-:    Clkves. 
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Lamalou,  dans  les  Cévennes,  est  désert 
pendant  l'hiver.  Alors,  les  ouvriers  de 
Bédarieux  y  viennent  réparer  les  hôtels, 
redorer  les  villas.  Dans  le  petit  peuple, 
on  se  marie,  on  célèbre  les  baptêmes.  (  )n 
va  un  peu,  le  dimanche,  à  Tauberge  du 
Rouvre,  auberge  d'ailleurs  sans  rouliers, 
avenante  et  jolie,  loin  du  villa^^e,  sur  le 
bord  de  la  ^^rand'route. 

Le  maître  du  Rouvre,  Ralaruc,  était 
un  fainéant  qui  humait  la  vie  à  l'aise, 
dans  le  plaisir  du  vin  et  de  la  chasse.  Il 
laissait  Tauberge  aux  soins  de  Cécile,  sa 
fille.  Un  des  maçons,  Jean,  rôdait  fré- 
quemment autour  du  Rouvre.  Il  mon- 
trait, dans  son  indigence,  une  telle 
humilité,  que  Cécile,  qui  était  bonne, 
avait  pitié  de  lui  de  temps  à  autre  et 
l'invitait  à  boire.  Si  Ralaruc,  en  ren- 
trant, le  trouvait  attablé,  il  riait.  Par- 
tout, on  se  moquait  de  Jean. 

Un  lundi  malin,  Jean  partit  du  village 
avant  l'aube,  vêtu  de  sa  longue  blouse 
blanche.  Les  yeux  inquiets,  la  bouche 
grande  aux  lèvres  minces,  un  peu  cousin 
de  Pierrol,  on  l'avait  surnommé  Jean- 
not.  Au  fond  du  chemin,  sur  le  bord  de 
la  route,  il  se  posta  derrière  un  platane, 
afin  d'attendre  le  réveil  du  Rouvre. 
Bientôt,  Ralaruc  en  sortit,  le  fusil  sur 
l'épaule. 

L'aurore  baignait  la  combe  profonde, 
et  des  rayons  d'or  étincelaient  sur  les 
tuiles  rouges  de  l'auberge.  Cécile,  d'un 
geste  empressé,  ouvrit  les  volets  cla- 
quants de  sa  fenêtre.  I'>t  Jeannot  tressail- 
lit. Se  décou\raiit  à  peine,  il  appela  : 

—  Cécile  !...  (décile  1... 

—  Ouais,  c'est  loi,  Jeannot?... 

—  Oui,  c'est  moi.  La  saison  d'lii\er 
est  Ici'mince,  tune  me  verras  plus  beau- 
coup... Alors,  lu  com|)rcnds  ?... 

—  Pas  du  tonl.  (^)uo  \eu\-tu? 

—  Rien. 

—  Tu  es  fou  1 ... 

Cécile  éclata  de  rire.  Puis,  ét.int  des- 
cendue, si  jolie  avec  ses  yeux   noirs,  sa 


chevelui-e  fraîchement  nouée,  sa  bouche 
éclatante  comme  les  grenades  que  Jean- 
not aimait  beaucoup,  elle  apparut  sur  le 
pas  de  la  porte,  tandis  que  le  faraud 
sortait  île  la  tonnelle  précédant  la 
maison. 

—  Que  faisais-tu  là? 

—  Je  l'attendais,  Cécile. 

Elle  rentra  dans  la  cuisine,  et,  nouant 
un  tablier  autour  des  reins,  commença 
de  travailler.  Jeannot,  naturellement,  la 
suivit. 

—  Sais-tu,  lui  dit-elle,  qu'une  autre 
fille  aurait  peur  d'un  homme? 

—  Je  ne  le  veux  aucun  mal. 

—  Si  mon  père  rentrait  tout  d  un 
coup,  il  tecasserail  sur  l'échiné  la  crosse 
de  son  fusil. 

—  C'est  plus  fort  que  moi.  Il  faut 
que  je  te  voie  et  que  je  l'entende. 

Il  l'implorait  avec  tant  de  tendresse 
qu'elle  le  toléra  auprès  d'elle,  dans  la 
maison  isolée. 

—  \'eu\-lu  que  je  l'aide?  lui  proposa- 

t-il. 

—  Ma  foi,  oui.  'lu  n'auras  plus  ainsi 
fcl  air  de  meiiact'  sournoise.  \  a  cher- 
cher de  l'eau. 

Il  obéit.  Le  voyant  si  docile,  si  hum- 
ble, elle  se  repentit  d'avoir  eu  un  senti- 
ment de  ci-aintc.  Après  avoir  rempli  les 
seaux  et  les  cruches  dans  le  jardin,  il 
revint  se  planter  au  milieu  de  la  cuisine. 

—  Qu'est-ce  que  je  fais  maintenant? 

—  Pèle  des  pommes  de  terre. 

Il  sinslall.i  sur  une  chaise,  une  bas- 
sine pleine  d'eau  à  ses  pieds,  une  ser- 
viette aux  genoux.  Seulement,  pour  Ira- 
\ailler  d'une  façiui  plus  commode,  il 
(«la  sa  blouse.  Cécile  était  ravi  de  le 
voir  si  sage. 

Mais  si  lîalarur  survenait?...  Juste 
à  rinstant  où  Cécile  songeait  à  son  jière, 
celui-ci  survint,  i)ruyant,  pataud,  i'.lle 
)oussa  un  cri  de  Irayeur. 

—  (^)u"y  a-t-il  donc  ?demaiiila  Ralaruc. 
leannol. 
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—  Tiens,  c'est  vrai.  Il  s'est  caché  dans 
le  coin  de  l'armoire,  ce  coquin.  Que  fait- 
il  ici  ? 

Le  maître  Iraversala  cuisinespacieuse, 
en  frappant  le  carreau  de  la  crosse  de 
son  fusil.  Devant  le  jeune  homme,  il 
s'arrêta. 

—  Que  fais-tu  au  Rouvre  de  si  bonne 
heure? 

.leannol,  abasourdi,  tenait  d'une  main 
le  grand  couteau  de  cuisine  linement 
aiguisé,  de  l'autre  soulevait  son  tablier 
pesant  de  pommes  et  d'épluchurcs. 

—  Espèce  d'andouille,  qui  donc  t'a 
accoutré  de  la  sorte?...  Cécile,  est-ce 
que  tu  l'acceptes  pour  amoureux?... 
Je  te  fais  mes  compliments. 

Jeannot,  alin  d'expliquer  ses  inten- 
tions les  plus  honnêtes,  voulut  avec  élo- 
quence étendre  les  bras.  Mais  le  tablier 
d'un  bout  lui  échappa,  et  les  pommes, 
les  épluchures  roulèrent  confusément 
autour  de  lui,  sur  le  carreau. 

—  Hé  bé.   lu  nous  fais  du  propre  1... 
Balaruc,  en  criant,  se  cogna  le   front 

au  canon  du   fusil  :  cela  le   lit  crier  da- 
vantage. 

—  \'oyons,  dit  Cécile,  laisse-le. 

—  Comment  I  Tu  le  protèges?...  Un 
imbécile  pareil  te  portera  préjudice. 

—  On  dira  ce  qu'on  voudra.  D'ail- 
leurs, les  farauds,  les  soupirants  après 
mon  bien  et  mon  auberge,  ce  n'est  pas 
ça  qui  manque. 

Balaruc,  sans  écouter  Cécile,  posa  son 
fusil  dans  un  coin.  Puis,  empoignant 
Jeannot  par  les  épaules,  il  le  secoua 
comme  un  balai. 

—  Va-l'en,  ou  je  le  llanque  à  la 
porte  1... 

Jeannot,  pour  prouver  son  respect, 
dénoua  le  tablier.  Mais,  quand  il  eut  en- 
lilé  sa  longue  blouse  blanche,  il  se 
replanta  au  milieu  de  la  cuisine,  sans 
avoir  la  force  de  décamper. 

—  Eh  bien,  pourquoi  me  regardes-tu  ? 

—  Parce  que...  Nous  partons  demain 
de  Lamalou,  les  maçons. 

—  Tant  mieux. 

— -  \'ous  pourriez  me  garder,  mon- 
sieur lîaliii'uc,  (pich[nes  heures. 


—  il  n  V  a  pas  de  monsieur...  Pourquoi 
te  garder? 

—  11  veut  me  voir  quelques  heures 
encore,  riposta  plaisamment  Cécile. 

—  C'est  cela  même,  dit  Jeannot  qui 
hochait  la  tête,  avec  des  salutations. 

Mais  Balaruc  s'impatientait.  Il  bon- 
dit, et  saisissant  l'intrus,  le  poussa 
dehors.  Celui-ci,  aussitôt  furieux,  dans 
un  mouvement  de  révolte,  se  redressa 
pour  frapper. 

—  Je  reste  I.... criait-il,  têtu. 

Et  les  deux  hommes,  emportés  et 
puérils,  s'empoignèrent,  à  la  bataille. 
Cécile  s'alarma. 

—  V^oyons,  aurez-vous  bientôt  fini? 
Ce  n'est  pas  convenable,  à  votre  âge. 

Balaruc,  au  lieu  de  s'apaiser,  envoya 
d'un  coup  de  poing  rouler  Jeannot  dans 
l'allée,  sur  le  sable. 

—  Oh!  gémit  Cécile.  Pauvi^e  Jean- 
not!... 

—  Ah  bah  !  Pauvre  Jeannot  !  que  ça 
lui  serve  de  leçon. 

Jeannot,  gesticulant  dans  sa  blouse, 
se  remit  debout,  et  de  nouveau  se  pré- 
senta sur  la  porte.  Insinuant,  modeste, 
il  rentra,  se  rencoigna  près  de  l'armoire, 
sur  sa  chaise. 


* 

*    * 


Balaruc,  indilférent  en  apparence, 
exhibait  de  son  sac  la  chasse  abondante, 
des  grives  et  un  lièvre. 

—  Si  nous  avions  une  noce  aujour- 
d'hui, dit-il,  ce  serait  parfait. 

Cécile  examina  le  gibier,  en  connais- 
seuse satisfaite. 

—  J'ai  idée  qu'une  noce  viendra, 
hasarda  Jeannot. 

Balaruc,  à  ces  paroles  llatleuses,  sou- 
rit. Puis,  il  grommela  : 

—  J'ai  rudement  faim. 

Il  détacha  une  des  saucisses  qui 
étaient  pendues  en  guirlandes  au  pla- 
fond, et  comme  Jeannot  était  assis  à 
l'autre  coté  de  la  table,  il  lui  dit  : 

—  Je  parie  que  tu  as  faim  aussi. 
Puisqu'on  ne  peut  pas  le  faire  déguerpir, 
mange.  Ça  l'ouvrira  l'esprit. 

Jeannot  obéit  une  fois  de  plus.    Eors- 
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(|iic  l>;il,iiiic  lui   l>i(Mi  rc|Mi,    il    si-    Icoiix.i 


fie  meilleuii'  liiimoui-.  l'-l,  laissant  si'uls 
sa  fillo  el  lo  maroii,  il  s'rn  alla  faire  un 
loin-  dans  le  jardin. 

—  I'"di    bien  1    .leaunul,    lui    demanda 
Cécile,  lu  ne  vas  |)as  te  promener,  loi? 

—  Non. 

11  demcnra  I  r,in(|nillc.    mnel.    alin    de 
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se  faire  oublier.  Mais  bientôt,  ayant  ôté 
sa  blouse,  il  se  glissa  jusqu'à  Cécile,  et, 
discrètement,  la  tira  par  la  robe.  Cécile, 
épouvantée,  s'écarta  d'un  sursaut.  Elle 
le  vit  agenouillé,  les  mains  jointes,  tout 
en  prière,  et  son  humilité  de  dévoi  la 
fît  rire  aux  éclats. 

—  Que  tu  es  jolie  !...  lui  disait-il. 

—  Toi  aussi. 

—  Voilà  que  tu  te  moques  de  moi. 
Moi  qui  voulais,  avant  mon  départ,  te 
dire  que  je  t'aime.  Car  je  ne  sais  pas  si 
tu  ne  seras  pas  mariée  lan  prochain, 
ni  même  si  je  serai  en  vie. 

—  Alors,  ce  n'est  pas  pour  te  marier 
que  tu  m'aimes  ? 

—  Je  ne  sais  pas  pourquoi.  Je  sais 
que  tu   es  trop  riche,  avec  ce  Rouvre... 

Il  la  contemplait  en  silence,  comme 
une  bête  qui  n'a  que  ses  yeux  pour  ex- 
primer son  dévouement  et  sa  gratitude. 
Elle  lui  tendit  la  main,  de  même  qu'à 
un  frère,  et  le  releva. 

—  J'ai  dit  ce  que  je  voulais,  Cécile... 
Tu  me  pardonnes? 

■ — Oui.  Seulement,  ça  me  contrarie 
que  tu  souffres.  Pourquoi  souffrir,  puis- 
que tu  sais  que  tu  ne  peux  pas  m'épou- 


ser 


—  T'épouser...  Après  tout,  pourquoi 
pas?  C'est  ça  qui  surprendrait  ma  mère, 
qui  est  si  brave  et   qui  t'aimerait  bien. 

Elle  le  caressa  d'une  tape  sur  les 
joues.  Il  rougit  comme  un  enfant,  et  se 
rapprocha,  en  essayant  de  lui  prendre 
les  mains. 

—  Sois  sage,  Jeannol. 

Balaruc  rentrait,  à  l'instant  même. 

—  Tu  es  encore  ici,  grand  espalier  I... 
Eh  bé  !  puisque  ça  te  fait  tant  plaisir  et 
que  dès  demain  on  ne  doit  plus  te  re- 
voir, reste.  Seulement,   travaille. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux. 

Les  deux  hommes  allèrent  dans  le 
jardin  émonder  quelques  arbres,  bêcher 
dans  le  vignoble.  De  temps  à  autre, 
Halaruc  ricanait,  à  la  pensée  que  Jean- 
not  devenait  le  favori  de  Cécile.  In 
drôle  de  goût.  Madame  Jeannot!... 
Après  tout,  si  le  maire  et  le  curé  pas- 
saient par  là,  pour  régulariseï-  la  liaison, 


le  Rouvre  aurait  un  domestique  robuste, 
soumis,  reconnaissant. 

On  vint  de  Lamalou  commander  un 
grand  repas  pour  midi.  Les  deux  hommes 
durent  contribuer  à  la  besogne.  Jeannot 
maintenant  était  de  la  famille,  alerte  et 
laborieux,  enveloppé  d'un  tablier  de 
Cécile.  Celle-ci  ordonnait  tout,  lardait 
le  lièvre  à  la  broche,  goûtait  la  sauce 
des  grives,  préparait  le  café  dans  le 
moulin. 

Jeannot,  en  servant  la  table,  sous  le 
pavillon  de  lierre,  s'égayait  de  voir 
s'amuser  les  gens  de  la  noce.  Balaruc, 
enchanté  de  n'avoir  rien  à  faire,  s'in- 
stalla dans  la  cuisine,  à  sa  table,  et 
mangea,  but  à  l'aise,  plus  que  de  cou- 
tume. Quand  la  noce  fut  au  dessert, 
Jeannot  et  (décile  commencèrent  de 
manger  ensemble,  côte  à  côte,  pendant 
que  Balaruc,  après  avoir  allumé  sa  pipe, 
s'esquivait  dans  le  jardin. 

Jeannot  épiait  Cécile  du  coin  de  l'œil, 
avec  admiration.  Jamais  elle  ne  trem- 
pait ses  doigts  dans  l'assiette,  jamais 
elle  ne  buvait  le  vin  pur,  comme  lui. 
Il  lui  servait  à  boire,  il  lui  coupait  du 
pain  :  ce  qui  ne  l'empêchait  point  de  se 
déranger  pour  répondre  aux  exigences 
des  gens  de  la  noce.  Cécile,  flattée  de 
tant  de  prévenances,  frissonnait  de 
plaisir,  devenait  naïve  et  bonne,  ainsi 
que  Jeannol. 

Les  gens  de  la  noce  s'en  allèrent,  pour 
se  rafraîchir,  en  promenade  au  long  de 
la  rivière,  sous  des  châtaigniers,  parmi 
des  roseaux.  Balaruc  s'était  endormi 
sur  le  banc  du  jardin,  sa  pipe  chue  des 
lèvres  ainsi  qu'un  fruit  de  l'arbre.  Il 
ronflait  avec  bonheur,  pendant  que  les 
oiseaux  déchiquetaient  en  piaillant  les 
frêles  l)ourgeons  du  verger. 

Jeannot,  dans  la  cuisine,  acheva  pres- 
que tout  l'ouvrage,  de  sorte  que  Cécile, 
à  son  tour,  dut  le  remercier.  l''lle  le  ca- 
ressait à  l'épaule,  lorsque  Balaruc,  plus 
pataud  que  ce  matin,  rentra,  les  che- 
veux et  la  barbe  en  l)roussailles. 

—  Tiens,  dit-il,  c'est  la  fête  au  Poujol. 
Si  j'y  allais  cet  a|>rès-midi?...  \'iens- 
tu,  Jcainiol  ? 
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—  Moi  je  suis  toujours  prêt. 

—  Nous  irons  à  pied.  Peuh  I  trois 
kilomètres,  c'est  rien  du  tout.  Nous 
verrons  le  bal,  le  jeu  de  ballon... 

—  Et  le  cabaret,  maugréa  Cécile. 

—  Je  te  jure  que  non,  ma  fille.  Nous 
serons  de  retour  à  l'heure  du  souper. 

—  Ce  n'est  pas  sûr. 

Les  deux  hommes  s'éloignèrent,  Jean- 
not  endimanché  d'une  veste  deBalaruc, 
laquelle  était  un  peu  large. 


Cécile,  à  l'heure  du  souper,  les  atten- 
dit en  vain.  Elle  ferma  très  tard  la 
porte  de  l'auberge.  Une  autre  femme, 
moins  absorbée  par  le  souci  de  sa  mai- 
son, aurait  eu  peur  de  rester  seule,  au 
bord  de  la  grand'route. 

Balaruc,  comme  de  coutume,  avait 
joué  de  l'argent,  à  la  fête  du  Poujol.  Il 
avait  bu  sans  soif,  et  si  copieusement  qu'il 
ne  consentit  à  rentrer  qu'à  minuit.  Sans 
Jeannot,  qui  le  soutenait,  il  aurait  vingt 
fois  roulé  dans  le  fossé.  Cependant, 
malgré  le  désordre  de  son  esprit,  il  re- 
doutait, au  milieu  des  ténèbres,  de  com- 
paraîlre  devant  sa  fille. 

Ce  fut  Jeannot  qui  frappa  à  la  poi-le 
du  Rouvi'e. 

—  Ouais!  (décile!...  Nous  voilà,  nous 
autres  !... 

Cécile,  reconnaissant  la  voix  de 
Jeannot,  descendit  dare  dare  les  mar- 
ches de  l'escalier  de  bois. 

—  C'est  toi  !  gémit-elle,  en  voyant 
son  père  ahuri  et  défait.  Encoi-e  dans 
cet  état  d'un  homme  sans  cervelle  et 
sans  foyer!...  Tu  ne  te  corrigeras  ch)nc 
jamais? 

Halaruc  baissait  la  tête  sans  répondre, 
sous  la  clarté  de  la  lampe  (|ue  Cécile 
tenait  à  la  hauteur  du  Iront.  Jeannot, 
doucement,  accomjjagua  le  maître  jus- 
(|u"à  sa  chambre.  Puis,  il  redescendit, 
et,  se  dandinant  avec  end)arras,  s'avança 
vers  Cécile. 

—  (^.ond)i(Mi  a-l-il  ])erdu  au  jeu,  mon 
père  ?  denianda-l-ellc. 

—  Cent  francs. 


—  Et  moi  qui  travaille  tant  pour  les 
gagner! 

—  Tu  travailles  tant,  parce  que  tu  es 
trop  seule. 

—  Bon  ;  mais  toi,  à  cette  heure,  je 
pense  que  ça  ne  t'amuse  pas  de  remonter 
au  village. 

—  Il  le  faut. 

—  Tu  es  brave.  Je  te  remercie  de  ne 
pas  avoir  abandonné  mon  père.  \'eux-tu 
rester  ici  au  moins  jusqu'à  demain? 

—  Hé,  pardi  ! 

—  \a  te  coucher  dans  le  hangar. 
Nous  causerons  dès  le  réveil. 

Sans  d'autres  paroles,  sans  caresse, 
ils  se  séparèrent. 

Au  matin,  dès  qu'il  entendit  Cécile 
ranger  dans  la  maison  les  choses  du  mé- 
nage, Jeannot  se  mit  debout.  Il  courut 
se  rafraîchir  à  la  fontaine,  afin  d'être 
plus  agréable,  et  se  laver  les  mains 
avec  un  peu  de  la  terre  odorante  du 
jardin.  Quand  il  se  présenta  dans  la  cui- 
sine, hésitant,  badaud,  Cécile  s'em- 
pressa de  courir  vers  lui. 

—  Chut!...  Pas  de  bruit.  Mon  père 
dort. 

—  En  effet,  il  a  besoin  de  se  reposer. 
Tandis   que  Jeannot  faisait  mine  de 

se  retirer,  elle  le  i-etint  par  la  blouse, 
et  d'un  air  de  mystère,  mais  résolument, 
lui  dit  : 

—  Tu  ne  partiras  pas,  si  tu  veux.  Tu 
pourras  rester  ici. 

—  Ici!... 

Jeannot  sauta  de  joie ,  comme  un 
bourriquot  dans  un  pré  tendre.  Puis, 
s'aventurant  à  mesure,  il  embrassa  la 
forte  paysanne  :  et  elle  riait  aussi,  glo- 
rieuse du  bonheur  de  l'àme  sincère  de 
Jeannot. 

—  Si  mon  père  veut...  Oui,  oui,  je  te 
dirai  (piehpu»  chose. 

—  Quelle  chose?  Parle  \ite. 

—  Plus  tard...  Bientôt. 

—  Comme  tu  voudras,  Cécile. 
Balaruc    apparut     à    midi,     pour    se 

inellre  à  table.  Stupéfait  de  retrouver 
J(Ninni»t,  il  se  rapjiela  les  incidents  de 
la  nuit,  le  jeu,  la  boisson,  les  cent  francs 
perdus. 
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—  C'est  encore  loi,  emplâtre,  f^rogna- 
l-il.  Voyons,  où  est  ma  pipe?  b^sl-cc 
que  je  no  pourrai  pas  fumer  après  dîner? 

]>a  pipe  élail  perdue  aussi.  Jcannot, 
spontanément,  courut  en  acheter  une 
à  Lamalou.  Il  revint  IduI  en  naj^e,  et 
Balaruc  dut  se  l'élicitcr  diixiiir  un    do- 


mestique prévenant  et  zéié.  A  tahle, 
Cécile  proposa  à  son  père  de  garder 
Jeannot. 

—  Moi,  répondit  le  maître,  j'accepte. 
Seulement,  réiléchis  bien,  ma  fille,  que 
r;i  te  compromettra. 

-  J"avais     pré\u     JOhiectidn.     Kille- 
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chis  toi-même  qu'il  nous  faut  agrandir 
l'auberge.  Jeannol,  à  ses  moments  de 
loisir,  bâtira  un  étage  de  plus  et  reblan- 
chira tous  les  murs. 

Jeannot,  en  riant,  cachait  ses  gros 
poings  sous  la  blouse.  Peut-être  allait-il 
enfin  bâtir  pour  lui,  après  avoir  tant 
travaillé  pour  les  autres.  Ensuite, 
comme  le  courage  lui  élait  revenu,  après 
le  repas,  il  osa  parler  du  mariage  : 

—  Je  suis  d'une  famille  honnête,  et 
Cécile  n'a  pas  d'amoureux...  Moi,  je 
l'aimerai  de  première  force. 

—  Ça!...  répliqua  Balaruc,  c'est 
votre  affaire  à  tous  deux.  Toi  ou  un 
autre,  ma  foi  !... 

—  Ah  1  si  je  vous  persuadais  que  j'en 
vaux  un  autre  pour  l'amour  et  le  tra- 
vail, ma  mère  serait  heureuse. 

Ce  cri  d'enfant  provoqua  une  joie 
profonde  et  pure.  Après  un  silence, 
Cécile  se  leva  et  dit  : 

—  Jeannot,  pars  ce  soir  pour  Béda- 
rieux  avec  tes  camarades.  Demain, 
amène-nous  ta  mère.  Nous  verrons... 

—  Alors,  vous  ne  plaisantiez  pas? 
s'écria  Balaruc.   Alors,  tu  es  folle,   Cé- 


cile ï 

—  Pas  tant  que  toi. 

Elle  s'éloigna.  Les  deux  hommes 
trinquèrent  ensemble,  comme  au  Poujol. 

I^e  lendemain,  dans  la  matinée,  une 
petite  carriole  s'arrêtait  devant  la  porte 
du  Rouvre.  Jeannot  en  descendit,  en 
fit  descendre  sa  mère,  avec  mille  pré- 
cautions. Celle-ci  embrassa  Cécile,  la 
tutoya  tout  de  suite,  comme  si  elle  leût 
connue  depuis  longtemps. 

(décile,  amusée  et  ravie,  la  conduisit 
à  Balaruc,  (pii  d'abord  grommela  dans 
son  coin.  Mais  la  \icillc  séduisit  bientôt 
le  maitr(>  avec  ses  bavardages  et  le  mit 
en  gaieté. 

— ^  Jcannr)t,  si  ta  mèi'c  veut,  elle  res- 
tera ici,  (|iiand  tu  auras  bâti  le  secoiul 
étage.  Mon    père  ne    sera    plus    seul  :  il 


ne  s'ennuiera  plus  et  pensera  moins  aux 
cabarets  du  Poujol  et  de  Lamalou. 

—  Et  nous  deux  ? 

—  l^goïste,  va  !...  C'est  à  toi  surtout 
que  tu  songes.  Toi,  en  attendant  des 
jours  encore  meilleurs,  tu  as  le  hangar. 
Tu  arrangeras  ma  chambre,  et  nous 
achèterons  un  lit  plus  grand,  une  ar- 
moire plus  ample. 

L'après-midi,  Balaruc  s'en  alla  mon- 
trer les  environs  à  la  vieille,  qui  jamais 
n'était  sortie  de  Bédarieux.  Quand  ils 
rentrèrent,  la  maison  était  abandonnée. 

—  Ah  çà!...  grogna  le  maître.  Où 
sont-ils  passés,  nos  tourtereaux? 

On  les  trouva  dans  le  jardin,  au 
milieu  de  la  terre  retournée  parla  pioche. 
Jeannot  tenait  Cécile  près  de  lui  et, 
béatement,  il  l'écoutait  : 

—  Jeannot,  disait-elle,  quand  tu  auras 
élevé  la  maison,  nous  aurons  vile  l'ait 
de  conclure  notre  mariage.  D'abord,  je 
veux  qu'on  t'appelle  toujours  Jeannol. 
On  te  croyait  niais,  parce  que  tu  es  bon 
et  que  tu  contemples  parfois  les  astres. 
Aimons-nous,  va.  Pendant  que  lu  seras 
ici,  avec  moi,  lu  ne  penseras  plus  aux 
étoiles. 

—  Puisque  je  te  verrai  toujours,  je 
ne  penserai  qu'à  toi. 

S'élanl  agenouillé,  il  baisa  la  jupe  de 
Cécile,  doucement,  avec  un  plaisir  qui 
faisait  frissonner  tout  son  être. 

— •  .Ne  les  dérangeons  pas,  murmura 
Balaruc  à  la  vieille  qui  souriait. 

l''l  les  i\cu\  vieux  rentrèrent  dans  la 
cuisine,  en  se  remémorant  leur  enfance, 
surtout  leur  jeunesse.  Déjà,  pour  ne 
pas  imjjortuner  la  mère  de  Jeannol, 
l)alainu'  ne  fumait  plus  autant  la  l>ipe. 
Au  coin  du  feu,  il  bavarda,  remua  ses 
souxenirs,  comme  les  cendres,  comme 
les  bûches,  lesquelles,  reprenant  vie, 
llanibaient  haut,  par  jets  l)rusques. 

(i  i:  o  u  Ci  i:  s    B  i  a  im  k. 
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PLANTES   A    PIÈGES    ET    FLEURS    A    SECRET 


En  1768,  un  naturaliste  anglais,  Ellis, 
envoyait  au  grand  Linné  le  dessin  dune 
plante  curieuse  de  la  Caroline  du  Nord, 
dont  il  avait  reçu  récemment  quelques 
exemplaires  vivants.  Il  y  joignait  les 
lignes  suivantes:  «  La  nature  semble 
avoir  doué  celte  plante  d'un  mode  de 
nutrition  spécial,  car  le  limbe  de  la 
feuille  offre  une  articulation 
qui  lui  permet  de  saisir  un 
dard  qui  perce  le  malheu- 
reux insecte  se  trouve  au 
milieu.  De  petites  glandes 
rouges  couvrent  sa  sur- 
face et  sécrètent  peut- 
être  un  liquide  sucré  qui 
attire  le  pauvre  animal. 
A  peine  a-t-il  goûté  la 
pertidc  liqueur,  que  les 
deux  lobes,  garnis  de 
deux  rangs  de  poils,  se 
rapprochent  et  lécrasent . 
S'il  fait  des  efforts  pour 
s'échapper,  trois  épines 
droites,  saillantes  au 
milieu  de  chaque  lobe, 
le  transpercent  et  mettent 
fin  à  ses  convulsions. 
Les  lobes  ne  s'écartent 
pas  tant  que  le  cadavre 
de  l'animal  gît  entre  eux. 
Il  est  certain  néanmoins 
que  la  plante  ne  sait  pas 
distinguer  une  substance 
animale  d'une  substance  minérale  ou 
végétale,  car  si  l'on  introduit  une 
épingle  ou  une  paille  entre  les  deux 
lobes,  ils  se  referment  comme  si  c'était 
un  insecte.  » 

Cette  promirrc  description  de  hi  Dio- 
née  allriipe-ntouche  et  de  ses  pro])riélés 
étranges  enthousiasma  tellement  l'illus- 
tre savant  suédois  qu'il  déclara  cpie  Ijien 
qu'il  eût  vu  et  examiné  un  grand  nom- 
bre de  plantes,  il  n'avait  jamais  vu  de 
plu-nomèiic  si  niei'veilleux  1  Ce|)endant 
il  niiiliiicl  |;iit  p;is,  avec  Ellis,  (pic  la 
dionée    fût    réellement    insectivore;    il 


croyait  qu'elle  lâchait  l'insecte  dès  qu'il 
ne  remuait  plus.  Il  ne  voyait  là  qu'une 
sensibilité  très  développée  comme  celle 
des  feuilles  de  sensitive;  la  capture  de 
l'insecte  lui  semblait  purement  acciden- 
telle, et  il  avait  trop  (\o  bon  sens  pour 
admettre   le   «  coup    de   grâce  »    donné 

par     les     trois   pi- 
an 
ique 


DIOXÉE      ATTRAPE-MOrCHE 
A,  feuille  se  fermant  sur  un  insecte.  —  B,  feuille  ouverte. 


lobe  de  la   feuille.   Diderot  osa,   le   pre- 
mier,    qualifier    la     dionée     de    plante 
presque  Carnivore  ;  expression  qui  sou- 
leva des  colères  formidables  à  cause  de  sa 
contradiction  flagrante  avec  ce  passage 
de  la  Bible  où  il  est  dit  que  «  les  végétaux 
ont  été  créés  pour  nourrir  les  animaux  ». 
Erasme  Dar^^  in   supposait,  en    l7(Si, 
que  la  dionée  n'était  entourée  de  pièges 
que  pour  préserver  ses  fleurs  des  dépré- 
dations des  insectes.  Pour  IJernardin  de 
Saint-Pierre.  <(  c'est  une  l^arrière   végé- 
liilc  (|U('   la  iialin'<'   (i|)pose  à   !;i  uiiill  ipli- 
cation  des  mouches  ». 
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En  1834,  un  cleryyman  anglais,  Cur- 
tis,  observa  la  plante  dans  son  pays 
d'orij^ine  et  la  décrivit  plus  exactement 
-qu'Ellis.  «  L'insecte  prisonnier  n'est 
pas  toujours  écrasé  ou  assassiné,  affirme- 
t-il,  car  souvent  j'ai  délivré  des  mou- 
ches et  des  araignées  qui  s'échappaient 
de  toute  la  vitesse  que  la  crainte  ou  la 
joie  pouvait  leur  inspirer.  D'autres  fois, 
je  les  ai  trouvées  entourées  d'un  liquide 
mucilagineux  qui  semblait  dissoudre 
leur  cadavre.  » 

Darwin  ayant,  en  1S77,  publié  un 
remarquable  ouvrage  dans  lequel  il 
exposait  ses  travaux  originaux  sur  les 
plantes  insectivores,  la  dionée  devint 
à  la  mode  en  Angleterre.  Les  horlicul- 
teurs  ne  pouvaient  suffire  aux  demandes 
qu'on  leur  adressait  de  toutes  parts. 
Tout  le  monde  Aoulait  déposer  un  petit 
fragment  de  matière  animale  ou  un 
insecte  à  la  face  supérieure  de  la  feuille 
pour  voir  fonctionner  la  «  trappe  de 
^'énus  »,   ainsi   qu'on  appela   la  plante. 

Ce  caprice  dura  peu,  mais  les  expé- 
riences des  savants  se  multiplièrent  et 
on  soumit  la  dionée  aux  régimes  les 
plus  variés.  Un  disciple  de  Dar\\in, 
l>alfour,  affirma  que  la  sécrétion  de  la 
feuille  était  ]iliis  aboudanle  quand  on 
lui  pi'ésenlait  un  morceau  de  choix; 
Ic-I  un  gourmet  qui  se  sent  venir  l'eau 
à  la  bouche  devant  un  mets  favori. 

Canby,  allant  plus  loin  encore,  assure 
que  «  le  régime  forcé  du  fromage  est 
préjudiciable  au  lemjx'rament  de  la 
dionée;  qu'il  cause  de  véritables  nau- 
sées à  la  plante  et  des  envies  de  vomir  ». 

De  telles  exagérations  de  langage  ne 
peuvent  que  compromettre  une  Ihéorie. 

Ce  résumé  historique  montre  com- 
bien il  est  long  et  difficile  d'atteindre  à 
la  vérité,  même  dans  une  (pieslion  scien- 
tilicpie  fort  restreinle. 

La  dionéi'  gobe-moiiclics,  ce  iiiir;icii- 
luni  n;iliir;i\  disait  Liiiiu'',  es!  une  pdile 
plante  bisannuelle  dont  les  lleurs  blan- 
ches en  corymbe  s'épanouissent  ;iu  soin- 
mcl  d'une  hampe  lièremenl  dressée  au 
milieu  d'une  roscde  de  l'euillcs  radiralcs. 
Cliafpie  feuille  comprend  un  pétiole  ailé 


qui  se  prolonge  par  deux  lobes  de  1  à 
2  centimètres  de  long,  mobiles  autour 
de  la  nervure  principale  comme  char- 
nière, et  qui  fonctionnent  comme  des 
panneaux  d'oiseleur.  Leur  bord  libre  est 
hérissé  de  pointes  aiguës;  leur  face  su- 
périeure présente  des  glaiidules  rou- 
geâtres  et  trois  petits  poils  très  irrita- 
bles. 

Dès  qu'un  insecte  frôle  un  de  ces 
filaments,  les  lobes  s'appliquent  l'un 
contre  l'autre,  comme  un  livre  que  l'on 
fermerait  brusquement,  l'emprisonnent, 
et  les  glandes  se  mettent  à  sécréter  un 
liquide  acide.  Au  bout  de  plusieurs 
jours  la  prison  s'ouvre  lentement,  comme 
à  regret,  mais  on  ne  trouve  })lus  que 
des  débris  du  prisonnier.  Suivant  la 
curieuse  expression  de  l)ar\Ain,  les  lobes 
apj)liqués  l'un  contre  l'autre  ont  fonc- 
tionné comme  un  «  estomac  temporaire  » 
qui  a  digéré  partiellement  la  proie  et  en 
a  permis  l'absorption. 

On  sait  que  la  contraction  des  mus- 
cles est  accompagnée  de  phénomènes 
électriques  ;  le  docteur  Sanderson  a 
montré,  à  l'aide  d'un  galvanomètre  1res 
délicat,  qu'il  en  est  de  même  de  la  con- 
traction des  feuilles  de  dionée.  (]hez 
cette  jilante  merveilleuse,  la  digestion 
et  la  contractilité  seraient  donc  analo- 
gues à  celles  des  animaux. 

La  j)luic,  le  \enl  ne  ])euvent  provo- 
quer le  mouvement  des  vahes.  Chaque 
soir,  celles-ci  se  ferment  d'elles-mêmes, 
comme  se  rapprochent  les  folioles  de  la 
sensilive,  |i()nrne  s'ouvrir  cpi'an  matin. 

Pose-t-on  sur  la  feuille  un  It'ger  frag- 
ment d'une  substance  minérale,  elle  se 
ferme,  mais  pour  quelques  heures  et 
sans  production  de  li(piide  acide.  On  ne 
trompe  pas  la  dionée  gobe-mouches  1 
Les  substances  azotées  pins  ou  moins 
/luinidcs  ]>rovoqueiit  seules  la  sécréli<in. 
C'est  le  cas  des  insecles  assez  gros  pour 
être  écrasés  par  li'  rap|irocliemenl  des 
valves.  Leurs  liquides  internes,  jaillis- 
sant, mettent  les  glandes  en  aclivilé 
fonclionnellc  ;  ils  sont  digérés  cl  les 
lobes  restent  clos  pendant  un  It'inps  va- 
riable  — •   sou\i'nl     plus    d'un    mois.    La 
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capLivilé  des  autres  esl  de  peu  de  durée  ; 
parfois  ils  s'enfuient  immédiatement 
par  les  interstices  que  laissent  entre 
elles  les  dents  ciliées  marginales. 

Les  feuilles  qui  ont  déjà  digéré  deux 
insectes  ne  peuvent  plus,  en  général,  se 
refermer  sur  un  troisième;  leur  sensibi- 
lité diminue  et  elles  ne  tardent  pas  à 
se  flétrir. 

Quel  avantage  la  plante  relire-t-elle 
de  SCS  captures?  Aucun,  dit  de  Can- 
dolle,  s'appuyant  sur  ses  expériences. — 
Une  floraison  plus  vigoureuse,  affirme 
Darwin.  Gomment,  d'ailleurs,  l'accord 
serait-il  possible  puisque  quelques  na- 
turalistes, sans  contester  les  phénomènes 
de  digestion,  nient  l'absorption  ! 

Les  Hossolis  de  nos  marais  [Drosera 
rolundifolia,  D.  lougifolia,  etc.),  pro- 
ches parents  de  la  dionée  au  point  de 
vue  botanique,  sont  mieux  organisés 
encore,  semble-t-il,  pour  la  capture  des 
insectes. 

Le  JJrosera  à  feuilles  rondes,  que 
nous  prendrons  pour  type,  est  une  pe- 
tite plante  vivace  qui  peut  atteindre 
'20  centimètres.  Elle  croît  dans  les  en- 
droits tourbeux  de  toute  la  France  et 
donne,  à  la  fin  de  l'été,  de  petites  fleurs 
blanches  insignifiantes.  A  la  base  de  la 
hampe  florale  est  une  rosette  de  feuilles 
rougeâlres  appliquées  contre  le  sol  et 
couvertes  de  poils  glandulaires  terminés 
par  une  tête  arrondie.  Ces  lenlacules, 
comme  les  appelle  l)ar\\in,  sont  dune 
sensibilité  extraordinaire,  ainsi  que  la 
feuille  elle-même.  Lu  poids  d'un  cen- 
tième de  milligramme  les  met  en  mou- 
vement, alors  que  la  chute  des  plus 
grosses  gouttes  de  pluie  est  sans  efl'et 
sur  eux. 

Lorsqu'un  petit  insecte  louche  un 
tentacule,  celui-ci  se  recourbe  en  moins 
d'une  minute;  les  tentacules  voisins 
imitent  ce  mouvement;  un  licpiide  épais 
sécrété  par  les  glandes  se  déverse  sur 
l'insecte,  l'immobilise,  l'asphyxie,  puis 
le  digère  ne  laissant  f|ue  la  chitine  et 
les  ailes.  Si  Ton  dépose  à  la  surface  de 
la  feuille  un  corps  inorganifpic,  l(>s  ten- 
tacules un    iiisl;inl    repliés  se   ix'dressenl 
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nétail   de  la  fmiille 

et  de 

ses  tentacules 

se  recourbant  sur 

un  insecte. 
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rapidement  et  la  sécrétion  est  presque 
nulle. 

Grâce  au  litpiide  \isqueu\  d(Mil  leurs 
feuilles  sont  constamment  recouvertes, 
les  rossolis  peuvent  capturer  des  insec- 
tes ailés,  tandis  que  la  dionée  doit  se 
contenter  d'individus  aptères.  Ge  liquide 
contiendrait  de  la  pepsine,  comme  notre 
propre  suc  gastrique,  et  on  a  montré 
que  les  drosera  nourris  d'insectes  crois- 
sent plus  vigoureusement  que  les  autres. 
L'absorption  a  été  mise  en  évidence  par 
un  chimiste  anglais,  M.  Clareck,  qui  a 
olîert  à  ses  drosera  des  mouches  sautées 
au  citrate  de  lithium.  Quelques  jours 
après,  à  l'aide  de  l'analyse  spectrale,  il 
a  retrouvé  ce  métal  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  plante. 

L'accord  serait  donc  plus  parfait  au 
sujet  des  drosera  que  pour  la  dionée? 
—  Le  croire  sci-ait  bien  mal  coiuiaître 
les  botanistes.  M.  Musset,  (pii  a  observé 
pendant  ti-ois  ans  h^  drosera,  aflii-me 
cpie  celte  plante  n'est  pas  cai"ni\()i'(\ 
Llle  serait  même  \égétarienn(>,  pniscpiil 
a  vu  sur  les  feuilles  h  pièg(>s  des  frag- 
ments de  mousses  ,il  l.upK's  par  le  Inpiuie 
acide  : 
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\^' Aldntvandie  à  vessies,  de  lu  même 
famille,  est  une  petite  plante  sans  raci- 
nes, qui   llnlle  librement  sur  l'eau  ;  ses 

feuilles  vcrli- 
cellées  ont  un 
larj^'^e  pétiole 
et  un  limbe 
bilobé  à  face 
s  u  1  )  é  r  i  e  u  r  e 


Poils  glandulaires 
grossis. 

i;  1  a  nd  u  le  use. 
Ces  deux  lobes, 
qui  s'ouvrent  à 
peu  j)rès  autant  que  les  deux  valves 
dune  moule  vivante  —  beaucoup  moins, 
par  conséquenl,  (pie  ceux  de  la  dionée 
—  peuvent  capturer  de  petits  crustacés 
du  ^enre  cyjji-is,  de  jeunes  mollusques, 
des  larves  d'insectes  aquatiques. 

Trois  autres  genres  de  Droséracées, 
les  Drosophijlhim,  les  Boridula  et  les 
liijh/is,  dépourvus  de  mouvement,  s'em- 
|)arei"aieid  des  insectes  uniquement  à 
l'aide  du  licpiide  visqueux  de  leurs 
feuilles. 

Les  Lentibulariées,  représentées  eu 
France  par  les  deux  fleures  Pirujiiicnfa 
et  Ulncularlu,  sont  considérées  aussi 
comme  plantes  carnivores.  Notre  Gras- 
selle  comiiinne  \Pin(fnivuI;i  vulf/arisj, 
abondante  dans  les  j)rairies  tourbeuses 
où  elle  épanouit  en  juillet  ses  mif;nonnes 
lleurettes  blanches,  violettes  ou  roses, 
curieusement  irré|.;ulières,  est  une  petite 
plante  de  1.")  centimètres  au  plus.  Ses 
feuilles  charnues,  en  rosette,  nul  leur 
lace  supérieure  couverte  de  poils  glan- 
dulaires, sessiles  ou  pédoncules,  res- 
semblaul  à  de  petits  champig-nons.  Dès 
qii  un  niducheron  se  pose  sur  celle  i-(''- 
gioii   gluante  el    dnxclcuse,  c'en  est  l'ail 


de  lui.  Il  cherche  à  reprendre  son  vol, 
ses  pattes  empêtrées  l'immobilisent;  il 
s'épuise  en  vains  efforts;  les  bords  de 
la  feuille  se  repliant  sur  lui  le  plongent 
dans  l'obscurité  du  tombeau;  il  périt 
bientôt,  et,  en  deux  ou  trois  jours,  il 
disparaît  en  entiei-,  sauf  les  parties  dures. 
Gomme  le  suc  gastrique,  les  feuilles  de 
la  grassette  font  cailler  le  lait;  elles 
sont  employées  à  cet  usage  dans  les 
fermes  depuis  bien  longtemps. 

Avec  les  Ifriculaires,  nous  sommes 
en  présence  d'un  piège  tout  ditTérent. 
Ces  petites  plantes  des  eaux  stagnantes, 
aux  lleurs  jaunes  striées  d'orange,  res- 
semblant de  proiil  à  une  tête  d'animal, 
ont  des  feuilles  très  découpées  réduites 
à  leurs  nervures.  Certaines  sont  trans- 
formées en  petites  vésicules  ovoïdes  de 
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A.  Vésicule  grossie.  —  B.  Petit  crustiicc  s'eng-idreant 
dans  la  vésicule.  —  C.  Le  luOnic  ilaiis  la  vosioulo 
dont  la  soupaiH'  s'est  rcfcruiiV. 


'1  à  .")  millimèlres  de  diamètre,  situées 
près  de  la  naissance  des  branches.  Ces 
outres  présentent  une  ouvei'lurc  entou- 
rée de  |)oi!s  ramilles  el  ipii  peut  être 
fermée  par  une  mince  soupape  s  ouvrant 
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seulement  de  dehors  en  dedans.  L'inté- 
rieur de  la  cavité  présente  de  nombreux 
poils  et  des  cellules  glandulaires. 

On  a  bataillé  ferme  autour  de  ces 
vésicules.  Duchartre  y  voit  uniquement 
des  flotteurs.  Au  printemps,  elles  sont 
pleines  d'un  liquide  gélatineux  qui  les 
alourdit  et  i^etient  la  plante  au  fond  de 
Teau  ;  mais  peu  avant  la  floraison,  elles 
se  remplissent  d'air;  la  plante,  rendue 
plus  légère  et  n'étant  pas  retenue  par 
des  racines,  se  dégage  de  la  vase  et 
monte  lentement  vers  la  surface  de  l'eau 
au-dessus  de  laquelle  elle  élève  ses 
fleurs.  Après  la  maturation  du  fruit, 
l'air  disparaît  de  l'intérieur  des  outres 
qui,  se  remplissant  encore  une  fois  de 
liquide,  amènent  une  nouvelle  chute  au 
fond  de  l'eau. 

Mais  si  les  vésicules  sont  de  simples 
flotteurs,  pourquoi  ces  poils,  ces  glandes, 
toute  cette  structure  compliquée  ?  Com- 
ment expliquer  quon  les  trouve  tou- 
jours remplies  de  petits  crustacés,  de 
larves  d'insectes  et  môme  de  minus- 
cules alevins  qui  ont  forcé  étourdiment 
la  soupape  et  sont  venus  se  faire 
prendre  dans  cette  nasse  où  Ton  re- 
trouve leurs  débris?  Dar^^-in  n'hésite 
pas  à  faire  des  Utriculaires  des  plantes 
carnivoi'es,  mais  pas  cependant  à  la 
façon  des  précédentes,  car  elles  ne  di- 
gèrent pas  les  matières  animales,  se 
contentant  d'absorber  les  substances  pro- 
venant de  leur  décomposition. 

Les  minuscules  pièges  aquatiques  des 
Utriculaires  nous  conduisent  aux  grandes 
ascidies  aériennes  des  Sarracenia  et 
des  Nepenlhes. 

Les  sarracenia,  originaires  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  possèdent  des  feuilles 
en  forme  d'urnes  ou  de  trompette. 
Réunies  en  toulles,  elles  soi-tent  immé- 
diatement du  sol  et  sont  munies  d'un 
opercule.  Les  observateurs  du  siècle 
dernier  avaient  déjà  remarqué  cjue  le 
fond  de  ces  grands  cornets  contient 
((pujours  un  li(|ui(lc  clair  —  souvent 
plus  d'un  quart  de  litre,  —  mais  ils  y 
avaient  vu  une  disposition  parliculièie 
utile  aux  animaux  ou  même  à  Ihoninu'. 


Catesby  supposait  que  ces  récépients 
d'eau  pouvaient  servir  d'asile  ou  de 
retraite  sûre  à  de  nombreux  insectes 
qui  échappaient  aux  grenouilles  et  aux 
autres  animaux  qui  les  dévorent.  Linné 
regardait  les  urnes  comme  des  réser- 
voirs pour  la  gent  ailée,  en  temps  de 
sécheresse,  et  l'auteur  des  Etudes  de  la 
nature  ne  doute  pas  un  seul  instant 
«  que  la  Providence  ait  voulu  ainsi 
pourvoir  à  la  soif  de  l'homme  dans  les 
lieux  arides  ». 

Cependant  Collinson,  l'un  des  cor- 
respondants de  Linné,  observe  déjà 
u  qu'un  grand  nombre  de  pauvres  in- 
sectes, loin  de  trouver  un  abri  dans  ces 
réservoirs  d'eau,  y  perdent  la  vie  en  se 
noyant  ».  Hooker,  botaniste  anglais  de 
grande  valeur,  qui  fit,  il  y  a  une  tren- 
taine d'années,  une  étude  spéciale  des 
urnes  des  sarracenia,  les  considère  comme 
des  pièges  à  insectes  établis  avec  une 
adresse  «  infernale  ». 

La  face  inférieure  de  l'opercule  et  le 
pourtour  de  l'urne  sont  ornés  de  cou- 
leure  brillantes  et  enduits  d'un  suc  miel- 
leux qui  attirent  les  insectes.  Au-dessous 
est  une  surface  très  glissante  sur  laquelle 
le  moindre  faux  mouvement  suffit  à  les 
précipiter  dans  l'abîme.  Plus  bas  encore 
sont  des  poils  striés,  vitreux,  rigides, 
dirigés  de  haut  en  bas  vers  l'axe  de  la 
cavité  où  ils  convergent.  Ce  sont  de 
véritables  chevaux  de  frise  qui  s'oppo- 
sent à  toute  ascension  du  malheureux 
captif;  d'ailleurs  une  prompte  noyade 
met  lin  à  ses  soulIVances  et  à  ses 
efforts. 

D'où  provient  le  liquide  que  renferme 
lurne?  Sans  doute  de  l'eau  des  pluies 
et  de  la  rosée,  mais  les  ex|)ériences  de 
Hooker  ont  montré  qu'il  est  accru  par 
la  sécrétion  de  glandes  disséminées  sur 
la  paroi  interne  du  piège,  sécrétion 
légèrement  acide  et  douée  de  propi-iétés 
digestixes.  Les  sarracenia  sei'aient  donc 
des  plantes  carnivores.  La  question  est 
fort  disculée  et  il  ne  nous  appartient 
pas  de  la  trancher;  contentons-nous 
donc  d'affirmer  cpie  ce  soiil  des  plantes 
à  pièges. 
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On  peut  donner  la  même  qualification 
au  Cephalotus  foUicularis,  jolie  petite 
plante  voisine  des  Saxifrag'es  dont  les 
feuilles  en  rosette  sont  de  deux  sortes; 
les  unes,  plates,  spatuliformes;  les 
autres,  ressemblant  à  de  petits  pichets 
bariolés  de  blanc  et  de  rouge  et  munis 
d'un  couvercle. 

Plante  à  piège  encore,  le  Darlinglonia 
californica,  dontfappareil  de 
capture  se  compose    de  cor- 
nets   recourbés    en  crosse  et 
munis  de  deux  languettes  vi- 
vement   colorées,    très    odo- 
rantes   et    enduites  de  miel. 
Tout  est  fait  pour  séduire  les 
insectes  gourmands  qui  glis- 
sent sur  le    rebord   du   capu- 
chon foliaire  et  tombent 
dans  le  gouffre  dont  les 
pointes  menaçantes  leur 
interdisent     tout    espoir 
d'évasion. 

Chez  les  Nepenlhes  que 
Ton  rencontre  dans  bon  nombre 
de  serres,  la  nervure  médiane  de 
la  feuille  se  proloiif;e,  au  delà  du 
limbe,  en  un  long  pédoncule  sou- 
vent enroulé  en  vrille  supportaiit 
à  son  extrémité  une  ascidie  en 
forme  de  cruche  à  couvercle, 
longue  parfois  de  35  centimètres 
et  pouvant  contenir  plus  de  500 
grannncs  d'eau.  Ces  étranges  pro- 
ductions foliaires  sont  souvent  revêtues 
de  nuances  admirables  ;  les  verts  tendres, 
les  roses  délicats,  les  jaunes  éclatants 
s'y  rencontrent  et  altiront  les  insectes 
dans  le  piège. 

Notre  grande  île  de  Madagascar  en 
possède  une  belle  espèce  dont  les  indi- 
gènes se  gardent  bien  de  cueillir  les 
urnes  jaunes  et  rouges,  prétendant  (pie 
cet  acte  amène  la  pluie  dans  la  journée. 
«(J'en  ai  cueilli,  dit  fltienne  de  Flacoini, 
(jui  parcourut  celte  conln'-e  en  I ('),')(»,  et 
il  n'a  JUS  pin  poiu'  cela.  ■>  \  oih'i  (pu  est 
parler  ! 

Nous  n'avons  déci-il  jnscpi'ici  que  des 
pièges  foliaires,  les  |)ièges  lloraux  sont 
|)eut-êlre  plus  nombreux  encore.  Nous 


nous  bornerons  à  citer  les  plus  remar- 
quables. 

Les  tleurs  de  plusieurs  Asclepias  em- 
ploient la  glu  pour  se  protéger  contre 
les  visites  des  insectes.  En  même  temps 
que   le   nectar,   but   de  leur  convoitise, 
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elles  sécrètent  un  licpiide  visqueux  qui 
les  retient  par  la  IromjK"  on  par  les 
pattes.  De  petits  |)apillons,  des  mou- 
ches, des  c-olt'oplères  se  rencontrent 
toujours  sur  le  réceptacle  transformé  en 
nécropole.  C'est  aussi  par  la  glu  —  mais 
exsudée  par  leur  tige. —  que  quelques 
Caryophyllées,  connne  le  Silène  nrrneria 
et  le  lAfclinis  risqueu.r,  empêchent  les 
visites  des  insectes  aplèi-es,  inutiles  à  la 
fécondation. 

Le  fruit  de  la  Mcnlzclia  orn.ila,  du 
l'exas,  possède  un  pièg(>  |)erlide,  amc- 
nanl  les  ni;dlieurtMises  mouches  cpii 
\iennent  le  \  isiler  à  se  décapiter  par 
persuasion.  Le  i'eci'[)tacle  est  couvert  de 
poils  de  trois  sortes  ;   les  uns,  longs  et 
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rigides,   garnis  de  cinq   à    six  étages  de 
crochets  réfléchis  vers  la  base,  disposés 
sur    quatre    rangs    longitudinaux;    les 
autres,  plus  courts,  mais  très  résistants, 
sont  lisses   sur    toute    leur   longueur  et 
terminés  par  un  quadruple  hameçon  ; 
les    troisièmes,     plus    petits   encore, 
sont    mous,    renflés    en   un  champi- 
gnon à  chapeau  couvert  de  miel  ;   ils 
constituent  l'amorce.  Quand  une  mouche 
A'ient    se  poser   sur    ce  réceptacle,    elle 
insinue  aisément  sa  trompe  entre  les  poils 
à  crochets  et  aspire  le  nectar,  mais,  héhis 
qu'elle  va    payer   cher  ce   plaisir    d'un 
instant  !   Elle  ne  peut  retirer  sa  trompe 
qui   s'accroche   aux   hameçons,  se   con- 
gestionne  et    devient  plus  volumineuse 
à  chaque  effort.  La  malheureuse  captive, 
espérant  hâter  son  évasion,  tourne  sur 
elle-même,  toujours  dans  le  même  sens; 
la  torsion  se  communique  de  la  trompe 
à   la   tète;    celle-ci   se   sépare   du   corps 
que  quelques  coups    d'ailes    convulsifs 
entraînent     plus     loin.     Ce 
petit  drame  est-il  assez  noir? 

Le  Physianlhus  alhens, 
de  la  famille  des  Asclépia- 
dées,  a  mérité  le  nom  d'at- 
trape-papillon. Sa  fleur 
compliquée  ne  permet  à 
ceux-ci  d'insinuer  leur 
trompe  que  par  une  voie 
très  étroite  entre  les  éta- 
mines  et  de  telle  sorte 
qu'elle  ne  manque  jamais 
d'être  en  contact,  au  mo- 
ment d'atteindre  le  nectar, 
avec  un  suc  visqueux  qui  s'y  attache  et 
se  solidifie  instantanément  à  l'air.  On 
trouve  parfois  pris  aux  gluaux  de  ces 
fleurs  des  papillons  très  forts,  comme 
la    ])iéride  du  chou. 

Avec  la  spathe  en  cornet  qui  entoure 
rinnorcscenco  des  Arum,  nous  aban- 
donnons les  procédés  violents.  Celle 
grande  bractée,  qui  peut  atteindre  un 
pied  de  haut,  possède  chez  ceilaines 
espèces  [A.  dnicunculas,  A.  rnni- 
lum,  etc.  ),  en  même  temps  (jucla  ItMule 
livide,  violet  S(ind)i'e,  d'un  ulcère,  une 
odeur  infecte  de  cliair  poinrie  lellemenl 


Détails  des  poils 

eu  hameçon  avec  trompe 

de  mouche. 


prononcée  que  les  mouches  sarcophages 
y  sont  trompées  malgré  la  finesse  de 
leurs  sens,  pénètrent  dans  la  spathe  et 
y  pondent  leurs  œufs,  au  grand  détri- 
ment des  larves  futures  (pii,  ne  trouvant 
pas  en  naissant  les  aliments  nécessaires, 
périssent  misérablement. 

Celte  erreur  de  l'instinct  a,  le  plus 
sf)uvent,  des  conséquences  funestes  pour 
les  mouches  elles-mêmes.  Voici  com- 
ment. La  s|)atlie  des  arum  respire  avec 
une  telle  activité  au  moment  de  l'épa- 
iiDuisscmenl  qu'il  en  résulte  une  iiroduc- 
lioii  de  chaleur  sensible  à  la  niaui  cl   ini 
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dégai;emenl  énorme 
carbonique  qui  asphy 
quelques   minutes  les 
cleuses  mal  inspirées. 

h' Arum  tacheté 
bois,  plus  connu 
nom  peu  poétique  d 


Coupe  de  la  spatho. 


(/e-fecTw,  contient  Ion- 
jours,  dans  sa  spallie, 
des  cadavres  d'in- 
sectes; mais,  suivant 
sir  John  [.ui)bock, 
toutes  les  besliolcs 
qui  visitent  rinflores- 
cence  n'y  trouvent  pas  la  moi-t.  An 
centre  du  cornet  foliaire*  est  un  ^np|ioi-t 
charnu  on  bas  duquel  sont  les  pistils, 
en  haut  les  étamines.  On  pourrait  croire 
que  le  pollen  tombe  dii-ectenicnl  sur  les 
stif;-mates,  mais  il  n'en  e^l  licn,  ces 
(Irrnicrs  étant  déjà  secs  an  nionicnl  de 
la  déhiscence  des  lo^cs.La  fécdiidatii  m 
doit  donc  avoir  lieu  par  l"intern)édiaire 
des  iijsectes.  Les  mouches  cpii  pénètrent 
quel((ues  heures  senliiiicnl  axant  la  mise 
en  hbei  II'  (hi  pujlcii  s Cn  tir<'nt  à  bon 
compte.    I^lles  sr    Ironxcul.    il   est    \  rai. 


retenues  prisonnières  par  une 
rangée  de  poils  dirigés  de  haut 
en  bas;  mais  bientôt  les  anthères 
s'ouvrent,  le  pollen  tombe  sur  les 
mouches,  les  poils  qui  leur  bar- 
raient la  route  se  flétrissent  ;  les 
pauvres  captives  rendues  à  la 
liberté  vont,  malgré  celle  séques- 
tration, porter  sur  une  autre  fleur 
la  poussière  fécondante  dont  elles 
sont  couvertes,  n'ayant  pour  toute 
com|)ensation  qu'une  goutte  de 
nectar. 

L'Aristoloche  clématite,  abon- 
dante en  été  le  long  des  haies,  fait 
à  ses  visiteurs  une  farce  analogue. 
Sa  fleur  est  un  long  tube  à  oi-ilice 
étroit  fermé  par  des  poils  rudes 
convergents  et  dirigés  vers  le  pé- 
doncule :  telle  l'entrée  d'une  nasse. 
Les  petites  mouches  entrent  faci- 
lement, par\iennent  dans  la  partie 
renflée  qui  contient  les  organes 
reproducteurs,  se  promènent  en 
fous  sens,  déposent  de  ci,  de  là,  le 
pollen  dont  elles  sont  couvertes 
et  se  gorgent  de  miel.  Il  faut 
enlin  songer  à  sortir.  \'ains 
ell'orts  !  Les  poils,  si  conq)lai- 
sanls  à  l'entrée,  forment  main- 
tenant un  obstacle  insurmon- 
table. Mais,  après  de  longues 
heures,  le  pollen  déposé  par 
les  bestioles  produit  la  fécon- 
dation; les  lobes  stigmaliques 
se  redressent,  mettant  à  nu 
les  anthères  ipii  s'ouvrent  et 
lancent  leur  pluie  d'or.  C'est 
le  signal  de  la  délivi-ance.  Les  maudits 
lilanienls  se  llétrissent  et  les  insectes, 
à  peine  libres,  volent  à  un  autre  festin 
|)ayé  par  une  nouvelle  captivité.  Peiulant 
ce  temps,  la  fleur  fécondée  se  j)encho 
sur  sa  tige,  une  languette  s'abat  sur  le 
tube  de  la  corolle  et  en  interdit  l'accès 
à  (1  antres  maraudeurs  dont  les  \  isites 
si-raieiit  non  seulement  innliK's.  mais 
nuisibles. 

Les  |)lanles  étudiées  jusfpi  ici  ponr- 
raienl  figurer  à  juste  titre  dans  une  l'ol- 
leclion   d'(Migiiis  de   pèi'he  et    de  chasse. 
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La  tlioiiée  el  1  aldnivaiidie  y  moiilro- 
raienl  leurs  panneaux  d'oiseleur;  les 
silènes  el  les  physianthus,  leurs  g-luaux; 
rulriculaire,  ses  petites  nasses  ;  la  nient- 
zelia,  ses  hameçons.  Les  tentacules  des 
drosera,  les  proCondes  oubliettes  des 
sarracenia    et    des   népenthes,    la    cage 


tête  des  mouches.  Après  cela,  peut-être 
n'est-il  pas  nécessaire  de  louiours  sup- 
poser un  but  déterminé,  une  cause  finale. 
Dans  quelques  espèces,  ces  instruments 
de  supplice  peuvent  n'avoir  pas  plus 
d'utilité  réelle  que  les  organes  rudimen- 
taires  des  végétaux  et  des  animaux. 

Ces  plantes   à  pièges  n'éveillent  que 
des  idées  de  massacre  et  de  mort  ;  nous 
voudrions,   en    terminant,     aborder    un 
sujet  plus  gai,  celui  des  mécanismes  — 
brevetés    avec  garantie    de    la   na- 
ture   —    employés    par    les    fleurs 


Coupe  de  la  fleur 
avant  la   fécondation 


Coupe 

de  la  fleur 

après  la 

fécondation. 
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asi)liy\ianle  des  arurn  obtiendraicnl  la 
place  d'honneur  dans  un  musée  d'instru- 
ments de  torture. 

Malgré  les  expériences  répétées,  les 
observations  sagaces  de  maints  natura- 
listes, nous  ne  voyons  pas  toujours 
clairement  la  nécessité  de  ces  pièges,  ni 
l'avantage  qu'en  retire  la  plante.  Si  les 
bienlaits  dune  nourriture  azotée  sem- 
blent démonlrés  pour  les  Droséracées  et 
la  grassette,  la  question  esl  loin  d'être 
résolue  pour  les  népenthes  et  les  sarra- 
cenia. Nous  compi-euoiis  combien  est 
importante  pour  1  aristoloche  la  sé(pies- 
tration  momentanée  ciirclli-  lait  subir 
aux  insectes,  mais  nous  ne  voyons  pas 
du  tout   pourquoi  la   ment/elia  coupe  la 


SA  U(i  E      DES     l'K  f;S 

pour  assurer  la  fécondation  croisée, 
cssentiellemcul  lavoraljlc  aux  espèces. 
La  description  complète  des  peurs  à 
secret  exigerait  des  volumes;  aussi  bien 
trouve-t-on,  chez  les  fleurs  les^  plus 
diil'érenles,  les  mêmes  agencements  à 
peine  modiiiés.  Quelques  exemples  sul'li- 
ronl    ooiir   nionlror   linlérêl    d'un   sujet 
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sur  lequel  ch;K|ue  lecteur  a  l'ail  déjà  — 
ou  pourra  l'aire  —  des  observations 
personnelles. 

La  Heur  de  la  Sauge  des  prés  est  ma- 
chinée d'une  favon  curieuse.  La  corolle 
en  tube,  laryemenl  bilabiée  au  sommet, 


r  i;  I  M  E  V  E  11  E      0  1''  VICINALE 

a  pour  lèvre  supérieure  un  capuchon 
qui  prolèçe  les  anthères,  tandis  que 
l'iulérieure  est  une  plate-forme  qui  l'our- 
niL  à  rinsecte  butinant  un  support  com- 
mode. Le  petit  j^ourmaud  semble  donc 
n'avoir  ([vi'k  eni'oncer  sa  trompe  jus- 
qu'aux nectaires  situés  au  l'ond  du  tube 
périanthique.  Mais,  en  réalité,  la  route 
est  barrée  par  un  ressort  qui  mérite 
description. 

La  sau^e  n'a  que  deux  aiithèri's  (h)nt 
les  loj^'-es,  au  lieu  d'être  rapprochées  au 
sommet  du  lilcl,  sont  situées  aux  deux 
extrémités  d'une  sorte  de  Iléau  de  ba- 
lance à  bras  iuéj^aux;  le  bras  le  [)lus 
Ion;.;,  dressé,  place  la  demi-anthère  fer- 
tile à  l'abri  du  capuchon  de  la  lè\re 
supérieure;  1  autre  hi.^e,  sieriie,  ferme, 
avec  sa  vcnsine,  la  ^oryc  de  la  corolle. 
La  trompe  de  linsecte,  pressant  sur  ces 
piîlits  le\iei's  jjour  atteindre  le  nectar, 
fait  basculer  le  Iléau  de  la  l)alance,  les 
lo^es  supciiein'es  s'applicpieni  sur  son 
dos  qu  elles  couvrent  de  pollen. 

L'élasticité  du  petit  mécanisme  ra- 
mène tout  dans  Tordre  après  le  d(''|)art 
(\\\  maraudeur,  (pii  \  ii  \isiler  inic  .iiilic 
Heur    el     frùle,    en    passant,    de    mmi  ddv 


^arni  de  pollen,  le  stif.;inale  i'ourchu  qui, 
lorsqu'il  est  en  pleine  maturité,  déborde 
la  lèvre  supérieure  de  la  corolle. 

Chez  les  ajoncs  et  les  genêts,  la  co- 
rolle est  disposée  de  telle  façon  que, 
lorsqu'une  abeille  vient  s'y  poser,  ses 
cinq  pièces  s'écartent  brusquement  avec 
force,  les  anthères  se  redressent  et  cou- 
vrent l'insecte  de  leur  contenu. 

Chez  les  Bruijcres,  les  Composées,  les 
( )mheUifères  el,  surtout  chez  les  Orchi- 
dées, il  existe  des  adaptations  non  moins 
curieuses. 

Les  Primevères  ont  des  lleurs  toutes 
semblables  extérieurement,  mais  dimor- 
l)hes  en   réalité.   Les    unes  ont  l'ovaire 


f""^^^-; 


l'istil  grossi  ninntriiiit 

k'  stigiuato 

et   son    oritic-e. 
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surmonté  d'un  lon^  stylo  qui  dépasse 
|)res(pie  l'orilice  de  la  i-orolle:  chez  les 
autres,  il  atteint  à  peine  la  moitié  du 
tube.  Les  premières  ont  les  anthères 
insérées  au-dessous  du  stiyniale,  les 
secondes  ;in-dessus  et  on  peut  s  assurer 
aisément  ipie  les  anthères  d  une  llcui-  à 
loni;  slvle  se  lrou\  i-nt  placées  à  la  hau- 
teur du  sliymate  d'une  Heur  à  court 
si  \  le  el  inversement . 

In   iiiinillon.   cherchant    le    nectar   au 
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fond  de  la  corolle  d'une  llcur  à  long 
style,  chargera  de  pollen  la  partie  anté- 
rieure de  sa  trompe  :  visitant  ensuite 
une  fleur  dautre  l'orme,  il  déposera  ce 
pollen  sur  le  stigmate  qui  occujjc  la 
même  position  que  les  anthères  de  la 
fleur  précédente,  par  rapporta  sa  trompe  ; 
mais,  en  même  temps,  il  recouvre  la  l)ase 
de  cet  organe  de  la  poussière  fécondante 
qu'il  transportera  bientôt  sur  le  stigmate 
d  une  fleur  à  long  style. 

Le  Lin,\dL  Salicaire,  plusieurs  espèces 
dOxalis  présentent  aussi  des  fleurs 
hétérostyles. 

La  Pensée  est,  par  excellence,  une 
fleur  à  secret.  Sa  corolle,  un  peu  irré- 
gulière, comprend  cinq  pétales  dont 
l'inférieur  est  prolongé  en  un  éperon 
nectarifère.  Cinq  étamines  à  iilel  très 
court  enserrent  l'ovaire  qui  jiorte  un 
style  tordu  surmonté  d'une  partie  ren- 
flée qui  n'est  pas  le  véritable  stigmate, 
c'est-à-dire  la  surface  gluante  sur  laquelle 
doit  germer  le  pollen.  Le  stigmate  con- 
siste en  une  petite  boite  creusée  dans  le 
renflement  du  style  et  communiquant 
avec  le  dehors  par  un  orifice  muni  d'un 
clapet.  Ce  clapet  s  ouvre  quand  il  est 
poussé  de  l'extérieur  de  la  fleur  vers 
l'intérieur  et  se  ferme  par  le  mouvement 
contraire. 

Quand  une  abeille  veut  butiner  dans 
l'éperon,  elle  ouvre  forcément  le  clapet 
sur  lequel  elle  dépose  le  pollen  d'un 
précédent  voyage.    Après   avoir    aspiré 


le  miel,  elle  se  retire  en  fermant  le  petit 
couvercle. 

La  boîte  stigmatique  d'une  pensée 
ne  s'ouvre  donc  qu  au  pollen  des  fleurs 
étrangères. 

Le  Muflier  des  jardins  possède  une 
grande  corolle  aux  deux  lèvres  hernîé- 
tiqucment  closes  dont  la  teinte  générale 
est  rouge  violacé,  sauf  une  tache  d'un 
jaune  vif  posée  sur  le  milieu  de  la  lèvre 
inférieure.  Les  insectes  de  petite  taille, 
incapables  de  rendre  aucun  service  à  la 
fleur,  tournent  inutilement  autour  de 
de  cette  en\eloppe  close  dont  le  contenu 
n'est  pas  ])Our  eux.  Seuls,  les  bourdons 
possèdent  la  clef  de  la  cassette.  Ils  se 
posent  sur  le  point  voyant  d'un  jaune 
vif  que  ])ortc  la  lèvre  inférieure,  leur 
poids  fait  écarter  celle-ci  et  ces  fins 
gourmets  lèchent  le  nectar  non  sans  se 
couvrir  d'une  poussière  jaune  qui  ne 
sera  pas  perdue.  Dès  qu'un  coup  d'aile 
les  a  portés  plus  loin,  la  fleur  se  referme 
jusqu'à  une  prochaine  visite. 

Nous  arrêterons  là  cette  description 
des  mécanismes  si  curieux  que  présen- 
tent les  fleurs  et  qui  ont  manifestement 
pour  but  d'assurer  la  fécondation  croi- 
sée. Les  exemples  que  nous  avons  cités 
suffisent  pour  montrer  avec  quelle  ingé- 
niosité les  conditions  les  plus  favorables 
au  but  poursuivi  ont  été  réalisées  par 
la  prévoyante  nature. 

•  Ferdi.nand    Faideal. 
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De  toutes  les  grandes  l^atailles  du 
premier  l*]inpii-e,  de  ces  i^ij^antesques 
chocs  d'hommes,  qui,  peiKhinl  dix  ans, 
terrifièrent  l'Europe  de  leur  relcnlissant 
écho,  il  en  esl  peu  (pu.  aulanl  cpi  Mvlau, 
aienl  eu  le  |)()uv()ii'  d  impressionner  les 
masses.  Terrifianl  cnnllit  de  deux  ad- 
versaires ég'alemcnt  courageux,  égale- 
ment délernuiK'S  à  mourir  plulûl  (|ue  de 
se  rendre,  elle  s'évoipie,  à  riniaginalif^i 
horriliée,  en  un  soudure  décor,  ciel  noir 
où  volent  des  corl)eaux,  lei're  l)lanche 
de  neige  où  les  hlessés  ràlenl.  VA  pour 
compléter  1  lioi-rcur  et  la  l'ynèhrc  gran- 
deur (in  tahleau,  ce  cimel  ière  1...  l,e 
cimelici-e  d  l']\lanl  Mot  cpii  dit  tout, 
((ui,  en  nos  mémoires,  l'ait  surgir  la 
dramaticpie  \ision  des  grognards  atten- 
danl,  impassibles  j)arnn  les  loinhes, 
sons  la  douhle  rafale  de  milraill(>  el  de 
neige,  et  tin  Messe  (pii    meui'l    en   (''li'ei- 


gnant  la  croix  d'une  sé[)uUure  I  Et  celte 
ell'royable  trombe  de  quatre-vingt-deux 
escadrons,  menée  par  Murât,  hachant 
le  centre  laisse,  rougissant  la  neige 
du  ne  rouge  moisson  fauchée  par  les 
grands  sabres  I... 

Telle,  avec  son  horrible  beauté,  avec 
les  anecdotes  gaies,  les  épisodes  tristes 
(pii  se  rattachent  à  elle,  la  tuerie  d'b'vlau 
nous  a  paru  digne  d  intéresser,  et  nous 
la  rappellerons,  empruntant  aux  témoins 
oculaires  toute  la  sa\  eur  de  leurs  récits. 

Au  début  de  l'année  I8(»7,  Napoléon 
avait  à  lutter  contre  les  Russes  cl  les 
Prussiens. 

A  la  suite  iruiie  première  l'ampagne, 
à  la  lin  (If  ISOC),  il  axait  pris  ses  quartiers 
d'hixer  sur  la  \'istule;  mais  le  général 
russe     lîeiiniiigsen.    avant    profilé    d'un 
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l'i-did  soudain  pour  i'C|iren(li'e  I  oll'cnsixe, 
avec  le  Prussien  Lestoq  à  sa  droite, 
Xapoléoii  se  mil  en  marche  en  trois 
colonnes  :  Davoul  à  droite,  Xey  à 
fjauchc,  lui-même  au  centre  avec  A'uge- 
reau,  Soult,  Muiat. 

Après  quelques  petits  combats,  Ben- 
ninf^sen  entrait  le  7  lévrier  à  Eylau,  et 
un  combat  des  plus  violents  s'cn^ai^eait 
sur  le  plateau  de  Zlej^elholf.  Le  résultat 
l'ut,  le  soir  même,  l'occupation  d'Eylau 
par  les  Français.  Puis,  on  bivouaqua. 

Les  feux  de  bivouac  russes,  qui  se 
montraient  à  peu  de  distance,  tirent 
comprendre  à  Napoléon  que,  cette  l'ois, 
Benningsen  était  décidé  à  livrer  bataille. 
Aussitôt  il  envoya  des  estafettes  préve- 
nir Davout  et  Ney.  Le  premier,  parvenu 
à  Bartenstein,  fit  répondre  qu'il  arrive- 
rait à  la  pointe  du  jour  vers  la  droite 
d'Eylau.  Quant  au  second,  qui  était 
très  loin,  on  lit  courir  après  lui  sans 
être  sûr  de  le  voir,  le  lendemain,  arriver 
à  temps. 

Dès  lors,  en  allendanl  1  arrivée  des 
Prussiens  et  de  Ney,  encore  l'ort  éloi- 
gnés du  champ  de  bataille,  Napoléon 
allait  a\()ir,  a\ec  5iOO()  hommes  envi- 
ron, 7:2  000  eimcmis  à  combattre.  Les 
Russes,  de  plus,  avaient  quatre  à  cinq 
cents  bouches  à  feu,  auxquelles  nous  ne 
pouvions  en  opposer  que  deux  cents, 
mais  servies  par  des  artilleurs  qui  étaient 
les  meilleurs  du  monde. 

La  nuit  f|ui  précéda  la  balaille  fut 
bien  dure  pour  nos  soldats  :  la  plujjart 
—  généraux, et  officiers  en  tête  —  n'eu- 
rent, pour  tromper  Ja  faim  qui  grondait 
dans  leurs  ventres,  que  des  pommes  de 
terre  et  de  Teau.  A  l'état-major  d'Auge- 
rcau,  on  eut  moins  encore,  et  ce  fut  le 
lendemain  malin  seulement  que,  le  flo- 
meslique  du  maréchal  lui  ayant  porté 
nii  pain,  celui-ci  fnl  partagé  entre  A\\- 
gereau  et  ses  aides  de  camp.  Pourtant, 
une  certaine  gaieté  régnait  parmi  les 
hommes,  et  Napoléon,  en  chef  habile  et 
si  profondément  psychologue,  sut  faire- 
paraître  douces  les  pi-ivations  en  les 
j)arlageanl  avec  ses  hommes.  Ln  bon 
logis,  un  bon  dîner  ratlcndaient  à  Eylau  ; 


dédaigneux  de  ces  douceurs,  il  s'installa 
au  milieu  de  sa  garde,  et  \'oici  le  récit 
(pie  fait  de  cette  nuit  un  des  plus  fidèles 
grognards,  celui  qui,  devenu  plus  tard 
le  capitaine  Coignet,  raconta  sa  vie  dans 
ses  célèbres  Cahici's,  tracés  d'une  écri- 
ture malhabile,  apprise  seulement  à 
trente-cinq  ans. 

«  L'Empereur  nous  fit  allumer  son 
feu  au  milieu  de  nos  bataillons  ;  il  nous 
demanda  une  bûche  et  une  pomme  de 
terre  par  ordinaire.  Nous  lui  en  por- 
tâmes une  vingtaine,  du  bois  et  des 
bottes  de  paille.  On  s'était  procuré  du 
bois  en  enlevant  les  palissades  qui  ser- 
vent l'été  à  parquer  les  bestiaux.  Il  s'as- 
sit au  milieu  de  ses  vieux  grognards  sur 
une  botte  de  paille,  un  bâton  à  la  main. 
Nous  le  voyions  retourner  ses  pommes 
de  terre,  en  faire  le  partage  avec  ses 
aides  de  camp. 

('  De  notre  bivouac,  je  voyais  parfai- 
tement l'Empereur,  et  il  voyait  de  même 
tous  nos  mouvements. 

«  A  la  lueur  des  bûches  de  sapin,  je 
faisais  la  barbe  à  mes  camarades,  à  ceux 
rpii  en  avaient  le  plus  besoin.  Ils  s'as- 
seyaient sur  la  croupe  d'un  cheval  mort, 
qui  était  resté  là,  et  que  la  gelée  avait 
rendu  plus  dur  qu'une  pierre.  J'avais 
dans  mon  sac  une  serviette  que  je  leur 
passais  sous  le  cou  ;  j'avais  aussi  du  sa- 
von, que  je  délayais  avec  de  la  neige 
fondue  au  feu.  Je  les  barbouillais  avec 
la  main,  et  je  leur  faisais  l'opération. 
Du  haut  de  ses  bottes  de  paille,  l'Em- 
pereur assistait  à  ce  singulier  spectacle 
et  riait  aux. éclats.  J'en  rasai  dans  ma 
nuit  au  moins  une  vingtaine.  » 

.Admirable  vraiment,  cette  armée,  où 
une  telle  bonhomie,  presque  familiale, 
régnait  entre  les  soldats  et  leur  maître  ; 
admirable,  cette  gaieté,  à  la  a  cille  d'une 
terrible  batiylle;  admirables  surtout  ces 
hommes  qui,  par  une  nuit  glaciale  qui 
pouvait  être  la  dernière  de  leur  vie, 
avaient  ce  délicat  souci  de  coquetterie 
militaire  :  se  présenter  bien  rasés  devant 
la  Mort. 

La  nuil,  pourtant,  s'acheva,  et,  sous 
un  ciel  gris  et  sombre,   apparut  le   ter- 
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rain  qui  allait  être  celui  de  la  bataille. 
Il  ne  présentait  pas  de  ces  poiuls  d'ap- 
pui naturels  qui,  dans  le  cours  d'une 
action,  donnent  liea  à  tant  d'attaques 
et  de  contre-attaques,  de  prises  et  de 
reprises... 

«  Depuis  qu'on  avait  déhouché  sur 
Eylau,  lejiays  se  montrait  uni  et  décou- 
vert, dit  Thiers  dans  son  Ili'slnire  fin 
Consulat  el  de  l'Empire.  La  petite  ville 
d'Evlau,  située  sur  une  lénère  éniinence 
et  surmontée  d'une  flèche  liothicjuc, 
était  le  seul  point  saillant  du  terrain.  A 
droite  de  l'éj^lise,  le  sol,  sabaissant 
quelque  peu,  présentait  un  cimetière. 
En  face,  il  se  relevait  sensiblement,  et 
sur  ce  relèvement,  marqué  de  quelques 
mamelons,  on  apercevait  les  Russes  en 
masses  profondes.  Plusieurs  lacs,  pour- 
vus d'eau  au  printemps,  desséchés  en 
été,  gelés  en  hiver,  actuellement  effacés 
par  la  neige,  ne  se  distinguaient  en  au- 
cune manière  du  reste  de  la  plaine.  A 
peine  quelques  granges  réunies  en  ha- 
meaux et  des  lignes  de  barrière  servant 
à  parquer  le  bétail  formaient-elles  un 
point  d'appui  ou  un  obstacle  sur  ce 
morne  champ  de  bataille.  Un  ciel  gris, 
fondant  par  intervalles  en  une  neige 
épaisse,  ajoutait  sa  tristesse  à  celle  des 
lieux,  tristesse  qui  saisit  les  yeux  et  les 
cœurs  dès  que  la  naissance  du  jour, 
très  tardive  en  cette  saison,  eut  rendu 
les  objets  visibles.  » 

A  peine  le  champ  de  bataille  s'éclai- 
rait-il f[uc  la  canonnade  commença.  II 
était  huit  heures  du  malin. 

* 
*     * 

Les  Russes  a^aien(  leur  gauche  à 
Serpallen,  leur  centre  en  a\ant  d'Ank- 
lapcn,  leur  droite  dans  la  direclion  de 
Schmoditten  —  qu'elle  n'atteignail  pas, 
du  reste  —  et  pai-  on  ils  allendaieut 
Lestoq.  Ils  étaient  formés  sur  deux  li- 
gnes assez  rapprochées  l'une  de  l'autre, 
aux  deux  extrémités  et  eu  arrière  des- 
quelles deux  colonnes  serrées  élaicnl 
placées,  «  comme  deux  arcs-boutanls 
destinés  à  la  soutenir  et  à  l'empêcher  de 
plier  sous  le  choc  des  Français  ».    Leur 


front  était  couvert  par  une  formidable 
artillerie  —  trois  cents  pièces  —  que  l'on 
avait  disposée  aux  points  saillants  de  la 
ligne  de  bataille,  sur  les  crêtes,  de  ma- 
nière à  balayer  d'un  ouragan  de  fer  les 
pentes  que  tenterait  de  gravir  l'ennemi. 
Là,  d'ailleurs,  n'était  pas  toute  l'artil- 
Ici'ie  russe  :  Benningsen  en  avait  encore 
une  forte  i^éserve,  disposée  à  quelque 
distance  et  prête  à  se  porter  aux  points 
menacés.  La  cavalerie  était  en  arrière 
et  sur  les  ailes;  exceptionnellement,  les 
Cosaques,  éternels  batteurs  d'estrade, 
débandade  d'oiseaux  pillards  et  voraces, 
s'y  trouvaient  rassemblés.  La  bien  vi- 
sible intention  du  général  russe  était 
d'opposer  à  l'habileté  manœuvrière  des 
Français  un  inébranlable  mur  crachant 
partout  la  flamme  et  la  mitraille. 

Nos  soldats  avaient  pour  eux  le  pré- 
cieux abri  des  murs  d'Eylau  el  du  vil- 
lage de  Rothenen.  Leur  droite  s'ap- 
puyait à  ce  dernier  ])oint,  proche  de  la 
route  de  Bartenstein  par  où  Davout 
était  attendu  :  leur  centre  tenait  b]ylau 
et  le  plateau  situé  au  sud-est  :  leur 
gauche  était  placée  sur  une  petile  émi- 
nence  que  surmonte  un  moulin.  \'oici 
comme  étaient  disposées  les  troupes  : 
Soult  occupait  Eylau,  l'une  de  ses  divi- 
sions à  gauche  du  village  el  sur  la  hau- 
teur (lu  moulin,  l'autre  à  droite  du  vil- 
lage el  en  arrière,  vers  le  cimclièro;  la 
garde  à  pied  élait  dans  le  cnnelière 
nn''me.  La  troisième  di\ision  de  Soull, 
celle  (le  Saint-I  lilaire,  était  séparée  de 
lui  par  un  assez  vaste  espace  :  elle  se 
trouvait  à  Rolhenen.  près  de  la  roule 
de  Bartenstein  el  non  loin  de  Seipallcn, 
par  où  l'on  espérait  bien  \oir  arri\er 
I)a\out,  lequel,  suivant  le  plan  (\c  Na- 
poléon, de^■ait  venir  donner  dans  le 
ilanc  di-oit  des  Russes,  bailin,  entre  les 
deux  positions  d'F.ylau  et  de  Holhenon, 
ri''.mpereur  avait  conservé  un  large  pas- 
sage par  où  il  complail  faire  déboucher 
le  reste  de  l'armée.  Là  étaient  massés  les 
corps  d'Augereau,  l'infanterie  cl  la  la- 
\alerie  de  la  garde,  les  divisions  de  dra- 
gons elde  cuirassiers,  tous  un  peuabrilés 
du  canon   par  la  crèle,  en    avant    d'eux, 
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De  sa  personne.  Napoléon  se  tenait  à 
la  droite  d'iilylau,  dans  le  cimetière,  dis- 
tinguant parfaitement  les  Russes,  abrité 
de  leur  vue  par  quelques  arbres. 

Dès  huit  heures  du  matin,  une  épou- 
vantable canonnade  des  Russes  marqua 
le  début  de  la  bataille.  Leur  artillerie, 
au  complet,  était  infiniment  supérieure 
à  la  nôtre,  où  manquaient  les  canons  de 
deux  corps.  Napoléon  mit  en  liyne 
toutes  les  bouches  à  feu  de  l'armée  et  y 
ajouta  les  quarante  pièces  de  la  ^arde, 
prêt,  ainsi,  à  riposter  à  la  formidable 
artillerie  des  Russes  par  une  bien  moins 
nombreuse,  mais  bien  supérieure,  vu  la 
valeur  des  canonniers. 

Dès  le  début,  la  supériorité  de  Tordre 
adopté  par  Napoléon  apparut  nette- 
ment ;  car  il  était  disposé  en  ordre 
mince  et  de  plus  une  grande  partie  de 
sa  ligne  était  abritée  par  les  murs  de 
Rothenen  et  d'Eylau.  Les  Russes,  au 
contraire,  présentaient  une  masse  com- 
pacte que  rien  ne  protégeait,  et  nos 
boulets,  emportant  des  files  entières, 
commencèrent  à  y  faire  d"alTreux  ra- 
vages; les  leurs  frappaient  surtout  les 
murs  des  deux  villages,  et  pourtant  il 
en  tombait  beaucoup,  surtout  dans  les 
rangs  de  la  garde  impériale.  Ils  passaient 
en  ronflant:  ils  s'enfonçaient,  avec  un 
bruit  sourd,  dans  les  épaisses  murailles; 
parfois  ils  arrivaient  tout  près  de  l'Em- 
pereur, sans  qu'il  se  dérangeât  :  quel- 
ques-uns vinrent  couper  des  branches 
aux  arbres  sous  lesquels  il  était  placé, 
des  brindilles  tombèrent  sur  la  redingote 
grise.  Des  maisons  d'Eylau  et  de  Ro- 
thenen flambaient... 

Ce  fut  long,  ce  duel  d'artillerie,  pen- 
dant lequel  «  la  terre  tremblait  sous  la 
détonation  épouvantable  ».  Les  deux 
armées,  dans  une  héroïque  immobilité, 
recevaient  sans  broncher  la  rafale,  ser- 
rant les  rangs  à  mesure  que  des  vides 
se  creusaient.  Les  nôtres  pourtant  fu- 
rent les  plus  fermes,  et  l'on  vit  les 
Russes,  les  premiers,  paraître  éprouver 
une  sorte  d'impatience. 

Renningsen  pensa  que  la  chute  d'I'^y- 
lau  accélérerait    le   l'ésultat    décisif,  et. 


pour  faire  tomber  la  ville,  il  voulut 
s'emparer  du  moulin, gauche  de  la  posi- 
tion. Une  partie  de  sa  droite  se  forma 
donc  en  colonne  et  monta  à  l'assaut  de 
la  hauteur  du  moulin.  Mais  la  division 
Levai,  qui  l'occupait,  repoussa  l'attaque, 
et  sa  ferme  contenance  apprit  claire- 
ment à  l'ennemi  que  tout  espoir  lui 
était  interdit  de  ce  côté  ! 

Tandis  que  les  Russes  agissaient.  Na- 
poléon restait  inactif.  Malgré  son  appa- 
rente tranquillité,  une  terrible  inquié- 
tude le  rongeait;  car  il  n'avait,  à  ce 
moment,  rien  à  tenter.  R  ne  pouvait 
tirer  d'Eylau  le  corps  de  Soult,  qui  déjà, 
sous  la  mitraille,  y  tenait  avec  tant  de 
peine.  Faire  donner  Augereau  ou  Saint- 
Hilaire  contre  le  centre  ennemi,  c'eût 
été  «  les  exposer  à  se  briser  contre  un 
rocher  brûlant  ». 

11  attendait,  d'aspect  impassible. 

Mais,  soudain,  son  calme  visage  eut 
un  éclair  de  joie.  Un  aide  de  camp,  qui 
accourait,  lui  apprenait  que  du  haut  du 
clocher  d'Eylau  on  voyait  Davout  s'ap- 
procher de  Serpallen. 


Le  grand  et  prudent  maréchal  par- 
venait, en  effet,  à  Serpallen.  Son  corps 
d'armée  était  précédé  de  la  division 
Priant.  Tout  de  suite,  celle-ci  rencon- 
tra les  Cosaques,  les  infatigables  éclai- 
reurs  qui  de  toutes  parts  bourdon- 
naient aux  tlancs  de  l'armée  russe 
comme  des  mouches  autour  dune  puis- 
sante bête.  Quelques  décharges  bien 
ajustées  leur  parvinrent,  et  ils  se  dissi- 
pèrent; ils  s'enfuirent  à  toute  bride, 
abandonnant  Serpallen,  que  des  com- 
pagnies d'infanterie  légère  occupèrent 
aussitôt. 

La  division,  le  village  garni,  s'étendit 
au  dehors,  sur  la  droite.  Or,  comme 
elle  faisait  ce  mouvement,  voici  que 
des  masses  profondes  de  cette  cavalerie, 
placée  aux  ailes,  s'ébranlèrent  pour 
charger.  ^Lais  h'riant  ne  se  laissa  point 
surprendre.  Le  terrain  lui  olfrait,  par 
hasard,  un   mince   moven   de   résister  à 
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la  clmr^e  :  il  Femploya.  Toute  la  cam- 
pagne  à  Test  du  village  étail  en  pâtu- 
rages, et  il  y  avait,  pour  former  des 
enclos  à  parquer  les  troupeaux,  de  lon- 
gues et  solides  barrières  de  bois.  Priant 
lit  placer  ses  hommes  derrière  ce  rem- 
part naturel,  si  frêle  et  pourtant  suf- 
fisant, et  ceux-ci,  fusillant  à  bout  por- 
tant les  cavaliers  russes,  les  forcèrent 
à  se  replier  en  désordre. 

Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  revenir, 
accompagnés  cette  fois  d'infanterie, 
9  000  à  10  000  hommes  environ,  l'une 
des  colonnes  serrées  qui  servaient 
d'arc-boutant  à  la  ligne  de  bataille,  et 
qui,  maintenant,  tentait  de  reprendre 
Serpallen.  Une  fois  de  plus.  Priant  uti- 
lisa le  terrain,  ou  du  moins  l'étrange 
végétation  de  bois  qui  hérissait  le  ter- 
rain. Les  barrières  des  parcs  lui  permet- 
taient de  se  déployer  sans  crainte  de  la 
cavalerie.  Il  y  laissa  donc  ses  fantassins 
qui,  par  un  feu  nourri  et  bien  dirigé, 
firent  subir  aux  Russes  des  pertes  con- 
sidérables. 

Ceux-ci,  voyant  l'inutilité  des  at- 
taques de  front,  essayèrent  de  tourner 
la  division,  et,  pour  cela,  envoyèrent 
sur  notre  droite  une  partie  de  leurs 
escadrons  :  un  régiment  formé  en  carré 
arrêta  net  cette  démonstration.  Puis 
Priant  lança  hardiment  un  grand  nombre 
de  tirailleurs  qui  gagnèrent  le  flanc  des 
Russes.  Ceux-ci  alors  se  replièrent  en 
arrière  de  Serpallen,  entre  ce  village  et 
Klein  Sausgarten.  Mais  ils  laissaient 
derrière  eux,  pour  les  couvrir,  une  nom- 
breuse artillerie  qui  nous  lit  le  plus 
grand  mal. 

Or,  à  ce  moment,  la  division  Morand 
arrivant  sur  le  champ  de  bataille,  Da- 
vout  en  personne  la  plaçait  à  droite  et 
à  gauche  du  village,  l'^riant  gagnait 
Klein  Sausgarten.  Gudin,  à  son  tour, 
arrivait  à  la  rescousse,  et  les  Russes 
étaient  contraints  de  reculer  jusqu'à  la 
lisière  du  bois. 

Cette  fois  pour  l'empereur  le  moment 
était  venu  d'agir.  Du  point  où  il  se  trou- 
vait, il  avait  vu  trè^  nettement  les  ré- 
serves russes    marcher  contre   Davout, 


et  il  comprit  que  celui-ci  allait  être 
écrasé  si  Ton  n'intervenait  à  temps.  Il 
donna  donc  aussitôt  ses  ordres  :  la  di- 
vision Saint-Hilaire  devait,  de  Ro- 
thenen  où  elle  se  trouvait,  aller  donner 
la  main,  vers  Serpallen,  à  la  division 
Morand  ;  deux  des  divisions  d'Augereau 
devaient  déboucher  par  l'intervalle 
entre  Rothenen  et  Eylau,  se  lier  à  droite 
à  la  division  Saint-IIilaire  et  atteindre, 
en  face  du  centre  russe,  un  point  pré- 
cis, un  monticule  que  l'empereur  dé- 
signa et  qu'il  fallait  conserAcr  à  tout 
prix.  Puis,  toutes  ensemble,  les  divi- 
sions formeraient  une  ligne  oblique,  du 
cimetière  d'Eylau  à  Serpallen.  Napo- 
léon pensait  arriver  ainsi  à  culbuter  les 
Russes  en  renversant  leur  gauche  sur 
leur  centre. 

Le  général  Corbineau,  aide  de  cam.p 
de  l'empereur,  venait  de  porter  à  Au- 
gereau  Tordre  de  s'avancer,  lorsque,  au 
moment  précis  où,  ayant  rempli  sa  mis- 
sion, il  allait  repartir,  on  le  vit  battre 
l'air  de  ses  bras  et  tomber  à  la  ren- 
verse :  un  boulet  venait  de  lui  percer 
le  i]anc. 

Ce  fut  avec  un  triste  pressentiment 
que  le  brave  maréchal  fit  transmettre 
l'ordre  à  ses  divisions  ;  car  il  savait  bien 
que  son  corps  allait  se  briser  contre  le 
centre  des  Russes,  solidement  appuyés 
à  plusieurs  mamelons.  Cependant  on 
partit:  déjà  la  di\'ision  Saint-Hilaire 
avait  quitté  Rothenen,  et.  malgré  le 
terrible  feu  d'artillerie  qui  la  décimait, 
s'était  déployée  obliquement,  la  droite 
à  Serpallen,  la  gauche  dans  la  direction 
du  cimetière.  Les  deux  autres  divisions, 
commandées  par  les  généraux  Dcsjar- 
dins  et  Ileudelet,  s'él)ranlèrent.  Elles 
restèrent  en  colonne  serrée  tant  qu'elles 
furent  dans  le  défilé  ;  puis,  celui-ci 
franchi,  elles  se  formèrent  en  bataille, 
et  marchèrent,  la  première  brigade  de 
chaque  division  déployée,  la  deuxième 
en  carré. 

Mais,  à  ce  moment,  le  vent  s'éleva, 
et,  avec  lui,  une  épouvantable  tour- 
mente de  neige.  Le  corps  d'Augci"eau 
fut    environné    d'un     tourbillonnement 
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blanc,  cruii  épais  iiuaye  dans  lequel 
toute  direction  devint  impossible.  Nos 
soldats  n'avancèrent  plus  que  tête  basse 
pour  résister  à  la  rafale  ;  le  vent,  leur 
rabattant  la  neiye  au  visage,  en  emplis- 
sait leurs  yeux,  les  obscurcissait  d'eau 
et  de  larmes,  et  ils  marchaient  droit 
devant  eux,  n'ayant  plus  de  préoccu- 
pation que  de  se  yaranlir  contre  la  cui- 
sante brûlure  du  froid.  Alors  il  arriva 
sans  doute  que  les  têtes  de  colonnes, 
instinctivement,  sans  s'en  douter,  ne 
pouvant  plus  résister  à  1  attaque  de 
face  de  ce  glacial  adversaire,  durent 
marcher  obliquement  au  vent,  et,  s'en 
trouvant  un  peu  moins  incommodées, 
continuer  dans  ce  sens;  de  sorte  que  le 
corps  d'Augereau,  au  lieu  de  se  porter 
à  droite  pour  se  lier  à  Saint-Hilaire,  se 
rejeta  fortement  à  gauche,  laissant  ainsi 
un  vaste  espace  entre  lui  et  le  point  où 
il  aurait  dû  atteindre. 

Les  Russes,  cependant,  recevant  la 
neige  à  dos,  n'en  étaient  que  fort  peu 
incommodés.  Ils  virent  donc  distincte- 
ment s'avancer  les  Français,  et,  tout 
d'un  coup,  démasquèrent  une  formi- 
dable batterie  de  soixante-douze  pièces 
qu'ils  tenaient  en  réserve.  Ce  fut  une 
épouvantable  rafale  de  mitraille  qui 
vint  s'ajouter  à  la  rafale  de  neige,  mais 
bien  plus  terrible  :  en  un  quart  d'heure 
la  moitié  du  corps  d'armée  fut  à  terre. 
Le  général  Desjardins  tomba,  frappé  à 
mort;  le  général  Ileudelct  fut  griève- 
ment blessé. 

Or,  à  cet  instant  où  nos  malheu- 
reuses troupes,  décimées,  étaient  bien 
assez  occupées  à  combler  les  vides  que 
le  canon  faisait  dans  leurs  rangs,  une 
énorme  masse  de  cavalerie  russe,  pour 
achever  le  désarroi,  se  précij)ila  sur 
elles.  Sous  la  trombe,  elles  durent  plier, 
mais  elles  le  firent  en  bon  ordre,  mal- 
gré les  incessantes  charges  de  l'adver- 
saire ;  près  du  cimetière  on  fit  halle. 

Ce  fut  alors,  tandis  que  les  débris  des 
héroïques  régiments  essayaient  de  se 
reformer  autour  de  l'enclos  fimclirc,  que 
la  neige  cessa  de  tomber,  l'I  un  spec- 
tacle d'une  morne  dc'-solation   ajjpariit  à 


tous  les  yeux  :  sur  la  blancheur  imma- 
culée, des  milliers  de  corps  gisaient 
lamentablement  ;  la  fumée  tranchait 
sinistrement  sur  le  ciel  gris  cendré,  et, 
sur  tout  le  terrain  que  venait  de  tra- 
verser le  corps  d'Augereau,  une  nuée 
de  Cosaques  s'agitaient,  lugubres  cor- 
beaux de  champ  de  bataille  qui,  d'un 
coup  de  lance,  achevaient  les  blessés. 

Et,  séparée  d'eux  par  la  volée  d'oi- 
seaux pillards,  les  Français  virent  avec 
terreur  que,  sur  un  monticule,  une  poi- 
gnée de  leurs  camarades  était  isolée, 
naufragée,  perdue  au  milieu  de  la  mer 
grondante  et  agitant  un  drapeau  déchiré 
pour  demander  du  secours.  C'était 
le  14*^  qui,  marchant  en  première  ligne 
du  corps  d'Augereau,  avait  atteint  le 
point  que  l'on  devait  à  tout  prix 
garder. 

Le  malheureux  régiment  avait  fidèle- 
ment exécuté  l'ordre  reçu  :  il  venait 
d'enlever  et  de  dépasser  les  batteries 
ennemies,  de  rompre  la  première  ligne 
d'infanterie,  lorsqu'il  fut  chargé  par  la 
cavalerie  russe  et  fort  gêné  dans  ses 
mouvements  par  les  hommes  débandés 
d'un  régiment  voisin;  au  même  instant, 
les  artilleurs  russes  reprenaient  leurs 
pièces,      et     l'infanterie     chargeait     le 

I  i"^  :  seul  maintenant,  il  allait  être  sub- 
mergé par  les  vagues  qui,  de  toutes 
parts,  l'assaillaient...  Napoléon,  touché 
du  dévouement  de  ces  braves  gens,  vou- 
lut tenter  de  les  sauver  ;  il  prescrivit  à 
Augereau  de  leur  envoyer  un  officier, 
pour  leur  donner  l'ordre  de  se  former 
en  carré  et  de  rejoindre,  tandis  qu'une 
brigade  de  cavalerie  allait  partir  pour 
les  aider. 

In  premier  officier  partit,  puis  un 
second  :  on  ne  les  revit  jamais.  Comme 
ils  avaient  mis  le  sabre  à  la  main  au 
départ,  il  est  fort  à  croire  qu'ils  avaient 
voulu  se  défendre  contre  les  Cosaques 
sillonnant  la  j)laine  et  (|uc,  fatalement, 
ils  axaient  succombé  sous  le  nombre. 

C'était  à  Marbot  le  tour  de  marcher. 

II  a  fait  de  sa  mission  un  récit  émou- 
vant auquel  nous  renvoyons  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient    les   détails 
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circonstanciés  de  celledramatiqueairaire 
où  il  manqua  perdre  la  vie,  et  nous  ne 
prendrons  son  récit  qu'au  moment  où 
il  parvient,  sain  et  sauf,  auprès  des  dé- 
bris du  li*^: 

«  Je  trouvai  le  14"  formé  en  carré  sur 
le  haut  du  monticule  ;  mais,  comme  les 
pentes  de  terrain  étaient  fort  douces,  la 


par  un  chef  de  bataillon.  Lorsque,  au 
milieu  d  une  grêle  de  boulets,  je  trans- 
mis à  ce  militaire  l'ordre  de  quitter  sa 
position  pour  tâcher  de  rejoindre  le 
corps  darmée,  il  me  fit  observer  que 
Tartillerie  ennemie,  tirant  depuis  une 
heure  sur  le  1  P,  lui  avait  fait  éprouver 
de  telles  pertes  que  la  poignée  de  soldats 


F  Binttri'i  ilti 


Echelle,  ni 
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cavalerie  ennemie  avait  pu  cxcculer 
plusieurs  charges  contre  le  i-égiment 
français,  qui,  les  ayant  vigoureusement 
repoussées,  était  entouré  par  un  cercle 
de  cadavres  de  chevaux  et  de  dragons 
russes,  formant  une  espèce  de  rempart 
qui  rendait  désormais  la  position  pres- 
(pie  inaccessible  à  la  cavalerie,  car, 
malgré  l'aide  de  nos  fantassins,  j'eus 
beaucoup  de  peine  à  passer  par-dessus 
ce  sanglant  el  ailVeux  relranchement. 
J'étais  eiiliii  dans  le  carré  1  —  Depuis 
la  iniirt  du  colonel  Sa\arv,  lue  au  |)as- 
ki'a,    le    I  i''    ('lail   commandé 


sage  (le 


qui  lui  restait  serait  infailliblement 
exterminée  quand  elle  descendrait  dans 
la  plaine;  cpTil  naurail  d'ailleurs  pas  le 
li'mps  de  préparer  l'exécution  de  ce 
mouvement,  puisipTune  colonne  d'infan- 
terie russe,  marchant  sur  lui,  n'était  plus 
qu'à  cent  pas  de  nous  :  «  Je  ne  vois  au- 
cun nioven  de  sauxcr  le  régiment,  dit 
le  chef  de  bataillon  ;  retournez  vers 
l'Empereur,  failes-lui  les  adieux  du  1  i'" 
de  ligne,  el  portez-lui  l'aigle  qu  il  nous 
avait  donnée  el  ipie  nous  ne  pouvons 
j)lus  défendre;  il  sérail  li*o|)  pénible,  en 
nidur.int,    de  la   voir  tomber  aux  mains 
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des  ennemis!  »  Le  comni;indaiil  nie  re- 
mit alors  son  aigle,  que  les  soldats,  glo- 
rieux débris  de  cet  intrépide  régiment, 
saluèrent  pour  la  dernière  fois  des  cris 
de  :  Vive  l'Empereur  !  eux  qui  allaient 
mourir  pour  lui  !  C'était  le  Cœsar,  mo- 
rituri  te  sahiùinl  !  de  Tacite;  mais  ce 
cri  était  ici  poussé  par  des  héros  !  » 

Ce  trait  de  merveilleuse  abnégation 
donne  une  idée  de  ce  qu'était  le  soufile 
animant  cette  armée. 

Ajoutons,  pour  en  iinu"  avec  ce  >ail- 
lant  régiment,  qu'il  put  avec  des  pertes 
énormes  —  et  au  prix  de  quels  eiForls  ! 
—  se  rapprocher  des  murs  d'Eylau,  sans 
avoir  abandonné  son  drapeau  (que  Mar- 
bol,  blessé,  n'avait  \)u  jjrendre),  et  qu'il 
soutint  de  nouveaux  conduits  jusqu'à  la 
nuil. 


Augereau,  cependant,  venait  d'être 
assez  grièvement  blessé.  Il  se  fit  porter 
dans  le  cimetière,  auprès  de  Napoléon, 
et,  là,  se  plaignit  amèrement  à  lui  de 
n'avoir  pas  été  secouru  à  temps.  «  Une 
morne  tristesse  régnait  sur  les  visages, 
dans  Fétat-major  impérial  .  Napoléon, 
calme  et  ferme,  imposant  aux  autres 
l'impassibilité  qu'il  s'imposait  à  lui- 
même,  adressa  quelques  paroles  de  con- 
solation à  Augereau,  puis  il  le  renvoya 
sur  les  derrières,  et  prit  ses  mesures 
pour  réparer  le  dommage.  »  Il  fallait 
d'abord  nettoyer  de  Cosaques  tout  l'es- 
pace qui  se  trouvait  entre  nous  et  les 
Russes.  Pour  cela,  il  ramassa  quelques 
escadrons  de  dragons  qui  se  trouvaient 
proches,  les  chasseurs  de  la  gaide,  et 
les  chargea  de  cette  tâche.  Puis  il  lit 
ai)|)eler  Mural,  qui  accoui-ut  au  galop. 
11  était  temps  :  voyant  le  désastre  d'Au- 
gereau  et  voulant  en  profiter,  le  centre 
russe  commençait  à  se  porter  en  avant. 
Même  une  colonne  de  quelques  milliers 
de  grenadiers  russes  ii'élnil  plus  1res 
loin  du  cimetière. 

—  Eh  bien  !  dit  Najjoléon  à  Mural, 
nous  liiisseran-lu  niunfjer  p;ir  ces 
(jens-là  ? 

Quelques  instants  après,  quatre-vingts 


escadrons  s'ébranlaient.  Mais  il  fallait 
agir  vite,  car  l'infanterie  ennemie  appro- 
chait toujours  du  cimetière  que  défen- 
daient six  bataillons  de  la  garde  à  pied. 
(I  Murât  part  au  galop,  réunit  ses  es- 
cadrons, puis  les  fait  passer  enli'e  le 
cimetière  et  Rothenen,  à  travers  ce 
même  débouché  par  lequel  le  corps 
d'Augereau  avait  déjà  marché  à  une 
destruction  presque  certaine.  Les  dra- 
gons du  général  (irouchy  chargent  les 
premiers,  pour  déblayer  le  terrain  et 
en  écarter  la  cavalerie  ennemie.  Ce  brave 
oflicier,  renversé  sous  son  cheval,  se 
relève,  se  met  à  la  tête  de  la  seconde 
brigade,  et  réussit  à  disperser  les  grou- 
pes de  cavaliers  qui  précédaient  l'infan- 
terie russe.  Mais,  pour  renverser  celle-ci, 
il  ne  faut  pas  moins  que  les  escadrons 
vêtus  de  fer  du  général  d'ilautpoul. 
Cet  officier,  qui  se  distinguait  par  une 
habileté  consommée  dans  l'art  de  ma- 
nier une  cavalerie  nombreuse,  se  pré- 
sente avec  vingt-quatre  escadrons  de 
cuirassiers,  que  suit  toute  la  masse  des 
dragons.  Ces  cuirassiers,  rangés  sur 
plusieurs  lignes,  s'ébranlent  et  se  préci- 
pitent sur  les  baïonnettes  russes.  Les 
premières  lignes,  arrêtées  par  le  feu,  ne 
pcMiètrent  pas  et,  se  repliant  à  droite  et 
à  gauche,  viennent  se  reformer  derrière 
celles  qui  les  suivent,  pour  charger  de 
nouveau.  Enfin  l'une  d'elles,  lancée  avec 
plus  de  violence,  enfonce  sur  un  point 
l'infanterie  ennemie  et  y  ouvre  une 
brèche  à  travers  laquelle  cuirassiers  et 
dragons  se  précipitent  à  l'envi  les  uns 
des  autres.  Comme  un  fleuve  qui  a  com- 
mencé à  percer  une  digue  l'emporte 
bient(')l  tout  entière,  la  masse  de  nos 
ca\';diers, ayant  une  fois  entamé  l'infan- 
lei'ie  des  Russes,  achève  en  peu  d'in- 
stants de  renverser  leur  première  ligne. 
Nos  cavaliers  se  dispersent  alors  pour 
sabrer.  Une  alfreuse  mêlée  s'engage 
entre  eux  et  les  fantassins  russes.  Ils 
vont,  viennent  et  frai)pent  de  tous  co- 
tés ces  fantassins  opiniâtres.  Tandis  (.\\\q 
la  première  ligue  d'infanUM'ic  est  ainsi 
culbutée  et  hachée,  la  seconde  se  replie 
à    un    bois,    qui    se    voyait    an    fond    du 
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chaïui)  (le  bataille.  Il  reslail  la  une  der- 
iiirre  i('seive  irarlillerie.  Les  Russes  la 
nielleiil  en  l)allerie  et  tirent  eonlusé- 
menl  sur  leurs  soldais  et  sur  les  nôtres, 
s'incinii'lanl    nen    de    mitrailler  amis   et 


ennemis,  |)our\ii  (|n'ils  se  débarrassent 
lies  redonlahles  cavaliers.  Le  géïKM-al 
d'ilaulpoid  es!  i'rajipé  à  mort  par  un 
biscaïen.  PendanI  (|ne  noire  eavalerie 
est  ainsi  an\  prises  avec  la  sci'emde  linne 
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de  riiifanlerie  russe,  quelques  parties 
de  la  [)reniière  se  relèvent  çà  et  là  pour 
tirer  encore.  A  cette  vue,  les  grenadiers 
à  cheval  de  la  garde,  conduits  par  le 
général  Lepic,  lun  des  héros  de  l'armée, 
s'élancent  à  leur  tour  pour  seconder  les 
efforts  de  Murât.  Ils  partent  au  galop, 
chargent  les  troupes  d'infanterie  qu'ils 
aperçoivent  debout  et,  parcourant  le 
terrain  en  tous  sens,  complètent  la  des- 
truction du  centre  de  l'armée  russe  dont 
les  débris  achèvent  de  s'enfuir  vers  les 
bouquets  de  bois  qui  lui  ont  servi  d'a- 
sile. )) 

Telle  fut,  d'après  Thiers,  cette  mé- 
morable et  terrible  charge,  a  la  plus 
extraordinaire  peut-être  de  nos  grandes 
guerres  »,  dont  le  résultat  immédiat  fut 
de  culbuter  le  centre  des  Russes  et  de 
le  repousser  à  une  grande  distance. 

Mais,  pendant  cette  charge,  la  co- 
lonne de  grenadiers  russes,  isolée,  que 
nous  avons  vue  s'avancer  vers  le  cime- 
tièi'e,  y  était  parvenue.  Elle  se  compo- 
sait de  3  000  à  4  000  hommes  qui  vin- 
rent se  heurter  à  l'église  d'Eylau  et 
menacer  le  cimetière  occupé  par  l'état- 
major  impérial.  Mal  leur  en  prit.  La 
garde  à  pied,  qui  n'avait  pas  encore  tiré 
un  coup  de  fusil,  saisit  avec  joie  cetle 
occasion  de  se  détendre.  Les  malheureux 
grenadiers  russes,  abordés  par  la  garde 
à  la  baïonnette,  refoulés  les  uns  sur  les 
autres,  sabrés  par  deux  régiments  de 
chasseurs  que  Murât  lança  pour  com- 
pléter leur  désastre,  furent  presque  tous 
pris  ou  tués  à  quelques  pas  de  Napoléon 
et  sous  ses  yeux  ! 

Et  pourtant,  malgré  ces  résultats  con- 
sidérables. Napoléon  ne  pouvait  rien 
tenter  encore  de  décisif:  à  sa  droite,  le 
résultat  du  combat  engagé  par  Davout 
était  douteux,  le  corps  d'Augereau  était 
hors  d'état  d'agir,  celui  de  Soult  indis- 
pensable à  la  garde  d'Eylau;  il  ne  lui 
restait  comme  suprême  réserve  (pic  (piel- 
ques  bataillons  de  la  garde  à  pied;  et  il 
ignorait  encore  qui  des  deux,  sur  sa 
gauche,  de  Lesloq  ou  de  Ney,  arri- 
verait le  premier  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 


El    il   alleudait,   plus    calme    et    plus 
impénétrable  encore  que  de  coutume. 


A  droite,  fort  heureusement,  la  for- 
tune nous  souriait.  A  l'instant  même  où  le 
corps  d'Augereau  avait  été  accueilli  par 
une  grêle  de  mitraille,  la  division  Sainl- 
Ililaire  avait  eu  le  même  sort.  Les  tour- 
billons de  neige  l'avaient  empêchée  de 
voir  une  importante  masse  de  cavalerie 
accourant  sur  elle,  et  elle  avait  été,  ainsi 
qu'une  partie  du  corps  de  Davout,  ra- 
menée en  arrière.  Mais,  sous  les  objur- 
gations du  vaillant  maréchal,  tout  le 
monde  se  reportait  en  avant. 

A  droite,  cependant,  Priant  et  Gu- 
din  occupaient  Klein  Sausgarten  sur  le 
flanc  des  Musses,  après  une  lutte  achar- 
née ;  même,  des  détachements  avaient 
poussé  jusqu'à  Ivuschitten,  sur  les  der- 
rières des  Russes.  Nous  étions  donc,  de 
ce  coté,  en  fort  bonne  posture. 

Mais  soudain,  ce  que  craignait  Napo- 
léon se  produisit.  Les  troupes  prus- 
siennes parurent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Lestoq  arrivait  par  Althof  avec 
8  000  hommes,  «  ayant  tout  juste  le 
temps  de  porter  un  coup  avant  d'être 
atteint  lui-même  ».  Par  Schmoditten,  il 
arriva  jusqu'à  Ivuschitten  :  là,  se  trou- 
vait la  division  Friant  qui  avait  déjà 
refoulé  la  gauche  ennemie  sur  son 
centre.  Dès  lors,  les  événements  se  pré- 
cipitent. 

Les  Russes  sont  ralliés  par  lui,  et 
tous  fondent  impétueusement  sur  le 
village  de  Kuschilten  dont  ils  par- 
viennent à  déloger  les  Français.  Lestoq, 
tout  glorieux  de  ce  premier  succès,  se 
voit  déjà  re|)renant  les  positions  du 
matin.  Ses  troupes  s'avancent,  déployées 
sur  deux  lignes,  précédées  d'une  nom- 
breuse artillerie,  appuyées  aux  ailes  par 
deux  colonnes  russes  :  il  espère,  passant 
ainsi  sur  les  derrières  du  champ  de  ba- 
taille, ramener  Davout  sur  Klein  Saus- 
garten, et  de  là  sur  Serpallen.  Mais 
Davout,  l''rianl  et  Gudin  accourent.  La 
plus  grande  partie  des  deux  divisions 
se  place,   couverte  par  loule  l'arlillerie 
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du  corps  d'armée,  sappuyant  à  des 
bois,  des  marais,  des  ressauts  de  ter- 
rain, en  des  formations  très  diverses. 
Davout  parcourt  les  rangs,  encourageant 
les  soldats  :  «  Les  lâches  irontmourir  en 
Sibérie,  dit-il  ;  les  autres  mourront  ici 
en  gens  d'honneur.  »  Et  l'attaque  des 
Prussiens  et  des  Russes  s'arrête  là.  Le 
corps  de  Davout  reste  définitivement  à 
Klein-Sausgarten,  d'où  il  menace  les 
derrières  de  l'ennemi... 

A  ce  moment  tout  proche  de  la  nuit, 
les  deux  armées  qui  avaient  tiré  tant 
de  sang  de  leurs  veines  étaient  épui- 
sées :  30  000  Russes  jonchaient  la  terre, 
d'autres  s'enfuyaient.  Il  était  bien  visible 
que  la  fortune  penchait  en  faveur  des 
Français.  Pourtant,  Benningsen  hésitait 
encore;  livré  aux  plus  cruelles  anxiétés, 
il  délibérait  avec  ses  lieutenants.  Une 
dernière  et  bien  grave  nouvelle  le  vint 
décider  :  Ney  débouchait  d'Althof. 

Dès  lors  il  n'y  avait  plus  qu  à  battre  en 
retraite,  car  si  Davout,  arrivé  à  Klein- 
Sausgarten,  rejoignait  Ney  arrivé  à 
Schmoditten.  larmée  russe  était  enve- 
loppée. 

Benningsen  donna  les  ordres  de  dé- 
part. Toutefois  il  voulut,  pour  assurer 
sa  retraite,  tenter  d'enlever  à  Ney  le 
village  de  Schmoditten.  Il  faisait  nuit: 
les  troupes  de  Ney,  arrivées  tard,  ne 
connaissaient  pas  le  terrain.  On  pou- 
vait donc  espérer  les  surprendre.  Mais 
Ney  était  sur  ses  gardes.  Il  laissa  ap- 
procher l'assaillant,  et,  quand  il  fut  à 
bonne  distance,  1  arrêta  net  par  un  feu 
tiré  à  bout  portant.  Une  charge  à  la 
baïonnette  mit  fin  à  toute  tentative 
des  Russes. 

La  nuit  qui  suivit  la  bataille  fut  des 
plus  dures.  Il  avait  été  défendu  de 
quitter  les  rangs,  et  les  soldats  souf- 
fraient du  froid  et  de  la  faim;  cepen- 
dant, on  riait  dans  quelques  bivouacs, 
témoin  cette  scène  de  deux  artilleurs 
(|ui,  ayant  été  absents  de  la  bataille, 
furent  jugés  par  leurs  camarades  ot 
reçurent  deux  /a  sarale. 

.Mais  le  lendemain,  au  jour   naissant. 


le  champ  de  bataille  apparut  dans  toute 
son  horreur.  Sur  la  vaste  étendue  d'une 
blancheur  glacée,  morts  et  mourants 
formaient  de  larges  taches  sombres,  des 
milliers  de  chevaux  gisaient,  pauvres 
carcasses  lamentablement  raidies  ou, 
vivantes  encore,  détachant  des  ruades 
suprêmes  contre  la  mort.  Des  canons 
dressaient  vers  le  ciel  leurs  gueules 
jadis  menaçantes,  aujourd'hui  vaincues; 
des  caissons  épars,  renversés"  ou  debout 
encore,  offraient  des  trous  béants.  Au 
loin,  des  maisons  flambaient,  lançant 
de  lugubres  gerbes  d'étincelles. 

L'Empereur  parcourut  le  terrain  du 
combat.  Pour  la  première  fois,  .cet 
homme  impitoyable  qui,  si  souvent, 
avait,  sans  s'émouvoir,  assisté  à  de 
semblables  spectacles,  se  sentit  le  cœur 
étreint  d'horreur.  L'impression  ressentie 
par  lui  fut  très  forte  et  ineifaçable  ;  et 
il  acheva  sa  funèbre  promenade,  plus 
triste  que  jamais  ses  fidèles  ne  l'avaient 
vu. 

Eylau.  pourtant,  était  une  belle  vic- 
toire :  pour  10  000  hommes  hors  de 
combat.  Napoléon  avait  tué  aux  Russes 
1-2  000  soldats,  blessé  15  000,  fait  3000, 
à  4000  prisonniers,  pris  24  canons  et 
16  drapeaux.  L'ère  du  triomphe  n'était 
pas  close  pour  lui,  et  cette  même 
année  1807  en  devait  compter  deux 
nouveaux  :  Friedland  et  Tilsitt. 

Mais,  sans  doute,  au  moment  où  la 
fortune  avait  failli  le  trahir,  il  avait 
senti  le  frôler  l'aile  froide  de  la  défaite; 
peut-être  avait-il  eu  Tinluition  d'autres 
heures  critiques  qui,  celles-là,  ne  se- 
raient point  suivies  des  minutes  eni- 
vrantes de  la  victoire;  peut-être,  se 
sentant  emporté  par  l'inéluctable  fata- 
lité, songeai! -il  mélancoliquement  à 
s'arrêter  dans  sa  course  frénétique, 
lorsque,  laissant  errer  ses  yeux  sur' 
l'immense  scène  de  désolation,  il 
s  écriait  : 

"  Ce  spectacle  est  l'ail  pour  inspirer 
aux  princes  l'amour  de  la  paix  et  l'hor- 
reur (le  la  guerre  !  » 

i^l  i:  I    ll-.N  ANT      L*  '"'  *. 
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J'ai  dit,  en  un  précédent  article,  com- 
ment j'avais  été  entraîné  à  recherciier 
dans  létude  des  procédés  de  fabrication 
la  justification  des  très  bas  prix  auxquels 
se  vendent  les  vêtements  de  confection. 
C'est     par    un    sentiment    de     curiosité 
inverse  que  j  ai  été  conduit  à  moccuper 
des  compléments  de  toilette,  chaussures, 
chapeaux,  gants.  Je  voulais  savoir  com- 
ment   une   veste   et    même    un   complet 
pouvaient    coûter    moins    cher    qu  une 
paire  de  chaussures,  le   pantalon    moins 
cher  qu'un  chapeau,  le  gilet  moins  cher 
qu'une  paire  de  gants.  Evidemment  ces 
compléments  de  toilette,  très  utiles,  né- 
cessaires   même,    mais    non    pas    indis- 
pensables,   étaient     restés     en     quelque 
sorte,   et  comparativement   aux    panta- 
lons à  1  fr.  75,  des  objets  de  demi-luxe; 
évidemment  encore  les  fabricants,  tout 
comme  ceux  de   la  confection,  devaient 
avoir  fait   les  plus   grands  elforts   pour 
abaisser  sans  cesse  leurs  prix  de  re\ieut 
et    pour   livrer   à    la    cousommalion    les 
meilleurs   produits  au    meilleur  marché 
possible.   Si  les  prix  de  vente  se  main- 
tenaient   élevés,    la    raison    ne    jiouvait 
résider  que  dans   la   nature   du    travail, 
travail     nécessitani    des     manipulalious 
nombreuses  et  spécialement  délicates. 

Ces  sup])Osi(ions  faites,  il  me  fallait 
les  vérifier,  liien  entendu,  pour  raisonner 
juste,  je  ne  pouvais  m'arrêler  à  la  chaus- 
sure en  carldii,  ^aiis  aut'uue  consislance, 
et  qui  n'est  pas  établie  poui'  l'usage, 
mais  pour  un  débit  de  duperie;  de 
mrme  je  devais  laisser  de  C(Mé  les 
pesantes  cliatissiii-es  dr  terrassiers  et  de 
maïKi'Uvres  ;  elh's  snni,  a  la  \éritc,  très 
solides,  mais  si  grossières  et  si  huirdes 
qu'elles  chaussent  sans  habiller.  l'Jles  ne 
pouvaient  me  servir  de  terme  de  compa- 
raison avec  les  costumes  (•(Hircctionnés, 
créés  |)(iui- \i'l  ir  a\(>c  une  coim-ccI  ion  ^uf- 
lisanle    la    classe    uiom'iiiic   des    arli>aii<, 


petits  employés  et  travailleurs,  tous 
gens  vivant  dans  la  fréquentation  bour- 
geoise et,  par  là  même,  obligés  à  cer- 
taines apparences. 

Or  l'article  de  cordonnerie  correspon- 
dant à  ces  costumes,  ce  qu'on  peut  appe- 
ler la  chaussure  de  confection,  c'est  le 
soulier  ou  la  bottine  à  prix  lixe,  imita- 
tion mécanique  de  ces  cousus  main  que 
les  cordonniers  de  vrai  luxe  ne  font  pas 
payer  moins  de  25  ou  30  francs  la  paire. 
Cette  chaussure,  que  nous  avons  vue  dé- 
buter au  prix  iixe  de  13  fr.  50,  puis  des- 
cendre successivement  à  12,  10  et  8fr.  5(>, 
est  d'un  emploi  pratique,  très  courant  ; 
c'est  donc  elle  qu'il  fallait  étudier. 

L'usine  où  je  devais  la  voir  fabriquer 
et  où  je  reçus  le  plus  bienveillant  des 
accueils,  me  parut  une  sorte  de  ruche 
immense,  admirablement  éclairée,  dans 
laquelle  travaillait  tout  un  monde  d'ou- 
vriers devant  tout  un  monde  de  machines. 

Ltourdi,  dès  mon  entrée,  par  la  tré- 
pidation de  la  vapeur  et  parle  battement 
des  mai'tcaux.  j'eus  loiil  d'abord  l'im- 
pression d'un  chaos.  Par  bonheur,  le  très 
aimable  industriel  qui  m  avait  ouvert  ses 
vastes  ateliers.  m'a\ait  en  même  tenqis 
très  complaisannneut  conlié  à  l'un  de 
ses  contremaîtres,  homme  d'expérience 
et  de  sens  |)raliqiie  qui.  i-épondaut  à 
mon  désir  de  suixrc  la  confection  d'un 
article  depuis  le  point  de  départ  just|u"à 
raclièxenient  iiiial,  nie  conseilla  la  bot- 
tine à  boutons  pour  honinie.  la  bottine 
à  12  francs,  b^lle  est,  en  (juelque  sorte, 
I  article  type  de  la  séi-ie  à  bon  marché, 
et  (Icxail  m'ollVir  l'ax  antage  tle  passer  en 
re\  ne.  dune  seule  fois,  tous  les  détails 
de  la  grande  l'abricatiou. 

Ce  programme  répondait  entièrement 
au  but  (|ue  je  m'étais  proposé  ;  j'y 
ac(piie>çai.  ci  la  \isile  commença  par 
l'examen  de  la  matièri'  |tremière.  priu- 
cipi'  lie  joule  uidiislru'. 
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Eu  coriJoiiiierie,  la  nialicre  première, 
c'est  le  cuir,  et  non  pas  seulement  le  cuir, 
mais  aussi  les  peaux.  Sous  le  nom  de 
peaux,  on  désigne  tout  ce  qui  s'emploie 
pour  le  dessus  de  la  chaussure,  sous  le 
nom  de  cuirs,  ce  qui  s'emploie  pour  le 
dessous.  Les  peaux  (^veau.  chèvre,  che- 


tion  de  la  vapeur  ou  ilc  rélectricilé. 
Ce  n'est  pas  quelle  ne  fût,  comme  les 
autres,  soumise  aux  lois  du  progrès; 
bien  au  contraire,  elle  s'apprêtait  à 
transformer  sa  machinerie  partielle  en 
cette  machinerie  complète  qui,  pour 
me   servir  dune    expression    courante, 


LES      M  0  R  C  E  A  r  X      DE      LA      B  O  T  T  I  X  E 


I.  —  Claque. 

II,  II.  —  Tiges. 

III.  —  Bout  rapporté. 

IV,  IV.  —  Toile  de  doublure. 


V.  —  Semelle. 
TI.  —  Talon. 

VII,   VII.  —   Patte    et    sous- 
patte. 


VIII.  —  Contrefort. 

IX.  —  Glissoir. 

X.  —  Haut  de  tige. 

XI.  —  Sous- boutons. 


vreau  ou  mouton)  se  mégissent  à  Pari-^; 
cependant  les  veaux  cirés  arrivent  tout 
préparés  de  Milhau,  dans  l'Aveyron,  et 
les  cuirs  de  vache  viennent  de  Tourainc, 
expédiés  en  six  morceaux,  les  collets, 
les  (lancs  et  les  croupons. 

Du  magasin  d'entrée  toute  celte 
matière  premièrQ  passe  à  l'atelier  de 
coupe,  où  elle  se  débite  à  la  main;  car 
l'usine  que  je  visitais  élait  mixte,  c'est- 
à-dire  que  quelques-unes  des  opérations 
concourant  à  la  fabrication  de  la  bot- 
tine, se  faisaient  encore  sans  l'interveii- 


reçoit  hié  la  matière  première  et  la  rend 
/);iin:  et  quand  paraîtra  cet  article,  elle 
aura  supprimé  dans  la  plus  large  me- 
sure la  part  de  l'homme.  La  difliculté 
de  recruter  de  bons  ouvriers,  la  pra- 
tique des  nouvelles  mœurs  qui  leur  en- 
lève l'esprit  sédentaire,  la  fatalité  de  la 
concuri'ence,  le  principe  d'imitation  qui, 
pour  une  même  époque,  généralise  les 
mêmes  usages,  tout  ce  despotisme  du 
progrès  s'impose  aux  usines  qui  veulent 
être  de  leur  temps.  C'est  l'un  des  ar- 
ticles de   noire  décalogue   motlci-nc  qui 
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dit  à  la  matière  :  <••  Entre  blé,  tu  sorti- 
ras pain  ;  entre  cuir,  lu  sortiras  sou- 
lier. » 

Cependant  cette  machinerie  complète 
pour  la  cordonnerie  est  si  divisée,  si 
multiple,  que  les  degrés  trop  complexes 
de  la  manipulation  laissent  uniquement 


courant  de  la  coupe.  Ils  sont  alors  ran- 
gés comme  des  livres  dans  de  j^rands 
casiers  qui  g'arnissent  toute  la  surface 
des  murs  de  l'atelier  de  coupe.  Cest 
une  vaste  bibliothèque,  vers  laquelle  le 
contremaître  qui  me  servait  de  guide 
m'avait  conduit  pour  choisir  le  patron 


ATELIER      D  K      1'  I  (^  U  A  U  E 


Ari'UÊTEUSES      ET      MECANICIENNES 


à  l'observateur  rimpressioii  du  mouve- 
ment d'impulsion  mécanique  et  de  mo- 
notone uniformité.  Je  me  félicitais  donc 
d'assister  aux  derniers  jours  du  fonc- 
tionnement de  l'ancienne  méthode  mixte 
et  de  pouvoir  la  présenter  au  lecteur. 
Elle  olfre  l'avantage  d'être  beaucoup 
plus  facile  à  suivre;  et,  sur  ce,  repre- 
nant le  récit  de  ma  visite,  je  reviens  à 
la  coupe. 

La  coupe  s'opère  à  laide  de  p.ilnuis. 
Pour  chaque  création  nouvelle,  un  pa- 
tronuier,  ouvrier  supérieur  et  fort  bien 
payé,  combine  et  dessine  les  dilTérenles 
pièces  qui  la  composent;  il  en  fait  en- 
suite des  gabarits  de  carton,  (pii  sont 
reproduits  en    fer-blanc   pour   le  service 


de  ma  bottine.  Mais,  parmi  les  milliers 
de  morceaux  de  fer-blanc  alignés  contre 
les  murs,  le  chef  de  coupe  seul  peut 
trouver  vite  ce  cju'il  cherche;  grâce  à 
son  aide,  je  fus  bientôt  en  possession 
des  morceaux  qui  m'étaient  nécessaires, 
claque,  bout  rapporté,  glissoir,  haut  de 
tige,  sous-I)outon ,  corps  de  doublure, 
tige,  patte  et  sous-patte,  et  je  les  remis 
à  deux  coupeurs  (pi'il  m'avait  désignés 
parmi  les  cpiarante  cpii  travaillaient, 
penchés  sur  leurs  tables  île  i-oupe. 

Tandis  qu'un  des  coupeurs,  suivant 
au  crayon  les  bords  d'un  patron,  tra- 
(,'ait  sur  le  cou!  il  mes  deux  morceaux 
de  doublure,  puis  les  découpait  au  traii- 
chet,    l'autre,    ilireclemcnt,    sans    tracé 
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préalable,  coupait,  à  Taide  des  patrons 
respectifs,  les  tiges  dans  du  veau  mé- 
gissé, la  claque  dans  du  veau  ciré,  le 
haut  de  tig-e  et  la  sous-patte  dans  du 
chevreau  glacé,  et  le  glissoir  dans  du 
veau;  puis  il  enleva  à  Temporte-pièce 


I.  —  Claque. 

II.  —  Tiges. 

III.  —  Bout  rapporté. 

IV.  —  Patte. 

V.  —  Sous-patte. 

VI.  —  Doublures. 

VII.  —  Glissoir. 
VIII.—  Haut  de  tige. 

IX.  —  Boutonnières. 

X.  —  Sous-boutons. 

XI.  —  Boutons. 

XII.  —  Tirant. 


CHAUSSURE     A    LA    SORTIE    DE    LA    PlyURE 
ET     TERMINÉE     PAR 
LA     FINISSEUSE     DE     BOUTONNIÈRES 

sur  le  bout  rapporté  le  motif  à  jour  qui 
en  est  Tornement  ordinaire;  dès  lors 
mes  morceaux  étaient  prêts,  et  je  passai 
avec  eux  dans  l'atelier  de  piquage. 

Quel  bruit  !  Soixante  machines,  action- 
nées par  l'électricité;  servent  au  travail 
de  cent  vingt  ouvrières.  Au  milieu  du 
tapage  assourdissant,  il  faudrait  crier 
pour  s'entendre.  Aussi  le  niclteur  en 
main,  habitué  à  parler  le  moins  pos- 
sible pour  faire  exécuter  le  travail,  me 
prit-il  simplement  mes  morceaux  afin 
de  les  porter  à  deux  upprêleusca.  Celles-ci 


sont  en  quelque  sorte  les  servantes  d'une 
mécanicienne,  à  laquelle  elles  préparent 
l'ouvrage  sans  relâche.  L'une  des  apprê- 
teuses  rabat  ceux  des  bords  qui  sont  à 
rabattre  et  les  colle;  l'autre  assemble 
les  dilïérents  morceaux  et  passe  ce  pre- 
mier bâti  à  la  mécanicienne,  qui  pique 
les  tiges  avec  la  machine  plate,  puis  la 
claque  sur  la  machine  canon  ou  machine 
à  lube,  ingénieusement .  combinée  pour 
le  piquage  des  surfaces  courbes.  Une 
fois  piquée,  ma  bottine  change  de  mains 
pour  aller,  sous  les  doigts  agiles  d'une 
autre  mécanicienne,  recevoir  ses  bou- 
tonnières. Là,  pas  d'apprêteuses,  la  ma- 
chine seule  agit:  elle  perce  et  borde  en 
même  temps  les  boutonnières,  dont  elle 
peut  exécuter  jusqu'à  quatre  mille  par 
jour. 

Et,  tout  autour  de  moi,  sous  le  grand 
jour  de  l'atelier,  c'est  comme  une  fièvre 
de  vitesse,  un  besoin  de  travail  intensif 
qui  commande  le  labeur  des  apprê- 
teuses  et  des  mécaniciennes,  qu'elles 
fassent  les  bâtis,  les  piqûres  ou  les  bou- 
tonnières, qu'elles  s'occupent  des  bot- 
tines à  douze  francs  ou  des  souliers  de 
femmes  de  formes  délicates,  qu'elles 
bordent  des  boucles  de  chaussons  ou 
posent  des  œillets  aux  souliers  lacés,  pas 
une  minute  le  tressautement  saccadé 
des  machines  ne  s'arrête. 

Cependant  toutes  ces  ouvrières  n'a- 
vaient pas  cet  air  surmené  de  fatigue, 
cet  air  malheureux  qui  m'avait  tant 
frappé  chez  les  ouvrières  de  la  confec- 
tion. Sorti  de  l'atelier,  j'en  fis  la  re- 
marque au  contremaître. 

—  C'est  que  ce  sont,  me  répondit-il, 
des  ouvrières  presque  privilégiées.  Leur 
besogne  n'est  pas  fatigante  dans  les 
maisons  comme  la  ii(')tre,  où  les  ma- 
chines marchent  au  moteur;  de  plus,  elle 
est  assez  bien  payée,  nos  apprêteuses 
recevant,  pour  la  journée  de  dix  heures, 
de  \\  francs  à  3  fr.  50,  et  nos  mécani- 
ciennes, de  4  à  5  francs.  Il  esl  vrai  que 
notre  partie  veut  du  coup  d'œil  et  de 
la  main;  avec  l'extrême  vitesse  de  nos 
machines  et  nos  genres  si  variés,  le  tra- 
vail  est    j)articulièrcnieiit     exigeant.    11 
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réclamerait  d'anciennes  ouvrières  et 
malheureusement  notre  noyau  n'en  est 
jamais  suffisant  ;  apprêteuses  ou  méca- 
niciennes, elles  ne  veulent,  le  plus  sou- 
vent, s'engager  que  pour  une  saison. 

N'est-ce  pas  la  logique  des  faits?  Plus 
la  machine  a  supprimé  d'ouvrières, 
moins  est  grand  le  nombre  de  celles 
parmi  lesquelles  la  sélection  trouve  à  se 


rompre  moii  étude,  qu'il  me  fallait  pour- 
suivre jusqu'au  bout  des  opérations, 
j'avisai,  sur  les  indications  de  mon 
guide,  un  arrivage  qui  venait  de  ren- 
trer à  l'usine,  avec  les  points  d  arrêt 
faits  aux  boutonnières  et  les  boutons 
posés;  j'y  pris  un  modèle  en  tout  sem- 
blable à  celui  que  je  venais  de  quitter 
et  je  le  portai,  précédé  de   mon  guide, 


I.  I.  I.  —  Astics. 

II.  —  Forme. 


LES      OUTILS      DU      Jf  0  X  T  E  U  R 

III.  —  Outil  à  ouvrir  les  gravures.    1    T.  —  Tranuhet». 

IT.  —  Marteau.  |    VF.  —  Piuce  à  monter. 


faire.  Et  plus  rares  sont  les  bonnes,  plus 
elles  se  croient  indispensables  et  moins 
elles  sont  fidèles.  Tandis  que  nous 
échangions  ces  réflexions,  ma  bottine 
était  piquée,  je  la  crus  prête  pour  le  sem- 
melage.  Il  s'en  fallait  de  quelques  points 
encore,  mais  ces  trois  points,  insigni- 
fiants en  eux-mêmes,  nécessitaient  tout 
un  voyage,  les  chaussures  devant  sortir 
de  l'usine  pour  le  finissage  des  bouton- 
nières. Kn  elFel,  tlans  la  fabrication 
mixte,  la  machine  ne  bi'ide  pas  les  bou- 
toiniières  et  ne  pose  pas  les  boutons; 
elle  abaiuloMiie  celle  besogne  à  des  finis- 
seuses, ortlinaircmenl  femmes  d'ouvriers 
et  qui  travaillent  chez  elles  à  leurs 
heures  et  aux  pièces.  Je  joignis  donc  ma 
bottine  à  toutes  celles  qui  se  trouvaient 
amoncelées  en  tas,  (l.ms  l'attente  du 
prochain   (h'parl   cl.  pour  ne   pas    inlei-- 


à  l'atelier  de  montage  pour  la  pose  de  la 
première  semelle. 

C^ette  jiremière  semelle  ou  semelle 
intérieure  n'est  pas  la  semelle  de  fatigue 
et  de  marche;  elle  sert  uniquement  de 
base  solide  au  dessus  qui  s'y  fixe  et  qui, 
d'enveloppe  vide,  devient  alors  corps 
de  bottine. 

Kn  lang:age  technique,  ce  dessus,  que 
nous  avons  vu  se  composer  de  onze 
pièces  (les  deux  tiges,  la  claque,  le  bout 
rapjiorté,  les  doublures,  etc.,  auxquels 
vient  s'ajouter  le  contrefort),  s'appelle, 
d'une  manière  générale,  la  fiç/f. 

pour  rnond'r  cette  tige,  c'est-à-dire 
pour  la  fixer  à  la  première  semelle,  l'ou- 
\rier  en  chausse  une  forme  qu'il  l'eii- 
verse  ensuite  et  sur  le  plat  de  laquelle 
il  i)ose  cette  semelle;  puis  il  élire  avec 
ses   pinces    les    bords   de  la    lige,   il    les 
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rabal  sur  la  semelle,  les  écrase  au  mar- 
teau et  les  maintient  avec  quelques 
pointes,  il  lire,  replie,  lape,  cloue,  elce 
n'est  pas  tout;  car  de  cette  ébauche  dé- 


1  intérieur  quarante  monteurs  seulement, 
que  je  voyais  travailler,  montant  les  uns 
au  genou,  les  autres  à  l'étau,  selon  le 
genre  d'article.  Le  gros  tlu   montage  se 

fait  surtout  au 
dehors,  et  c'est 
Toccasion  d'une 
nouvelle  sortie 
pour  les  tiges  qui, 
rentrées  de  chez 
les  finisseuses  de 
boutonnières,  re- 
partent chez  les 
monteurs.  Ceux- 
ci  reçoivent  l'ou- 
vrage par  dou- 
zaine de  paires. 
Leurs  i'  e  m  m  e  s 
viennent  en  pren- 
dre livraison  et 
le  rapportent,  en 
touchant  le  sa- 
laire, 75  centimes 


L  E      il  0  N  T  A  G  E 


par    paire. 


C'est 


un  gain  de  9  fr. 


par     jour. 


le; 


pendra  la  bonne  façon,  le  chic  définitif 
de  la  bottine.  Aussi  avec  son  astic,  sorte 
de  rouleau  lissoir  en  buis,  à  double  man- 
che, et  qu'il  actionne  solidement  des  deux 
mains,  il  assouplit  la  tige  sur  la  forme 
et  lui  imprime  la  cambrure  \onlue. 
L'usine   que  je    visitais    employait   à 


vingt-qua  tre  bot- 
tines  pouvant  se 
monter   dans  les 
douze    heures. 
C'est  un  excellent 
salaire,  et  le  mon- 
tage   au     dehors 
pour    le   compte 
des  fabricants  su- 
périeurs est  très 
recherché  ;       car 
les    maisons    qui 
produisent    la 
chaussure      infé- 
rieure à  très  bas 
prix  ne  donnent 
plus     aux     mon- 
teurs (pie  iO  cen- 
times par  paire.  D'un  bon  salaire  ils  en 
ont   l'ait  un  mauvais.    Tout   patron   qui 
baisse  ses  prix  de  vente  doit  augmenter 
beaucoup    son   développement    daclion 
pour  maintenir  son  chilTre  dall'aires;  il 
accroît  ainsi   ses   frais  généraux   et  ses 
risques,  et,  pour  retrouver  ses  bénéfices, 
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LE     DÉCOUPAGE     DES     SEMELLES 


il  se  voit  obligé  de  faire  perdre  à  lou- 
vrier  plus  qu  il  ne  peut  faire  gagner  à 
l'acheteur.  Et  ce  nest  pas  seulement 
l'ouvrier  qui  paye  les  frais  de  ce  bon 
marché  à  outrance;  c'est  le  travail  lui- 
même  qui,  perdant  de  sa  valeur  maté- 
i-ielle,  perd  en  même  temps  de  sa  valeur 
morale  et  sociale.  (Irave  problème  pour 
nos  générations,  qui  ne  semblent  pas 
en  voie  de  le  résoudre. 

Cependant,  après  un  dernier  coup 
d'aslic,  le  monteur  venait  de  me  remetlre 
ma  bottine.  Elle  avait  maintenant  ligure 
de  chaussure  ;  mais  il  lui  manquait  encore 
sa  semelle  de  marche,  sa  seconde  se- 
melle, dite  proprement  la  semelle. 
Celle-ci  se  décoiqie,  comme  la  |)remièi-(' 
et  comme  le  conlrel'oi-l,  dans  un  atelier 
spécial,  l'atelier  de  (Jécoupoffe,  où  je  fus 
conduit   piiiM'  aller  la  prendi'e. 

J^e  contremaîlre  xoulut  bien  la  faire 
fl(''Cf)U|)rr  devaiil  nmi.   lime  mil  d  abord 


à  même  de  choisir,  parmi  les  cuirs  de 
vache  entassés  sur  le  sol,  le  meilleur 
morceau,  celui  du  croupon,  tlonl  il  pré- 
senta l'un  des  côtés  à  la  machine.  Placé 
sur  un  billot  de  bois  très  résistant,  eu 
orme  tortillard,  le  morceau  esl  tranché 
d  un  coup,  par  un  emporte-pièce  d  acier, 
sous  la  pression  d'un  puissant  balancier, 
et  l'opération  esl  si  rapide,  cpi'à  peine 
ens-je  le  tem|)s  de  la  \tiir.  l'i  c'est  ainsi 
que  l'iiK]  decdupeurs  suflisent  pour 
abattre  courannnent  quaire  cents  dou- 
zaines de  semelles  par  jour. 

Timlefois  la  semelle  découpée  n'a 
pas  eiu-(»re  le  galbe  nécessaire;  elle  le 
reçoit  sur  la  |)resse  spéciale,  qui  l'es- 
lampe  à  la  double  foulée  d'un  moide  et 
dini  conlre-moule.  Hès  lors,  elle  est 
prèle  à  être  cousue  cl,  ma  bol li ne  d'une 
main,  ma  seconde  semelle  de  lauli-e,  je 
me  tlirigeai  vers  I  alelier  tie  ciuilure  où, 
comme    à    laleliei'   de    |)i(p'ire,    des    ma- 
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chines  de  toutes  formes  s'agitaient  sans 
répit.  Une  fois  encore  j'étais  étourdi  et 
la  question  que  me  posa  le  contremaître 


II 


^^^^- 


Ai. 


7T^- 


'^-^ 


PREMIÈRE      COVTl'RE      A     LA      MACHINE      A     TRfiPOINTE 


I.  —  Première  semelle  intérieure. 

II,  II.  —  Tiges. 

III.  III.  —  Trépoiute. 

IV,  IV.  —  Gravures. 


V.  —  Aiguilles  de  machine   Goodyear 

faisant  la  première  couture. 

VI.  —  Partie    débordante    se    coupant 

au  remplissage. 


ne  m  qu'augmenter  mon  embarras  : 
\'oulais-je  une  couture  cousue  machine 
ordinaire  ou  cousue  trêpointe  ? 

Pour  me  permettre  de  choisir  en  con- 
naissance de  cause,  il  dut  m'expliquer 
que  le  cousu  ordinaire  traverse  les  deux 
semelles  de  part  en  part  et  laisse  appa- 
rents, à  l'intérieur  de  la  bottine,  les 
points  qui  se  cachent  ensuite  sous  une 
doublure  en  peau.  Cette  doublure  se 
décolle  à  l'usage,  se  grippe,  se  recro- 
queville et  fait,  sous  le  pied,  des  plis 
durs  qui  le  blessent.  Un  tel  inconvé- 
nient est  évité  par  la  machine  à  trépoiute 
ou  machine  Goodyear  qui,  elle,  laisse 
intacte  la  semelle  intérieure  et  permet 
au  pied  de  s'y  reposer  sans  danger  de 
cloques  et  de  durillons.  De  plus,  elle 
imite  le  cousu  main,  elle  donne  un  fini 
plus  luxueux;  son  travail  est  intéres- 
sant; n'étaienl-ce  pas  assez  de  bons 
motifs  pour  me  décider  en  sa  faveur? 
J'ajouterai  qu'elle  a  sa  singularité,  afin 
de  ne  pas  manquer  à  son  origine  améri- 
caine. Elle  marque  sur  un  cadran  les 
points  qu'elle  fait  ;  elle  les  marque  jus- 
qu'à cent  millions  et  tic-iil  ainsi  le 
compte  de  la  redevance  que,  par  chacjuo 
mille  de  points,  le  fabricant  qui  rem- 
ploie est  obligé  de  payer  à  l'inventeur. 

.1  ai  dit  que  le  cousu  machine  oïdi- 
uaire  faisait  traverser  les  points  à  l'inté- 
rieur de   la   bottine;   car   c'est  alors   la 


première  semelle,  renforcée  d'une  se- 
melle mince  appelée  entre-deux,  qui 
sert  de  surface  de  couture  à  la  seconde. 

Dans  le  cousu  trê- 
pointe, au  contraire, 
la  surface  de  couture 
est  rapportée  ;  elle 
vient  seulement  s'ap- 
poser à  la  première 
semelle  pour  s'y 
coudre  presque  sans 
l'entamer.  Et  cette 
surface  auxiliaire, 
c'est  la  trêpointe, 
petite  bande  de  cuir 
qui,  tout  en  pre- 
nant délicatement 
son  appui  sur  la  pre- 
mière semelle,  s'y  trouve  cependant 
retenue  avec  assez  de  force  pour  servir 
de  solide  plan  d'attache  à  la  seconde 
semelle.  Afin  d'éviter  au  lecteur  la 
fatigue  d'explications  trop  techniques, 
je  donne  la  ligure  ci-jointe,  qui  peut  très 
clairement  y  suppléer. 

Pour  si  peu  qu'on  y  jette  les  yeux,  on 
constate  que  la  première  semelle  est 
gravée,  c'est-à-dire  que,  tout  au  long  de 
son  bord  inférieur,  une  machine,  dite 
machine  à  gravures,  y  a  creusé  un 
double  sillon  et  mis  à  vif  une  double 
arête  qui  fait  relief.  C'est  sur  ce  relief 
que  la  Goodyear,  avec  son  aiguille 
courbe,  fixe  en  même  temps  que  la  tige, 
la  trêpointe.  Celle-ci  se  présente  alors 
comme  un  ressaut  extérieur,  comme  une 
sorte  de  plat-bord  qui  contourne  la 
bottine  pour  recevoir  la  seconde  coulure. 
M«is  ce  n'est  pas  encore  temps  de 
procéder  à  cette  seconde  couture.  Les 
reliefs  des  gravures,  la  tige  et  la  Iré-. 
pointe  cousus  ensemble,  forment  sous 
la  première  semelle  un  ramas  de  bords 
qui  pendent.  Le  surplus  de  ces  bords 
doit  être  rogné  ;  mais,  même  après  la 
chute  de  ce  surplus,  il  restera  encore  le 
bouri'elet  de  couture,  (|ui  ne  permettra 
pas  à  la  seconde  semelle  de  venir  s'ajuster 
exactement  |)lal  à  plat  avec  la  première. 
Entre  elles  deux  va  se  trouver  un  vide 
c|u'il  faudia  remjilir  a\ec  des  résidus  de 
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peaux  cl  de  cuirs.  C'est  la  besogne  des   |    mains  des  garnissciirs,  puis  du  graveur, 
(jarnisseiirs.  Ceux-ci  ro- 
gnent le  bourrelet  au  ras 
de  la  couture;   ils  com- 
blent   le    vide,     placent 
ensuite     la      seconde 
semelle       préalablement 
mouillée,  la  fixent  à  laide 
de  deux  pointes,  puis  ils 
la  livrent   à   la    machine 
à     gravures.     Car    cette 
seconde  semelle  doit  être 
également  gravée;  le  soc  de  la  machine 
y  trace  un  creux   et  y  met  à   vit'    une 
arête.   Dans   le  creux,   comme  au   fontl 
d'une  rainure  protectrice,  courront  les 
points  de  la   seconde   couture  et,    pour 
qu'ils  ne  soient  pas  en  contact  avec   le 
sol   et  restent  protégés   contre  l'usure, 
l'arête  du  sillon  se    rabattra   et   les   re- 
couvrira. 

Et,  tandis  cpie  ma  lioltine  passait  aux 


D  E  U  X  I  K  M  E     C  O  U  T  U  U  E     A     L  A    M  A  C  H  I  X  E    A    PETITS    FOI  X  T  S 

I,  —  Semelle  intérieure. 

II,  II.  —  Tiges. 

III,  III.  —  Trépointe. 
TV,  IV.  —  Première  couture. 

V.  —  Semelle. 

VI.  —  Gravure  de  la  semelle. 

VII.  —  Aiguilles  à  petits  points  faisant  la  deuxième 
couture  au  fil  jaune. 

VIII.  —    La    gravure    refermée    sur    la    deuxième 
couture. 

IX.  —  Remplissage. 


I,  A     rnsK 


TA  MIN 


nous   approchions   des    trois    heures    et 
demie    prévues    pour    sou    achèvement 

complet.  Knlin, 
la  g r  a  v  u  r  e 
faite,  puis  ou- 
verte à  laide 
de  l'outil  spé- 
cial, la  bottine 
se  trouva  prête 
pour  la  seconde 
couture.  Celle- 
ci  est  des  plus 
simples,  elle 
s'exécute  sur  la 
machine  à  jx*- 
lits  points,  à 
l'aiguilledroite. 
avec  du  li  1 
jaune.  I.a  ligure 
ci-dessus  mon- 
I  re  coin  m  en  t 
elle  ratlac-he, 
d  ailleuis  avec 
une  parfaite  so- 
1  i  (1  i  l  é  ,  la  se- 
conde semelle  à 
la  trépoinle.  Ma 
boitille,  inain- 
Iciianl  l'oiisuc, 
il  tallail  lui  l'aire 
mettre  un  I,iI(MI, 
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Les  talons  ne  se  préparent  pas  à 
l'usine,  elle  les  reçoit  tout  prêts,  bâtis, 
estampés  dans  des  matrices  et  chevillés 
chez  des  spécialistes.  Ils  se  posent  à 
l'aide   d'une    machine   qui   se    compose 


\  /■ 


N 


I.  --  Roulette  à  faux  points. 

II.  —  Fer  à  lisse. 

III.  —  Mailloche. 
lY.  —  Fer  sans  lisse. 


FINISSEUR 


Y.  —    Outil  à  rabattre  les  gravures 
YI.  —  Râpe  à  talou. 
VII.  —  Roulette  à  emboîtage. 
YIII.  —  Ebourroir. 


essentiellement  d'un  pied  cloueur,  petit 
cylindre  creux  percé  de  trous  à  sa  partie 
supérieure  et  muni  dune  sorte  de  piston 
chasse-clous  à  l'intérieur.  Dans  les  trous, 
l'ouvrier  a  préalablement  glissé  des 
clous,  la  tête  en  bas,  puis  il  a  placé  la 
chaussure  renversée  de  telle  sorte  qu'elle 
présente  le  dedans  de  la  semelle  l'ace  à 
la  pointe  des  clous.  Il  pose  ensuite  sur 
la  bottine  le  talon  également  renversé 
et,  pour  que  celui-ci  soit  cloué,  il  faut 
qu'une  masse,  nommée  le  tas,  s'abaisse 
et  pèse  sur  lui  pour  l'empêcher  de  se 
dérober,  tandis  que  le  piston,  chassant 
les  clous  à  l'intérieur  de  la  bottine,  les 
fera  pénétrer  dans  la  masse.  Pour  cela, 
il  suflit  diin  coup  de  pédale;  l'opération 


dure  à  peine  une  seconde  et,  voyant 
cette  rapidité,  j'avais  peine  à  me  per- 
suader que  le  clonage  fût  bien  solide. 
Je  me  rappelais  certaines  dames  en  triste 
posture,  échouées  au  milieu  de  la  rue 
parce  qu  elles  ne  consentaient  pas  à 
boiter  par  la  faute  d'un  talon  perdu; 
mais  l'ouvrier  me  rassura.  Posé  méca- 
niquement, le  talon  peut  vous  quitter 
par  l'usure,  mais  non  par  une  séparation 
brusque;  il  pourrait,  mieux  que  les  an- 
ciens talons  posés  à  la  main,  justifier  la 
vieille  enseigne  du  bottier  «  Au  talon 
lidèle  ».  Et,  sur  cette  assurance,  j  ad- 
I  mirai  la  machine  qui  sait  unir  à  la  soli- 
dité la  vitesse,  car  elle  talonne  huit 
cents  paires  par  jour. 

Dès  lors  ma  bottine  était 
complète,  mais  pas  encore 
finie.  Et  le  contremaître  me 
montra  sous  la  semelle  les 
gravures  qui  n'étaient  pas  re- 
fermées sur  la  coulure,  puis 
les  bords  et  les  talons  qui 
n'étaient  ni  égalisés,  ni  dé- 
formés. Ils  s'égalisent  avec  la 
fraise  à  lisse,  l'ébourroir,  la 
râpe  à  talon,  et  se  déforment, 
cest-à-dire  se  passent  à  la 
cire  et  se  frottent  ensuite  avec 
les  fers  à  lisse,  les  fers  sans 
lisse  et  la  mailloche,  qui  leur 
donnent  le  brillant. 

Le  dessous  de  la  semelle 
n'était  pas  gratté  ;  l'emboîtage  de  la 
semelle  sous  le  talon  n  était  pas  encore 
passé  à  la  roulette  à  emboîtage  qui  le 
termine  par  un  dentelé  très  fin  au  haut 
du  talon.  Sur  les  lisses  ou  bords  de  la 
semelle,  les  points  n'étaient  pas  mar- 
qués par  la  roulette  à  faux  points.  Non, 
la  bottine  n'était  pas  finie;  mais  le  finis- 
sage se  fait  hors  de  l'usine,  par  des  ou- 
vriers qui  travaillent  en  chambre  et  qui 
sont  payés  environ  i  fr.  25  la  paire.  On 
leul'  confie  six  paires,  qu'ils  sont  tenus 
de  rapporter  le  soir  même  ;  c'est  leur 
besogne  du  jour,  l^t  il  me  fallut  quitter 
ma  bottine  avant  le  finissage.  L'ayant 
vue  passer  j)ar  toutes  les  phases  de  la 
confection,  j'avais  ((uehpie  regret  d  être 
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oblio-é  de  rahandoniier  avant  qu'elle  fût 
tolalenienl  terminée  ;  je  voulns  du  moins 
en  voir  qui  revenaient  de  chez  les  four- 
nisseurs et,  les  conq)arant  à  Tétat  où 
j'avais  laissé  la  mienne,  je  compris  tout 
ce  qu'elle  devait  gagner  à  cette  opé- 
ration. 

Et,  mieux  encore,  les  metteuses  en 
boîte  repassent  à  nouveau  les  tig'es  avec 
une  composition  spéciale  et  les  frottent 
à  la  peau,  puis  elles  enveloppent  chaque 
bottine  de  papier  fin  et  disposent  les 
paires  en  carton  avec  un  goût  de  mo- 
diste emballant  un  chapeau.  Et  ces  soins 
sont  pris  en  dépit  du  nombre,  car  l'usine 
expédie  trente  mille  paires  par  mois, 
trois  cent  soixante  mille  par  an. 

Mais  pour  qui  ce  débit  colossal  de 
cuir  confectionné?  Et  ces  trois  cent 
soixante  mille  boîtes,  où  peuvent -elles 
être  expédiées?  Un  peu  partout,  à  Paris 
dans  les  grands  magasins,  en  province, 
et  surtout  à  l'étranger  et  aux  pays  d'ou- 
tre-mer. 

Et  mon  hôte,  qui  fort  aimablement 
venait  s'assurer  du  bon  résultat  de  ma 
visite,  m'expliquait  que  les  huit  cents 
ouvriers  employés  chez  lui  travaillent 
beaucoup  pour  les  nègres  et  les  femmes 
créoles.  Les  colonies  d'Afrique,  du  r)ré- 
sil,  de  l'Amérique  du  Sud  et  de  l'Océa- 
nie  consomment  pai-  quantités  ces  sou- 
liers brodés  de  perles,  couverts  de 
rubans  de  couleurs,  dorés,  argentés  et  de 
formes  étranges,  qu'il  me  montrait  dans 
les  vitrines  où  sont  exposc's  les  articles 
d'exportation. 

l'>t  cela  me  laissait  assez  rêveur.  Xoiis 
sonunes  lellement  habitués  à  nous  i-e- 
présenter  presejuc   nus   les  nègres  cl  les 


peuples  hier  encore  sauvages,  que  je 
me  faisais  difficilement  l'idée  des  orteils 
polynésiens  clients  de  nos  fabricants  de 
chaussures.  Et  cela  m'amenait  à  songer 
que,  par  un  cours  bizarre  des  choses, 
pendant  que  les  peuples  sauvag'es  se 
civilisent  au  point  de  porter  chaussures, 
il  se  pourrait  qu'en  un  temps  plus  ou 
moins  proche  la  misère,  dans  les  pays 
civilisés,  obligeât  la  masse  des  beso- 
gneux à  renoncer  aux  souliers. 

En  attendant,  ces  souliers  que  je 
voyais  dans  leurs  boîtes,  pommadés, 
luisants,  onctueux,  après  avoir  fait  les 
beaux  jours  d'un  commis  ou  d'un  ou- 
vrier, vont  au  malheureux  qui  les  traîne 
en  savate  jusqu'à  ce  que  le  cuir  en 
lambeaux  tombe  dans  la  hotte  du  chif- 
fonnier. Alors,  coupés  en  petits  mor- 
ceaux, qui  sont  ensuite  collés  ensemble, 
ils  reviendront  talons  à  l'usine,  pour 
recommencer  un  nouveau  cycle  d'exis- 
tence, attachés  peut-être  alors  à  la  mule 
mordorée  d'une  jolie  Parisienne  ou  plus 
simplement  à  la  bottine  argentée  d'une 
créole. 

Pour  le  moment  ces  souliers  m'a- 
vaient donné  la  réponse  à  la  question 
que  j'étais  venu  résoudre  :  si  la  chaus- 
sure de  confection  est  restée  chère, 
c'est  que  la  main-d'œuvre,  très  dé- 
taillée, en  est  forcément  coûteuse.  Du 
moins,  pour  le  prix  qu'il  y  met,  le  client 
est  bien  servi.  Il  peut  être  assuré  que 
bottines  ou  souliers  mécaniques,  lors- 
([u'ils  sortent  d  une  bonne  usine,  joi- 
gnent à  l'élégance  toutes  les  garanties 
dune  parfaite  fabrication. 

Pli:  li  li  !•    Ca  lm  kttks. 


-eOe- 


'/ 


^•^.. 


:ÛI@F#>.. 


M 


••Si  4  V 


-■«■«n»»^.<^| 


n 


Quelles  fleurs  aiinez-vous  le  mieux? 
Les  roses-thé,  les  lotus  bleus, 
Les  soleils  d'or,  ces  fleurs  altières, 
Ou  l)ien  les  iiunibles  forestières 
Qui  |)carlent  au  eœur  comme  aux  yeux? 
Quelles  fleurs  aimez-vous  le  mieux? 

Dites!  lesquelles,  à  vos  yeux. 

Sont  les  plus  belles  sous  les  cieux? 

Sont-ce  de  rares  orchidées 

Ou  bien  les  fleurs  des  ohaiii|is  icardécs 

Dans  les  herbiers  de  nos  aïeux? 

Lesquelles  aimez-vous  le  mieux? 

Sont-ce  dans  les  mers  aux  flots  bleus 
Pays  des  monstres  fabuleux. 
Les  roses  algues  floridées, 
Ou  bien,  au  pays  des  idées, 
Les  étoiles,  ces  fleurs  des  cieux? 
Lesquelles  aimez-vaus  le  mieux? 

Les  fleurs  que  vous  aimez  le  mieux 
Sont-ce  les  claiis  bleuets  des  yeux, 
Les  pervenches  ou  les  pensées 
Oui,  sous  les  paupières  baissées, 
r.ay(uuienl  ainsi  (pu'  les  cieux? 
Quelles  fleurs  aiuiez-v(iu>  le  mieux? 

Les  plus  belles,  France,  à  nus  yeux, 

Ce  siint  les  diapeaux  glorieux, 

Où  bleu  myosotis  d'Alsace, 

Coquelicot,"  sang  de  la  race, 

Et  nlanc  panache  des  aïeux, 

Ne  sont  ipi'uiic  flcui'  ;'i  nos  yeux. 

l.f^:c)N     r.  Kl!  TUA  UT. 
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Quatre  chemins  conduisent  de  France 
au  Centre-Amérique  :  la  route  de  Bor- 
deaux ou  Saint-Nazaire,  par  Colon,  et 
celle  du  Havre-Xew-York-Colon,  qui 
toutes  deux  demandent  vingt-cinq  à 
vingt-six  jours;  celle  du  Ilavrc-Ne\\- 
York-San-Francisco ,  la  plus  longue 
(trente  à  trente-cinq  jours),  mais  non  la 
moins  instructive;  la  plus  courte  enfin, 
celle  de  la  poste,  par  Le  lIavi-e-Xe\v-^  ork- 
La  Nouvelle-Orléans  et  Port-Barrios 
(vingt  et  un  jours).  Ce  chemin  plaira  à 
ceux  qui  redoutent  la  mer;  il  réduit 
sensiblement  la  traversée.  Mais  cet 
avantage  est  largement  racheté  i)ar 
deux  jours  à  dos  de  mule  sui-  des  routes 
eUVoyahlcs,  cai-  le  chemin  de  fer  du 
iXoi'd,  de  Port-Barrios  à  (iualemala,  est 
inachevé  et  n'aboutit  qu'au  rancho  de 
San-Agustin.  Aussi  l'ilinéi-airc  le  plus 
pratique,  jusqu  à  nouvel  ordre,  est-il 
celui  qui  passe  pai-  Tisthmc  de  Panama. 

La  ti'aversée  de   Panama   à  San-.Iosé- 


de-Guatémala  s'accomplit  sur  les  va- 
peurs de  la  Compagnie  Pacific  Mail.  On 
va  lentement,  on  s'arrête  à  tous  les 
ports  pour  charger  quelques  sacs  de 
café,  et  les  voyageurs  n"ont  d'autre 
passe-temps  que  celui  d'examiner  la  cote 
déserte,  montagneuse  et  boisée  presque 
toujours  en  vue,  et  de  compter  les 
grandes  tortues  qui  balancent  sur  les 
vagues  leur  carapace  jaune  en  relevant 
leur  bec  hors  de  l'eau.  On  aperçoit  aussi 
un  assez  grand  nombre  de  baleines,  de 
dauphins  et  de  requins.  Enlin,  après 
avoir  laissé  derrière  soi,  à  .Vcajutla  Sal- 
vador ,  rizalco,  un  des  rares  \olcans 
du  Centi'e-Amérique  qui  soient  encore  on 
ignilion,  volcan  jeune  d'ailleurs,  sorti 
de  terre  en  l"'(>,  on  arrive  api-ès  huit 
jours  à  v^an-,Iosé.  La  vue,  de  la  haute 
mer,  est  magniiique,  car,  si  le  poil  a 
1  aspect  misérable  de  tous  ceux  qu"(Mi  a 
rencontrés  depuis  Panama,  la  côte  est 
dominée    par    une    admirable    ligne    de 
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volcans,     qui    élèvent     leurs    cônes    à 
4000  mètres. 

San-José  se  compose  de  quelques  ba- 
raques de  planches  appartenant  à  di- 
verses compag^nies  américaines  :  agence, 


verse  un  élianglement  sur  une  chaussée, 
l'ascension  continue,  et  Ion  arrive,  au 
bout  de  deux  heures,  à  la  capitale,  si- 
tuée à  1  480  mètres  d'altitude  et  à 
130  kilomètres  environ   de  la  cote,  sur 
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môle,  chemin  de  fer,  trois  lourds  mono- 
poles; derrière  se  trouve  un  pauvre  vil- 
lage indien  désolé  par  les  fièvres.  (Jn  a 
hâte  de  monter  dans  le  wagon  du  che- 
min de  fer  Central,  compagnie  yankee, 
qui  fait  sentir  durement  son  privilège. 
Pendant  deux  heures,  on  traverse  des 
terres  basses,  occupées  par  des  fincas 
propriétés)  de  bois  et  de  bétail,  la  cha- 
leur torride  interdisant  toute  culture,  et 
on  arrive  à  Escuintla,  ville  assez  impor- 
tante, située  à  442  mètres,  célèbre  paff 
ses  magnifiques  cocotiers  et  par  ses 
belles  eaux.  Immédiatement  après,  on 
entreprend  l'ascension  des  contreforts 
du  volcan  d'Agua.  La  voie  s'élève  en 
zigzags;  peu  à  peu  la  vue  s'étend  sur 
toute  la  côte  et  le  Pacifique.  A  1  181)  mè- 
tres, on  atteint  le  gros  bourg  d'Ama- 
titlan,  où  des  Indiennes  viennent  ofTrii- 
aux  portières  toutes  sortes  de  fruits,  et 
le  lac  du  même  nom,  entouré  de  mon- 
tagnes, bordé  de  sources  thermales. 
Après  le  lac  d'Amatillan,  dont  on  tra- 


un  plateau  entouré  presque  de  tous  cô- 
tés par  des  harrarcos,  ou  ravins  pro- 
fonds. La  première  impression  n'est  pas 
favorable.  De  longues  rues  se  coupent 
à  angle  droit,  pleines  de  poussière  l'hi- 
ver et  de  boue  l'été,  rues  sans  égouts 
qui,  pendant  la  saison  des  pluies,  se 
transforment  en  torrents  ;  on  ne  peut 
les  traverser  alors  que  sur  des  ponts  de 
bois  établis  aux  principaux  carrefours. 
Elles  sont  encombrées  d'énormes  troncs 
de  cyprès  non  dégrossis  chargés  de  fils 
télégraphiques.  Les  maisons,  générale- 
ment sans  étage,  ont  toutes  les  fenêtres 
grillées.  Le  pavage  se  compose  de  blocs 
inégaux  auxquels  résistent  seules  les  lé- 
gères et  élastiques  voitures  américaines, 
dont  les  cahots  imposent  aux  étrangers 
une  véritable  tortui-e.  Heureusement, 
l'autorité  a  obligé  les  propriétaires  à  éta- 
blir des  trottoirs  en  ciment.  Tout  ce 
qu'on  voit  a  l'aspect  sale  et  pauvre,  à 
commencer  par  la  population  indienne, 
pittoresque,  mais  malpi-opre.    La  muni- 
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cipalité  se  dispense  de  tout  balayage, 
les  habitants  devant  nettoyer  deux  fois 
par  semaine  le  devant  de  leur  porte  et 
rentrer  les  balayures  dans  leur  maison. 
D'innombrables  vols  de  zopiloles,  petils 
vautours  noirs,  la  providence  de  TAmé- 
rique  interlropicale,  protégés  par  les 
règlements  de  police,  purgent  la  voie 
publique  et  les  cours  des  maisons  de 
tous  les  débris  organiques,  depuis  les 
intestins  de  poulet  jusqu'aux  cadavres 
de  chevaux.  Ils  les  disputent  aux  chiens, 
petits,  maigres,  galeux,  plus  nombreux 
qu'à  Constantinople,  chez  qui  la  rage 
est  inconnue.  Pas  de  fontaines,  mais 
seulement  quelques  lavoirs  maigrement 
alimentés  ;  donc,  pas  d'arrosage  public 
en  dépit  de  la  poussière.  Pourtant,  l'eau 
n'est  pas  rare,  et  il  y  en  a  dans  toutes 
les  maisons.  Les  Espagnols  ont  laissé 
les  aqueducs  de  Pinula  et  de  Mixco,  et, 
sous  le  président  Reyna   Ban-ios,  deux 


boire  que  filtrées  à  travers  un  entonnoir 
de  lave;  pourtant,  elles  ne  sont  pas 
malsaines.  Les  plus  délicats  achètent,  à 
•J  centimes  le  litre  environ,  de  l'eau  claire 
puisée  aux  sources  qui  sortent  dans  les 
ravins  au-dessous  de  la  ville.  Il  faut 
reconnaître  à  (iuatémala  le  rare  mérite 
d'être  éclairé  dune  façon  admirable, 
grâce  à  la  lumière  électrique  de  Palin, 
produite  à  lî.')  kilomètres  de  distance 
par  les  chutes  du  rio  Michatoya. 

Quand  l'œil  est  habitué  à  ce  spec- 
tacle plus  original  en  somme  qu'at- 
trayant, on  remarque  certaines  maisons 
espagnoles  qui  ont  assez  grand  air  avec 
leurs  patios  plantés  de  fleurs,  notam- 
ment les  palais  occupés  par  le  gouver- 
nement autour  du  beau  square  de  la 
place  d'Armes.  Les  églises  toutes  blan- 
ches, bâties  en  briques  crues  et  en  blocs 
d'argile,  sont  imposantes.  Guatemala  est 
une    ville    neuve    construite    seulement 
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ingénieurs  bclj^es,  MM.  Chabot  et  llorta, 
ont  amené  par  des  tuyaux  de  foute  leau 
<lc  l'Acatan.  A  cause  du  régime  pluvial, 
ces  eaux  ont  pendant  six  mois  la  couleur 
du  chocolat  et  pendant  six  mois  la  cou- 
leur du  calé  au  lait.  On  ne  peut  les 
XII.  —  ai. 


vei's  \ll'.^  à  la  suite  de  la  desiruclinu 
d'Antigua  [)ar  un  tremblement  de  terre  ; 
aussi  ne  faut-il  pas  y  chercher  danliqni- 
tés.  Les  sculptures  de  l)ois  des  églises, 
plus  anciennes,  ont  clé  sauvées  du  dé- 
sastre cl   apportées  d'Aiiligua. 
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Il  serait  injuste  de  juyer  (iualémala 
sur  l'aspect  qu'il  olFre  aujourd'hui.  La 
baisse  du  café,  l'insuccès  de  l'Exposi- 
tion universelle  de  1897  et  l'assassinat 
du  i^énéral  Reyna-Barrios  y  ont  modifié 
profondément  les  conditions  de  la  vie. 
Sur  la  promenade  de  la  Uéforme,  la  plus 
belle  de  l'Amérique  espagnole  et  qui 
commence  à  souffrir  après  trois  ou  quatre 
ans  du  manque  d'entretien,  on  ne  voit 
plus  les  centaines  d'é'quipages  ni  les  élé- 
gantes toilettes  d'antan.  La  grande  place 
de  l'Exposition,  ornée  de  statues  four- 
nies à  crédit  par  une  fonderie  française, 
reste  déserte.  Les  bals  officiels  sont  sus- 
pendus depuis  que  la  générale  Barrios, 
une  Américaine  aux  cheveux  dor,  n'est 
plus  là  pour  les  organiser  :  les  récep- 
tions privées  ont  cessé  faute  d'argent. 
Les  trois  théâtres  sont  habituellement 
fermés,  même  le  Colon,  imitation  en 
plâtre  de  la  Madeleine.  Que  sont  deve- 
nues les  belles  saisons  d'opéra  italien, 
largement  subventionnées  par  Heyna- 
Barrios  !  (  >n  ne  les  reverra  sans  doute 
pas  de  longtemps. 

On  ne  peut  plus  guère  rencontrer 
aujourd'hui  les  beautés  guatémaltèques 
qu'à  la  messe  ou  à  la  musique  de  la 
|)lace  d'Armes.  Elles  valent  la  peine 
dêlre  regardées,  en  dépit  de  la  déplo- 
rable habitude  que  les  femmes  ont  ici 
de  se  plâtrer  et  de  se  peindre  à  partir 
de  l'âge  de  dix  ans.  Elles  abusent  aussi 
un  peu  du  blond  vénitien.  Mais  il  faut 
reconnaître  que  la  beauté  féminine  la 
plus  éclatante  semble  héréditaire  dans 
certaines  familles.  En  outre,  les  femmes 
guatémaltèques,  blanches,  métisses  ou 
indiennes,  même  quand  elles  sont  laides, 
doivent  posséder  un  charme  S]iécial,  car 
presque  tous  les  lùiropéens  qui  s'atta- 
chent à  elles  à  un  titre  quelconque  per- 
dent bientôt  tout  esprit  de  retour  dans 
leur  patrie. 

Si  la  vie  sociale  semble  interrompue 
en  ce  moment,  la  vie  intellectuelle  ne 
l'est  pas.  Le  Guatemala  exerce  toujours 
une  suprématie  morale  sur  tout  le 
Centre- Amérique.  Son  L'nivcrsité  est 
très    fréqueutt-e  ;    l'Ecole    de   droit    ali 


mente  les  innombrables  éludes  d  «  avo- 
cat et  notaire  »  dont  on  voit  les  enseignes 
à  chaque  pas.  L'Ecole  polytechnique,  où 
l'on  entre  à  douze  ans,  est  analogue  à 
notre  école  de  La  Fère.  L'Ecole  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  produit  de  bons 
élèves,  sous  la  direction  éclairée  de  son 
doyen,  M.  Juan  Ortega,  docteur  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  ainsi  que 
son  frère  et  plusieurs  autres  médecins 
guatémaltèques.  Les  docteurs  Ortega 
dirigent  une  clinique  chirurgicale  pri- 
vée qui  serait  remarquée  même  dans 
une  capitale  européenne.  L'enseigne- 
ment des  filles  n'est  pas  négligé  et 
ri:.cole  de  Belen  compte  de  nombreuses 
pensionnaires. 

C'est  dans  les  jours  de  fête  qu'on 
peut  le  mieux  juger  une  population  et 
se  rendre  compte  de  son  caractère.  Ces 
jours  abondent  à  Guatemala  où  Ion  a 
conservé  sur  ce  point  les  traditions 
espagnoles,  surtout  ceux  consacrés  aux 
cérémonies  religieuses.  Chaque  église 
en  a  un  grand  nombre,  où  l'on  abuse  des 
coheles,  grosses  fusées  volantes  munies 
de  trois  bombes,  tirées  en  plein  midi 
comme  du  reste  les  feux  d'artifice.  Les 
processions  sont  originales  :  des  hommes 
et  des  enfants  dépenaillés  portent  sur 
leurs  épaules  des  saints  et  des  anges  de 
grandeur  naturelle,  mannequins  articu- 
lés habillés  de  velours  avec  des  ailes  de 
papier  d'argent.  Vne  musique  civile, 
composée  de  violons,  de  contrebasses 
et  de  grosses  caisses,  précède  le  cor- 
tège en  jouant  au  pas  de  course  des  airs 
de  danse.  Le  plus  souvent  les  prêtres 
ne  prennent  pas  part  aux  processions  : 
on  les  voit  peu  ici,  quoique  la  popula- 
tion soit,  sinon  religieuse,  du  moins 
exti'aordinairemeut  superstitieuse,  car 
il  est  défendu  aux  membres  du  clergé 
de  porter  un  costume  ecclésiasticjue  dans 
la  rue,  et  il  n'existe  plus  de  moines.  Au 
vendredi  saint,  les  fidèles  sont  revêtus 
'  de  cagoules  noires  avec  capuchon.  Le 
soir  des  fêles  patronales  et  spécialement 
à  la  noche  hiiena  (Noël),  les  églises  sont 
entourées  di'  centaines  de  femmes  in- 
diennes (|iii  allument  du  feu  sur  le  pavé 
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et  cuisent  du  chocolat,  des  fritures  et 
surtout  des  (amnles,  morceaux  de  viande 
ou  de  poulet  enveloppés  avec  de  la 
iarine  de  maïs  dans  un  fragment  de 
feuille  de  bananier  et  cuits  ainsi  em- 
paquetés. Comme  ici  en  toute  saison 
les  nuits  sont  tempérées,  presque  toute 
la  population  passe  la  iioche  huena  à 
manger  et  à  boire  de  Teau-de-vie  de 
canne  et  de  la  chic  ha,  horrible  boisson 
fermentée  qui  donne  une  ivresse  fu- 
rieuse. Aussi  n'y  a-t-il  pas  de  bonne 
fête  sans   rixes  et  sans  meurtres. 

.\  la  mi-septembre,  la  foire  de  Joco- 
lenango  réunissait  autrefois  pendant 
plusieurs  jours  des  Indiens  venus  de 
tout  le  Guatemala  et  du  Mexique  avec 
les  produits  de  leurs  régions.  On  y  ame- 
nait du  Honduras  des  milliers  de  tètes 
de  gros  bétail.  Le  président  lîeyna-lîar- 
rios  donnait  à  celte  occasion  à  l'iiip- 
podramè     de     niagniliques    courses     de 


chevaux.  Mais  les  beaux  temps  de  .loco- 
tenango  sont  passés  !  il  n'y  a  plus  que 
des  courses  de  taureaux  tous  les  diman- 
ches de  la  saison  sèche.  Le  peuple  en 
est  très  amateur  et  les  fréquente  avec 
passion,  quoiqu'elles  soient  médiocres, 
les  taureaux  du  pays  étant  en  général 
fort  doux.  Comme  on  ne  tue  quun  tau- 
reau sur  six,  ceux  qui  ont  été  épargnés 
reparaissent  souvent  dans  Tarènc  l'an- 
née suivante  :  ceux-là  ne  vont  ni  au 
cheval,  ni  à  la  cape,  et  il  est  souvent 
difficile  de  leur  poser  des  handcrillas, 
car  ils  ont  bonne  mémoire  et  se  mé- 
lieiil.  Pour  ce  motif,  les  mn-illos  ou  tau- 
rillons  sont  encore  les  moins  mauvais. 

Le  Guatemala  a  1-2.5 000  kilomètres 
carrés,  environ  le  (puni  de  la  superlîcie 
delà  France,  il  coinple  près  d'un  mil- 
lion et  demi  d'habitants,  soi!  I -'  par 
kilomètre.  Mais  la  population  est  très 
répartie   et    varie  suiv.mt 
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les  déparlements  de  Uf)  iTotonicapan) 
à  0,2  (Petem  par  kilomètre  carré.  Le 
pays ,  généralement  montagneux,  se 
divise  en  trois  zones  :  l;i  côte  et  la  zone 
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lorride,  de  Oà  OOO  métrés;  la  zone  tem- 
pérée, de  (')(»()  à  1800,  et  au  delà  les 
terres  froides  ou  altos.  D'où  une  grande 
variélé  de  cultures,  allant  du  café  à 
l'orge... 

Le  Guatemala,  conquis  an  commen- 


cement du  -wi''  siècle  par  Alvarado,  un 
des  lieutenants  de  Fernand  Cortès,  pa- 
raît avoir  atteint  à  cette  époque,  du 
temps  des  Indiens  Mayas  et  Quiches, 
un  assez  haut  degré 
de  civilisation  rela- 
tive dont  le  Code 
quiche  dit  Popol- 
Vuh  a  conservé  le 
souvenir.  On  voit  en- 
core des  ruines  consi- 
dérables qui  attestent 
la  richesse  des  villes  à 
l'époque  précolom- 
bienne. 

Au  point  de  vue 
des  races,  le  Guate- 
mala ,  d'après  les 
dernières  slatisticjues 
ofiicielles,  compte 
500  000  ladino.s  ou 
métis,  y  compris  les 
blancs,  et  931  000  In- 
diens, y  compris  les 
Zamhos,  métis  d'In- 
diens et  de  noirs.  La 
race  nègre  a  complè- 
tement disparu  et 
n'est  plus  représentée 
dans  le  pays  que  par 
des  étrangers,  ci- 
toyens américains  ou 
sujets  anglais  venus 
de  Belize  et  de  la 
Jamaïque. 

Le  christianisme  ne 
semble  pas  avoir  mo- 
difié sensiblement  le 
caractère  des  abori- 
gènes centre-améri- 
cains, et  l'instruction 
ne  les  a  pas  entamés. 
Paresseux,  sournois, 
ils  portent  la  trace 
indélébile  d'une  ser- 
vitude trois  fois  séculaire;  le  fjrtnf/o, 
ou  blanc,  n'est  pas  en  sûreté  dans  les 
villages  éloignés  des  centres  où  les 
ladinos  eux-mêmes  ne  pénètrent  guère. 
Le  mozo  ne  travaille  que  pour  acquérir 
les     objets     strictement     néces'saires    à 
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son  existence,  cl  de  Va<juardiente, 
son  seul  vice.  [In  Indien  qui  a  trois 
piaslies  en  poche  ne  fera  à  aucun 
prix  un  travail  quelconque.  Cela  expli- 
que pourquoi  dans  la  campagne  il  refuse 


la  plupart  du  lenips  loiiU'  iiourrilure 
aux  voyageurs,  moins  par  hostilité  que 
par  [laresse  el  mépris  du  ^ain.  l*our 
gagner  quelques  réaux  quand  la  néces- 
sité Texige,  il  porle  à  la  ville  une  charge 
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de  charbon,  de  maïs,  de  légumes,  logée 
dans  un  filet  soutenu  par  une  corde 
venant  rejoindre  le  mécapal,  bande  de 
cuir  qui  lui  prend  le  front.  On  voit  des 
hommes  porter  ainsi  des  fardeaux  con- 
sidérables reposant  sur  leurs  reins,  par 
exemple  une  montagne  de  marmites  de 
terre  cuite,  artistement  écliafaudée.  Les 
femmes,  avec  de  lourds  paniers  sur  la 
tête,  marchent  à  une  sorte  de  pas  gym- 
nastique, les  bi\TS  ballants,  toujours  leur 
dernier-né  sur  le  dos  plié  dans  un  linge 
et  font  ainsi  quatre  ou  cinq  lieues  en 
plein  soleil.  Elles  laissent  rarement  leur 
enfant  dans  le  berceau.  Quand  une  In- 
dienne passe  des  heures  agenouillée  à 
écraser  le  maïs  pour  les  tortillas  sur  une 
plaque  de  lave,  elle  a  souvent  son  bébé 
pendu  aux  reins.  Celui-ci  a  beau  être 
la  tête  en  bas,  tant  qu'on  le  porte  et 
qu'on  le  secoue,  il  ne  pleure  jamais. 

Le  mauvais  état  des  routes  et  la  rareté 
des  hôtels,  même  des  auberges,  rendent 
difficile  tout  voyage  au  Guatemala.  Le 
plus  sage  est  encore  de  se  résigner  à 
aller  à  mule,  car  la  meilleure  route  du 
pays,  celle  qui  relie  la  capitale  à  Anti- 
gua  et  à  Quezaltenango,  seconde  ville 
de  la  République,  route  construite  par 
les  Espagnols,  est  pendant  quatre  mois 
par  an  au  moins  impraticable  aux  voi- 
tures. Et  quand  on  a  vu  dans  quels 
chemins  aux  ornières  profondes  de  deux 
pieds,  aux  pentes  de  15  pour  100,  dans 
quels  bourbiers  sans  fond  les  petites 
diligences  en  forme  de  breaks  ^e  lan- 
cent au  galop  de  leurs  six  mules,  on  se 
demande  avec  inquiétude  ce  que  doivent 
être  les  caminos  reaies  où  elles  n'osent 
plus  se  risquer. 

Deux  causes  empêchent  le  (iuatémala 
de  tirer  profit  de  ses  admirables  richesses 
naturelles  :  l'insuffisance  des  chemins 
et  la  rareté  de  la  main-d'd'uvre.  11  ne 
possède  guère  que  000  kilomètres  de 
voies  ferrées. 

Les  fiin/uero.s  ou  planteurs  ont  à 
compter  avec  une  difficulté  matérielle 
plus  sérieuse  encore  que  le  défaut  de 
communications,  c'est  le  manque  d'ou- 
vriers. Les  fincas  de  café  qui  réclament 


un  très  grand  nombre  de  bras,  soulfrcnt 
plus  particulièrement  de  cet  état  de 
choses,  d'autant  plus  précaire  qu'en  cas 
de  guerre  ou  de  révolution  le  gouver- 
nement appelle  tous  les  mozos  sous  les 
drapeaux,  et  une  partie  de  la  récolte 
périt  sur  pied  comme  en  1897.  Sur  cha- 
que propriété  vit  une  colonie  fixe  d'In- 
diens à  qui  le  propriétaire  fournit  des 
avances  d'argent,  un  champ  pour  culti- 
ver du  maïs  et  des  haricots  noirs,  /'ri- 
goles, et  un  logement,  rancho,  recou- 
vert de  feuilles  ou  de  tôle  ondulée.  Cette 
tôle  est  avec  la  ronce  artificielle  pour 
clôture  le  symbole  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne dans  l'Amérique  latine.  Ces 
rancheros  suffisent  pour  le  travail  ha- 
bituel, mais  à  la  récolle  il  faut  souvent 
en  sextupler  le  nombre.  Or  l'Indien, 
n'ayant  aucun  besoin  en  dehors  de 
l'ivrognerie,  ne  travaille  pas  de  son  plein 
gré  quand  il  a  du  maïs  pour  ses  tortillas 
quotidiennes.  Il  se  retire  devant  les 
défrichements  ;  ainsi,  depuis  que  les 
Allemands  ont  créé  de  grandes  fincas  à 
Coban,  le  village  indien  de  San-Pedro 
Careha  a  vu  sa  population  tomber  de 
vingt  à  cinq  mille  âmes.  Aussi  le  fln- 
quero  doit-il  souvent  s'adresser  aux 
«  chefs  politiques  -)  (préfets  ,  afin  de  se 
procurer  les  travailleurs  nécessaires  à  la 
cueillette.  Quoique  le  système  draconien 
des  mandamientos  n'existe  plus,  ces 
fonctionnaires  donnent  aux  alcades  des 
villages  l'ordre  d'envoyer  tel  nombre 
d'hommes  sur  telle  plantation,  pour  tra- 
vailler tant  de  semaines  à  un  prix  moyen 
de  0  fr.  60  à  0  fr.  75  par  jour.  Les  pro- 
priétaires recourent  généralement  à  un 
agent  spécial,  ïhahililaclor  ou  courtier 
en  travail,  qui  voyage  de  village  en  vil- 
lage à  la  recherche  d'Indiens,  fait  de 
riches  cadeaux  aux  autorités,  grise  les 
mozos,  leur  offre  des  avances  pouvant 
s'élever  jusqu'à  150  et  200  francs,  ou 
simplement  paye  aux  débitants  d'aguar- 
diente  les  sommes  que  leur  doivent 
leurs  clients.  Une  fois  que  le  mozo  a 
reçu  de  l'argent  directement  ou  indirec- 
tement, de  gré,  de  force  ou  par  ruse,  il 
devient   l'esclave   de    sa   dette,   et    doit 
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travailler,  lui  el  sa  famille,  au  profil  de 
son  créancier  là  où  ce  créancier  voudra 
l'employer.  En  aucun  cas,  il  n'est  permis  à 
l'Indien  de  rendre  en  espèces  les  sommes 
avancées.  Ce  n'est  pas  la  traite,  mais 
cela  y  ressemble  fort.  Les  Indiens  veu- 
lent mal  de  mort  aux  haJjililadors  et  à 
leurs  agents,  et  parfois  le  leur  font  bien 
voir.  En  juillet  18US,  à  San-Juan  d  Ixcoy, 
département  de  llueliuetenango,  sous 
l'influence  de  l'eau-de-vie,  ils  ont  mas- 
sacré en  une  nuit  plus  de  quarante 
blancs  ou  métis,  hommes,  femmes  ou 
enfants,  avec  les  habilitadors  ou  em- 
ployés de  liacas  venus  pour  réclamer  des 
ouvriers. 

Les  Indiens  sont  paresseux,  ils  tra- 
vaillent mal  el  le  moins  possible.  Aussi 
a-t-on  essayé  de  les  remplacer  au  (îua- 
lémala  par  des  Chinois  et  même  des 
Canaques  des  îles  Fidji.  Ces  tentatives 
ont  donné  de  fort  mauvais  résultats. 

La  culture  du  café  est  la  plus  impor- 
ta !i(e  da  pnys,  qui  en  exporte  par  an 
300  000  à  ^SoOOO  quintaux  métriques, 
surtout  en  Allemagne.  Les  Allemands 
ont,  d'ailleurs,  acheté  environ  cent  vingt 
grandes  propriétés,  les  meilleures,  el  à 
un  prix  très  élevé.  Certaines  banques 
de  Hambourg  et  de  Londres  font  en 
outre  des  avances  sur  hypothèque  aux 
propriétaires  et  tiennent  la  plupart 
d'entre  eux  à  leur  discrétion  absolue 
sous  la  menace  perpétuelle  d'une  expro- 
priation. On  estime  que  i" Allemagne  a 
engagé  au  Guatemala  un  capital  do 
170  millions  de  marks. 

Le  café  se  cultive  entre  <i0l>  et  I  •Joi) 
mètres  d'altitude.  On  le  sème  en  pépi- 
nière pour  le  repicpicr  dans  des  champs 
défrichés  le  [)lus  souvent  en  forôl  vierge, 
à  l'ombre,  car  il  craint  le  soleil  toul 
comme  le  caoutchouc,  la  vanille  el  le 
cacao.  L'arbuste  atteint  jusqu'à  i  mè- 
tres de  hauteur  et  produit  à  partir  de 
(|ualre  ans  jusqu'à  vingt  en  moyenne. 
La  fleur  est  une  petite  étoile  blanche 
odorante,  le  fruit  une  cerise  rouge  ayant 
deux  graines  accolées.  On  le  dépulpe  à 
la  machine  après  l'avoir  fait  macércM' 
dans  l'eau  pendant  vingt-quatre  heures, 


ensuite  on  le  lave  et  on  le  sèche  à  la 
vapeur.  Le  café  s'exporte  soit  ^<  en  or  », 
tel  qu'on  le  consomme,  soit  »  en  par- 
chemin »,  cest-à-dire  le  grain  encore 
recouvert  de  sa  dernière  pellicule.  Le 
prix  du  café  de  (îuatémala,  qui  est  de 
qualité  supérieure,  a  sensiblement  baissé 
depuis  un  an  ;  cette  baisse  a  provoqué 
dans  le  pays  une  grave  crise  financière. 
La  canne  à  sucre  demande  moins  de 
main-d'œuvre,  de  temps  et  de  soins  que 
le  café,  par  conséquent  elle  exige  un 
capital  moindre;  mais  son  produit  a 
aussi  beaucoup  baissé.  ()n  ne  raffine 
généralement  pas  au  Cuatémala,  sauf 
dans  deux  ou  trois  grandes  propriétés. 
Il  est  plus  avantageux  de  vendre  le 
sucre  brut,  coulé  en  demi-sphères  noi- 
râtres; c'est  la  pnnela  qui  sert  à  l'usage 
domestique  des  indigènes,  et  surtout  à 
la  fabrication  d'une  horrible  eau-de-vie 
sur  laquelle  l'Ktat  prélève  un  impôt 
annuel  de  .")  à  G  millions  de  francs. 

Le  cacao  donne  de  mauvais  résultats, 
la  fleur  ne  fructifiant  pas,  pour  des  rai- 
sons encore  ignorées. 

Depuis  que  les  réserves  de  caoutchouc 
de  l'Amazone  semblent  s'épuiser,  juste 
au  moment  où  la  consommation  aug- 
mente, on  s'est  mis  à  cultiver  au  Centre- 
Amérique  le  cnstillnn  elaslira  qu'on 
sème  sous  bois;  mais  il  faut  dix  ans  au 
moins  pour  que  l'arbre  produise  et  l'on 
n'a  pas  obtenu  encore  de  résultats  sé- 
rieux el  probants. 

Les  anciennes  cultures  de  la  coche- 
nille et  de  l'indigo,  jadis  très  rémuné- 
ratrices, ont  disparu  à  la  suite  des  dé- 
cou\ertes  de  la  chimie,  qui  a  trouvé 
des  succédanés  économiques  à  ces  pro- 
duits. Mais  le  Guatemala  possède  des 
richesses  considérables  en  bois  de  tein- 
ture el  d"cb(''nislcrie,  surtout  dans  la 
région  du  Pelen  où  abondent  le  /)a(o 
finln  bois  de  canq)ê(die)  et  le  moru 
à  la  couleur  jaune.  ()n  y  trouve  aussi 
en  abondance  l'acajou  caoha)  dont  le 
tronc  atteint  (>  el  7  mètres  de  diamètre. 
Les  forêts  sont  la  gloire  du  pays  :  la 
végétation  y  est  formidable.  Des  arbres 
giganles(iues,  ccïhas,  volndovcs,  acajous. 
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cèdres,   couverts   de   lianes   et  de   mer- 
veilleuses orchidées,  ombragenl  éternel- 
lemenl    un  taillis  impénétrable  où  1" In- 
dien ne   peut  marcher  sans  se  frayer  un 
chemin   avec  son  machele,  lourd  sabre 
droit  dont  il  ne  se  sépare  que  pour  dor- 
mir. Des  ruisseaux  gonflés  par  les  pluies, 
des     marécages    empestés    arrêtent     le 
chasseur  à  chaque  pas.  Les  mammifères 
ne  sont  pas  dangereux,  le  puma  ou  lion 
sans  crinière  fuit  au  moindre  bruit  ainsi 
que   le   tapir  et   presque  tous  les  félins, 
sauf    le   jaguar.    La    faune  est  d'ailleurs 
relativement  peu  abondante;  on  trouve 
pourtant    des   cerfs,    des    daims   et   des 
chevreuils,  assez  petits,  à  la  chair  blan- 
che ;  des  sangliers,  des  pécaris,  quelques 
édentés  et  un   singe    hurleur  noir;    les 
oiseaux  sont   représentés    par   diverses 
variétés  de  dindons  sauvages,  de  faisans 
ou  de  perdrix,   par  de  gros  perroquets 
au  plumage  éclatant,  et,  dans  les  allo.s, 
par    le    splendide  quefzal,    oiseau  vert 
doré  à  longue  queue  qui  a  l'honneur  de 
ligurer  sur  les  armoiries  du   Ciuatémala. 


Par  contre,  les  serpents  et  les  insectes 
sont    nombreux    et   dangereux.    A   côté 
d'un  inoffensif  boa  qu'on  respecte  parce 
qu'il  détruit  les  rais  dans  les  plantations 
de  canne  à  sucre  et  même  dans  les  ran- 
chos  d'Indiens,  on  redoute  à  bon  droit 
à  la  côte  le  serpent  ;i    sonnettes  et,  au- 
dessus   de   Taltitude   de    600  mètres,  le 
corail  et  les  diverses  espèces  de  candl.s 
1  Boirops]  dont  la  taille  varie  de  0'",50  à 
•J  mètres;  leur  morsure  est  mortelle  si 
elle  n'est  pas  soignée  dans  un  délai  d'une 
heure  à  une  heure  et  demie.  Heureuse- 
ment on  possède  ici  un  excellent  remède, 
la  curarinc,  qui,  employé  à  temps  pour 
le  lavage  de  la  plaie  débridée,  bu  avec 
de  l'eau  et  surtout  injecté  avec  une  se- 
ringue de  Pravaz,  est  presque  infaillible. 
Ce    pays  encore    peu    connu   et    peu 
visité  a  été    cruellement  éprouvé.  Avec 
une   bonne    administration  et  quelques 
réformes,  le  Guatemala  pourrait    espé- 
rer le  retour  de  son  ancienne  prospérité. 


*  *  : 
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Les  loiii'islcs  ont  ima<^iiié  les  voyages 
les  plus  divers  et  utilisé  les  moyens  de 
locomotion  les  plus  fantaisistes;  ou  a 
\u  des  aéronautes  zigzaguer  de  France 
à  l'rance  au  gré  des  vents,  des  échas- 
siers  partir  des  Landes  à  destination  de 
Saint-Pétersbourg  et  un  Anglais  faire  le 
tour  de  la  mer  Rouge  à  reculons.  Mais 
je  n"avais  jamais  entendu  dire  qu'en 
dehors  des  professionnels  de  la  balel- 
lerie,  personne  se  soit  jamais  avisé 
d'exécuter  une  excursion  de  longue 
haleine  sur  une  de  ces  péniches  qui  sil- 
lonnent les  canaux  français  et  font  si 
bien  partie  de  leur  décor,  qu'on  ne  sau- 
rait évoquer  le  souvenir  de  ceux-ci  sans 
éveiller  l'image  de  celles-là.  11  est  vrai 
qu'une  [)etite  croisière  de  ce  genre  exige 
des  grâces  d'état  particulières.  En 
dehors  du  manque  de  confort,  la  per- 
spective de  naviguer  à  un  maxi- 
mum de  vitesse  possible  de  "i  kilo-  | 
mètres  à  l'heure  est  faite  pour 
crisper  les  patiences  les  plus 
éprouvées,  par  notre  temps  de 
télégraphe  et  de  chemins  de  fer 
électriques.  Néanmoins,  ce  voyage 
de  tortue  paralytique,  je  viens  de 
l'accomplir  et  j'en  rapporte  quel- 
(|ues  notes  recueillies  en  toute 
sincérité. 

11  faut  se  rendre  compte  que  la 
population  marinière  comprend 
.'{(HH)()  travailleurs,  patrons,  con- 
tremaîtres (>l  pilotes  répartis  sur 
l'i(»()Ô  bateaux.  Les  familles  de. 
ces  mariniers,  pour  la  ])liipart  fort 
nombreuses,  peuvent  être  é\'a- 
liiées  à  quatre  ou  cinq  têtes  1  une 
dans  l'autre,  même  en  tenant 
compte  des  rares  célibataires.  C'est 
donc  Mil  ('nsend)le  de  l'iOOOO  à 
i.")!) ()()(>  individus  (pie  compte  en 
I"'rance  cette  gi-ande  tribu  des 
mariniers  qu'on  connaît  fort  mal, 
parce   qu'on    se    boriu'  à  les    voir 


passer  du  haut  des  ponts  et  qu'ils  vivent 
à  l'écart  sur  leurs  maisons  flottantes, 
sans  autres  rapports  avec  le  reste  de  la 
population  que  d'éphémères  contacts 
avec  les  buvetiers  des  rives  ou  avec  les 
fondés  de  pouvoir  des  commerçaiils  qui 
les  emploient. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  dr 
la  batellerie  du  Nord,  parce  que  c'est  la 
mieux  outillée  et  la  plus  active. 

Chaque  marinier  est,  en  général,  pos- 
sesseur de  sa  péniche.  C'est  une  manière 
de  capitaliste,  puisque  chaque  péniche 
vaut,  neuve,  de  l-JOOO  à  lâOOO  francs. 
Tout  le  monde  connaît  la  forme  de  ces 
massifs  bateaux  construits  aujourd'hui 
sur  un  modèle  à  peu  près  uniforme, 
alors  qu'au  temps  jadis,  mettons  \  ingl 
ou  trente  ans,  une  certaine  fantaisie 
régnait  dans  leur  établissement.  A  cette 
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époque  la  concurrence  des  chemins  de 
fer  étant  moins  âpre,  les  prix  du  fret 
plus  avantageux  et  les  voyages  moins 
longs,  on  pouvait  utiliser  avec  quelque 
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chance  de  rémunération,  j)our  les  trans- 
ports par  eaux,  les  embarcations  quelles 
quelles  fussent.  Maintenant,  au  con- 
traire, que  les  tarifs  des  voies  ferrées 
se  sont  abaissés  jusqu'à  une  limite 
extrême,  il  a  fallu  chercher  le  modèle 
de  bateau  le  plus  grand  possible  pour 
que  le  chargement  fût  plus  considérable, 
car  les  frais  de  conduite  et  la  plupart 
(les  dépenses  sont  identiques  pour  une 
grosse  embarcation  ou  pour  une  petite. 

On  s'est  donc  arrêté  au  type  que  tout 
le  monde  connaît  :  long  de  3H'", ,")(►,  large 
de  â  mètres,  calant  0™, 26  à  vide  et  l'»,SO 
à  plein.  Cela  peut  contenir  de  8(Ht  à 
i'X»  tonnes  suivant  la  marchandise. 

Si  les  dimensions  ci-dessus  n'ont  point 
f'té  excédées,  c'est  quelles  représentent 
l'extrême  limite  des  possibilités  de 
navigation.  En  effet  les  écluses  n'ont 
elles-mêmes  que  3H'",5()  de  long,  et, 
pour  pouvoir  y  tenir,  les  bateaux  sont 
obligés  de  replier  leur  gouvernail  à 
angle  droit  sur  leur  poupe;  les  canaux, 
à  l'endroit  des  ponts,  se  resserrent  jus- 
(|u'à  .'')  mètres  et  quelques  centimètres 
de  large.  11  y  a  juste,  juste  la  place  de 
passer,   l'ii  de  ces  ponts  même,  du  cùl<'' 


de  Douai,  ne  mesure  que  .')"'.(•■_'  d'ou- 
verture et  il  s'est  rencontré  que  des 
péniches,  dont  le  bois  avait  joué,  ont 
dû  renoncer  au  voyage   du  Nord,  parce 

qu'elles  ne  pou- 
vaient plus  fran- 
chir cet  étrangle- 
ment. Enlln  la  cale 
elle-même  ne  sau- 
rait s'accroître. 

Dans  la  plupart 
des  canaux  les  rives 
ne  sont  point  à 
pied-droit,  si  ce 
n'est  dans  les  ports, 
et  forment  talus 
incliné  depuis  la 
surface  de  l'eau 
jusqu'au  fond.  11 
en  résulte  que, 
lorsque  l'eau  est 
basse,  elles  ne 
peuvent  sous  peine 
d'envasement  se  rapprocher,  ni  I  une  ni 
l'autre,  de  la  rive,  et  doivent  liler  en 
frottant  leurs  bords  intérieurs,  en  se 
touchant. 

-Ainsi  la  taille  actuelle  des  péniches 
ou  chalands  ne  saurait  s'accroître  d'un 
centimètre  sans  les  mettre  hors  d'utili- 
sation. 

On  les  construit  et  on  les  répare  un 
peu  partout  dans  les  chantiers  en  com- 
munication avec  les  canaux;  mais  les 
principaux  centres  de  fabrication  sont 
Compiègne,  Longueil  et  Annelles.  Le 
marinier  verse  rarement  le  montant  de 
son  emplette  d'un  seul  coup  et  pour 
cause.  Il  donne  ;>(M)0  ou  4  0(10  francs 
comptant  et  prend  rengagement  de  ver- 
ser le  solde  à  échéances  déterminées. 
L'acquéreur  a,  de  plus,  à  dépenser 
1  r)(K)  francs  d'agrès  pour  pourvoir  son 
end)arcation  de  l'outillage  néc-essaire,  et 
à  meubler  sa  cabine  comme  il  lentend. 
Le  marinier  est  confiant  dans  l'avenir. 
Dès  qu'il  a  économisé  le  strict  minimum 
d'argent  nécessaire  à  l'acquisition,  il 
n'hésite  point  à  la  réaliser,  et,  dès  ce 
jour,  il  aimera,  soignera,  bichonnera  sa 
péniche    comme    jamais    Vénitien    n"a 
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choyé  sa  gondole.  Ce  bois  dexieiidra 
partie  de  sa  chair,  il  le  préservera  des 
heurts  nélasles  avec  plus  de  souci  que 
sa  propre  personne. 

Je  me  souviens,  en  écrivant  ces  lignes, 
d'un    batelier   du    Nord,    qui   avait  sup- 
porté avec  une  résignation  quasi  silen- 
cieuse  tous    les  ennuis  habituels  dune 
longue    traversée    :    excès     de    travail, 
manque     de    sommeil,     mécomptes    de 
toute  nature,  .lamais   il  ne  «   disait   un 
mot  plus  haut  que  l'autre  >>,  et  cela  était 
d'autant  plus  notable  que,  dans  la  pro- 
fession, le    péché  mignon  est  d'avoir  le 
verbe   haut.  La   nécessité  de  converser 
d'un    bout    de    la    péniche    à     l'autre, 
à  38'", .")(!,  en  plein   vent,  et  d'échanger 
à    des    distances    encore    plus    considé- 
rables des  l'ragments  de  dialogues  entre 
embarcations  qui  se  croisent,  transforme 
les    plus    naturellement    taciturnes     en 
"  gueulards  •>  de  premier  ordre.  Lorsque 
dans  un  estaminet,  en  attendant  l'éclu- 
sage,   quatre    mariniers   se    rencontrent 
et    se     demandent 
placidement       des 
nouvelles   de    leur 
sanlé,     les     vitres 
tremblent,     cl     le 
terrien.      1  intrus, 
est     obligé     de    se 
boucher  les  oreilles. 
Pour  en  revenir 
à      mon      homme, 
j'admirais      son 
calme    d'esprit     et 
la    tempérance   de 
ses  cordes  vocales, 
jusqu'au    jour     oii 
un   hasard    malen- 
contreux lit  (piiine 
porte  d'écluse  trop 
rapidement   ou- 
verte     vint     égra- 
ligner    lavanl     de 
sa   péniche  en    en- 
levant large  coniinc  le  bras  de    pcinlui'C 
cl  un  peu  du  mastic  dunedcs  nervures. 
Mes  amis!...  Si   vous  aviez  entendu  sur 
((ucl  ton  de  stentor  et  dans  quels  termes 
dignes  des  héros  d'ilomèrc  ce  silencieux 


M  empoigna  ■>  léclusier  maladroit,  vous 
eussi&z  pensé  qu'un  grand  drame  venait 
de  s'accomplir. 

La  péniche,  pour  le  marinier,  est  plus 
que  son  gagne -pain,  c'est  la  seule  de- 
meure qu'il  possédera  ici-bas,  le  coin 
d'espace  où  ses  enfants  naîtront  et  gran- 
diront; sa  cabine  sera  sa  chambre  nup- 
tiale et  sa  chambre  mortuaire  :  c'est  à 
cette  arche  que  se  rapporteront  tous  ses 
souvenirs  heureux  ou  infortunes,  c'est 
dans  ces  quelques  pieds  carrés  que  s'ac-v 
complira  la  destinée  que  d'autres  égrè- 
nent aux  quatre  coins  de  la  terre.  Eton- 
nez-vous donc  qu'il  chérisse  son  bateau 
plus  qu'en  avare,  avec  l'amour  jaloux 
d'un  sentimental  inconscient  1 

Cette  absorption  de  l'homme  par  la 
chose  est  absolue  et  sans  limites.  Le 
marinier  n'a  pas,  comme  d'autres,  une 
petite  patrie  dans  la  grande.  Il  possède, 
il  est  vrai,  un  domicile  légal  où  il  est 
censé  être  né  et  où  le  maire  tirera  un 
jour  pour  lui  à  la  conscription;  mais  ce 
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sont  là  des  fictions  administrali\'es.  Sou- 
vent, il  n'a  jamais  mis  les  pieds  dans  la 
comnnnie  où  il  ligure  sur  les  registres. 
Jadis,  il  est  né  en  i-ours  de  roule  sur 
le  bateau  de  son  papa,  il  cvisle  dans  l<>s 
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principaux  cenlics  de  batellerie  des 
sati^es-l'emmes  qui  se  sont  fait  une  spé- 
tialité  de  la  clientèle  des  mariniers.  Dès 
que  leur  office  devient  nécessaire,  au- 
tant que  possible  à  la  dernière  minute, 
elles  montent  à  bord  et  donnent  des 
soins  à  la  patiente.  L'accouchement 
terminé,  la  péniche  arrête;  elles  descen- 
dent  à  terre   et  ont   droit,   en   plus  de 
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leurs  honoraires,  au  retour  en  chemin 
de  fer  jusqu'à  leur  domicile,  à  charge 
par  elles  de  faire  inscrire  l'enfant  dans 
la  première  commune  qu'elles  trouve- 
ront sur  leur  route.  C'est  ce  clocher  de 
hasard  qui  sera  censé  avoir  abrité  le 
berceau  du  petit  chemitieau. 

Devenu  grand,  si  l'enfant  change  de 
demeure  et  n'hérite  pas,  à  point  nommé, 
flu  chaland  paternel,  il  transportera  ses 
|)énates  sur  un  autre  bateau,  celui  qu'il 
achètera  de  ses  propres  deniers,    mais 


jamais  ne  résidera  en  (erre  ferme,  sauf 
le  cas  où  quelque  longue  maladie  lobli- 
gerait  à  aller  se  faire  soigner  dans  un 
hôpital.  Notons  encore  que  du  bateau 
lui-même,  le  marinier  n  utilise  qu'une 
très  petite  part  pour  son  usage  per- 
sonnel. Tous  les  flancs  sont  occupés  par 
les  cales  à  marchandises,  recouvertes 
d'écoutilles,  qui  glissent  les  unes  dans 
les  autres  et  forment  comme  un 
couvercle  imperméable  à  cette 
grande  boîte.  Quand  lembarca- 
tion  est  chargée,  il  ne  reste  que 
trois  petits  réduits  vacants  : 
l'un  en  avant  cjui  se  nomme  le 
poile:  1  autre  à  1  arrière,  appelé 
le  reux,  cl  enfin,  au  centre,  la 
fameuse  cabine. 

Le  poite,  dans  lequel  on  des- 
cend par  une  échelle  droite,  est 
complètement   isolé  du   reste  de 
la   péniche.   .le   pense   qu'on   l'a 
\oulu     ainsi,     parce     que    cette 
partie  du  bâtiment  étant  la  plus 
exposée,    en   cas  d'avarie  grave 
et  de  voie  d'eau,   le  poite    for- 
merait cloison  élanche  et  n'en- 
traînerait pas,  en  se  remplissant, 
la  submersion  totale  du  chaland. 
En   attendant,    il    sert    d'atelier, 
de  débarras,  de  réserve  pour  les 
outils,  et  de  cave  pour  le  tonneau 
à  bière.  C'est,  en  clfel,  la  partie 
réputée  la  moins  chaude  en  été. 
Le  reux,  qui  lui   fait  pendant 
en  arrière,  est  un  peu  plus  vaste, 
car  on  l'utilise  comme  chambre 
pour  le  pilote  lorsqu'on  en  a  un 
à  bord,   et,   plus  régulièrement, 
comme    dortoir    pour    les     enfants    de 
même  sexe  devenus  trop  grands  ou  trop 
nombreux.   Les  couchettes   sont  super- 
posées    comme     dans     les    paquebots. 
Lorsqu'un  nouvel  enfant  est  expédié  au 
reux,  on  y  ajoute  un  rayon  à  la  biblio- 
thèque,  la   place   ne   se  trouvant  qu'en 
hauteur  et  non  en  largeur,  l'nfin  le  reux 
sert  de  cuisine  durant    les    plus  fortes 
chaleurs,  non  seulement  pour  permettre 
d'éteindre  le  fourneau  dans  la  cabine  et 
la    rendre    [)lus    habitable,    mais    aussi 
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pour  la  garder  le  plus  propre  possible. 
C'e,st,  en  elTe.t,à  sa  bonne  tenue  et  à  son 
confort  que  s'appliquent  tous  les  ins- 
tincts crjélégance  de  la  marinière. 

La  cabine,  esl  à  la  fois  salon,  salle  à 
manger  et  chambre  à  coucher  conjugale. 
Située  juste  au  milieu  du  bateau,  elle 
en  forme  le  point  culminant  en  dépas- 
sant le  pontage  de  (iO  centimètres.  Son 
plancher  est  en 
contre-bas  et  Ion 
y  pénètre  par  un 
petit  escalier  qu'il 
faut  descendre  à 
reculons  si  Ion  ne 
veut  pas  se  heurter 
au  plafond. 

On  entre  chez 
soi  au  moyen  d'un 
mouvement,  de 
valse.  J>a  cabine  a 
2  mètres  de  haut, 
3™, 50  de  long  et 
4  mètres  de  large  : 
elle  se  divise  en 
deux  parties,  sé- 
parées par  une 
cloison  vilrée  der- 
rière laquelle  se 
trouve  la  chambre 
proprement  dite. 
Là,  une  couchette, 

à  droite,  pour  les  parents  ;  une,  à  gauche, 
ou  deux  superposées,  pour  les  enfants. 
Gomme  la  place  serait  insuffisante  aux 
grandes  personnes,  pour  pouvoir  s'é- 
tendre tout  de  leur  long,  on  a  ménagé 
dans  le  bois  un  enfoncemenl  sous 
lequel  se  peuvent  enliler  les  jambes. 
On  est  donc  là  dedans  comme  dans  une 
boîte  à  dominos  dont  le  couvercle 
serait  à  moitié  tiré.  Le  long  des  parois, 
courent  des  armoires  où  s'enserrent  le 
linge  el  les  vêtements  de  la  famille, 
l^infin,  devant  la  porte,  et  au  sommet  de 
l'escalier,  u\^  |)alier,  large  de  80  cenli- 
mètresetallantd'un  bord  à  l'autre,  repré- 
sente la  cour  ou  le  jardin  de  la  péniche. 

Voulez-vous  savoir  si  le  bateau  con- 
tient des  enfants  en  bas  âge?  C'est  bien 
simple,  l^egarde/   ccl    emplacenKMil .  Mn 


cas  d  aflirmative,  il  sera  soigneusement 
clôturé  par  une  petite  grille  de  fer  qui 
l'isolera  du  reste  de  l'embarcation  el 
qui  ne  permettra  pas  aux  bébés  restés 
seuls  d'aller  plus  loin.  Dès  que  les  mou- 
tards ont  sufiîsamment  grandi  pour  se 
tenir  d'aplomb  sur  les  jambes,  la  grille 
est  enlevée  et  remplacée  par  des  pots  de 
fleurs    entretenus    avec    le    plus    grand 
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soin.  (]es  pots  encadrent  deux  objels 
juchés  sur  l'écoutille  de  la  cale  arrière, 
el  que  je  n(^  puis  moins  faire  que  de 
mentionner  parce  qu'ils  forment  un 
accessoire  typique  el  nécessaire  de  (onle 
péniche.  Ces  deux  objets  sonl  une  boilc 
à  charbon  en  forme  de  reliquaire  d'autel, 
el  une  petite  niche  où  se  blottit  un  chien 
loulou.  Peintes  de  couleurs  fraîches  et 
voyantes,  la  boîte  et  la  niche  se  dé- 
coupent sur  l'hoi'izon  de  tout  marinier, 
an  premier  jilan,  immuables  de  strut- 
tuie.  Siu'  les  canaux  du  Nord,  vous 
verre/  mille  péniches  se  suivre,  sans 
qu  une  seule  tl  entre  elles  mancpic  de 
ces  deux  ornements. 

Pour  mettre  en  communication  les 
diverses  parties  habilal)lcs  de  la  péniche, 
pour   ;il!(M-  (In    poile    à    la  cabine  el    an 
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reu\,  il  n  exi.sle  pas  d'aulre  sentier 
usuel  que  le  plat-bord,  c'est-à-dire  celte 
bande  de  bois  en  encorbellement  qui 
ceinture  le  bateau  et  qui  est  de  la  lar- 
geur d'un  pied  d'homme  posé  en  travers. 
C  est  sur  cette  corniche,  légèrement  en 
pente  pour  l'écoulement  des  eaux,  atro- 
cement faussante  dès  qu'il  a  plu,  quasi 
impraticable  en  temps  de  verglas  et  de 
neige,  que  nous  voyons  courir  jour  et 
nuit  les  mariniers  et  leur  famille.  On  se 
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demande  comment  ils  ne  tombent  pas  à 
chaque  instant  à  l'eau,  et  de  fait,  toutes 
les  fois  qu'ils  y  tombent,  ils  ne  viennent 
pas  vous  le  dire;  cependant  l'accident 
est  rare  et  ne  figure  pas  parmi  ceux  qui 
sont  redoutés  dans  la  profession.  L'ha- 
bitude a  tellement  familiarisé  la  gent 
batelière  avec  les  moindres  détails  de 
l'embarcation,  que  ses  pieds  la  voient 
pour  ainsi  dii"c  dans  les  ténèbres.  Elle 
néglige  donc,  même  par  les  nuits  les 
plus  noires,  de  marcher  sur  le  ponl,  ce 
qui  serait  possible  c|uand  le  bateau  est 
vide  ou  ne  transporte  '  pas  de  charge- 
ment amarré  par-dessus  les  écoutilles 
—  comme  le  bois  de  chauffage,  par 
exemple,  ou  les  perches  à  boiser  les 
galeries  de  mines,  qui  obstruent  complè- 
tement la  cii'culation  — -  et  s'en   tieul  à 


son  chemin  de  ronde.  Il  est  d'usage 
seulement  de  supprimer  l'emploi  des 
souliers  de  Cuir,  qui  faciliterait  les  glis- 
sements. On  va  pieds  nus  ou  chaussés 
de  pantoufles  à  semelles  de  treillis. 
La  cage  décrite,  parlons  des  oiseaux. 
La  famille  du  marinier  estgénéralement 
nombreuse  en  enfants;  mais  ces  enfants 
demeurent  le  plus  souvent  sans  instruc- 
tion. La  vie  nomade  en  est  la  cause, 
mais    surtout     aussi    l'insouciance    des 

parents.  C'est  dans 
la  classe  des  ma- 
riniers que  se  ren- 
contre  le  plus 
f  1"  i  1 1  e  1 1  r  é  s  .  Les 
frères  des  Ecoles 
chrétiennes  font 
bien  des  tentatives 
pour  obtenir  les 
enfants  au  moins 
j)cndant  les  pé- 
riodes de  chômage, 
mais  leurs  louables 
efforts  sont  peu 
c  o  u  r  o  n  nés  d  o 
succès. 

Les  mariniers, 
assez  religieux  ce- 
pendant, baptisent 
sans  doute  leurs 
enfants,  mais  ils 
apportent  autant  d'importance  au 
baptême  de  leurs  péniches,  qui  reçoivent 
des  noms  assez  caractéristiques,  tels  que 
le  J)ou-cIe-Dieii,  le  Toul-ù-Dicu,  la 
SHiiLn-Mniin.  Les  chauvins  font  appel 
à  l'histoire  ancienne  et  moderne  :  la 
Vellécln,  le  Ser(ft'iil  Bohi/lul.  Les 
loustics  trouvent  des  noms  comme  le 
Vn-voir-derrière ,  le  Le-s'appvllc-pns. 

C^es  noms  se  tracent  par  derrière, 
contrairement  aux  habitudes  de  la  ma- 
rine de  mer.  parce  qu'on  réserve  les 
deux  grosses  nervures  de  l'avant,  l'une 
verticale,  dite  (jros-nez,  et  l'autre  hori- 
zonlalc,  dile  l;i  inoushiche,  pour  y 
[)endre  une  croix  blaiKhc  destinée  à  être 
vue  par  tous  les  bâtiments  que  1  on  ren- 
contre par  temps  de  brume.  Hors  de 
l'eau,  la  croix  est  renversée,  ccsl-à-dirc 
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qu'elle    a    la    hi-anche    supérieure 
longue  que    la    i)ranche   inférieure. 
par  reflet  dans  l'épaisseur  des  eau.v. 
reprend    sa    l'oruKï 


plus 
^'ue 
elle 


lexercice  du  mélier,  et  ce  qu'il 
peut  rapporter. 

Le  maximum  de  vitesse  qu  une 
péniche  puisse  réaliser  dans 
I  état  actuel  de  notre  navigation 
intérieure  est  de  2  kilonièlres  à 
riieure.  Encore  s'agit-il  là  d'une 
rapidité  théorique,  capable  d'être 
ohlcnue  sur  certains  bouts  du 
j)arcours,  mais  qui  ne  se  sou- 
tient jamais  durant  un  voyage 
tout  entier.  En  pratique,  quand 
on  fait,  pendant  les  plus  longues 
journées  d'été,  15  à  '20  kilo- 
mètres dans  son  étape  quoti- 
dienne, ondoits'estimer  heureu.v. 
Deux  mille  mètres  à  l'heure, 
cela  représente  le  train  d'un 
cheval  attelé  à  une  chari'ue,  et 
c  est  tout  ce  qu'obtiennent  deux 
solides  percherons  tirant  |)ar 
leur  corde  de  halage  un  chaland 
complètement  chargé.  Lorsque 
ceux-ci  suivent  une  direction 
parallèle  à  leur  camarade  le 
laboureur,  il  est  rare  qu'ils  ne 
soient  pas  devancés  par  lui.  On  dira  : 
})Ourquoi  ne  pas  employer  des  moteurs 
|)lus    cflicaces,    des   bateaux   à   vapeur, 


naturelle. 

Q  u  a  n  t  à  I  a 
femme  du  mari- 
nier, elle  a  des 
([ualités  de  force 
el  d'endurance 
exlraoi'dinaii-es. 

l'allé  suflil  à  toul, 
à  la  cuisine  connue 
à  l'épuisante  et 
dangereuse  ma 
lui'uvre  de  la  per- 
che. .\ussi  son 
linnnne  la  consi- 
dèi"('-(-il  absolu- 
ment au  même 
litreque  lui-même  : 
celte  estime  est  sa 
consolai  ion. 

\(i\()ns  mainte- 
nant   les  détail-  de 
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|i;ir  exemple,  qui  rcniorqueraienl  tout 
un  Irain  de  péniches,  ou  une  pelile 
locomotive  roulière  sur  rails,  qui  rem- 
j)lacerail  les  chevaux?  L'économie  du 
temps  ne  remplacerait-elle  pas,  et  au 
delà,   la   majoration   des  dépenses? 

C'est  aussi  naïf  que  de  dire  :  pourquoi, 
dans  la  rue  Richelieu,  à  six  heures  du 
soir,  ne  point  atteler  des  pur  sany  aux 
liacres  qui  s'enchevêtrent  ? 

Les  canaux  du  Nord  sont  engorgés 
plus  que  certaines  rues  de  Paris  la  veille 
du  jour  de  lan.  Les  chalands,  fussent-ils 
animés  d'un  propulseur  à  hélices,  ne 
pourraient  s'en  servir,  parce  qu'ils  ont 
constamment  d'autres  chalands  devant 
eux  qui  leur  barrent  la  route. 

—  Mais  si  tout  le  chapelet  marchait 
plus  vile?... 

—  Les  écluses;  mon  bon  ami,  vous 
oubliez  les  écluses  !  En  supposant  qu'on 
accélérât  l'allure  d'un  train  sur  le  par- 
cours d'un  bief  long  de  8  à  10  kilomè- 
tres, le  seul  résultat  obtenu  serait  d'ac- 
cumuler le  fouillis  des  embarcations  à 
l'orée  de  l'écluse.  Arrivés  là,  vous  ne 
pourrez  pas  empêcher  que  les  bateaux 
ne  soient  obligés  de  passer  un  à  un,  et 
qu'il  ne  faille  dix  minutes  pour  chaque 
éclusée.  Gomme  on  alterne  en  éclusanl 
successivement  un  montant  et  un  ava- 
lant, cela  fait  vingt  minutes  de  pause 
forcée  pour  toute  péniche  naviguant 
dans  une  même  direction.  Alors  à  quoi 
bon  galoper,  puisqu'on  est  sûr,  à  son 
extrémité,  de  stationner  un  jour  ou 
deux,  pour  peu  qu'on  ait  seulement  un 
cent  ou  deux  de  concurrents  suivant  la 
même  voie? 

Un  jour  ou  deux!  si  ce  n'était  que 
cela;  mais,  en  certains  cas.  ce  sont  des 
semaines  entières  d'attente. 

A  Pontoise,  à  l'issue  du  dernier  chô- 
mage de  juillet,  il  y  avait  près  de 
1  'M)()  bateaux  attendant  leui-  ordre  de 
n)ise  en  roule. 

En  eU'et,  si  la  circulalion  s  ai-rèle  sur 
les  cauau.\  lorsqu'on  les  répare,  elle  ne 
cesse  pas  pour  cela  en  rivière,  et  c'est 
ainsi  qu'au  point  de  jonction  s'accunui- 
lent   de    véritables   villes  lldltanles.  Les 


1  30(>  bateaux  auxquels  je  fais  allusion 
ont  reçu  du  service  des  ponts  cl  chaus- 
sées leur  ordre  de  départ  par  petites 
escadrilles  successives,  précisément  pour 
éviter  le  gâchis  aux  écluses;  car,  s'il  y 
a  du  large  à  Pontoise  pour  une  flotte,  le 
long  du  tube  il  n'y  a  place  que  pour 
trois  péniches  au  maximum,  et,  dans 
bien  des  endroits,  que  pour  deux.  Ainsi 
les  derniers  arrivés  pendant  la  période 
du  chômage  n'ont  pu  s'ébranler  que  près 
d'un  mois  après  les  premiers. 

\'ous  comprenez  pourquoi  les  mari- 
niers s  accommodent  de  leur  train  de 
tortue  et  ne  se  préoccupent  guère  des 
moyens  de  l'accélérer.  Ils  se  disent  que 
tout  remède  ferait  empirer  le  mal. 

Pourtant  la  traction  par  les  chevaux 
leur  a  causé  bien  des  ennuis.  Ils  ont 
essayé  d'abord  d'avoir  des  animaux  à 
eux;  mais  les  difficultés  d'embarque- 
ment et  de  débarquement  sur  certains 
points,  la  nécessité  d'entretenir  un  char- 
retier, puisque  les  bêtes  ne  peuvent  pas 
se  guider  seules,  les  a  dégoûtés  du  sys- 
tème, plus  onéreux  que  la  location. 

La  location  de  gré  à  gré,  d'autre  part, 
donnait  lieu  à  des  exigences  et  à  des  exac- 
tions sans  fin.  Dès  que  les  entrepreneurs 
de  halage  voyaient  un  nombre  considé- 
rable de  bateaux  accumulés,  dès  que  la 
demande  était  supérieure  à  1  ofTrc,  ils 
majoraient  leur  prix,  se  syndiquaient 
pour  imposer  des  tarifs  léonins,  et  le 
malheureux  batelier  qui  ne  voulait  pas 
se  laisser  exploiter  n'avait  d  autre  res- 
source que  de  s'atteler  lui-même,  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  au  collier  de 
chanvre  et  à  tirer  sur  le  grelin,  à  moins 
qu'il  ne  préférât  avancer  à  l'aide  de  la 
perche;  en  ce  cas,  par  un  bon  vent,  on 
fait  KKt  mètres  à  l'heure. 

Pour  imposer  une  lin  à  cette  situa- 
lion,  l'administration  s'est  avisée  depuis 
quelques  années  de  mettre  en  adjudica- 
tion les  droits  de  halage  sur  les  canaux 
les  plus  encondjrés,  en  accordant  la 
préférence  au  soumissionnaire  qui  offri- 
rait le  tarif  le  plus  h;is  par  kilomètre  de 
route.  iSalnrellenu'iit,  en  ce  cas,  le  ha- 
lage devenait  obligatoire  pour  les  baie- 
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liers,  sans  quoi  la  combinaison  devenait 
impossible.  Les  mariniers  ont  accepté 
de  grand  cœur,  et,  de  ce  l'ait,  le  prix 
de  la  remorque  est  tombé  à  une  moyenne 
de  vingt  sous  par  kilomètre. 

Voilà  qui  est  parfait,  croirait-on,  eh 
bien,  pas  du  tout  ! 

A  ce  taux,  les  adjudicataires  man- 
gent de  l'argent.  Il  faut  compter,  en 
cfTet,  qu'un  homme 
et  deux  chevaux 
doivent  être  loués 
au  moins  20  francs 
par  jour  pour  qu  il 
y  ait  pas  de  perte  ; 
or  nous  avons  vu 
que  la  journée  de 
20  kilomètres  se 
réalisait  difficile- 
ment. D'un  autre 
côté,  on  ne  peut 
pas  obliger  les  en- 
trepreneurs à  pos- 
séder une  cavalerie 
illimitée,  de  sorte 
que  le  nombre  des 
bateaux  à  haler 
dépasse  une  cer- 
taine mesure,  les 
chevaux  manquent 
ou  scfontattendre. 

Pendant  mon 
voyage,  et  sur  le  parcours  de  (lambrai  à 
Douai,  où  fonclinniic  le  régime  du  relais 
obligatoire,  j  ai  pu  prendre  un  goût 
rétrospectif  du  mauvais  sang  que  de- 
vaient se  faire  nos  pères  quand  ils  voya- 
geaient en  chaise  de  poste.  Nous  avions 
droit  à  fpialre  chevaux,  la  péniche 
marchant  à  z'ordrea,  mais  ces  quatre 
chevaux  théoriques  n'étaient  jamais 
disponibles,  et  c'était,  pour  les  dénicher, 
des  courses  à  pied  jusqu'aux  écuries, 
de  mvstérieux  conciliabules  aux  cliar- 
reliers.  Heureux  encore  quand  (nul  cela 
réuni  amenait  un  résultat. 

Au  sortir  de  la  Sensée,  nous  ren- 
trâmes dans  le  système  de  la  Iracliiui 
libre,  et  on  s'en  trouva  mieux,  car  les 
charretiers  indépendants,  évincés  des 
sections    adjugées,    sont    devenus    plus 
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nombreux  et  moins  exigeants  sur  les 
autres  points  de  la  route.  Ils  font  marché 
pour  un  trajet  de  plusieurs  jours,  et 
cela  ne  revient  pas  à  beaucoup  plus  de 
1  franc  par  kilomètre. 

Le  seul  remède  radical  serait  la  créa- 
tion d'un  second  canal  du  Nord  et  son 
établissement  est  réclamé  à  cor  et  à  cri 
par  les   intéressés.  ]\Iais  comme  c'est  là 
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un  travail  exigeant  un  nond^re  respec- 
table déminions,  on  a  sagement  esquissé 
des  réformes  plus  modestes  en  atlendanl 
mieux. 

C'est  ainsi  qu  on  installe  en  certains 
endroits  des  écluses  jumelles;  l'une 
allectée  aux  seuls  bateaux  descendants, 
l'autre  aux  montants,  qui  permettent 
déjà  de  réaliser  une  économie  de  moitié 
sur  le  temps  des  éclusées.  A  citer  égale- 
ment l'ascenseur  des  Fontinelles,  à  la 
jonction  du  canal  de  l'As  et  de  celui 
de  NeuH'ossés. 

Cet  ascenseur,  installé  déjà  tle|niis 
plusieurs  années,  sous  la  direction  de 
M.  l'ingénieur  (îriison,  est  le  plus  grand 
travail  d'art  ipii  existe  sur  les  canaux 
de  l''rance,  e(  i-emplacc  les  six  écluses 
successives  auxquelles  on  avait  recours 
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jadis  pour  l'ianchir  la  différence  de  niveau 
de    13'",  12  qui  sépare  les   deux  paliers. 

Il  se  compose  essentiellement  de  deux 
sas  gigantesques  qui  se  font  contre- 
poids comme  les  deux  plateaux  d'une 
balance  et  pèsent,  à  plein,  environ  un 
million  de  kilogrammes.  Quand  l'un  de 
ces  sas  reçoit  une  péniche,  le  volume 
d'eau  déplacé  par  celle-ci  équivaut  à  son 
propre  poids,  de  sorte  qu'il  n'y  a  qu'à 
introduire,  au  moyen  d'une  pompe, 
quelques  litres  deau  de  plus  dans 
l'autre  sas  pour  rompre  l'équilibre  et 
déterminer  le  mouvement  d'ascension. 

Tout  cet  appareil  colossal,  qui  a  coûté 
5  millions  à  établir,  fonctionne  au 
moyen  d'un  seul  piston,  qu'un  enfant 
de  six  ans  pourrait  manier. 

Enfin,  pour  clore  la  liste  des  amélio- 
rations exécutées  ou  en  voie  d'exé- 
culion,  signalons  sur  la  Deule,  autant 
qu'il  me  souvienne,  une  section  de 
canal  sur  laquelle  une  compagnie  installe 
un  lil  électrique  destiné  à  remplacer  les 
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chevaux,  système  employé  ailleurs  pour 
les  tramways.  Mais  les  mariniers  ne 
croient  pis  à  la  réussite  et  prétendent 
f[u'à  ce  train  ils  ne  seraient  plus  maîlres 


de  leur  gouvernail. 


Je  pense  pourtant  qu'ils  ne  deman- 
deraient qu'à  être  convaincus  par  les 
faits,  ne  fût-ce  que  pour  échappera  des 
traversées  comme  celle  de  Saint-Quentin 
à  Cambrai.  C'est  cette  section  qu'ils 
appellent  Y  Enfer  ou  Birihi.  Là,  en 
effet,  on  les  oblige  à  des  marches  forcées 
de  jour  et  de  nuit,  ce  qui  fait  que, 
pendant  soixante-douze  heures  au  moins, 
ils  ne  peuvent  prendre  une  minute  de 
repos  et  de  sommeil.  A  mesure  qu'on  se 
rapproche  de  Paris  et  que  les  diverses 
ramifications  de  canaux  se  réunissent  en 
une  seule  branche,  l'encombrement 
augmente.  Il  se  fait  surtout  sentir  dans 
le  canal  collecteur  de  Saint-Quentin,  où 
le  service  des  ponts,  afin  de  déblayer, 
se  voit  contraint  à  ne  pas  tolérer  un 
seul  instant  d'arrêt. 

J'ai  déjà  dit  que  la  manœuvre  de  la 
péniche  était  très  fatigante.  En  effet, 
le  gouvernail,  extrêmement  lourd,  ne 
peut  être  quitté,  et  pour  peu  que  les 
chevaux  de  halage  ne  tirent  point  par- 
faitement droit,  ou 
qu'on  soit  obligé 
d'obliquer  afin  d'é- 
viter un  choc,  le 
remous  de  l'eau 
vient  peser  sur  la 
barre,  qu'on  est 
obligé  de  main- 
tenir avec  les 
reins.  11  y  a  des 
moments  où  l'on 
ne  pourrait  résister 
à  la  force  à  vaincre 
si  on  ne  s'aidait  du 
vurlel,  sorte  de 
grosse  canne  qui, 
d'un  bout,  s  arc- 
boule  contre  la 
barre  cl,  de  l'autre, 
sur  des  encoches 
ménagées  à  cet 
eUet  dans  le  plan- 
cher de  la  péniche.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  éreintant,  c'est  la  maineuvre  de  la 
perche,  grosse  comme  un  pelil  mât  et 
lermiiu'O  par  un  Iritleul  ^\c  ï(.'v. 

Quel    (lUc    soit    le-    soin    mis  ;'i   la   con- 
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duite  du  r;-ouveriiail ,  on  s'aperçoit 
à  chaque  instant  que  Ion  va  se  rap- 
procher trop  d'une  rive  ou  de  l'autre, 
et  qu'on  risque  de  s'envaser.  Alors  il 
faut  amarrer  son 
g-ouvernail  pour 
Fimmobiliser  autant 
que  possible  et  ga- 
loper, par  les  plats- 
bords  jusqu'à  la- 
vant, où  l'on  appuie 
la  perche  contre 
l'obstacle  redouté. 
D'un  mouvement  de 
main  rapide  comme 
la  pensée,  on  a 
amarré  la  perche 
sur  un  des  bou- 
lards,  sortes  de 
bornes  en  bois,  de 
têtes  de  grosses  bû- 
ches, qui  émergent 
du  pont.  Si,  en  elFet, 
le  marinier  espérait 
bouler       avec       ses 

seules  forces,  il  serait  enlevé  comme 
fétu  de  paille;  mais,  grâce  à  1  amarre,  la 
pression  ne  s'exerce  plus  que  sur  la 
perche.  On  voit  cet  énorme  madrier  plier 
ainsi  qu'un  roseau,  on  entend  une  série 
de  craquements  des  libres  du  bois,  puis 
la  grosse  carcasse  flottanle  incline  im- 
perceptiblement, reprend  sa  route,  le 
danger  est  encore  une  fois  évité. 

('e  n'est  pas  accidentellement,  mais 
dix  fois  par  heure  que  se  répèle  celle 
exlénnanlc  opération. 

Si  elle  est  niahiisée  en  plein  jour, 
jugez  de  ce  qu'elle  doit  être  la  nuit, 
en  hiver,  par  les  temps  de  verglas  et  de 
neige.  On  s'apiloie  volontiers  sur  le  sort 
des  pêcheurs  de  nos  côtes,  et  on  a 
raison;  mais  je  doute  qu'un  Terre- 
Neuvien  lui-môme  dépense  plus  de 
forces  pliysi(|ucs  et  peine  davantage 
(pi'un  marinier.  ()r  combien  de  gens 
s'imaginent  cependant  que  ce  dernier 
n'a  rpi'à  lumer  sa  pipi',  pendant  cpie  les 
chevaux  travaillent. 

Sorti  de  Vh/ifer,  on  i-e|)r('iHl  \c  dioit 
au     sommeil,     cl,     la     iinil      venue,     on 


s'amarre  jusqu'au  lendemain  à  quelque 
saillie  de  la  rive.  Là,  si  le  marinier  était 
poète  et  avait  le  temps  de  rimer  au  lieu 
de  dormir,  dans  le  grand  apaisement  de 
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ces  campagnes,  si  solilaires  qu'elles  sem- 
blent, sous  la  clarté  laiteuse  de  la  lune, 
de  vastes  parcs  abandonnés,  il  pourrait 
rex'ivre  par  l'imagination  la  journée  dé- 
funte, revivre  en  songe  la  beauté  des 
sites  parcourus,  ces  rubans  de  cours 
d'eau  encaissés  pendant  des  lieues  entre 
dc>s  ri\es  si  ombrageuses  que,  perdu 
sous  la  verdure,  le  vovageur  se  pourrait 
cron-e  en  ])leine  forêt  d'.Américpie, 
ou,  le  canal  s'élai'gissanl  entre  deux 
rangées  d'ai-bres  majestueux,  telle 
l'allée  d'honneur  de  quelque  seigneurial 
palais. 

Mais  le  mariniei'  n  est  pas  poète,  el 
s  il  pensait  à  quelque  chose  dans  son 
lourd  sommeil,  ce  sei-ail  aux  I-.éiiélices 
possibles  que  lui  laissera,  tous  frais 
pavés,  son  vovaiiv. 

domptons  |)<)ur  lui . 

Mta  lit  don  lies  la  longueur  dn  lia|et ,  les 
délais  de  l'hargemeiil  cl  de  décharge- 
ment, la  nu)rle  saison  icsultaiil  îles  chù- 
mages,  une  péniche  ne  peut  pas  exé- 
cuter plus  lie  cpiatre  voyages  annuels. 
Sur  ces  (pialrc  iraxcrsées,  l'Ile  reviendra 
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deux  l'ois  en  niiiyciinc  à  vide.  Le  retour 
s'entend  de  P;u-is  à  I;i  mer. 

Gc!a  lui  fil  il  donc  deux  traversées 
productives. 

Prenons  comme  exemple  Topéralion 
du  bateau  sur  lequel  j'ai  navigué  : 

Nous  avons  chargé ,  à  Soissons, 
282  tonnes  de  sucre  à  destination  de 
Calais,  au  prix  de  4  francs  la  tonne, 
soit  en  recettes 1  128   iV. 

Les  frais  de  route  de  toute 
nature,  éclusiers,  halage, 
commission  de  5  pour  100 
due  à  rintermédiaire  qui  pro- 
cure le  fret,  etc.,  se  sont 
montés  à 483     » 


Reste  un  bénéfice  brut  de.  645  fr 


lîépété  six  fois  en  un  an,  ce  bénéfice 
donne  3  870  francs,  dont  il  convient 
de  déduire  Lintérôt  à  5  pour  100  de 
15  000  francs  représentant  la  valeur  de 
la  péniche,  soit  net  3120  francs.  Donc 
mon  marinier  aura  g'agné,  pour  la  nour- 
riture et  Tentretien  de  sa  famille, 
8  fr.  60  par  jour.  Je  suppose,  bien  en- 
tendu, qu'il  n'aura  encouru  aucune 
amende  et  évité  toute  avarie  à  son  em- 
barcation neuve. 

8  fr.  60,  c'est  quelque  chose  assuré- 
ment, c'est  de  quoi  vivre  strictement, 
mais  à  condition  de  n'avoir  à  compter 
ni  avec  la  maladie,  ni  avec  les  acci- 
dents, ni  avec  aucun  aléa  malencontreux. 
Ce  chilfre,  de  plus,  démontre  que  le  ma- 
rinier placé  dans  les  meilleures  condi- 
tions possibles  —  ceux  du  Nord  sont 
les  plus  riches  — ■  ne  saurait  en  aucun 
cas  subvenir  aux  frais  d'un  matelot,  et 
cependant,  pour  que  le  travail  ne  fût 
pas  abusif,  il  faudrait  qu'il  y  eût  tou- 
jours deux  houmies  à  bord. 

Sans  doute  on  trouverait  à  réaliser, 
môme  dans  l'état  actuel  des  choses, 
d'immédiates  améliorations  susceptibles 
de  diminuer  les  charges  ou  d'augmenter 
un  peu  les  bénéfices  du  marinier.  Mais, 
s'il  est  un  des  travailleurs  les  plus  labo- 
l'ieux  (pion  |)uisse  rencontrer,  il  est 
aussi  un  des  moins  débrouillards  à  dé- 


fendre ses  intérêts,  un  des  plus  routi- 
niers de  la  classe  ouvrière.  Voici  quelques 
années  à  peine  que  la  corporation  pos- 
sède un  syndicat,  l'Alliance  batelière,  et 
ce  syndicat  n'a  pu  réunir  que  1  200  mem- 
bres sur  plus  de  12  000  mariniers  pro- 
priétaires, malgré  tout  le  zèle  que  dé- 
ploie pour  son  extension  M.  Giccoli,  un 
très  intelligent  organisateur,  qui  s'est 
entièrement  dévoué  à  cette  tâche. 

Trop  indifférent  à  la  sauvegarde  de 
ses  garanties  professionnelles,  le  mari- 
nier est-il  plus  vigilant  pour  son  écono- 
mie domestique?  Pas  davantage.  Il  ne 
sait  pas  même  défendre  sa  bourse  contre 
l'exploitation  des  mercantis  dont  les 
échoppes  bordent  sa  route.  Il  s'appro- 
visionne au  jour  le  jour,  dans  des  ca- 
barets borgnes,  dans  des  épiceries  inno- 
mables,  dans  des  boucheries  fantaisistes, 
des  objets  nécessaires  à  son  alimentation, 
et  on  lui  vend  fort  cher  les  résidus  des 
boutiques. 

Si  cependant  chaque  batelier  ne  con- 
stitue pas  un  client,  la  batellerie  forme 
une  clientèle,  et  une  clientèle  puissante. 
Qu'y  aurait-il  de  plus  simple  pour  elle 
que  de  créer,  dans  un  ou  plusieurs  de 
ses  centres  de  passage,  des  sociétés 
coopératives  de  consommation  où  elle 
trouverait  de  premièi^e  main  des  pro- 
duits irréprochables  au  prix  du  gros? 

Toutes  ces  choses  ne  sauraient  amoin- 
drir l'impression  générale  qu'on  emporte 
d'un  contact  quelque  peu  prolongé  avec 
la  population  marinière  :  à  savoir  qu'elle 
est  une  des  plus  vaillantes  dont  puisse 
s'honorer  le  labeur  français,  et  une  des 
plus  résignées  au  dur  combat  de  la  vie. 

C'est  à  elle,  inconnue,  humble  et 
silencieuse,  que  nous  devons  la  circu- 
lation de  25  millions  de  tonnes  de  mar- 
chandises ,  et  je  ne  penserais  pas  que 
ces  lignes  eussent  été  écrites  en  vain, 
si  l'hiver,  en  voyant  pétiller  la  houille 
dans  votre  foyer,  vous  songiez  parfois 
aux  peines  qu'a  soulfertes  le  marinier 
du  Noixl  pour  vous  l'apporter. 

G  r  V    ToMEL. 
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Jean  Lorrain,  que  j'avais 
accompagne  jusciu'à  Toulouse, 
lors  (les  letes  de  Bùziers,  nravail 

dit  : 

Puisque     vous     allez     eu 

Espaj;uc,  voyez  Barcelone,  c'est 
une  Marseille  espa-nole.  SurlouL 
u'onhliez  pas  Montserral. 

Heconimandaliou  innlile.  Le 
hul  (le  mou  excursion  ('tait  jmv- 
ris('uient.ré.liide  du  piu-uonu-ne 
néolopque,  or-ueil.de  r.ataloj;ue, 
on  les  moines  de  s;^nl  r.enoil 
,,iil  accroclK'  un  monaslcM'e  au 
iliinc  de  la  moulai;ue-. 

De  Barcelone,  ou  peut  se 
rendre  à  M.u.tserrat  par  Mouis- 
tn.l  on   par    Martoreli.    La    pn- 

„.i,..e  de  ces  voies  est  sn.v.e  par  i(-s  pMenns  .p.i  -•>^;:;^^;;::;;;;';;::\;;;;:;:;;;:;;::: 

rnue  qn-à  admirer  les  grandioses  capn.vs  de  la  nature,  la  s((on.k  pai(U.   ,         . 
des    l'.ntn.s  .,u    des  .Vr.vains  en  .p.éle  de  sensal.ons  mun  es 

I  ■'  nnal.le   .uule  .pu    u,-;.  lad   eo.n.aiire  et    anuer  1  Lspa.ue  -  M.  d.    ■  A... 


vj'i'^iifwif-i",;.^-''-'- 
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V  AgLiilar  —  me  décide  sans  \)v\ne  :  nous 
prendrons  le  chemin  des  écoliers. 

\'inf;t-huit  kilomètres  séparent  Bar- 
celone de  Martorell.  L'ne  heure  se  passe 
promptement  en  chemin  de  fer,  et  c'est 
à  peine,  gardant  notre  admiration  pour 
plus  tard,  si  nous  pensons  à  regarder  la 
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\allé('dn  Llohro^at  f(iii  s'élciid  à  notre 
gauche;  mais  Incnli'it  un  liiinid  n<iiis 
interrompt,  le  train  i-alentit  son  mouve- 
ment et  pointe  dans  une  plaine  immense 
sillonnée  de  cours  d  eau,  au  fond  de 
laquelle  se  dcAcloppe,  dans  Ion  le  sa 
majesté,  la  masse  grise,  désolée,  étrange, 
décliif|uetée  du  Montserral.  Le  li-ain 
sarrètc  à  Martorell. 

L  aspect  est  plus  grandiose  encore  si 


Ton   arrive   par   le  chemin  de    San   An- 
drès  de  la  Barca. 

Le  Llobregat  coule  au  Idiid  d'une 
gorge,  ayant  pour  perspective  la  célèbre 
montagne.  Les  rochers  qui  s'élèvent  à 
droite  forment  la  pointe  extrême  des 
collines  sf)us  lesquelles  la  voie  ferrée  a 
pénétré.  Celle-ci  débouche  à  droite,  dé- 
crit dans  la  plaine  une  courbe,  franchit 
le  torrent  sur  un  pont-viaduc,  puis  dis- 
paraît derrière  un  contrefort  où  se 
trouve  la  station.  La  route  Acnant  de 
San  Andrès  se  dessine  sur  le  flanc  de  la 
colline  et  rencontre  la  ville  de  Marto- 
rell, dont  les  maisons  groupées  sur  le 
versant  font  face  à  la  plaine  et  à  la  mon- 
tagne. Elle  traverse  la  ville,  franchit  le 
Noya,  pour  gagner  au  nord-ouest  Es- 
[larraguera  et  les  défilés  de  Bruch. 

Un  des  ponts  les  plus  curieux  de  l'Es- 
pagne rattache  Martorell  à  la  rive  droite 
du  Llobregat.  Il  servait  autrefois  à  la 
voie  militaire  qui  conduisait  de  Cata- 
logne en  Aragon.  En  pente  raide,  fort 
étroit,  il  est  de  pierre  rouge.  Les  arcs 
ogivaux  sont  en  brique  et  parfaitement 
conservés;  l'arc  central  mesure  plus  de 
vingt  mètres  de  hauteur.  A  l'entrée  se 
développe  un  portique  de  pierre,  dune 
seule  travée,  originalement  couronné  de 
plantes  parasites. 

C'est  le  Ponl  du  diable,  qualification 
que  le  vulgaire  donne  à  toutes  les  con- 
structions de  semblable  hardiesse.  11 
date  de  l'époque  romaine,  et  l'histoire 
prétend  qu  il  fut  l'œuvre  d'Annibal  en 
l'an  de  Rome  535  ;  mais  rien  n'établit 
cette  assertion. 

A  la  descente  du  train,  nous  traitons 
avec  le  propriétaire  d'une  tartane  pour 
nous  conduire  à  Esparraguera,  situé  au 
pied  même  de  la  montagne.  Vingt  kiln- 
mrlres  séparent  ce  dernier  \illage  de 
Martorell.  Le  trajet  se  poursuit  en  ter- 
rain découvert,  par  un  chemin  passable. 
A  mesure  qu'on  approche  du  Mont- 
serral, on  détaille  mieux  son  étrange 
formation.  Il  s'élève,  isolé,  en  rase  cam- 
pagne, et  send)le  être  sorti,  tout  d'une 
venue,  tles  enlrailles  de  la  terre,  dans 
une   heure   de  bouleversement  général. 
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Alisn.E      DE     LA     CHAI'ELLE      ET     CHEMIN      DE      F  K  R 

se  i)rèlc  aisc-ment  ;i  rournir  ce  sptn-l;irle 
(le  loiiles  paris. 


L'j.specl  f(éiu'r;il  rsl  .liin  iiris  c-eiulré 
presque  un\\'ni\ur.  I,;i  cime  se  divise  en 
<1(>  nnilliplcs  somnuts  :  ceux-ci  soûl 
uclleuKMil  découpés  eu  deuls  de  scie  où 
formés  d'ai-uilles  élaucées  et  aiguës. 
I/aspecl  se  lundilic  -clou  ICiKh^ut  ou 
(>sl  phicé  le  voya^^cur   .■!    l;i    lopo^riipluc 


Par  celle  belle  matinée  de  se|iUMnlM-e, 
unus  jouissons  diin  des  plus  inajes- 
liKMix"  panoramas  (pii  s.m.miI  au  monde. 
Lrs  raMus  du  Idohre-al  el  du  Cardouer. 
roiiill.inl  la  hase  de  la  moulaj,Mie.  comme 
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pour  en  cliercher  les  racines,  scmbleiiL 
accroître  encore  sa  hauleur.  Sur  divers 
points,  en  face  de  Monistrol  el  d'Olesa, 
par  exemple,  cette  base,  formée  de  ter- 
rains d'alluvion,  a  la  pente  adoucie  des 
terres  éboulées.  Ces  pentes  sont  cou- 
pées de  sentiers  à  pic,  au  milieu  des- 
quels se  dessinent  en  souples  lacets  la 
route  carrossable  et  le  chemin  de  ter  à 
crémaillère  qui  conduisent  de  INlonislrol 
au  monastère. 

La  voie  ferrée  fut  inaugurée  en  189"2, 
durant  les  fêtes  en  rhonneur  de  Chris- 
tophe Colomb.  Celle  ligne,  admirable- 
ment construite  par  une  Compagnie 
suisse,  mesure  7  800  mètres.  Elle  est 
divisée  e"n  deux  tronçons  :  le  premier 
va  de  la  gare  de  Monistrol-nord  à  celle 
de  Monistrol -ville,  c'est-à-dire  au  Llo- 
bregat  ;  la  seconde  se  dirige  du  fleuve 
au  monastère.  Le  tracé  est  .parallèle  à 
la  roule  carrossable. 

Du  côté  de  Monistrol,  la  montagne 
présente  une  particularité  dont  la  légende 
s'est  occupée  :  elle  est  divisée  dans  sa 
partie  supérieure,  otfrant  aux  regards 
deux  cimes  qui  ont  dû  en  d'autres  temps 
appartenir  au  même  ensemble  et  qui, 
maintenant,  sont  séparées  par  une  gorge 
anguleuse  où  les  rocs  et  les  terres 
éboulées  ont  formé  une  plate-forme.  C'est 
sur  cette  plate-forme  que  s'élève  le  mo- 
nastère. 

Au  nord  vers  San  \'icente,  Manresa 
ou  liajadell,  les  rochers,  battus  par  la 
tempête  et  complètement  dénudés  de 
la  base  au  sommet,  se  dressent  d'aplomb 
ainsi  (pi'iine  muraille  cyclopécnne  au 
liaul  (\c  hupielle  les  déchirures  sont 
comme  des  balcons  nalin^els  d'où  regar- 
dent les  savants  curieux  (pii  s'aNcnlurent 
juscpi'à  ces  hautes  solitudes.  De  ce  côté 
s'élève  le  |)rincipal  des  pitons  :  le  San 
Geronimo. 

Au  sud-ouest,  rasj)ect  est  tout  antre. 
Les  terres,  roulant  autour  de  la  mon- 
tagne, lui  ont  ('f)rmé  une  base  de  mon- 
ticules l'épandus  dans  un  périmèti'e  de 
10  kilomètres.  Msparragucra,  ('ollbato 
et  F)(ualada  soni  abrités  [lai'  clic 

Quand    on    a[i|ii-o(li('.    la    nionlagne  se 


précise  et  le  caractère  de  ses  aiguilles  à 
formes  étranges  devient  j)lus  comgré- 
hensible.  L'ensemble  de  sa  structure  re- 
présente »n  entassement  de  cônes  verti- 
calement posés.  A  mesure  que  le  temps, 
les  pluies  et  la  tempête  poursuivent 
leur  œuvre  destructive,  ces  cônes  se 
dessinent  et  se  séparent  davantage, 
ils  s'arrondissent,  la  pointe  se  forme  et, 
chose  bizarre,  il  reste  d'ordinaire  au 
sommet  un  bloc  qui  la  couronne.  La  nuit, 
au  clair  de  lune,  on  dirait  des  rangées 
de  géants  posés  droit,  couverts  du  clas- 
sique manteau  espagnol,  les  bras  tom- 
bants, la  tête  nue.  Dans  les  petits  val- 
lons qui  se  sont  formés  au  cœur  de  la 
montagne,  ces  cônes,  hauts  de  40  mètres 
et  qui  présentent  à  la  base  un  diamètre 
de  10  mètres  au  moins,  sont  complète- 
ment isolés. 

Après  un  déjeuner  sommaire  à  CoU- 
balo,  nous  partons  escortés  de  deux 
guides.  Ceux-ci,  munis  de  cordes  et  de 
feux  de  Bengale,  nous  conduisent  par 
des  sentiers  impossibles  vers  des  grottes 
admirables  et  trop  peu  connues  des 
pèlerins  du  Montserrat. 

C'est  à  30  mètres  de  hauleur,  au 
tiers  d'une  muraille  imposante,  formée 
de  blocs  qui  surplombent,  qu'apparaît 
le  trou  formant  l'entrée  des  cavernes. 
On  y  arrive  par  une  série  d'échelles 
qu'un  aubergiste  de  Collbato  a  fait  éta- 
blir le  long  du  roc. 

Nous  voici  au  seuil  des  grottes.  Avant 
d'y  pénétrer,  nous  nous  retournons  pour 
contempler  le  magnifique  panorama  qui 
se  déroule  sous  nos  yeux.  A  nos  pieds, 
nous  reconnaissons  la  route  déjà  par- 
com-ue  ;  de-ci  de-là,  des  maisons  blanches 
émaillent  de  leurs  tons  d'albâtre  les 
terrains  rouges;  nous  ne  sommes,^  sem- 
ble-t-il,  qu'à  quelques  portées  de  fusil 
d'Ksparraguera. 

Ij'aspecl  de  la  première  grotte,  foi-mée 
de  blocs  énormes,  accumulés  dans  un 
elfrayant  désordre,  me  révèle  le  secret 
de  la  fornuilion  du  Montsei-rat  tout  en- 
tier :  ces  masses  paraissent  a\(>ii'  été 
vomies  vers  le  lirniamenl  par  (picl((ne 
exi)losion   sonl<'iiain('.   Mil    se    licnriani, 
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en  retombant  les  unes  sur  les  autres, 
restant  suspendues  entre  elles  de  telle 
sorte  qu'on  croirait  en  provoquer  la 
chute  en  s'appuyant  contre  elles,  elles 
ont  formé  ces  cavités  immenses  qui  vont 
au  cœur  de  la  mon- 
tagne. La  nature 
de  ces  cavités 
explique  comment 
des  éboulements 
intérieurs  ont  pu 
produire  la  déchi- 
rure de  la  g'orj;e 
où  se  trouve  le 
couvent. 

Néanmoins  la 
composition  de  ces 
blocs  constitue  une 
étrangeté  géologi- 
quequiélonne  tous 
les  hommes  de 
science.  Des  rocs 
minuscules,  des 
débris  et  des  terres 
délayées  par  le 
suintement  des 
eaux  à  tra\ers  la 
montagne,  lornient 
le  sol  des  grottes 
où  Ton  ne  circule 
qu'avec  peine,  l'at- 
tention tiiujours 
en  é\eil  par  cette 
idée  (|ue  le  poids 
d'un  homme  suflil 
pou  r  en  I  ra  i  n  c  i' 
dans  des  profon- 
deurs inconnues  la 
liierre  sur  laquelle 
il  s'aventure.  La 
premièi-c  cavité  est 
grande  comme  une 

salle  de  speclaclc;  rpiatorzc  galeries  lui 
succèdenl.  Il  ne  fanl  pas  moins  de  dix 
heures  [)()ur  les  parcourii'  superlicielle- 
Micnl . 

l)ans  la  première  salle,  —  la  (iriila 
de  la  h'speninza,  —  une  ligne  de  rocs 
admirablement  plantés,  aH'cclaiil  des 
iormes  liiiniaincs  ;  après  nous  a\oir 
placé    au    centre,    les    guides    armi'S    de 


leurs  torches  parcourent  la  galerie  et 
la  lumière  nous  montre  ces  colosses 
comme  des  ombres  chinoises.  Voici 
le  Cainarin,  sur  les  parois  duquel  se 
dessinent  des  colonnes  et  dont  l'extré- 
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mité  ressemble  à  une  coupole  gothique. 
Des  stalactites  pendent  de  la  voùle, 
telles  ces  grappes  de  chasselas  qu'on 
li\e,  après  veuflanges,  aux  plafonds  de 
nos  maisons  girondines.  Lue  crevasse, 
dans  latpiclle  ou  ne  pénètre  fpi'cn  rani- 
panl,  conduit  dans  une  salle  l)asse,  cou- 
vcrlc  (K'  cristallisalions.  Mlle  servit  de 
ic'fnge  lors   de    la   giierri'   de   I  liidi'pcn- 
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dance  aux  habitants  du  voisina^'-e 
qui,  munis  d'un  baril  de  poudre, 
menaçaient  nos  soldats  qui  s'aven- 
turaient jusque-là  de  les  faire  sauter. 
Un  puits  profond  de  '20  mètres, 
le  Pozo  del  Ihablo,  s'oll're  béant  sous" 
les  pieds  du  visiteur.  On  y  descend 
aujourd'hui  j)ar  un  escalier  de 
soixante  marches  au  bas  desquelles 
on  se  trouve  engagé  dans  un  couloir 
étroit  où  l'on  avance  tantôt  en 
rampant,  lanlôl  en  escaladant  des 
rochers  à  pic  ;  mais  on  est  bientôt 
dédommagé  de  sa  peine  par  l'entrée 
dans  une  vaste  et  haute  galerie  dont 
les  murs  sont  couverts  comme  d'une 
ample  draperie  fournie  par  les  enduits 
calcaires  entraînés  par  le  suintement 
des  eaux.  De  la  voûte  au  sol  pendent 
des  stalactites  pareils  aux  cierges 
ouvragés  des  premières  coininnnions. 
Un  bloc  all'eclanl  la  Inrmc  d'un 
moine  agenouillé  a  fail  a|)|)('ler  cette 
salle  :  Sun  lUtrlolomv.  .\  i  est,  et  de 
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plain-pied,   s'ouvre    le  Clauslro    de   Ins   \   nous     considérons     curieusement     des 

groupes  de   rocliers   pareils 


Moujes.  Au  fond,   le  sol  sek've; 
voûte,  d'une  hauteur  immense, 
se  perd  dans  une  nuit  éternelle 
que  le  génie  de  l'homme  est 
impuissant   à   troubler. 
Plus  loin,  nous  nous 
trouvons  dans  une  nef 
où     le     travai 
des    cristallisa 
tions    est 

en  pleine  ^-■'i  ^  '  *-'»i.'!'.' 

activité. 
Les  eaux 


à  des  figures  humaines  en- 
veloppées de  draperies. 
Plusieurs  salles  sans  intérêt 
font  suite  à  cette  galerie. 

Mais  une  autre  surprise 
nous  est  réservée.  Après 
avoir  escaladé  rocher  sur 
rocher,  nous  atteignons  le 
salon  ciel  ahsido  golico. 
C'est  une  pièce  circulaire 
de  11  mètres  de  diamètre 
dont  la  voûte  très  haute  est 
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pluviales  lilli-cnl  lentement  jusqu'à  cette  grotte, 
y  accumulent  les  parties  calcaires  et  siliceuses 
et  y  forment  sans  cesse   de   magnifiques   concré- 
tions. Au  feu  rouge  des  torches,  à  la  lumière  des 
feux  de  lîcngale,  l'etTet  de  ces  stalactites  vivantes 
où     leau     perle    continnellcMiicnt    est    vraiment 
magique.  C'est  la  (/riil/a  de  la  esfa/aclicas,  d'où 
nous  passons  dans  celle  de/  HIefanle  que  signale 
une  nervure  ogivale  absolue  :  elle  s'élance  de 
l'un    des    angles,    se    dessine  à 
travers     la    voûte    et    descend 
s'attacher  à  l'angle  opposé. 

Nous  apercevons  entre  des 
roches  informes  la  hoca  del 
In  fier  110.  C'est  une  crevasse 
profonde  de  <)  mètres  dans 
laquelle  on  descend  par  des 
degrés  creusés  dans  le  roc. 
\  ient  un  couloir  loi'lueux  doni 
le  parcours  est  dangereux,  puis 
la  (juleria  de  Ins  I-'an/asmns  (u'i 
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enlourée  de  groupes  capricieux.  Parois, 
colonnes,  stalactites  sont  couvertes  d'un 
glacis  d'argile  rouge  vif  qui,  à  la  lu- 
mière, a  des  aspects  de  tenture  dorée. 
Ici  se  termine  notre  expédition  sou- 
terraine. Nous  sommes  bien  au-dessous 
du  niveau  de  la  vallée  extérieure,  et 
cependant  le  thermomètre  ne  marque 
que   '23   degrés.    L'air  pénètre   par  des 


cavités  que  j'ai  explorées,  au  nord  des 
montagnes  Rocheuses,  lors  d'une  expé- 
dition dans  la  haute  Colombie  britan- 
nique. , 

C'est  avec  joie  que  nous  admirons  à 
nouveau,  au  déclin  du  jour,  les  belles 
plaines  de  Catalogne.  Puis  nous  rega- 
gnons la  posada  de  CoUbato,  où  nous 
attendent     dans     des     lits     sommaires 
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fissures  qui  échappent  à  nos  investiga- 
tions. De  plus,  les  eaux  qui  suintent  de 
toutes  parts  contribuent  sans  nul  doute 
à  rafraîchir  la  température.  Une  curio- 
sité tf)UJours  en  éveil  nous  a  conduits  à 
travers  cette  série  île  cavités  merveil- 
leuses. Néanmoins,  c'est  avec  plaisir 
que,  sous  cet  entassement  de  masses  à 
jjcine  équilibrées,  nous  regagnons  notre 
point  de  départ. 

Ni  les  grottes  de  llan,  on  Pelgique, 
ni  le  puits  de  Padirac  ne  peuvent  faire 
oublier  ces  merveilleuses  cavernes.  C'est 
à    l'.einc   si   je   poux    les    comparer   aux 


les  détestables  petites  fourmis  rouges. 
Le  lendemain,  à  l'aube,  nous  mon- 
tons à  mulet.  lh\  seul  guide,  cram- 
ponné sur  sa  bête,  nous  accompagne 
par  le  sentier  qui,  partant  de  Collljato, 
pénètre  par  d'étroits  passages  dans  les 
roches  de  poudingue.  D'un  côté  celles-ci 
surplombent  et  se  délitent  ;  de  l'autre 
nous  apercevons  sous  nos  pieds  des 
précipices  dont  personne  encore  n'a 
calcidé  la  profondeur.  Un  étrier  frotte 
la  muraille  tandis  (pie  laulrc  domiiio 
l'abîme.  Nous  allons  en  lile  indienne. 
Le   sentier   se  dessine    loiiiours,   hardi- 
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ment,     sur     le     Hanc     des     pyramides. 

Nos  bêles  marchent  avec  peine.  Le 
cliemin  est  semé  de  fragments  de  por- 
phyre ou  de  silex  qui,  roulant  sous 
leurs  pieds,  vont  se  perdre  vers  des 
fonds  inconnus  où  ils  semblent  ne  pas 
devoir  arriver. 

Après  avoir  contourné  plusieurs  en- 
tonnoirs  intérieurs,   le    sentier   revient 


merles,  que  nous  sommes  tout  surpris 
de  voir  dans  ces  solitudes,  barrent  par- 
fois rhorizon  d'un  point  noir.  Le  regard 
mesure  eniin  de  près  ces  cônes  de  pierre 
polis  par  le  travail  des  siècles  1  Après 
quelques  derniers  lacets  nous  sommes 
sur  la  plate-forme  de  San  Jeronimo. 

A  peine  descendus  de  mulet,  nous_ 
courons  vers  la  modeste  auberge  con- 
struite avec  les  ruines  de  rcrmitage. 
Nous  nous  trouvons  au  sommet  de 
cette  immense  muraille  à  pic,  et  dont 
la  base  est  rongée  par  les  torrents.    Les 

pointes        extrêmes 
s'avancent  même  en 
corniche,    en   avant 
de    l'aphimb    de    la 
montagne.  (_)n 
resterait 
jias   cinq    mi- 
nutes     sans 
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tout  à  coup  sur  le  flanc  oriental  de 
la  montagne,  en  vue  d'un  splendide 
panorama.  Deux  rocs  forment  comme 
les  montants  d'une  fenêtre  et  dirigent  la 
vue.  Nous  sommes  à  moitié  route.  Le 
regard  découvre  l'immense  vallée  dont 
le  premier  plan  se  signale  par  cet  aspect 
rouge  des  terres  écroulées. 

Au  delà,  sur  un  plateau  où  le  pied 
est  d'une  sûreté  relative,  où  la  tête  se 
repose  des  multiples  provocations  au 
vertige,  le  sentier  bifurque.  A  droite,  il 
conduit  au  monastère;  à  gauche,  il  ar- 
rive en  pente  raide  au  pic  de  San  Jero- 
nimo. 

Nous  o[)lons  pour  ce  dernier.  Nous 
escaladons  cpielques  moraines,  au  milieu 
des  plateaux  intérieurs,  sur  lesquels  la 
terre  végétale  s'est  conservée  et  où 
poussent  des   taillis  de   buis   vert.    Des 


avoir  le  vertige.  Le  temps  est  clair: 
avec  ma  jumelle  marine,  mon  regard 
s'étend  dans  la  direction  du  nord  sur  des 
perspectives  immenses  qui  se  perdent 
vers  la  haute  Catalogne,  l'Andorre  et 
les  Pyrénées. 

Ln  seul  roc  situé  au  nord-ouest  do- 
mine de  H)  mètres  la  plaie-forme  sur 
laquelle  nous  nous  trouvons:  c'est  le 
plus  haut  sommet.  Nous  avons  décidé 
de  Talteindre.  V.n  se  servant  des  mains 


et  des   genoux  on   y  arrive   après 


bien 


des  elVorts.  Nous  ne  pouvons  nous  tenu- 
debout  sur  cette  pointe,  de  peur  d'être 
enlevés  par  le  vent  comme  des  fétus 
de  paille.  Le  spectacle  devient  inénar- 
rable :  au  nord,  les  Pyrénées;  à  l'ouest, 
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Lérida,  et  plus  loin,  les  montagnes   de 

l'Arag-on  ;  à  Test,  Barcelone,  et  au  delà 

la  Méditerranée;  au  sud,  la  mer  encore, 

les  côtes  de   Valence,   et  tout   au  loin, 

très  loin,  les  îles  Baléares. 

Nous  revenons  jusqu'à  la  bifurcation. 

De  là,  nous  contournons  la  partie  orien- 
■tale   et,  tout  à  coup,   nous  apercevons 

le  monastère,  la  place  et  rhôtellerie.  Ce 

sont  des  constructions  lourdes,  disgra- 
cieuses comme  nos  anciennes  casernes, 

rachetant  par  une  hauteur  de  six  étages 

l'exiguïté   de  l'espace   où   il   leur  a  été 

permis  de  s'asseoir.   Elles  occupent  une 

terrasse  presque  au  fond    de   cette  dé- 
chirure que  présente  la  montagne.  Rien 

de  monumental  n'a  subsisté,  si  ce  n'est 

un  portail  byzantin  formé  de  deux  arcs 

et   une    partie    du   cloître   gothique    de 

1476, accaparé  aujourd'hui  par  les  mar- 
chands d'objets  de  piété.  Cette  date  est 

relativement    moderne,   puisqu'on    fait 

remonter  au  x*"  siècle  la  fondation  du 

célèbre  sanctuaire.  En  arrière-plan,  se 

dresse    et    surplombe    un    entassement 

de   roches  arrondies,    séparées    par   de 

profondes  fissures  et  dont  la  structure  n'a  guère  d'exemple  en  géologie.   Il  serait 

impossible  de  noter  au 
long  la  légende  de  Monl- 
serrat;  un  volume  n'y 
suffirait  pas.  En  880,  des 
enfants  passant  au  pied 
de  la  montagne  enten- 
dirent des  harmonies 
célestes.  ((  L'évêque  de 
Manresa,  prévenu  par 
eux,  dit  un  chroniqueur, 
entreprit  l'ascension  de 
la  montagne,  pénétra 
dans  une  petite  grotte 
et  y  découvrit  une  image 
de  la  Vierge,  en  bois 
noir. 

«  L'évêque  recueillit 
l'image,  la  jxn-la  sur  le 
plateau  où  s'élèxe  au- 
jourdliui  le  couvent,  et 
y  érigea  une  petite  clui- 
|)clle.  <Juiii/,('  ans  ajirès, 
\  ifi'fdo    le    \'elii,  comte 
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un  couvent  autour  de  la  chapelle  et  y 
installa  des  nonnes,  dont  la  supérieure 
était  une  propre  fille  de  \'ifredo.  Plus 
tard,  des  moines  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  remplacèrent  les  religieuses.  » 

Aux    xv"   et    XVI"  siècles,    Montserrat 
prospéra    vite.    Des    dotations    venues 
de   toutes    parts   constituèrent    des    re- 
venus     considérables 
«^S^  au    monastère     élevé 

3.^jil  gj^    abbaye     par    or- 

donnance    du     pape 
Benoît  XIII.  Les  der- 


crémaillère,  à  deux  pas  du   i-estaurant, 
nous  quittons  notre   guide  et  nos  mu- 
lets, devenus  inutiles,   et  nous  gagnons 
le  couvent.  La  chapelle  est  sans  aspect 
extérieur.    De   la  place   on  la  devine  à 
une  petite   lanterne  qu'on  voit   poindre 
par  delà  les  bâtiments.    Elle  ne  forme 
qu'une  nef  élégante,  bien  proportionnée, 
large  de    15    mètres    et  longue   de   50. 
Malgré  les  dorures,  dont  les  Espagnols 
ont    le    tort  d'abuser,    l'ornementation 
n'est  pas  riche;    rien   ne   rappelle    aux 
visiteurs  les  splendeurs  passées.  Cepen- 
dant   on   montre   dans    la    sacristie 
un    cadeau    du    pape    Léon     XIII, 
olfert    en     ISSO    à     l'occasion     du 
millésime;   c'est  une   couronne   de 
style  roman  pareille  à  celle 
de    Charlemagne;    elle    est 
ornée  de  plus  de  deux  mille 
pierres  précieuses. 

Un  escalier  conduit  de  la 
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nières  richesses  furent 
apportées  en  1802  par 
le  roi  Charles  W . 

Moins  de  dix  ans  après 
tout  cela   disparut.    Lue 
partie    assin-a     les     frais 
contre     l'Invasion     Iran 
çaise  ;  le  reste,  quand    la 
gagée,  disparut  avec  le  pillage  et  l'in- 
cendie. Les    Es[)agnols    ayant    créé    un 
poste  militaire,  nos  troui)es  rasèrent  les 
fortilications  après  avoir  fait  sauter  les 
ermitages    et     plusieurs     bâtiments    de 
l'ancien  monastère.  Néanmoins  les  par- 
lies  ([ui  subsistent  encore  sont  considé- 
rai)les.  l'allés  présentent  un  cnscml)le  de 
salles  nues  et  de  longs  corridors  ouvrant 
sur  des  cellules.   Les  moines  oIVrent  aux 
pèlerins     une    hospitalité     écossaise    et 
chaque   voyageur    verse,    à    titre    d  au- 
mône,   une    somme  qui   varie  à  son  gre 
suivant    la   durée  de  son  séjoiii-. 

Devant  la  station  du  chemin   de  fer  à 


sacristie  au 
('i-imuriii  ou 
c  h  a  m  b  r  e 
particulière 
delà  Mergc. 

C'est     une  satnt-n  icol  as 

succession 
de        trois 

pièces  pratiquées  derrière  le  maitre- 
aulel.  Dans  celle  du  milieu,  le  sacristain 
lire  un  rideau,  ouvre  des  portes  ler- 
mées  à  double  tour  et  l'on  aperçoit  la 
\'ieri;e  converle  de  rii-hes  ornenuMits. 
On  redescend  de  l'aiiti'e  c.Me  par  un 
escalier  construit  en  dalles  polies  tirées 
du  poudingue  de  la  montagne:  puis  l'on 
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traverse  la  cour  qui  forme  le  centre  du 
monastère.  Sous  la  voûte  de  la  porte 
de  sortie  nous  remarquons  des  pierres 
portant  des  inscriptions  comméniora- 
tives.  L'une  signale  un  séjour  du  capi- 
taine de  Loyola  qui,  avant  de  fonder  la 
Société  de  Jésus,  vint  suspendre  son 
épce,  en  1522,  à  l'un  des  piliers  de 
l'église . 

Trois  voies  dilférentes  conduisaient 
autrefois  du  monastère  aux  ermitages 
de  la  montagne  ;  Tune  comptait  sept 
cents  marches  :  il  n'en  reste  aujourd'hui 
que  quelques  vestiges  elfrayants  à  voir. 
Une  autre,  qui  existe  encore,  se  déve- 
loppe en  nombreuses  spirales.  Par  la 
troisième  on  pouvait  entreprendre  à  dos 
de  mulet  le  tour  des  onze  retraites.  Ces 
ermitages,  abandonnés  aujourd'hui,  sont 
cependant  très  curieux  par  la  hardiesse 
de  leur  position  aussi  bien  que  par  la 
vue  incomparable  qu'ils  procurent  aux 
touristes.  Les  plus  connus,  les  plus  vi- 
sités aussi,  sont  :  la  Maxjdalena,  exposé 
à  tous  les  vents;  Santa  Ana,  qui  com- 
munique directement  avec  le  monastère 
par  les  seuls  degrés  qui  sont  restés  pra- 
ticables; la  Trinilé,  le  plus  agréable- 
ment situé,  où  les  moines  venaient  faire 
des  retraites;  San  Salvador,  le  moins 
accessible  de  tous,  creusé  dans  le  roc  ; 
San  Dimas,  jadis  planté  sur  un  rocher 
et  relié  par  un  pont-levis  aux  rochers 
voisins. 

Ces  ermitages  étaient  construits  sur 
un  plan  uniforme  :  une  cellule  commu- 
niquant avec  le  cabinet  d'études  et  la 
cuisine,  une  citerne  au  coin  d'un  par- 
terre, puis  une  chapelle.  Les  ermites 
faisaient  vœu  de  mourir  sur  la  mon- 
tagne et  ne  se  nourrissaient  que  de  lé- 
gimies.  Ils  occupaient  leurs  loisirs  à 
élever  des  oiseaux  ou  à  fabi-iquer  des 
croix  pour  les  pèlerins. 

Après  l'ascension  pénible,  mais  tou- 
jours intéressante  des  ermitages,  il  nous 


reste  à  faire,  près  du  couvent,  deux 
visites  :  à  la  grotte  de  la  Vierge  où  fut 
trouvée  la  sainte  image  en  8K0,  puis  à 
celle  qu'habita  Juan  Garin.  le  légen- 
daire anachorète  qui,  après  avoir  con- 
fessé une  faute,  revint  de  Rome  en 
marchant  sur  les  mains  et  sur  les  pieds. 

Nous  ne  voulons  pas  non  plus  quitter 
Montserrat  sans  voir  et  les  DeçjollaLs, 
ce  groupe  de  rochers  à  travers  lesquels 
l'eau  d'une  source  intérieure  se  distille 
goutte  à  goutte,  ei\e Balcon  des  Moines, 
qui  limite  le  monastère  et  d'où  nous 
contemplons  encore  la  haute  Catalogne. 

Notre  excursion  est  terminée.  A  la 
station  du  chemin  de  fer  à  crémaillère, 
nous  retombons  dans  le  domaine  de  la 
banalité  courante. 

De  toutes  les  études  à  faire,  la  plus 
difficile  est  une  traduction.  Or,  V-oya- 
ger,  c'est  traduire  à  l'âme  du  lecteur  les 
sentiments  que  la  nature  donne  au  voya- 
geur. Il  faut  à  la  fois  savoir  regarder, 
sentir  et  exprimer,  comme  l'a  dit  un 
grand  poète.  Et  exprimer  comment? 
avec  des  mots,  des  idées,  chose  difficile 
entre  toutes  parce  qu'ils  ne  renferment 
ni  sons,  ni  lignes,  ni  couleurs. 

Ce  sont  les  réflexions  que  me  sug- 
gère cette  admirable  vallée  de  Mont- 
serrat, tandis  que  nous  glissons  douce- 
ment vers  Monistrol,  par  la  voie  ferrée. 
Je  voudrais  emporter  avec  moi  un  sou- 
venir vivant  de  cette  visite  à  la  célèbre 
montagne.  Je  sens  que  ce  panorama  si 
pittoresque  dans  mon  œil,  à  l'heure 
présente,  s'évanouira  de  ma  mémoire, 
et  je  voudrais  pouvoir  le  retrouver  dans 
la  vulgarité  de  ma  vie  future.  C'est 
pourquoi  j'ai  pris  ces  notes,  à  l'insuffi- 
sance desquelles  la  photographie  sup- 
pléera. 

Quatre  heures  plus  tard  nous  sommes 
de  retour  dans  la  métropole  catalane. 

1^]tii:nni':   Rio  ni:  t. 
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L'EXPOSITION    DE    19  00 


LES     COLONIES     ETRANGERES 


Gomment  la  F'rance,  dans  ces  vingt  der- 
nières années,  s'était  construit  presque 
de  toutes  pièces  un  second  empire  colo- 
nial, une  promenade  à  travers  l'Expo- 
sition coloniale  française  nous  donna 
Foccasion  de  vous  le  dire.  Mais  il  serait 
dangereux  de  quitter,  sitôt  celte  démon- 
stration faite,  les  jardins  du  Trocadéro  : 
nous  en  emporterions  une   idée  fausse. 

G'estque  cetélan  vers  la  colonisation, 
qui  est  assurément  Tun  des  traits  les 
plus  saillants  de  l'histoire  française 
contemporaine,  n'a  pas  été  un  phéno- 
mène restreint  à  notre  pays.  11  s'est 
produit,  avec  une  intensité  égale,  hors 
de  nos  frontières,  chez  dix  j)euples.  di- 
vers. 11  date,  en  vérité,  une  époque 
de  l'histoire  univtM-seilc. 

Les  progrés  incessants  de  l'Angleterre, 

XII.—  33. 


par  exemple,  est-il  nécessaire  de  les  re- 
mettre sous  les  yeux  des  lecteurs  de  cette 
Revue?  Rappelons  simplement  qu'elle 
est  d'hier,  l'expansion  anglaise,  pour 
l'Asie,  dans  le  Béloutchistan ,  dans 
l'Afghanistan,  dans  la  Birmanie  —  absor- 
bée entièrement  et  disparue  —  et,  sur- 
tout, dans  l'Afrique,  dans  les  quatre 
coins  de  l'Afrique  :  sur  le  Nil,  sur  le 
Niger,  sur  le  Zambèze,  sur  l'Orange  et 
le  Vaal.  Dans  le  même  temps,  un  autre 
colosse  grandissait  également  :  la  Russie 
resserrait,  en  Asie,  les  deux  branches  de 
sa  pince  formidable,  avançant  l'une  vers 
Pékin  et  l'autre  vers  llndus.  Et  ce 
n'étaient  pas  seulement  les  anciens  peu- 
ples colonisateurs  :  Français,  .Anglais, 
Russes,  qui  (humaient  ainsi  le  spectacle 
d'une  expansion   incessante.    Des   lard- 
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venus,  de  jeunes  nations  qui  n'avaient 
jamais  encore  franchi  les  mers,  s'es- 
sayaient avec  des  fortunes  diverses  à 
essaimer  au  loin.  Le  roi  des  Belges,  en 
tournant  avec  une  habileté  persévérante 
les  stipulations  de  l'Acte  de  Berlin,  fai- 
sait des  énormes  territoires  de  l'État 
indépendant  du  Congo  son  domaine 
propre  ;  cet  ancien  État  international 
sera  demain  une  colonie  nationale  belge. 
L'Italie  échouait  dans  ses  visées  sur  la 
Tunisie  et  sur  TAbyssinie.  L'Allemagne 
implantait  la  bannière  impériale  à  l'est, 
à  l'ouest,  au  sud  de  l'Afrique,  et  en  Océa- 
nie.  Et  même  l'Etat  qui  semblait  le  plus 
réfractaire  à  cette  fièvre  coloniale,  et  le 
mieux  résolu  à  ne  point  sortir  des  fron- 
tières, si  étendues  d'ailleurs,  que  lui  a 
fixées  la  nature,  même  la  Confédération 
des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord 
prenait  son  élan  vers  les  terres  loin- 
taines :  Cuba,  Porto-Rico,  les  Philip- 
pines. En  vérité,  le  jour  semble  proche 
oîi  la  Suisse  —  et  pour  cause  —  sera  le 
seul  État  dépourvu  de*colonies. 

Ce  mouvement,  dont  nous  venons  de 
montrer  et  l'importance  comme  fait  his- 
torique, et  la  quasi-universalité,  il  serait 
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un  peu  plus  long  et  un  peu  plus  délicat 
d'en  rechercher  les  causes.  Mais,  de  ces 
causes,  il  en  est  une  qui  nous  semble 
prédominante,  et  nous  la  signalerons 
ici.  Le  siècle  qui  finit  a  été  le  siècle  de 
la  houille  et  des  machines.  Houille  et 
machines  ont  transformé  radicalement 
les  caractères  des  principaux  États  et 
ont  augmenté,  par  l'industrie,  et  dans 
des  proportions  excessives,  leur  capa- 
cité de  production.  Ainsi,  ces  États,  tous 
désormais  producteurs  et  vendeurs,  sont 
devenus  rivaux  ;  et  force  leur  a  été  de 
chercher  partout  de  nouveaux  clients. 
Mais,  d'autre  part,  le  sol  de  ces  Etals 
ne  leur  fournit  point  toutes  les  produc- 
tions naturelles  dont  ils  ont  besoin.  Ces 
productions  qui  leur  manquent ,  les 
achèteront-ils  à  leurs  rivaux?  Il  faudrait, 
dans  ce  cas,  subir  leurs  exigences,  ('om- 
bien  vaut-il  mieux  acquérir  en  toute  pro- 
priété un  sol  qui  donne  ce  qui  manque 
au  sol  national  et  qui  le  complète  vrai- 
ment !  Or,  cette  acquisition,  c'est  une 
colonie.  Illustrerons-nous  par  un  exemple 
cette  démonstration?  La  France  recevra 
des  petites  Frances  africaines  le  caout- 
chouc et  l'ivoire,  de  la  France  indo-chi- 
noise le  riz  et 
les  bois,  de  la 
France  néoca- 
iédonienne  le 
café  ;  et  elle 
trouvera,  dans 
ces  terres  sœurs, 
à  vendre  les 
cotonnades  et 
les  mille  objets 
de  son  industrie 
que  ses  voisins 
ne  lui  achètent 
plus  assez  cher, 
parce  qu'ils 
produisent  eux- 
mêmes  ces  ob- 
jets. Il  est  hors 
de  doute  que 
d'autres  causes 
ont  influé  sur 
l'expansion  co- 
lonialeactuclle: 
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émigration,  propa- 
gande religieuse  , 
désir  des  con- 
quêtes, appétit  de 
lor,  etc.  Mais  il 
est  non  moins  hors 
de  doute  que  celle 
que  nous  avons 
signalée  est  laprin- 
ci]:»ale  ;  dressez,  en 
ellét ,  le  tableau 
des  nations  les  plus 
résolument  coloni- 
satrices, à  cette 
heure,  et  celui  des 
nations  dont  la 
production  indus- 
trielle est  la  plus 
intense,  vous  trou- 
verez les  mêmes 
noms  :  Angleterre, 
Allemagne.  Bel- 
gique, 1"'  r  a  n  c  e  , 
l'',tats-L  nis. 

De  ce  tableau  de  ractivité  coloniale 
universelle,  retrouverons-nous  à  FEx- 
position  tous  les  traits?  Nous  l'avons 
vu  :  les  colonies  françaises  ont  toutes 
envoyé  au  Trocadéro  leur  image  plus 
ou  moins  tidèle.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  colonies  étrangères.  L'Etat  indépen- 
dant du  Congo,  qui  avait  organisé  à 
Bruxelles-Tervueren,  en  1897,  une  ex- 
position assez  com|)lète,  n'a  point  juge 
utile  de  renouveler  cet  ell'ort;  il  n'est  pas 
venu  chez  nous.  Les  colonies  allemandes 
en  sont  encore  à  la  période  préparatoire. 
Quant  aux  anciennes  colonies  espagnoles, 
qui  ne  sont  pas  encoi-e  tout  à  l'ail  amé- 
ricaines, les  Philippines  sont  en  pleine 
guerre  et  on  s'explique  que  Cuba,  encore 
fort  troublée,  ne  soit  ([u  insuffisamment 
rej)résentée  au  Trocadéro.  Des  posses- 
sions anglaises,  quatre  ont  soûles  une 
exposition  bi-illanl(>  :  le  (^anada,  l'.Vus- 
Iralie  occidentale,  (leylan  et  la  |)Clile 
ile  ]\Liurice  ;  l'Inde  a  son  pavillon  : 
on  n'y  voit  (prnne  collection  assez 
maigre  de  curiosités  ai-lisliqucs.  Par 
contre,  deux  peuples  ont  fait  un  elVorl 
considérable  et  heureux.  [)Our  nous  don- 
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ner  une  idée  complète  de  leur  œuvre 
coloniale  :  ce  sont  les  Russes  et  les  Hol- 
landais. ^'oici  donc  les  principales  colo- 
nies étrangères  sur  Pélat  actuel  des- 
quelles nous  renseigne  une  promenade 
à  tra^■ers  les  jardins  du  Trocadéro  : 
l'Asie  russe,  les  Indes  néerlandaises,  le 
Canada,  l'Asie  anglaise,  l'Australie  occi- 
dentale. \'oyons,  à  l'aide  de  documents 
récents  et  dont  la  plupart  ont  été  publiés 
précisément  à  l'occasion  de  la  présente 
Exposition,  où  en  sotjf  ces  jeunes  Etals. 


La  légende  de  la  Sibérie,  «  désert  de 
glace  >',  a  vécu.  Le  chemin  de  fer  trans- 
sibérien, qui  fut  \raiiuiMit  la  grande  pen- 
sée du  règne  du  Isar  Alexandre  IIL  en 
a  eu  raison.  Au  fur  el  à  mesure  que  ses 
locomotives  poussaient  \ors  le  lac  Baï- 
kal.  il  était  démontré  que  la  terre  sibé- 
rienne était  i-iche  par  sa  fertilité  et  par 
son  or.  .Aujourd'hui,  bien  au  delà  du 
Baïlval,  le  rail  atteint  Stretensk,  sur  la 
Chilka,  branche  supérieure  de  r.Amour; 
d'autre  part,  la  ligne  de  l'Oussouri,  qui 
idiiil     N'iadivostok    à     1\  h;iiiar(ivsk ,    sur 
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TAmour,  est  construite  et,  si  les  événe- 
ments actuels  ont  arrêté  les  travaux  du 
Iransmandjourien,  par  Ningouta  et  Tsi- 
tsikar,  il  est  à  croire  que  celte  leçon  aura 
pour  résultat  de  faire  hâter  Tachève- 
ment  de  la  grande  ligne  Moscou-Pékin. 
De  développer  l'énorme  intérêt  poli- 
tique et  stratégique  qu'a  pour  la  Russie 
ce  chemin  de  fer,  ce  n'est  point  ici  le 
lieu;  nous  dirons  seulement  quel  a  été 
son  rôle  dans  la  colonisation  de  la  Sibérie. 
La  Sibérie,  en  réalité,  n'est  que  le  pro- 
longement naturel  de  la  Russie  d'Eu- 
rope :  les  monts  Durais,  qui  l'en  sépa- 
rent, ne  sont  pas  une  chaîne,  mais  une 
série  de  hauteurs  faciles  à  franchir  :  c'est 
une  simple  limite  conventionnelle  entre 
deux  parties  du  monde.  Aussi,  dès  l'au- 
tomne de  1580,  l'ataman  Yermak,  à  la 
tête  de  quelques  centaines  de  Cosaques, 
les  franchissait-il,  pour  pénétrer  peu  à 
peu  dans  la  Sibérie  en  suivant  les 
affluents  dellrtych;  en  1581,  Yermak 
écrase  le  khan  tatare  Koutshoum  et 
prend  sa  capitale,  Isker  ou  Sibir  ;  en 
1584,  il  donne  sa  conquête  au  tsar 
Jean  IV.  Depuis,  l'occupation  et  le  peu- 
plement de  la  Sibérie  n'ont  pas  subi 
d'arrêt.  Les  conditions  orographiques 
et  hydrographiques  leur  étaient  favora- 
bles; grâce  à  l'abondance  des  cours 
d'eau  et  à  la  disposition  des  affluents 
navigables  des  grands  fleuves  qui  con- 
vergent dans  leur  cours  supérieur,  dé- 
tachements de  troupes  et  émigranls 
purent  aisément  pénétrer,  par  les  «  vo- 
lokas  »,  points  où  les  lignes  de  par- 
tage des  eaux  sont  le  plus  facilement 
franchissables,  d'un  système  fluvial  dans 
un  autre.  Pour  relier  ses  possessions 
nouvelles  aux  anciennes,  le  gouverne- 
ment établit  toute  une  série  «  d'ostrogs  », 
enceintes,  fortifiées  qui  devinrent,  dans 
la  suite,  des  villes  et  qui  lui  permirent 
de  lever  le  tribut  (yasaki  dans  ces  im- 
menses espaces  à  peine  habités.  Dès  le 
milieu  du  xvn''  siècle,  les  Russes  étaient 
arrivés  dans  le  Kamtchatka  et  sur 
l'Amour.  Mais,  de  ce  côté,  la  frontière 
ne  fut  fixée  que  bien  plus  tard  :  en  1858, 
le     traité    d'Argoun    l'avançait    jusqu'à 


l'Amour,  et,  en  1860,  le  traité  de  Pékin, 
jusqu'à  la  Corée.  Ce  n'est  également 
que  dans  notre  siècle  que  s'est  achevée, 
dans  le  sud-ouest  de  la  Sibérie,  la  sou- 
mission    des    peuplades    nomades    kir- 


ghises. 


Au  début,  la  colonisation  n'avait  été 
considérée  que  comme  un  moyen  poli- 
tique propre  à  rattacher  à  l'État  mosco- 
vite ses  possessions  lointaines;  aussi 
apporta-t-on  une  attention  particulière 
à  la  création  de  points  fortifiés.  Les 
paysans  étaient  recrutés  par  voie  d'ap- 
pel (surtout  dans  les  villes  du  nord  de 
la  Russie)  ou  par  voie  d'oukases  (soit  à 
titre  de  prestation  de  service,  soit  comme 
châtiment  de  délits  ou  de  crimes)  ;  ils 
recevaient  de  l'Etat  un  secours  pour 
faire  la  route  et  pour  s'installer.  Mais, 
durant  le  xvn^  siècle,  l'accroissement 
de  la  population  fut  fort  peu  considé- 
rable ;  il  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs, 
que  la  Russie  d'Europe,  doù  partaient 
ces  colons,  n'était  guère  peuplée  elle- 
même  que  de  16  millions  d'habitants, 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  comptait  pas  plus 
de  quatre  habitants  par  kilomètre  carré. 
D'après  l'historien  de  la  Sibérie,  M.  Slov-  • 
Isov,  en  1709,  le  pays  ne  comptait,  y 
compris  les  habitants  de  la  région  euro- 
péenne de  l'Oural,  que  229  "223  habitants 
non  indigènes. 

Au  xviii^  siècle,  c'est  le  côté  écono- 
mique de  la  colonisation  qui  passe  au 
premier  plan  ;  on  prend  des  mesures 
pour  peupler  les  contrées  que  traversent 
les  principales  routes,  de  manière  à  fa- 
ciliter les  voyages  ;  on  s'occupe  d'aug- 
menter la  population  des  localités  où  se 
trouvent  des  exploitations  minières 
(dans  l'Altaï  notamment),  afin  de  favo- 
riser le  développement  de  celles-ci.  Les 
résultats  de  ces  mesures  furent  bientôt 
visibles  :  en  1796-1797,  la  Sibérie  occi- 
dentale, jusqu'à  l'Ienisseï,  élait  peuplée 
de  707  185  habitants,  dont  575  756  ha- 
bitants étaient  de  race  russe  ;  la  popu- 
lation urbaine  n'est  pas  comprise  dans 
ce  chiffre. 

Enfin,  au  xiV  siècle,  le  gouvernement 
se  proposa  un  double  dessein  :  peupler 
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les  vastes  espaces  encore  inhabités  dans   j 
la    Sibérie,    régulariser    le    mouvement   j 
démigration     qui     s'était     notablement^ 
accentué  depuis  la  suppression  du  ser-   | 
vage  en    1861.  Mais  la  réalisation  défi- 
nitive de   ces  projets  n"a  pu  avoir  lieu 
que  dans  ces  dernières  années,  grâce  au 
Comité  du  chemin  de  fer. 

Ce  Comité  fut  institué,  en  décembre 


rie  et  choisir  les  emplacements.  En 
même  temps  étaient  organisés  un  ser- 
vice d'assistance  médicale  et  un  service 
de  subsistances  pour  subvenir  à  l'ali- 
mentation des  émigrants  pendant  leur 
voyage.  Ce  voyage,  qui  revenait,  vers 
1890,  en  moyenne  à  175  francs  par 
famille  (des  provinces  centrales  de  la 
Russie  d'Europe  à  Tomsk),  ne   revient 
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189'2,  par  AIe.\andre  III;  celui-ci,  vou- 
lant montrer  combien  lui  importait  la 
colonisation  sibérienne,  plaça  son  propre 
fils  et  héritier,  le  tsar  actuel,  à  la  tête 
de  l'institution  nouvelle.  Désormais, 
le  peuplement  de  la  Sibérie  a  été  con- 
duit de  façon  systématique.  l<"ii  1896, 
le  nond)re  des  émigrants  atteignait 
203  (KXt  hommes  ou  femmes;  l'an  der- 
nier, il  était  de  225  (MM>.  De  plus,  des 
mesures  étaient  prises  pour  que  le  recru- 
tement des  futurs  colons  se  fil  avec  le 
plus  grand  soin.  Ceux-ci  peuvent  en- 
voyer des  mandataires  spéciaux,  ou 
«  khodoliis  »,  qui  vont  prendre  connais- 
sance (les  conditions  d'existence  en  Sibé- 


plus  qu'à  i.")  francs.  D'après  le  règle- 
ment de  1893,  les  terrains  les  plus 
rapprochés  de  la  voie  ferrée,  dans  les 
j)rovinces  de  Tobolsk  et  de  Tomsk,  de- 
vaient être  distribués  les  premiers; 
dès  1896,  les  lots  de  terre  disponibles 
dans  cette  région  étaient  devenus  rares. 
C'est  alors  que  fut  mise  à  l'ordre  du 
jour  la  question  du  peuplement  de  la 
«  Taïga  »  et  des  «  Ourmans  ».  vastes 
étendues  de  forêts  considérées  jusqu'a- 
lors comme  inutilisables  pour  la  culture. 
Les  autres  centres  de  peuplement  sont 
la  région  de  l'Altaï  et,  à  lest  du  Baïkal, 

!    les  bassins  de  l'Amour  et  de  l'Oussouri  ; 

'  jusqu'en     1900,    le    résultat    total   de  la 
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colonisation    clans    la    Sibérie   orientale 
a   donné  un   chiffre  de    48  865    Russes, 
répartis  entre  cent  dix-huit  villages. 
Cette  émigralion  intense  de  paysans 
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est  en  train  de  modifier  complètement 
l'état  économique  et  social  de  la  Sibérie. 
Dans  les  vingt  dernières  années  ont  été 
importées  la  culture  du  sarrasin  et  celle 
du  millet;  cette  dernière  s'est  particu- 
lièrement développée  dans  la  province 
de  Tobolsk  et  dans  le  territoire  d'Ak- 
molinsk.  De  nombreuses  plantations  ont 
été  faites,  de  pommiers  et  de  poiriers. 
Un  peu  partout  ont  été  introduits  des 
outils  agricoles  perfectionnés.  La  petite 
industrie  a  été  également  favorisée  :  il 
faut  citer  surtout  le  développement 
dans  le  district  de  TAltaï,  au  cours  des 
dix  dernières  années,  de  la  pelleterie, 
de  la  carrosserie,  de  la  fabrication  des 
meubles,  etc.;  dans  ce  district,  des  villes 
mêmes  ont  été  créées  :  Barnaoul,  qui 
n'était  qu'une  bourgade,  compte  plus 
de  30  000  habitants. 

Il  faut  noter  enfin  le  développement 
de  la  production  de  l'or. 

Tomsk  et  Irkoutsk  sont  les  centres 
administratifs  des  deux  grandes  cir- 
conscriptions minières  de  la  Sibérie;  là 
sont  les  laboratoires  d'affinage  de  rÉlat. 


L'or  se  renconlre  de  l'Oural  au  Paci- 
,  fique  :  sur  le  cours  supérieur  de  l'Irtych, 
sur  le  cours  des  tributaires  des  lacs 
Issyk-Koul  et  Balkach,  dans  les  ramifi- 
cations des  monts  Altaï,  des  monts 
Saïan,  dans  les  bassins  de  l'Angara,  de 
la  Sélenga,  de  la  \'itim  et  de  la  Lena, 
de  la  Chilka,  du 
Moyen-Amour.  Les 
premières  exploita- 
lions  furent  ouvertes 
en  1829,  dans  le  di- 
strict de  Mariinsk. 
En  1830,  on  com- 
mença à  exploiter  les 
placers  de  l'arrondis- 
sement de  l'Allaï; 
en  1832,  ceux  de  l'ar- 
rondissement de  Ner- 
tchinsk.  Mais  la  pro- 
duction i^esta  assez 
faible  jusqu'en  1838, 
où  l'on  découvrit  de 
riches  gisements  dans 
les  arrondissements 
de  Ivansk  et  dlenisseï.  Enfin  la  dé- 
couverte, en  1840,  des  placers  de  la 
Lena,  et  en  1868  de  ceux  de  l'Amour, 
permit  à  cette  production  de  croître 
progressivement.  Cependant,  l'industrie 
de  l'or  — ■  malgré  une  exploitation  de 
trois  quarts  de  siècle  —  est  encore, 
en  Sibérie,  dans  l'enfance  :  elle  ne 
connaît,  par  exemple,  ni  les  procédés 
mécaniques  d'extraction  des  sables,  ni 
le  traitement  chimique  des  résidus  ; 
elle  semble  donc  destinée  à  prendre  une 
tout  autre  extension  avec  l'amélioration 
des  conditions  économiques  du  pays  et 
l'introduction  dans  l'exploitation  de  per- 
fectionnements techniques. 

En  résumé,  la  colonisation  de  la  Si- 
bérie est  aujourd'hui  assez  avancée  pour 
permettre  les  meilleurs  espoirs.  Ajou- 
tons encore  un  chifTre  :  sa  population, 
au  dernier  recensement  (1897),  atteignait 
5  727  000  habitants,  auxquels  il  faut 
joindre  les  !{  i5l  000  habitants  des  «  gou- 
vernements des  Steppes  »;  soit  un  total 
(Ie9  17800(lhabitants,  pourunesuperficie 
totale   de    ii6i5OO0  kilomètres  carrés. 
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Létendue,  la  population  et  la  richesse 
des  Indes  orientales  néerlandaises  (nous 
ferons  abstraction  des  u  Indes  occiden- 
tales >i  :  Curaçao,  dans  les  Antilles,  et 
Surinam,  dans  l'Amérique  du  Sud  ex- 
pliquent Téclat  de  leur  représentation  à 
l'Exposition  universelle. 

Ces  Indes  occupent,  dans  sa  presque 
totalité,  l'archipel  du  Pacifique  asiatique, 
(lu  archipel  malais,  dont  les  lies  les  plus 
importantes  sont  :  Sumatra,  Java,  Bornéo 
dont  une  faible  partie  est  ang'laise), 
Célèbes,  Florès,  Timor  dont  la  moitié 
orientale  est  portugaise;,  Ceram,  Gilolo 
et  la  Nouvelle-Guinée  (que  la  Hollande 
partage  avec  l'Allemagne  et  avec  l'An- 
gleterre .  Java  et  la  petite  île  de  Ma- 
doura,  qui  lui  est  unie  administrative- 
mcnt,  sont  le  centre  de 
l'empire  :  elles  comptent 
"25  millions  d'indigènes, 
•256 ÔOO  Chinois,  51  5(»0 
Européens.  L'augmen- 
tation de  la  populalirm 
indigène  en  vingt  ans 
1 875-1895!  a  été  de 
7  620  ()()(),  soit  environ 
10  pour  KM».  Cette  po- 
pulation se  compose  sur- 
tout de  cultivateurs.  Les 
possessions  Imis  de  Java, 
malgré  leur  énorme  éten- 
due, sont  fort  peu  peu- 
plées :  7  à  8  millions 
d  indigènes  non  compris 
la  province  de  Timor 
et  ses  dépendances  , 
2(I(H»(H>  Chinois,  1  I  8(10 
b^uropéens.  Au  total,  les 
Indes  orientales  sont 
peuplées  de  32  millions 
d'indigènes,  d'un  demi- 
million  de  (".hinois  et 
de  81300  Européens  ly 
compris  18  000  officiers, 
sous-officiers  et  soldats  .  Elles  comptent 
cinq  villes  de  plus  de  50<I0(»  habitants  : 
Sourabaya  i  li2  0(»(r  ,  Hatavia  1  I  i  00(t  , 
Sourakarta    lOiOOO  ,Semarang  82(»<Ml  . 


Dyogyakarta        58  OOO )  ,       Palembang 
53  000). 

Ce  vaste  empire  est  administré  d  une 
façon  originale  :  autant  que  possible,  la 
population  indigène  a  été  laissée  sous  la 
direction  de  ses  propres  chefs.  Même, 
une  partie  de  cet  empire  se  gouverne 
elle-même;  là, l'administration  est  resiée 
entre  les  mains  des  princes  ou  chefs  in- 
digènes, qui  sont  liés  au  gouvernement 
néerlandais  par  un  traité,  contenant 
presque  toujours  la  reconnaissance  de  la 
souveraineté  des  Pays-Bas  et  limitant 
plus  ou  moins  le  pouvoir  de  ces  princes, 
toujours  soumis  au  reste  au  contrôle  de 
ce  gouvernement.  C  est  ainsi  qu'au 
centre  de  Java  existent  les  deux  princi- 
pautés indigènes  de  Sourakarta  et  de 
Dyogyakarta.  Dans  les  contrées  directe- 
ment  soumises   se   trouvent  aussi,  à  la 


T  A  B  L  i:  A  u     D  K    S  A  M  A  i;  K  A  N  D  E 
DANS      1,  A      S  A  I.  L  i:       DV      T  C  R  K  E  S  T  A  \ 

tête  de  la  popnlalicm  indigène,  dos  chefs 
de  la  même  origine;  mais  le  gouverne- 
ment les  nomme.  Ces  chefs,  du  moins 
à  Java,  ont  une  position  qui  se  rapproche 
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de  celle  trun  fonctionnaire,  sans  lui 
devenir  cependant  tout  à  fait  égale.  A 
la  tête  de  ces  administrateurs  indigènes, 
dans  chacune  des  grandes  divisions  de 
Tempire,  se  trouve  un  régent,  qui  est 
choisi  à  l'ordinaire  dans  la  famille  de 
son  prédécesseur.  Les  régents  sont  sous 
les  ordres  des  résidents  qui  doivent  les 
consulter  pour  tout  ce  qui  touche  aux 
intérêts  des  indigènes.  Ce  niode  de  gou- 
vernement a  donné  généralement  de 
bons  résultais.  Les  Hollandais,  dans  ces 
dernières  années,  n'ont  guère  eu  de  dif- 
ficultés sérieuses  que  dans  le    nord  de 


lîle  de  Java,  288  000  familles  sont  char- 
gées, dans  ces  conditions,  de  la  culture 
de  r)6  millions  d'arbustes.  Quant  aux 
plantations  libres,  elles  comptent  près 
de  250  millions  de  pieds.  Les  Européens 
trouvèrent  la  canne  à  sucre  à  Java,  lors- 
qu'ils abordèrent  pour  la  première  fois 
dans  l'île,  voici  quatre  siècles  ;  mais  la 
plantation  systématique  de  cet  arbuste 
pour  l'exportation  du  sucre  ne  date  que 
de  1830.  De  très  graves  difficultés  (ma- 
ladies de  la  canne,  crises  périodiques 
provenant  de  la  surproduction)  ont 
exigé  de  la  part  des  planteurs  des  efforts 
continuels  :  ils  doivent 
entretenir  deux  stations 
expérimentales  cù  la 
culture  du  sucre  et  les 
phénomènes  de  la  fabri- 
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Sumatra,  à  Atchin,  dont  la  pacification 
n'est  pas  encore  complète,  et  dans  l'île  de 
Lombolv,  où  ils  durent  mener,  en  1894, 
une  expédition. 

Dotées  d'une  population  très  douce 
et  tranquille,  situées  sous  un  climat  très 
chaud  et  très  humide,  les  Indes  néer- 
landaises comptent  parmi  les  pays  les 
plus  riches  du  monde. 

Le  café,  dont  les  premières  boutures 
y  furent  transportées,  de  Malabar,  en 
1699,  a  pris,  grâce  au  système  de  la 
culture  forcée,  un  très  grand  dévelop- 
pement. D'après  ce  système,  auquel 
Yan  den  Bosch  a  donné  son  nom,  les 
indigènes  sont  contraints,  sous  la  sur- 
veillance et  la  direction  des  faction- 
naires, à  planter  et  à  soigner  par  famille 
500  arbustes  productifs;  le  café  récolté 
doit  être  livré  à  j)rix  fixe  dans  les  ma- 
gasins de  TKtat.  A  l'heure  actuelle,  dans 


cation  sont  soumis  à  un  examen  scienti- 
fique continuel.  Encore  le  rendement 
est-il  très  variable  et  dépend-il  de  l'état 
climatérique  ;  il  a  été  en  1898,  pour 
Java,  de  725  000  tonnes.  Les  autres  pro- 
duits agricoles  alimentaires  d'origine 
végétale  sont  le  quinquina  et  le  poivre. 
Ce  fut  au  prix  de  mille  soins  que  le 
quinquina  péruvien  put  être  implanté  à 
Java  (1854),  et  ce  n'est  que  depuis  1872- 
1873  qu'ont  été  obtenus  des  résullats 
satisfaisants  ;  une  fabrique,  en  construc- 
tion à  Bandoung  (Java),  livrera  chaque 
mois  plusieurs  milliers  de  kilogrammes 
de  sulfate  de  quinine.  Le  poivre,  enfin, 
qui  fut  jadis  une  des  principales  sources 
de  richesse  de  l'archipel  malais,  est  ex- 
porté chaque  année  par  dizaines  de  mil- 
liers de  tonneaux. 

L'indigo  de  Java,  malgré  la  concur- 
rence des  nouvelles  matières  colorantes 
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bleues,  dérivées  du  goudron  de  houille, 
a  maintenu  ses  prix  sur  le  marché  hol- 
landais :  5  à  6  francs  le  demi-kilogramme  ; 
or  la  production  atteint  près  d'un 
million  de  kilogrammes.  Des  immenses 
forêts  de  l'archipel,  une  faible  partie,  à 
Java,  est  seulement  exploitée  ;  elle  donne 
à  rÉtat  un  bénéfice  de  plus  d'un  million 
et  demi  de  francs.  Dans  presque  toutes 
les  îles  des  Indes  néerlandaises,  on  cul- 


la  houille  (Java,  Bornéo),  l'or,  l'argent, 
le  platine,  le  cuivre,  la  mine  de  plomb, 
le  plomb,  l'antimoine,  l'iode.  L'or  se 
trouve  surtout  à  Célèbes  ;  en  1897  et 
1898,  de  grandes  espérances  ont  été 
conçues  ;  mais  la  végétation  tropicale, 
le  terrain  accidenté,  la  formation  parti- 
culière des  gangues  offrent  à  l'exploi- 
tation des  difficultés  qui  ne  seront 
vaincues  qu'avec  le  temps. 


:»'^».-:-S'7 
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tive  le  tabac,  soit  pour  le  marché  euro- 
péen, soit  pour  le  marché  indigène.   La 
culture  du  tabac  pour  ce  dernier  mar- 
ché pourvoit  partout  à  la  consommation 
locale  qui  est,  cependant,  fort  considé- 
rable. Celle  du  tabac  destiné  au  marché 
européen  est  très  développée  dans  les 
îles  de  Java,  Sumatra,   lîornéo   et  Cé- 
lèbes.   Les    principaux    marchés  de    ce 
tabac  sont  Amsterdam    et   Holterdam  ; 
en  1898,  les  achats  se  sont  élevés   à  la 
somme    de   1-20  millions  de   francs.   Le 
sous-sol  de  l'archipel  commence  à  être 
exploité  ;   en  dehors   des  mines  d'élain 
de  liangka  et  des  houillères  d'Ombilin, 
à    Sumatra,    que   l'État  s'est  réservées, 
les  concessions  en   exploitation  portent 
sur  l'étain  (îles  de  Hliloung  et  de  Sing- 
kep),  le  pétrole  Java,  Sumatra,  lîornéo), 


Après  rénumération  de  ces  nom- 
breuses richesses,  aucun  lecteur  ne  s'é- 
tonnera du  chiffre  du  commerce  des 
Indes  néerlandaises:  plus  de  'TTi  nul 
lions  de  francs!  De  ce  commerce,  la 
métropole  à  elle  seule  fait  plus  de  la 
moitié.  Ces  Indes  nous  donnent  un  des 
exemples  les  plus  probants  de  I  utilité 
des  colonies. 


De  la  Malaisie  tropicale,  nous  n'avons 
que  quelques  mètres  à  franchir  —  au 
Trocadéro  — pour  arriver  à  ces  »  champs 
de  neige  >>  dont  parlait  si  dédaigneu- 
sement Voltaire.  Le  Canada,  de  l'em- 
pire anglais  tout  entier,  est  la  colonie 
dont  l'exposition  est  la  plus  complète  et 
la  plus  instructive.  Et  la  raison?  Peut- 
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l'kxposition    canadienne 
statue   de   la   reixe    victoria 

êlre  la  faul-il  chercher  dans  la  sympa- 
thie persistante  que  nous  témoignent 
les  Canadiens  finançais.  Ceux-ci,  à  toute 
occasion,  se  plaisent  à  rappeler  leurs 
origines.  Il  faut  les  remercier  pour  cette 
sympathie,  et  aussi  pour  avoir  maintenu 
dans  cette  Amérique  du  Nord,  qui  fut 
nôtre,  la  langue  française.  Mais  prenons 
garde  d'aller  trop  loin  dans  notre  re- 
connaissance, et  d'oublier  que  ces  Cana- 
diens, l'^rançais  par  la  race  et  la  langue, 
sont  Anglais  de  nationalité  et  qu'il  est 
de  leur  devoir,  aujourd'hui,  d'être  An- 
glais de  cœur.  Le  Canada  a  envoyé  ses 
volontaires  combattre  avec  «  les  habits 
rouges  ))  —  devenus  «  les  habits  kaki  <> 
—  sur  les  champs  de  bataille  du  Trans- 
vaal  ;  et  devant  son  exposition,  au  Tro- 
cadéro,  se  dresse  une  belle  statue  de  la 
reine  'Victoria.  Il  est  fort  aimable  à  nos 
anciens  compatriotes  de  se  dire  encore 
l'rançais,  mêmelorsqu  il  ne  leur  est  plus 
permis  de  servir  la  France. 


Le  regret  de  les  avoir  perdus,  tout 
Français  assurément  le  ressentira,  au 
cours  d'une  visite  à  leur  exposition.  La 
«  Puissance  du  Canada  »  est  aujourd'hui 
un  empire  peuplé,  riche,  et  qui  peut 
sourire  à  l'aNcnir. 

Sa  population  dépasse  cinq  millions 
et  demi  d'habitants  ;  elle  peut  s'accroître 
longtemps  encore,  avant  que  la  terre  ne 
lui  suffise  plus.  Et  les  Canadiens  font 
tout  pour  l'accroître:  de  1891  à  189H, 
en  sept  ans,  un  demi-million  d'aug- 
mentation. Cette  population  vit  sur- 
tout de  la  terre.  Elle  cultivait  18  mil- 
lions d'hectares  en  1881,  et  24  millions 
en  1891.  Dans  certaines  provinces, 
comme  le  Manitoba,  le  développement 
de  l'agriculture  est  plus  grand  encore  ; 
en  1883,  104  000  hectares  étaient  ense- 
mencés en  blé,  et  .'jOô  000  en  1898. 
Mais,  mieux  encore  que  les  chiffres  re- 
latifs à  la  superficie  des  cultures,  frap- 
peront les  chiffres  relatifs  à  la  valeur 
des  produits  agricoles  exportés  (1898)  : 
395  millions,  dont  90  pour  le  blé,  90 
pour  le  fromage,  60  pour  les  animaux. 
Quant  au  commerce  total,  il  se  chiffre 
par  plus  d'un  milliard  et  demi  de  francs 
(exportation:  855  millions). 

Il  faut  noter  à  part,  lorsqu'on  parle 
du  Canada,  la  production  forestière. 
Cette  production,  depuis  la  date  des 
premiers  établissements  dans  le  pays, 
est  allée  sans  cesse  en  croissant  et  en 
volume,  et  en  valeur.  Dans  les  débuts, 
on  exportait  principalement  du  bois  de 
refend  et  des  douves  ;  plus  tard,  ce 
furent  des  billots,  des  madriers  et  des 
planches.  Plus  tard  encore,  et  particu- 
lièrement dans  les  dix  dernières  années, 
surgirent  un  si  grand  nombre  d'indus- 
tries utilisant  le  bois  qu'aujourd'hui  le 
pays  manufacture  beaucou|i  d'articles 
jusqu'ici  inq)ortés.  Ces  industries  con- 
tribueront plus  que  tout  à  la  prospérité 
du  Canada.  La  production  des  autres 
grands  pays  forestiers,  des  Etats-Unis 
par  exemple,  a  été,  en  effet,  si  intensive 
que  les  forêts  de  ces  pays  commencent 
à  être  dépeuplées.  Au  Canada,  au  con- 
traire,  les   forêts  sont  sagement   proté- 
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f;ées  par  les  gouveriieineuts  fédéral  et 
provinciaux,  et  leur  superlieie  est  im- 
mense. 

La  province  de  Québec,  grâce  à  ses 
récentes  acquisitions  de  territoires,  au 
nord,  au  nord-ouest  et  au  nord-est, 
occupe,  au  point  de  xue  forestier,  le 
premier    rang-.    Le  nombre  des   jiermis 


arbres,  s'élève  à  60  milliards  de  pieds. 
L'Ontario  possède  une  plus  grande  va- 
riété d'arbres  que  toute  autre  province: 
chêne,  noyer,  bois  blanc,  érable,  orme, 
frêne,  hêtre,  pin,  é|)inelte,  merisier  el 
peuplier  :  aussi  le  nombre  d  industries 
utilisant  le  bois  y  est-il  plus  considé- 
rable que  partout  ailleurs.   La  Colombie 


-•  'f-j^t  :~ 
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accordés  en  1H1I8,  pour  la  coupe  ilu  bois, 
portait  sur  une  snj)cr[icie  de  \'2\  l'M)  ki- 
lomètres carrés  ;  et  le  terrain  (pii  reste 
à  concéder  est  encore  considérable,  sur- 
tout dans  la  région  nord  de  TOtawa  et 
du  Saint-Laurent,  où  l'on  trouve  les 
arbres  caractéristi(|ues  de  ces  forêts  : 
l'épinetle,  le  sapin,  le  peuplier  et  le  me- 
risier. l)'a|)rès  le  dernier  rap|)orl  du  bu- 
reau des  terres  de  la  Conroiuie.  le  bois 
debout  propre  à  la  construclion,  à  l'ex- 
clnsion  du  bois  de  pidoe  et  autres  menus 


anglaise,  à  l'exlrémilc  occidentale  du 
Canada,  possède  les  arbres  les  plus  gros 
et  de  la  qualité  la  i)lus  précieuse  :  sapins, 
épinettes,  cyprès.  Au  total,  le  Canada  a 
exporté,  en  1H98,  pour|)lus  de  l()()  mil- 
lions de  francs  de  bois  non  manufacturé 
ou  manufacturé  (meubh^s  de  ménage, 
portes,  fenêtresel  persiennes,  allumettes, 
bois  pour  la  pulpe,  etc.). 

On  estime  à  plus  de  '->5<M»00  kilo- 
mètres carrés  létenduc  des  gisements 
lionillers  du    Canada,  abstraclion    faite 


524 


L'EXI'OSITION    DE    1900 


des  bassins  connus,  mais  encore  inex- 
ploités du  Nord.  Les  principaux  char- 
bonnages sont  ceux  de  la  Nouvelle- 
r^cosse  et  de  la  Colombie  anglaise  ;  la 
valeur  de  leur  production  a  atteint,  en 
1898,  la  somme  de  38  millions  de  francs. 
Bien  que  le  fer  se  rencontre  fréquem- 
ment, depuis  l'île  de  Vancouver  à  l'ouest 
jusqu'au  Cap-Breton  à  l'est,  l'extraction 
des  minerais  est  peu  importante  encore. 
Il  n'en  va  pas  de  même  pour  le  plomb 
(valeur,  en  1898,  6  millions),  le  nickel 
(9  millions  et  demi),  le  cuivre  (11  mil- 
lions) et  les  métaux  précieux.  L'argent 
est  surtout  produit  par  la  Colombie  an- 
glaise ;  valeur  totale  :  13  millions  et 
demi.  Cette  province  était  également  le 
centre  de  la  production  de  l'or,  lorsque 
la  découverte  des  placers  du  Yukon 
l'Klondike)  est  venue  apporter  au  Ca- 
nada une  nouvelle  source  de  richesses. 
^"oici,  à  propos  de  ce  nouvel  Eldorado, 
sur  lequel  tant  de  fables  ont  couru,  des 
chiffres  précis.  En  1896,  avant  la  décou- 
verte, la  valeur  de  l'or  canadien  dépas- 
sait à  peine  14  millions  de  francs,  dont 
plus  de  9  millions  pour  l'or  de  la  Co- 
lombie anglaise.  En  1898,  la  valeur 
totale  atteignait  71  700  000  fi^ancs,  dont 
plus  de  52  millions  pour  l'or  du  district 
du  Yukon. 

Les  Indes  néerlandaises  nous  avaient 
fourni  et  le  type  le  plus  parfait  d'une 
colonie  d'exploitation,  et  une  occasion 
de  dénombrer  les  richesses  d'un  pays 
tropical.  Le  Canada  nous  a  montré  un 
peuple  quasi  indépendant,  et  travaillant 
à  développer  les  richesses  non  moins 
précieuses  dont  la  nature  a  doté  les 
pays  à  climat  tempéré.  —  L'Exposition 
fourmille  de  tels  contrastes. 


De  cette  Exposition,  il  est  des  coins 
qu'il  ne  faudrait  visiter  qu'avec  un 
guide  averti,  car  leur  visite  rapide 
pourrait  induire  on  erreur.  Les  collec- 
tions du  Canada  et  celles  de  l'Australie 
occidentale,  les  collections  de  l'I^upire 
indien  et  celles  de  Ceylan  ont,  en  gros, 
même   étendue    et  même   importance   : 


de  cette  constatation,  qui  est  vraie,  à  la 
croyance,  qui  serait  erronée  entière- 
ment, que  les  territoires  du  Canada  et 
ceux  de  l'Australie  occidentale,  les  ter- 
ritoires de  l'Empire  indien  et  ceux  de 
Ceylan  ont,  eux  aussi,  même  étendue 
et  même  importance,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  Gardons-nous  de  le  franchir. 

Nous  venons  de  parcourir  le  Canada. 
Qu'est  l'Australie  occidentale?  Une  co- 
lonie à  ses  débuts,  un  pays  longtemps 
délaissé  et  auquel  la  découverte  de  l'or 
a  donné  une  vie  nouvelle,  au  demeu- 
rant la  moins  avancée  des  diverees 
parties  de  l'Australasie  anglaise.  Malgré 
ses  progrès  récents  —  elle  ne  comptait 
en  1890  que  46000  habitants,  —  elle 
n'en  compte  guère  aujourd'hui  que 
171  000.  Moins  de  deux  cent  mille  habi- 
tants, pour  un  territoire  cinq  fois  plus 
grand  que  la  France!  Il  est  vrai  que 
cette  poignée  de  colons  s'est  mise  bra- 
vement à  la  tâche,  et  voici  les  résultats 
déjà  obtenus  :  les  revenus  publics  (1898- 
1899)  s'élèvent  à  72  millions  de  francs, 
les  exportations  à  175  millions  (1  000 /'r. 
par  hahilant),  les  importations  à  112  mil- 
lions (650  francs  par  habitant).  Ces 
résultats  surprenants  sont  dus  en  pre- 
mière ligne  à  l'or.  La  colonie  a  exposé 
une  pyramide  dorée,  égale  en  volume  à 
la  production  de  ce  métal  précieux 
depuis  1886;  c'est  un  spectacle  fort 
instructif  :  en  1886,  la  valeur  de  cette 
production  n'était  que  de  28 000  francs; 
elle  dépassait  2  millions  et  demi  en  1891 , 
26  millions  et  demi  en  1896,  et,  en  1899, 
elle  a  atteint  156  millions.  La  colonie, 
de  plus,  s'efforce  de  développer  sa  pro- 
duction agricole  (céréales,  vins).  Et 
c'est  ainsi  qu'elle  justifie  le  projet  am- 
bitieux qu'elle  a  conçu  de  faire,  au 
Trocadéro,  figure  de  véritablement 
grande  puissance. 

Entre  l'Empire  indien  et  Ceylan,  le 
contraste  est  plus  complet  encore 
qu'entre  le  Canada  et  l'Australie  de 
l'Ouest. 

L'Empire  indien,  ce  n'est  pas  en 
quelques  lignes  que  nous  pourrions 
donner  la  moindre  idée  de  son  étendue 
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—  sept  ou  huit  fois  celle  de  la  France  — 
de  sa  population  —  dix  fois  celle  de  la 
France  —  et  de  ses  richesses.  Les  An- 
glais font  remarquer  avec  orgueil  que 
le  nombre  de  leurs  sujets  indiens  est  le 


s'appellent  ici  la  peste  et  la  famine  — 
ce  monde  qui  est  l'Inde  est  le  plus 
riche  joyau  de  toutes  les  couronnes 
coloniales  du  monde.  Les  Anglais,  au 
reste,  le  sentent  si  bien  qu'ils  ont  fait 
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double  de  celui  que  l'historien  Gibbon 
admet  pour  le  nombre  des  habitants 
des  mille  pays  qui  obéirent  à  Rome, 
lors  de  sa  plus  grande  puissance.  Ils 
proclament  que  c'est  la  possession  de 
l'Inde  qui  a  créé  leur  prospérité  com- 
merciale et  leur  suprématie  navale.  Ils 
étalent  ces  chilTres  :  revenus  de  l'Ftat, 
plus  d'un  milliard  de  francs;  commerce 
total,  plus  de  deux  milliards  et  demi. 
VA  ils  alignent  des  rangées  d'autres 
chiffres  non  moins  imposants,  pour  la 
production  de  l'Inde  en  coton,  céréales, 
graines,  jute,  opium,  Ihé.  l^t,  en  vérité 
—  malgré  les  ombres  qui  se  rencontrent 
dans    le    labloan    le    i)lns    riant,    et    (|ui 


de  la  possession  de  ce  monde  le  pivot 
principal  de  leur  politique. 

lui  face  de  cette  construction  gran- 
diose, qu'oppose  ('eylan? 

Ceylan,  conlrairemenl  à  une  opinion 
répandue,  ne  fait  point  partie  de  l'Em- 
pire de  rinde;  c'est  une  «  colonie  de  la 
Couronne  »  :  partant  son  administration 
est  directement  soumise  an  secrétaire 
(IKtat  pour  les  colonies.  Sa  superlicie  to- 
tale est  environ  celle  de  la  Hollande  et  de 
la  Belgique,  ou   le  Iinitièino  de  celle  do- 
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la  France,  ou  le  soixantième  de  celle  de 
rinde!  Sa  population  est  évaluée  à  trois 
millions  et  quart.  Elle  doit  à  sa  position 
insulaire  un  climat  plus  doux  que  celui 
de  rinde  ;  la  température  moyenne  à 
(;olombo  est  de  27  degrés  centigrades  ; 
à  Nu\\ara  Eliya,  sanatorium  de  Tile 
(2  000  mètres  d'altitude),  de  14°5  cen- 
lii;rades.  Célèbre  par  la  beauté  de  ses 
paysages,  elle  ofTre  au  chasseur  ses  élé- 
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phanls,  léopards,  lîuffles.  ours,  san- 
gliers, daims;  à  l'archéologue  les  ruines 
d'Anuradhapura,  choisie  pour  capitale 
de  nie  en  137  avant  Jésus-Christ;  à 
léconomiste  l'étude  dune  exploitation 
coloniale  florissante. 

Colombo,  sa  capitale  actuelle,  que 
j)euplent  165  000  habitants,  se  classe, 
d'après  le  chifl're  des  importations  et 
exportations,  au  dixième  rang  parmi 
les  plus  grands  ports  du  monde.  La 
richesse  la  plus  anciennement  connue 
de  Ceylan,  ce  sont  les  perles  et  les 
pierres  précieuses  ;  leur  exploitation 
continue  encore;  elle  est  presque  tout 
entière  entre   les   mains  dos    indifrèncs. 


Il  en  est  de  même  de  l'exploitation 
de  la  plombagine;  valeur,  en  tHUS  : 
1 1  millions  et  demi  de  francs.  Les 
autres  branches  de  l'industrie  indi- 
gène sont  la  fabrication  des  articles 
d'or,  d'argent,  d'ivoire,  d'écaillés  de 
tortue,  et  celle  de  nattes,  pots,  éven- 
tails, objets  en  bois  sculpté.  Mais  la 
grande  industrie  de  Ceylan,  celle  qui, 
au  premier  chef,  a  étendu  la  prospérité 
de  l'île,  c'est,  depuis 
la  disparition  de  la 
culture  du  café,  due  à 
une  maladie  spéciale 
ilH7S-1879i,  la  cul- 
ture du  thé.  Celle 
culture  est  localisée 
dans  les  montagnes 
du  centre,  et  couvre 
un  cinquième  de  l'é- 
tendue totale  de  l'île. 
Chaque  récolte  vaut 
plus  de  75  millions  de 
francs,  ('eylan,  de 
plus,  est  riche  par  son 
quinquina,  ses  coco- 
tiers, sa  cannelle,  sa 
vanille,  son  tapioca, 
(irâceà  cette  activilé. 
le  commerce  de  cette 
petite  île  atteint  pres- 
que 300  millions  de 
francs,  et  Ceylan  non 
seulement  paye,  avec 
ses  revenus,  toutes 
ses  dépenses  (36  millions  et  demis,  mais 
encore  a  eu,  en  18U8,  un  excédent  de 
revenus  de  4  millions. 

C'est  en  matière  coloniale  surtout 
que  les  leçons  puist^es  dans  l'expérience 
d'autrui  sont  vraiment  proiilables,. 
Après  notre  rapide  promenade  dans  les 
jardins  du  Trocadéro,  le  lecteur  pourra 
se  dire  combien  servirait  à  nos  jeunes 
colonies  françaises  l'étude  de  l'œuvre 
dés  Russes  en  Sibérie,  des  Hollandais 
dans  les  îles  de  la  Sonde,  des  .\nglais 
au  Canada,  dans  l'Inde,  en  Australie  et 
à  Ceylan. 

(i.    1\  -W  i:  Il  li  II, 
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L  ANNEXE     DE     VINCENNES 


A  l'époque  où  l'on  se  demandait  où 
se  tiendrait  l'Exposition  universelle  de 
1900,  il  y  eut,  on  s'en  souvient,  plusieurs 
polémiques  engagées;  chacun  parlait 
suivant  ses  intérêts  personnels ,  sans 
souci  de  l'intérêt  général  ;  et,  si  Ton 
avait  écouté  les  excellents  arguments 
avancés  par  tous  les  intéressés,  il  est 
probable  que  nous  aurions  eu  une  Expo- 
sition morcelée  en  une  dizaine  de  zones 
situées  un  peu  de  tous  les  côtés.  (  )n  avait 
parlé  du  polygone  de  Bagatelle,  de  \'er- 
sailles,de  la  Muette  et  que  sais-je  encore? 
Toutes  ces  solutions  auraient  pu  avoir 
une  valeur  si  le  seul  emplacement  vrai- 
ment convenable  n'avait  existé;  le  mer- 
\eilleux  succès  de  cette  magnifique  enli- 
lade  d'édifices  élevés  en  bordure  de  la 
Seine  est  la  défaite  de  tous  les  protago- 
nistes de  la  décentralisation  de  ri*A[)o- 
sition. 

Parmi  ces  derniers,  il  v  en  axait  un 
|K)urlanl  qu'on  ne  pouvait  négliger  h 
cause  de  son  autorité  et  à  cause  surtout 
de  l'appoint  linancier  (|u'il  venait  ap- 
porter à  l'enl reprise.  La  N'ille  de  Paris 
a  donné  "20  millions  à  l'I'lxposition,  mais 
sous  réserve  de  certaines  cotiditions. 
dont  les  principales  élaicnl  riiislallalion 


d'une  annexe  importante  à  \'incennes  et 
la  promesse  d'une  allocation  en  prix 
d'argent  pour  les  concours  d'exercices 
physiques  et  les  sports. 

Puisque  nous  touchons  la  question  de 
la  participation  de  la  ^'ille  de  Paris  à 
l'Exposition,  disons  en  passant  que 
celle-ci  est  sûrement  de  tous  les  colla- 
borateurs de  la  grande  manifestation 
celui  qui  a  fait  les  meilleures  ail'aires. 
En  elTet,  |iour  cette  somme  relati\cment 
modique  de  '20  millions,  la  Ville  gagne 
un  palais  incomparable  qui  devient  sa 
propriété  absolue;  et  si,  d'autre  part,  le 
Grand  Palais,  le  pont  Alexandre  et  la 
Nouvelle  Avenue  appartiennent  à  l'Etal, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cesmonn- 
incnls  et  aménagements  contribuent  par 
leur  présence  à  l'embellissement  de  la 
capitale  ;  ils  produisent  donc  encore  un 
avantage  sérieux.  On  peut  même  dire 
q^ue  tous  ces  prolils  matériels  ont  été 
obtenus  gratis;,  car  les  "JO  millions 
sont  rentrés,  el  au  delà,  clans  les  caisses 
municipales,  grâce  à  1  excédent  des  re- 
cettes de  l'octroi  dues  au  grand  nondjre 
d'étrangers  et  provinciaux  venus  à  Paris 
pour  l'Exposition. 

11  n'est  pas  douteux  que,  si  l'on  avait 
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su,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  la  facilité 
qu'on  avait  de  se  procurer  de  l'argent 
pour  l'Exposition,  et  si  Ton  avait  prévu 
le  succès  prodigieux  de  cette  grande 
fêle,  on  n'aurait  pas  accepté  aussi  vite 
les  propositions  de  la  Ville,  qui  obli- 
geaient la  création  d'une  section  impor- 
tante, celle  qui  est  relative  aux  exercices 
physiques  et  aux  sports.  Cette  partie  est 
fort  intéressante,  personne  n'en  discon- 
vient ;  mais,  enfin,  elle  n'a  pas  un  raq- 


n'attire,  somme  toute,  qu'un  petit 
nombre  de  visiteurs  ;  mais,  puisqu'on 
l'avait,  puisqu'on  était  obligé  de  l'avoir, 
on  en  a  profité  pour  donner  un  grand 
développement  à  un  certain  nombre  de 
classes  dont  les  objets  sont  encombrants 
et  volumineux,  comme  les  maisons  ou- 
vrières, les  chemins  de  fer,  les  appareils 
de  sauvetage,  etc.  ;  on  y  a  également 
installé  quelques  expositions  tempo- 
raires, notamment  celles    des  animaux 
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port  direct  avec  ce  qu'on  est  habitué  de 
voir  dans  une  Exposition;  d'autre  pari, 
elle  avait  comme  conséquence  immé- 
diate la  création  de  cette  annexe  de 
Vincennes  qui  forme  une  division  de 
l'intérêt,  ce  qui  est  toujours  préjudi- 
ciable. Or  cette  installation  des  sports, 
à  l'est  de  Paris,  à  laquelle  les  conseillers 
tenaient  tant,  n'a  jamais  été  qu'un  pré- 
texte :  ce  qu'ils  voulaient  avant  tout, 
c'était  donner  à  ce  côté  de  Paris  une 
animation  qu'il  n'a  pas  coutume  d'avoir, 
(•était  aussi  satisfaire  un  nombre  consi- 
dérable d'électeurs. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'on  aurait  fort 
bien  pu  se  passer   de  cette  annexe  qui 


reproducteurs,  chevaux,  ânes,  bœufs  et 
animaux  de  basse-cour. 

La  zone  qui  estréservée  à  l'annexe  est 
comprise  dans  le  périmètre  formé  par 
l'avenue  Daumesnil,  la  route  de  Saint- 
Mandé,  l'avenue  de  Gravelle  et  les  forti- 
fications entre  les  portes  de  Picpus  et  de 
Charenton. 

Il  est  fort  regrettable  que  l'annexe  de 
A'incennes  soit  aussi  peu  visitée;  les 
quelques  milliers  de  personnes  qui  s'y 
rendent  chaque  jour  sont  un  peu  perdus 
sur  les  lli  hectares  recouverts  par  les 
parcs  et  les  constructions  :  la  prome- 
nade à  cette  partie  de  l'I^^xposition,  dont 
l'intérêt  n'a  certes  aucune  comparaison 
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avec  celui  provoqué  par  les  rives  de  la 
Seine  et  le  Champ  de  Mars,  est  pourtant 
des  plus  agréables  et  instructives;  les 
édifices  sont  bien  isolés,  il  y  a  beaucoup 
d'air  et  d'ombrage  autour  d'eux  et  Ion 
n'a  pas  à  redouter  l'encombrement  et 
la  foule  du  pont  Alexandre  ou  de  la  rue 
des  Nations. 

Les  sports  occupent  une  partie  consi- 
dérable de  la  zone  de  ^'incennes  alîectée 
à  l'Exposition.  L'ancien  vélodrome  sur 
lequel  les  grandes  épreuves  annuelles 
avaient  lieu  a  été  désaffecté  et  son  em- 
placement attribué  aux  concours  du  tir 
à  l'arc  et  à  l'arbalète,  qui  ont  obtenu 
un  fort  grand  succès,  puisque  plus  de 
4000  personnes  ont  participé  à  ces 
épreuves.  Pour  remplacer  l'ancienne 
piste  des  courses  de  bicyclettes,  on  en 
a  construit  une  nouvelle  très  bien  amé- 
nagée qui  restera  le  type  des  vélodromes 
de  l'avenir:  la  piste  mesure  exactement 
500  mètres  de  circonférence,  de  sorte 
que  les  nombreux  spectateurs  peuvent 
suivre  les  coureurs  pendant  toute  la 
course,  sans  que  celle-ci  ait  lieu  sur  un 
espace  trop  restreint.  Ce  vélodrome,  qui 
ne  doit  pas  être  démoli  après  ri-]xposi- 
tion,  restera  la  propriété  de  la  \  ille  de 
Paris  qui  le  louera  aux  sociétés  qui  or- 
ganisent les  grandes  épreuves  annuelles. 

A  côté  du   nouveau  vélodrome,   on  a 
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installé  un  grand  parc  d'aérostation  sur 
lequel  doivent  se  faire  de  nombreuses 
expériences  sur  les  gonllemenls  des  bal- 
lons, sur  les  ballons  captifs  et  sur  les 
cerfs-volants.  C'est  également  de  ce 
parc  qu'ont  été  faits  les  départs  des  di(- 
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férenlcs  courses,  concours 
(raltitudc,  concours  de  dis- 
lances pour  ballons  libres 
montés.  Tn  prix  spécial,  dit 
grand  prix  de  l'aéronautique, 
a  été  institué  pour  être  attri- 
bué à  Taéronaute  qui  dans 
Fensemble  des  épreuv'cs  de 
durée,  d'altitude  et  de  dis- 
tance horizontale  pour  ballons 
libres  montés,  aura  réuni  la 
plus  grande  valeur  de  prix. 
Les  grands  concours  de 
gymnastique  ont  également 
eu  lieu  à  Vincennes,  ainsi  que 
les  concours  de  sauvetage  sur 
terre  en  cas  d'incendie. 

Toutes  les  autres  épreuves  sportives 
de  l'Exposition  ont  eu  lieu  sur  des  tei'- 
rains  appropriés  et  situés  en  différents 
endroits  ;  ainsi  les  épreuves  hippiques 
ont  été  faites  dans  le  local  du  Concours 
hippique,  avenue  de  Breleuil  ;  les  exer- 
cices de  tir,  pour  lesquels  150000  francs 
de  prix  ont  été  distribués,  ont  eu  lieu 
au  stand  de  Satory,  le  tir  au  canon  au 
polygone  de  \'incennes,  etc. 

Au  point  de  vue  technique,  la  partie 
la  plus  intéressante  de  TExposition  de 
Vincennes  est  sans  contredit  celle  qui  se 
rapporte  aux  chemins  de  fer.  On  se  sou- 
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vient  qu'en  1889,  à  la  dernière  Exposi- 
tion, cette  section  avait  été  fort  sacrifiée, 
faute  de  place  ;  on  avait  installé  quel- 
ques modèles  de  voitures  dans  la  galerie 
des  Machines,  au  Champ  de  Mars,  et 
l'on  n'avait  pu  faire  voir  par  un  en- 
semble assez  complet  tous  les  progrès 
accomjDlis  dans  cette  industrie;  aujoui'- 
d'hui  l'erreur  est  réparée,  nous  avons  à 
l'annexe  de  Vincennes  tous  les  modèles 
les  plus  modernes  des  locomotives  et 
voitures  employées  par  les  différentes 
Compagnies,  entre  autres  les  voitures  à 
intercirculation  qui    sont    le    type    sur 

lequel  tout  le  nou- 
\eau  matériel  est 
construit.  Beau- 
coup de  pays  ont 
participé,  depuis 
la  Russie,  dont 
nous  vovons  les 
nouvelles  locomo- 
tives qui  feront  le 
service  du  trans- 
sibérien, jusqu'à 
l'Amérique  qui 
expose  ces  engins 
puissants  chauffés 
au  pétrole,  et  dont 
les  roues  p  r  é - 
SLMilent  .'j  mètres 
de  diamètre.  Nous 
trouvons  ((uelquos 
types    (.\c    chemins 
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de  fer  fort  intéressanls  et  qui  nous  sur- 
prennent par  leur  originalité,  c'est  le 
cas  du  chemin  de  fer  suspendu  à  rail 
unique  et  qui  est  déjà  fort  en  honneur 
en  Allemagne,  où  plusieurs  services 
fonctionnent  daprcs  ce  principe.  Parmi 
les  locomotives  de  fabrication  française 
les  plus  captivantes,  il  faut  s'arrêter 
devant  le  modèle  des  machines  qui  sont 
actuellement  en  service  sur  le  chemin 
de  fer  de  lEst  et  qui  peuvent  atteindre 
la  vitesse  de  1  "20  kilomètres  à  l'heure, 
soit  30  secondes  au  kilomètre. 

A  côté  des  chemins  de  fer,  nous  voyons 
quelques  types  de  transporteurs  dont 
l'utilité  se  développe  chaque  jour  davan- 
tage dans  l'industrie;  il  n'est  pas  dou- 
teux que  d'ici  quelques  années,  la  ques- 
tion du  transport  des  objets,  qui  avait 
été  jusqu'ici  considérée  comme  acces- 
soire dans  des  différentes  usines,  ne 
prenne  une  extension  considérable.  Les 
modèles  exposés  sont  très  puissants  et 
servent  surtout  aux  industries  de  plein 
air.    Ils  sont  de  construction  étrangère. 

La  classe  3<l  qui  se  réfère  aux  auto- 
mobiles est  en  grande  partie  installée  à 
\'incennes;  nous  en  voyons  bien  quel- 
ques types  au  (>hamp  de  Mars,  mais  ils 
y  sont  en  petit  nombre.  Les  visiteurs 
s'arrêtent  avec  un  intérêt  bien  com- 
préhensible devant  ces  petites  machines 
l'outièiTs  qui  ])euvent  hardiment  faire 
en  bien  des  cas  concurrence  aux  che- 
mins de  i'er.  La  dernière  course  de 
Paris  ;i  Toulouse,  pendant  laquelle  une 
voiture  a  marché  à  une  allure  movenne 
de  8()  kilomètres  à  llieure,  nous  laisse 
rêveurs    ci     recule     complètement     les 
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limites  qu'on  s'était  accordé  à  recon- 
naître à  l'audace  des  ingénieurs.  Que 
sera-t-elle  dans  dix  ans!... 

Il  ne  faut  pas  quitter  l'FiXposition  de 
^'incennes  .^ans  aller  visiter  une  cité 
ouvrière  composée  d'habitations  con- 
struites par  des  exposants  allemands, 
belges,  suisses,  autrichiens  et  anglais; 
on  y  voit  toutes  les  ressources  que  peut 
donner  l'épargne  bien  entendue.  Il  en 
est  toutefois  qui  semblent  si  bien  con- 
struites, dont  le  confort  paraît  si  parfait 
et  si  agréable,  que  l'on  se  demande 
\raiment  si  ce  sont  là  les  demeures 
usuelles  des  ouvriers  dans  les  centres 
industriels  de  nos  voisins  :  il  y  a  cer- 
tainement un  peu  d'exagération. 

Au  point  de  vue  général,  il  n'est  pas 
douteux  que,  si  le  grand  espace  dont  on 
dispose  à  \'incennes  a  permis  d'établir 
des  édilices  bien  encadrés  de  \erdnre  et 
isolés  les  uns  des  autres,  dans  un  autre 
ordre  d'idées  cette  qualité  devient  un 
défaut  si  l'on  considère  les  longues 
courses  qu'on  doit  faire  pour  se  rendre 
d'un  j)oiut  à  un  autre,  ("es  promenades 
forcées  sont  un  sport  et,  à  ce  j)oint  de 
\ue,  l'installation  de  \'incennes  répond 
encore  à  son  but:  mais  le  public  ne 
l'entend  pas  ainsi  et  il  aurait  peut-être 
préféré  de  voir  les  installations  plus 
ramassées  de  façon  à  éprouver  moins  de 
fatigue.  II  est  vrai  qu'un  train  Scott 
électri(pie  transporte  les  visiteurs  en 
diirérenls  points  de  la  périphérie  et  cpie 
les  fauteuils  roulants  sont,  comme  aux 
('dianips-l']lysées,  à  la  disposition  du 
public. 
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LE    MOUVEMENT    LITTERAIRE 


Les  lectrices  ordinaires  de  Marcel  Pré- 
vost éprouveront  une  très  grosse  décep- 
tion en  lisant  le  roman  en  deux  parties 
qu'il  a  fait  paraître  chez  Lemerre  :  les 
Viej'ges  fortes,  Fréclêrique-Léa. 

Les  Viergos  fortes  sont  aussi  loin  que 
possible  des  Demi-Vierges.  Elles  sont 
vierges  tout  à  fait,  fortes  presque  toutes  ; 
elles  nous  transportent  dans  un  milieu  et 
dans  un  décor  que  le  nom  de  l'auteur  ne 
faisait  pas  prévoir. 

C'est  une  loi,  en  art,  que  le  public  aime 
les  classifications  nettes,  les  genres  défi- 
nis. Pour  lui,  le  domaine  de  l'imitation 
artistique  est  pour  ainsi  dire  quadrillé;  et 
il  cantonne  chacun  de  ses  auteurs  dans  sa 
case  particulière,  qu'il  lui  choisit  et  lui 
assigne  d'après  le  succès  plus  spécial  que 
son  talent  lui  a  valu.  Marcel  Prévost  était 
classé.  Il  était  le  peintre  voluptueux  des 
sensualités  naissantes  ou  épanouies.  Sa 
voix  était  l'écho  des  plaintes,  des  soupirs, 
des  appels  des  jeunes  filles  inquiètes.  Il 
y  avait  quelque  chose  de  libertin  dans  son 
genre  accoutumé;  il  était  le  Saint-Aubin  ou 
le  Fragonard  do  la  femme  moderne.  Son  ro- 
man avait  ce  double  et  net  caractère  d'être 
à  la  fois  sensuel  et  sentimental,  mais  d'une 
sentimentalité  dont  l'attendrissement  ne 
monte  pas  beaucoup  plus  haut  que  les 
émotions  de  la  sensation. 

Dans  son  œuvre  nouvelle,  il  rompt 
avec  ce  passé.  11  tourne  le  feuillet,  et  des 
choses  très  nouvelles  apparaissent.  Au 
lieu  du  petit  entresol  capitonné,  de  la 
chambre  bien  close  et  des  dentelles  frois- 
sées, voici  la  salle  nue  et  sonore  de  la 
prédication  biblique.  Plus  de  coquets  re- 
troussis,  de  minois  fripons,  de  trottins 
faciles  :  les  héroïnes  de  son  roman  ont  la 
triste  et  luisante  pauvreté  des  filles  de  la 
Salvation  Arinij.  Il  n'y  a  plus  de  quoi  sou- 
rire ou  s'émoustiller  ;  cela  est  grave,  doc- 
toral, sentencieux,  protestant,  austère 
comme  ces  petits  livres  qu'on  distribue 
aux  portes  de  ces  églises  évangéliques, 
qui  ont  un  toit  en  zinc  tuyauté. 

L'auteur  a-t-il  gagné  au  change  ?  La 
tentative  fut-elle  heureuse?  Vaut-elle  d'être 
encouragée  et  ne  laisse-t-elle  aucun  regret? 

C'est  ce  qu'il  convient  d'examiner,  étant 
donnée  la  valeur  du  romancier,  et,  partant, 
l'importance  de  ce  tournant  dans  sa  car- 
rière. 

Il  faut  reconnaitic,  dans  ces  deux  vo- 
lumes des  Vierges  fortes,  un  effort  consi- 
dérable, un  travail  vaste  et  bien  informé, 
un  talent  solide.  L'écrivain  qui  a  créé  tout 
ce  monde  bizarre  est  un  esprit  robuste,  \\\\ 
observateur,  un  écrivain  et  un  conleui'. 


Voyons  d'abord  le  sujet  de  Frédrrique 
et  de  Léa,  qui  lui  fait  suite. 

Christine  Sûrier,  fille  séduite,  s'est  laissé 
marier  par  le  père  de  son  séducteur  avec 
un  employé  tuberculeux  et  alcoolique, 
qui  meurt.  Christine  élève  fort  mal  ses 
deux  filles,  Frédérique,  le  fruit  de  sa  faute, 
et  Léa,  la  fiUe  de  l'ignoble  mari.  Celles-ci 
sont  bientôt  orphelines.  Elles  se  laissent 
embaucher  par  une  Hongroise,  Romaine 
Pirnitz,dans  une  secte  de  féministes  un 
peu  illuminées,  dont  le  siège  central  est  à 
Londres.  Elles  vont  vivre  dans  la  grande 
cité  anglaise  et  deviennent  toutes  deux 
amoureuses  d'un  peintre,  leur  voisin,  Georg 
Ortsen,  qui  vit  là  avec  sa  sœur  Tinka,  une 
originale  Finlandaise.  Georg  n'a  d'yeux  que 
pour  Léa.  Ils  sortent  souvent  ensemble.  Ils 
se  marient,  mais  sans  renoncer  aux  prin- 
cipes dirigeants  de  la  secte  à  laquelle  ils 
appartiennent;  ils  ne  consoiximent  qu'un 
mariage  mystique,  pure  union  des  âmes.  Ils 
surmontent  les  regrets  ou  les  envies  que 
leur  donne  parfois  leur  intimité.  Quand 
Léa -comprend  que  la  tentation  va  être  la 
plus  forte,  elle  se  sauve  en  France. 

Frédérique,  obscurément  jalouse  ,  se 
consacre  à  l'éducation  des  élèves  du  col- 
lège féministe,  fondé  avec  les  fonds  d'une 
vieille  paralytique.  M"*"  de  Sainte-Parade, 
sous  la   direction  de   M""  Pirnitz,  à  Paris. 

Mais  la  fondatrice  est  un  jour  ruinée  par 
un  agent  d'afi'aires.  L'Ecole  des  Arts  de  la 
Femme  est  absorbée  par  l'Etat.  Tout  se 
disloque.  Les  fidèles  ont  des  défaillances. 
Léa  lâche  tout,  et,  bourrelée  de  regrets, 
court  à  travers  le  monde  pour  retrouver 
son  Georg,  qui  consent  à  l'épouser  autre- 
ment que  par  mystique  alliance.  i\Iais  Léa 
a  contracté,  à  Londres,  des  fièvres  de 
consomption  :  elle  meurt  entre  les  bras 
de  son  mari. 

Sur  cette  trame  simple  s'amoncellent 
les  épisodes,  qui  mettent  en  mouvement 
une  très  grande  quantité  de  personnages, 
dont  la  galerie  est  curieuse  et  artistement 
composée  ;  tous  et  toutes  ont  leur  pliysio- 
nomie  vraie,  vivante,  spéciale  :  d'abord,  le 
père  Legay,  qui  paraît  un  instant  au  début, 
le  père  philosophe  di;  la  peu  d('licate  Chris- 
tine, une  névrosée;  Sûrier,  le  répugnant 
phtisique;  M.  d'IIbzac,  le  banquier  sans 
srrnpule,  qui  se  croit  (juitle  envers  sa  fille 
abandonnée  en  lui  envoyant  oeni  francs 
par  an  ;  puis  vient  l'étrange  sé(iuelle  des 
adeptes  de  la  secte  de  M""  Homaine  Pir- 
nitz, une  apôtre  laide,  bossue,  jaune,  par- 
cheminée, qui  n'a  aucun  mérite  à  renoncer 
aux  hommes,  qu'elle  eût  découragés  par 
son  seul  aspect;   i)enl-êlre  a-t-elle  un  re- 
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gard  un  peu  trop  extraordinaire.  Il  suffit 
à  Frédérique  de  la  croiser  dans  l'escalier 
pour  être  troublée,  la  poitrine  agitée  comme 
par  un  appel  vers  l'inconnu,  «  et  une  aurore 
se  leva  devant  elle  ».  Ceci  est  bien  surpre- 
nant, en  vérité.  Puis  viennent,  en  file, 
M""^  Heurteau,  une  hypocrite;  M"^  Duy- 
vecke  Hespel,  une  Flamande  sentimen- 
tale, dévouée,  qui  laisse  là  les  apôtres  et 
épouse  un  brave  ouvrier;  Geneviève  Sou- 
bize,  sage-femme  hystérique,  qui  finit  en 
cour  d'assises;  Daisy  Craggs,  vieille  laide 
fille  au  teint  couperosé,  une  Irlandaise;  et 
voilà  quelques-unes  des  principales  têtes  de 
l'étrange  état-major  de  l'Ecole  de  M"*^  Pir- 
nitz. 

Mais  les  deux  héroïnes  sont  les  deux 
sœurs,  Frédérique  et  Léa  Sûrier  :  toutes 
deux  fort  jolies,  mais  inégalement  résis- 
tantes à  la  tentation  du  mariage.  Léa  tient 
bon  tant  qu'elle  peut;  elle  finit  par  déser- 
ter la  cause  el  par  retrouver  celui  quelle 
aime. 

Elle  meurt  vénérée  et  admirée,  ce  qui 
ne  se  comprend  guère  ;  car,  d'avoir  renoncé 
à  ses  engagements,  d'avoir  abandonné  sa 
secte  à  son  malheureux  sort  pour  aller  se 
bourgeoisement  marier,  mérite-t-elle  le 
brevet  de  sainte,  de  martyre,  d'Eve  pro- 
chaine et  de  vierge  forte  que  lui  décerne 
la  Pirnilz  en  quittant  la  maison  mortuaire? 
Il  nous  semble  que  la  vierge  forte  a  sin- 
gulièrement l'ail)li. 

Frédérique  est  la  vraie,  la  seule  vierge 
forte.  Les  autres,  laides  ou  vieilles,  sans 
aucune  affection  au  cœur,  restent  céliba- 
taires par  nature  et  comme  par  définition. 

Frédérique  est  jeune,  elle  est  belle  ; 
elle  traverse  toutes  les  occasions,  toutes 
les  tentations;  elle  aime  le  peintre  Georg; 
elle  est  poursuivie  par  le  patron  de  l'usine 
où  elle  a  travaillé,  qui  lui  ofTre  une  situa- 
tion pécuniaire  superbe  ;  elle  dédaigne 
tout,  l)rave  tout,  et  passe  triomphante, 
dans  tout  l'éclat  de  sa  jeune  beauté,  à  tra- 
vers les  séductions  de  l'amour,  sans  autre 
récompense  que  la  satisfaclion  intérieure 
de  sa  fidélité  à  son  serment  de  chasteté. 
Cruauté  inutile,  car  tout  sombre  autour 
d'elle  ;  ses  amies,  compagnes  de  son  sa- 
crifice, se  dis|>('rs«Mit  ;  les  imes  renoncent 
à  leur  vœu  superllu  ;  sa  sa-iu-  meurt;  son 
beau-frère,  devenu  veuf,  dédaigne  son  se- 
cret amour  et  s'en  va  «  vers  la  lumière  ». 
C"est  le  dernier  mol  du  deuxième  volume. 
Peut-être  Frédéri(|ue  rctrouvera-t-ellc  le 
beau  Finlandais  sur  son  chemin,  et  alors, 
(pii  sali  si,  vaincue,  elle  ne  désirei'u  j>as 
goûter  au  bonheur  de  Léa?  Du  nu)ins,  (hi- 
riinl  loul  le  roman, elle  a  étc'  inllexiblc,  uial- 
thusicMui!  décidée,  ama/.oiie  irré'(hicliblc, 
éperduineut  solitaire,  docile  aux  pr(''C('])lrs 
di^  ce  leininisme  nu)rbi(le  (|ui  veut  vaincre 
l'homme  par  l'abstention. 


On  connaissait  déjà  les  hommes  ennemis 
jurés  de  la  femme,  les  misogynes.  Les 
disciples  de  Pirnitz  sont  des  femmes  en- 
nemies jurées  de  l'homme,  qu'elles  détes- 
tent pour  l'infériorité  oii  il  les  tient  ;  il 
faudrait  inventer  pour  elles  le  mot  paral- 
lèle de  misandric  ;  elles  sont  les  mis- 
andres. 

Voilà  le  sujet  assez  simple  qui  emplit 
les  deux  tomes. 

Ce  récit  est  long;  les  conversations,  les 
dissertations,  les  exposés  de  doctrine  y 
tiennent  beaucoup  de  place  ;  l'œuvre  eût 
gagné  à  être  resserrée,  comprimée,  moins 
étalée.  Deux  volumes,  l'un  de  493  pages, 
l'autre  de  Î564  pages,  constituent  deux  très 
prolixes  romans  pour  une  matière  qui  eût 
pu  comporter  moins  que  le  total  de  ces 
deux  tomes,  10-37  pages  ! 

C'est  énorme  ;  c'est  trop.  On  bavarde 
beaucoup.  Des  résumés  de  romans  dans 
le  roman  allongent  le  récit  et  le  répèlent 
presque. 

Au  demeurant,  les  deux  volumes  sont 
difi'érents  de  ton,  de  conception,  de  ma- 
nière. Le  premier,  Frédérique,  est  lent, 
doctrinal,  très  anglican,  genre  pasteur  pro- 
testant. L'action  y  est  peu  mouvementée  ; 
ce  sont  des  prêches,  des  conférences.      , 

L'auteur  est  plus  à  l'aise  dans  le  second 
volume.  On  voit  qu'il  s'est  déchargé  dans 
le  premier  d'un  poids  lourd  de  documents: 
il  marche  mieux  et  devient  allègre,  gai, 
satirique,  enjoué.  Voyez  tout  le  début  de 
Léa,  la  scène  du  curé  et  de  l'adjoint  :  cela 
repose.  Il  y  a  si  longtemps  (ju'on  n'avait 
souri. 

Dans  Léa,  il  y  a  moins  de  conférences 
et  plus  de  péripéties  ;  les  belles  scènes 
sont  fréquentes.  Il  est  dommage  cpie  lout 
\v  début  alourdisse  la  tête  du  volume. 

C'est  le  résumé  en  50  pages  des 
403  pages  de  Frédéri/fae,  pour  ceux  ou 
celles  qui  voudraient  lire  Lén  sans  ouvrir 
le  volume  précédent.  La  précaution  est 
peut-être  sage;  mais  le  chapitre  est  faible, 
car,  tout  naturellement,  c'est  ou  trop 
court  ou  trop  long. 

Dans  cette  œuvre  énorme,  il  y  a  d'ex- 
cellentes pages  h  retenir. 

On  ferait  là  un  choix  de  portraits,  de 
descriptions,  de  paysages  ([ui  font  une 
])ittorcsque  el  artistique  galerie.  Nous 
vous  avons  déjà  présenté  quelques  per- 
sonnages; ajoutez-y  Maria,  une  servante 
(oulousaine,  un  lype  réussi  de  bonne 
bourrue,  (|ui  soigne  sa  maîtresse  intirmo 
avec  la  religieuse  à  doneure,  mêlant  dans 
la  vohibililé  de  ses  discours,  le  français, le 
pal  ois,  les  jurons  ot  les  formules  de 
prièri^s. 

Des  scènes  sont  traitées  avec  force  et 
s()))riélé.  Lisez  le  séjour  de  Léa  à  rhô[)ilal 
dob  Consumplivcs,  c'est  un  épisode  cxccl- 
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lent,  l'aiL  de  pilié  el  (ramour.  Ikoulez 
celte  pauvre  t'oUe,  May  Bodson,  qui  se 
meurt  danfi  le  lit  voisin  de  Léa  : 

—  Je  suis  Unie!  disait-elle,  de  sa  pauvi'C  voix 
érailléc  par  lu  tuberculose  des  cordes  vocales. 
Mais  (juni?  Je  ne  me  plains  pas.  Jai  eu  cinq 
années  de  bonheur  avec  mon  ami,  (|ui  était 
si  bon!...  Ah!  s'il  n'avait  pas  eu  cette  mé- 
chante femme  de  mère,  qui  a  voulu  le  marier, 
il  m'aurait  peut-être  épousée...  Oui,  je  crois 
qu'un  .jour,  après  un  verre  de  jjorter  bu  de 
trop,  il  aurait  été  capable  de  me  mener  de- 
vant le  j-egisfnir.  Bah!...  j'aime  uueux  m'en 
aller  que  de  vivre  sans  lui.  Pourvu  que  je  ne 
guérisse  pas  et  que  je  ne  sois  pas  forcée  de 
retoiu-ner  travailler...  Cela,  non,  en  vérité,  je 
ne  le  voudrais  pas!...  Mais,  heureusement, j'ai 
entendu  Utile  Tom  (les  malades  appelaient 
ainsi  le  docteur  Ainsworth  .j'ai  entendu  liille 
Tdin  dire  aux  jeunes  f;enllemen  :  "  Cette  pe- 
tite guenon  n'en  a  pas    pour  quinze  jours...   » 

Elle  riait,  puis  ajoutait  : 

—  «  Petite  guenon!  »  Il  n'est  pas  poli... 
Avant  que  je  sois  malade,  quand  Percy  c'était 
mon  ami  rentrait  chez  nous  à  Bethnal  Green... 
car  nous  avions  une  maison  à  nous,  made- 
moiselle, et  un  mobilier...  il  me  prenait  dans 
ses  bras  et  me  levait  en  l'air  en  disant  ;  "  Tu 
es  ma  fleur  de  mai:  on  t'a  bien  nommée!...  » 
Et  c'était  vrai,  j'étais  fraîche  alors  comme 
une  rose  de  mai...  Maintenant,  je  suis  une 
petite  guenon,  liltle  Tum  dit  juste.  Cela  m'est 
éga\.  On  ne  m'empêchera  pas  d'a\oir  eu  cinq 
bonnes  années... 

Nous  reconnaissons  là  le  Prévost  atten- 
drissant des  précédentes  œuvres  ;  et  nous 
le  retrouvons  encore  dans  le  récit  pathé- 
tique et  doucement  triste  de  la  mort  de 
Léa,  à  Torquay. 

Les  deux  manières  se  mêlent  ainsi  dans 
ce  roman.  Pour  la  plus  grande  part, 
c'est  de  la  philosophie,  de  la  métaphy- 
sique, de  la  chimère  orientée  vers  Tespoir 
d'un  progrès  social.  Ce  genre  est  tout 
nouveau  sous  la  plume  de  Marcel  Prévost, 
et  il  y  réussit.  C'est  nettement  pensé,  dé- 
duit, étudié,  bien  écrit.  Mais  c'est  le  genre 
qui  n'est  pas  séduisant;  il  n'est  pas  dans 
les  genres  qui  sont  bons.  On  se  prend 
parfois  à  regretter  l'originalité  si  pim- 
pante, si  alerte,  si  mousseuse  de  ce  talent 
qui  paraissait  fait  entre  tous  pour  écrire 
les  Lettres  de  frmines.  C'était  déjà  du 
féminisme,  évidemment,  mais  combien  ai- 
mable, délicat,  attrayant  ! 

Ce  Prévost-là,  qui  semblait  un  j^etit 
neveu  du  père  de  Manon,  on  ne  le  re- 
trouve guère  dans  les  Vierr/es  fortes. 
L'élégant  dandy,  le  familier  des  boudoirs, 
qu'on  se  représentait  accoudé  sur  le  petit 
bureau  en  bois  de  rose  des  femmes  jeunes 
el  jolies,  a  soudain  revêtu  la  redingote  lé- 
vite du  pasteur  protestant,  boidonuée  jus- 
qu'au col,  et  il  a  ciiaussé  1»!S  Ijosiclcs  souS 
le  chapeau  à  larges  bords.  11  est  tout  à 
iait  respectable^  tout  h  fait. 


Et  pourtant,  si  l'on  pouvait  ainsi  dé- 
pouiller entièrement  sa  personnalité  en 
endossant  une  redingote,  il  faudrait  que 
cette  personnalité  fiât  bien  mince  et  bien 
légère.  Ce  n'est  pas  le  cas.  L'ancien  Pré- 
vost réparait,  deci  delà;  c'est  comme  un 
coin  de  gilet  blanc  et  de  cravate  mauve 
qu'on  apercevrait  derrière  les  boutonnières 
de  la  lévite.  On  le  retrouve  dans  ces. scènes 
faites  de  sentimentalité  délicate  et  dis- 
crète, traitées  avec  tact  et  mesure,  d'une 
touche  habilement  sobre  :  la  promenade 
de  Georg  et  Léa  à  Richmond  et  llamplon 
Court,  où  ils  n'ont  même  pas  vu,  tout 
préoccupés  d'eux-mêmes,  la  fameuse 
vigne  et  les  belles  loiles  peintes  du  châ- 
teau ;  et  surtout  le  retour  de  la  gare,  en 
voiture,  leur  tendre  enlacement,  la  fuite 
de  Léa  et  son  arrivée  chez  sa  sœur  ;  ou 
encore  la  lettre  si  simple  et  si  touchante, 
une  vraie  Lettre  de  femme,  oij  M'^''  Duy- 
vecke  explique  à  la  directrice  de  l'Ecole 
comment  elle  a  passé  la  nuit  au  chevet 
d'un  enfant  malade  ;  et  aussi,  cette  veille 
chez  Remineau  qui  adore  respectueuse- 
ment sa  garde-malade  : 

Il  s'en  alla  —  aussi  loin  d'elle  que  le  per- 
mettait l'étroit  logement  :  il  se  réfugia  dans 
la  cuisine.  Duyvecke,  assise  au  pied  du  lit  de 
Gaston,  appuya  sa  tète  sur  le  traversin,  joue 
contre  joue...  L'enfant  la  caressa  quelque 
temps  de  ses  mains  moites,  la  frôla  de  ses 
lèvres,  puis  s'endormit.  Elle  s'endormit  elle- 
même  d'un  profond  sommeil. 

Cependant  ^ou^■rier  sculpteur,  installé  sur 
un  escabeau,  dans  la  cuisine,  les  talons  sur 
un  des  barreaux,  les  mams  en  cercle  autour 
de  ses  genoux,  regardait  par  la  fenêtre  ou- 
verte un  coin  de  ciel  bleu,  palpitant  d'étoiles, 
découpé  entre  les  cheminées  et  les  mansardes 
des  maisons  voisines.  Il  n'avait  pas  envie  de 
bouger.  Il  était  heureux. 

C'est  d'une  réserve  charmante.  Lisez  en- 
core l'épisode  de  Léa  piquée  à  la  jambe 
par  un  moustique,  et  Georg  veut  la  pan- 
ser; toute  la  scène  est  d'une  pudeur  déli- 
cate, d'une  grâce  bien  féminine.  Marcel 
Prévost  excelle  dans  ces  peintures  où  se 
montre  l'exquise  discrétion  de  la  femme. 
11  est  le  peintre  de  la  féminité.  Mais  les 
femmes  féministes  ne  sont  pas  féminines; 
elles  mettent  au  contraire  tous  leurs  soins 
à  mériter  le  reproche  que  formulait  Josepli 
de  Maistre  : 

«  Le  plus  grand  torl  d'une  femme,  c'est 
d'être  homme.  » 

Aussi  Marcel  Prévost  est-il  plus  lieu-i 
reux  quand  il  les  montre  dans  leur  fai- 
blesse et  leur  grâce  de  vraie  femme.  Fré- 
dérique  et  Léa  sont  loidcs  doux  troublées 
par  le  voisinage  du  ix'au  peint le  fiidandais 
et  blond  Georg;  couchées  l'une  près  de 
l'autre,  elles   ne  dorment  pas. 

Frédéiiquc  demeura  les  yeux  ouverts   lixés 
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sur  la  nuit,  toujours  cherchant  en  elle-même 
le  secret  de  son  inquiétude,  du  mécontente- 
ment qu'elle  éprouNait  de  soi,  et  n'en  trou- 
vant pas  l'explicalion  suffisante  dans  le  souci, 
probablement  imaginaire,  (pie  lui  causait  sa 
Sd'ur  cadette.  Minuit  sonna  à  l'horloge  d'un 
club  voisin;  puis,  à  des  intervalles  qui  paru- 
rent courts  à  son  insomnie,  tintèrent 'les  trois 
coups  isolés,  qui  s'espacent  de  demi-heure  en 
demi-heure  ju?({u"à  une  heure  et  demie  de  la 
nuit...  Comme  le  dernier  venait  de  retentir, 
la  voix  de  Léa  murmura  : 

—  Dors-tu,  Eedi? 

Cette  ^■oi-v  inattendue  troubla  Frédérique. 
—  Léa,  elle  aussi,  ne  dormait  donc  pas  ?  Le 
cœur  de  l'ainée  se  mit  à  battre  violemment  : 
elle  ne  répondit  pas.  Elle  sentit  ({u'elle  ne 
pou\ait  pas  en  ce  moment  parler  à  sa  sœur. 
Ce  tacite  mensonge  était  le  premier  qu'elle 
eût  fait  à  Léa,  qu'elle  eût  fait  de  sa  vie... 
Pourtant  elle  continua  de  se  taire. 

Il  lui  semblait  qu'un  fil,  un  fil  ténu  de  con- 
fiance et  d'amour,  entre  Léa  et  elle,  venait 
de  se  rompre. 

Il  y  a  encore  le  rez-de-chaussée  galant  de 
M.  Duramberty,  à  peine  aperçu,  où  Gene- 
viève Soubize  essaye  de  l'assassiner,  et  où 
l'assaut  se  tourne  contre  elle;  ou  aussi 
l'entretien  de  l'usinier  avec  son  employée 
Frédérique,  à  qui  il  propose  de  lui  faire  une 
situation  :  ce  sont  de  vagues  touches  de 
modernisme  el  de  galanterie,  que  le  pin- 
ceau du  peintre  a  frottées  là  jiar  habi- 
tude. 

Le  Parisien  reparait  vaguement  derrière 
le  salutiste  ([ui  cite  des  versets  de  la  Bi- 
ble. On  djj-ait  une  toile  d'Edelfelt  où  l'on 
apercevrait,  au  coin  de  la  plage,  derrière 
les  pêcheurs  finlandais,  l'amorce  du  bou- 
levard Ilaussmann. 

Des  noms  de  témoins  du  procès  de 
Hennés  passent  dans  le  cortège  :  Paiulcvc 
est  ministre,  el  M'""  Bodson  meurt  à  l'hô- 
pital. 

Le  style  est  châtié,  précis,  sans  ces 
acrobaties  et  ces  fuligineuses  nouveautés 
dont  nous  lassent  tant  de  modernes  «  éco- 
liers limousins  ».  Si  l'on  peut  souligner  le 
conscri;nlisine  de  la  nation  anglaise  et  les 
steppes  bnrénlos,  en  revanche,  depuis  la 
circulaire  ministérielle  sur  la  réforme  de 
l'orthograplie,  il  n'y  a  plus  rien  à  reprendre 
h  la  phrase  d'une  femme  qui  dit,  comme 
Léa  :  «  N'ai-je  pas  l'air  trop  lasse'?  » 

Partout,  le  style  est  d'excellente  qua- 
lité, ferme,  d'un  son  clair,  d'une  trempe 
forte,  d'une  souplesse  heureuse.  Pour 
toucher,  par  exemple,  un  point  très  spé- 
cial, nul,  mieux  que  Marcel  Prévost,  n"a 
réussi  à  donner,  en'  demeurant  correct  et 
Français,  l'impression  que  c'est  un  étran- 
ger ([ui  parle.  Il  a  le  secret  de  niellre 
l'accent  et  comme  la  prononciation  dans 
la  phrase  écrite,  (|ui  rosle  pourlant  régu- 
lière et  confornu^  aux  lois  do  notre  lan- 
gage.   Molière  faisait   parler  patois  a  ses 


Picards  ou  à  ses  Suisses;  Marcel  Prévost 
fait  parler  ses  personnages  étrangers  en 
français,  mais  c'est  un  français  tel  qu'il 
évoque  l'accent  spécial  de  l'étrangère  qui 
parle,  l'Anglaise  qui  a  de  certaines  tour- 
nures de  phrases  affectionnées,  des  répé- 
titions, des  riens,  tout  cela  indiqué  avec 
la  plus  grande  réserve,  sans  approcher 
du  baragouin,  sans  rien  qui  lui  res- 
semble. Ecoutez  Georg  le  Finlandais  : 

L'ne  chaleur  enivrante  descendait  à  présent 
en  nappes  d'or  du  ciel  purifié  :  elle  dilatait  à 
la  fois  les  tiges  menues  des  graminées  et 
l'écorcc  des  troncs  qui  craquaient  doucement. 
Les  ombres  un  peu  violettes  du  printemps 
découpaient  sur  le  vert  ingénu  des  pelouses 
l'image  oblique  des  groupes  d'arbres...  Ce 
coin  de  la  bruyère  de  Highgate  était,  en  ce 
moment,  silencieux  et  oublié,  (jeorg  et  Léa 
se  sentaient  vraiment  seuls  dans  la  nature 
frémissante. 

—  Léa,  dit  Georg,  appuyé  du  coude  sur  le 
tronc  d'un  chêne,  je  vois  que  réellement  vous 
vous  réveillez,  selon  le  mot  de  Tinka  :  vous 
tressaillez  aujourd'hui  dans  le  printemps  1 
Cela  m'apparait  manifeste  comme  ce  ré\eil 
des  choses  autour  de  nous.  Tinka  disait  vrai  : 
elle  et  moi,  notre  printemps,  notre  réveil,  ne 
sont  pas  encore  venus,  mais  je  sens  en  moi 
déjà  comme  une  fermentation  secrète  :  mon 
âme  s'élire,  il  me  semble,  à  la  veille  de  vivre, 
Léa,  il  faut  que  vous  ne  me  quittiez  pas,  ou 
je  dormirai  toujours  dans  ces  limbes  qui 
m'oppressent. 

Est-ce  que  vous  n'entendez  pas,  dans 
ces  mots,  le  Finlandais,  l'homme  du  Nord, 
la  langueur  fade  de  ce  blond  lent  et  musi- 
cal, qui  suit  doucement  le  rêve  que  reflè- 
tent ses  yeux  bleus  comme  les  lacs  de 
son  pays"? 

Quant  aux  Anglaises,  il  les  fait  parler 
très  drôlement,  sans  y  mettre  la  charge 
excessive  avec  laquelle  Al)el  Herniant  fait 
s'exprimer  ses  désopilants  Transatlan- 
tiques :  et  cela  est  très  bien  fait. 

Maintenant,  où  l'auteur  des  Vier;/cs 
furies  a-t-il  voulu  en  venir'.'  La  conclu- 
sion ".■'  C'est  l'inanité  des  rêves  de  ces 
femmes  détraquées,  l'impuissance  de  leurs 
efforts,  le  ridicule  de  leur  originalité,  le 
danger  pour  la  femme  de  mépriser  l'autre 
sexe,  et  la  nécessité  de  se  soumettre  à 
lui.  Voyez-les  toutes,  ces  apôtres,  elles 
sont  grotesques,  ou  fausses,  ou  lâches. 
Les  unes  sont  ((  plaisantes  ;\  voir  »  et  on 
les  appelle  .«  les  monstres  »,  parce  qu'elles 
sont  tories  ou  bossues,  par  conséi|uent 
désintéressées  dans  la  tjueslion  de  l'amour. 
Les  autres'?  Daisy  voit  emprisonner  sa 
fille  adoplive,  et  dès  que  ses  scnlinicnts 
les  plus  chers  sont,  en  jeu,  écoutez-la  : 

—  J'en  ai  assez  de  leurl"]cole!  Qu'elle 
aille  au  diable! 

Geneviève  est  une  folle  qui  se  livr?  et 
qui  lue;  M""^  Ilcurtca'u  est  une   hypocrite 
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qui  se  fait  nommer  directrice  par  le  gou- 
vernement ;  M""  de  Sainte-Parade  <■  a  la 
réputation  d'une  vieille  folle  »  ;  Tinka 
aboutit  au  doute;  Léa  lâche  nettement  ses 
amies;  Georg  ne  persiste  pas  non  plus,  et 
reconnait  «  avoir  tenté  l'impossible  »  ; 
M'"®  Sanz  est  d'avis  que  les  mariages  mys- 
tiques, «  possibles  en  Scandinavie  »,  ne 
sauraient  convenir  <>  à  une  Latine  »  ;  bref, 
c'est  une  débandade,  et  la  plus  ferme  de 
toutes,  Frédérique,  porte  pourtant  au 
cœur  l'ulcère  d'un  amour  malheureux.  On 
ne  peut  mettre  dans  une  plus  vive  lumière 
l'utopie  oiseuse  et  l'inutilité  d'une  doctrine 
qui  échoue  piteusement.  Ce  qui  ressort 
de  ces  deux  volumes,  c'est  la  banqueroute 
du  féminisme  et  la  faillite  de  ses  espé- 
rances. 

"Voilà  pour  la  doctrine.  Si  Ion  s'inter- 
roge sur  la  place  que  tiendra  cette  tenta- 
tive dans  l'œuvre  du  romancier,  à  mon 
sens,  ce  livre  énorme  présente  un  grave 
défaut.  Il  ne  semble  pas  tant  avoir  été 
écrit  pour  des  Français  que  pour  des 
Anglo-Saxons.  Il  a  un  air  d'exotisme  qui 
nous  déconcerte.  N'était  la  saveur  singu- 
lière du  style,  on  dirait  une  traduction  ou 
une  adaptation  de  quelque  roman  Scandi- 
nave ou  finlandais. 

Nous  ne  reconnaissons  là  ni  nos  mœurs 
ni  nos  habitudes,  ce  qui  à  vrai  dire  serait 
indifférent,  si  les  mœurs  qu'on  nous  pré- 
sente étaient  intéressantes.  En  France,  en 
général,  nous  sommes  rebelles  à  l'intérêt 
que  peut  offrir  tout  ce  vague  mysticisme 
septentrional  dont  on  veut,  voilà  tantôt 
vingt  ans,  nous  imposer  les  beautés 
occultes  et  subtiles.  Nous  nous  sentons 
trop  de  race  latine  pour  goûter  dans  leur 
plénitude  les  rêves  et  les  aspirations  mor- 
bides de  ces  gens  de  l'extrême  Nord,  qui 
nous  paraissent  brumeux  et  néiiuleux. 
Lugné-Poé  a  vaillamment  travaillé  à  intro- 
niser chez  nous  cette  littérature  de  brouil- 
lards et  d'apparitions,  de  rêverie  vague  et 
indécise.  Il  a  mené  cette  cohorte  de  nor- 
distes passionnés  dont  la  malice  de  Ga- 
vroche  disait  qu'ils  "  bouffent  du  Nord  ». 

Je  n'ose  décider  s'il  a  réussi.  L'effort  a 
été  vigoureux,  et  le  «  nordisme  »,  si  l'on 
peut  dire,  n'a  jamais  agi  avec  autant  d'effi- 
cacité sur  l'esprit  public  en  France.  Je  ne 
crois  pas,  cependant,  à  une  inQuence  bien 
profonde  ni  bien  décisive.  J'y  vois  une 
mode  qui  séduit  un  instant,  mais  dont  la 
légère  caresse  no  saiii'ait  entamer  ni  mo- 
difier les  instincts  piofonds  do  notre  race, 
qui  sont  la  précision,  la  clarté,  la  netteté. 
Les  plus  rêveui's,  mettons  rêvass(>urs,  de 
nos  génies,  à  commencer  ])ar  (Chateau- 
briand, sont  des  gens  pratiques,  h  côt('' des 
rêveurs  allemaiuls  ou  russes.  Aussi  n'<;st-ce 
point  le  fait  d'avoir  décrit  un  état  d'esprit 
exotique  que  je  regrette  :  non,  mais  je  ne 


vois  pas  l'intérêt  de  ces  rêveries.  Décrire 
les  mœurs  des  Apaches  ou  des  Malgaches 
me  semblerait  plus  attrayant  que  l'étude 
de  ces  hallucinés,  qui  demandent  des 
soins. 

C'est  un  roman  pour  l'extrême  Nord.  Il 
y  a  deux  Parisiennes  :  elles  y  sont  four- 
voyées, et,  si  on  l'oublie  bientôt,  c'est 
qu'elles  vont  à  Londres  s'anglicaniser  de 
telle  sorte  qu'on  ne  se  rappelle  plus  leur 
patrie,  et  Paris  ne  leur  est  plus  de  rien. 

C'est  une  œuvre  de  mysticisme  boréal, 
et  il  éclate  à  chaque  page,  et  tous  les  per- 
sonnages en  conviennent  eux-mêmes  à 
foison,  quand  ils  en  ont  assez.  «  Je  ne  suis 
plus  l'enfant  indécis  qui  vivait  parmi  les 
limbes  crépusculaires,  séparé  de  la  vie  », 
déclare  Georg  en  renonçant  à  la  secte. 
Cela  est  bien  dit.  Toutes  ces  héroïnes 
vivent  et  évoluent  dans  ces  «  limbes  cré- 
pusculaires ))  qui  rappellent  les  cieux  de 
la  Norvège.  La  Norvège  ?  Mais  il  n'est 
question  que  d'elle.  Dans  toutes  les  ver- 
beuses déclarations  de  l'apôtre  hongi'oise, 
M"®  Romaine  Pirnitz,  la  Norvège  est  le 
Walallah  vers  lequel  tendent  toutes  les 
aspirations,  toutes  les  imitations.  Lisez  le 
discours  qu'elle  débite  lors  de  l'inaugura- 
tion de  son  école,  à  la  fin  du  volume  Fré- 
dérique :  c'est  un  cours  de  philosophie  an- 
glo-saxonne, oîi  elle  passe  en  revue  tous 
les  Etats  de  l'Europe  boréale  :  "  Les  Scan- 
dinaves nous  donnent  Fexemple  d'un  culte 
vraiment  pieux  pour  les  droits  sacrés  de 
la  conscience  humaine...  Un  des  endroits 
du  monde  où  la  transformation  des  idées 
sur  la  femme  a  été  singulièrement  prompte 
et  digne  d'intérêt,  c'est  l'ensemble  des 
pays  septentrionaux,  en  Suède,  en  Nor- 
vège, en  Danemark,  en  Finlande...  »  Ajou- 
tez FAngleterre,  l'Allemagne,  l'Amérique 
du  Nord.  Ah!  qu'une  fringante  Espagnole 
ferait  bien  dans  le  tableau  !  Mais  non, 
elles  viennent  toutes  du  Nord,  comme  la 
lumière  au  temps  de  Voltaire  :  mais  elles 
n'apportent  plus  que  des  brumes.  Ce  ne 
sont  que  noms  de  là-bas,  Edith,  Georg, 
Ebner  qui  s'appelle  de  son  petit  nom  Jus- 
tus,  Pirnitz,  Sanz,  Duyvecke  Ilespcl,  et 
l'on  finit  par  penser  comme  l'industriel 
Duramberty  : 

—  Quel  ramassis  d'Anglaises,  de  juives, 
d'Allemandes,  de  Polonaises! 

Je  pressens  bien  la  réponse  : 

—  Ce  sont  les  peuples  du  Nord  qui  ont 
les  premiers  rêvé  l'émancipation  de  la 
l'en) me.  C'est  de  là  (juc  doivent  venir  les 
aj)ôlres  ! 

Certes,  j'entends.  Mais  valait-il  la  peine 
d'aller    les    chercher  ?    Elles    sont    si    en- 


nuveuses 


es 


Et   ncnis   somnu  s    si    mal   faits   pour 
comprendre  ! 

D'ailleurs,  je  ne  pense  pas  (ju'on  puisse 
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soutenir    que    le   féminisme    est    d  origine 
boréale;  que,  par   suite,  il    no    peut  aller 
sans  le    mysticisme   des  gens  du  Nord.  11 
Y  a  un  iem'inisme  français  qui  ne  doit  nen 
à    la   Finlande,  croyez-le    bien.    Le   Nord 
n'est  pour   rien  dans  la   nécessite  sociale 
qui   force   la   femme   à   reconquérir  sa    di- 
gnité,   sa   liberté,    son   Ragne-pam.    Uiris 
Ivait  déjà   relevé,  ennobli  la  femme,  et  il 
n'était  pas   Danois.  La  Vierge,  élue  entre 
toutes  les  femmes,  dans  cette  société  orien- 
tale où  la  femme  est  moins  que  rien,  don- 
nait   l'exemple    de   la    plus    éclatante    re- 
vanche   que    les    femmes    ont    jamais    pu 
rêver    Et  elle  n'était  pas  du  Nord.  L  indé- 
pendance  par  le  célibat?  Ce   ne  sont  pas 
les  Scandinaves  qui  l'ont  inventée;  la  ton- 
dation    des    ordres    religieux    n  a    pas    eu 
d'autre   raison.  Le   mariage  mystique  .  La 
religion  chrétienne  le  proclame.  Pirnitz  ne 
parle   pas  autrement   que    Fénelon,  notre 
doux   évêque,   quand   il   écrivait   dans  son 
Traité  de  l'éducation  des  filles  : 

,<  Le  mariage  est  un    état  moins  parlant 
(lue  la  virginité.  « 

Cette  opinion,  prétendue  Scandinave,  a 
été  celle  d'une  partie  considérable  de  la 
société  franyaise  la  plus  brillante,  sous 
Louis  XIV,  et  d'entendre  disserter  (jeorg 
et  Tinka,  on  ne  peut  se  défendre  de  se 
ra.ipeler  les  Précieuses,  la  métaphysique 
oalante  de  M"^  de  Scudéry,  le  Code  de  la 
galanterie  d'après  Clélie  ou  le  Grand  Lyre, 
et  les  dialogues,  dans  les  Femmes  sar:intes, 
d'Armande  et  d'Henriette  : 

Les  suites  de  ec  mot,  quand  je  les  oiivisa;;e... 

Frédérique,  choquée  par  la  vue  de  Thon- 
nùte  chambre  à  coucher  de  M"-  Remineau, 
et  «  étouffant  dans  cette  atmosphère  conju- 
gale »,  pense  et  parle  comme  la  prude  de 

Molière. 

Des  deux  parts,  chez  nos  Scandinaves 
et  chez  les  habituées  de  l'hôtel  du  Marais, 
c'est  la  même  horreur  de  l'homme,  du 
commerce  charnel,  le  dégoût  des  amours 
physiques,  la  crainte  de  céder  à  rhommc, 
pour  le  mieux  tenir  dans  l'esclavage  et  la 
dépeiuh-uuH- ou  pour  ne  pas  tomber  en  son 
pouvoir.  Mais  les  précieuses  et  les  femmes 
savantes,  qui  étaient  riches  et  avaient  de 
quoi  vivre,  ne  voulaient  sauvegarder  leur 
indéi)endance  que  pour  se  réserver,  se 
consacrer  toutes  à  la  science. 

Les  féministes  modernes  ont  des  aspira- 
tions plus  poignantes.  Elles  veulent  vivre 
par  elles-mêmes.  Un  proverbe  persan  dit  : 

— -.  La  femme  est  comme  la  vigne  :  elle 
s'ai)i)uie,  et  elle  enivre. 

La  femme  moderne  ne  se  soucie  pas 
d'enivrer;  mais  elle  veut  ne  plus  s'appuyer. 


Cette  prétention  peut  aller  sans  le  mvsti- 
cisme  Scandinave.  Et  c'est  ce  qu'elle    fait. 
11  Y  a  un  féminisme  plus  vrai,  plus  intéres- 
sant que  celui  de  Frédérique  et  de  Pirnitz  : 
c'est  celui  des  femmes  pauvres  qui  veulent 
travailler  pour  vivre,  simplement   sans  sa- 
voir ce  qu'on   fait   en   Finlande.  Celles-là, 
elles  sont  légion,  et  la    peinture  /^e  leurs 
revendications,  de  leurs  luttes,  eut  ete  au- 
trement poignante  que  celle  des  visions  de 
quelques  folles.  Celles-là,  les  malheureuses 
qui  soutiennent    le    combat    pour    la    vie 
elles  sont  autrement    vivantes,  autrement 
intéressantes,  autrement    pitoyables.   Aux 
détraquées  de  l'Ecole  des  Zarts,    on   n  ac- 
corde ni  pitié  ni  souhaits.  Fauteur  les  ap- 
pelle lui-même  des    hallucinées.  Mais    les 
autres    les  vraies  ?  Elles  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  ces  visionnaires;  elles  sont  aux 
antipodes  de  ces  chimères;  et    elles  so rit 
les  vraies  héro'ines.  Quand  Georg    et    Lea 
vont  assister  aux  meetings  de  la  grève  des 
dessinatrices    de    la    maison    Clauss    anû 
Sons,  nos  deux  fiancés    mystiques  sortent 
et    s'écarlent    avec    dégoût.    <-    Epris    des 
idées  plus  que  de  l'action,  ils  furent    bles- 
sés parl'àpreté  lerrc  à  terre   des  revendi- 
cations. »  Ah  !  rêveurs    lunatiques  !    C  est 
iustement    ce    qui    leur  manque  :  le    sens 
pratique  et  positif  qui  les  rattacherait  a    a 
vie  commune,  et  les    rendrait    utiles  a   la 
réalité    Et    c'est    pourquoi    on    ne    saurait 
dire  que  l'auteur  des  Vierges  fortes   a  étu- 
dié le  féminisme  et  a  apporté  un  argument 
ou    jeté    une    arme    dans    le  coml)al    des 
femmes     contre     Finjuste     égoïsme     des 

hommes.  ,   •   i      r 

Il  a  analysé  une  maladie  spéciale  d  une 
petite  secte  mystique  dans  le  grand  et 
lar-e  mouvement  féministe  contemporain, 
et  Toute  Futilité  qui  se  dégage  de  celle 
étude,  c'est  de  mettre  en  garde  contre 
cette  folie,  qu'il  condamne  et  dont  il  mon- 
tre la  sol  te  et  fatale  inanité. 

Et  du  féminisme  en  général,  que  pense- 
t-iF'  Il  ne  le  dit  pas.  H  bat  en  brèche  le 
mysticisme,  sans  décider  si  le  féminisme 
est  bon,  quand  il  laisse  la  vision  pour  le 
positif.  Lors(iue  Tinka  ébranlée  ne  sait 
plus  .lue  croire,  cHe  écrit  des  livres  ou 
certains  de  ses  personnages  prononcent 
contre  l'anVanchissement  des  femmes  des 
plaidoyers  si  éloquents  ..  (pie  parfois  je  me 
demande  :  N'ont-ils  pas  raison  .'  ■■ 
Et  l'apôtre  Pirnitz  lui  répond  : 
_  Ce  sont  des  livres  de  dt)ule  et  d  ciuo- 

tion.  ,,  ,,         , 

C'est  un    de    ce^    livivs-la    que    Marcel 

Prévost  a  ecri!. 

Llo  Claulïik. 
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On  a  dû  remarquer  que  lExposition  de 
lOOU  a  donne  lieu  à  une  éclosion  abon- 
dante de  panoramas;  mais  on  ne  sest  pas 
borné  à  employer  les  procédés  ordinaires 
et  on  a  voulu  corser  le  spectacle  en  appe- 
lant la  mécanique  au  secours  de  l'art.  Di- 
sons tout  de  suite  que  celui-ci  n'y  a  rien 
gagné  ;  mais  la  tentative  n'en  est  pas 
moins  intéressante  et  les  diiïérents  moyens 
employés  pour  augmenter  l'illusion  méri- 
tent d'être  connus.  D'une  façon  générale 
on  fait  faire  un  voyage  au  spectateur  en  le 
supposant  placé  en  chemin  de  fer,  en  ba- 
teau, voire  même  en  ballon  ;  nous  allons 
indiquer  sommairement  comment  ont  été 
réalisées  les  principales  installations  de  ce 


genre 


Dans  le  Transsibérien  on  a  voulu  donner 
l'impression  d'un  voyage  en  chemin  de  fer 
et  pour  cela   on   a   mis   à    profit   l'illusion 
d'optique  bien    connue  que  l'on    éprouve 
quand  on  est  dans  un  train   immobile   et 
qu'un  autre  train  voisin  se  met  en  marche  ; 
on  est  facilement   convaincu  que   c'est  le 
contraire  qui  a  lieu.    On  a   donc   disposé 
dans  une  grande    salle,  d'environ   SO  mè- 
tres de  long,  les   voilures   d'un    train    de 
luxe;   c'est    la    Compagnie    internationale 
des  wagons-lits  qui  a  mis  là  son  matériel, 
et  les  salons,  salles  à  manger,  cabinets  de 
toilette,  salle  de  bain,  etc.,  qu'elle  exhibe 
au  public  dans  les  trois  voitures  qui  com- 
posent le  train  sont  fort  attrayants  comme 
confortable  et  comme  luxe;  il  est  vrai  que 
chacune  d'elles  revient  à  plus  de  100  000  fr. 
Quand  on  a  pris  place  dans  ces  wagons, 
on  voit  défiler  devant  soi  le  paysage,  qui 
représente  les  principaux  points  de  vue  de 
la  ligne  de  Moscou  à  Pékin,  terminée  seu- 
lement actuellement  jusqu'au  lac   Baïkal, 
mais  qu'on  a  supposée   entièrement   ache- 
vée. La  toile  de  fond  se  déroule  et  au  bout 
de  peu  d'inslanls  on  la  croit  immobile  et 
on  se  sent  marcher,  il  ne  manque  que  la 
trépidation  et  le  bruit  habituels  du  chemin 
de   fer.    Dans  le   paysage   qui   se   déroule 
sous  les  yeux   d'un  voyageur   placé  dans 
un   train,  'les  différents   plans  du  tableau 
ne  vont  pas  à  la  même  vitesse  :  les  objets 
très   rapprochés  défilent  très   vite,  on  a  à 
peine  le  temps  de  les  voir  ;  ceux  situés  un 
peu  plus  loin   vont  moins  vite  et  ainsi  de 
suite    jusqu'au    lointain    qui    parait    pres- 
fju  immobile. 

C'est  ce  qu'on  a  réalisé  ici  :  au  lieu  de 
se  contenter  de  la  seule  toile  du  fond,  on  a 
disposé  devant  elle  trois  autres  jjlans  mo- 
biles} le  premier  1)  (fig.  1)  représente  la 
voie  avec  son  ballast,  le  second  ('.  la  haie 
qui  la  borde,  le  troisième  B  des  arbres,  des 
maisons,  des  buissons,  etc.,  situés  dans  la 


campagne,  et  c'est  seulement  derrière  cela 
que  se  trouve  la  toile  de  fond  A.  Elle  est 
suspendue  à  une  série  de  petits  chariots 
qui  roulent  sur  un  rail  fixé  à  la  partie  su- 
périeure du  bâtiment  et  forme  un  cir- 
cuit complet;  les  deux  extrémités  de  la 
toile,  qui  a  130  mètres  de  long,  sont  cou- 
sues ensemble  et  le  paysage  peut  ainsi 
défiler  indéfiniment.  Les  premiers  plans  B 
et  C  sont  montés  sur  des  piquets  fixés  par 
leur  base  à  une  sorte  de  chaîne  sans  fin 
qui    fait    également   le    tour    complet    du 


Fig.  1.  —  Schéma  de  l'installation  du  panorama 
Transsibérien. 

A,  toile  dn  fond  où  €st  peint  le  paysage  et  qui  occupe 
toute  la  hauteur  du  bâtiment,  elle  se  déplace  à  raison 
de  a  mètres  à  la  minute  ;  B  et  C,  toiles  plus  basses 
fixées  seulement  p.ir  en  bas  et  qui  marchent,  la  pre- 
mière à  raison  de  -10  mètres  à  la  minute,  la  seconde  à 
120  mètres  à  la  minute;  D,  large  courroie  sans  fin 
horizontale  représentant  le  ballast  :  vitesse  3'JU  mètres 
à  la  minute.  L3  voyageur  placé  dans  les  wagons  a  la 
sensation  que  c'est  lui  qui  marche  et  que  les  différents 
plans  du  pays?ge  sont  immobiles. 


bâtiment  en  passant  devant  et  derrière  la 
toile  principale.  Le  mouvement  est  donné 
par  im  moteur  électrique,  agissant  sur  des 
engrenages  calculés  de  façon  à  obtenir  les 
difl'érentes  vitesses  qu'on  veut  obtenir 
pour  chaque  plan. 

Voici  maintenant  les  voyages  sur  mer. 
Dans  le  Sléréorania  de  MM.  Francowich  et 
Gadan,  le  spectateur  est  encore  immobile 
et  c'est  le  tableau  qui  marche  ;  il  procède 
du  véritable  panorama  avec  premiers  plans 
en  relief;  l'effet  est  des  plus  heureux, 
mais  c'est  plutôt  un  diorama  qu'un  pano- 
rama. Xe  voyageur,  placé  devant  une  ou- 
verture qui  limite  son  regard  à  droite  et  â 
gauche,  voit  défiler  devant  lui  la  côte  algé- 
rienne de  Bônc  à  Oian  ;  il  â  la  sensation 
que  c'est  lui  qui  passe  en  bateau  devant 
cette  côte  (fig.  "i  .  A  l'cncontre    des  pano- 
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,    •     •   ^.f    T^Pintmirli  '  lation  coulinu  autoui' de  l'axe  du  cylindre, 

ramas  ordinaires,  celui-ci  ^^^   Pe  ni  sur  ,  ^'^^^  ^^^ven  d'un  moteur  à  gaz.  La  rencontre 

surface  extérieure  ^  un  cy Imdre  ;  on  peu  |  J^^  j^^^^^^ro  ;lig.  3)  avec  sa  fumée  en  relief 

se  représenter  l'enseml.le  de  1  mstallalion  ,  de  i  escaai.      ,      j  ^^^  ^^^^^  ^^^^  ^^^^  ^^..^^. 

ce  relief  est  obtenu  en 
disposant  des  lames  de 
verre  très  minces  les 
unes  derrière  les  autres 
et  en  peignant  sur  cha- 
cune d'elles  un  nuage 
de  fumée. 

.lusqu'à  présent  nous 
avons  vu  le  spectateur 
rester  immobile,   mais 
M.IIugod'Alesia  voulu 
pousser  les  choses  plus 
loin    en    plaçant     dans 
son      Maréorama      les 
spectateurs  sur  un  vé- 
ritable    bateau    animé 
des     mouvements     de 
roulis  et  de    langage; 
la    toile  -qui    forme    le 
panorama     se    déroule 
de  chaque  côté  et  re- 
présente les  principales 
escales  d'un  voyage  de 
Villefranche     à     Cons- 
tantinople.    Le    l)aleau 
est    constitué     par    un 
plateau  représentant  le 
pont    d'un     transallan- 
ti(iue;    il    repose,     par 
deux  tourillons  tixés  au 
milieu    et    perpendicu- 
lairement à  l'axe,  sur  une  large  caisse  en 
tôle  formant  llotteuret  baignant  dans  1  eau 
d'une  cuve  qui   est  également  montée  sur 
deux  tourillons,  mais  fixés  dans  une  position 


pjo-.  2.  —  Le  stéréorama  mouvant. 

T»    .nP.^AtPur    Blacé    derrière   la  cloison  considère   le   paysage  par   les  fenètris 
"-'f   'Le  fond  est  pnt  sur  un  cylindre  et  le.,  pren^iers  plan,  sont   constUu  s  pu- 

d^s    bandes  B    verticales   paralUdes.  L-ensemb'.c    monte  sur  galets  A  rouK-  sur 

une  voie  circulaire. 


en  imaginant  un  très  grand  chapeau  haut 
de  forme  avec  de  larges  bords  :  sur  la  sur- 
face du  cylindre  sont  peints  les  fonds  et 
sur  les  bords  on  a  fixé  perpendiculaire- 
ment les  unes  derrière  les  autres  une  série 


perpendiculaire  à  celle  des  premiers,  c'est- 


Fi,.   3    -  Une  vue  du  stéréorama  :  la  rencontre  de  l'escadre  de  lu  iledilen-iu.e. 
■    La  fumée  peinte  sur  des.  verres  placés  à  différents  plans  apparuU  ea  relief. 


<ie  lames  circulaires  B  en  gradins,  qui  repré- 
sentent les  Ilots;  sur  ceux-ci  sont  hxes  des 
bateaux  à  dilVérents  plans.  Ti^it  cet  en- 
semble est  animé  d'un  mouvement  de   ro- 


à-dire  dans  le  sens  de  l'axe  du  navire;  ils 
reposent  sur  deux  piliers  en  mavonnene 
construits  sur  le  sol. 

11  résulte  de  ces  dispositions  que  le  pont 
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se  Irouvo   sur  une   double   suspension  à  la 
Cardan  et  l'on  comprend  qu'il  soit  par  suite 
possible,  au  moyen  de  chaînes  agissant  sur 
les  côtés  et  sur  les  bouts,  de  le  faire  oscil- 
ler dans  le   sens  du   langage  et  du  roulis. 
Ces  chaînes  sont  attelées  à  des  secteurs 
auxquels   on  donne  un  mouvement  de  va- 
et-vient   avec    un    moteur   électrique.    Les 
toiles,  qui  représentent  à  droite  et  à  gauche 
les    principaux     points     du 
voyage,  et  même  la   pleine 
mer  avec  ou  sans  tempête, 
sont  de  très  grandes  dimen- 
sions   :    elles    ont    chacune 
10  mètres  de   haut  et    plus 
d'un      demi -kilomètre      de 
long.  Pour  pouvoir  les  faire 
défiler    sous    les    yeux  des 
voyageurs,  afin  de  leur  don- 
ner rillusion  de  la   marche 
du  bateau,  on  les  a  enroulées 
sur   deux    grands   cylindres 
verticaux  placés  à  l'une  des 
extrémités   du   bâtiment  et 
l'on  a   amené  le  bout   libre 
jusqu'à   deux   autres   cylin- 
divs  placés  à  l'autre  extré- 
mité   (fig.     i  .    On    conçoit 
que,    si    ces    derniers   sont 
animés  d'un  mouvement  de 
rotation   continu,    ils   finis- 
sent   par    recevoir    à    leur 
tour  toute  la  toile.  On  pro- 
cède    alors     à     l'opération 
inverse  en  mettant  en  mar- 
che les   deux  premiers  cy- 
lindres et  laissant  les  autres 
libres.  Ces  mouvements  de 
rotation     sont     donnés    par 
des    moteurs    hydrauliques 
placés  à  la  partie  supérieure 
des  cylindres.  En  raison  du 
poids     considérable    de    la 
toile,  il  était  indispensable 
de   l'accrocher  par   le  haut 
sur     les     cylindres  ;     aussi 
ceux-ci  sont-ils  termines  par 
des    troncs  de    cône    dont 
la  grande  base  est  en  haut  et  dont  la  sur- 
face  est  munie   de  crochets    disposés    en 
hélice  ;  la  toile,  dont  la  paitie  supérieure 
est  munie  d'une  bande  de  tôle  d'acier  per- 
cée de  trous,  quitte  le   chariot   qui  la  sou- 
tenait   et    la    guidait,  en    glissant   sur  un 
chemin    de    fer    disposé   tout  le    long  du 
bâtiment,  et  vient  s'accrocher  sur  le  tronc 
de  cônt;  en  coiiuuençant  par  le  bas.  Comme 
la  [)arlie  inférieure  du  cylindre  repose  sur 
un  liai  leur  V,  placé  dans  une  cuve  à  eau  M, 
le  i)oids  de  la  toile  le  fait  descendre  peu  à 
l)eu  et  les  crochets  disposés,  comme  nous 
l'avons  dit,  en  li('lice,  se  présenteiil  sucees- 
sivcmenL   à   lu  hauteur  voulue,    ]>oMr    (jue 
raccrochage  se  fasse  automatiquement. 


On  voit  que  pour  arriver  à  obtenir  des 
etlets  vraiment  nouveaux  dans  un  pano- 
rama, il  y  a  toute  une  installation  méca- 
nique souvent  très  coûteuse.  11  y  en  a  qui 
n'ont  pas  réussi  :  le  ('.inénrama-ballon,  de 
M.  Grimoin-Sanson,  est  dans  ce  cas.  L'in- 
venteur s'était  proposé  de  donner  l'impres- 
sion d'un  voyage  en  ballon;  les  voyageurs, 
placés    sur   une    plate-forme  circulaire    et 


Fig.    4.  —  Principe  de  l'enroulement  des  toiles  daiis  le   maréorama. 

Les  toiles  ayant  750  mètres  de  longueur  et  10  mètres  de  hauteur  s'enroulent 
sur  des  cylindres  verticaux  placés  sur  des  flotteurs  F:  le  poids  de  la  toile 
fait  descendre  le  cylindre  de  la  quantité  voulue  pour  que  la  partie  supé- 
rieure de  celle-ci  se  présente  toujours  en  face  des  crochets  disposés  en 
hélice  sur  la  partie  conique  qui  ternrine  le  cylindre.  Uu  moteur  M  placé  à 
la  partie  supérieure  fait  tourner  le  cylindre  qui  doit  recevoir  la  toile. 


ayant  au-dessus  d'eux  un  filet  maintenant 
une  étoffe  de  ballon,  devaient  se  figurer 
être  dans  la  nacelle  d'un  aérostat  libre. 
Au-dessous  d'eux  étaient  disposés  dix  ciné- 
matographes qui  projetaient  sur  les  murs 
d'une  salle  circulaire  de  30  mètres  de  dia- 
mètre des  vues  prises  en  ballon  au  moyen 
de  dix  appareils  cinématographiques;  ces 
vues  ont  été  réellement  prises  par  l'inven- 
teur et  les  bandes  obU-nues  étaient  assez 
bonnes;  mais  la  projection  en  était  très 
difficile,  parce  ([u'il  fallait  obtenir  un  éclai- 
rage intense  et  uiiiloriiie  pi)ur  chatpie  a[)i)a- 
reil,  un  syncluoiiisiiu'  parlait  dans  le  dé- 
roulemen^dt's  dix  bandes  et  un  raccord 
insensible  entre  chaque  bande.    Le  pano- 
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rama  et  tout  le  mécanisme  ont  été  entiè- 
rement construits,  l'établissement  a  même 
été  ouvert  pendant  quelques  jours  au 
public  ;  mais  les  conditions  que  nous  ve- 
nons d'énoncer  plus  haut  étaient  loin  d'être 
remplies  et  il  a  fallu  renoncer  à  l'exploi- 
tation. 

En  résumé,  si  le  panorama  animé  est 
séduisant  en  principe,  il  y  a  peu  de  for- 
mules qui  permettent  de  le  réaliser  d'une 
façon  satisfaisante  ;  les  tentatives  faites 
dans  ce  but  auront  certainement  un  succès 
de  curiosité  et  méritent  d'être  visitées  ; 
mais  elles  ne  remplaceront  pas  le  véri- 
table panorama,  qui,  exécuté  par  des  ar- 
tistes de  talent,  donnera  toujours,  malgré 
tout,  une  plus  grande  impression  de  vérité. 


Les  procédés  de  labourage  ne  sont  pas 
encore  arrivés  au  dernier  degré  de  perfec- 
tionnement, et  les  instruments,  de  plus 
en  plus  étudiés  et  déjà  si  améliorés,  ne 
donnent  pas  encore  toute  satisfaction  aux 
savants  qui  surveillent  les  progrès  de 
l'agriculture.  M.  P. -P.  Dehérain,  le  célèbre 
chimiste  agricole,  attribue  à  l'insuffisance 
du  labourage  la  nécessité  où  nous  sommes 
d'ajouter  des  nitrates  au  sol.  Si  celui-ci 
est  suffisamment  remué  et  divisé  de  façon 
à  augmenter  son  aération,  son  contact 
avec  l'oxygène,  la  matière  organique 
azotée  de  l'humus,  attaijuée  par  les  fer- 
ments, se  réduit  en  acide  carbonique,  en 
eau  et  en  nitrate;  c'est-à-dire  (juo  l'azote, 
au  lieu  de  rester  inerte,  se  transforme  en 
produits  facilement  assimilables.  Il  faut 
donc  non  seulement  remuer  la  terre,  la 
retourner  en  allant  plus  ou  moins  profon- 
dément, mais  aussi  la  diviser  en  parcelles 
très  petites,  la  réduire  jusqu'en  poudre, 
(rest  pour  arriver  à  ce  but  que  M.  Boghos 
Pacha  Nubar  a  étudié  une  charrue  d'un 
modèle  tout  particulier,  (pii  est  exposées  à 
la  section  ottomane  (fig.  Ti).  Le  principe 
consiste  à  faire  pénétrer  sux^cess-ivement 
et  rapidement  en  terre  une  série  de  longs 
couteaux  montés  sur  nu  (lis(|ue,  de  façon 
à  forjner  une  s(M't(!  de  scie  circulair(\ 
L'inventeur  a  disposé  li'ois  disques  sem- 
blables l'un  à  côté  de  l'autre  sur  un  cha- 
riot (pii  peut  être  mù  soit  par  la  vapeur, 
soit,  copinic  nous  l'avons  supposé  ici,  par 
rélectricité.  Le  plan  de  rotation  des  dis- 
ques est  perpendiculaire  au  sens  de  la 
marche;  ils  sont  montés  sur  des  axes  (|ui, 
au  moyen  d'engrenages  d'angle,  transmet- 
tent le  mouvement  qu'ils  reçoivent  eux- 
mêmes  du  moteur.  Les  dillériuits  procédés 
mis  en  œuvre  par  le  iai)ourage  à  vapeur 
peuvent  être  employés  par  cet  instrument 
comme  pour  les  autres  charrues;  ils  ont 
déjà  été  étudit'S  et  apj)liqn(''s  d(q)uis  long- 
Icnips  dans  les  cultures  iinporlanlc^s  :  une 


disposition  qui  a  été  souvent  adoptée 
consiste  à  faire  tirer  la  charrue  par  un 
treuil  actionné  par  une  locomobile  qui  se 
déplace,  après  chaque  sillon  tracé,  le  long 
d'un  des  côtés  du  champ  à  labourer.  Ici 
nous  avons  représenté  l'appareil  tel  qu'il 
est,  en  réduction,  à  l'exposition  ottomane  : 
c'est  un  chariot  à  larges  roues  qui  porte 
sur  l'avant  un  treuil,  celui-ci  est  mis  en 
mouvement  par  un  moteur  électrique  qui 
reçoit  le  courant  d'une  station  fixe.  Une 
corde  est  attachée  en  un  point  fixé  sur 
l'un   des   côtés   du    champ   à    labourer    et 


Fig    5.  —  Charrue  destinée  à   obtenir  une  grande 
division  des  terres. 

Les  roues  munies  de  couteaux  plicées  à  l'arriére  du 
véhicale  tournent  dans  un  plan  transversal  à  celui  de 
la  marche  de  celui-ci  ;  un  moteur  électrique  JI,  qui 
reçoit  le  courant  par  une  ligne  L  jiarcourue  par  un 
trolley  T,  actionne  le  véhicule  et  les  disques  coupants. 


t  appareil  se  remorqu(>  lui-même  en  enrou- 
lant la  corde  sur  son  treuil;  le  même  cou- 
rant électrique  met  en  rnouvement  les 
disques.  Dans  des  expériences  faites  aux 
environs  de  Paris  on  a  emj)loyé  une  loco- 
motive routière  pour  traîner  la  charrue, 
([ui  ('lait  alors  de  dimensions  normales  ; 
les  résultats  ont  été  satisfaisants  et  on  a 
constaté  qu'on  peut  lajjourer  .'{  hectares 
par  jour. 

C'est  évidemment  un  appareil  qui,  comme 
|)res(|ue  toutes  les  machines  agricoles, 
n'est  destiné  qu'à  la  grande  culture  ;  mais, 
s'il  j)Oi'met  de  constater  un  rendement 
d'une  supériorité  réelle  par  suite  de  la 
grande  divisibilité  obtenue  sur  les  mottes 
de  terre,  il  (>st  prol-ahle  (lu'il  donnera 
naissance  à  un  outillage  agricole  destiné 
au  même  but  ixiur  la  iietile  culture. 


Le  pillores(pie  moulin  de  \illage  dispa- 
rait de  plus  en  (tins,  il  a  été  absorbé  |iar 
les  grandes  minoti-ries  qui  détiennent 
inainltuiaut  le  niarcluMlu  blé.  Nous  sommes 
loin  du  temps  où  le  cultivateur  allait 
|)(irter  son  blé  au  meunier  qui  lui  rendait 
la  farine  jjroduite,  non  sans  oublier  d'en 
garder  uwc  partie  poui'  ses  droits  de  mou- 
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lure;  il  y  a  même  pou  de  paysans  qui 
aient  conservé  l'hahilude  de  taire  leur 
pain.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  cependant 
des  cas  où  il  peut  être  utile  de  faire  soi- 
même  farine  et  pain  :  on  a  même  pré- 
tendu ([u  il  y  aurait  avantage  à  employer 
la  farine  aussitôt  qu'elle  vient  d'être  pro- 
duite, et  à  ne  pas  ctiercher  à  trop  la  raffi- 
ner. Mais  le  pain  plus  ou  moins  complet, 
la  farine  j)lus  ou  moins  ancienne,  ont  déjà 
donné  lieu  à  tant  de  discussions,  sans 
aboutir  à  une  conclusion  bien  précise,  que 


Fiir.  C.    —   Moulin  de    ménage  ou  de  campagne 
pouvant  être  actionné  à  bras  d'homme. 

A.  réservoir  pour  le  blé  ;  D,  compartiment  renfermant 
lieux  meules  horizontales  en  acier  à  écartement  ré- 
glable au  moyen  de  la  roue  E  ;  B,  b'.uterie  qui  distribue 
le  son,  le  gruau  et  la  farine  dans  des  compartiments 
séparé?. 


nous  ne  voulons  pas  nous  étendre  sur  ce 
sujet;  notre  intention  est  seulement  d'in- 
diquer que  si,  dans  certaines  fermes  isolées, 
dans  des  expéditions  coloniales,  il  y  a 
parfois  intérêt  à  avoir  son  moulin  avec 
soi,  ce  ne  sont  pas  les  appareils  qui  man- 
quent et  nous  en  avons  déjà  l'emarqué  à 
dilîérentes  expositions  agricoles.  Avec  la 
force  d'un  homme  seulement,  avec  un  ma- 
nège de  chevaux  si  c'est  possilde,  on  pi-ut 
actionner  une  petite  minoterie  très  sufli- 
sante  pour  avoir  une  bonne  farine  :  l'ap- 
pareil, réduit  à  sa  plus  simple  expression, 
comprend  ifig  6)  un  réservoir  A  dans 
lequel  on  met  le  blé  qui  s'écoule  entie 
deux  meules  en  acier  renfermées  dans 
une  boite  D;  la  meule  supc'rieure  est  fixe; 
on  peut  au  moyen  d'une  roue  dentée  E 
régler  à  volonté  l'écartement  qui  la  sépare 
de  la  roue  inférieure  q\ii  est  mobile,  sui- 
vant la  finesse  plus  ou  moins  grande  que 
l'on  veut  obtenir. 


Un  engrenage  d'angle  communique  à 
cette  meule  un  rapide  mouvement  de  ro- 
talion,  donné  à  une  couronne  dentée  reliée 
au  volant.  En  même  temps,  un  excentrique 
donne  un  mouvement  de  trépidation  h  une 
l)otite  bluterie  B,  qui  se  compose  de  deux 
tamis  :  à  la  partie  supérieure,  le  son  est 
retenu  et  s'écoule  par  un  conduit  dans  un 
compartiment  spécial  ;  le  gruau  et  la  fa- 
rine tombent  sur  un  second  tamis  placé 
en  dessous  du  premier  et  qui  laisse  seu- 
lement passer  la  farine;  le  gruau  retenu 
s'écoule  dans  un  compartiment  séparé.  On 
peut",  après  l'opération  terminée,  repasser 
ce  gruau  à  la  mouture,  et  on  en  retire 
encore  une  notable  quantité  de  farine. 

Dans  le  système  Schweitzer,  qui  est 
celui  que  nous  avons  représenté  ci-contre, 
on  obtiendrait,  d'après  le  constructeur,  un 
rendement  en  farine  de  40  pour  100  à  la 
première  mouture  et  35  pour  100  à  la  se- 
conde ;  le  plus  petit  modèle,  destiné  à 
marcher  à  bras  d'homme,  permettrait  de 
moudre  en  moyenne  7  à  8  kilogrammes  de 
blé  à  l'heure. 

Ce  n'est  pas  cela,  évidemment,  qui 
tuera  les  moulins  du  commerce  ;  mais 
c'est  une  ressource  qui  n'est  pas  à  négli- 
ger, et,  dans  bien  des  circonstances,  une 
petite  minoterie  de  ce  genre  peut  être 
appelée  à  rendre  de  grands  services. 

*      « 

Si  les  tramways  ont  pris  une  aussi 
grande  extension,  c'est  que  léconomie 
réalisée  sur  le  moteur,  vivant  ou  méca- 
nique, est  réellement  assez  considérable 
pour  justifier  les  frais  d'établissement 
d'une  voie  ferrée.  Il  y  a  des  inventeurs 
qui  ont  eu  l'idée  de  réduire  cette  voie  au 
minimum,  en  la  relevant  derrière  le  véhi- 
cule pour  aller  la  reposer  devant.  Il  est 
clair  que  cela  se  faisait  automatiquement, 
au  moins  dans  leur  esprit;  les  rails  étaient 
fixés  à  des  traverses,  qui  reposaient  seule- 
ment sur  le  sol;  chaque  section  était  arti- 
culée avec  la  section  suivante,  de  façon  à 
pouvoir  se  replier,  venir  passer  par  dessus 
le  véhicule  et  se  reposer  devant.  Des  dif- 
férents brevets  pris  dans  cet  ordre  d'idées, 
nous  croyons  f[u'aucun  n'a  jamais  été  ap- 
pli(iué,  et  cela  tient  probablement  à  ce 
que  la  complication  du  mécanisme,  le  poids 
du  matériel  à  déplacer,  l'usure  rapide  de 
certaines  parties,  telles  que  les  articula- 
tions, auraient  largement  diminué  les  bé- 
néfices prévus,  s'ils  n'avaient  pas,  ce  qui 
est  encore  très  possible,  empêché  le  véhi- 
cule d'avancer.  I.es  tentatives  de  ce  genre 
sont  donc  plutôt  considérées  comme  uto- 
pies. 

Voici  cependant  une  invention,  due  à 
M.  Izart,  (pii  se  distingue  complèlenient 
des  conceptions  plutôt  extravagantes  dont 
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nous  venons  de  parler  et  qui  vise  cepen- 
dant le  même  but,  c'est-à-dire  le  rad  con- 
tinu faisant  partie  intégrante  de  la  vodure. 
Ce  rail  est  constitué  pour  chaque  roue  par 
un    cercle    métallique    de    diamètre    plus 
o-rand  ;  c'est  une  sorte  de  couronne  entou- 
rant la  roue  avec  un  jeu  de  quelques  cen- 
timètres ifig.  7).    La    roue   A   est  montée 
comme  d'habitude  sur  les  essieux;  la  cou- 
ronne Bqui  l'entoure,  et  sur  la  partie  in- 
terne de  laquelle  elle  repose,  est  maintenue 
par  des   traverses  qui  viennent   s'appuyer 
contre  la  jante.  On  voit  que,  par  cette  dis- 
posilion,  on  a    pour  chaque  roue  un  ven- 


de façon  à  garantir  de  la  boue  l'espace 
compris  .entre  les  deux  cercles,  ce  qui  est 
du  reste  facile;  nous  pensons  aussi  que 
c'est  plutôt  sur  les  véhicules  de  fatigue, 
comme  les  chariots,  les  tombereaux,  etc., 
que  ce  mode  de  roues  trouverait  son  ap- 
plication, car,  pour  les  voitures  de  pro- 
menade, le  pneumali(iue  parait  ètrepréte- 
rable. 


Fig.  7.  —  Roue  I/:u-d. 

L\  roue  A  montée  sur  l'eîsUu  mule  dans  une  cou- 
ronne B  concentrique  qui  constitue  un  rail  perma- 
nent. A.  la  Tc-ncontre  d'un  oljstaclo  H,  co  rail  mobile 
forme  plan  inc  iné  qui  facilite  l'élévation  du  véhicule. 

lable  rail   circulaire  :   relevé  automatique- 
ment, sans  aucun  mécanisme,    aussitôt  la 
roue  passée  ;  reposé  de    même    immédia- 
tement avant  son  passage. 
'   Pour  se  rendre  compte  du  résultat  pro- 
duit, on  peut  considérer  un  obstacle  II   se 
présentant  en  avant  du  véhicule.   Il  faudra 
que    l'ensemble    soit    élevé   au-dessus   de 
rol)slncle   et,   comme   la    traction    se    fait 
dans  le  sens  horizontal,   la   roue  ordinaire 
a  une   tendance    à    être   bloquée  ;    si   elle 
franchit  l'obstacle,  ce   n'est  que  par  suite 
d'un  effort  considérable.  Supposons  main- 
tenant la   roue   munie  du   rail    circulaire: 
devant    l'obstacle,  c'est   lui   qui   sera  blo- 
cjué,   mais    il    formera   une    sorte   de   plan 
incliiuî   ([ue    franchira    la   roue    intérieure 
avec  une   dépense   de   force   relativement 
minime  ;  on   aura   donc   élevé   le  véhicule 
sur  l'obstacle,  et,  par  son  propre  poids,  il 
en   descendra   en   faisant    basculei'   le   rail 
circulaire.   Le  même  phénomène  se  repro- 
duisant   à    chaque    instant    sur   une    route 
pavée,  on  aura,  en  fin  de  compte,  un  rou- 
lement   plus   doux,    un   elTort    de    traction 
beaucoup     moins    considérable.    Voilà    1m 
théorie. 

Dans  la  pratique,  il  (>sl  probable  que  le 
mode  de  construction  (pie  nous  indi(pions 
ici,  d'a])rès  l'invcnttMir,  devra  être  moddii' 


« 


Il  v  a  trois  ans   environ  on   a  beaucoup 
parlé    d'un   certain  D''  Emmens   qui    avait 
trouvé  le   moyen   de   transformer  l'argent 
en  or  ;  ce  n'était  pas  précisément  la  pierre 
philosophale,  mais  quelque  chose  d'appro- 
chant; nous  avons  à  l'époque  rendu  compte 
ici  même  des  expériences  qui  paraissaient 
fort  concluantes  de  ce  mystérieux  Améri- 
cain;    mais     nous   émettions     cependant 
quelques  doutes  sur  la   réalité  du   phéno- 
mène. Il  parait  aujourd'hui  démontré  qu  il 
y  avait  une  raison   bien   simple   pour  la- 
quelle on  trouvait  de  l'or  dans  les  piastres 
mexicaines  employées  pour  la  transmuta- 
tion, c'est  que  celles-ci  en  contenaient  une 
certaine    quantité    dès     leur    fabrication. 
L'inventeur   de   pierre    philosophale  avait 
remarqué  celte  particularité  et  s'était  pro- 
curé une  certaine  quantité  de  piastres  pro- 
venant de  la  même  frappe;   il  faisait    re- 
marquer   à    tous    qu'il     n'y    avait    pas    la 
moindre  parcelle  d'or  dans  son  laboratoire, 
puis,  après   avoir,  pour   la   galerie,  mis   la 
piastre  dans  certaines   conditions  de  tem- 
pérature  et  de  pression,   il  dissolvait  tout 
simplement  l'argent  et  le  cuivre  et  recueil- 
lait l'or   non   attaqué   par  les   acides  :  le 
tour  était  joué.  Quand   on   voulut   le   faire 
opérer   sur   d'autres   pièces    de   monnaie, 
quand    on    voulut     surtout   lui    faire   faire 
l'opération    inverse,   c'est-à-dire    transfor- 
mer l'or  en  argent,  jamais  d  ne  réussit,  ce 
qui  prouvait  suffisamment  le  peu  de   soli- 
dité des  théories,  soi-disant  scientiliques, 
élaborées  par  lui  pour  expliquer  le  phéno- 
mène au  moyen  duquel  il   parvint  à  faire 
un  certain  nombre  de  dupes. 


*    * 


Le  haut  de  la  butte  Montmartre,  (jui  est 
très  fréquenté  à  cause  de  la  basiliiiue  du 
Sacré-Cfpur  et  de  la  belle  vue  dont  on 
jouit  depuis  les  terrasses,  n'élail  acces- 
sible aux  piétons  que  par  des  pentes  1res 
raides  ou  des  escaliers  de  jilus  de  deux 
cents  marches.  On  vient  de  faciliter  l'as- 
cension  en  installant  un  tramway  funicu- 
laire auquel  on  peut  plutôt  donner  le  nom 
d'ascenseur,  vu  le  peu  de  dislance  (  lO:'.  mè- 
tres) qu'il  a  à  parcovu-ir;  la  différence  du 
niveau  entre  les  stations  de  départ  et  d  ar- 
rivé(>  n'est  (|ue  d(>   il)  mètres  à  peine. 
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Les  voitures  suivent  la  pente  du  sol  sur 
des  rails  installés  près  de  l'escalier  (fig'.  8);  il 
y  a  deux  voies  :  l'une  pour  la  montée,  l'autre 
pour  la  descente.  Les  deux 
voitures  sont  solidaires 
l'une  de  lautre,  elles  sont 
reliées  par  un  câble  pas- 
sant sur  une  poulie  de  ren- 
voi, située  dans  lo  sous- 
sol  de  la  station  supé- 
rieure ;  c'est  la  voiture 
descendante  qui  entruine 
l'autre,  il  n'y  a  pas  de  mo- 
teur. Il  ne  faut  pas  croire 
cependant  qu'on  attend 
que  le  poids  des  voyageurs 
descendants  soit  supérieur 
à  celui  des  voyageurs 
montants,  cela  pouirait 
donner  lieu  à  une  grande 
irrégularité  dans  le  ser- 
vice; on  peut,  quel  que 
soit  le  nombre  des  voya- 
geurs dans  chaque  sens, 
déterminer  une  supériorité 
de  poids  dans  le  véhicule 
qui  se  trouve  en  haut. 
Pour  cela,  on  a  disposé 
sous  chacune  des  voitures 
des  caissons  qui  peuvent 
contenir  chacun  3  000  litres 
d'eau,  soit  5  000  kilo- 
grammes; cette  eau  est 
amenée  à  la  station  su- 
périeure par  une  canali- 
sation partant  d'un  réservoir  d'eau  de  la 
ville,  situé  tout  à  côté;  c'est  cette  cir- 
constance, du  reste,  qui  a  permis  dadopter 
ce  mode  de  locomotion  de  préférence 
à  tout  autre;  l'eau  ainsi  employée  n'est  pas 
perdue  :  la  voiture,  arrivée  au  bas  de  sa 
course,  la  restitue  à  la  canalisation  d'ar- 
rosage des  rues.  La  manœuvre  se  fait 
d'une  façon  très  simple  :  avant  le  départ, 
le  mécanicien  du  haut  est  informé  du 
nombre  des  personnes  qui  se  trouvent  en 
bas  ;  il  ouvre  le  robinet  qui  envoie  l'eau 
dans  le  caisson  et  un  niveau  gradué  lui 
indique  à  chacjuc  instant  la  quantité  néces- 
saire pour  le  poids  moyen  dun  voyageur; 
il  n'a  donc  qu'à  faire  la  soustraction  entre 
le  nombre  des  places  occupées  dans  les 
deux  voitures  pour  savoir  quelle  quantité 
deau  il  doit  introduire.  Dans  le  cas  où  il 
y  a  plus  de  vayageurs  en  haut  qu'en  bas, 
c'est  le  mécanicien  de  cette  dernière  sta- 
tion qui  est  informé  de  ne  pas  vider  com- 
plèlement  son  caisson  ;  quand  la  voiture 
est  on  marche,  on  peut  larrêter  au  moyen 
de  freins  qui  sont  prévus  pour  parer  à  l'ex- 
cès de  vitesse  et  à  la  rupture  du  cable  ;  ce 
sont,  du  reste,  les  mêmes  que  ceux  em- 
ployés en  Suisse  sur  les  installations  ana- 
logues, et  ils   ont    fait  leurs  preuves.  L'un 


d'eux  est  particulièrement  intéressant,  parce 
qu'il  agit  automatiquement  à  l'insu  du  con- 
ducteur dès  qu'il  y  a  un  relâchement  dans 


Fig.  8.  —  Funiculaire  de  Montmartre. 

Leî  deux  voitures  sont  reliées  par  un  câble  pissant  sur  une  poulie  à  la  station 
supérieure.  La  voiture  descendante  entraîoe  l'autre;  la  prépondérance  du 
poids  de  la  première  est  obtenue  .au  moyen  d'une  certaine  quantité  d'eau 
introduite  dans  une  cai=se  placée  sous  la  voiture. 


la  tension  du  câble  ou  un  excès  de  vitesse  ; 
il  est  mis  en  mouvement  par  un  régula- 
teur à  force  centrifuge  qui  est  relié  à  l'es- 
sieu de  la  voiture.  Les  précautions  sont 
donc  bien  prises  et,  h  moins  de  vice  de 
construction  ou  d'une  cause  due  à  la  mal- 
veillance, ce  genre  d'ascenseurs  présente 
la  plus  grande  sécurité. 


L'administration  des  postes,  comme 
toutes  les  administrations  en  général,  est 
en  butte  aux  réclamations  constantes  du 
public;  il  faut  reconnaître  que  celui-ci  a 
bien  souvent  raison  de  se  plaindre  et 
notamment  lorsqu'il  s'agit  des  Postes  et 
Télégraphes.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  pour 
créer  un  impôt,  mais  plutôt  par  raison 
politique,  que  ce  monopole  a  été  donné  à 
l'Etat.  Les  sommes  perçues  devraient  donc 
seulement  équilibior  les  déjjenscs  et  s'il  y 
a  bénéfice,  il  doit  être  entièrement  consa- 
cré à  l'amélioration  du  service;  mais  nous 
sommes  loin  aujourd  hui  de  celte  manière 
de  voir,  le  service  des  postes  et  télégraphes 
est  un  gros  revenu  pour  TLlat,  on  lui  fait 
rendre  tout  ce  qu'on  peut,  dùt-il,  par  écono- 
mie no  pas  être  parfait,  et,  dans  ces  temps 
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de  progrès,  conserver  une  lenteur  digne 
d'un  autre  âge. 

Nous  devons  reconnaître  cependant  que 
depuis  quelque  temps  on  cherche  à  appor- 
ter de  Taccélération  dans  la  manipulation 
de  la  correspondance. 

Le  timbrage  à  l'encre  grasse,  destiné  à 
annuler  la  vignette  d'affranchissement  et  à 
donner  une  date  authenti(jue  du  passage 
de  la  missive,  s'est  toujours  fait,  jusqu'à 
présent,  à  la  main.  C'est  une  perte  de  temps 
d'autant  plus  grande  qu'il  se  fait  au  départ 
et  à  l'arrivée;  il  est  du  reste  généralement 
mal  fait,  non  pas  au  point  de  vue  du  bar- 
Ijouillage  du  timbre  qui  est  toujours  suffi- 
sant pour  ([u'on  ne  puisse  s'en  resservir, 
mais  au  point  de  vue  de  la  lisibilité  de  la 
date;  c'est  un  point  fort  impor- 
'  pt^S  '^^"*'  pour  des  causes  multiples 
*^  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas 
à  insister,  mais  tout  le  monde 


Jj'ig.  9.  —  Machine  à  oblitérer  les  timbres 
des  lettres. 

Un  disque  T  porte  la  matrice  qni  passe  contre  un 
tampon  encreur  ;  les  enveloppes  k  oblitérer  sont  en- 
traînées par  une  courroie  C  et  viennent  passer  entre 
celle-ci  et  le  disque  T. 


sait  par  expérience  que,  neuf  fois  sur  dix, 
on  ne  peut  pas  plus  se  rendre  compte  du 
lieu  d'origine  que  de  la  date  du  départ  ou 
d'arrivée.  Aujourd'hui  cela  va  peut-être 
changer,  car  on  a  mis  en  service  quelques 
machines  qui  font  le  lim])rage  automati- 
([uemenl  ;  c'est  une  invention  américaine, 
heureusement,  car  venant  de  France  on  n'y 
aurait  apporté  probablement  aucune  al  ten- 
tion.  La  machine  se  compose  principale- 
ment (fig.  '.I  d'un  petit  disfpie  T  en  acier 
qui  j)ortc  à  sa  circonférence,  en  relief,  les 
caractères  typogi'aphi(|ues  inditpianl  la 
date  et  à  côté  une  série;  de  traits  représen- 
tant un  drapeau;  il  est  monté  sur  un  axe 
vertical  quilui  imprime  un  mouvement  de 
rotation  continu.  Ln  autre  dis([ue,(pii  tourne 
égalenienl  autuurdun  aibre  vertical,  vient 
former  laminoir  avec  le  premier  et  un  tam- 
pon encreur,  placé  à  côté  de  celui-ci,  as- 
sure l'encrage  de  ses  reliefs. 

Hn    coiMiirend    di-jà   ipie    si    une    inissi\c 


est  engagée  entre  les  deux  disques,  elle  se 
trouve  entraînée  et  que  les  reliefs  s'y  im- 
priment ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'elle  se 
présente  au  moment  où  ceux-ci  annvent 
en  face  du  second  disque.  Cette  condition 
est  toujours  remplie  parce  que  les  enve- 
loppes sont  déposées  par  l'employé  sur 
une  courroie  sans  fin  C  qui  les  entraîne,  et 
qu'une  disposition  spéciale  détermine  cet 
entraînement  seulement  au  moment  précis 
où  les  caractères  en  relief  sont  à  la  place 
voulue. 

La  seule  précaution  à  prendre  est  donc 
de  tourner  du  bon  coté  la  vignette  collée 
sur  l'enveloppe  et  de  la  placer  vers  le  bas; 
le  timbre  à  date  et  le  drapeau  occupent 
assez  de  place  pour  laisser  leur  trace  sur 
une  grande  partie  de  l'enveloppe,  et  le 
timbre-poste  est  sûrement  atteint. 

On  peut  arriver  à  oblitérer  ainsi  deux 
cents  enveloppes  à  la  minute,  et  la  date  est 
toujours  lisible.  (Test  trois  fois  plus  qu'on 
ne  peut  le  faire,  mal,  à  la  main. 

Au  sortir  du  laminoir,  la  courroie  sans 
fin  amène  les  missives  sur  une  tablette 
où  un  excentrique  les  pousse  en  paquet 
les  unes  contre  les  autres.  11  arrive  que 
certaines  personnes  collent  les  timbres  au 
milieu  des  enveloppes  :  dans  ce  cas,  il 
n'y  a  qu'à  mettre  la  lettre  de  côté  ])our 
l'oblitérer  à  la  main.  Si  l'usage  de  la  ma- 
chine à  timbrer  devient  général,  il  faudi-a 
presque  imposer  au  public  l'oljUgation  de 
placer  le  timbre  à  un  endroit  déterminé, 
ce  qui  parait  bien  difficile,  chacun  ayant 
la  prétention  de  conserver  à  ce  sujet  la 
plus  grande  liberté.  On  a  même  attribué 
un  véritable  langage  de  convention  à  la 
façon  de  poser  un  timbre  sur  une  enve- 
loppe :  dans  l'angle  droit,  c'est  une  bonne 
nouvelle  ;  dans  l'angle  gauche,  une  mau- 
vaise. On  varie  aussi  l'inclinaison  de  la 
vignelle,  et  l'on  arrive  à  un  code  1res 
complet.  Pour  ([u'une  machine  puisse 
fonctionner  tout  à  fait  aulomaliqui'menl, 
il  faudrait  (juc  l'administration  vende  des 
enveloppes  de  formats  déterminés  en  vue 
de  cette  machine  el  que  ces  enveloppes 
fussent  imposées;  mais  ce  serait  encore 
une  grave  atteinte  à  la  liberté  individuelle, 
et  on  portei'ait  préjudice  aux  fabricants 
de  papier  de  fantaisie. 

A  notre  avis,  il  y  aurait  un  moyen  plus 
simple,  ct>  serait  de  supjn-imer  complèle- 
nu'ul  la  vignette,  et  on  n'aurait  alors  que 
la  date  à  imprimer,  ce  ([ui  serait  facile 
l)uis(pron  ne  s'inquiéterait  plus  de  l'endroit 
où  se  fait  l'impression.  Nous  n'allons  pas 
jusipi'à  pr(»i)oser  de  faire  le  transport  des 
correspondanci's  gratuitement  ;  il  y  aurait 
un  moyen  de  percevoir  la  taxe  adiiptée  : 
on  la  payerait  en  mettant  la  lettre  dans 
la  boite:  celle-ci  ne  |)ourrail  s.'ouvrir.  pour 
permettre    l'iiilroductiou ,    (|ue    quan<l    on 
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aurait  mis  au  préalable  une  pièce  de  mon- 
naie dans  une  fente  ad  hoc.  Le  mécanisme 
pourrait  être  assez  simple  et  en  même 
temps  assez  complet  pour  prévoir  l'ouver- 
ture de  la  boite  avec  des  prix  variables, 
suivant  le  poids  de  la  lettre. 

Nous   donnons   l'idée    gratuitement   aux 
inventeurs    que   la     chose    pourra    tenter. 


* 


La  marine  française  s'occupe  activement 
d'utiliser  la  télégraphie  sans  fil  pour  la  cor- 
respondance des  navires  entre  eux  et  avec 
la  terre.   M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Tis- 
sot  a  fait  récemment  à  ce  sujet  des  expé- 
riences très  concluantes  :  il  a  reçu  à  terre 
des  dépèches  envoyées  par  le  Masséna,  dis- 
tant de  60  kilomètres  environ  au  lai'ge.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'en  même 
temps  un  autre  vaisseau,  le  Friant,  entrait 
en  rade,  envoyant  également  des  dépêches 
et  la  réception  s'en  faisait  également  bien. 
Il   ne  faudrait   cependant  pas  conclure  de 
là  que  les  ondes  hertziennes  qui  transmet- 
tent les  signaux  ne  se  confondent   pas  ;  il 
y  aura  toujours  à  craindre  une  confusion 
dans  le  cas  où  deux  navires  opèrent  dans 
le   voisinage  l'un  de  l'autre.  C'est  même 
sur  une  confusion  de  ce  genre  que  se  base 
M.  Thomasi  pour  proposer  un  système  de 
transmission  qui  pourrait  assurer  le  secret 
des  correspondances  ;   car,   de  même  que 
deux   postes  qui    transmettent    en    même 
temps    peuvent    se    gêner    mutuellement, 
deux  récepteurs  placés  à  des  endroits  dif- 
férents  peuvent   enregistrer    des    signaux 
qui  ne  leur  sont  pas  destinés.  M.  Thomasi 
pense  qu'il  suffirait  d'avoir  au  poste  trans- 
metteur deux  appareils  réglés  de  façon  à 
émettre  les  ondes  hertziennes  à  des  ampli- 
tudes différentes,  c'est-à-dire  que  celles  du 
premier  appareil   pourraient  aller  à  la  dis- 
tance où  est  situé  le  récepteur,  tandis  que 
celles    du    second    s'arrêteraient    un    peu 
avant.    Il   résulterait   de    là  qu'il   y   aurait 
confusion  de  signaux  pour  tous  les  récep- 
teurs placés  en  deçà  du  poste  auquel  est 
destiné  le    message.   Cela  n'est  peut-être 
pas  très  pratique;  aussi  de  difTérents  côtés 
cherche-t-on  autre  chose.  Quoi  (ju'ilen  soit, 
telle  qu'elle  est  employée  maintenant,  la 
télégraphie  sans   fil   peut    déjà    rendre  de 
grands  stM'vices,  surtout  en  mer  et  sui-  les 
côtes;  mais  il  se  passera   encore   bien  du 
temps  avant  qu'elle  soit  en  état  de  rem- 
placer sur  tciic  le  système  acliiel. 


A  ht  suite  dune  explosion  survenue  à 
Paris  dans  le  courant  du  mois  de  'sep- 
tembi'C,  chez  une  personne  s'occupanl  de 
photogi'aphie  à  la  lumière  aiiificielle,  cer- 
tains journaux    quotidiens  ont   publié  des 


notes  où  ils  qualifiaient  le  magnésium  de 
substance  dangereuse,  tout  comme  s'il 
s'agissait  de  dynamite  ou  de  picrate  de 
potasse.  11  est  bon  de  rappeler  que  le  ma- 
gnésium est  un  métal  qui  n'a  pas  plus  de 
[)ropriété  explosive  que  le  zinc  et  que, 
même  employé  en  poudre  très  divisée,  il 
peut  être  brûlé  dans  une  flamme  d'alcool 
en  produisant  une  vive  lumière,  mais  pas 
la  moindre  détonation. 

S'il  y  a  eu  des  accidents  à  propos  du 
magnésium,  c'est  qu'on  a  fait  des  poudres 
composées  où  celui-ci  entrait  en  plus  ou 
moins  grande  quantité;  mais  il  n'y  entre 
jamais  que  comme  combustible,  le  com- 
burant étant  fourni  soit  par  du  chlorate, 
soit  par  du  permanganate  de  potasse,  qui 
tous  deux  sont  des  composés  explosifs. 
11  faut  donc  distinguer  et  ne  pas  effrayer 
inutilement  les  amateurs  de  photographie 
au  magnésium. 

Nous  devons  dire  cependant  que,  lors- 
qu'on manie  un  corps  réduit  en  poudre, 
quel  qu'il  soit,  explosif  ou  non,  il  peut  se 
produire  une  détonation  due  aux  fines 
poussières  en  grande  quantité  et  en  grains 
impalpables  répandus  dans  l'atmosphère  ; 
on  a  des  exemples  d'accidents  de  ce  genre 
survenus  dans  les  moulins  à  farine,  par 
exemple.  Cela  s'explique  facilement  :  le 
corps  à  l'état  de  division  extrême  auquel 
il  est  réduit  pour  flotter  dans  l'atmosphère 
s'enflamme  facilement ,  son  oxydation 
étant  favorisée  par  son  extrême  divisibi- 
lité; de  j)roche  en  proche,  tous  les  grains 
de  cette  poussière  s'enflamment  et  l'élé- 
vation bruscpie  de  température  ainsi  causée 
produit  une  dilatation  subite  de  l'air,  ou 
explosion.  Mais,  nous  le  répétons,  ceci 
arrive  avec  tous  les  corps  à  l'état  de  divi- 
sion extrême  maniés  en  assez  grande 
quantité  pour  en  saturer  pour  ainsi  dire 
l'atmosphère  d'une  chambre. 

Si  nous  cherchons  à  réhabiliter  le  ma- 
gnésium en  tant  qu'explosif,  cela  n'est  pas 
une  raison  pour  ne  pas  signaler  les  quel- 
ques méfaits  (piil  peut  causer  par  sa  vive 
lumière. 

Un  de  nos  amis,  bien  connu  dans  les 
sociétés  pjiotograiihiques,  M.  Ch.  Gravier, 
a  été  récemment  victime  d'un  éclair  ma- 
gnésique.  La  charge  destinée  à  produire 
cet  éclair  était  trop  forte  et  trop  près  des 
yeux,  à  peine  -îi  50  ou  00  centimètres,  et 
il  a  dû  probablement  regai'der  la  lumière 
en  face  :  toujours  est-il  (|u'il  est  aujour- 
d'iuii  aveugle.  Donc  employer  le  magné- 
sium en  poudre  à  l'état  pur,  Irien  entendu, 
n'est  i)as  un  danger;  mais  il  faut  éviter  de 
fixer  du  regard  le  point  où  la  lumière  va 
se  produire. 

C     M.MtESCUAL. 


LA    MUSIQUE 


Après  une  véritable  épidémie  de  reprises 
plus  ou  moins  justifiées,  les  Brigands  et 
la.  Belle  Hélcnr  aux  Variétés,  les  P'IUps. 
Michu  aux  Folies- L)ramali([ues,  l'Enfant 
prodigue  aux  Houtres-Parisiens,  œuvre 
exquise  dont  j"ai  longuement  parlé  dans 
le  numéro  52  de  cetle  Revue  (avril  1899), 
le  délicat  musicien  que  tout  Paris  connaît, 
M.  O.  de  Lagoanère,  ayant  pris,  après 
MM.  Milliaud  frères,  la  direction  de  la 
Renaissance  et  ayant  rendu  à  cette  jolie 
petite  salle  le  genre  pour  lequel  elle  fut 
réellement  édifiée,  vient  de  nous  donner 
la  primeur  d'une  charmante  opérette- 
boulfe  en  trois  actes  de  MM.  Paul  P'errier 
et  Ernest  Gillel,  pour  la  musitpie,  le  Ma- 
riage princier. 

C'est  en  un  pays  et  à  une  époque  non 
moins  fantaisistes  que  l'action  se  })asse. 
Le  placide  Othon  XII  est,  bien  malgré  lui, 
en  guerre  avec  son  belliqueux  cousin 
Ladislas  XVllI.  Afin  de  discuter  les  pré- 
liminaires de  la  paix,  les  hostilités  vien- 
nent d'être  suspendues.  Tout  dépend  du 
mariage  du  fds  de  Ladislas,  Conrad,  avec 
Béatrix,  la  fdle  d'Othon. 

La  seule  difficulté  à  l'accomplissomenf 
de  ce  mariage,  et  elle  n'est  pas  à  négliger, 
est  la  sourde  opposition  que  fait  le  prince 
Conrad  à  la  réalisation  des  projets  de  son 
père.  Cetle  union  diplomatique,  qui  ne  lui 
sourit  nullement,  contrarie  ses  espérances. 
N'a-l-il  ])as  juré  un  élernel  amour  à  Car- 
lotla,  petite  novice  d'un  couvent  voisin? 

N'osant  désobéir  franchement  aux  ordres 
de  son  père,  mais  s'étant  bien  promis  de 
ne  p  as  les  exécuter,  Conrad  imagine  ce 
stratagème.  Sou  officier  d'ordonnance, 
Médéric,  ira  à  son  lieu  et  place  à  la  cour 
d'Othon,  avec  la  mission  de  s'y  conduire 
si  mal  qu'il  s'en  fera  chasser.  Ayant  été 
refusé  comme  époux  de  Béatrix,  le  péril 
matrimonial  sera  de  la  sorte  évincé.  Pen- 
dant que  le  faux  |)rince,  Médéric  (M.  Pic- 
caluga),  est,  malgn-  son  peu  de  tenue  et 
ses  insolences,  fort  bien  accueilli  par  le 
pauvre  (Jthon  \11  qui  redoute  une  reprise 
des  hostilités  si  le  mariage  ne  se  faisait 
point,  (>onrad  enlève  sa  bien-ainu'e  Car- 
lotla,  (jui  se  trouve  être  justement  la 
jeune  fille  à  lui  destinée. 

Cet  enlèvement  force  même  la  femme 
d'Othon,  l'^streila  (M"'  Lambrecht),  à  se 
faire  passer  aux  yeux  de  Médéric,  le  faux 
prince,  pour  la  princesse  Béatrix  que  l'on 
cherche  partout.  La  fausse  fiancée  étant 
des  plus  avenantes,  Médéric  prend  son 
rôle  un  peu  Inq)  au  sérieux.  Pour  le  salul 
de  l'Etat  et  la  conclusion  de  la  paix, 
l'^strella  s(^  déxoue,  non  sans  (piriqur  plai- 


sir, et  le  pauvre  Othon  conduit,  navré,  sa 
jeune  femme  souriante  à  l'autel. 

Au  troisième  acte,  tous  ces  imJ)roglios 
se  dénouent.  Conciliant  son  amour  et  son 
devoir,  le  véritable  prince,  Conrad,  épouse 
sa  chère  Carlotta,  la  princesse  Béatrix. 
Estrella  rassure  son  mari  sur  sa  bigamie 
éphémère,  qui  n'eut,  dit-elle,  aucune  suite 
fâcheuse  pour  lui. 

Cette  aimaJjle  bouffonnerie  est  accom- 
pagnée d'une  musique  leste,  pimpante  et 
mélodieuse.  Paimi  de  nombreuses  et 
agréables  pages  finement  orchestrées,  il 
est  un  duetto  des  plus  charmants  que  la 
grâce  et  le  talent  de  M""  Lambrecht  fait 
bisser  à  chaque  représentation.  Quant  à 
M.  Piccaluga,  c'est  toujtnu's  l'adroit  comé- 
dien et  l'e.xquis  chanteur  (pie  tout  le 
monde  a  entendu  depuis  son  inoubliable 
création  de  Miss  llelyetl. 


* 
*     * 


Quittant  Paris  et  la  musique  frivole, 
nous  voici  à  Béziers,  où  Proniélhôe  vient 
de  soulever  des  acclamations  enthou- 
siastes. 

L'œuvre  musicale  que  M.  G.  l'auré  a 
jointe  à  celle  toute  littéraire  et  dont  il  ne 
m'appartient  pas  de  parler  de  MM.  Jean 
Lorrain  et  Ferdinand  îlérold,  est  des  plus 
remarquables. 

Digne  d'Eschyle,  cette  i>artition  est 
empreinte  d'un  souflle  dramatique,  d'un 
lyrisme  des  plus  beaux.  Et,  en  ses  grandes 
lignes  mélodieuses,  architecturales,  comme 
celle  du  prélude  tlu  premier  acte  : 


ou  d'un  charme  e\([uis  comme  l'air  d'.Enoë 
(M""  Torrèsi  aux  modulations  imprévues  : 


Par      lui      dos  clarti's  étiTiu'llos 


elle  évoque  ce  que  pouvait  être  la  musique 
grecque. 

Cette  œuvre  est  d'un  esthéarchéologisme 
des  plus  louables  et  l'etTort  artistiipie  de 
M.  (j.  Fauré,  effort  couronné  de  succès, 
est  considérable. 

L(î  deuxième  acte  est  un  poétique  la- 
luento  funèbre.  Le  corps  de  Pandoie, 
étendu  sur  des  brandies  et  des  feuillages, 
est   pieusement    porté   par  des   femmes  et 
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dos  jeunes  filles.  Rien  n'est  plus  grandiose 
que  la  simplicité,  l'allure  de  cette  marche 
funèljre  : 


Et  les  regrets  d'^îînoë  venant  après  un 
poétique  chœur  de  voix  de  femmes  i  sopra- 
nos et  altos  alternés)  sont  des  plus  tou- 
chants : 


^m 


w 


l'  l'  I P;  ^i  f    r^  p  " 


Tu  pas. sais  rojale    et  «a. 


-4'-V-.r  Qnr  i'-i^^-  hij 


crë.e,     Pau.clo.re,daiis  l'ëclat   du  jour 

C'est  dans  ces  chœurs  que  M.  G.  Fauré 
me  semble  avoir  le  mieux  réussi  sa  tenta- 
tive de  résurrection  de  musique  grecque. 
Ces  tonalités  aux  terminaisons  inspirées 
des  modulations  finales  du  plain-clianl 


sont  des  plus  étranges,  la  maîtrise  du 
musicien  s'y  donne  libre  cours,  mais  com- 
lîien  je  leur  jDréfère  pourtant  cette  vibrante 
musique  de  scène 


qui  souligne  et  accompagne  le  récit  éna- 
mouré de  Pandore  revenue  à  la  vie. 

Aux  chfi'urs  remarqualjlemcnt  styli'S  et  à 
quelques  artistes  de  l'Opéra  et  deTOfiéra- 
Comique,  accompagnés  par  un  orchestre 
et  la  Lyre  biterroise,  l'interprétation  réu- 
nissait les  musi(|ues  du  i"  régiment  de 
génie  et  du  17'"  régiment  de  ligne.  Animés 
d'une  noble  émulation,  tous  se  sont  sur- 
passés. 


# 
*     * 


Vous  m'en  voudriez  certainement  si  je 
ne  continuais  pas  à  vous  tenir  au  courant 
de  la  musique  à  l'Exposition. 

La  musique,  mais  elle  ne  se  contente 
plus  d'envaliir,  elle  déborde  !  Les  innom- 
braljles  palais  ne  lui  suffisant  plus,  ne 
voilà-l-il  pas  qu'elle  vient  d'inaugurer  une 
annexe  dans  la  Bibliothèque  de  l'Opéra. 
Très  calme,  très  tranquille,  cette  annexe. 
A  peine  si  les  pas  d'un  rare  visiteur  éveil- 
lent le  gardien  endormi  en  son  isolement, 
en  son  mortel  ennui,  accablé  qu'il  est  par 
tant  de  majesté.  Pourtant,  s'il  voulait  s'en 
donner  la  peine,  comme  ce  solitaire  gar- 
dien pourrait  s'amuser  aux  dépens  de  la  va- 
nité humaine!...  Pensez  donc,  on  a  eu  l'idée 
d'envoyer  à  chacjue  compositeur  de  quel- 
que notoriété,  si  minime  soit-elle,  une 
belle  feuille  imprimée,  semblaljle  à  ces 
puérils  compliments  de  jour  de  l'an  où  les 
enfants  étalent  leur  gaucherie  calligra- 
plii(|ue  et  où  nos  maestros  ont  posé  pour 
la  belle  écriture.  Bien  peu  ont  manqué  à 
l'appel,  et  après  quelques  lignes  —  qu'ils 
se  sont  appliqués!  — -  viennent  des  para- 
phes tous  plus  fantastiques  les  uns  que 
les  autres.  Ces  messieurs  ont  joint  au  leit- 
motiv de  leur  âme  une  photographie.  On 
n'est  pas  plus  aimable,  n'est-ce  pas? 


Au  Trocadéro,  la  salle  ne  désemplit  tou- 
jours pas.  Après  les  trois  séances  consé- 
cutives que  donnèrent  les  sociétés  chorales 
de  Christiania  dirigées  par  M.  A.-O.  Grôn- 
dahl,  et  lorchestre  norvégien  de  MM.  Johan 
Svendsen  et  J.  Halter,  kapellmeister  et 
compositeurs  de  mérite,  pendant  lesquelles 
nous  avons  réentendu  quelques  œuvres 
déjà  applaudies  aux  séances  suédoises  et 
finlandaises  ;  les  concerts  officiels  ont  con- 
tinué, cahin-caha,  leurs  cours.  Ils  avaient 
été  précédés  ou  suivis  par  le  festival  des 
harmonies  et  des  fanfares  françaises,  le 
concours  international  des  fanfares  et 
des  harmonies,  et  les  deux  concerts  d'orgue 
donnés  par  MM.  E.  Gigout  et  Mahaut. 

Le  sixième  concert  officiel  nous  a  per- 
mis de  réentendre  les  très  intéressantes 
pages  que  MM.  P.-L.  Hillemacher  avaient 
composées  pour  Claudie,  le  drame  de 
(i.  Sand,  (pii  fut  représenté  à  l'Odéon. 
Avec  diverses  œuvres  de  MM.  A.  Guilmant 
et  Alphonse  Duvernoy,  une  symphonie  de 
M.  Guy  Bopartz  et  la  ballade  de  Cojipélia, 
de  Léo  Delibes,  complétaient  le  programme. 
Les  fragments  du  poème  dramalicpic  Mer- 
lin enchanté,  de  Georges  Marty,  le  nou- 
veau légionnaire,  les  œuvres  de  vV.  Messa- 
ger, Augusla  Holmes  et  C- A.  Debussy  ont 
rendu  le  programme  du  septième  concert 
officiel  des  plus  intéressants. 
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Rappeler,  dire  et  repeler  que  celle 
exquise  poésie  musicale  la  Deinoisellc 
élue,  envii  de  Rome  de  C.-A.  Debussy, 
plus  que  dédaignée,  fut  frappée  d  un  in- 
compréhensible ostracisme,  est  souligner 
une  fois  de  plus  une  erreur  des  plus  re- 
ffreltables  pour  l'Institut.  M.  L..-A.  ve 
bussy  est  considéré  par  certains  comme 
le  Verlaine  de  la  musique.  L  appréciation 
est-elle  juste,  je  ne  le  sais;  mais  ou  1  m- 
contestable  parenté  intellectuelle  de  ce 
ieune  compositeur  avec  le  pauvre  Lelian 
s'affirme,  c'est  dans  le  charme  exquis  de 
son  art  :  rêves  symboliques  tisses  les  uns 
aux  autres  par  une  science  subtile  et  dé- 
licate. 


p  dnitr  fl  simptim^") 


.1,'voiidraisqirilfutdé.jàpn'sclemoi  caril  vien. 
p  un  p^n  viiiiufi  luit 


.dra 


n'ai-je  pas  pri-e  dans  le  ciel 


.ères  uesoiit  elles  pasu.ne  force  par.fai  -  te 


Chantée  par  M'"»  Rlanche  Marot,  dont  la 
frêle,  mais  sonore  petite  voix  cristalline 
possède  toutes  les  nuances  les  plus  déli- 
cates pour  l'interprélatiDn  de  cette  reuv.e 
oTacieusemenl  préraphaeliLique,  celte 
poésie  lyrique  est  empreinte  d  un  charme 

exquis.  ,  ,, .  . 

(vec  r.euvrc  magistrale  d  Au-usla 
Holmes,  Irlande,  nous  voici  en  présence 
d'une  page  vigoureuse  et  mâlement  conçue. 
Celte  symphonie  dont  1  école  française 
doit  s'enorgueillir,  car  elle  n  en  n  a  pas 
beaucoup  de  semblables,  vibre  de  passions 
nobles  et  héroïques.  ,  •   ,^e 

C'est  le  souvenir,  ce  sont  les  plaintes, 
c'est  l'espoir  d'une  race  généreuse,  oppri- 
mée, qui  ne  désespère  pas  de  1  avenir  et 
aliène!    sans   découragement  la  réalisation 


Maestoso  tempn  di   mania  triumphale 


de   son     rêve  caressé,    l'heure    bénie    qui 
marquera  sa  future  libération  ! 

Divers  fragments  des  Deux  Pigi'ons,  de 
M.  A.  Messager,  ont  été  très  applaudis.  M 
savante,  ni  vulgaire,  mais  compréhensible 
et  d'un  bon  goût  indisculable,  même  dans 
ses  rythmes  les  plus  osés,  comme  ceux  de 
la  danse  hongroise  d'une  allure  si  caraco- 
lante, c'est  la  musique  de  ballet  idéale. 


Marcato  et  ■^oiinrr 
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Les  séances  officielles  de  musique  de 
chambre  se  suivent  et  ne  se  ressemblenl 
pas  Avec  diverses  leuvres  de  M.  Uuy 
Roparl/.,  le  distingué  directeur  du  t.onser- 
valoirt>  de  Nancy,  et  les  mélodies  de 
Ch.  (lounod  el  Paul  l'ujet,  interprétées  par 
M"«  Aïno  Ackié,  de  lOpéra,  la  sixième  hit 
des  plus  brillantes.  Plus  près  du  public, 
avec  lequel  elle  était  en  plus  intime  con- 
tact, celte  charmanle  chanteuse  «  f'^'l  >;<^«- 
sentiràson  auditoire  ravi  le  souflle  darl 
,,ui  l'anime  et  fait  d'elle  une  de  nos  meil- 
leures interprètes  lyriques. 

Non    loin    du    Trocadéro,    ce  nouveau 
palais   de    la    musique,   le   pavillon    de   la 
presse  coloniale  s'est  mis  lui  aussi  a  donner 
de    petites  fêtes  musicales    d'autant    plus 
intéressantes   qu'elles  servirent  de  début 
à   bien  des    jeunes    comiiositeurs.    1  armi 
eux,  j'eus  le  plaisir  d'applaudir  particuliè- 
rement M.  Paul  Pierné,  .pii  interprète  avec 
talent  ses  compositions   empivmles  «lune 
rare  originalité   (luel-iue    peu  romantuiue 
I  es  lecteurs  du   Mondr   )l,ulcrnr   pourront 
se  rendre  compte  par  eux-mèmosque  mon 
api.récialion  est    fondée,  et  j'espi-re   qu  i  s 
auront  autant  de  plaisirà  jouer  ce  Lumenio 
(pie  j'en  eus  à  l'enliMulre. 

Ci  11  i.i.AiMi:    Danvkhs. 
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EVENEMENTS    GEOGRAPHIQUES 

ET    COLONIAUX 


Lorsque,  vors  le  commencement  de 
juillet,  on  annonça  que  les  Américains 
envoyaient  des  Philippines  en  Chine  et  le 
9**  régiment  d'infanterie,  sur  le  transport 
Lot/an,  et  leurs  croiseurs,  le  Brooklyn,  le 
Princeton.  ]>eaucoup  se  remémorèrent  avec 
surprise  l'existence  des  Philippines.  Cet 
archipel  était  oublié.  Un  instant,  il  avait 
rempli  le  monde  du  bruit  des  canons  de 
Cavité  et  du  bruit  du  nom  d'Aguinaldo  ; 
puis  on  avait  appris,  vaguement,  que 
celui-ci  menait  contre  les  Américains  une 
guerre  inexpiable  ;  puis  le  silence  s'était 
appesanti  sur  l'archipel.  C'est  que  l'homme 
est  si  étrangement  bâti  que  son  esprit 
mobile  n'aime  que  le  nouveau,  le  change- 
ment, l'inédit  :  ce  qui  est  vieux  le  rebute, 
et  l'accoutumance  l'incline  vite  à  renier 
ses  meilleures  amours.  Il  passa  à  d'autres 
spectacles.  El  voici  que  les  alTaires  de 
Chine  rappelaient  son  attention  sur  ces 
Philippines,  qui  font  partie,  elles  aussi, 
de  l'Extrême-Orient.  Plus  tard,  il  y  a  peu 
de  jours,  en  septemljre,  les  càblogrammes 
reparlèrent  encore  de  Manille  :  le  juge 
Taft  prenait  en  main  l'administration  gé- 
nérale, confiée  jusqu'alors  au  général 
commandant  les  troupes  d'occupation;  il 
croyait  pouvoir  télégraphier  au  départe- 
ment d'Etat  que  l'insurrection  était  vir- 
tuellement terminée. 

Les  Philippines  sont-elles  donc  améri- 
caines ?  Le  peuple  tagal  est-il  abattu  ?  Et 
que  sont,  au  juste,  Philippines  et  peuple 
tagal? 

Lorsfjue  les  Philippines,  que  le  grand 
voyageur  Magellan  avait  découvertes,  eurent 
été  conquises  par  Michel  Lopez  de  Le- 
gazpi,  le  fondateur  de  la  vieille  et  triste 
ciiidad  de  Manille  (lilTt),  les  Espagnols 
abordèrent  immédiatement  leur  triple 
tâche  de  civilisation,  de  christianisalion  et 
d'exploitation.  Ils  y  réussirent.  Colonisa- 
teurs de  métier,  appuyés  par  une  armée 
de  14  000  hommes  et  par  un  clergé  de 
2000  augustins,  franciscains,  dominicains, 
jésuites  et  récollets,  ils  s'établirent  dans 
les  grandes  îles  du  nord  de  l'archipel  phi- 
lippm,  Luçon,  les  Visages,  créèrent  dix 
industries  :  culture  du  chanvre,  du  café, 
décortication  du  riz,  iuiih»  de  coco,  sucre, 
cigares,  essences  de  parfumerie,  meu- 
l)les,  etc.,  et  un  commerce  qui  s'élevait, 
dans  les  dernières  années,  à  près  de 
200  millions  de  francs.  MaMilic  s'était 
|)eui)lée  de  223  000  hai)itants,  cpiatre  au- 
tres villes,  de  plus  de  30  000  :  Lipa,  Ladag, 
Hanang  et  H;it;uigas.  Mais  la  colonisation 
ties  Pliili|)i)ines  demeura  incomplète.  I.a 
superficie  de  cet  archipel,  (pii  compte  une 


douzaine  de  grandes  îles  et  douze  cents 
petites,  est  considérable  :  300  000  kilo- 
mètres carrés  en  chiffre  rond.  Luçon, 
seule,  compte  110  940  kilomètres  carrés, 
presque  autant  que  l'Angleterre  sans  l'E- 
cosse. L'Espagnol,  de  plus,  n'aimait  guère 
à  quitter  les  agréables  et  luxueux  fau- 
])ourgs  de  Manille  :  ses  exploitations  agri- 
coles, ses  usines  étaient  à  proximité,  lui 
procui'ant  un  gain  immédiat  et  énorme. 
Enfin,  les  îles  du  Sud,  qu'il  fallait  atteindre 
à  travers  une  mer  dangereuse,  terrible  à 
l'époque  des  typhons,  étaient  habitées  par 
des  populations  guerrières.  Toutes  ces 
causes  expliquent  pourquoi  ce  ne  fut 
qu'après  trois  siècles  de  domination,  tout 
récemment,  que  l'Espagne  poussa  aux 
Philip[)ines  un  peu  plus  loin  sa  conquête 
et  occupa  Mindanao.  La  superficie  de  cette 
île  est  sensiblement  la  même  que  celle  de 
l'Irlande  :  84  000  kilomètres  carrés.  La 
campagne  du  général  Blanco  à  Mindanao 
ne  se  termina  qu'en  1894,  à  la  veille  même 
de  l'insurrection  de  Luçon. 

Cet  archipel,  dont  nous  venons  de  retra- 
cer à  grands  traits  la  colonisation,  par 
(juelles  races  d'hommes  était-il  habité  ? 

Les  aborigènes  des  Philippines,  ceux 
en  qui  l'on  croit  voir  la  population  primi- 
tive :  les  Aetas  ou  Negritos,  ne  sont  plus 
aujourd'hui  qu'une  poignée,  une  vingtaine 
de  mille,  tout  au  plus,  sur  lesquels  la  moi- 
tié peut-être  a  seule  conservé  la  pureté 
du  type.  Ces  aborigènes,  de  race  papoue, 
I)ersécutée  par  les  Malais,  se  rencontrent 
surtout  sur  les  montagnes  qui  avoisinent 
la  capitale.  Le  reste  de  la  population  des 
Philippines,  en  dehors  des  Chinois,  qui 
sont  îOOOO,des  Européens,  qui  sont  1">000, 
et  de  leurs  métis,  appartient  à  la  race  ma- 
laise, qui  a  commencé  à  apparaître  dans 
l'archipel  dès  les  temps  les  plus  reculés 
et  dont  l'infiltration  a  été  lente,  mais  inces- 
sante ;  aujourd'hui,  c'est  la  véritable  race 
philippine.  Mais  cette  race  est  loin,  dans 
ces  iles,  d'être  homogène.  De  ses  tribus, 
les  unes  sont  ou  indépendantes  ou  impar- 
faitement insoumises  ;  elles  ont  conservé 
leurs  coutumes  et  leur  religion,  qui  est,  en 
thèse  générale, l'adoration  des  grands  phé- 
nomènes de  la  nature.  Ce  sont  les  In/iélés, 
les  infidèles.  Les  Malais  du  sud  de  l'archi- 
pel, ceux  de  Mindanao,  de  Jolo,  sont 
maliométans.  \'ieiinent  enfin  les  plus  civi- 
lisés de  ces  indigènes,  ceux  qui  ont  adopte 
la  plupart  des  coutumes  et  la  religitni 
des  lùiropéens  :  les  Intlins,  les  Indiens. 
Mais,  parmi  eux,  se  distinguent  encoie  îles 
sous-lrii)MS  :  les  Ms.ii/as,  «[ui  occupent,  au 
nombre  de  2  millions  et  demi,  les  îles  du 
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même  nom  (Samar,  Leyte,  Pojol,  Cebu, 
Negi'os,  Panay),  les  Vicols,  cantonnés  dans 
la  presqu'île  des  Camarines,  extrémité 
sud-est  de  Luçon;  les  Llocos,  qui  se  ren- 
contrent dans  le  nord  de  la  môme  île,  et 
enfin  les  Tagnh. 

Les  Tagals,  que  nous  rencontrons  ainsi, 
parmi  les  indigènes  des  Philippines,  en 
allant  des  moins  civilisés  aux  plus  civi- 
lisés, en  dernier  lieu,  ont  été  d'abord  les 
auxiliaires  et  les  agents  de  la  domination 
espagnole,  puis  ses  adversaires  résolus; 
aujourd'hui,  ils  défendent  l'idée  philippine 
contre  les  Etats-Unis;  demain,  sans  doute, 
ils  seront  dans  l'archipel  la  race  domi- 
nante. C'est  à  ces  Tagals,  Malais  chrétiens, 
groupés  autour  du  fameux  Emilio  Agui- 
naldo,  lequel,  bien  que  métis  d'Espagnol 
et  de  Tagal,  est  surtout  Tagal,  c'est  à  eux 
que  les  Philippines  doivent  déjà  la  ruine 
de  la  domination  trois  fois  séculaire  de 
l'Espagne,  et  qu'elles  devront,  peut-être 
un  jour,  l'indépendance. 

Les  Tagals  sont  au  nombre  de  deux 
millions  environ.  Ils  peuplent  l'ile  de 
Mindoro,  entre  Luçon  et  Panay;  mais  le 
siège  de  leur  puissance  est  surtout  à  Lu- 
çon, dans  les  parties  occidentale,  centrale 
et  méridionale  de  la  grande  île.  De  taille 
petite,  de  couleur  d'un  brun  lougeàtre,  ils 
sont  d'un  naturel  patient  et  doux.  Aimant 
la  besogne  faite,  ennemis  de  tout  effort 
inutile,  fous  de  plaisirs,  de  jeux,  du 
théâtre,  de  combats  de  coqs,  de  bals  et  de 
processions,  ce  sont  bien,  comme  le  di- 
sent les  journaux  américains,  <>  de  grands 
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enfants  »  ;  quant  à  ce  que  ces  journaux 
ajoutent  :  "  et  incapables  de  se  gouver- 
ner »,  l'avenir  prononcera.  Ils  sont,  en 
effet,  d'un  esprit  très  ouvert;  ceux  d'entre 
eux  qui  ont  reçu  une  instruction  euro- 
péenne complète  sont  devenus  des  hommes 
remarquables.  Aguinaldo,  qui  a  étudié  à 
l'Université  de  Manille,  puis  au  collège 
Victoria,  à  Hong-Kong,  est  un  exemple 
du  développement  dont  est  susceptible 
lintelligence  tagale.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  la  tactique  constante  de  l'Es- 
pagne a  été  de  mesurer  à  ses  sujets  in- 
digènes, avec  une  parcimonie  inquiète, 
l'instruction,  et  il  serait  injuste  de  pré- 
tendre que  les  Tagals  ne  peuvent  s'élever 
au-dessus  de  la  condition  où  on  les  voyait 
à  Manille  :  de  marchands  de  fruits,  de 
fleurs,  d'oiseaux,  d'ouvriers  cigariers,  de 
muchachos  ou  domestiques,  de  cochers. 

Comment  cette  race  aimable  et  douce 
en  est-elle  venue  à  la  révolte  ouverte? 
Par  quel  prodige  soutient-elle  aujourd'hui 
la  lutte  contre  la  puissance  américaine? 

Le  poids  de  la  domination  espagnole, 
l'augmentation  de  l'impôt,  véritable  droit 
de  servage  dont  les  Européens  étaient 
exempts,  et  dont  le  taux  était  monté  de 
T)  fr.  30  à  60  francs  environ,  les  prestations, 
rachetables  contre  une  somme  d'argent, 
les  offrandes  obligatoires  au  clergé,  la 
tutelle  des  ordres  monastiques  avaient  fait 
naître  à  la  longue  un  sourd  mécontente- 
ment qu'attisèrent  et  les  sociétés  secrètes, 
formées  sur  le  modèle  de  la  franc-maçon- 
nerie européenne,  et  aussi  les  excitations 
des  Japonais,  des  Chinois,  des  métis.  Telles 
furent  les  causes  multiples  des  troubles 
qui,  depuis  1812,  à  dix  reprises,  éclatèrent 
aux  Philippines.  En  1872,  la  situation  avait 
été  assez  grave  pour  exiger  l'envoi  par 
l'Espagne  de  renforts. 
Mais  ce  ne  fut  qu'en 
1896  que  les  Espagnols 
eurent  à  combattre  une 
insurrection  organisée 
et  puissante. 

Ils  étaient  alors  oc- 
cupés à  achever  la  con- 
quête de  l'ile  de  Min- 
danao.  Manille  était  dé- 
pourvue de  troupes  ; 
un  complot  séparatiste 
y  est  découvert  ;  quatre 
cents  arrestations  sont 
opérées  :  le  lendemain, 
la  campagne,  |de  Ma- 
nille à  (Cavité, 'est  sou- 
levée. On  était  en  août 
1896;  le  général  Blanco 
prépare  la  lutte.  Mais 
l'archevêque  de  Ma- 
nille, le  dominicain  No- 
/alc(la,(|ui    ne   trouvait 
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pas  à  son  gré  le  général  assez  énergique, 
ou  assez  souple,  le  fait  remplacer,  en  dé- 
cembre, par  Polavieja.  Les   rebelles    sont 
pressés  avec   vigueur;  ils  perdent  Silang, 
puis    Ismus,   reculent     de 
toutes    parts,    et     lorsque 
Polavieja,  forcé  par  la  ma- 
ladie, repart,  son    succes- 
seur,   Primo     de     Rivera, 
peut  conclure  avec  eux  la 
convention   du    21   novem- 
bre. Le  27  désembre,  Agui- 
naldo,Tino,  Llanera,  Xati- 
cidad,  les  principaux  chefs 
indigènes ,      s'embarquent 
pour    Hong -Kong.    L'Es- 
pagne, depuis  le  commen- 
cement des  hostilités,  avait 
envoyé     aux     Philippines 
28  774  hommes. 

Aguinaldo   devait    reve- 
nir    bientôt      de      Hong- 
Kong.  Le  l*""  mai,  la  flotte 
do  l'amiral  Dewey  détrui- 
sait à  Cavité  la  flotte  espa- 
gnole;   ce  désastre  fut   le 
signal  du  soulèvement  des 
Philippines.    Le    19     mai, 
Aguinaldo     débarquait     h 
Cavité.  Dewey  laccueillit 
chaleureusement,    lui 
donna  deux   canons   et    trois   cents   fusils. 
Les    Es|)agnols    avaient    été    réduits    aux 
murs   de  la   capitale;    celle-ci    capitula  le 
I  ;{  août.    Le   28    novembre,  à   la  Commis- 
sion   hispano-américaine    de     Paris,  l'Es- 
pagne cédait  aux  Etats-Unis   les  iles  Phi- 
lippines. La    domination   espagnole    avait 
cessé. 

El  les  Tagals?  Leurs  cliefs  étaient  reve- 
nus de  Hong-Kong  pleins  d'espoir.  Los 
-américains  les  traitaient  d'alliés  et  sem- 
blaient sur  1(>  point  de  roconnailrc  la 
République  pliilippine.  CependanI  ils  no 
se  pressaient  guère  de  remettre  aux  mains 
des  indigènes  Manille;  ils  renforçaient,  au 
contraire,  leurs  forces,  et  bientôt  il  devint 
manifeste  que  c'était  i)ion  pour  eux-mêmes 
qu'ils  avaient  conquis  les  Phili|)pines. 
Aguinaldo,  dès  lors,  songea  à  lutter  contre 
eux.  Le  2  décembre,  il  est  reconnu  comme 
président  par  les  rei)résenlanls  dos  j)ro- 
vinces.  Le  21  janvier  18t>'J,  il  |)roclame  à 
Malolos  la  République  |)hilippino.  Le 
."»  février,  il  attacjue  Manille;  le  S,  il  .iltaque 
près  de  (^aloocan  un  détacliemenl  améri- 
cain. La  lutte  pour  la  liberté,  commencée 
contre  l'Espagne,  continuait  contre  les 
Américains.  Aguinaldo  atteignait  à  peine 
ses  vingt-huit  ans. 

Cette  lutte,  depuis  ringl  mois,  les  Tagals 
la  ponrsuiveni  ;  et  ils  nous  ont  étonnés  par 
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leur  science  militaire,  et  surtout  par  leur 
courage  opiniâtre.  Certes,  ils  ont  été  re- 
poussés ;  mais  leurs  adversaires  ont  dû 
acheter  très  cher  chaque  pas  on  avant.  Et 
aujourd'hui  encore,  la  lutte,  atroce,  sans 
merci,  toute  de  représailles  continuelles 
et  partout  sanglante,  se  poursuit  jus({u'à 
Santa-Mora,  aux  portes  de  Manille.  Les 
troupes  américaines,  disséminées  entre 
216  garnisons,  sont  harcelées  sans  répit 
])ar  des  troupes  de  guérillas,  fortes  de 
tiOO  à  800  honinios.  Les  Philiiq)ins  dis- 
Ijosont  encore  do  20O00  fusils;  pour  les 
vaincre,  peut-être  même  ne  suflîraienl 
point  les  100  000  hommes  que  réclamait 
le  général  La\vton,luéà  l'ennemi...  Allons, 
lo  jugo  Taft  peut  [)roclamor  la  fin  de  1  in- 
surrection, de  même  ([ue  Roborts  proclame 
l'annexion  du  Transvaal.  Non  plus  que  les 
Anglais  dans  lo  Su(l-.\fri(pie,  les  Améri- 
cains aux  Phili|)pines  no  peuvent  se  repo- 
ser encore  sur  leurs  lauriers  sanglants. 
Kriiger  et  Aguinaldo  préparent  aux  uns  ol 
aux  autres  do  nouvelles  veilles.  Mais, 
([uelle  que  soit  un  jour  l'issue  do  ces 
luttes,  on  no  pourra  jamais  s"om]têchor  de 
reoonnaitro  cpiils  étaient  dignes  <l(>  la 
liborti',  ce  peuple  tagal,  ce  peuple  boor, 
qui  ont  combattu  pour  elle  avec  tant  do 
persévérance. 

Gaston    R  o  u  v i e  b  . 
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LES     SOCIETES     DE     GYMNASTIQUE     EN     FRANCE 


On  peut  dire  qu'avant  les  malheurs  de 
1870,  la  gymnastique  n'existait  pas  en 
France,  on  ne  pouvait  compter  comme 
producteurs,  en  eflet,  les  quelques  gym- 
nases scolaires  ou  particuliers  dans  lesquels 
on  sadonnait  à  des  exercices  irréguliers 
et  sans  homogénéité.  D'ailleurs,  tous  les 
sports,  aujourd'hui  si  en  vigueur  chez 
nous,  datent  de  cette  époque.  On  a  senti 
tout  le  parti  qu'on  pouvait  retirer  de  ces 
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moyens  faciles  et,  somme  toute,  agréables, 
de  développer  la  force  physique  chez  nos 
jeunes  gens.  L'exemple  de  nos  voisins 
d'Angleterre  et  d'Allemagne  était  frappant  ; 
les  hommes  habitués  à  un  vigoureux  en- 
traînement se  présentaient  indixidiieile- 
ment  devant  les  écoles  avec  une  supériorité 
physique  considérajjle  ;  il  y  avait  donc 
chez  nous  une  erreur  d'éducation  ([u'il  fal- 
lait à  tout  prix  enrayer. 

Tout  le  monde  envisagea  !a  question, 
et  aussi  bien  les  corps  constitués  que  les 
particuliers  cherchèrent  à  exciter  la  jeu- 


nesse aux  exercices  physiques  ;  on  fonda, 
pour  les  différents  sports,  des  associations 
chargées  de  recruter  des  sujets  et  de  les 
entraîner,  celles-ci  se  soumirent  à  des 
fédérations  qui  édictèrent  des  règlements 
auxquels  toutes  devaient  obéir  ;  et  si 
aujourd'hui,  après  trente  années  de  travail, 
on  n'est  pas  encore  arrivé  à  pouvoir  riva- 
liser avec  les  Anglais,  du  moins  pouvons- 
nous  assurer  qu'un  grand  pas  a  été  fait  et 
qu'il  n'est  pas  douteux  que  d'ici  peu  d'an- 
nées nous  n'aurons  rien  à  leur  envier  ;  nos 
sociétés  pourront  alors  présenter  des 
équipes  capables  de  faire  passer  de  ce 
côté  de  la  Manche  les  championnats  si 
longtemps  détenus  en  Angleterre. 

De  tous  les  sports,  celui  qui  s'est  déve- 
loppé le  plus  est  celui  de  la  gymnastique, 
probablement  parce  qu'il  est  le  plus  à  la 
portée  de  tous  et,  ajoutons-le,  parce  qu'il 
est  le  plus  économique  ;  il  s'adresse  à 
toutes  les  classes  de  la  société,  et  per- 
sonne ne  peut  se  retrancher  devant  une 
raison  quelconque  pour  ne  pas  s'appliquer 
à  cet  exercice  ;  le  travail  n'est  pas  absor- 
bant, les  exercices  sont  agréables  ;  les 
cotisations,  des  plus  minimes,  se  réduisent 
souvent  même  à  rien  ;  d'ailleurs,  la  gym- 
nastique développe  la  santé  et  détourne 
les  jeunes  gens  des  mauvaises  fréquen-!- 
tations  aux  heures  de  la  cessation  des 
occupations. 

Le  résultat  des  efforts  auxquels  se  sont 
consacrés  des  hommes  dévoués  font  qu'au- 
jourd'hui il  existe  en  France  (Vlb  sociétés 
affiliées  à  V Union,  donnant  un  ensemble  de 
3.')  000  membres  ;  si  beaux  que  soient  ces 
chiffres,  ils  sont  encore  bien  inférieurs  à 
ce  qu'ils  devraient  être  ;  ainsi,  en  Alle- 
magne, on  compte  plus  de  630  000  membres, 
réunis  en  6  200  sociétés.  Il  est  vrai  que 
dans  ce  pays  la  gymnastique  est  en  fort 
grand  honneur  et  que  la  constitution  des 
sociétés  date  d'Iéna  :  les  instituteurs  de  ce 
pays  avaient  considéré  comme  une  tâche 
de  régénérer  la  famille  par  une  vigoureuse 
préparation  physique,  et  il  est  certain 
qu'une  grande  partie  des  succès  militaires 
(le  l'Allemagne  sont  dus  au  développement 
musculaire  des  jeunes  gens.  Les  Allemands 
l'ont  conq)ris,  aussi  comptent-ils  comme 
un  de  leurs  grands  hommes  un  certain 
.lobn,  (jui  fui  le  grand  pro])agateur  du  mou- 
vement ;  son  nom  est  resté  célèbre,  on  le 
retrouve     sur    heaucoui»    de     rues    et    de 
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places  ;  il  a  sa  statue  dans  une  des  grandes 
villes,  bref,  il  est  considéré  comme  un 
bienfaiteur  du  pays. 

Le  premier  élan  en  France  a  été  donné 
en  1873  par  M.  Paz,  qui  possédait  à  Paris 
un  gymnase  particulier  dans  lecjuel  il  don- 
nait des  leçons  ;  il  eut  l'idée  de  réunir  sous 
une  même  fédération  les  sociétés  exis- 
tantes et,  le  28  septembre  187:5,  il  parve- 
nait à  enrôler  cinq  sociétés;  c'était  maigre 
et    modeste,    mais    Vl'ninn    était    fondée, 


Paris  a  été  la  ville  privilégiée,  puisque, 
depuis  vingt-six  ans  que  l'Union  existe, 
la  fête  a  eu  lieu  quatre  fois  à  la  capitale. 
Cette  année,  la  circonstance  tout  excep- 
tionnelle de  l'Exposition  et  de  l'appoint 
financier  qu'elle  fournissait  au^  diflerents 
sports  indiquait  naturellement  Paris 
comme  devant  être  encore  le  siège  de  la 
fête  annuelle.  Nous  avons  eu  aussi  des 
fêtes  dans  les  principales  villes  de  France  : 
Le  Havre,  Lyon,  Bordeaux,  Toulouse,  Di- 
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nous  avons  vu  plus  liaut  ce  (pi'elle  'est 
aujourd'hui. 

Les  bienfaits  de  l'L'/f/o/i  sont  de  stimuler 
les  effor'ts  et  de  les  rendre  efficaces  ;  des 
règlements  bien  conqjris  donm'iil  aux 
sociétés  une  vie  plus  intense,  eiilin,  par 
les  fêtes  et  les  concours,  elle  marcjue  des 
dates  importantes  dans  les  annales  de  la 
gymnasti(|ue  ;  on  se  prépare  à  ces  fêtes 
par  un  entraînement  sérieux,  le  recrute- 
ment se  fait  avec  plus  de  zèle  afin  de  per- 
mettre aux  sociétt's  de  se  pn'isenter  avec 
plus  d'apparat;  enfin  l'animation  provo- 
(piée  par  la  présence  d'un  public  nombreux 
et  l'appui  donné  i)ar  les  autorités  qui  pré- 
sident sanctionnent  ces  fêtes  en  leur  don- 
nant toute  l'importance  qu'elles  compor- 
tent. 

Ces  fêtes  fédérales  tieiment  leurs  assises 
cluupiç    année   dans    une    ville   dill'érente. 


jon,  Alger,  etc.  La  prochaine  fête  aura 
lieu  maintenant  en  l'.'Ol,  à  Nice,  et  sa  date 
est  fixée  au  lundi  de  Pâques;  en  1902,  on 
se  retrouvera  au  Mans;  en  IU(>.'{,  à  Mar- 
seille ou  à  Bordeaux. 

.Ius(ju'en  I8'.)(),  ïl'nion  di's  SDciclrs  de 
r/i/i)in;i^li>/iic  df  Fr.uice  a  été  dirigée  par 
un  comité  de  permanence,  plus  ou  moins 
nombreux,  pris  dans  les  villes  où  la  fêle 
devait  être  organisée;  toutefois,  ce  sys- 
tème présentait  plusieurs  inconvénients, 
entre  autres  celui  ihx  man(|ue  de  stabilité 
dans  l'administration  ;  aussi  le  congrès  a-t-il 
réformé  ce  système  et  remplacé  ce  comité 
essentiellement  mol)iIe  par  une  perma- 
nence de  cpiinze  membres,  élus  pour  trois 
ans  et  rééligii)les  |iar  tiers. 

Le  président  actuel  de  Vl'nion  est 
M.  Ch.  Cazalel,  de  Bordeaux,  (|ui  vient 
d'être   élevé    à    la   dignité  d'oflicier    de  la 
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Légion  d'honneur;  il  a  été  le  premier 
président  nommé  sur  les  nouveaux  règle- 
ments. 

On  peut  dire  que  ceux-ci  ont  été  profi- 
tables, puisque,  en  quatre  ans,  le  nombre 
des  sociétés  affiliées  s'est  élevé  de  MO  à 
61."),  et  que  le  nombre  des  membres  hono- 
raires a  passé,  pendant  ce  mcme  temps, 
de  200  à  OOi),  c"est-à  dire  i|u"il  a  quintuplé. 

Les  ell'orts  de  la  nouvelle  permanence 
ont  abouti  à  des  etTets  moraux  qui  ont  une 


M.     CAZALET 
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importance  considérable  ;  le  premier  est 
l'appui  du  gouvernement.  Sans  parler  dune 
subvention  annuelle  qui  est  allouée  à 
VlJnion,  on  a  obtenu,  après  une  campagne 
qui  n'a  pas  duré  moins  de  trois  ans,  la 
création  par  le  ministère  de  la  guerre 
d'un  Brf'vpl  mUilain',  (jui  assure  la  véri- 
table reconnaissance  d'utilité  publique  des 
sociétés  de  gymnastique. 

Voici  d'ailleurs  la  teneur  de  la  décision, 
telle  f[u'cllc  il  été  signée  par  le  général 
André  : 

"  Le  ministre  de  la  guerre  a  décidé  qu'il 
serait  créé  un  brevet  militaire  de  gymnas- 
tique et  de  tir  accessible  à  tous  les  jeunes 
gens  appartenant  ou  non  à  des  sociétés  et 
ayant  atteint  dix-neuf  ans  au  i*'  novembre 
de  l'année.  Ce  brevet  sera  délivré  par  une 


commission  militaire  siégeant  au  chef-lieu 
de  chaque  corps  d'armée,  à  la  suite  d'un 
examen  comportant  essentiellement  trois 
épreuves  (marche,  tir,  gymnastique),  à 
tout  candidat  ayant  obtenu  pour  l'en- 
semble 70  pour  100  du  maximum  des 
points,  avec  un  minimum  de  ."»0  pour  100 
dans  chaque  catégorie  d'épreuves.  Des 
places  d'engagés  volontaires  de  trois  ans, 
dans  une  proportion  fixée  pour  chaque 
corps  d'armée  de  troupes  d'infanterie,  d'ar- 
tillerie, de  génie  à  20  pour  100  du  nombre 
total  annuel  des  engagements  volontaires 
de  trois  ans,  seront  réservées,  au  mois 
d'octobre  de  chaque  année,  aux  candidats 
ayant  obtenu  les  meilleures  noies.  « 

\j  Union,  dont  les  elTets  ont  été  si  actifs, 
réunit  toutes  les  sociétés  affiliées;  mais 
celles-ci,  dans  un  but  de  concentration  des 
intérêts  qui  peuvent  varier  suivant  les  dif- 
férentes zones  du  territoire  français,  sont 
groupées   par  associations  et  fédérations. 

La  plus  ancienne  est  l'Association  de  la 
Seine,  fondée  en  187G  et  qui  compte  cin- 
quante-trois sociétés.  La  plus  jeune,  celle 
du  Jura,  qui  date  de  cette  année,  com- 
prend neuf  sociétés. 

Ces  fédérations  et  associations  se  repor- 
tent à  un,  deux  ou  même  plusieurs  dépar- 
tements, suivant  l'importance  de  ces  der- 
niers. C'est  ainsi  qu'on  a  l'Association  de 
la  Somme,  de  l'Oise,  d'Alger,  etc.,  et  les 
Fédérations  de  la  Gironde,  des  deux  Cha- 
rentes,  du  Midi,  du  Centre,  du  Nord  et 
Pas-de-Calais,  de  la  Normandie,  etc.  En 
tout  il  existe,  en  France,  vingt-neuf  asso- 
ciations dont  les  sociétés  sont  affiliées  à 
Vl'nion. 

Toutes  ces  sociétés  payent  une  rede- 
vance à  la  caisse  de  Y  Union  de  1.^  francs 
par  an,  qui  constitue  le  fonds  d'alimenta- 
tion en  y  joignant  la  subvention  du  gou- 
vernement, et  la  cotisation  de  10  francs 
des  mille  membres  honoraires  actuels. 

Les  sociétés ,  tout  en  appartenant  à 
V  Union,  sont  autonomes,  c'est-à-dire 
qu'elles  sont  dirigées  par  un  comité  ou 
un  bureau  dont  les  membres  sont  pris 
dans  son  sein;  on  y  trouve  un  président, 
un  secrétaire  et  un  trésorier  ;  quelquefois 
il  n'y  a  en  tout  et  pour  tout  qu'un  direc- 
teur, c'est  ce  qui  se  passe  pour  les  socié- 
tés peu  fortunées,  et  alors  celui-ci  est  à 
la  fois  professeur,  ou  même  moniteur,  et, 
dans  ce  dernier  cas,  il  est  choisi  dans  les 
rangs  mêmes  des  membres  de  la  société. 

Les  exercices  se  font  deux  ou  trois  fois 
par  semaine,  suivant  les  disponibilités  des 
sociétés  et  suivant  les  possibilités  qu'on  a 
d'occuper  les  gymnases.  A  Paris,  il  existe 
beaucoup  de  gymnases  p.irticuliers  dans 
lesquels  les  sociétés  peuvent  s'installer  ; 
en  ce  cas,  il  faut  payer  une  redevance  au 
])i()prit''lairc  ;   les  incnii)res  sont  alors  gre- 
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vés  d'une  cotisation  mensuelle  de  1,  2,  3  ou 
4  francs.  Les  sociétés  qui  peuvent  occu- 
per les  trois  gymnases  municipaux  de  Pa- 
ris sont  naturellement  privilégiées,  car  elles 
n'ont  pas  de  loyer  à  payer. 

En  province,  c'est  encore  plus  facile 
qu'à  Paris,  car  les  sociétés  sont  en  géné- 
ral soutenues  par  des  dons  volontaires  ; 
on  trouve  «l'ailleurs  toujours  dans  les  dif- 
férentes villes  des  terrains  municipaux  sur 
lesquels  on  peut  s'installer  ;  au  besoin 
même  on  a  recours  aux  gymnases  des  col- 
lèges. 

Les  exercices  auxquels  on  soumet  les 
membres  des  sociétés  de  gymnastique 
sont  de  deux  genres,  Y.iltrruatif  et  le  simul- 
Uiné.  Le  travail  de  l'alternatif  s'adresse 
plutôt  aux  sociétés  peu  nombreuses  et 
dont  les  membres  ne  viennent  pas  régu- 
lièrement ;  le  travail  indivitluel  profite 
peut-être  davantage,  mais  il  exige  de  la 
part  du  professeur  une  fatigue  considé- 
rable, si  l)ien  (|ue  ce  dernier  devient  in- 
sufûsant  dès  que  la  société  est  un  peu 
nombreuse  ;  on  s'adonne  alors  au  travail 
simultané,  qui  est  fort  en  honneur  dans  les 
départements  de  la  Seine,  du  Nord  et  de 
l'Est  et  qui  permet  d'obtenir  les  meilleurs 
résultats.  Comme  son  nom  l'indique,  les 
exercices  se  font  en  même  temps  par  plu- 
sieurs élèves;  on  dispose  aloi's  de  plu- 
sieurs barres  fixes,  anneaux,  barres  paral- 
lèles, etc.  ;  les  gymnastes  sont  classés  par 
catégories  suivant  leur  force  et  les  exer- 
cices soni  gradués  de  façon  à  produire  un 
progrès  méthodique. 

Dans  les  sociétés,  on  s'occupe  aussi  de 
faire  des  exercices  d'ensemble,  assouplis- 
sements, mains  li])res,  (pii  sont  spéciale- 
ment étudiés,  en  vue  des  fêtes  et  des 
concours;  à  cet  effet,  on  prépare  de 
grandes  figures  d'enseml)le,  dites  pyra- 
mides, ballets,  etc.;  enfin,  on  pratique 
également  dans  les  associations  sportives 
le  tir,  la  natation,  la  boxe,  le  bâtcui,  l'es- 
crime, la  lutte  cl  même  la  danse. 

Le  recrutement  des  mend>res  se  fait 
surtout  par  relations  et  par  présentations 
volontaires,  les  gymnastes  doivent  tous 
a\()ir  au  moins  seize  ans;  au-dessous  de 
cet  âge,  les  sociétés  reçoivent  aussi  des 
mcmljres,  mais  h  (ilic  de  pupilles  seu- 
leinenl. 

Dans  la  gyninasticpu',  connue  dans  la 
plupart  des  sports  d  aujourd'iuii,  on  a 
créé  des  championnats  qui  ont  pour  objet 


d'indiquer  le  meilleur  sujet  dans  une  spé- 
cialité quelconque.  Il  existe  des  cham- 
pionnats pour  les  fédérations  ;  le  vainqueur 
prend  alors  le  nom  de  la  fédération,  il 
est  Champion  du  Midi,  Champion  de  la 
Seine,  etc.,  et  des  championnats  de  l'L'nion, 
le  vainqueur  prend  le  titre  de  Champion 
de  France;  enfin,  dans  des  circonstances 
tout  à  fait  exceptionnelles,  comme  cette 
année,  par  exemple,  à  l'occasion  de  l'Ex- 
position, on  a  organisé  un  championnat 
international  qui  a  fourni  le  Champion 
du  Monde. 

Les  noms  des  vaimjueurs  importants  de 
cette  année  doivent  être  cités  :  le  Cham- 
pion de  France  pour  lUOO  est  Martinez,  de 
iOranaise,  d'Oran,  et  le  Champion  du 
Monde,  Sandras,  âgé  de  vingt-neuf  ans, 
appartenant  à  la  Patriote  de  Croix  (Nord). 
Ces  championnats  sont  intéressants, 
sans  doute;  ils  excitent  le  travail  prépa- 
ratoire des  élèves  et  donnent  une  animation 
aux  concours  qu'on  ne  retrouverait  pas 
sans  eux;  mais  il  ne  faut  pas  s'dlusionner 
sur  leur  importance  et  l'on  peut  même 
dire  qu'en  général  le  monde  gymnaste 
dirigeant  n'est  pas  très  partisan  des  cham- 
pionnats, qui  font  perdre  du  temps  dans 
les  locaux  appropriés,  retiennent  le  zèle 
des  professeurs  au  profit  de  quelques 
individualités  et,  somme  toute,  ne  servent 
qu'à  faire  valoir  un  sujet  en  particulier, 
sans  donner  de  résultats  généraux  suffi- 
sants pour  expli([uer  l'intérêt  qu'on  leur 
accorde. 

Les  réunions  de  cette  année  ont  été 
particulièrement  intéressantes  ;  le  siège 
de  la  fête,  Paris,  et  l'élan  donné  par 
l'Exposition  ont  sûrement  contril)uc  à  ce 
succès.  La  dernière  réunion  avi  nouveau 
vélodrome  de  Vincenncs  a  été  très  bril- 
lante ;  nous  avons  vu  défiler  fièrement 
les  unes  derrière  les  autres  les  nombreuses 
sociétés  venues  de  tous  cotés  ;  puis,  avant 
de  se  livrer  aux  ensembles  et  exercices, 
elles  ont  été  ]>assées  en  revue,  comme  un 
véritable  corps  d'armée,  par  le  ministre 
de  la  guerre.  Dans  cette  protection  et  cet 
appui  tangible  donnés  par  un  chef  suprême 
de  l'ai-mée,  on  sentait  cpie  les  paroles 
prononcées  en  ISS'ià  Heims  par  le  général 
Chauzy  sont  toujours  vivantes. 

"  Faites-nous  des  hommes,  nous  en 
ferons  des  soldats.  » 

A.    UA   Ce  NU.*. 
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1.  _  Arrivée  à  Paris  des  missions  laotienne  et 
cambodgienne.  —  Mise  h  la  retraite  par  limite 
d'âge  de  M.  Mazeau,  premier  président  de  la 
Cour  de  cassation.  —  Le  nouveau  roi  d'Italie, 
Victor-Emmanuel  III,  et  la  reine  arrivent  à  Monza. 

2  —  Au  moment  où  le  schah  de  Perse  quitte  le 
palais  des  Souverains  en  voiture,  se  rendant  à  la  manu- 
facture de  Sèvres  et  aux  palais  de  Versailles,  un  indi- 
vidu tire  sur  lui  un  coup  de  revolver.  La  cartouche  ne 
part  pas.  L'auteur  de  cette  tentative  d'assassinat  est 
aussitôt  arrêté.  —  Le  nouveau  roi  d'Italie  confiruie 
les  pouvoirs  du  cabinet  et  reçoit  le  serment  des  minis- 
tres. —  Les  Anglais  mettent  en  déroute  les  Achantis 
(Côte  d'Or).  —  Le  gouvernement  du  Nicaragua  exproprie 
la  Compagnie  du  canal  interocéanique  et  du  che- 
min de  fer  pour  inexécution,  dans  les  délais  prévus,  des 
clauses  de  la  concession. 

3.  —  L'auteur  de  l'attentat  contre  le  schah  de 
Perse  est  reconnu  être  un  nommé  Salsou,  ouvrier  pâtis- 
sier, originaire  de  Montlaux  (Aveyron),  anarchiste  mili- 
tant. —  Le  schah  passe  en  revue,  à  Vincennes,  les 
troupes  de  la  garnison  de  Paris  et  assiste  à  un  déjeuner 
militaire  au  fort  de  Vincennes.  —  Le  corps  du  roi 
Humbert  est  exposé  dans  une  chapelle  ardente  à 
Monza,  —  Le  roi  'Victor-Emmanuel  lance  une 
proclamation  au  peuple  Italien  à  l'occasion  de  son  avè- 
nement. Elle  dit  que  les  traditions  de  sa  maison  lui 
dictent  son  devoir  :  unité  et  iadépendanoe  de  l'Italie, 
développement  de  la  prosjiérité  du  pij's. 

4.  —  L'épidémie  de  fièvre  jaune  au  Sénégal 
fait  un  grand  nombre  de   victimes,    parmi   lesquelles   le 


Serbie  avec  M'""  Driga-Maschin,  ancienne  dame   d'hon- 
neur de  la  reine  Nathalie. 

6.  —  Le  Président  de  la  République  offre  un  diner  en 
l'honneur  du  schah  de  Perse.  —  Le  shah  visite  le 
musée  du  Louvre.  —  Le  Sénat  et  la  Chambre  des  dé- 
putés d'Italie  votent  des  adresses  au  nouveau  roi 
et  à  la  reine  Marguerite.  —  Des  mesures  de  précaution 
sont  prises  contre  les  anarchistes. 

7.  —  Le  schah  de  Perse  visite  les  pavillons  des 
colonies  françaises  et  étrangères  à  l'Exposition.  —  Mort 
du  député  allemand  Guillaume  Liebknecht,  l'un 
des  chefs  du  parti  socialiste  allemand. 

8.  —  Le  schah  de  Perse  visite  la  manufacture  des 
Gobelins,  le  Jardin  des  Plantes  et  l'Opéra. —  Clôture  de 
la  session  du  Parlement  anglais.  —  Le  comte  de 
Lamsdorfl  est  nommé  ministre  des  Affaires  étran- 
gères de  Russie.  —  Le  teM-maréchal  comte  de  Wal- 
ilersee  est  nommé  commandant  en  chef  du  corps 
expéditionnaire  allemand  eu  Chine. 

9.  —  Le  ministre  des  Colonies  reçoit  les  princes 
.Jukhantor  et  Pheanuwang,  fils  de  Norodom  I•^  roi 
du  Cambodge.  —  A  Rome,  obsèques  du  roi  Hum- 
bert !""■.  Le  cercueil  est  transporté  sur  un  affnt  de 
canon,  attelé  de  six  chevaux,  de  la  gare  au  Panthéon. 
Devant  chevauchait  le  premier  aide  de  camp  du  roi 
Humbert  portant  son  épée.  Le  roi,  à  pied,  conduisait  le 
deuil,  entouré  du  duc  d'Aoste,  du  comte  de  Turin,  des 
princes  italiens  et  étrangers,  des  missions  spéciales,  etc., 
etc.  —  La  situation  est  toujours  à  peu  près  la  même 
dans  le  sud  de  l'Afrique.  Les  Anglais,  constamment 
sur  le  qui-vive,  dans   l'impossibilité  de   se   reposer,  mal 
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commandant  Carnier,  de  l'infanterie  de  marine.  —  A 
Paris,  grève  des  cochers  de  la  Cumpaguie  des 
petites  voitures. —  Au  Jlavre,  grève  des  chauffeurs, 
soutiers  et  du  personnel  du  service  des  bateaux  des 
Compagnies  de  navigation.  —  A  Cobourg,  obsèques  du 
duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha. 

5.  —  Mort,  à  La  \  an^iine-Saint-IIilaire,  h  l'âge  de 
Eoixantc-dix-huit  ans,  de  M.  Etienne  Lenoir,  inven- 
teur du  moteur  !i  gaz  et  de  r^iutuinobile.  -  Célébration 
à    Belgrade    du  mariage    du    roi   Alexandre    de 


approvisionnés,  souffrent  beaucoup.  De  temps  à  autre, 
ils  remportent  un  avantage.  Ils  s'emparent  du  général 
Prinslown  et  de  son  commando.  Mais  le  général  de  Wett, 
qu'ils  avaient  cerné  et  qu  ils  considéraient  comme  pris, 
leur  échappe  en  traversant  le  Val.  —  Les  députés  afri- 
kanders  au  Parlement  du  Cap  repoussent  le  bill  de 
haute  trahison  et  les  tribunaux  d'exception.  —  Les  nou- 
velles <le  Pékin  annoncent  que  les  bâtiments  des  léga- 
tions étrangères  .sont  presque  tutalcmcnt  détruits,  mais 
les  ministres  étrangers,   leurs    familles    et  les  résidents 
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sont  saufs.  Les  ministres  refusent  d'accepter  la  propo- 
sition (lu  gouvernement  cliinois  de  partir  pour  Tieu- 
Tsin,  sous  escorte  chinoise.  Los  troupes  alliées,  en  marche 
sur  Pékin,  battent  les  Chinois  aux  environs  de  Peï- 
Tsm^,  après  un  comliat  aeharnr. 

10.  —  Le  shah  de  Perse  visite  l'Exposition  et 
assiste  à  une  iiKnin-pariii  A  l'Klysée.  —  M.  Loubet 
reçoit  les  fils  du  roi  du  Gambodige,qni  l'assurent  de 
leur  inébranlable  filé.ité  à  la  France.  —  Le  prince  Henri 
de  Prusse,  venu  à  l!'ime  pour  les  funérailles  du  roi 
Huniliart,  rend  visite  au  Pape.  —  Au  ilavre,  fin 
de  la  grève  des  cliaufl'ours  et  soutiers. 

11.  —  Le  shah  de  Perse  quitte  Paris,  se  rendant 
à  Ostende.  Il  est  acconipigné  olliciellement  à  la  gare  du 
Nord  iiar  le  Président  de  la  République  et  les  ministras. 
—  M.  Loubet  quitte  Paris,  se  rendant  à  Marseille.  — 
Au  SenéKal,  la  fièvre  jaune,  qui  sévit  toujours  avec 
une  grande  intensité,  fait  une  nouvelle  victiiiK;  i)irmi 
les  olliciers,  le  capitaine  Begonen.  —  Prestation  du 
serment  constitutionnel  par  le  roi  VictorLnima- 
nuel  III,  devant  Us  députés  et  sénateurs.  Lecture  du 
discours  du  Trône. 

12.  —  A  Marseille,  remise,  par  le  Président  de  la 
République,  des  drapeaux  aux  régiments  partant 
pour  la  Chine.  (Jette  cérJ-nujnie  |)roduit  une  vive 
impression  sur  les  nombreux  siieetateurs  qui  y  assistent. 

—  Le  général  Voyroii,  commandant  en  chef  du  corps 
expéditionnaire,  s'embarque  pour  la  (Jliiue.  —  Pendant 
la  traversée  de  l'escadre  do  la  Méditerranée,  de  Royan  à 


Toulon,  au  cours  d'une  manœuvre,  le  contre-torpilleur 
Frainéi-  est  COulé  par  le  cuirassé  Hr.-tmus.  Le 
commandant  MauduitDuplessix,  deux  autres  otiiciers  et 
41  hommes  sont  noyés.  14  hommes  seuhMiient  sont  sauvés. 

—  A  l'Exposition  on  maipte  491  003  entrées. 

13.  —  M.  Loubet  rentre  à  Paris,  revenant  de  Mar- 
seille. Il  rev'it  le  général  /édc  qui  lui  rend  compte  de  sa 
mission  aux  obsèques  du  roi  d'Italie.  -  Aux  environs 
de  Tayug  (Philippines),  le  colonel  Grassa  se  rend 
avec  1  major,  (i  capitaines,  6  lieutenants  et  169  hommes. 

—  A  la  Côte  d'Or,  la  colonne  de  secours  anglaise  entre 
à  Oiumassie 

14.  —  Le  mi  listre  de  l'instruction  publique  reçoit  les 
instituteurs  russes  délégués  à  l'Exposition.  Il  reçoit 
aussi  les  instituteurs  arabes  et  kibylcs. 

15.  —  M.  Loubet  passe  en  revue,  à  N'incenncs,  les 
membres  du  Congrès  international  des  sapeurs- 
pompiers.  —  Le  roi  de  Grèce  quitte  Aix-les-Ba\ns, 
s>  ron  lant  :\  Copcnhng.ic.  —  A  Dnukerqiie  et  à  Bor- 
tleaux,  grève  des  matelots,  clianlïours,  routiers,  mousses, 
etc.  —  M.  do  Kœrber,  premier  ministre  autrichien, 
ilécide  avec  l'enipareur  qu'une  nouvelle  tentative  S3ra 
faite  pour  concilier  les  Allemands  et  les  Tchè- 
ques. 

16.  —  M.  Loubet  reçoit  les  membres  de  l;i  mission 
laotienne.  —  Arrivée  iV  Paris  du  iirince  Mohammed- 
Taïeb  Beyi  ti's  et  héritier  iirésomptif  du  Bey  de 
Tunis.  -  Après  une  marche  rapide  et  plusieurs  ren- 
contres  avi'c   le?  troupes  chinoises    et  les    B'  xers.  les 
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troupes  alliées  arrivent  le  15  août  devant 
Pékin,  ilont  elles  font  sauter  la  porte  de  l'Est  pour 
entrer  dans  la  ville.  Les  troupes  alliées  délivrent  les 
légations,  qui  sont  presque  toutes  en  ruine.  Mais  les 
ministres,  leurs  familles  et  les  réfugiés  sont  trouvés 
sains  et  sauf:',  quoique  éprouvés  par  les  privations  et 
par  les  inquiétudes.  —  Le  siège  du  gouvernement 
transvaalien  est  ti-ansféré  h  Barbertou.  Dans  plu- 
sieurs rencontres,  les  Anglais  ont  remporté  des  succès  ; 
dans  d'autres,  l'avantage  est  resté  aux  Boers. 

17.  —  Le  prince  Mohammed-Bey,  de  Tunisie, 
est  reçu  p^r  M.  Louljet  et  dine  chez  M.  Deloassé.  — 
L'ex-roi  Milan,  ayant  désapprouvé  le  mariage  de  son 
fils,  le  roi  Alexandre,  se  retire  à  Tienne  après  avoir 
donné  sa  démission  de  généralissime  de  l'armée  serbe. 
—  Le  gouverneuient  japonais  introduit  une  réforme 
importante  dans  Us  anciennes  lois  qui  établissaient  en 
principe  que  nul  étranger  ne  pouvait  posséder  direc- 
tement ou  indirectement  une  parcelle  du  sol  de  l'empire, 
en  autorisant  les  étrangers  à  devenir  actionnaires 
des  chemins  de  fer  du  Japon. 

18.  —  Dans  la  grande  salle  des  fêtes  de  l'Exposition, 
cérémonie  solennelle  de  la  distribution  des  récom- 
penses aux  exposants.  Des  discours  sont  prononcés 
par  le  président  de  la  République  et  le  ministre  du 
commerce.  —  Pendant  la  fête  de  nuit  donnée  sur  la 
Seine,  à  l'occasion  de  li  distribution  des  récompenses, 
la  balustrade  d'une  passerelle ,  avenue  de  La 
Tour-Maubourg,  cède  sous  la  poussée  de  la  foule. 
Une  quarantaine  de  personnes  sont  précipitées  d'une 
liauteur  de  4  mètres.  Il  y  a  cinq  morts  et  de  nom- 
breux blessés.  —  Mort,  à  Saint-Louis  (Sénégal),  du 
capitaine  Pallier,  de  la  mission  Voulet-Chanoine, 
qui  ramena  à  Siint-Louls  une  partie  des  troupes  de  la 
mission  après  le  drame  de  Zinder.  —  En  Autriche- 
HùDgrie,  célébration  du  ro*"  anniversaire  de  la  naissance 
de  l'empereur  François-Joseph.  —  Le  général 
Michel  Sretchcovitch  est  nommé  généralissime  de 
l'armée  serbe,  en  remplacement  de  l'ex-roi  Milan.  — 
A  Cassel,  l'empereur  Guillaume  remet  au  feld-maréchal 
■\Valdersee  le  bâton  de  maréchal  et  le  salue  comme 
chef  des  troupes  unies  du  monde  civilisé  en  Chine. 

19.  —  Fête  à  l'Elysée  à  l'occasion  de  la  distribu- 
tion des  récompenses  de  l'Exposition.  — 
M.  Mychalalki  i.Horgifi  est  nommé,  pir  le  sultan, 
prince  de  Samos. 

20.  —  Mise  à  la  retraite,  sur  sa  demande,  de 
M.  Ballot,  gouverneur  du  Dahomey.  —  Après  plu- 
sieurs assauts  infructueux,  les  troupes  anglaises  en 
livrent  un  nouveau  qui  fait  tomber  en  leurs  mains  la 
ville  de  Zaria,  dans  le  Sokoto. 

21.  —  M.  Loubet  se  rend  en  villégiature  à  Ram- 
bouillet. —  I  m  apprend  que  les  membres  de  la 
mission  Blanchet,  que  l'on  croyait  massacrés,  sont 
en  bonne  sauté  à  Adrar.  —  M.  Cisneros,  ancien  président 
de  Cuba,  demande  ai;x  Etats-Unis  de  reconnaître  l'in- 
dépendance de  Cuba  et  de  ne  pas  s'immiscer  dans 
la  préparation  de  la  Constitution  cubaine. 

22.  —  Départ  du  prince  Mohammed  retournant 
en  Tunisie.  —  Mort,  a  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans,  de 
M.  Cluseret,  député  de  la  deuxième  circonacription 
de  Toulon,  ancien  membre  de  la  Commune.  —  Visite 
du  prince  de  Galles  à  l'empgreur  d'Allemagne,  à 
Willielmshoe.  —  Le  roi  Oscar  de  Suède  accepte  la 
fonction  d'arbitre  pour  la  fixation  des  indemnités  dues 
aux  Allemands,  Anglais  et  Américains  pour  dommages 
subis  pendant  les  troubles  dans  l'archipel  de  Samoa.  — 
Le  roi  d'Italie  reçoit  le  maréchal  Waldersee,  qui  lui 
remet   une   lettre   autographe   de  l'empereur  Guillaume. 

—  Le  maréchal  "Waldersee  part  pour  Naples,  où 
il  s'embarque  pour  la  Chine. 

23.  —  Les  princes  Juokhantor  et  l'hcanmvong,  fils 
du  roi  du  Cambodge,  sont  reçus  à  diner  par  le 
mmistre  des  colonies. 

24.  —  L'épidémie  de  fièvre  jaune  s'étend  au 
Sénégal.  Dagana  est  contaminé.  Le  cai)itaine  Bertrand, 
de  l'infanterie  de  marine,  meurt  de  la  fièvre  jaune.  — 
Le  shah  de  Perse  arrive  olliciellement  h  Bruxelles. 

—  Arrivée  à  Paris  de  l'explorateur  Bonnel  de 
Méziéres,  parti  en  mai  I^'JH,  chargé  de  mission  dans 
le  haut  Oubanghi,  le  M'Bomou  et  le  Balir-el-Gazal. 
M.  de  Méziéres  a  relevé  do   nombreux  itinéraires  nou- 


veaux. Il  confirme  que  M.  de    Béhagle  a  été  assas- 
siné. 

25.  —  Arrivée  à  Bordeaux  du  paquebot  M/l/'  <lv 
Maceio,  qui  ramène  le  gouverneur  du  Sénégal, 
M.  Chaudié,  le  connnandant  Laborie,  chirgé  de  I  eu- 
quête  sur  le  drame  de  Zinder,  les  sous-ofticiers  Tourot 
et  Laury,  qui  firent  partie  de  la  mission  Youlet  Cha- 
noine. —  Le  Goiivernomeut  frariç.ii3  envoie  un  navire 
de  guerre  pour  saluer,  au  Ferrol,  le  roi  d'Espagne. 
—  Une  note  pontificale  interdit  la  récitati  ai  dans  les 
églises  de  la  prière  composée  par  la  reine  Mar- 
guerite à  loecasioii  de  la  mo  t  du  roi  Humbert. 

2S.  —  Election  sénatoriale  MeartUe-et-Moselle. 
M.  Méziéres.  député  de  Briey,  républicain,  est  élu  par 
667  voi.Y,  en  remplacement  de  M.  Volland,  républicain, 
décédé. —  Pour  la  première  fois,  depuis  1870,  le  gouver- 
nement allemand  s'abstient  de  participer,  et  cherche 
I  même  à  empêcher,  les  fêtes  données  pour  l'anniver- 
'  saire  de  la  bataille  de  Sedan.  Cette  attitude  est 
motivée  par  la  coopération  des  soldats  des  deux  pays 
en  Chine.  —  Les  souverains  allemands  inaugurent  à 
Erfurt  un  monument  élevé  à  la  mémoire  de  l'empe- 
reur Guillaume  I'"''.  —  Inauguration,  à  Libourne, 
du  monument  du  capitaine  Géreaux,  le  héros  de 
Sidi-Braliim. 

27.  —  Mort  du  peintre  Antoine  'Vollon,  membre 
de  l'Académie  des  beaux-arts.  —  Une  dépêche  du  géné- 
ral Frey  doime  des  détails  sur  la  prise  de  Pékin.  Le 
général  Frey,  avec  les  Russes  et  les  Japonais,  s'est  em- 
paré de  deux  portes.  Il  a  délivré  l'évèque  Favier  et  tous 
les  Européens  asyégés  dans  la  cathédrale  de  Peï-Tang 
après  un  violent  combat  dans  les  rues.  Le  ministre  de 
France  et  le  personnel  de  la  légation  étaient  aux  côtés 
du  général  Frey  pendant  cette  action. 

28.  —  Une  dépêche  de  M.  Pichon  annonce  la  fuite 
de  l'impératrice,  de  l'empereur  et  des  membres 
du  gouvernement  chinois.  —  Le  shah  de  Perse 
quitte  Bruxelles,  ^e  rendant  à  la  Haye. 

29.  —  M.  Foureau,  qui.  avec  le  commandant 
Lamy,  dirigea  la  mission  qui  traversa  le  désert  de  l'Algé- 
rie au  Congo  p.ar  le  lac  Tchad,  annonce  son  arrivée  à 
Boma,  en  route  pour  la  France.  —  Ea  Angleterre,  grève 
du  personnel  des  chemins  de  fer  du  pays  de 
Galles.  Cette  grève  menace  de  devenir  générale  en 
Angleterre.  —  A  Mi'an,  débats  du  procès  de  Bresci, 
l'assassin  du  roi  Humbert.  Bresci  est  condamné  à 
la  détention  perpétuelle.  —  83ÛOu  résidants  espagnols, 
habitant  Cuba  de  façon  permanente,  refusent  d'accepter 
la  naturalisation  américaine. 

30.  —  Fin  de  la  grève  des  cochers  à  Paris. 
—  A  Glasgow,  où  il  s'était  produit  quelques  cas  isolés 
de  peste  bubonique,  le  mal  prend  de  l'extension  et 
onze  cas  nouveaux  sont  constatés. 

31.  —  Mort  au  Sénégal,  de  la  fièvre  jaune,  du 
sous-lieutenant  Uié,  de  l'infanterie  de  marine.  —  En 
Chine  la  situation  est  à  peu  près  sans  changement 
depuis  l'occupation  de  Pékin  par  les  troupes  alliées,  le 
15  août.  —  Il  se  confirme  que  l'empereur,  l'impératrice 
et  le  prince  Tuan  ont  quitté  Pékin  pour  se  réfugier  à 
Yuen-Fou,  dans  le  Chau-Si.  La  période  d'action  militaire 
est  provisoirement  close  et  l'action  diplomatique  entre 
en  ligne.  Li-Hung-Chang,  qui  est  retenu  par  les  ami- 
raux, prétend  avoir  les  pouvoirs  nécessaires  pour  enta- 
mer les  négociations  de  paix.  Dans  une  circulaire,  le 
gouvernement,russe  fait  savoir  comment  il  envisage  la 
situation  en  Chine  depuis  la  prise  de  Pékin  et  la  déli- 
vrance des  étrangers.  Il  décide  de  rappe'er  les  troupes 
russes  à  Tien-Tsin,  ainsi  que  sou  ministre,  afin  de  per- 
mettre à  la  famille  impériale  de  rentrer  à  Pékin  et  d'y 
faire  des  propositions  de  paix.  —  Au  Transvaal,  les 
principaux  généraux  occupent  les  positions  suivantes  : 
Buller  à  Machadodorpe  ;  Frouch  à  E'aud^fontein  ;  Car- 
rington  à  Malmani  ;  Methnen  à  Mafeking  ;  et  Baden- 
Powel  à  Nilstroom.  Le  général  Bruèo  llamilton  s'em- 
pare, prèc  de  Winburg,  du  général  bocr  OUivier  et  de 
ses  trois  fils.  Le  lieutenant  boer  Cordua,  d'origine  alle- 
mande, poursuivi  devant  le  conseil  de  guerre  anglais  de 
Pretoria,  sous  prétexte  d'un  complot  contre  lord  Roberts, 
est  condamné  à  mort  et  fusillé.  En  résumé,  aucune 
action  décisive  n'a  été  accomplie  ni  d'un  coté  ni  de 
l'autre,  quoique  les  Anglais  aient  gagné  un  jien  de 
terrain. 


LES   TIMBRES-POSTE    DU   MOIS 


Au  point  de  vue  de  leur  parlicipalion 
directe  à  l'Exposition  universelle,  les  phila- 
télistes ont  été  déçus  :  en  effet,  malgré 
les  efforts  de  la  Société  française  de  tim- 
brologie,  il  fut  impossible  de  trouver,  pour 
les  timbres-poste  collectionnés,  une  ru- 
brique permettant  de  les  comprendre  dans 
les  classes,  pourtant  bien  nombreuses,  de 
l'immense  exhibition.  On  n'en  vovdait  ni 
à  la  gravure,  ni  au  papier,  ni  aux  mon- 
naies, ni  au  matériel  postal  ou  télégra- 
phique ;  ils  participaient  un  peu  de  tout 
cela  et  n'étaient  cependant  rien. 

Aussi,  à  l'Exposition  universelle,  nous 
devons  signaler  seulement  quelques  essais 
individuels,  qui  eussent  été  très  intéres- 
sants s'ils  eussent  été  généralisés. 

Quelques  pays  ont  exposé  dans  leur  pa- 
villon spécial  leurs  timi)res-poste  actuels 
et  même  quelquefois  anciens  et  nouveaux; 
c'est  ainsi  que  nous  voyons  Terre-Neuve, 
le  Canada,  l'Egypte,  les  colonies  françaises 
qui  ont  même  installé  un  bureau  de  vente 
dans  leur  pavillon  du  Trocadéro,  le  Gua- 
temala, Saint-Marin,  et  d'autres  encore, 
faire  une  place  dans  leur  exposition  parti- 
culière aux  voyageuses  petites  vignettes. 

N'ayant  pu  avoir  lieu  dans  l'Exposition 
proprement  dite,  l'exposition  de  timbres- 
poste  s'est  néanmoins  organisée,  du 
28  août  au  0  septembre,  dans  la  salle  de 
la  Société  nationale  d'horticulture,  et  pour 
lui  donner  un  caractère  officiel,  ce  qui  ne 
s'était  encore  jamais  vu  chez  nous, le  sous- 
secrélaire  d'Etat  des  postes  et  télégraphes 
l'a  prise  sous  son  patronage. 

Nous  sommes  heureux  de  constater 
({u'elle  a  pleinement  réussi  à  grouper  plus 
de  cent  cin([uante  exposants,  parmi  les- 
(juels  on  remarque  la  plupart  des  grands 
collectionneurs  du  monde;  entier  ;  la  France, 
l'Allemagne,  l'vVngleterre,  la  Hollande,  la 
Suisse,  l'Amérique  du  Nord  et  du  Sud,  la 
lielgique,  l'Espagne,  l'Egypte,  l'Italie, 
l'Autriche,  etc.,  sont  roiM-ésentécs.  Ces 
spécimens  de  collections  ont  une  valeur 
de  plus  de  2  millions  et  ont  été  assurés 
pour  I  ;i(K)()()l)  francs. 

Ou  en  voit  l'importance  ;  nous  ne  revien- 
drons pas  ici  sur  leur  intérêt.  Dans  des 
éludes  précédentes  sur  les  timbres  fran- 
çais, du  Transvaal,  etc.,  nous  avons  vu 
coinmeni,  en  dépit  des  gens  moi'oses  (pii 
ne  comjjrennenl  pas  l'espiit  du  collec- 
tionneur, ces  collections  se  lient  à  l'his- 
toire même  des  pays. 

Parmi  les  collections  les  |)lus  impor- 
tantes à  l'Iieure  actuelle,  notons  celle  de 
M.  Paul   Mirabaud   :   les  timbres   suisses  v 


tiennent  une  large  part  et  particulière- 
ment les  timbres  cantonaux. 

La  collection  de  M.  Bernichon,  un  des 
organisateurs  du  congrès  et  de  l'Exposi- 
tion, contient,  entre  autres  merveilles,  deux 
l)eaux  exemplaires  des  Post  office  de  Mau- 
rice, le  1  penny  rouge  et  le  2  pence  bleu  : 
ils  sont  estimés  ensemble  la  modeste 
somme  de  52.jOO  francs;  il  n'en  existerait 
que  dix-neuf  dans  le  monde  entier  ;  9  bleus 
et  10  routes.  Aussi  chacun  de  ces  timbres 
est-il  connu  et  suivi  depuis  sa  découverte  : 
([uand  il  change  de  maître,  c'est  pour  ainsi 
dire  avec  tout  un  état  civil. 

M.  Haro,  tils  du  célèbre  expert,  ])ien 
connu  lui-même,  expose  de  très  belles 
séries;  c'est  un  spécialiste  pour  les  timbres 
russes.  Les  anciens  timbres  de  la  Confé- 
dération germanique  et  notamment  les 
feuilles  rarissimes  de  Bergedorff  se  trou- 
vent dans  les  collections«t1e  M.IIupfeld  de 
Wiesbaden,  et  Schra-der  de  Leipzig,  esti- 
mées KiOOUO  et  300  (»()()  fi-ancs. 

L'Exposition  de  1900  aura  aussi  pour 
résultat  de  montrer  au  j)ublic  les  propor- 
tions considérables  qu'a  prises  In  philatélie. 

On  est  loin  aujourd'hui  du  petit  album 
de  notre  jeunesse,  avec  ses  petites  cases 
peu  nombreuses:  à  présent,  une  grande 
collection  occupe  un  nombre  considéralde 
de  volumes,  c'est  comme  une  petite  bi- 
bliothècjue. 

Le  tsar,  l'empereur  d  Allemagne,  la 
reine  de  Hollande,  sont  au  nombre  des 
collectionneurs;  mais  si  leurs  collections 
sont  modestes,  c'est  sans  doute  cpie  dau- 
ties  soins  les  occupent.  J^'empereur  d'.Mle- 
magne,  cependant,  s  est  intéressé  aux 
timbres  au  point  d'insi)irer  même  de  son 
crayon  les  nouveaux  timbres  de  son  empire 
et  notamment  les  grands  allégoriques 
créés  pour  les  hautes  valeurs. 

Terminons  en  mentionnant  le  congrès 
des  philatélistes,  dont  M.  Mougeot,  sous- 
secrétaire  d'I'-tat  des  postes  et  des  télé- 
gra|)hes,  a  été  président  d'hoimeur,  avec 
MM.  Cabrai,  inspecteur  général  des  postes 
et  (les  télégraphes  de  Portugal,  et  NL  de 
Heuterskio'ld  (de  Suisse),  pour  vice-pré- 
sidents. 

Le  congrès  a  non  seulement  examiné 
les  timbres-poste,  leurs  variétés,  leur  his- 
toire, mais  leur  fabrication;  de  plus,  il  a 
étudit'  la  question  d  un  limi)re-i)oste  inter- 
national, les  mesures  à  prendre  pour  em- 
pêcher les  falsifications;  enfin  les  progrès 
de  ITnion  postale  universelle. 

J  i:  A  N     H  r. P  AI  KF. 


LA    MODE    DU    MOIS 


En  dépit  du  temps,  qui  demeiu-e  beau,  octobre 
donne  'e  signal  des  toilettes  plus  chaudes.  Si, 
dans  la  journée,  le  soleil  darde  des  rayons  encore 
ardents,  les  matinées  et  les  soirées  sont  fraîches. 
Enfin,  novembre  approche,  et,  avec  lu;,  en  dépit 


autre  fourrure,  suivant  le  goiit  (n°  1).  La  jupe, 
toujours  très  plate  sur  les  hanches,  ne  s'élargit 
qu'en  bas,  ce  qui  rappelle  un  peu  les  volants  en 
forme  d'il  y  a  quelques  années.  Entre  les  deux 
bandes  de  fourrures,  sur  la  jupe,  un  plissé  de  soie, 


de  l'été  de  la  Saint-Martin,  force  est  bien  de  revêtir 
les  costumes  d'hiver.  Lorsqu'on  veut  être  prête  à 
l'heure,  il  faut  s'y  prendre  à  l'avance.  J'engage 
donc  nos  aimables  abonnées  à  ne  pas  attendre  le 
dernier  moment  pour  commander  leurs  toilettes 
automnales. 

C'est  le  drap  qu'il  faut  surtout  choisir  comme 
tissu.  Avec  lui,  jamais  de  surprise  désagréable. 
On  est  toujours  bien  habillée,  et  si  l'on  dépense 
un  peu  plus  d'argent  comme  mise  de  fonds,  on 
en  a  po'.ir  si  longtemps  qu'on  gagne  bien  vite  la 
différence  !... 

Voici,  pour  la  promenade,  une  charmante  robe 
en  drap  rubis,  garnie  de  renard  bleu  ou  de  toute 


assortie  de  nuance  au  drap,  rappelle  le  plissé  qui 
encadre  sur  le  corsage  l'empiècement  en  vieille 
guipure,  et  forme  le  haut  des  manches,  très  mo- 
dernes comme  stj-le. 

Ls  chapeau  est  en  feutre  souple  noir,  orné  d'un 
nœud  de  taffetas  liséré  de  velours.  Chou  de  velours 
sous  la  passe  sur  les  cheveux. 

Jupon  de  satin  noir  à  volant  liséré  de  velours. 
Souliers  Richelieu  en  chevreau  et  bas  mi-soie, 
■  noirs.  Gants  de  suède,  nuance  naturelle. 

Toujours  en  drap  (n"  2),  voici  une  autre  toi- 
lette plus  habillée  pour  visite  ou  matinée.  Celle-ci 
est  beige.  La  jupe  est  découpée  sur  un  fond  de 
velours  noir  ou  châtaigne,  et  simule  une  polonaise 


LA    MODE    DU    MOIS 
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ouvrant  sur  un  tablier  de  velours  I  Des  pli^^  piqués 
jusqu'à  nai- hauteur  la  rendent  collante  sur  les 
hanches.  Le  grand  col-châ!e,  en  drap  blanc  dé- 
coupé, est  bordé  de  soutaches.  Un  bouffant  de 
soie,  monté  sur  des  poignets  de  velours,  rend  les 
manches  très  nouvelles.  Quant  à  la  ceinture,  en 
velours,  elle  se  ferme,  à  gauche,  sous  un  chou. 
Chaiieau  de  feutre  beige  garni  de  velours,  noir 
ou  châtaigne  et  de  plumes  teintées.  En-cas  bleu  ma- 
rine. Chaussures  en   cuir    de   Russie.  Jupon  clair 


dessous  en  moire  blanche,  à  volants  de  dentelle 
drapés  et  retenus  par  des  flots  de  rubans  blancs. 
Souliers  assortis  à  la  robe,  bas  de  soie  blanche 
ajourés,  chemise  et  pantalon  en  batiste  ornés  de 
valeucieunes.  Gants  blancs,  courts,  en  chevreau 
glacé. 

Quant  au  costume  tailleur  (n°  4),  il  est  délicieux 
pour  la  promeijade  ou  le  voyage.  11  est  en  drap 
bleu  de  France  soulevé  et  non  doublé  sur  un  fond 
de  soie  assortie.  r)eux  plis,  piqués  de  chaque  côté 
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en  broche  de  soie  avec  volants  froufrous  en  mous- 
seline de  soie.  Gants  de  chevreau  glacé  Isignv. 
Lingerie  en  batiste  blanche  ornée  de  broderie  en 
(ils  tirés. 

La  chasse  amène,  dans  les  châteaux,  de  nom- 
breux visiteurs.  C'est  donc  la  saison  des  dîners. 
Pour  de  semblables  occasions,  nous  recommau- 
ilons  une  toilette  en  soie  de  nuance  tendre  avec 
tuniiiue  et  bordure  en  guipure  crème  (n°  3).  Le 
corsage,  en  mousseline  de  soie  plissée,  est  drapé 
de  guipure.  Il  est  ouvert  en  cœur.  Les  manches, 
arrêtées  aux  coudes,  sont  terminées  jusqu'aux, 
piiignets  par  un  bouffant  en  rccusseline  de  soie. 
Touffe  de   fleurs  sur   l'épaule    gauche,   .lapon  de 


du  tablier,  et  des  plcjùres  en  composent  Us  seuls 
ornements.  La  veste,  arrêtée  à  la  taille,  devant,  et 
h  petites  basques  découpées  à  partir  des  hanches, 
est  agrémentée  d'un  col  et  de  revers  en  velours 
blanc  piqué.  Manches  larges  à  revers  pi(|ués.  Boa 
en  plumes  noires;  chapeau  de  velours  noir,  com- 
posé de  deux  plateaux  gondolés  tt  superposés,  avec 
plumes  sur  le  côté.  Bottes  en  chevreau,  bas  noirs 
en  mi-stiie,  jupon  de  dessous  eu  pékiu  uoir  et 
blanc  h  volants,  lisérés  de  jifctile  dentelle  noire: 
gants  de  chevreau  glacé  ilenii- teinte,  et  lingerie 
ornée  de  jioint  do  Paris. 

]5i;i!T  11  K     n  E     Pu  KSI  LL  V. 


TABLEAUX    DE    STATISTIQUE 


Les  valeurs  mobilières  cotées  officiellement  à  la  Bourse  de  Paris, 

A  l'occasion  du  Congres  </■•;  iulfurs  mohilivri-s,  le  résumé  ci-dessous  a  été  présenté  par  M.  Deooudu,  chef  du 
service  de  la  cote  à  la  Cliambre  syndicale.  Les  montants  ainsi  relevés  ne  représentent  pas  la  fortune  mobilière  de  la 
France,  une  partie  des  valeurs  françaises  cotées  ainsi,  un  dixième  environ,  se  trouvant  à  l'étranger,  tandis  qu'on 
estime  que  3o  pour  loo  des  vjleurs  étrangères  inscrites  à  la  cote  se  trouvent  en  France.  Les  Bourses  de  proviace 
cotent  aussi  des  valeurs  locjles  pour  des  sommes  très  importantes. 


VALErnS   FRANÇAISES. 


Rentes  franç.ïises 

Colonies  et  protectorats  

Départements 

Ville  de  Paris 

Vil!es  diverses 

Assurances .  .  . 

Crédit  foncier  de  France 

Banques  et  institutions  de  crédit 

Canaux  

Chemins  de  fer  (grandes  Compagnies). 

Chemins  de  fer  et  tramways 

Docks  et  entrepôts 

Eaux 

Electricité 

Filatures 

Caz 

Forges  et  fonderies 

Houillères  et  mines 

Transports 

Valeurs  diverses 

Valeurs  en  liquidation ■.  . .  . 


VALEUR.-    ETRASOERES. 

Fonds  d'Etat.  Russie 

—  ■  Divers 

Assurancej  et  Banques 

Chemins  da  fer 

Divers 


Total  général. 


Nombre 

(le   titres 

en    circulation. 


1.  144. 410 

113.897 

4-J02.124 

712.7.56 

490.050 

9.221.170 

3.683.7.5) 

1.3G6.644 

35.077.570 

3.909.133 

287.138 

537.757 

3.58.829 

38.000 

1. 186.033 

1.189.456 

1.088.084 

1.305.512 

7. 242. 655 

4.492.086 

78.147.065 


3. 04 1.570 

14.027.887 

2.465.928 

19.535.385 

•.17.682.450 


^'alcul■ 

au 

t.tux  tVémissiou. 

francs. 

21.297.990.000 

336.612.800 

32 . 806 . 500 

1.697.396.500 

193.736.500 

135.677.600 

3.901.783.000 

1.556.986.000 

389  383.600 

12.746.813.000 

1.404.594.200 

120.621.700 

238.610.600 

97.045.200 

19.000.000 

418.706.900 

456.766.900 

317.165.000 

499.449.700 

974.040.900 

1.652.383.000 

4S. 487. 669. 600 

9.912.563.400 
41.784.797.000 

766.904.700 
4.361.619.100 

644.719.200 

GO. 4 70. 603. 400 
108.958.173.000 


Valeur 

au  cour.s 

du   2S    fi'vrier    1900. 

fr.TULS. 

26.243.092.000 

334.538.100 

35.288.000 

1.976.974.000 

206.163.900 

776.974.000 

4.259.557.000 

2.283.371.500 

1.447.030.000 

19.526.858.500 

1.652.418.600 

140.997.100 

410.938.800 

125.596.000 

24.630.000 

788.487.900 

830.916.400 

817.437.000 

616.718.000 

1.563.385.900 

215.976.800 

64.307.349.500 

10.931.091  800 

42.864.179.000 

1.002.966.500 

4.616.993.000 

1.240.102.000 

60.655.332.300 

124.962.681.800 


Eeutes,  intérêts 

et   dividendes 

liour  1S99. 

francs. 

808.762.840 

10.677.390 

1.182.820 

59.181.4.50 

'     6.812.260 

34. 531. 530 

123.450.760 

86.396.800 

47.805.420 

641.124.210 

53.838.430 

6.021.300 

16.519.330 

3.495.SO0 

1.220.000 

33.997.160 

28.819.590 

23.492.860 

21.767.750 

GO. 354. 370 

» 

2.075.455.170 

423. 916.800 
1.633.494.400 

40.864.S10 
179.707.320 

55.926.600 

2.333.909.620 
4.409.36  4.800 


Les  millionnaires  américains. 

Le  Xi  II-  York  Wor'd  a  donné  comme  ci-dessous  le  re- 
veau annuel,  en  doUon.  des  principiux  millionnaires  des 
Etats-Unis.  L'n  dollar  =  5  fr.  18. 


John  Rockefeller  . 
Aii3ré  Carnegie  . 

W.-D.  Clark 

Will.  Waldorf  Astor  . 
Coraelius  Vanderbilt. 
William  Rockefeller.. 

Marshall   Fild 

.Tohn- Jacob  Astor.  .    . 

J.-B.  Haggin 

P.-I).  Armour  . 

Clans  Spreckel.'- 

J.-E.  Flage ,. . 

J.  Pierport  Morgan. 
H.-M.  Flagler 

J.-J.   Hill 

C.-P.  Huntingtùn . 
Georges  Gould  .  . 

J.-D.  Archbold 

W.-O.  .Sloane   

Russel  Sage . . 
D.-G.  Mils  .  . 


56.O00.0oo 
26.367.000 
10.000.000 
6 . 750 . 000 
6.626.000 
5.000.000 
5.0J0.000 
4 . 500 . 000 
4.500.000 
3.000.000 
3.000.000 
3 . OOO . OOO 
3.0OO.O0O 
2 . 500 . 000 
2 . 000 . 000 
1 . 750 . OOO 
1 . 500 . 000 
1 .250.000 
I  .'200.000 
1.000.000 
1 . 000 . 000 


Divorces  et  séparations  de  corps 
en  France. 


Divorce.^.     .Sùparationn. 


Uivorce-^,  .-^épariiLion^ 


1888. 

1889. 

1890 

1891. 

1892. 


5.482 
6.249 
6.557 
0.431 
7.035 


1.C94 
1.653 
1.570 
1.536 
1.597 


1893. 

1894. 
1895. 
1896. 
1897. 


6.937 
7.893 

7.700 
7.879 
7 .  999 


1.G20 
1.810 
1.823 
1.967 
1.982 


La  production   du   coton  en  Egypte. 
En  kantars.  Uu  kiutar  =  44'<s,500. 


1865. 
1870. 
1875. 
1880. 
1885 . 
1890. 
1891. 
1892. 


2 

139 

700 

1 

362 

500 

2 

106 

700 

3 

198 

800 

3 

615 

750 

3 

183 

000 

4 

072 

500 

4 

072 

500 

1893. 

1894. 

1895. 

1896 

1897. 


118  150 
933.600 
615.200 
275.300 

879.700 


1898 6.543.100 

1899 5.588.800 


Consommation   dti   sucre  par  tète. 

(En  kilogrammes.) 

1S9.5.  H9S.  1899. 


Angleterre 39,05 

Etats-Unis 28,10 

Danemark  21,21 

France 13.89 

Suisse 20,04 

Belgique :...  10,28 

Suède  et  îv^orvège. .  .  13,64 

Hollande ll,6t 

Autriche- Hongrie.. .  8,91 

Portugal 5,80 

Grèce 2,67 

Russie 4,59 

Italie 2,72 

Espagne 4,93 

Turquie 3,55 

Roumanie ■  3,02 

Serbie   .  .  1,95 

Bulgarie..  2,28 


('..     1 


41,42 

40  » 

26,90 

30,13 

19.75 

17.38 

1  1.07 

1  4,98 

14,34 

13,60 

9,.57 

9,62 

10,73 

9,58 

10,39 

8.13 

7,81 

5,90 

5,68 

5,48 

3,35 

4,80 

4,98 

4.61 

3,18 

4,04 

5,62 

4,01 

3,46 

2,70 

2,06 

2,20 

1,91 

2,15 

2,76 

1,80 

■'i:  AN(, 

0  IS. 

QUESTIONS    FINANCIÈRES 


Nous  abordons  enfin  la  saison  d'alTaires! 
El  cette  constatation  remplit  tous  les 
boursiers  d'une  satisfaction  que  chacun 
comprendra,  pour  peu  qu'on  veuille  se 
donner  la  peine  de  réfléchir  que,  depuis 
tantôt  cinq  mois,  le  chômage  sévit  vir- 
tuellement, non  seulement  sur  le  marché 
de  Paris,  mais  aussi  sur  tous  les  grands 
marchés  fiuanciers  de  lEuropc  et  du  monde 
entier. 

Cette  durée  insolite  de  1  inaction  esti- 
vale s'explique,  au  surplus,  par  les  évé- 
nements politiques.  Ils  sont  trop  connus, 
trop  noioires  même,  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  les  rappeler  en  détail,  et  il  nous 
suffira  d'évoquer  le  souvenir  de  nos  ora- 
geuses discussions  parlementaires  et  des 
événements  du  Transvaal  et  de  la  Chine. 
On  comprend  qu'en  présence  de  toutes 
ces  choses,  de  leurs  conséquences,  de 
leurs  complications,  des  préoccupations 
et  même  des  angoisses  qu'elles  faisaient 
naître  —  on  comprend,  tlisons-nous,  que 
la  spéculation  n'ait  pas  eu  ]:)eaucou|)  de 
cu'ur  à  l'ouvrage. 

Mais  tout  cela  est  fini  à  présent,  on  à 
[)eu  près  fini.  On  sait  ce  qui  s'est  passé  au 
Transvaal,  dont  l'admirable  résistance, 
conformément  à  la  saisissante  prophétie 
de  M.  Kriiger,  a  étonné  le  monde.  Pour  la 
Chine  aussi,  vous  savez  comment  mar- 
chent les  événements.  Etant  donnés  les 
procédés  équivoques,  dilatoires,  fuyants 
des  Célestes,  il  est  clair  que  d'ici  à  ce 
que  le  calme  soit  complètement  l'établi  en 
extrême  Oriiml,  il  coulera  bien  de  l'eau 
sous  les  ponts  du  fleuve  Jaune;  il  est  clair 
aussi  que  les  compétitions  internationah'S, 
nées  de  la  diversité  extrême  des  intérêts, 
donneront  du  01  à  retordr<'  aux  diplomates. 
Mais,  tout  de  même,  on  commence  à  en- 
li-evoir  la  fin  de  toutes  ces  all'aires,  et  à 
diverses  reprises,  un  vont  de  hausse  a 
soufflé  sur  le  marché;  il  y  a  eu  des  inter- 
ruptions, des  éclipses,  des  intermittences, 
selon  les  nécessités  des  moments  et  selon 
que  les  financiers  étaient  bien  ou  mal 
impressionnés  par  les  divers  incidents  qui 
se  sont  produits;  mais  il  est  inciuilestalile 
que  la  tend;ince  reste  à  raniniation  et,  par 
conséquent,  à  la  hausse. 

Voilà  pour  la  spéculation,  c'est-à-dire 
pour  le  plus  bruyant  des  facteurs  des  mou- 
vements de  Bourse.  Quant  au  com|)tanl,  il 
a,  de  même,  cédé  à  un  long  engourdisse- 
ment. Outre  qu'il  a  subi,  par  une  logitpie 
répercussion,  le  contre-coup  des  impres- 
sions ([ui  iniralysaient  la  spéculation,  il  a 
eu,  pour  exercer  son  inaction,  cet  incon- 
xénienldc  premier  ordre  (pii  s'nppelle  l'Ex- 


position universelle.  Les  épargnes  semes- 
trielles n'ont  pas  été  placées  avec  la  régu- 
larité habituelle.  L'Exposition  aura  été  un 
merveilleux  succès  et  il  va  de  soi  que, 
lorsque  tant  de  gens  se  pressent,  six  mois 
durant,  dans  un  endroit  où  tout  est  pré- 
texte à  dépenses,  ces  dépenses  absorbent, 
en  très  grande  partie  et  provisoirement 
(car  l'argent  finit  par  se  canaliser),  les 
sommes  qu'en  d'autres  temps  on  eût  mises 
de  côté. 

Mais  le  comptant,  de  même  (jue  la  spé- 
culation, commence  à  se  rendre  compte 
qu'il  est  temps  de  se  remettre  aux  affaires. 
11  en  est  temps,  effectivement,  et,  pour 
notre  part,  nous, applaudissons  avec  plai- 
sir à  cette  rentrée.  Mais  notre  applaudis- 
sement ne  va  pas  sans  une  cei'taine  réserve. 
Nous  craignons  que  le  public,  pressé  main- 
tenant de  tirer  parti  de  ses  disponibilités, 
ne  se  jette  sur  les  premières  valeurs  venues 
et  surtout  —  car  c'est  son  habitude  —  sur 
les  titres  auxquels  la  spéculation,  collabo- 
ratrice plus  ou  moins  inconsciente  des  éta- 
blissements de  crédit  qui  ont  du  papier  à 
placer,  imprime  actuellement  de  forts  mou- 
vements de  hausse.  Que  les  épargnants  se 
méfient,  car,  avec  ces  valeurs-là,  ils  se  prc- 
])arent  de  grosses  et  pénibles  déceptions  ! 
Les  fonds  d'Etats  étrangers,  soutenus  et 
poussés  en  vue  d'opérations  financières  à 
effectuer  prochainement,  les  valeurs  de 
tramways,  dont  la  hausse  factice  n'est 
faite  que  pour  engager  le  public  à  s'y  inté- 
resser assez  pour  qu'on  puisse  lui  repas- 
ser les  titres  laissés  pour  compte  naguère 
—  toutes  ces  valeurs  et  d'autres  encore  con- 
stituent de  véritables  dangers.  A  tous  les 
titres  de  ces  groupes,  (|ue  les  gens  avisés 
appellent  «  le  Palais  des  Illusions  »,  nous 
préférons,  et  cent  fois,  les  obligations  des 
Sociétés  (pii  ont  l'ait  leurs  preuves  d'acti- 
vité et  de  prospérité.  Les  conditions  de 
sécurité  en  sont  toujours  inconq>aral)le- 
inent  plus  grandes  si  le  revenu  est  un  peu 
moins  élevé.  Encore  n'est-il  pas  exact  de 
dire  que  le  revenu  est  inévitablement  moins 
fort.  En  cherchant  un  peu,  on  trouve  aisé- 
ment d  heureuses  excejUions,  comme  le 
sa\ent  très  bien  les  lecteurs  tie  ce  maga- 
zine, tpii  ont  pu  depuis  plusieurs  années 
déjà  api)récier  la  solidité  et  le  caractère 
rémunérateur  des  obligations  5  %  de  la 
licriie  Ir  Monde  Modi'riii',  sur  lestpielles 
nous  sommes  hetn-eux  d'avoir  attiré  et 
d'attirer  encore  leur  altenlit)n. 

E.    Bknoist, 

Diwct.'ur  du  Moiidf  économique  et  financier, 
17,  rue  du  Pont-Nout. 


UN       ADROIT      VOLEUR 


Jeux  et   Récréations,  par  m.  g.  b 


E  u  D  I  M 


N"  373.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 

Par  le  rnmte  A.  V. 
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Les  blancs  jouent  et  fout  mat  en  trois  coups. 


N"  374-.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 
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Les   blaiica  jouent  et  gagnent. 


N°  375.   —  Mots  rectangulaires. 

X  \  X  .V  X  x  \ 

X  .X  X  X  X  X  X 

X  X  X  X  X  X  X 

X  X  X  X  X  X  X 

Horizontiilenu'iit  : 
Do  liiiigourcux  poèiues 
Empreints  de  sentiment-, 
Da  tendresses  cxtrtines. 

—  D'un  grave  magistrat 
Vêtement  à  l'usage 

Et  qu'aux  jours  d'apparat 
On  sait  son  apanagt;. 

-  Au  vicillaril,  le  biUou 
N'est  pas...  trois  inutile. 

-  Ce  que  fait  Jlarpagnu 
D'(ir  et  billets  de  mille. 


Dans  le  sens  vertical  : 
Crochet  que  l'on  fabrique 
Kn  fer.  -  -  Bel  animal  : 
Règne  au  cœnr  de  l'Afrique. 

—  Verbe  <iui  bien  sottvent 
A  pleurer  nous  excite. 

—  Cet  autre  facilite 
Le  progrès  de  l'évent. 

—  Fleur  d'aspect  séduisant. 
Ou  messagère  active. 

—  Epoques.  —  Du  Levan:, 
Plante  assez  purgative. 


N°    376. 


Mots   carrés. 


—  Outil  d'une  extrême  rtidesse. 

—  IJn  serviteur  de  Mahcmet. 

—  Le  porc  s'y  vautre  avec  ivresse. 

—  De  l'Enéide  le  sujet. 

N"  377.  —  Mots  en  triangle. 

Un  remerciement. 
■  .Soutien,  sans  ciment. 

11  est  «  court  )>,  jeune  iioiunie. 
Adverbe,  je  nomme. 
Dans  le  mot  «  hâtiez  », 
Ainsi  qu'aux  moitiés 
Et  mille  amitiés. 

N'    378.  —   Mathématiques. 

Vn  fermier  revend  324  francs  un  bœuf,  gagnant  ainsi 
2(1  ]).  100  sur  son  prix  d'achat.  Que  lui  coûtait  le  bœuf ':- 


SOLUTIONS  DES  PROBLEMES   DU    DERNIER   NUMEF 


N"  36S.—  1.  D  2  T  D        1.  R  4  R  (var.) 

2.  D  4  F  D         2.  R  3  D  ou  R  4  1'  U 

3.  D  4  D  ou  D  4  1'  R  échec  et  mat. 

1.  R  2  D 

2.  D  1  T  D        a.  R  3  D  ou  R  1  F  1  > 

3.  D  4  D  ou  D  H  R  échec  et  mat. 

1.  P  4  R 
2.  D7FR  2.  P5R 

o.  F  4  F  R  échec  et  mat. 
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N»  372.   —    Il    fauilra    10    i>iéoes    de     5    francs    et 
1 1  pièces  'le  2  francs. 


Adresser  les  commnincnlions  ponr  It-s  joix  à  M.   0'.  BtuJiii,  »   liiUancourt  iSt'ine),  avec  timbre  pour  rcponit. 


LA  CUISINE   DU   MOIS  —  LA  VIE   PRATIQUE 


Pâté  de  bécasse. 


FonMtrLii;  nu  i,a  taxe. 


—  600  fii'ammcs  de  farine,  200  j;rammes  de 
beurre,  (i  grammes  de  sel  fin,  un  jaune  d'ceuf, 
un  décilitre  et  demi  d'eau  froide. 

La  OAnMTriu:.  —  2  bécasses  un  peu  grasses, 
600  grammes  de  foie  gras,  60  grammes  de 
beurre,  20  grammes  de  pistaches,  lôO  grammes 
de  truffes ,  2  bardes  de  lard ,  un  verre  à 
madère  de  vin  blanc  et  autant  de  cognac, 
13  grammes  de  sel,  un  gramme  d'épices  et 
poivre  mêlés,  un  moule  ovale  de  0"',20  X  0ni,13. 

La  PATE.  —  Tamisez  la  farine  sur  la  table, 
de  préférence  un  marbre:    faites    la   fontaine. 

Mettez  dans  le  milieu  le  jjeurre,  le  jaune 
d'œuf  et  une  cuiller  à  café  de  sel  fin.  Triturez 
une  minute  ces  trois  éléments,  puis  frottez-les 
avec  la  farine  en  pressant  le  tout  au  milieu 
des  deux  mains,  que  vous  faites  glisser  l'une 
contre  l'autre  ;  ce  mouvement  doit  être  con- 
tinué jusqu'à  l'obtention  d'une  semoule  jaune 
et  grasse.  Mettez  un  demi-verre  d'eau  bien 
froide  au  milieu,  pressez  entre  les  deux  mains 
pour  amalgamer  le  tout  ensemble  et  faites 
une  pâte  très  ferme. 

Fraisez-la  une  fois  ;  réunissez-la  en  boule 
sans  gerçures   et  mettez-la  au  frais. 

Les  liÉCASsES.  —  Choisissez  2  bécasses  non 
faisandées,  bien  grasses  :  plumez  et  flambez- 
les  légèrement  ;  coupez  les  pattes  au-dessus 
du  genou,  les  ailes  au  ras  du  corps;  enlevez 
l'artère  après  avoir  fendu  la  peau  sur  le  cou  ; 
coupez  la  tête  à  la  base,  sans  l'avoir  déplu- 
mée. Les  deux  têtes  doivent  être  présentées 
sur  le  couvercle  du  pâté  pour  indiquer  la 
garniture  intérieure  ;  même  si  on  sert  le  pâté 
découjjé,  les  têtes  doi\ent  figurer  sur  les 
deux  bouts  du  plat.  Les  invites  savent  ainsi 
ce  qu'ils  vont  manger. 

Fendez  la  peau  sur  toute  la  longueur  du 
dos,  désossez-les  de  même  que  la  poule  pour 
galantine  ;  pas  n'est  besoin  de  prendre  les 
mêmes  jjrécautions,  puisque  la  chair  est  ici 
emprisonnée  autrement  que  la  galantine.  Jetez 
le  gésier;  gardez  le  foie,  la  vidange  el  les  os. 
Tout  cela  doit  être  pilé  avec  les  débris  du 
foie  gras  et  les  pelures  des  trufl'es. 

I^E  ?oiE  GRAS.  —  Choisissez  le  foie  ferme  ; 
enlevez  largement  la  place  où  était  le  iiel  et 
jetez-la  sans  pitié;  ce  petit  morceau  suflirait 
pour  donner  de  l'amertume  au  pâté  tout 
entier.    Coupez  les  lobes   en  deux   morceaux 


chacun  ;  parez-les  pour  obtenir  quatre  beaux 
carrés  ;  piquez  les  trulTes  dedans,  salez  et 
saupoudrez  d'un  peu  d'épices  et  de  poivre 
frais  moulu.  Assaisonnez  de  même  l'intérieur 
des  bécasses. 

Pilez  les  carcasses;  ajoutez  les  pelures  de 
trulTes,  les  parures  de  foie  gras,  un  ou  deux 
foies  de  poularde  ;  mettez  le  reste  de  l'assai- 
sonnement :  vin  blanc,  cognac,  beurre  et  les 
épiées  :  broyez  bien  fin  ;  passez  au  tamis  en 
fil  de  fer  étamé  n"  20  ;  relevez  dans  un  sala- 
dier ;  travaillez  cinq  minutes  avec  une  cuiller 
de  bois,  (ioùtez  l'assaisonnement:  il  doit  être 
juste  relevé,  sans  trouver  le  sel. 

Pour  foncek  le  imoui.e.  —  Passez  un  peu  de 
saindoux  dans  le  moule;  assurez-vous  que  les 
charnières  se  défont  facilement. 

Etendez  les  trois  quarts  de  la  pâte  un  peu 
plus  large  que  le  moule  ;  posez-la  dessus 
avec  le  morceau  de  pâte  qui  reste;  enfoncez-la 
doucement,  en  appuyant  lentement  et  de  haut 
en  bas  ;  obtenez  l'abaisse  aussi  lisse  et  uni- 
forme que  possible,  un  peu  plus  épaisse  dans 
le  bas,  sur  le  fond.  Tapissez  l'intérieur  avec 
un  peu  de  farce  :  ouvrez  les  bécasses,  mettez 
un  peu  de  farce  dans  chacune,  les  deux  mor- 
ceaux de  foie  gras,  les  truffes  coupées  en 
deux  au  milieu,  en  long;  semez  les  pistaches: 
recouvrez  de  farce  et  roulez  les  bécasses. 

Mettez-les  dans  le  pâté,  posez  sur  chaque 
bécasse  une  barde  de  lard;  étendez  la  pâte  qui 
reste,  mouillez  le  bord  du  pâté,  posez  l'abaisse, 
soudez-la  tout  autour,  en  appuyant  légèrement 
avec  le  pouce  :  rognez  ce  qui  déborde  du 
moule,  en  passant  le  couteau  de  haut  en  bas 
et  en  appuyant  sur  le  rebord  :  pincez  avec  la 
pince  à  pâte. 

Etendez  assez  mince  la  pâte  {jui  reste;  cou- 
pez des  losanges  de  0™,05  de  long  sur  0i\0'i 
de  large  :  appuyez  le  dos  du  couteau  au  mi- 
lieu, en  long,  puis  obliquement  sur  les  deux 
côtés,  et  vous  avez  de  jolies  feuilles. 

Posez  une  feuille  de  papier  beurré  sur  une 
plaque  un  peu  forte,  le  pâté  dessus  ;  dorez-le 
à  l'œuf  battu,  appliquez  les  feuilles  en  cou- 
ronne :  dorez  une  nouvelle  fois.  Faites  un 
trou  au  milieu  du  pâté,  que  le  doigt  y  rentre. 
Faites  cuire  au  four  doux  deux  heures  et 
demie. 

A.  Colombie. 


Bière  russe.  —  Dans  un  tonneau  de  50  li- 
tres on  \  erse  une  pâte  formée  avec  4  kilo- 
grammes tle  farine  d'orge  bien  moulue,  mé- 
langée avec  le  son,  et  20  litres  d'eau. 

Après  y  avoir  ajouté  2  A  3  litres  de  grains 
d'orge  germée,  on  bonde  et  on  agite  le  fût. 

On  laisse  reposer  mic  demi-journée  dans 
un  endroit  ni  trop  chaud  ni  trop  froid. 

De  temps  à  autre,  ensuite,  on  agile  le 
contenu  avec  un  bâton,  et  on  ajoute  peu  â  peu 
de  l'eau, jusqu'à  ce  que  le  récipient  soit  iileiii. 

A  ce  moment  on  laisse  reposer  le  liijuide 
pendant  ime  jouriiée,  et  on  y  ajoute  diffé- 
rentes herbes  aromatiques,  par  exemple  de  la 
verveine,  des  baies  de  genièvi-e,  de  la  citron- 
nelle, du  houblon,  etc. 


On  brasse  deux  fois  par  jour  pendant  une 
semaine,  puis  on  laisse  le  tout  fermenter 
trauquillemenl. 

Quand  la  fermentation  est  terminée,  on 
laisse  reposer  et  on  met  en  bouleilles. 

Cette  bière  reçoit  des  Russes  le  nom  de 
kivas. 

Nettoyage  du  marbre  blanc.  —  Le  simple 
lavage  à  l'eau  ne  suffit  i)as  pour  rendre  au 
marbre  blanc  sa  pureté  première. 

11  faut  de  temps  à  autre  le  lustrer  avec  un 
peu  de  i)étrole  que  l'on  frotte  avec  un  linge 
et  non  avec  une  brosse  qui  enlèverait  an 
marbre  son  beau  poli. 

\'i  croit    DE    Cm'.  vEs. 


LES    KXCRES    SYMPATHIQUES 


Les  encres  sympathiques  ou  secrètes 
sont  des  liquides  incolores  ou  peu  colorés 
avec  lesquels  on  trace  des  caractères  qui 
ne  deviennent  visibles  que^sous  Taclion 
de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  Ihumi- 
dité  ou  d'un  réactif  chimique  approprié. 

Connues  anciennement,  ces  encres  ont 
souvent  trompé  le  vuli^aire  :  les  prêtres 
de  l'antiquité,  qui  savaient   l'aire  parler 
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Fig.   I.  —  Le  cliicn  et  le  chat. 

les  oracles,  savaient  aussi  les  faire  écrire. 
Plus  tard,  les  alchimistes  s'en  commu- 
niquaient soigneusement  les  fornudes 
pour  les  (ransmettre  à  lenr.s   ad('i)tes. 

Ces  liquides,  aujourd'hui  fort  nom- 
breux, n'ont  jamais  eu  d'applications 
pratic[ues  importantes.  Ils  ont  servi  bien 
des  fois  —  et  serviront  encore  —  aux 
correspondances  amoureuses  entravées 
par  f[uel([ue  Barlholo.  On  a  parlé,  il  y  a 
un  demi-siècle,  d  une  encre  de  (Lûmes, 
inventée  p.ir  le  1)''  Quesneville,  et  dont 
les  caractères,  parfailemenl  noirs  au  mo- 
ment où  ils  sont  tracés,  s'ell'acent  peu  à 
peu,  puis  disparaisseni  aussi  \i(e  (|ue  les 
sermeids  qu'ils  exprimeni  ;  malheuren- 
seinenl,  on  pou\'ail  aussi  bien  l'appeler 
emre  des  tfanlre  mleiirs,  car  les  reçus. 
K's  ell'els  de  commerce  tracés  avec  cette 
encre  fuf^itive  eussent  été  bientôt  sans 
valeur. 

l*ji  réalité,  les  encres  sympalhiqu(>s 
ne    sont  aujourd'hui  (ju'un  amusenienl. 


Grâce  à  elles,  on  peut  combiner  et  réus- 
sir maintes  récréations  scientifiques. 
Nous  olFrons  la  suivante  à  nos  lecteurs. 

Faites  dissoudre  dans  tle  l'eau  1  i;r. 
de  chlorure  de  cobalt  et,  avec  ce  liquide 
légèrement  rosé  qui  pourra  vous  être 
utile  pour  nombre  d'expériences,  dessi- 
nez un  chat  sur  la  moitié  d'une  feuille 
de  papier,  l/encre  sèche,  il  est  invisible. 

D'autre  part,  mélangez  1  partie  d'huile 
de  lin,  iMI  d'ammoniaque  et  KM)  d'eau: 
agitez  pour  déterminer  une  émulsion  et. 
avec  le  liquide  obtenu,  dessinez,  en  face 
du  chat,  un  chien  de  Terre-Neuve  fig.  1  . 
Les  deux  animaux  étant  invisibles,  il  est 
bon  de  tracer  au  crayon  un  petit  signe 
permettant  de  reconnaître  leur  empla- 
cement. 

L  expérience  ainsi  préparée,  faites  à 
votre  jeune  auditoire  un  petit  discours 
pour  l'annoncer,  parlez  de  l'amour  du 
chat  pour  la  chaleur,  de  l'affection 
([ua  le  Terre-Neuve  poin*  l'eau  fig.  2  . 
('haulfez  légèrement  la  moitié  tlu  papier 
sur  laquelle  est  dessiné  le  chat  ;  le  c;"din 
personnage  se  montre  bientôt,  tout  bleu, 
sans  doute  de  voir  tant  d  yeux  le  re- 
garder. Quant  à  l'ami  de  rh(mime.  il 
suffit  de  Irenqier  dans  l'eau  l'autre 
moitié  du  papier  pour  le  voir  apparaître. 

Mais  à  ce  moment  le  chat  a  disparu. 
Chien  el   chat    ne  sont  guère  amis,  ceci 


Vh 


Où  sonl-ils."' 


Le    I  ei're 
la    sèche 


le    prouve   une    fois    encore. 

.\eu\-e  s'eiVace    lui-même    par 

resse,  el  rex|)i"rience  peut  se  i-i'péter  avec 

la  même  feuille  de  papier. 
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L'ouvrage  sur  l'Esthétique  de  la  Photogra- 
phie, édité  par  le  Photo-Club  de  Paris,  est 
lou(  simplement  un  chef-d'œuvre.  On  éprouve 
à  le  feuilleter  une  des  plus  vives  sensations 
d'art  ([u'il  soit  possible  de  ressentir.  Il  semble 
agité  des  frissons  de  la  vie.  Pendant  que  les 
yeux  s'emplissent  de  son  charme,  les  mains  le 
retiennent,  de  peur  qu'il  ne  s'échappe. 

Dans  un  langage  aussi  élevé  que  la  pensée, 
M.  Robert  de  La  Sizeranne  chante,  dans 
l'avant-propos,  le  cantique  de  la  photographie, 
qui  dépasse  les  espérances  de  la  science  : 
«  Elle  ne  nous  avait  promis  que  de  la  Vérité: 
elle  nous  a  donné  de  la  Beauté.  » 

11  faut  citer  les  chapitres  qui  suivent  : 
I.  instrument  photographique,  les  vah^urs  et 
les  couleurs,  par  E.  A\'allon  :  les  intérieurs, 
par  C.  Pu yo  ;  le  paysage,  par  F.  Coste  ;  l'ap- , 
pareil  à  main,  par  M.  Bucquet  ;  le  négatif  et 
l'épreuve,  par  R.  Demachy  :  l'encadrement, 
par  E.  Mathieu  ;  la  pliotogravure,  par  L.  Vi- 
dal. Ce  sont  autant  de  traités,  où  l'esprit  en- 
flamme la  lettre. 

Il  faudrait  également  citer  tous  les  auteurs 
des  ...  qui  illustrent  le  livre;  mais  ils  sont 
trop,  et  on  ne  peut  faire  un  choi.v  dans  la 
perfection. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  de  terme  pour  ces 
illustrations.  Les  vieux  mots  d'estampe  et  de 
gravure  ne  voudraient  rien  dire  ici  ;  ceux  de 
simili  ou  de  photogravure  n'ont  qu'un  sens 
scientifique.  Comment  exprimer  cette  opéra- 
tion qui  saisit  la  vie,  lui  donne  le  souille  de 
l'ait  et  la  lixe  sur  le  papier?  Aux  merveilles 
réalisées,  il  faudrait  un  mot  magique. 

Les  costumes  de  nos  vieilles  provinces  nont 
point  été  l'œuvre  d'un  jour.  Comme  le  dit 
M.  Maurice  Bouchor  dans  la  pi-éface  de  l'ou- 
vrage que  nous  signalons  ici  :  «  L'instinct 
populaire  les  a  cherchés,  trouvés,  fixés  en 
types  presque  immuables  sous  des  variations 
légères.  Ces  costumes,  révélateurs  d'une  race, 
d'iin  coin  de  terre,  d'une  âme  sérieuse  ou 
gaie,  fine  ou  robuste,  na'i've  ou  étrange,  ne 
sont-ils  point  parents  des  légendes?  »  Oui, 
sans  doute  ;  mais,  si  les  légendes  persistent 
tout  en  s'alîaiblissant,  les  costumes  disparais- 
sent presque  partout.  On  les  retrouve  dans 
des  musées,  comme  à  Quimper,  mais  on  ne 
les  voit  presque  plus,  même  dans  les  fêtes 
populaires.  Combien  de  choses  partent  avec 
eux,  parmi  les  meilleures  du  passé. 

Laissant  à  d'autres  le  soin  de  philosopher 
sur  la  question,  une  femme  d'intelligence  et 
de  cœur,  M"e  Marie  Kienig,  inspectrice  de 
l'Enseignement,  s'est  mise  à  l'iT'uvre  pour  les 
reconstituer.  Elle  a  formé  au  Musée  pédago- 
gique une  collection  de  poupées  dont  les  cos- 
tumes ont  été  confectionnés  par  ses  soins, 
avec  le  sens  le  i)lus  éclairé  de  la  réalité  artis- 
ti()ue,  et  la  Librairie  centrale  des  Beaux-Arts 
a  re])i-éscnté  dans  un  beau  volume,  Poupées  et 
légendes  de  France,  les  i)his  caractéristiques 
d'entre  elles.  A  défaut  d'une  visite  au  Musée, 
l'examen  de  ce  livie  est  un  ravissement.  Le 
texte  documente  sûrement  et  littéraiiement 
des  aquarelles  d'une  naivcl('  charmante,  et 
rame  de  la  vieille  France  revit  dans  ces  pe- 
tites personnes. 

UncI  joli  bal  celui  où  les  femmes,  se  souve- 


nant de  leurs  origines,  revêtiraient  les  atours 
de  leurs  provinces  ;  sous  ces  costumes  pitto- 
resques elles  seraient  lleurs  de  France  et  nul 
pays  ne  pnunait  produire  un  pareil  bouquet. 

L'édition  de  1900  de  l'Annuaire  de  la  Presse 
de  M.  Henri  .\vencl  vient  de  paraître.  C'est 
toujours  louM-age  impoi'tant,  chargé  de  ren- 
seignements des  plus  utiles.  Dans  une  spiri- 
tuelle préface  sur  sa  liberté  illimitée,  lautcur- 
éditeur  applique  à  la  presse  le  mot  de 
Socrate  sur  sa  femme  :  «  II  est  aussi  dilTicile 
de  vivre  avec  elle  que  de  vivre  sans  elle.  » 

Il  ne  serait  cependant  pas  dillicile  tle  vivre 
avec  elle  tout  en  lui  laissant  la  liberté  qui 
est  sa  raison  d'être.  Les  Anglais  nous  indi- 
quent le  moyen  bien  simple  qu'ils  mettent 
constamment  en  pratique.  La  presse  y  est 
libre  d'exprimer  toutes  les  opinions:  mais,  si 
elle  touche  injustement  à  un  individu,  ou 
même  justement  mais  avec  grossièreté,  l'af- 
faire ne  traîne  pas;  c'est  une  condamnation 
en  dommages-intérêts  où  les  chiflres  s'ali- 
gnent par  rangées  de  six. 

Mallieureusement  un  des  premiers  i)laisirs 
de  notre  race  est  d'entendre  dire  tlu  mal  de 
son  voisin,  et  des  jurés,  même  souvent  des 
juges  n'en  veulent  qu'<i  demi  à  une  feuille 
qui  leur  a  procuré  ce  plaisir.  Ils  l'acquittent 
volontiers,  oubliant  que  ce  sera  demain  leur 
tour  d'être  sur  la  sellette  pour  l'amusement 
des  autres.  Si  nous  nous  plaisons  à  ce  jeu, 
ne  nous  en  plaignons  pas. 

Signalons  deu.x  volumes  intéressant  les 
amis  de  la  campagne  :  le  Guide  pratique  de 
la  basse-cour  par  Ph.  Robin,  chez  Ollendorll', 
et  le  Code-Manuel  du  pêcheur  par  Gaston 
Lecoufl'e,  chez  Giard.  Parmi  tous  les  ani- 
maux, il  en  est  peu  susceptibles  de  donner 
plus  d'agrément,  pour  qui  sait  en  lirer  parti, 
(jue  les  poulets  et  les  jxiissons  I 

La  librairie  Sanard  public  une  nouvelle 
édition  de  l'annuaire  de  M.  Grenier,  consacré 
à  Nos  évêques,  donnant  une  élude  sur  le 
clergé  de  France  et  le  Concordat,  une  bio- 
graphie illustrée  de  tous  les  prélats  de  France 
et  des  renseignements  intéressants  sur  l'orga- 
nisation des  é\èchés. 

La  lieiiie  hisloriqtie  du  Maine  publie  très 
souvent  îles  travaux  d'un  grand  intérêt.  Il 
vient  d'en  être  extrait  une  biographie  d'un 
industriel  du  xviiie  siècle,  Elie  Savatier,  par 
M.  l'abbé  Toublet,  qui  est  \\n  modèle  tlu 
genre  pour  ces  histoires  locales  dont  l'en- 
semble forme  l'histoire  de  France.  On  y  verra 
en  particulier  que  les  grèves  ne  sont  point 
chose  nouvelle  et  que  les  ouvriers  d'autrefois 
demandaient  A  être  bien  traités.  L'élude  est 
écrite  avec  autant  de  finesse  que  d'érudition. 

En  faisant  entrer  le  socialisme  dans  son 
encyclopédie  pn])ulaire,  la  librairie  Ma^  pré- 
sente jjour  la  première  fois  celte  science 
comme  faisant  {jartic  des  connaissances 
usuelles  que  doit  posséder  un  homme  de  cul- 
ture moyenne.  Il  est  certain  tout  au  moins 
qu'on  en  jiarle  souvent  sans  le  connaître  et, 
ne  serait-ce  (|u'au  point  de  vue  tic  la  docu- 
mentation des  conversations  mondaines,  ce 
pelil  <lictionnaire  est  d'une  évidente  utilité. 


L'Editeur- Gcranl  :  A.  Q  u  a  N  T  I  N. 
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Le  lîois  très  loulTu  desccndail  le  ver- 
sant jusqu'au  fond  du  ravin  où  une 
route  serpentait.  Quelques  chasseurs  en 
sentinelle  avancée  s'étaient  g-lissés  jus- 
que-là et  surveillaient  ce  passaj^c. 

Derrière  eux  une  voix  appela  : 

- —  Rien  de  nouveau,  Lureau  ? 

—  Rien,  mon  capitaine...  Ah  !  si,  une 
voiture,  mais  c'est  des  civils.  Tenez,  on 
les  entend  rire  d'ici. 

Le  capitaine  se  f,dissa  juscju'à  l'homme 
dissimulé  dans  le  fossé,  derrière  une 
jonchée  de  l)raiiclia,i;es  cf  de  IV'uilIcs 
mortes,  et  inspecta  le  chemin. 

La  voiture  annoncée  arrivait.  C'était 
un  break  de  chasse  attelé  de  beaux 
chevaux  bais,  vij.;(inrcu\,  liraiil  à  plein 
colliei'.  Au  Imniiaiil ,  loul  pi'ès,  le  co- 
cher demanda  ^ràcc  pour  ses  bêtes.  Un 
jeune  garçon  assis  sur  le  siège  s'élança, 
ouvrit  la  portière,  et   la    bande  joyeuse 


des  jeunes  tîlles  et  jeunes  femmes  qui 
l'occupaient  descendit.  Au  passage,  il 
se  saisit  de  l'une  d  elles  et  voulut  l'en- 
traîner à  grimper  la  côte  au  pas  gym- 
nastique. 

—  A  la  charge  alors,  criait-il,  comme 
les  soldats.  C'est  ça  qui  est  de  l'ac- 
tualité. 

La  jeune  lille  se  déballait. 

—  Merci  de  l'enlraincMncnl...  \'oyons, 
Louis,  Unissez. 

—  Mais,  laisse-la  d(Mic,  dirent  les 
auli'cs. 

—  Pas  du  (oui.  Nous  sommes  en 
IlirI,  elle  me  doit  une  discrétion,  il  faut 
qu'elle  marche. 

l']l  comme  la  jeune  lille  sobstiiiail. 
s'arc-l)0utait  toute  en  arrière. 

—  Jeanne,  lit-il  eu  un  sérieux  co- 
niiqin-,  j'ai  pitié  de  viMis.  \'ous  n'ètcs 
pas  mon  type.  Je  passe  la  main.  Qui  la 
veut? 

—  Ah  I  dites  donc,  vous  I  Soyez  poli. 
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Je   ne   suis   pas  à    Icncan,   monsieur... 
Tiens,  uu  chasseui\..  et  un  officier. 
Toute  la  bande  s'approcha  curieuse. 

—  Esl-ce  dans  ce  Irou-là  que  vous 
vous  battrez,  monsieur?  demanda  le 
collégien. 

Très  aimable,  le  capitaine  se  plia  à 
toutes  les  interrogations  les  plus  bizarres, 
les  plus  folles  qui  jaillirent  autour  de  lui. 

—  Alors  c'est  là-haut  que  la  division 
doit  arriver?  C'est  là  le  coup  d'œil  du 

—  Oui,  monsieur,  la  seule  chose  inté- 
ressante pour  vous. 

—  Tu  entends,  Jeanne,  le  déploiement 
dune  di^■ision,  ce  sera  ti'ès  beau.  Merci, 
monsieur,  on  y  va. 

Et  joyeux,  comme  des  fous,  ils  par- 
tirent. Le  break  qui  avait  continué  la 
montée  était  arrivé  au  sommet  de  la 
côte  et  les  attendait. 

Le  capitaine,  Pierre  d'Estrel,  regarda 
quelque  temps  ;  puis,  la  voiture  disparue, 
il  revint  à  la  grand'garde  à  travers  le 
taillis.  Tout  en  écartant  les  ronces,  les 
branches  enchevêtrées  qui  le  fouet- 
taient au  visage,  grilTaient  ses  mains,  il 
revoyait  toujours  la  môme  physiono- 
mie de  jeune  lille  qui,  entre  toutes, 
l'avait  frappé.  Précisément  cette 
M"*"  Jeanne,  le  flirt  de  ce  jeune  collé- 
gien en  vacance,  s'obstinait  en  sa  vision. 

—  (Juels  yeux!  murmurait-il.  Du 
bleu  ardoise  teinté  de  mauve,  oui,  un 
peu  de  violette  en  ce  regard...  Je  n'ai 
jamais  vu  cela. 

11  fonçait  tête  basse,  à  travers  les 
branches,  mâchonnant  ses  mots,  sou- 
riant à  ses  idées,  et  il  faillit  se  heurter 
contre  un  sergent  venu  au-devant  de  lui. 

—  In  bicycliste  est  là  avec  un  pli 
pour  vous  de   la  pari   du   commandant. 

Il  se  hâta.  A  la  grand'garde  il  lui  la 
lettre. 

M.  le  ciipilainc  d'ICsIi'cI  donnera  le  coni- 
niandenienl  de  la  compagnie  au  lieutenant 
Hicliard  et  se  rendra  à  la  côte  376,  lisière 
ouest  du  bois  Le  Clianois.  Là.  il  observera 
la  tlireclion  de  la  l'erme  de  la  (îran^^elle, 
point  |)r<ibablc  où  la  division,  opéi-an!  à  l'aile 
droilo  de  la  li^nc  de  bataille  figurée  ])ar  le 
bataillon,  débouclicra.  Il  avertira  le  comman- 


dant de  tous  les  les  mouvements  qu'il  distin- 
guera. A  la  réserve  des  avant-posles.  il  ré- 
glera sa  montre  et  prendra  une  demi-section 
d'éclaireurs  sans  sacs  qu'il  échelonnera  à  tra- 
vers le  bois  Le  Chanois  en  postes  de  corres- 
l)ondance.  Aussitôt  en  position,  il  enverra 
sa  première  dépêche  au  commandant  qui  se 
tiendra  à  la  réserve. 

—  ^'ous  avez  de  la  chance,  vous,  lui 
dit  le  capitaine  adjudant-major  à  la  ré- 
serve ;  au  lieu  de  moisir  sur  votre  lisière 
de  bois  ou  derrière  une  meule,  comme 
moi,  vous  allez  voir  quelque  chose. 

Pierre  d'Estrel  n'en  entendit  pas  plus 
long.  Carte  et  boussole  à  la  main,  il 
s'orientait  à  travers  bois,  échelonnant 
ses  hommes;  en  ayant  réservé  quatre 
pour  sa  sûreté  personnelle,  il  déboucha 
sur  le  plateau.  Là-bas  un  cavalier  en- 
nemi, manchon  blanc,  un  petit  hussard 
très  pimpant,  patrouillait  juste  sur  la 
côte  376,  passant  et  repassant  avec 
grâce  devant  les  jeunes  filles. 

Pan,  pan!...  Deux  coups  de  feu  et  il 
fila.  Pierre  alors  s'avança,  entouré,  suivi 
de  ses  éclaireurs,  et  gravit  le  mamelon 
au  pas  parmi  les  labours  rocailleux,  étu- 
diant son  maintien,  s'essayant  au  calme, 
d'avance  délicieusement  troublé  par 
cette  idée  :  il  allait  revoir  la  jolie  jeune 
fille  aux  grands  yeux  de  violette. 

Il  salua  militairement,  très  digne,  et 
sans  façon,  faisant  demi-tour,  il  fouilla 
l'hoi'izon  avec  sa  jumelle.  Rien  n'appa- 
raissait. Il  griffonna  sa  première  dé- 
pêche. 

8'', 01.  —  Suis  en  position.  FUen  en  vue. 

Autour  de  lui,  intéressées,  les  jeunes 
filles  se  groupèrent.  En  connaisseur,  le 
garçon  appréciait  le  cheval  et  leur  fai- 
sait un  cours  sur  le  harnachement  mi- 
litaire. Piem'e  intervenait  parfois,  amusé 
de  leurs  exclamations,  de  leurs  boutades 
d  enfants  gâtés,  très  jeunes. 

—  Et  ça,   monsieur,  à   quoi   ça  sert? 

—  C'est  la  sacoche,  mademoiselle,  le 
magasin  ambulant  mililaire;  la  boîte  à 
vi\'rcs  ilu  caj)ilain(',  cpichpiofois  du 
cheval,  le  magasin  de  mercerie  et  de 
(|uincaillerie  de  campagne  :  il  y  a  de 
tout. 
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—  Et  ça,  monsieur,  est-ce  encore  un 
magasin  ? 

—  Oui,  mademoiselle,  c'est  la  pa- 
peterie :  cartes,  crayons  de  couleur, 
boussole,  encrier  portatif...  tenez!...  il 
y  a  même  des  noisettes  cueillies  ce 
matin  à  travers  bois.  Qui  eu  veut? 

—  Moi!  moi!  répondirent  les  voix, 
et  de  tous  C('»t6s  les  petites  mains  fine- 
ment gantées,  parl'umées,  se  tendaient 
vers  lui. 

Pan  !  pan  !  pan  !  Des  coups  de  canon 
éclatèrent  subitement  derrière  eux.  Là- 
bas,  très  loin,  une  ligne  rouge  barrait 
l'horizon. 

—  Diable  !  lit-il  lâchant  les  noisettes, 
et  reprenant  la  jumelle  et  le  crayon... 
Chasseur  ! 

Mon  capitaine  ! 

■ —  \'ite,  au  commandant,  ce  pli. 

s'', 11.  —  L"avant-j;ai'dc  de  la  di\ision  api)a- 
lait.  Elle  se  déploie.  L'artillerie  ennemie  tire 
sur  elle. 

—  Ah  !  mesdemoiselles,  sans  ces  ca- 
nons plus  vigilants  que  moi,  jetais  pris 
en  défaut. 

—  .\lors,  monsieur,  reprit  le  jeune 
homme  voulant  se  poser  sérieusement 
en  pi^ésence  des  jeunes  filles,  vous  êtes 
ici,  l'ennemi  est  là-haut,  et  la  division 
qui  arrive  va  grimper  là. 

—  Oui,  plus  haut  encore.  Là-bas,  à 
travers  le  bois  des  Jugeoites,  elle  fon- 
cera sur  la  position  ennemie,  en  plein 
Ihmc. 

—  b^lle  donnera  l'assaut? 

—  Naturellement. 

—  Mais   (;a   sera   superbe,    palpitant  ! 

—  Ln  lièvre!...  Jeanne,  regardez,  il 
vieni  vers  nous. 

Aifolée,  la  malheureuse  bêle,  eu 
elfcl,  venait  droit  sur  eux.  Les  jeunes 
filles  agitèrent  leurs  ombrelles.  lîien  n'\ 
fit,  il  allail  loujoui-s.  A  cent  mètres, 
loul  ;i  coup  il  s'arrêta,  s'assit,  flaira 
1  air  une  seconde  et  fila  à  droite  vers 
l'ennemi.  Tout  le  grou[)e  se  tourna, 
le  suivant  des  yeux.  On  entendit  un 
i)rouhaha  sur  la  chaîne,  dans  le  fond, 
des  cris,  des  pierres  lancées.    Le  lièvre 


lit  un  nouveau  crochet  et  disparut  sous 
bois. 

—  Ça,  c'est  un  lièvre  à  papa,  dit 
Jeanne  rieuse.  On  le  retrouvera. 

Le  capitaine  s'oubliait.  La  jolie  jeune 
fille  avait  fait  quelques  pas  en  avant  et 
il  la  regardait.  Robe  courte  grise  très 
simple  silhouettant  les  hanches,  taille 
gracieuse  bien  dessinée  sous  la  blouse 
de  satinette  mauve.  Un  col  blanc,  à  la 
garçon,  faisait  ressortir  le  ^•elouté 
tendre  de  la  chair,  et  sur  les  cheveux 
noirs  s'épinglait  un  petit  chapeau  de 
paille  blonde  semé  de  roses.  C'était 
charmant. 

A  ce  moment,  comme  ayant  eu  l'in- 
tuition de  ce  regard  l'enveloppant  toute, 
elle  se  retourna  subitement,  et  leurs 
yeux  se  de\inèrenl.  Elle  rougit:  puis, 
pour  cacher  son  émoi,  elle  inspecta  l'ho- 
rizon, mettant  la  main  au-dessus  de  ses 
yeux,  par  contenance. 

—  Tiens,  dit  une  jeune  femme,  plus 
personne  en  \ue. 

Pierre  regarda.  C'était  vrai.  La  divi- 
sion s'était  évanouie,  éclipsée.  Plus  rien. 

—  Diable!  diable!  se  dit-il.  je  fais 
du  propre,  aujourd'hui. 

K[  très 
dépêche. 


vite    il    écri\'il    une    nouvelle 


S'',L'i.  —  La  di\isiiin  a  abandonné  1  espace 
déeouveii.  Plus  personne  en  vue. 

Il  était  ê\idenl  que  la  divisK,!!,  ne 
pouvant  rester  sous  le  canon  ennemi, 
filait  le  long  des  ravins,  sous  bois,  mais 
de  quel  côté?  Par  le  bois  de  la  Cha- 
pelle à  gauche,  par  celui  de  la  Massc- 
rolle  à  droite  ? 

La  dépêche  n'alla  [)as  loin.  Le  com- 
mandant apparaissait  à  la  lisière.  \'oyant 
Pierre  si  bien  entouré,  il  fronça  le 
sourcil,  lut  la  dépêche. 

—  Je  comprends,  lui  dit-il  froide- 
ment; vous  ne  pou\(v.  avoir  les  yeux 
à  tout. 

--  Mais,  mon  commandant,  on  ne 
voit  plus  rien.  La  ilivision  a    disparu... 

—  Je  vais  la  retrou vei'.  Rentrez  à 
votre  compagnie, 

l'!l     le     commaiulanl      poursuivit     sa 
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roule...  Pierre  eut  un  regard  navré  A'ers 
le  groupe  charmant  suljitcment  silen- 
cieux. Il  entendit  le  jeune  homme  dire  : 

—  Ça  y  est.  Le  commandant  la 
attrapé.  As-tu  vu  l'air  qu'il  avait? 

Alors  il  s'en  fut  sans  oser  se  retourner. 
A  travers  bois,  il  ramassa  ses  éclaireurs 
et  rentra  mélancolique,  poursuivi  parle 
cher  souvenir,  la  jolie  vision  rencontrée. 

Sous  le  charme  de  ce  beau  rej^^ard,  il 
revivait  certaines  heures  de  sa  vie  er- 
rante, heures  où  le  hasard  des  étapes 
lui  avait  donné  quelques-unes  de  ces 
sensations  douces  qu'il  aimait  tant. 
Sourires  d'enfants,  de  jeunes  filles,  au 
matin,  sous  le  rideau  soulevé,  regar- 
dant le  bataillon  quitter  le  village  — 
regards  vagues  déjeunes  femmes,  lourds 
de  désirs  imprécis,  très  graves  parfois, 
emplis  de  rêves  vagabonds  éclos  en  les 
nuits  silencieuses  des  hameaux,  en  l'ho- 
rizon borné  de  l'humble  vie  bourgeoise, 
femmes  à  qui  il  avait  l'intuition  d'ap- 
paraîlre  comme  un  héros  de  roman, 
celui  qu'on  aurait  aimé,  l'être  désiré... 
et  qui,  lentement,  là,  sous  la  tombée  de 
ces  chauds  regards  de  l'âme,  s'en  allait, 
passait  comme  la  fatalité  inexorable  — 
et  ne  reviendrait  plus  jajnais... 

\'oilà  ce  qu'il  voyait,  ce  qu'il  devi- 
nait en  la  traversée  des  villages  ren- 
contrés,  à  1  heure   du   départ,   au  petit 

Premier  prix  détourderie  !  disait  sa 
mère  quand  il  était  enfant.  Oui,  étour- 
derie  :  car,  à  cet  tige,  il  rêvait  avant 
l'heure  tout  en  observant  beaucoup. 
Plus  tard,  dans  ses  classes  supérieures 
qui  furent  brillantes,  il  émaillait  ses 
narrations  d'aperçus  étranges,  très  en 
dehors  des  formules  universitaires,  des 
traditions  chères  aux  forts  en  thèmes. 
On  sentait  qu'il  avait  beaucoup  regardé 
autour  de  lui  et  bien  vu,  et  ses  profes- 
seurs eurent  cette  variante  :  Premier 
prix  d  imagination  1 

Ces  souvenirs  réveilles  là  à  propos 
d'une  silhouette  élégante  d'enfant  ren- 
contrée à  travers  la  campagne,  dans  le 
chaud  décor  d'une  matinée  de  septembre 
ensoleillée,   le   faisaient  sourire.    Car  il 


avait  toutes  les  peines  du  monde  à  bâ- 
cler un  rapport.  Cette  littérature  l'épou- 
vantait. D'un  autre  côté,  il  avait  trop 
lu  les  poètes  pour  bien  écrire.  Sau- 
rait-il seulement  lui  murmurer  un  jour, 
à  celle  qui  doucement  tendrait  vers  lui 
sa  main  mignonne,  toute  la  poésie  grave, 
émue,  qui,  depuis  si  longtemps,  chantait 
en  son  cœur  pour  elle,  l'inconnue,  la 
tant  désirée?  • 

Inconnue?...  Comme  il  revoyait  bien 
les  grands  yeux  mauves  lumineux  dont 
le  charme  l'avait  bercé  tout  à  l'heure  ! 
La  vision  simple  et  délicieuse  de  la  jeune 
fille  se  dressait  en  lui,  s'affirmait  —  et  il 
s'étonna  de  la  revoir  d'une  manière  si 
précise.  Il  l'avait  donc  bien  regardée  ! 
Elle  était  donc  entrée  en  lui   si  avant  ! 

Il  s'inquiéta. 

—  Allons,  allons,  dit-il,  éperonnant 
sa  bête  pour  se  secouer.  Premier  prix 
d'imagination.  C'est  entendu,  mais 
attention,  ami  Pierre,  pas  de  bêtises I... 
d'autant  plus  que  tu   ne  la  reverras  pas. 

A  ce  moment,  le  canon  éclata.  La 
division  débouchait  sur  le  plateau.  Un 
flot  rouge  aigretait  la  cime  et,  au  milieu 
de  la  fusillade,  toute  la  ligne  se  porta 
en  avant. 

On  s'arrêtait  quelque  temps;  puis,  la 
baïonnette  au  canon,  le  fusil  haut,  on 
repartait,  faisait  un  nouveau  bond. 
Là-bas,  à  droite  des  chasseurs,  la  divi- 
sion accumulait  ses  compagnies,  ses  ba- 
taillons sur  la  chaîne,  pressait  l'ennemi. 
On  voyait  dans  l'éclair  des  baïonnettes 
flotter  des  drapeaux,  la  cavalerie  se 
masser  aux  ailes,  les  canons,  pour  l'ef- 
fort décisif,  arriver  au  galop  sur  la  po- 
sition. La  charge  linale  s'annonçait. 

En  effet  les  clairons  sonnèrent;  la 
Sidi-Brahini  monta  stridente  enlevant 
les  chasseurs,  les  musiques  là-bas  répon- 
dirent. Coups  de  canon,  coups  de  feu, 
pas  de  charge,  pas  de  course,  galop  de 
chevaux,  cris  féroces,  hourrah  1  \'ive  la 
France!  Tout  éclata,  tonna,  roula  à  tra- 
vers la  poussière  soulevée. 

Après  la  charge,  ce  fut  la  poursuite, 
la  terre  martelée,  sabotée,  résonnant 
sourdement;   puis  l'arrêt,   la    fin,    à    la 
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sonnerie   :    Cessez   le  feu!    Rassemble- 
ment. 

Au  plus  fort  de  la  tourmente,  en  plein 
tumulte,  Pierre  aperçut  le  break  qui 
se  frayait  un  chemin  à  travers  les  co- 
lonnes. Les  jeunes  filles,  debout,  ap- 
plaudissaient, criaient  leur  enthou- 
siasme, grisées  par  ce  spectacle  toujours 
très  impressionnant  dune  masse  d'hom- 
mes se  ruant  à  l'ennemi  dans  la  pous- 
sière dorée  et  l'éclair  des  canons. 
Malheureusement  il  n'en  vit  pas  plus. 
Le  bataillon  se  jeta  dans  un  ravin,  s'ar- 
rêta au  bord  d'un  ruisseau.  Là,  on 
forma  les  faisceaux  et  attendit  les  or- 
dres pour  le  cantonnement. 


II 


Deux  heures  après.  A  rentrée  d'un 
village.  Les  fourriers  ayant  préparé  le 
cantonnement  rejoignent  leurs  com- 
pagnies. 

—  Eh  bien  !  où  suis-je  aujourd'hui? 
Ai-je  un  bon  lit? 

—  Jamais  vous  n'aurez  été  si  bien, 
mon  capitaine.  Vous  êtes  à  l'usine. 


—  A  l'u 


sme 


Il  y 


a  une  usine  ici  .' 


—  Oui,  de  l'autre  côté...  des  forges, 
de  grandes  forges,  et  c'est  chez  le  pro- 
priétaire que  vous  logez. 

—  Seul  ? 

—  Non.  \'ous  êtes  avec  le  comman- 
dant, tous  les  capitaines  et  quelques 
lieutenants. 

—  Mâtin!  Bien  de  l'agrément.  Enfin, 
c'est  jour  de  repos  demain,  je  dormirai 
pour  me  distraire. 

A  ce  moment  le  commandant  passait. 

—  (Capitaine  d'Estrel? 

—  Mon  commandant. 

—  .\pprochez,  je  vous  prie,  plus  près. 
Nous  logeons  chez  M.  Savage,  le  maître 
(le  forges.  Aussitôt  votre  visite  d'ai'- 
rivée  faite  à  la  maîtresse  de  la  maison, 
vous  voudrez  bien  garder  les  arrêts 
vingt-quatre  heures  dans  votre  chambre 
pour  vous  être  laissé  distraire  dans 
votre  service,  ce  malin. 

—  liieu,  mon  coiinnaiulaiit. 

—  NaturclK'nH'iil     \(uis     slm'cz    souf- 


frant.   Cela   va    de   soi.    Arrangez    cela 
vous-même. 

—  Oui,  mon  commandant. 

Quand,  une  heure  après,  toute  la 
poussière  de  la  route  secouée,  rafraîchi 
[)ar  les  ablutions  el  les  furieux  coups 
de  brosse  de  son  ordonnance,  ganté  de 
frais,  Pierre  se  présenta  au  salon,  il 
eut  un  tressaillement  de  tristesse.  Voilà 
bien  sa  chance!  Auprès  de  M'"*^  Savage, 
il  reconnut  les  jeunes  tilles  qu'il  avait 
rencontrées  à  la  manœuvre,  qui  l'avaient 
si  bien  distrait  des  évolutions  de  la  divi- 
sion. Elles  vinrent  à  lui  très  simplement, 
tour  à  tour  : 

—  Comment!...  vous  vous  connais- 
sez? demanda  la  mère. 

—  Mais  oui,  maman.  Monsieur  est  ce 
capitaine  de  chasseurs  si  aimable  dont 
nous  vous  avons  parlé. 

—  Ah!  je  comprends. 

Le  commandant  eut  un  sourire  dis- 
cret. Quant  aux  camarades  présents, 
leurs  ligures  s'épanouirent  pleinement. 

—  (Jue  je  vous  remercie  donc,  moi 
aussi,  monsieur.  Vous  avez  été  bien  bon 
de  vous  prêter  à  toutes  les  fantaisies  de 
mes  chères  folles. 

—  Oh!  madame...  JKilbutiail  Pierre 
voyant  la  scène. 

Et  plus  il  se  défendait,  plus  la  mère 
insistait,  [)lus  les  camarades  souriaient 
très  amusés. 

—  Mais  si,  niaissi...  \'ous  comprenez, 
des  tilles  seules,  en  bande  à  travers 
champs...  Tout  le  monde  n'est  pas  ga- 
lant. Je  ne  parle  pas  pour  vous,  mes- 
sieurs, ajouta-t-elle  très  vile.  Chez  les 
ofliciers  français  celte  qualité  est  toute 
naturelle. 

Un  nouvel  arrivant  rompit  le  jeu. 
Pierre  en  profita  pour  se  tasser,  tout 
petit,  en  un  fauteuil  très  loin  du  centre, 
près  d'une  fenêtre,  à  contre-jour  pour 
cacher  son  émoi , 

La  conversation  fut  quelconque. 

—  Pays  charmant. 

—  N'est-ce  pas,  monsieur?  Quelles 
jolies  vallées  !... 

—  l-ll  ces  bois!...  ces  horizons! 

Le  commandanl  s"(>n  alla.  On  apporta 


58-i 


L'ATTAQUE    DE    LA    DIVISION 


le   (hr.    M'-''  Jeanne   s'approclia  de  lui. 

—  Une  tasse  de  thé,  n'csl-ce  pas? 

—  ÎNIon  Dieu,  non,  mademoiselle... 
Il  faut  que  je  parle. 

Et  il  se  leva. 

—  Du  tout,  un  instant.  Qui  vous 
presse? 

Le  commandant  avait  permis  une  pe- 
tite visite  de  politesse,  mais  le  thé... 
ça  c'était  de  trop,  du  plaisir  défendu  — 
surtout  servi  par  une  maui  qui  se  fai- 
sait pressante,  tendait  la  tasse  où  la 
petite  cuiller  en  vermeil  tremblait,  tra- 
hissant bien  l'anxiété,  la  sollicitude 
inquiète  qu'il  devinait  en  elle. 

—  Un  travail  à  faire,  peut-être? 

—  Oui...  oui,  mademoiselle,  c'est 
cela. 

—  Le  commandant,  intervint  un  ca- 
marade, attend  le  rapport  de  sa  recon- 
naissance de  ce  matin. 

—  Bien  vrai? 

^  Oui,  mademoiselle.  Et  je  nai  que 
le  temps... 

Elle  le  regarda  bien  dans  les  yeux. 

—  Alors,  puisque  je  ne  peux  vons 
retenir,  dit-elle  en  un  ton  de  regret, 
partez,  monsieur.  Allez  à  votre  travail. 

—  Tu  soigneras  ton  entorse,  lui  jeta 
un  autre  au  passage. 

—  Merci,  bien  aimable.  Ça  ne  sera 
pas  long-. 

Et  il  sortit  du  salon. 

—  Comment...  une  entorse?  M.  Pierre 
d'Estrel  s'est  donné  une  entorse? 

—  Oui,  mademoiselle,  répondit  en 
souriant  ce  même  camarade,  jouissant 
de  sa  stupéfaction  douloureuse. 

La  pauvre  petite,  peu  au  courant  des 
locutions  militaires,  ignorait  qu'on  ne 
parle  jamais  d'arrêts  devant  les  pro- 
fanes, qu'on  dit  d'un  ofiicier  condamné 
à  rester  chez  lui  qu'il  a  une  entorse.  Gela 
suffit  au  \ulgum  ci\il. 

—  Maman,  vous  entendez,  M.  d'Es- 
trel a  une  entorse. 

—  Pas  possible.   On  ne  le  dirait  pas. 
Les  jeunes    lieutenants    s'amusaient 

follement. 

—  Oh!  rien  deg-rave,  madame,  demain 
il   n'y  paraîtra  plus.    Seulement,    notre 


camarade    sera    obligé    de    prendre    srs 
repas  dans  sa  chambre. 

—  Comment,  nous  serons  privés  de 
sa  présence  !  C'est  fâcheux,  vraimeut. 
Jeanne,  veux-tu  aller  voir  à  la  cuisine, 
donner  des  ordres,  je  te  prie? 

Là-haut,  Pierre,  furieux,  arpentait  sa 
chambre  à  grandes  enjambées. 

On  frappa.  Il  s'arrêta  net  et  brutale- 
ment jeta  :  Entrez  !  Et  mademoiselle 
Jeanne  parut,  suivie  d'une  femme  de 
chambre  portant  un  service  à  thé. 

—  Excusez-moi,  monsieur,  je  venais 
voir...  Mais,  Dieu  me  pardonne,  vous 
êtes  debout,  vous  marchez... 

—  Oui,  je  marche...  je... 

—  Et  votre  entorse? 

—  Bah  !  dit-il  souriant,  ayant  compris, 
je  la  traite  par  le  mépris. 

— -  'V'oilà  qui  n'e^t  pas  raisonnable. 
Tenez,  mettez-vous  là. 

Elle  avança  un  fauteuil,  poussa  devant 
un  grand  tabouret  plat. 

—  Asseyez-vous...  Bien.  Maintenant, 
étendez  la  jambe  là-dessus  et  ne  bougez 
pas.  J'ai  commande  le  thé  pour  vcus. 
Je  vais  vous  servir. 

La  femme  de  chambre  partie,  elle 
apprêta  les  rôties,  la  tasse,  babillant,  lui 
disant  mille  choses,  semblant  heureuse 
de  lui  être  utile.  Alors,  devant  tant  de 
bonté  et  de  candeur,  Pierre  eut  honte 
de  la  comédie  qu'il  jouait  et,  comme  elle 
finissait  d'emplir  la  tasse,  il  se  leva,  la 
prit  par  la  main,  la  força  de  s'asseoir  en 
ce  même  fauteuil  et  lui  dit  : 

^  Non,  mademoiselle,  si  vous  per- 
mettez, c'est  moi  qui  vous  servirai. 

—  Si  c'est  possible  !...  Mais  vous 
devez  souffrir  atrocement. 

—  Du  tout.  Je  n'ai  pas  d'entorse.  Je 
me  porte  très  bien. 

—  Mais  alors?. .. 

—  C'est  une  expression  courante  de 
la  vie  militaire.  Elle  veut  dire  que  l'on 
est  condamné  à  garder  la  chambre  par 
punition. 

—  Et  vous  clc^  puni,  monsieur?... 
Très  sérieuse,  le  souflle  arrêté  en  cil  ', 

les    yeux    agrandis,    stupéfaits,    clic    le 
regarda. 
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11  cul  1  ili 
Très  vile,  très  h  uni  1)1 


Il  avoua, 
madenioiselle. 


Oui,  mademoiselle,  .lai  viiii;l- 
qualre  heures  d'arrêts  cl  je  dois  dîn(M- 
seul  daus  ma  chambre. 

Il  y  eut  un  sileucc.  Tout  à  coup  sou 
iront  se  plissa  comme  sous  un  cilorl 
violent  de  compréhension. 

—  Mais,  j"v  suis,  s'écria-t-elle.  Ce 
matin,  quand  le  commandant  est  \enu 
vous  trouver...  Mou  cnii>in  m  a  dit  ipi  il 
vous  avait  grouiU-...  .Mors,  c'était'.'... 


—  Oui,  c'était  cela. 
--  VA...      pourquoi?     Que 
v(Uis   rcprochait-il  ? 
De  rcarder  tout  autre  chose  que 
le  déploiement  de  la  division. 

11  dit  cela  lentement,  les  yeux  en  les 
beaux  yeux  de  rcnraut  un  peu  pâlie, 
Irenddante.  Kl  elle,  sans  trop  savoir 
comment,  sans  oser  s'attribuer  toute  la 
cause  de  celte  faute,  elle  comprit  qu'elle 
y  était  pour  un  peu  et  elle  s'excusa. 

,\1,  ;  oui...  les  noisettes...  Je  lièvre. 

E\  puis  nous  étions  là  comme  des  l'oUes 
à  vous  demander  un  tas  de  choses...  et 
vous  étiez  si  bon  de  nous  répondre!... 
•le  suis  désolée...  navrée...  oui... 

De  le  savoir  puni  un  pcn  à  cause 
d'elle,  elle  était  toute  confuse. 

Comme  une  petite  lille   i^rondée.    elle 
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avait  la  voix  hésitante,  les  cils  humides. 

—  Mais  non...  Ne  vous  alarmez  pas. 
Je  m'y  suis  un  peu  prête.  Je  n'avais 
qu'à  m'éloigner  de  vous. 

—  Et...  vous  en  a\'cz  eu  déjà  des 
arrêts...  quelquefois? 

—  Jamais,  mademoiselle. 

—  Alors  ce  sont  les  premiers. 

—  Les  tout  premiers.^,  et  j'en  gar- 
derai un  souvenir  bien  doux.  Je  les  ai 
mérités  en  cherchant  à  lire  en  vos  grands 
yeux  de  violettes  fanées  et  ils  me  valent 
maintenant  une  minute  de  si  chaude 
sympathie  de  votre  paît  que  je   ne   les 


M 


oublierai    jamais...    jamais,     les    chers 
yeux,  les  beaux  yeux  que  vous  avez. 

Sur  les  derniers  mots,  à  peine  dis- 
tincts, murmurés  à  mi-voix,  elle  se 
leva,  ti'ès  rouge,  la  respiration  brève,  le 
cœur  étreint. 

—  Pardon,  de  vous  quitter  si  vile... 
mais  j'ai  des  ordres  à  donner  pour  le 
dîner...  maman  attend... 

Et  elle  glissa  vers  la  porte,  partit, 
disparut  sans  autre  chose,  sans  un  mot 
d'adieu,  sans  retourner  la  tête,  rigide. 

—  Etrange  iîlle  1  murmura-t-il.  Puis, 
revenu  sous  le  charme  de  cette  jeunesse 
gracieuse  passant  en  sa  vie,  rencontrée 
ainsi  comme  la  bonne  fée  assise  au  bord 

des   routes,    au   seuil  des 
fontaines,     pour     sourire 
aux  malheureux,    les    ré- 
conforter,   il    ajouta    tout 
bas,  cherchant  à 
expliquer  le  ti'ou- 
blc  délicieux  qui 
le  prenait  en  cette 
jolie    chambre 
blanche    où    elle 
venait     de     pas- 
ser. 

—  FauL-il  ai- 
mer?... Oui,  faut- 
il  l'aimer,  la  jolie 
petite  fleur*  gra- 
cile, si  précieuse, 
ainsi  olTerLe  com- 
me un  don  de 
Dieu?... 

Le  soir,  au  dî- 
ner, Jeanne  ne 
parut  pas. 

—  Oui,  ma  fdle 
a  la  migraine. 

—  Ça  Ta  prise 
bien  vite. 

—  Mon   Dieu, 


■f  J' 


>■ 


à  son  âge,  c'est 
un  peu  l'habi- 
tude. Elle  a  dû 
gagnei'  cela  ce 
matin  dans  le 
bruit  et  la  pous- 
sière. 
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II  I 

Le  lendemain  était  jour  de  repc  s, 
c'est-à-dire   qu'on   ne  manceuvrait  pas. 

Aussi,  dès  l'aube,  les  chasseurs  s'é- 
taient dispersés  à  travers  la  prairie,  au 
bord  de  la  petite  rivière.  Là,  ils  se  li- 
vraient aux  douceurs  des  grandes  ablu- 
tions. Au  long-  des  buissons,  à  l'ombre, 
des  ateliers  de  tailleurs  et  de  cordonniers 
s'improvisaient.  D'autres  lavaient  et  les 
prés  bientôt  s'émaillèrent  de  linges 
blancs,  de  vêtements  bleus  étalés  pré- 
sentant au  soleil  leurs  doublures  à  sé- 
cher. 

Pierre,  qui  avait  peu  dormi,  s'en  fut 
errer  au  milieu  de  ses  hommes,  les  sti- 
muler, disant  un  mot  à  chacun,  promet- 
tant un  ordinaire  soigné  pour  les  remettre 
de  leurs  fatigues.  Une  sollicitude  nou- 
velle, plus  paternelle,  plus  tendre,  lui 
venait.  11  les  trouvait  tous  très  bons.  Le 
soleil  aussi  était  bon.  La  prairie  avec 
son  herbe  fraîche,  ses  fleurettes,  les 
grands  joncs  de  la  rive,  la  petite  rivière 
chantant  parmi  les  cailloux,  tout  lui 
paraissait  beau  et  bon.  La  vie  se  révélait 
plus  sereine  et  plus  grande  ce  matin-là. 
Une  joie,  une  lueur  bienfaisante  s'épan- 
dait  en  lui  et  c'était  une  griserie  lente 
qui  lui  venait,  à  travers  laquelle,  sans 
trop  se  l'expliquer,  passait  et  repassait 
la  caresse  de  deux  jolis  yeux  mauves 
très  charmeurs. 

Il  rentra  à  regret  s'enfermer  en  sa 
chambre.  Un  traversant  le  grand  hall 
vitré,  tapissé  de  Heurs  et  de  feuillages 
exotiques,  il  surprit  un  bruit  de  voix 
très  animées. 

—  Mais  je  me  demande,  ma  pauvre 
enfant,  de  quoi  lu  auras  l'air.  Le  com- 
mandant va  se  moquer  de  toi. 

—  (,ia  m'est  égal.  Si  je  n'obtiens  pas 
sa  grâce,  je  ne  déjeune  pas   avec   vdus. 

—  Ah!  cela...  jamais!  Jeanne,  tu  es 
folle.  Lt  c'est  de  la  dernière  inconve- 
nance... 

—  Dailleurs  il  me  d(''|)Iait  Ion  coni- 
mandanl  cl  les  autres  ne  m  inicrcssent 
pas,  mais  pas  du  loul. 

Là-haut,    en    face    la    grand(>    fencln^ 


ouverte  sur  le  ciel  bleu,  il  s'assit  et  rêva. 
Au-dessous,  dans  les  allées,  ses  cama- 
rades, attendant  le  déjeuner,  se  prome- 
naient, admirant  les  pelouses,  les  cor- 
beilles, suivant  les  jeunes  tilles  à  tra- 
vers le  parc  où  sonnaient  l'éclat  de 
leurs  rires  et  les  notes  plus  vives  de 
leurs  voix  chantantes.  Bien  après  eux, 
deux  personnes  défilèrent.  Elles  cau- 
saient très  posément,  baissant  parfois  la 
voix.  Tout  à  coup  son  nom,  à  lui,  pro- 
noncé, lui  fit  tendre  l'oreille. 

—  Mon  Dieu,  madame,  disait  le  com- 
mandant, c'est  une  simple  petite  leçon 
que  j'ai  voulu  donner  à  M.  d'Estrel, 
non  une  punition.  Il  n'en  restera  rien  à 
son  dossier.  Le  capitaine  d'Estrel  n'a 
pas  besoin  d'arrêts  pour  faire  son  de- 
voir. C'est  un  officier  d'avenir,  très  tra- 
vailleur et  très  modeste.  Il  est  de  sa 
g-énération,  c'est  dire  qu'il  a  une  in- 
struction très  étendue  et  qu'il  a  beau- 
coup lu.  C'est  un  intellectuel  dans  tout 
le  sens  honnête  du  mot.  Au  cercle,  on 
le  trouve  beaucoup  plus  dans  la  salle  de 
lecture  qu'au  café  et  je  ne  serais  pas 
étonné  d'apprendre  qu'il  a  dans  sa  can- 
tine quelque  tragique  grec.  N'ai-je  pas 
trouvé  dernièrement  chez  lui  sur  sa 
table  le  beau  livre  tle  Henri  Maie  : 
rArl  religieux  au  xni®  siècle,  voisinant 
avec  le  dernier  écrit  du  général  Honnal, 
notre  grand  maître  actuel  de  la  tactique  : 
FrœschwiUer  ? 

—  l'-t    la    famille?...   sa    situation?... 


son. 


—  Parfait,  madame,  tout  est  pur  et 
de  meilleur  alloi.  \'ieille  famille  de  robe 
du  Dauphiné... 

Il  ne  put  en  entendre  davantage;  les 
promeneurs  s'éloignaient  et  il  resta 
longtemps  après,  éperdu,  le  cicur  bat- 
tant à  tout  rompre,  le  regard  levé  vers 
le  ciel  bleu  en  fête,  aspirant  à  pleins 
poumons  ce  grand  air  pur  où,  très  loin- 
tains, monlaieiil  des  appels  de  soldats 
jouant  dans  les  prairies  et  les  éclats  de 
rire  des  jeunes  filles. 

—  Ma  foi,  j'entre  loul  simplement, 
puisque  vous  laisse/,  votre  porte  ouverte, 
dit  tout  à  coup  une  voix  rieuse. 
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.     El  il  vit  M"^Jeanne  debout  devant  lui. 
Il  se  leva,  s'excusa,  oll'rit  un  sièg-e. 

—  Merci,  pas  la  peine.  Deux  mots 
seulement...  c'est  maman  qui  l'a  per- 
mis... Mais  pourquoi  me  rej^ardez-vous 
ainsi?...'  Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis... 
quoi  vous  dire... 

Certes  elle  arrivait  bien  pour  cou- 
ronner le  rêve,  le  cher  rêve  qu'il  venait 
de  vivre  !  Devant  cette  réalité  trop 
belle,  très  ému,  très  grave,  sentant 
qu'en  cette  minute  allait  se  décider 
toute  sa  vie,,  il  la  regardait  très  proton- 
dément,  de  tout  son  cicur,  de  toute  son 
âme;  et  elle,  très  vite,  subissait  l'appel 
fervent  de  cette  tendresse  simple  et 
grande  s'attachanl  à  elle,  l'enveloppant, 
lleur  vivante  d'amour  et  de  poésie, 
l'auréolant  d'un  charme  très  pénétrant 
dont  ils  se  grisaient  tous  les  deux,  là, 
immobiles,  silencieux  en  face  l'un  de 
l'autre, 

La  première  elle  se  reprit,  lit  un 
elVort  : 

—  Oui,  iigurez-vous  que  j'ai  pensé... 
c'est  bien  naturel,  n'est-ce  pas?...  que... 
puisque  j'avais  été  un  peu  cause  de  vos 
ennuis...  que  c'était  à  moi  à  lés  réparer... 
et..'.- j'ai  été...  oh  !  ne  me  grondez  pas!... 
J'ai  fait  pour  le  mieux  ..  Ce  n'est  pas 
très  militaire  peut-  être...  J'ai  été  trouver 
le  commandant...  Il  veut  bien  que  vous 
descendiez  déjeuner  avec  nous. 

—  Oh!  mademoiselle... 

—  Mon  Dieu  !...  vous  n'êtes  pas  con- 
tent... Je  n'aurais  pas  dû...  Mais  le 
moyen  ! 

Et  comme  sa  voix  chevrottait,  que 
ses  yeux  s'emplissaient  de  détresse,  que 
sa  poitrine  se  soulevait  oppressée,  pleine 
d'un  gros  chagrin,  elle  ])assa  la  main 
sur  son  front,  se  détourna,  un  peu  par 
contenance,  vers  la  l'enèlre,  le  grand 
ciel  bleu  (pii  lui  souriait,  semblant  le 
prendre  à  témoin  de  la  pureté  de  ses 
intentions,  et  navrée,  toute  vibrante, 
elle  resta  là  attendant  une  parole,  un 
mot  })ar  pitié,  pour  dis^iper  l'angoisse 
contre  laquelle  elle  se  débattait. 

Alors,  sans  rien  dire  d'abord,  il  se 
courba  vers  la  petite  main   pâle   trem- 


blante, qui  gisait  inerte  au  long  'de  la 
robe,  la  prit  et  respectueusement  y  mit 
un  long  baiseï",  puis  vers  elle  il  mur- 
mura : 

- — (_>h  !  uKulemoiselle...  Non,  je  ne 
vous  en  veux  pas.  C'est  votre  bon  cœur 
qui  a  voulu  cela...  et  je  comprends  tout 
maintenant. 

Mais  elle  ne  l'entendait  plus.  Comme 
une  plante  fragile  délicate,  sous  la 
poussée  du  vent,  elle  s'inclina  et  il  n'eut 
que  le  temps  d  ouvrir  les  bras  pour  la 
recevoir  inanimée.  Il  la  tint  quelque 
temps  ainsi  contre  lui,  toute  en  lui, 
comme  il  ra\ait  rêvé  tout  à  l'heure,  re- 
merciant Dieu  de  ce  bonheur  qu'il 
vivait,  admirant  la  tète  pcâle,  délicieuse, 
où  sous  les  grands  yeux  aux  lueurs  de 
violettes,  fermés  un  instant  sous  la 
pesée  du  bonheur,  les  longs  cils  bruns 
mettaient  la  douceur  de  leur  ombre.  El 
comme  on  parle  aux  tout  petits  c(ui  ont 
du  chagrin,  il  redisait  : 

—  Chère  amie!...  Chère  petite  bien- 
aimée  ! 

Puis,  plus  hardi,  avouant  son  amour 
en  des  mots  sans  suite  jaillis  spontané- 
ment, échos  des  poésies  secrètes,  incon- 
nues, écloses  en  lui,  il  continuait  ; 

—  Chère  âme,  comme  je  vais  vous 
aimer  maintenant!  Comme  elle  sera 
douce  notre  vie,  toute  notre  vie,  côte 
à  côte,  bien  longtemps,  ainsi,  la  main 
dans  la  main... 

Les  beaux  yeux  se  rouvrirent.  Calmes, 
sans  crainte,    ils   s'attachaient    à    lui   à 
.  travers  les  premières  larmes  légères  du 
bonheur  qui  les  eudiamantaienl. 

—  Oui,  munniira-t-elle,  se  coulant 
encore  plus  dans  ses  bras,  saisissant 
tout  le  prix  de  cette  minute  divine, 
unique  en  leur  existence,  oui,  mon  ami, 
j'ai  confiance  en  vous,  je  vous  crois... 
et  je  suis  toute  v('itrc. 

tjuclfjues  heures  après,  dans  le  grand 
hall  lleuri  où  l'on  avait  servi  le  café,  le 
commandant  s'approcha  d'eux  et  très 
aimable,  s'inclinant  : 

—  Mes  compliments  l)ien  sincères, 
mademoiselle...  à  \ous  aussi,  m(U\  cher 
d'Estrel. 
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VA,  Irrs  \il(',  riciii',  il  ;ijiuil;i   : 
—  C'est   é^al,    le    };('n(''iMl    sei-a    bien 
('•1(111111''  (1  ;i|i|)i'('ii(li'i'  ([iicl   liil   un    (les  i-{''- 


siiUals,   peu    banal,    de    ralla(nii>    di'    sa 
(Inisioii. 

J  i:  AN   Sain  r-^  \  i:s. 


FRÉDÉRIC    CHOPIN 


On  sait  qu'un  comité  s'esl  formé  ré- 
cemment dans  le  but  d'élever  à  Paris 
un  monument  à  Chopin,  le  célèbre 
compositeur.  C'est  la  sculpteur  Georges 
Dubois  qui  est  chargé  de  la  statue,  ou 
plutôt  du  buste  qui  dominera  le  monu- 
ment. L'heure  nous  semble  propice  pour 
rendre  hommage,  une  fois  de  plus,  à 
l'auteur  de  la  Marche  funèbre,  des  Noc- 
fiirnes  et  de  tant  dœuvres  pénétrantes. 

La  figure  pensive  de  Chopin  est  sym- 
pathique à  tous  ceux  qui  rmt  un  grain  i 
de  poésie  dans  le  cœur  et  que  le  be- 
soin d'idéal  tourmente.  11  attire,  séduit 
et  captive,  en  s'adressant  à  ce  que  nous 
avons  de  meilleur  en  nous  :  la  sincérité 
dans  le  sentiment  ;  et,  quand  nous  avons 
entendu  sa  musique,  il  semble  qu'il 
nous  a  fait  de  douces  confidences  et 
qu'il  a  reçu  les  nôtres. 

Il  nous  attendrit  sur  -lui-même,  nous 
l'écoutons  comme  un  ami;  mais  bientôt, 
dans  sa  plainte,  dans  ses  espérances, 
dans  ses  révoltes,  dans  ses  angoisses, 
dans  ses  supplications,  nous  recon- 
naissons notre  propre  destinée  et  nous 
l'admirons  d'autant  plus  qu'il  exprime 
plus  éloquemment  nos  désirs,  nos  aspi- 
rations, nos  tendresses,  nos  amours  ! 

C'est  là  le  secret  de  son  prestige  et  de 
sa  gloire.  C'est  par  là  qu'il  est  un 
maître,  et  c'est  une  douce  lâche  de 
rendre  hommage  à  son  génie. 

I 

Le  souvenir  de  Frédéric  Chopin, 
comme  celui  de  Mozart  et  de  Schiller, 
comme  celui  du  poète  anglais  Shelley 
et  de  notre  cher  Alfred  de  Musset,  est 
entouré  d'une  auréole  de  poésie  tou- 
chante. Il  eut  du  génie;  il  fut  dévoré 
par  la  passion  de  la  beauté,  jiar  un  be- 
soin d'aimer  supérieur  ;  il  coinpo-a  des 
œuvres  admirables  et  il  mourni  ji  une... 

Qui  ne  serait  ému  devant  ce  destin? 
Qui  ne  serait  conquis  devant  crWc  \nr- 


moire,  devant  ce  nom,  que  nous  entre- 
voyons au  milieu  du  prestige  des 
grandes  renommées,  paré  du  reflet  d'une 
mélancolie  immortelle? 

Dans  ce  début,  je  veux  tenter  de  ca- 
ractériser la  source  d'inspiration  de 
Chopin,  les  idées  principales,  les  idées 
mères  de  ses  envolées  lyriques.  Je  serai 
ame"né  ensuite  à  parler  brièvement  de 
sa  vie  et  à  le  suivre  dans  les  passions 
qui  l'ont  traversée,  afin  de  mieux 
mettre  en  relief  les  compositions  qui 
en  ont  accompagné  l'éclosion  et  le  dé- 
veloppement. 

En  réalité,  Chopin  est  un  poète  qui 
rend,  par  l'harmonie  des  sons,  deux  or- 
dres de  pensées  surtout  :  d'abord  les 
élans  intimes  de  sa  nature  aimante,  en- 
suite les  sensations  que  lui  a  données  la 
nature  :  paysages,  montagnes,  vallons, 
forêts  du  sol  natal. 

Son  œuvre  est  une  des  plus  hautes 
expressions  de  la  nostalgie  de  l'idéal  et 
de  la  beauté,  cette  patrie  des  grandes 
âmes.  Il  est  tourmenté,  obsédé  par  le 
désir  de  la  perfection  dans  l'ordre  du 
sentiment,  et  c'est  alors  qu'il  fait  en- 
tendre ses  chants  les  plus  beaux. 

J'ai  nommé  tout  à  l'heure  Alfred  de 
Musset.  Chopin,  à  mon  avis,  lui  res- 
semble sous  de  nombreux  rapports,  et 
on  pourrait  l'appeler,  je  crois,  le  Musset 
de  la  musique.  L'un  a  écrit  des  vers, 
l'autre  des  compositions  pour  le  piano  ; 
mais  que  d'analogie  entre  eux!  Quels 
rapprochements  intéressants  on  pourrait 
faire  entre  Rolla,  par  exemple,  V Espoir 
en  Dieu,  le  Sourenir,  Lucie,  les  Xuils 
du  poète,  et  la  Sonate  en  ul  mineur,  le 
Trio  dédié  au  prince  .Antoine  RadziA\ilI, 
les  trois  Nocturnes,  et  combien  d'autres 
œuvres  du  musicien  ! 

C'est  la  même  nuise,  au  l'ond,  qui  lait 
vibrer  leur  lyre,  et  c'est  la  même  admi- 
l'atiou,  le  même  cnl linu-iasme  qui  nous 
enijjoigncnl,     loi'S([uc     nous     enlendons 
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soil  les  slmphes  cadencées  île  Musset, 
soit  les  morceaux  sublimes  de  Frédéric 
Chopin. 

La    vie   de   ces   deux    hommes    privi- 
légiés a  de  iVappautes  siuulitudes.  .\na- 


CHoiMX,    d'apuès    WIXT  Ki;  II  AI.TRn    (1847) 

lyser  Tun,  c'est  l'aire  connaître  l'autre. 
Je  me  les  représente  au  sortir  de  l'ado- 
lescence, avides  d'action,  de  icnonnuée, 
de  tendresse  sincère.  Ils  se  jettenl  sur 
toutes  les  émotions  de  ce  monde;,  pareils 
à  des  athlètes  novices,  qui  descendent 
pour  la  première  fois  dans  l'arène  et 
(lui  \nnl  savoir  au  piax  de  (piillc>  hlcs- 
sures  s"accpiicrl  Texpérience. 

Tout  leur  sourit  d'abord;  ils  croient  à 
la  bonne  loi.  à  la  f^énérosité.  ;i  la  jus- 
tice, à  réternité  du  senliuM'ut.  à  l'hé- 
roïsme    i\\\     crcnr,     au     courage    de    la 


pensée,  bref  à  toutes  les  vertus  dont  la 
conception  t'ait  la  grandeur  de  l'être 
humain. 

Leur  imagination  prête  à  tout  cet  cn- 
seml)!e  une  magie  délicieuse,  et  les 
cdlore  d'un  reflet  ench;inteur.  Ils  appa- 
raissent comme  des  dieux  dans  le  tu- 
undlc  des  villes  ou  la  solitude  des  bois 
cl  des  vallées  ;  leurs  cœurs  sont  émus 
par  le  seul  plaisir  de  vivre,  et  des  flots 
dbarmonie  sont  prêts  à  sortir  de  leur 
pcilrine  altière. 

Le  poète   et    le    musicien  aimés,  dont 
nous  vénérons  la  mémoire,  reconnurent 
bien  \ite  combien  grande  est  la  dispro- 
portion entre  l'inlini  de  nos  aspirations 
et    la    contingence   de^  choses,  entre   la 
b-eauté  parfaite  qui  passe  dans  nos  rêves 
et  les  ébauches   cjui   s'ollrent  à  nous  de 
tous  côtés,   entre   la   certitude  quambi- 
lionne  notre  raison  et  le  doute  qui  nous 
accabU',  entre    les    amours  si    belles  en- 
trevues   et    les     fragiles     réalités...     Ils 
curent  tous  deux,   dis-je,  conscience  de 
ces  misères  de  lliomme,  et.  désespérés, 
ils  tirent  entendre  des  cris  de  révolte  et 
d'angoisse,  puis  des  plaintes  résignées, 
puis    des   chants    dcspoir  vers   de   plus 
doux  rivages...  puis,  eidin,  au  milieu  de 
la  course,  la    mort    vint   les   prendre,  et 
ils  s'en   sont    allés,    nieurlris,  nous   lais- 
saut   comme   héritage,    à    nous,    eulauls 
du  siècle   aussi,  ces   cris,   ces  chansons, 
ces  vers  charmants  que  nous  savons  par 
cœur,    cette    musi([ue    jiénétrante    (pie 
nous  aimons  tant  à  culcndrc. 
\'oilà  Musset  !  NOilà  Chopin! 
A    l'un  comme   à   1  autre  on   peut  ap- 
pliquer  un    passage   cc'dèbrc  de   la  .Voh- 
rclle  Ilàloïse,  cet  ouvrage  incandescent 
Cjui  bouleversa   la   société  à  l'époque  où 
il  parut  et  cpu^  nos  arrière-grand'mères 
ont    dév(U-é.    11    s'agit   d'une    lettre    que 
Julie  écrit    à   Saint-Preux:  elle   lui  dit  : 
«   Je    vois,  mon    ami.  par    la    trempe  de 
nos  âmes  i-l  par  le  loui-  C(uuuuin  île  nos 
goûts,  que  1  amour  sera  la  grande  allairc 
de   notre   vie.    Quand    une    fois  il  a  fait 
les  impressions  profondes  que  nous  en 
ax'ons   reçues,    il    faut    (pi'il    cleigne    ou 
absorbe   toute-    le-    antres    passions;    le 
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nioiiulre  refroidissement  sérail  J)ieiil(')l 
pour  nous  la  lani;ueur  de  la  nioii  ;  un 
dégoût  invincible,  un  élernel  ennui 
succéderaient  à  l'amour  éteint,  et  imus 
ne  saurions  longtemps  \ivre  après  a\(iir 
cessé  d'aimer.  » 

Ces  paroles  fatales  et  charmantes  s'ap- 
pliquent à  l'infortuné  Chopin  plus  qu'à 
tout  autre.  Avait-il  lu  V Hèloïsc  de 
Rousseau?  Avait-il  médité  sur  cette 
page  si  éloquente  et  si  profonde?  Je 
l'ignore.  Mais  son  génie  mélancolique 
s'est  complu  à  dé\elopper  ce  thème  en- 
traînant, et  il  a  su  trouver,  dans  son 
art,  les  mêmes  accents  que  Jean-Jac- 
ques, pour  donner  carrière  au  feu  divin 
qui  le  tourmentait,  et 
pour  nous  attacher  à  lui. 

J'arrête  là  les  appré- 
ciations d'ordre  général 
que  je  désirais  présenter 
sur  Chopin,  et  j'arrive  à 
ses  premières  œuvres. 

Nous  assistons  à  l'éclo- 
sion  d'un  homme  supé- 
rieur dans  la  musique. 
Le  voici  à  son  aurore. 
Il  était  né  près  de  \'ar- 
sovie,  le  l*^'"  mars  1809. 
Son  père  était  un  profes- 
seur français,  sa  mère 
était  Polonaise.  Ce  fut 
un  enfant  frêle,  maladif, 
remarqué  pour  lu  dou- 
ceur, l'airabilité  de  son  ca- 
ractèi^e,  en  même  temps 
que  pour  la  vivacité  de 
son  intelligence.  .A  neuf 
ans.  il  commença  à  ap- 
prendre la  musique  sous 
la  direction  d'un  dis- 
ciple passioinié  de  Sé- 
bastien Bach,  Adalbert 
Zywny,  qui  dirigea  ses 
éludes  dans  le  sens  de 
renseignement  le  plus 
classique.  Puis  il  eut  p(mr  maître  l'^lsner. 

«  Placé  assez  jeune  dans  un  des  pi-e- 
miers  collèges  de  \'arsovie,  dit  lîarhe- 
detle,  ]>;ir  les  soins  du  pi-ince  Antoine 
liad/iwill.    protecteui'   éclairé   des  arl<. 


artiste  lui-même  et  auteur  d'une  belle 
partition  de  Faust,  Chopin  put  joindre 
à  la  culture  artistique  la  culture  litté- 
raire, sans  laquelle  la  première  ne  peut 
être  parfaite.  ■• 

Pour  goûter  tout  l'attrait  des  œuvres 
premières  de  Chopin,  il  faut  se  l'ap- 
peler que  l'illustre  musicien  est  au  dé- 
but du  voyage,  qu'il  n"a  pas  souffert 
encore,  et  qu'il  compose  sous  la  belle 
inspiration  d'un  juvénile  amour,  l'amour 
charmant,  l'amour  ineffaçable,  l'amour 
adorable  de  la  vingtième  année  ! 

II 

Ces  œuvres  du  début  révèlent,  à  mon 
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sens,  la  joie  de  la  jeunesse  et  le  bonheur 
de  vivre.  Elles  renferment,  il  est  \  rai, 
des  notes  mélancoliques,  mais  le  musi- 
cien n'est  pas  absorbé  encore  par  cette 
fatale    tristesse  qui  va  devenir  la  carac- 
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téristique  de  ses  œuvres.  Chopin  n'a 
point  quitté  alors  ceux  qu'il  affectionne 
tendrement,  sa  famille,  ses  maîtres,  ses 
amis.  Les  impressions  qu'il  ressent  sont 
douces,  et  il  les  fait  passer  dans  ses 
compositions  de  la  première  heure. 

Mais  bientôt  la  lutte  pour  la  vie,  le 
besoin  de  se  créer  un  nom,  une  place 
au  soleil,  cette  force  mystérieuse  qui 
fait  que  l'oiseau  s'envole  du  nid  et 
s'élance  dans  le  vaste  monde,  amènent 
chez  lui  l'inquiétude,  des  préoccupa- 
tions multiples,  des  tourments  de  toute 
sorte,  l'amertume  même;  delà,  aussitôt, 
dans  sa  musique,  l'écho  de  ces  misères, 
de  ces  froissements,  de  ce  contact  dou- 
loureux avec  la  société... 

Chopin,  on  l'a  dit,  doit  une  grande 
partie  de  sa  célébrité  à  ses  Noclarnes ; 
ils  comptent,  en  effet,  au  nombre  de  ses 
œuvres  les  plus  parfaites.  Dans  ces 
pièces  d'une  distinction  sans  égale,  la 
nature  de  son  talent  se  déploie  avec 
toutes  les  qualités  qui  lui  sont  propres, 
l'élévation  de  la  pensée,  la  pureté  de  la 
forme  et,  presque  toujours,  ce  cachet 
de  mélancolie  rêveuse  qui  donne  un 
charme  si  particulier  à  tout  ce  qu'il  a 
écrit. 

Quand  il  commença  à  composer  cette 
musique,  avec  le  caractère  que  j'in- 
dique, il  avait  quitté  Varsovie  et  le 
cadre  d'alfection  saine  de  son  adoles- 
cence. L'artiste  commençait  à  se  dé- 
battre au  milieu  des  cruautés  du  sort, 
comme  dit  Musset,  et  des  orages  des 
passions. 

Bien  que  les  circonstances  de  son 
départ  de  Varsovie  soient  connues,  il 
est  bon  de  les  rappeler.  Longtemps  il 
hésita,  avant  de  s'éloigner  de  sa  patrie. 
Au  mois  de  septembre  1 S30,  il  écrivait 
à  l'un  de  ses  meilleurs  amis  :  «  Je  suis 
encore  ici,  et  je  ne  puis  me  décider  à 
fixer  le  jour  di;  mon  départ,  il  me 
semble  toujours  que  je  quitte  Varsovie 
pour  n'y  jamais  rentrer;  je  sens  en  moi 
la  conviction  f[ue  je  dis  un  éternel  adieu 
à  ma  ]iatrio.  Oh  !  (piil  doit  être  dur  de 
mourir  ailleurs  (pic  l.'i  (ti'i    Ton  est  né  !  » 

I*lnfin,  il   l'aliiil     prendre    une    résolu- 


tion; le  2  novembre  de  cette  année  1830, 
Chopin  quittait  sa  ville  natale.  Ln 
groupe  d'amis,  en  tête  desquels  son 
vieux  maître  Elsner,  s'étaient  réunis 
pour  l'accompagner  jusqu'au  premier 
village  situé  sur  la  route,  Wola,  fau- 
bourg historique,  où  s'effectuait  jadis 
l'élection  del  rois  de  Pologne.  Là,  les 
élèves  du  Conservatoire  de  Varsovie 
laltendaient.  Ils  chantent  une  cantate 
expressément  composée  pour  la  circon- 
stance par  Elsner.  Un  banquet  lui  est 
offert,  à  l'issue  duquel  on  lui  présente 
une  coupe  d'argent  artistement  tra- 
vaillée, remplie  jusqu'aux  bords,  non 
pas  de  vin,  mais  de  la  poussière  du  sol 
natal.  Alors,  Frédéric  ne  put  contenir 
ses  larmes.  Cette  terre  de  la  patrie  de- 
vait, dix-huit  années  plus  tard,  à  Paris, 
être  jetée  sur  son  cercueil. 

Ces  souvenirs  sont  touchants.  Ils 
revêtent  je  ne  sais  quel  prestige  qui 
excite  notre  admiration  affectueuse  et 
nous  attachent  davantage  au  grand 
homme. 

Ce  qui  m'émeut  surtout,  c'est  ce 
vieux  maître  de  Chopin,  Elsner,  faisant 
ses  adieux  à  l'élève  qu'il  afTeclionne, 
composant  une  cantate  en  son  honneur, 
et  lui  remettant,  au  moment  du  départ, 
une  coupe  remplie  de  la  terre  de  sa 
patrie,  ("es  détails  disent  plus  éloquem- 
ment  que  de  longues  phrases  à  quels 
nobles  cœurs,  à  quelles  belles  intelli- 
gences nous  avons  affaire. 

Elsner  avait  deviné  le  génie  de  Fré- 
déric. Il  le  jugeait  ainsi  :  «  11  est  de  la 
race  des  aigles;  montrons-lui  les  régions 
sublimes,  et  suivons-le  dans  son  vol, 
aussi  longtemps  cpi'il  nous  restera  d'ha- 
leine, à  nous  autres,  oiseaux  ile  cliétive 
envergure.  » 

Le  vieux  et  digne  maître  ne  s'était 
pas  trompé.  Les  œuvres  de  son  élève  en 
sont  la  preuve  surabondante. 

III 

Il  importe  de  ne  pas  oubliercpie  Cho- 
pin sarraihait  prcs(iue  malgré  lui  à  sa 
Aalléc>  natale,  à  se-!  |)areiits,  à  sa  famille. 
Tous    raimaienl  et    lui    prodiguaient    les 
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marques  d'affeclion  dont  sa  nature  déli- 
cate avait  besoin.  De  son  côté,  il  témoi- 
gnait à  chacun  la  même  amitié  dévouée. 
C'est  un  précieux  trésor,  dans  la  vie, 
que  d'être  entouré  ainsi  de  soins  affec- 
tueux, d'amis  qui  vous  comprennent   et 


tout  artiste  inconnu.  La  question  d'ar- 
gent se  dresse  devant  lui,  difficile  à 
résoudre.  C'est  un  banquier  qui  le  dé- 
courage, puis  lui  fait  des  courbettes 
quand  il  sait  qu'il  est  protégé  par  des 
personnages  puissants.  C'est  un  éditeur 
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vous  secondent,  et,  lorsqu'on  les  quitte, 
il  est  rare  quon  en  trouve  léquivalent. 

Chopin,  comme  je  l'ai  dit,  était 
poussé  par  une  force  mystérieuse  à 
s'éloigner  de  son  sol  natal,  la  force  du 
génie  qui  était  en  lui,  le  besoin  de  la 
gloire,  les  mii-ages  de  la  fortune  et  de 
l'ambition . 

Il  va  d'abord  à  Breslau  et  à  Dresde. 
Il  donne  des  concerts  dans  ces  villes. 
On  trouve,  dans  sa  correspondance,  de 
curieux  détails  sur  son  séjour  à  Di-csde. 

Il  se  rend  ensuite  à  Vienne,  où  il  a  à 
lutter  avec  les  difficultés  que  rencontre 


qui  l'accable  de  politesses,  mais 'ne  lui 
donne  pas  une  obole  pour  les  compo- 
sitions qu'il  a  déjà  publiées,  ni  pour 
celles  qu'il  voudrait  publier  encore. 

Après  un  séjour  d'une  année  à  Vienne, 
après  des  tentatives  difficiles,  Chopin 
est  irrésolu.  Il  ne  sait  s'il  doit  se  rendre 
en  Italie  ou  à  Paris.  Enfin,  Paris  l'em- 
porte, et  il  y  arrive  à  la  fin  de  sep- 
tembre 1831.  Il  a  il  peine  vingt-deux  ans. 

Le  voici  parmi  nous.  Les  débuis  furent 
un  peu  durs.  C'est  le  sort  connnun  à 
tous  ceux  qui  débarquent  dans  la  \  ille- 
Lumière  et  qui  veulent  y  conquérir  une 
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place  dans    les  sciences,  les    lettres,  les 
arts. 

Pour  le  soutenir  dans  la  lutte,  il  a 
son  vieux  maître  Elsner,  qui  lui  écrit 
souvent  de  Vatsovie  et  lui  donne  de 
sages  conseils.  Dans  une  lettre,  Elsner 
lui  dit  :  «  La  supériorité  dans  l'art  ne 
s'obtient  pas  par  l'imitation  de  tel  ou 
tel  maître,  de  telle  ou  telle  époque;  car. 


FHEDKKIU     ClIOriX 
Méilaillon    publié    en   AUetnaguc. 

quelque  lalent  qu'on  possède  sur  un 
instrument,  il  ne  peut  être  que  le  moyen, 
non  le  but  de  l'art.  » 

Certes,  Chopin  comprenait  l'excel- 
lence de  ces  avis  pour  atteindre  le  grand 
art,  mais  était-il  en  élat  de  les  suivre? 
Sans  fortune,  il  l'allail  l'aire  face  aux 
nécessités  do  l'existence,  il  lui  l'allail 
gagner  son  pain.  Aussi,  il  répond  à 
Elsner  : 

«  Toutes  mes  espérances  sont  anéan- 
ties; aujourd'hui,  je  suis  forcé  de  me 
frayer  un  chemin  dans  le  monde  comme 
pianiste,  et  de  renoncer  pour  le  présent 
à  la  voie  plus  haute  dont  vous  m'entre- 
tenez !  » 

Il  réussit  à  organiser  un  preniici- 
concert,  qui  eut    peu  de   succès  et  dont 


les  recettes  ne  purent  couvrir  les  dé- 
penses. Cependant  un  critique  influent, 
Fétis,  directeur  de  la  Revue  musicale, 
en  rendit  compte,  et  prédit  les  succès 
futurs  de  ce  débutant,  alors  ignoré  du 
public.  Il  vanta  surtout  le  Concerto  en 
mi  mineur.  Chopin  l'avait  composé 
en  1829,  alors  qu'il  était  heureux  parmi 
les  siens  et  avait  le  cœur  pris  par  un 
premier  amour. 

On  y  trouve,  en  effet,  la  rêverie  déli- 
cieuse qui  s'adresse  à  l'être  aimé,  pen- 
dant l'absence,  et  qui  est  un  mélange 
de  joie  cl  de  tristesse,  dans  lequel  l'âme 
se  complaît  et  qui  lui  fait  trouver  tout 
le  reste  indifférent.  Fétis  avait  deviné 
juste  :  le  Concerto  en  m?' plaçait  Chopin 
hors  de  pair. 

IV 

L'artiste  était  désolé  des  obstacles  à 
vaincre.  Il  lui  semblait  que  la  fortune 
et  la  gloire  lui  échappaient  en  même 
temps. 

Le  malheureux,  tout  meurtri,  ne  mé- 
dite que  des  résolutions  extrêmes.  Il 
veut  aller  en  Amérique  ou  retourner  à 
yarsovie.  Il  s'arrête  à  ce  dernier  parti. 
'Sa  résolution  prise,  il  fixe  le  jour  de  son 
départ,  achève  ses  préparatifs,  fait  ses 
adieux. 

Mais  nous  allons  voir  apparaître  une 
circonstance  heureuse,  ce  que  les  anciens 
appelaient  le  Destin,  la  Fatalité,  ce  que 
les  modernes  nomment  le  Hasard,  mot 
vague  dont  Schiller  a  dit  :  «  Le  hasard, 
c'est  le  roi  du  monde.  » 

Le  jour  donc  où  il  devait  quitter 
Paris,  ce  Paris  si  dur  parfois  à  Tàme 
délicate  des  artistes,  Chopin  rencontra 
dans  la  rue  le  prince  Valenlin  Kadziwill, 
qu'il  connaissait.  Il  annonce  son  des- 
sein. Le  prince  n  y  fait  pas  trop  d'objec- 
tions, mais  le  prie  de  dill'éier  d'un  jour 
son  dépari,  et  lui  demande  de  laccom- 
paguer  le  soir  même  dans  une  réception 
cpii  avait  lieu  chez  M""'  de  Rothschild. 
Chopin    promet  et    se  rend   à  la  soirée. 

Dans  les  salons  du  riche  banquier,  où 
il  |)('n("li'(>  |>(>ui'  la  première  fois,  il  so 
met  au  piano  ;    une  société    nombreuse, 
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sympathique,  capable  d'apprécier  son 
talent  jeune  et  original,  Técoule,  l'ap- 
plaudil,  s'enthousiasme  :  hier,  il  était 
inconnu,  il  sera  célèbre  demain. 

L'horizon  pour  Chopin  va  s'éclairer  : 
il   ne   songe  plus  à  partir.    La 
fortune  le  porte,  la  gloire  plane 
sur  sa  tête,    et  il  va   connaître 
quelques  belles  années. 

Il  y  a  ainsi  une  minute  déci- 
sive dans  la  vie  de  tous  les 
grands  hommes,  partis  d'un 
rang  obscur  et  nés  pour  les 
sommets. 

Les  salons  d'autrefois  avaient 
une  prépondérance  utile.  Ils 
étaient  fréquentés  par  une  élite, 
et  leur  consécration  donnait  à 
l'écrivain,  à  l'artiste,  au  pen- 
seur, un  prestige  digne  de  son 
mérite.  Là,  il  se  sentait  com- 
pris, apprécié,  encouragé  ;  là. 
il  trouvait  aide  et  protection,  et 
une  parole  autorisée  ranimait 
ses  espérances. 


séduction  d'un  avenir  dont    les  illusions 
dorées  paraissent  des  certitudes  ». 

La  consécration  du  salon  de  M'"*^  de 
Rothschild  avait  porté  ses  fruits.  A 
partir  de  ce   jour,  il    fut    reçu  dans    les 


II 


y    a   lieu    de    regretter  la 


disparition  de  ces  foyers  intel- 
lectuels  qui    furent   le   charme 
de  la  fin  du   xvni*^  siècle  et  du 
commencement  du    xix^.    Les   bienfaits 
qui  en  découlaient  pour  les    arts    et    les 
artistes    étaient     une    justification    des 
grandes  fortunes. 

J'ignore  si,  dans  la  famille  de  M.  de 
Rothschild,  on  a  conservé  le  souvenir 
de  cette  soirée  si  mémorable  dans  la  vie 
de  Chopin;  elle  mérite,  en  tout  cas, 
d'être  rappelée,  puisqu'elle  a  permis  au 
compositeur  de  rester  à  Paris,  de  s'y 
faire  un  nom  et  d'y  occuper  une  place 
supérieure  parmi  les  créateurs  de  la 
musique. 

V 

De  1832  à  1837,  (Chopin  a  une  exis- 
tence heureuse.  Il  ressent  les  ivresses 
qui  ont  pu  passer  dans  ses  rêves,  «  les 
délices  du  cteur,  renivrcmcnt  de  Tintel- 
ligence,  le  contentement  des  nobles 
ambitions  réalisées,  le  repos  et  la  dou- 
ceur du    bien-être   présent,  ainsi  que    la 
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milieux  les  plus  élégants,  eut  pour  élèves 
les  jeunes  filles  et  les  jeunes  femmes  de 
l'aristocratie,  et  vécut  enfin  dans  le 
cadre  choisi  qui  convenait  à  sa  nature 
délicate  et  fine. 

Il  n'était  pas  l'homme  de  la  foule,  des 
cérémonies  à  grand  fracas,  des  vastes 
salles  où  se  presse  un  fiévreux  auditoire, 
non.  Il  était  l'artiste  qui  se  livre  seule- 
ment dans  l'intimité,  dans  une  demi- 
solitude,  presque  dans  l'obscurité.  Alors, 
de  l'aveu  de  tous  ses  contemporains,  il 
était  admirable  dans  ses  impro\isalions. 

C'était  le  soir,  par  exemple,  à  cette 
heure  mélancolique  où  le  jour  tombe  et 
s'en  va  comme  à  regret  :  la  nuit,  «  la 
douce  nuit  qui  marche  »,  comme  dit 
Raudelairc,  s'annonce  discrètement,  la 
lampe  n'est  point  encore  allumée,  et 
notre  âme  éprouve  je  ne  sais  quel  senti- 
ment où  il  y  a  de  la  tendresse,  des 
réminiscences  heureuses,  et    puis   aussi 
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la  vag-ue  inquiétude  de  l'avenir.  Nous 
nous  disons  presque  involontairement 
que  nous  aussi  nous  finirons  comme  ce 
jour  qui  s'achève,  et  de  cette  affinité 
mystérieuse  de  notre  vie  avec  la  nature 
naît  une  émotion  intime  et  pénétrante. 
Il  fallait  écouter  Chopin  à  cette  heure- 
là,  se  mettant  au  piano,  entouré  d'un 
petit  cercle  d'intimes,  et  s'abandonnant 
aux  confidences  de  la  musique.  C'est  à 
ces  moments  qu'il  faisait  entendre  ses 
Variations,  ses  Fantaisies  sur  des  airs 
polonais,  si  justement  célèbres.  Alfred 
de  Musset  a  exprimé  dans  de  beaux 
vers  l'éloquence  de  ces  airs  appris  aux 
jours  de  l'enfance.  C'est  dans  le  poème 
de  RoUa;  Musset  nous  représente  son 
héros  prêtant  l'oreille  à  des  chanteurs 
qui  passent  : 

Quand  Rolhi  sur  les  toits  vit  le  soleil  paraître, 
11  alla  s'appuyer  au  bord  de  la  fenêtre. 

De  pesants  cliariots  commençaient  à  rouler; 
Il  courba  son  front  pâle  et  resta  sans  parler... 

Un  groupe  délaissé  de  chanteurs  ambulants 
Murmurait  sur  la  place  une  ancienne  romance. 
.\li  !  comme  les  vieux  airs  qu'on  chantait  à  douze  ans 
Frappent  droit  dans  le  cœur  aux  heures  de  souffrance  ! 
liOmme  ils  dévorent  (out,  comme  on  se  sent  loin  d'eux  ! 
Comme  on  baisse  la  lète  en  les  trouvant  si  vieux  ! 

Comme  ils  savent  rouvrir  les  fleurs  des  temps  passés, 
t]t  nous  ensevelir,  eux  qui  nous  ont  bercés  ! 

C'est  bien  ce  thème  sur  lecjuel  Cho- 
pin aimaît  à  laisser  courir  le  flot  de  ses 
souvenirs,  lui,  très  attaché  au  foyer  pa- 
ternel, très  attaché  aussi  à  sa  patrie,  qui 
n'est  en  réalité  cju'une  famille  plus 
^^rande. 

Une  heure  à  laquelle  encore  il  se 
plaisait  à  improviser  était  la  lin  d'une 
soirée  mondaine,  quand  la  foule  des  in- 
vités s'était  retirée  cl  fju'il  ne  restait 
plus  que  les  intimes. 

Vous  voyez  l'artiste,  n'est-ce  pas,  à 
celte  heure  iisychologique  (rime  l'éle  du 
monde,  où  l'esprit,  oublianl  les  cùU's 
prosaïf|ues  et  les  banalités  iiu'liictal)lcs 
de  la  vie,  s'affine  pour  l'art,  pour  la 
passion,  pour  les  confidences  intimes  et 
sincères. 

Ce  fui  à  une  soirée  de  ce  {^enre,  chez 


la  comtesse  Marliani,  cjuil  rencontra 
Georg-e  Sand,  cette  femme  qui  devait 
tenir  dans  sa  vie  une  place  importante 
et  fatale.  On  raconte  que  ce  soir-là 
Chopin  se  surpassa.  Il  improvisa  sur 
des  airs  nationaux,  notamment  sur  une 
chanson  appelée  les  Adieux  du  Lan- 
cier. L'assistance  était  électrisée. 

En  levant  les  yeux,  Chopin  aperçut, 
accoudée  au  piano,  une  femme  à  la  mise 
simple,  au  regard  ardent.  C'était  George 
Sand.  Comme  tous  les  invités,  elle  avait 
été  conquise,  et  elle  voulait  conquérir  à 
son  tour. 

Ils  devinrent  amis,  amis  intimes. 
George  Sand  avait  trente-quatre  ans. 
Chopin  n'en  avait  que  vingt-huit. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  —  car  qui 
oserait  se  montrer  affirmatif  quand  il 
s'agit  du  cœur  des  autres?  —  mais  il 
me  semble  qu'ici  l'auteur  à'Incliana  est 
pareil  à  ces  oiseaux  de  proie  qui  pla- 
nent dans  l'air,  décrivent  des  courbes 
dangereuses  et  s'abattent  subitement 
sur  quelque  oiseau  gracieux  et  plus 
faible,  chantant  sa  chanson  sur  l'ar- 
buste embaumé  ou  au  milieu  des  fleurs 
des  champs...  Elle  exerça  sur  Chopin 
une  véritable  fascination,  et  l'oiseau 
mélodieux,  presque  malgré  lui,  se  laissa 
prendre. 

Je  dis  :  malgré  lui!  En  ciret,  nous 
trouvons  dans  sa  correspondance  un 
passage  significatif.  Après  la  rencontre, 
il  écrivait  à  ses  parents  : 

«  J'ai  fait  la  connaissance  d'une 
grande  célébrité,  de  M'""  Dudevant, 
connue  sous  le  nom  de  George  Sand  ; 
mais  son  visage  ne  m'est  pas  sym])a- 
thique  et  ne  m'a  pas  du  tout  plu.  11 
y  a  même  en  elle  quelque  chose  qui  me 
repousse.  » 

Mais  M'"^'  Sand  avait  de  nombreuses 
séductions.  D'abord,  elle  était  belle, 
ensuite  elle  était  célèbre,  l'allé  se  trou- 
vait à  cette  époque  à  l'apogée  de  sa 
gloire,  ses  romans  étaient  lus,  dévorés, 
non  seulement  en  l'^raiice,  mais  dans 
toule  l'Europe.  Chopin  l'ut  cbluui;  son 
amnur-priiprc,  son  orgued  fni'ciil  dou- 
cemenl    ll;itU's    à    la    |)ensée  d'être  aimé 
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d'une  telle  femme,  et  il  se  laissa  em- 
porter par  la  sirène  sur  la  mer  orageuse 
des  passions. 

VI 

La  liaison  de  Chopin  et  de  George 
Sand  ne  tarda  pas  à  devenir  pour  Tun  et 
pour  l'autre  une 
cruelle  déception. 
Les  débuts,  tou- 
tefois, eurent 
d'éclatants  re- 
flets. Nous  avons, 
pour  en  juger, 
une  page  superbe 
de  Liszt,  autre 
ami  de  l'auteur 
de  Lélia,  mais 
dont  le  tempéra- 
ment dominateur 
ne  se  laissa  ja- 
mais   subjuguer. 

Liszt,  aussi  ad- 
mirable comme 
écrivain  que 
comme  musicien, 
écrit  ce  qui  suit 
à  propos  d'une 
soirée  improvisée 
dans  le  logis  de 
Chopin,  alors 
qu'il  demeurait 
à  la  Chaussée 
d'Antin  : 

«  Rassemblées 
autour  du  piano, 
dans  la  zone  lu- 
mineuse, étaient 
groupées  [du- 
sieurstêtesd'ccla- 
tanle  renommée. 
Heine,  le  plus 
triste  des  humo- 
ristes, écoulait 
a  \'  e  c  r  i  n  l  é  r  ê  L 
d'un  compatriote 
les  narralioiisquc 
lui  faisait  (Chopin 

sur  le  mystérieux  pays  que  sa  fantaisie 
élhérée  hantait  aussi  et  dont  il  avail 
de  même  exploré   les  plus  délicieux   pa- 


rages. 


A  côté  de  Heine  était  assis 
Meyerbeer,  pour  lequel  sont  épuisées 
depuis  longtemps  toutes  les  interjections 
admiratives.  Plus  loin  Adolphe  Nourrit, 
ce  noble  artiste,  passionin''  et  ascétique 
à  la  fois. 

«  Hiller  y  était  aussi;  son  talent  s'ap- 
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pai'enlait  à  celui  de  Chopin,  dont  il  était 
un  des  plus  li(K"'les  amis...  lùigène  Dela- 
croix   restait   silencieux   et    absorbé   de- 
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vaut  les  apparitions  qui  remplissaient 
l'air  et  dont  nous  croyions  entendre  les 
frôlements.  Séparé  de  tous  les  auti^es, 
sombre  et  muet,  Mickiewicz  dessinait 
sa  silhouette  immobile;  Dante  du  Nord, 
il  semblait  toujours  trouver  «  amer  le 
«  sel  de  Tétrang-er  et  son  escalier  dur  à 
(c  monter  ». 

(<  Enfoncée  dans  un  fauteuil  et  accou- 
dée sur  la  console,  était  M™''  Sand, 
curieusement  attentive  et  gracieusement 
subjuguée.  Elle  donnait  à  cette  audition 
toutela  réverbération  de  son  génie  ardent, 
doué  delà  rare  l'acuité,  qui  n'est  réservée 
qu'à  quelques  élus,  d'apercevoir  le  beau 
sous  toutes  ses  formes  de  l'art  et  de  la 
nature...  Après  avoir  nommé  celle  dont 
l'énergique  pcrsonnalilé  et  le  fulgurant 
génie  ont  inspiré  à  la  frcle  et  délicate 
nature  de  Chopin  une  admiration  qui  le 
consumait,  comme  un  vin  trop  capiteux 
détruit  des  vases  trop  fragiles,  nous  ne 
saurions  faire  sortir  d'autres  noms  de 
ces  limbes  du  passé.  » 

Contentons-nous  d'évoquer  ces  nobles 
souvenirs  et  oublions  le  reste,  les  fai- 
blesses, les  orages  du  cœur,  les  désillu- 
sions. Le  musicien  et  l'écrivain  ne  sont 
plus;  souvenons  -  nous  seulement  que 
l'un  a  écrit  de  belles  pages  et  que  l'autre 
a  composé  avec  sa  soulfrance  des  mor- 
ceaux (jui  \ivront  toujours  ! 

Les  connaisseurs  ont  beaucoup  dis- 
cuté sur  la  façon  d'exécuter  les  cruvres 
de  (]hopin.  On  s'attriste  en  j^cnsanl  que 
le  musicien,  tout  en  nous  laissant  ses 
pensées  inniiortcllcs,  a  emporté  avec  lui 
au  tombeau  une  bonne  part  de  son  génie, 
la  meilleure  de  sa  personnalité  artis- 
tique. On  éprouve  ce  regret  en  cnlen- 
danl  parler  de  ce  jeu  merveilleux  de 
Chopin  que  nous  n'avons  pu  admiicr 
par  nous-mêmes.  Il  faut  des  artistes 
délicats  pour  faire  revivre  l'idéal  du 
compositeur,  et  nous  donner,  par  une 
exécution  supérieure,  une  émotion  sujjé- 
ricure  aussi,  une  émotion  (pii  |ircnd  place 
dans  nos  souvenirs  et  reste  |)our  noire 
esprit  un  rellct  du  grand  art. 

Pour  bien  interpréter  les  grands  mu- 
siciens, connue  Chopin,  coinnie  Heolho- 


ven,  comme  Bach,  comme  le  divin 
Mozart,  il  faut  non  seulement  les  com- 
prendre, mais  il  faut  les  aimer,  étudier 
leur  vie,  savoir  quelles  furent  leurs  joies, 
leurs  souffrances,  et  se  reconnaître  un 
peu  soi-même  dans  cette  noble  existence 
qui  n'est  plus,  dans  ce  beau  génie  qui  a 
mérité  le  laurier  de  la  gloire. 

Il  en  est  des  musiciens  comme  des 
poètes.  Dans  leurs  strophes,  dans  leurs 
poèmes,  nous  reconnaissons  le  senti- 
ment qui  a  fait  battre  notre  cœur,  l'es- 
pérance qui  nous  a  ranimés,  l'indigna- 
tion parfois  qui  nous  a  saisi  l'âme,  la 
tristesse  qui  nous  a  envahis,  et  par  ce 
côté  vivant  de  notre  nature  nous  nous 
attachons  à  ces  chantres  mélodieux  de 
l'humanité.  L'un  s'attendrira  avec  Ra- 
cine, le  poète  des  cœurs  passionnés  ; 
l'autre,  avec  André  Chénierqui,  devant 
l'échafaud,  faisait  encore  des  vers  ; 
celui-ci  préférera  les  richesses  lyriques 
de  Lamartine;  celui-là,  les  évocations 
(n-ofondes  de  \'ictor  Hugo  ;  d'autres 
mettront  au-dessus  de  tous  le  génie 
d'Alfred  de  Musset,  qui  a  vécu  tous  ses 
vers  avant  de  les  écrire... 

Au  fond,  ces  préférences  sont  basées 
sur  des  affinités  mystérieuses  de  notre 
être,  et  c'est  notre  })auvre  vie  humaine 
que  nous  retrouvons  derrière  nos  admi- 
rations. 

VII 

Au  mois  d'avril  1839,  Chopin  et 
George  Sand,  après  avoir  passé  l'Iiixer 
à  lile  Majorque,  revenaient  à  Paris,  avec 
l'espérance  d'y  être  heureux.  Ce  fut  le 
meilleur  temps  de  leur  liaison. 

Le  musicien  reprit  ses  occupations  et 
son  lra\ail  avec  un  surcroit  d'activité. 
Ses  (euvres,qui  se  succédaient,  l'avaient 
classé  définitivement  parmi  les  maîtres 
célèbres  et  lui  attiraient  des  faveurs 
marquées.  .Ainsi  les  compositeurs  étran- 
gers de  passage  à  Paris  tenaient  à  saluer 
l'artiste  incomparable.  C'est  alors  qu'il 
rceut  successivement  la  visite  de  Scluil- 
liolV,  de  Lenz,  de  Moscheles.  Ce  der- 
nier était  à  l'apogée  de  sa  gloire.  On  a 
retrnuNé.  dans  son  journal,  ses  impres- 
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sions   sur    Chopin.    Elles    sont  intéres- 
santes. 

Les  deux  compositeurs  reçurent  en- 
semble une  invitation  pour  aller  au  châ- 
teau de  Saint-Cloud,  où  se  trouvait  la 
famille  du  roi  Louis-Philippe.  Il  s'agissait 
d'une  réunion  tout  intime.  Moscheles 
ne  manqua  pas  de  consigner  dans  ses 
notes  cette  visite  mémorable. 

Le  lendemain  arrivèrent  des  présents 
royaux.  Moscheles  recul  une  précieuse 
cassette,  et  Chopin,  une  coupe  d'argent 
artistement  ciselée.  On  y  avait  fait  gra- 
ver ces  mots  :  «  Donné  par  le  roi  Louis- 
Philippe.  » 

Le  soir,  au  dîner,  George  Sand  voulut 
y  boire  et  elle  porta  un  toast  aux  deux 
artistes,  aux  deux  frères,  ainsi  que 
l'avait  dit  Moscheles,  et,  comme  on 
partait  pour  Nohant,  Chopin  décida 
que  la   coupe   royale  serait  du  voyage. 

Il  y  aurait  lieu  de  s'arrêter  sur  les 
différents  séjours  que  l'auteur  de  la 
Marche  funèbre  fit  dans  le  Berry.  Une 
amie  du  maître  et  son  élève,  amie  aussi 
de  George  Sand,  M""^  de  Rosières,  ajus- 
tement laissé,  à  ce  sujet,  une  corres- 
pondance précieuse.  Elle  aussi  faisait 
partie  des  invités  de  Nohant,  et  elle 
était  bien  placée  pour  observer. 

Bornons-nous  à  dire  qu'il  y  avait  pour 
tous,  à  Nohant,  des  heures  douces  et 
paisibles.  C'est  qu'on  y  aimait  l'art  et 
le  beau  sous  toutes  ses  formes.  On  y 
admirait  et  l'on  y  exécutait  des  chefs- 
d'œuvre.  Sur  ce  terrain  de  l'art,  il  y 
avait  accord  unanime,  et,  devant  son 
prestige,  on  oubliait  les  misères  de  l'hu- 
manité, la  divergence  des  caractères,  les 
blessures  de  l'amour-propre,  les  inquié- 
tudes de  la  jalousie,  les  préoccupations 
de  l'avenir. 

Il  y  avait  là  M"^''  Viardot- Garcia, 
Eugène  Delacroix,  Liszt.  Dans  le  salon 
du  rez-de-chaussée ,  dont  les  fenêtres 
s'ouvraient  sur  le  parc,  on  se  réunissait 
pour  passer  la  soirée. 

Souvent  George  Sand  lisait  quelques 
pages  qu'elle  venait  d'écrire  et  où  Ton 
sentait  comme  le  souille  d'une  musc 
sacrée.  Tantôt  c'était  Frédéric  rpii  tenait 


ses  amis  sous  le  charme  de  ses  composi- 
tions; tantôt  c'était  Liszt  qui  rivalisait 
avec  lui. 

C'est  durant  un  séjour  à  Nohant  que 
Chopin  composa  le  Prélude  en  do  dièze 
majeur,  plusieurs  Polonaises,  des  Noc- 
turnes, et,  gardons-nous  de  l'oublier, 
la  Sonnte  en  si  bémol  mineur,  qui  ren- 
ferme la  Marche  funèbre,  si  impres- 
sionnante, si  admirable,  et  dont  le  sou- 
venir parfois  obsède  l'âme  de  ceux  qui 
l'ont  entendue. 

En  prêtant  l'oreille  à  ces  œuvres  su- 
perbes, nous  sommes  bientôt  conquis 
par  le  maître.  Nous  rentrons,  nous  des- 
cendons en  nous-mêmes,  et  nous  nous 
disons  :  j'ai  éprouvé  cette  sensation, 
j'ai  ressenti  cette  angoisse,  j'ai  vu  luire 
ce  rayon  d'espérance!... 

C'est  là  le  cri  de  l'humanité.  Pour 
nous  l'arracher,  il  faut  avoir  du  génie  : 
il  faut  être  un  grand  orateur  comme 
Mirabeau  ou  Lacordaire,  un  grand  poète 
comme  Lamartine  ou  Alfred  de  Musset, 
un  grand  musicien  comme  Mozart, 
Beethoven  ou  Frédéric  Chopin  ! 

VIII 

Un  côté  intéressant  de  la  vie  de 
Chopin,  c'est  celui  du  professorat.  Le 
nombre  de  ses  élèves  a  été  considérable 
parmi  les  femmes  du  monde.  Elles 
avaient  des  affinités  avec  l'élégance  su- 
prême de  sa  musique,  et  leur  culture 
intellectuelle  s'harmonisait  avec  la  dé- 
licatesse de  sa  pensée  artistique. 

Citons  la  princesse  de  Beauvâu,  la 
comtesse  Potocka,  la  princesse  Radzi- 
Avill,  la  princesse  Czartoryska...  On 
comprend,  à  ces  noms,  que  George 
Sand  dut  être  jalouse. 

Parmi  les  élèves  de  (Chopin,  il  faut 
citer  encore  M""  Meara,  Irlandaise  de 
naissance,  qui  plus  lard  devint  M'"''  Du- 
bois. Toute  jeune,  elle  se  plaça  sous  la 
direction  du  maître  polonais  et  ne 
tarda  pas  à  lui  faire  honneur. 

Dès  1844,  M""'  l'-milc  de  Girardin  sa- 
luait l'apparition  de  ce  jeune  talent. 
Son  éloge,  dans  le  style  du  temps,  nous 
apporte   un   reflet   des   élégances    pari- 
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siennes  d'autrefois,  reflet  pâli  comme 
ces  roses  dun  frais  bouquet  qu'on  con- 
serve dans  un  livre,  et  qu'on  retrouve, 
tout  ému,  après  de  lonj^ues  années. 

Chopin  devait  être  fier  des  louanges 
accordées  à  son  élève.  Le  pauvre  artiste 
avait  besoin  de  ces  joies  que  donne  la 
gloire,  car  les  malentendus  s'accen- 
tuaient entre  George  Sand  et  lui,  et  sa 
santé  déclinait. 

Les  idées  noires  alors  ne  le  quittent 
plus,  et  une  toux  sufTocanle  ne  cesse  de 
l'abattre.  Au  physique,  il  sentait  qu'il 
était  un  malade,  et  au  moral  il  était 
désenchanté  et  perdait  ses  dernières 
illusions.  Il  ne  croyait  plus  à  l'amour 
partagé.  Il  était  un  pauvre  être  qu'on 
soignait  par  charité.  Il  se  sentait  hu- 
milié, vaincu  et  sans  force  pour  rompre 
les  liens  qui  l'étreignaient  par  toute  la 
puissance  du  désir  et  toute  la  tyran- 
nie de  l'habitude.  Nul  ne  saura  ce  que 
(Chopin  soulTrit  alors  :  il  gardait  son 
mal  en  lui,  parce  qu'il  savait  qu'il  en 
était  la  principale  cause. 

Mais  ces  tourments  intimes,  ce  dépé- 
rissement de  ses  forces  physiques,  cette 
lutte  incessante  entre  la  fierté,  le  de- 
voir, la  conscience,  les  scrupules  et  les 
instincts  de  l'humaine  nature  ;  ces  meur- 
trissures du  co'ur,  ces  péripéties  de 
l'âme,  qui  se  juge,  se  condamne  et  se 
prend  en  pitié,  tous  ces  sentiments 
divers  se  trahissent  dans  les  œuvres 
que  le  génie  du  grand  artiste  jette,  à 
cette  époque,  comme  un  cri  de  détresse 
à  la  vie. 

La  mort,  hélas  !  passe  dans  ces  œuvres 
avec  ses  terreurs  et  ses  visions  funèbres. 
l']lle  lui  ravit  des  êtres  qu'il  aime,  son 
ami  Matusezwski,  son  vieux  père  qui 
expire  au  loin,  sans  qu'il  ait  pu  l'em- 
brasser une  dernière  fois.  Il  est  entouré 
de  ces  atïres  sombres,  et,  par  une  ré- 
volte de  sa  jeunesse,  de  son  cirur,  il 
voudrait  vivre,  il  voudrait  être  aimé 
surtout.  \'ain  es[)oir!  i.a  réalité  ne  lui 
montre  que  lassitude,  ennui,  impa- 
tience de  sall'ranchir  d  une  liaison  de- 
venue la  plus  triste  des  sujétions. 

Imi     ISiT,    (îeorge     Sand     publia     nu 


roman,  Lucrezia  Floriani,  qui  amena 
une  rupture  définitive.  Dans  le  héros 
du  livre,  qui  s'appelle  le  prince  Karol. 
et  qui  est  un  homme  maladif,  lier  et 
jaloux,  le  monde  et  la  critique  crurent 
reconnaître  Chopin.  Ce  fut  pour  celui-ci 
un  coup  terrible. 

George  Sand  protesta  contre  ce 
qu'elle  appelait  une  lâche  perfidie.  «  J  ai 
tracé,  dit-elle,  dans  le  prince  Karol,  le 
caractère  d'un  homme  déterminé  dans 
sa  nature,  exclusif  dans  ses  sentiments. 
D'ailleurs  le  prince  Karol  n'était  pas  un 
artiste,    c'était    un    rêveur,    et  rien   de 
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plus.  N'ayant  pas  de  génie,  il  n'a  pas 
les  droits  du  génie.  » 

Néanmoins,  l'impression  ressentie 
par  Chopin  était  devenue  une  blessure 
qui  ne  se  ferma  point.  Au  mois  de 
juillet  de  cette  année  1847,  il  quitta 
George  Sand  et  ne  voulut  plus  la  revoir. 

11  se  portait  lui-même  un  coup  mortel  ; 
mais  il  lacceplait  dans  ses  conséquences. 
Il  était  résigné  à  tout.  Durant  deux 
mois,  en  effet,  après  une  crise  ner- 
veuse effroyable,  il  resta  suspendu  entre 
la  vie  et  la  mort.  Les  soins  d'un  mé- 
decin dévoué  lui  rendirent  cependant 
un  peu  de  force;  mais  Chopin  était 
atteint  trop  profondément  et  par  la 
maladie  et  par  le  chagrin,  pour  sur- 
monter la  crise.  II  devait  y  succomber 
bientôt. 

Au  mois  de  mars  184<S,  dans  un  salon 
ami,  le  hasard  remit  en  présence  l'écri- 
vain de  Mauprat  et  Tauteur  de  la  Marche 
funchre.  Ce  fut  Ceorge  Sand  qui  alla 
la  première  à  celui-ci.  Elle  lui  tendit  la 
main  comme  pour  une  réconciliation. 
Chopin  tressaillit,  une  pâleur  livide  se 
répandit  sur  son  visage  amaigri  ;  son 
regard  croisa  le  regard  repentant  de 
celle  qu'il  n'avait  pas  revue  depuis  leur 
séparation,  puis  il  se  détourna  et  quitta 
le  salon. 

M™^  Sand  parle  de  cette  dernière  en- 
trevue dans  son  ouvrage  :  Ilisloire  de 
ma  vie.  Voici  ce  qu'elle  dit  : 

«  Je  le  revis  un  instant...  Je  serrai  sa 
main  tremblante  et  glacée.  Je  voulus 
lui  parler,  il  s'échappa.  C'était  à  mon 
tour  de  dire  qu'il  ne  m'aimait  plus.  Je 
lui  épargnai  cette  soulfrance,  et  je  remis 
tout  aux  mains  de  la  Providence  et  de 

I  avenir.  Je  ne  devais  plus  le  revoir.  Il 
y  avait  de  mauvais  cœurs  entre   nous. 

II  y  en  eut  de  bons  aussi,  qui  ne  surent 
pas  s'y  prendre.  » 

Ainsi  finirent  les  relations  de  la  femme 
supérieure  qu'était  Geofge  Sand  et  du 
musicien  de  génie  qu'était  (Miopin. 
L'âme  éprouve  je  ne  sais  quelle  tris- 
tesse particulière,  devant  ce  roman  vécu 
de  deux  cœurs  qui  étaient  faits  pour 
s'admirer,  mais  non  pour  s'unir. 


C'est  le  cas  de  rappeler  le  mot  bien 
connu  :  Les  heureux  n'ont  pas  d'his- 
toire! Cette  liaison,  cette  rupture  firent 
couler  beaucoup  d'encre,  à  l'époque. 
Les  uns  accablèrent  George  Sand,  les 
autres  mirent  les  torts  du  côté  de 
Chopin. 

A  quoi  bon  ces  disputes?  Elles  n'ont 
qu'un  intérêt  bien  inférieur,  et,  si  j'ai 
parlé  des  relations  de  la  célèbre  femme 
de  lettres  et  du  compositeur,  c'est  qu'il 
était  nécessaire  de  le  faire  pour  bien 
comprendre  l'œuvre  de  ce  dernier. 

Chopin  est  un  artiste  d'intimité, 
d'émotion  pénétrante,  de  délicatesse 
suprême,  de  tendresse  douloureuse  et 
infinie.  C'est  le  devoir  de  l'analyste  et 
du  psychologue  de  chercher  et  d'indi- 
quer la  source  de  ces  qualités  multiples, 
de  celte  puissance,  de  ce  prestige.  La 
vie  de  Chopin  doit  être  connue  de  qui- 
conque veut  le  comprendre  et  l'inter- 
préter, et  c'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir 
écarter  un  peu  le  voile  de  sa  liaison 
fameuse  avec  George  Sand. 

Et  d'ailleurs,  comme  je  l'ai  dit  déjà, 
qu'importe  de  savoir  qui  a  eu  raison,  qui 
a  eu  tort?  Qu'importent  les  misères  de 
l'humanité  pour  l'intelligence  avide  de 
ce  qui  est  grand,  de  ce  qui  est  beau,  de 
ce  qui  doit  justement  l'arracher  aux  ba- 
nalités de  l'existence? 

L'essentiel  pour  nous,  c'est  de  nous 
trouver  en  présence  d"œ*uvres  magis- 
trales qui  nous  empoignent,  qui  fassent 
passer  en  nous  le  frisson  divin  du  grand 
art,  et  qui  parent  notre  vie  d'un  reflet 
de  beauté  et  d'éternelle  jeunesse. 

Eh  bien,  ce  bénéfice  de  l'art,  nous 
l'avons  par  George  Sand,  qui  a  laissé 
des  pages  si  harmonieuses,  qui  a  décrit 
avec  tant  d'éloquence  les  grâces  de  la 
nature...  Nous  l'avons  par  Chopin,  qui 
a  mis  dans  sa  musique  une  simplicité 
louchante,  une  élégance  qui  ne  se  dé- 
ment jamais,  et  les  plus  sincères  aspi- 
rations de  1  être  humain... 

^'oilà  ce  dont  nous  devons  nous  sou- 
venir avant  tout,  devant  ce  couple  pré- 
destiné, qui  reste  grand,  malgré  les 
faiblesses   passagères,    et    qui    demeure 
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uni   devant   l'histoire,  malgré  les   frois- 
sements et  les  malentendus. 


IX 


La  fin  de  Chopin  est  émouvante  et 
bien  en  harmonie  avec  son  existence 
tout  entière.  Il  mourut,  comme  il  avait 
vécu,  en  artiste  supérieur,  et  avec  le 
signe  du  véritable  grand  homme. 

Après  sa  rupture,  il  était  allé  à  Lon- 
dres, et  là  avait  cueilli  ses  derniers  lau- 
riers. Il  revint  à  Paris  au  mois  de  jan- 
vier 1849.  Il  lui  restait  encore  huit  mois 
à  vivre.  De  ses  fenêtres  de  la  rue  de 
Chaillot,  il  découvrait  le  beau  j)ano- 
rama  de  Paris,  la  coupole  des  In\'a- 
lides,  la  Seine,  et,  au  loin,  les  collines 
de  Sèvres  et  de  Meudon...  C'était  alors 
un  quartier  où  Ion  respirait  lair  libre 
des  champs. 

Chaque  jour,  le  cher  malade  s'aiï'ai- 
blissait.  Il  avait  dû  abandonner  ses 
leçons  complètement.  Aux  derniers 
jours  de  septembre,  il  s'installa  au  n"  11 
de  la  place  \'endôme.  Dès  lors,  ses  jours 
étaient  comptés.  Les  suffocations  ne 
cessaient  plus.  Il  demandait  la  mmi. 
qui  lui  paraissait  lente  à  venir. 

Pour  calmer  ses  tortures  physiques 
par  une  occupation  grave  de  l'esprit,  il 
priait  son  élève  le  plus  cher,  Gulhmann, 
de  jouer  quelques-uns  de  ses  airs  favoris, 
ou  bien  encore  il  se  faisait  lire  certains 
passages  du  Diclionnmrc  philosophique 
de  ^'oltairc. 

Enfin,  il  se  coucha  pour  ne  plus  se 
relever.  Sa  sccur  accourut  de  \'arsovic, 
la  princesse  Marceline  Czartoryska,  vé- 
ritable sœur  de  charité,  s'etforçait  de 
prévenir  les  moindres  désirs  du  malade. 

A  mesure  que  la  crise  su|)rêmc  appro- 
chait, une  l'ésignation  chrétienne  em- 
})lissait  son  àine  restée  toujours  croyante. 
11  avait  foi  dans  la  miséricorde  infinie 
d'un  Créateur  totil-puissant  et  dans  sa 
justice,  et  ses  soullVances  intolérables  ne 
lui  arrachèrent  aucun  murmure. 

Le  diinaiiciic  1.")  octobre,  Chopin  entra 
en  agonie.  (Connue  le  médecin  s'cllorçait 
de  lui  donner  courage,  il   l'interrompit 


par  ces  mots  :  «  C'est  une  rare  faveur 
que  Dieu  fait  à  l'homme  en  lui  dévoi- 
lant l'instant  où  commencera  son  agonie  ; 
cette  grâce,  il  me  la  fait  maintenant  ; 
ne  me  troublez  pas  I  » 

Une  dernière  joie  lui  était  réservée. 
La  comtesse  Delphine  Potocka,  son 
élève  et  son  amie,  prévenue  de  l'immi- 
nence d'une  catastrophe,  avait  quitté 
Nice  en  toute  hâte.  Lorsqu'elle  entra 
dans  la  chambre  de  l'agonisant,  sem- 
blable à  une  vision  séraphique  de  Dante, 
Chopin  se  souleva  et  l'on  eût  dit  qu'un 
éclair  illuminait  ses  traits  décharnés  : 
«  C'est  donc  cela,  dit-il,  que  Dieu  tar- 
dait   tant   à   m'appelcr  à   lui  :  il  voulait 


^/" 


V 


I 


La   Jl  uni  que. 

Frngnipiit  du  mouument  do  Choi'IN,  par  Okoroks 
Dubois,  qui  doit  Ctrc  érigii  au  paré  Moiiccnu. 
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encore   me    laisser    le    plaisir    de    vous 
voir  !   » 

Comme  la  comtesse,  radieuse  dans  sa 
beauté  et  toute  pâle  d'émotion,  lui  fai- 
sait sij;ne  de  se  taire,  il  ajouta  :  «  Je 
voudrais  encore  une  fois  entendre  votre 
voix  !  » 

Comment  ne  pas  satisfaire  aux  su- 
prêmes vœux  d'un  mourant?  Delphine 
Potocka  s'api^rocha  du  piano,  et  alors, 
dans  la  pièce  silencieuse,  sa  voix 
s'éleva. 

Selon  les  uns,  elle  chanta  VHijmne  à 
la  Vierge,  de  Stradella  ;  selon  d'autres, 
un  air  de  la  Béatrice  de  Bellini,  que 
Chopin  affectionnait,  et  qui,  pour  un 
moment,  sembla  l'arracher  à  la  stupeur 
mortelle  où  il  était  plongé.  «  Que  c'est 
beau!  que  c'est  beau  !  »  répétait-il;  puis 
il  tomba  en  syncope,  et  bientôt  après  il 
expira. 

Les  funérailles  du  maître  furent  célé- 
brées à  la  Madeleine.  Il  avait  demandé 
que  le  Requiem  de  Mozart  berçât  son 
dernier  sommeil.  On  l'exécuta.  M""^  Mar- 
dot-Garcia  et  Gastellan  s'y  surpassèrent. 
Quand  Lablacheentonnale  Tubamirum, 
un  frisson  parcourut  l'assistance.  Meyer- 
beer  en  personne  dirigeait  l'orcheslre,  et 
Lefébure-Vély  tenait  l'orgue.  Il  exécuta 
les  Préludes  en  si  mineur  et  mi  mineur. 
A  ce  souvenir  pour  ainsi  dire  vivant  du 
grand  musicien,  toute  l'assistance  éclata 
en  sanglots. 

Chopin  fut  conduit  au  Père-Lachaise, 
où  il  avait  voulu  reposer,  à  côté  de  Bel- 
lini. La  première  terre  qu'on  sema  sur 
son  cercueil  fut  cette  terre  polonaise 
que,  dix-huit  ans  auparavant,  il  avait 
emportée  dans  une  coupe  d'argent,  en 
quittant  sa  patrie. 

Il  nous  resterait  à  poi-ter  un  juge- 
ment d'cnseml)le  sur  Chopin,  à  constater 
son  influence  et  à   déterminer  la  place 


qu'il  occupe  dans  le  Panthéon  de  la  mu- 
sique. 

Qu'il  me  suffise  de  dire  qu'il  a  écrit 
son  nom  parmi  les  plus  glorieux.  Son 
prestige  est  de  s'adresser  à  l'intimité 
profonde  de  l'être.  Ceux  qui  l'exécutent, 
ceux  qui  l'entendent,  reconnaissent  dans 
ses  accents  l'idéal  d'une  vie  de  senti- 
ment, chère  à  caresser  :  c'est  la  nos- 
talgie de  la  perfection  dans  la  tendresse, 
dans  l'amour. 

L'art  de  Chopin  nous  élève,  nous 
grandit,  nous  transporte:  c'est  là  ce  qui 
assure  sa  gloire. 

Il  y  a  de  longues  années  déjà,  j'ai 
consacré  à  la  mort  si  touchante  de 
Chopin  quelques  vers  que  je  tiens  à 
citer  en  terminant.  C'est  l'hommage  du 
poète,  qui  s'incline  devant  le  sublime 
artiste  : 

Quand  il  sentit  venir  l'iieure  de  l'agonie, 

Chopin  voulut  entendre  une  dernière  fois 

Le  clief-d'œuvie  qu'avait  admiré  son  génie. 

Dans  un  su|irème  effort,  de  sa  mourante  voix  : 

((  Uue  votre  main  pour  moi,  dit-il  à  son  amie, 

Sur  le  clavier  sonore  éveille  cncor  la  vie  ! 

Que  j'emporte  du  moins  au  fond  de  mon  tombeau 

Un  souvenir  heureux  do  mon  triste  voyage  ! 

Que  je  ne  meure  pas  sans  avoir  un  lambeau 

De  gloire  et  de  plaisir,  sans  laisser  d'héritage 

Aux  rêves  atlristés  des  poètes  futurs  1 

Que  l'art  divin,  cherché  durant  mes  jours  obscurs, 

Me  serve  de  linceul  !  Que  le  clavier  résonne  ! 

Je  sens  la  mort  qui  vient  et  déjà  m'environne!...  » 

Et  l'amie,  en  pleurant,  réveilla  les  accords 
Qu'il  aimait  accoupler  sur  le  tremblant  ivoire... 
Ij'arliste,  ainsi  témoin  de  ces  touchants  efforts, 
Sentit  autour  de  lui  comme  un  frisson  de  gloire, 
Conmie  un  rayon  de  l'aube  annonçant  un  beau  jour  ; 
Son  âme  s'envola  dans  un  élan  d'amour  ! 

Chopin  mourut  comme  il  avait  vécu, 
en  poète,  en  artiste,  en  homme  d'es- 
sence supérieure.  Il  a  écrit  son  nom  à 
côté  de  celui  de  Mozart  ;  comme  lui,  il 
sera  à  jamais  admiré  et  aimé. 

Il  I  IM>OI.  YTK      Bl'I'  FENOin. 
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Le  mode  de  recrutement  des  officiers 
en  Allemagne  difTère  très  sensiblement 
de  celui  qui  existe  chez  nous  ;  à  vrai 
dire,  il  en  est  l'antipode,  car  il  est  es- 
sentiellement aristocratique. 

En  France,  le  fils  du  paysan,  de  l'ou- 
vrier, du  plus  modeste  employé,  peut 
arriver  à  répaulelte.  En  Allemagne, 
elle  est  réservée  à  une  catégorie  très 
restreinte  de  jeunes  gens,  et,  de  plus, 
elle  n'est  accessible  à  aucun  sous-officier. 

Il  résulte  de  là  que,  recruté  sur  un 
ensemble  moins  considérable,  le  corps 
d'officiers  allemand  est  plus  homogène 
que  le  nôtre  ;  mais,  en  revanche,  il  pré- 
sente fatalement  une  moyenne  d'in- 
struction et  dinlclligence  moins  élevée. 
En  effet,  il  tombe  sous  le  sens  que  huit 
cents  ou  neuf  cents  jeunes  gens,  recru  lés 
chaque  année  sur  quinze  mille  ou  vingt 
mille  familles,  ne  peuvent  offrir  les  mêmes 
garanties  de  cérébralité  (|u'un  nombre 
égal  pris  au  concours  sur  l'cnsendjlo  de 
toute  une  nation. 

Les  candidats  officiers  sont  de  deux 
natures  :  1"  les  i^ihucnjunlar  ancien- 
nement ils  portaieni  \r  m  un  A' ;iv;inl;i- 
(jcurs)  ;  "i"  les  cadets. 


On  pourrait  croire,  d'après  ce  simple 
énoncé,  c[ue  ces  deux  origines  soient 
très  (lifTérentes;  il  n'en  est  rien,  car  les 
deux  catégories  d'aspirants  viennent  à 
un  moment  donné  se  fondre  en  une 
seule  et  unique  :  celle  des  enseignes 
{Fahnrich]. 

I.HS     V  \  UN  i:\.l  INK  VAX 

Le  jeune  homme  qui  désire  être  admis 
dans  un  régiment  en  qualité  d'aspirant 
officier  est  soumis  à  l'acceptation  du 
colonel  et  doit  présenter  un  certificat 
constatant  qu'il  a  suivi  avec  fruit  la 
classe  de  seconde  supérieure  [Oherse- 
kunda]  d'une  certaine  catégorie  d'éta- 
blissements scolaires. 

Le  colonel  ne  donne  son  consente- 
ment qu'après  avoir  fait  une  enquête 
approfondie  sur  l'honorabilité  du  jeune 
homme  et  de  sa  famille,  et  s'être  assuré 
([ue  cette  dernière  est  en  mesure  de  ser- 
\\v  au  futur  officier,  non  seulement 
pendant  son  stage,  mais  encore  pendant^ 
le  temps  qu'il  passera  dans  les  grades 
subalternes,  une  renie  mensuelle  assez 
élevée.  Pour  l'instant,  celte  pension  est 
au  minimum  de  70  marks  (S7  fr.  50)  par 
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mois  dans  les  régiments  d'infanterie  de 
ligne  occupant  des  garnisons  modestes. 
Dans  la  garde  —  où  l'on  n'accepte  pour 
ainsi  dire  plus  que  des  jeunes  gens  no- 
bles —  el  dans  les  régiments  de  cava- 
lerie, les  colonels  imposent  des  chiffres 
parfois  extravagants. 

Une  fois  admis,  l'aspirant  sert  dans 
la  troupe,  comme  simple  soldat,  pen- 
dant cinq  mois  au  minimum,  et  reçoit 
une  instruction  exclusivement  militaire. 
Dans  les  premiers  temps  —  mais  cela 
dure  quelques  jours  seulement  —  il  est 
astreint  à  coucher  dans  une  chambrée 
et  à  prendre  part  au  repas  de  midi. 

Si  Ton  est  content  de  lui,  on  le 
nomme  gefreile  (appointé)  au  bout  de 
trois  mois;  à  partir  de  là,  il  remplit  les 
fonctions  de  sous-oflicier.  Deux  mois 
plus  tard,  il  subit  un  examen  à  la  suite 
duquel  il  reçoit  le  certificat  d'enseigne 
et  est  proposé  pour  ce  grade.  S'il  n'y  a 
pas  de  place  vacante,  il  est  nommé  en- 
seigne caractérisé,  puis  envoyé  dans 
une  école  de  guerre. 

Auparavant,  les  officiers  ont  eu  l'oc- 
casion de  faire  connaissance  avec  lui  ; 
ils  l'ont  admis  à  leur  table,  ont  comblé 
certaines  lacunes  de  son  éducation  pre- 
mière, l'ont  initié  à  leur  genre  de  vie  et 
lui  ont  inculqué  les  sentiments  de  l'hon- 
neur et  du  devoir. 

Après  avoir  suivi  pendant  neuf  mois 
les  cours  d'une  école  de  guerre,  les  en- 
seignes passent  l'examen  d'aptitude  au 
grade  de  sous-lieutenant  ;  ensuite,  ils 
rentrent  à  leur  corps  et  sont  proposés 
pour  officiers.  Leur  nomination  par  le 
roi  est  subordonnée  à  l'acceptation  pré- 
liminaire du  corps  d'officiers. 

LES     CADETS 

l^cs  écoles  de  cadets  ont,  à  fort  peu 
de  chose  près,  la  même  organisation 
que  notre  Prytanée  de  la  Flèche. 

Ce  sont  des  collèges  astreints  h  la  dis- 
.cipline  militaire  et  destinés  à  recevoir, 
en  première  ligne,  les  fils  d'officiers 
tués  à  l'ennemi  ou  morts  dans  le  ser- 
vice ;  puis  les  fils  d'officiers  en  activité 
ou  en  retraite,  de  personnes   non   mili- 


taires qui  ont  rendu  de  grands  services 
au  pays  ou  qui  se  sont  signalées  par  des 
actes,  de  courage,  de  dévouement,  ou 
d'une  autre  manière.  Elles  sont  au 
nombre  de  neuf  en  Prusse  et  sont  res- 
pectivement situées  à  Kulm,  Potsdam, 
Wahlstatt,  Bensberg,  Ploen,  Oranien- 
stein,  Carlsruhe  (Badej  et  Gross-Lich- 
terfelde.  Les  huit  premières  sont  dites 
inférieures  ;  la  neuvième,  supérieure.  Il 
y  en  a  une  en  Bavière,  à  Munich,  et 
une  en  Saxe,  à  Dresde. 

Les  écoles  inférieures  reçoivent  des 
enfants  de  dix  à  quinze  ans  et  embras- 
sent les  classes  de  sixième,  cinquième, 
quatrième,  troisième  inférieure  el  troi- 
sième supérieure. 

A  leur  sortie  de  la  troisième  supé- 
rieure, tous  les  cadets  passent  à  l'école 
de  Gross-Lichterfelde,  où  ils  suivent  les 
cours  de  seconde  inférieuixî,  de  pre- 
mière inférieure  et  première  supérieure, 
dont  les  programmes  sont  conformes  à 
ceux  des  écoles  réelles  de  premier  ordre 
(ce  qui  répond  à  notre  enseignement 
moderne). 

Il  existe  enfin,  à  l'école  de  Lichter- 
felde,  une  classe  dite  selecta,  qui  reçoit 
les  élèves  les  mieux  doués  et  les  plus 
travailleurs.  Son  programme  est  iden- 
tique à  celui  des  écoles  de  guerre. 

L'ensemble  des  écoles  forme  le  corps 
des  cadets  et  est  commandé  par  un  gé- 
néral dont  la  résidence  est  à  Berlin. 

Tous  les  ans,  à  la  date  du  P'""  avril,  a 
lieu  le  grand  mouvement  dans  les  écoles 
de  cadets.  Ceux  qui  ont  terminé  leurs 
études  à  l'école  supérieure  passent  dans 
les  régiments  comme  sous-lieutenants, 
enseignes  ou  simples  soldats.  Inverse- 
ment, les  élèves  de  troisième  supérieure 
des  écoles  secondaires  entrent  à  celle  de 
Lichterfelde,  et  enfin  les  jeunes  cadets 
sont  admis  dans  les  écoles  secondaires. 

Le  corps  des  cadets  reçoit  des  élèves 
dits  peusiojinaires,  qui  payent  une  ré- 
tribution annuelle  de  975  francs,  et 
quelquefois,  mais  très  rarement,  des 
élèves  étrangers.  Du  reste,  le  prix  de  la 
pension,  beaucoup  plus  élevé  pour  ces 
derniers,  se  monte  à  1  875  francs  par  an. 
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LE     KAISER     RECRVANT    AU     P  A  I.  A  T  S    LA     D  E  H  M  îi  R  K     PROMOTION     DES    CADETS 


La  f^rande  majorité  des  cadcls  ont 
des  places  dites  du  roi,  eu  d'autres 
termes  des  bourses,  lesc|uelles  soûl  eu- 
tières  ou  partielles.  Suivant  les  cas,  les 
parents  ont  à  payer  1 1  '2  fr.  50,  "i'ir)  francs, 
375  IVancs  ou  502  l'r.  50  par  an. 

Les  élèves  de  chacune  des  écoles  in- 
l'érieuros  sont   r('|)artis  cuire  deux  com- 


pagnies; ceux  de  Liclilerielde.  entre 
deux  bataillons,  forts  chacun  de  cin(| 
coni[)aj;nies  à  cent  élè\es. 

A  celte  dernière  école,  les  élè\cs  re- 
çoivent une  instruction  à  la  fois  mili- 
taire et  scientilîque.  Ils  font  lexercice, 
montent  à  cheval,  lircnl  à  la  cible,  elc. 
comme  la  troupe. 
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Chaque  année,  à  la  fin  des  cours, 
l'empereur  se  fait  présenter  les  jeunes 
gens  qui  vont  entrer  clans  les  rég^iments. 
Au  jour  fixé,  un  train  spécial  les  amène 
à  Berlin.  Toute  la  promotion  se  range 
dans  l'une  des  salles  du  château  :  les 
élèves  de  la  classe  selecta  à  la  droite, 
les  chefs  de  bataillon  et  commandants 
de  compagnie  devant  le  front. 

L'empereur,  qui  porte  l'uniforme  du 
corps  des  cadets,  entre,  reçoit  des  mains 
du  colonel  la  situation  des  présents  et 
ensuite  passe  lentement  devant  les  rangs. 
Successivement  on  lui  nomme  les  élèves; 
de  temps  à  autre  il  s'arrête  pour  dire 
un  mot  aimable  à  l'un  d'entre  eux,  lui 
demander  des  renseignements  sur  son 
origine,  sa  famille,  ses  projets  d'avenir. 

Une  fois  la  revue  terminée,  il  fait 
former  le  cercle  et  prononce  une  petite 
allocution  qui  provoque  toujours  le  plus 
grand  enthousiasme  parmi  ces  jeunes 
gens. 

LES     C-A  D  E  T  s  -  P  A  G  E  s 

Chaque  année,  au  moment  de  la  re- 
prise des  cours  à  l'école  de  Lichterfelde, 
le  commandant  du  corps  des  cadets 
soumet  à  l'approbation  du  grand-maré- 
chal de  la  cour  une  liste  des  élèves 
nobles  suivant  la  classe  selecta.  Ces 
jeunes  gens  sont  appelés  à  remplir  les 
fonctions  de  pages  dans  les  grandes  cé- 
rémonies de  la  cour. 

Il  découle  de  là  que  messieurs  les 
Selektaner  doivent  recevoir,  à  côté  de 
leur  instruction  militaire  proprement 
dite,  une  éducation  spéciale.  En  effet,  il 
est  indispensable  qu'avant  de  jouer  leur 
rôle  dans  les  solennités,  ils  sachent 
porter  la  traîne  d'une  robe,  servir  à 
table  et  s'acquitter,  en  un  mot,  d'un  cer- 
tain nombre  de  fonctions  qui  ne  plai- 
raient aux  élèves  d'aucune  de  nos  écoles 
militaires  françaises. 

i'^squissons  très  brièvement  une  céré- 
monie de  ce  genre. 

Un  prince  étranger  —  mettons  russe 
—  est  de  passage  à  Berlin  et  un  bal  est 
donné  en  son  honneur.  Le  grand-maré- 
chal   du    palais  expédie   à   Lichterfelde 


un  certain  nombre  d'équipages  de  la 
cour  pour  ramener  les  élèves  désignés. 

Ceux-ci  ont  revêtu  pour  la  circon- 
stance le  costume  des  pages  royaux  : 
souliers  vernis,  bas  de  soie  blancs,  jar- 
retières en  toile  d'argent,  culottes  en 
Casimir  blanc  rappelons,  pour  la  curio- 
sité du  fait,  que  le  mot  français  culolle 
se  traduit  en  allemand  par  escarpins...) 
et  une  sorte  de  justaucorps  en  drap 
ponceau  bordé  et  soutaché  de  larges  ga- 
lons en  argent,  avec  les  parements  des 
manches  en  velours  bleu.  Les  poches 
de  ce  vêtement  ont  une  profondeur 
extravagante  et  sont  en  loi'le  cirée. 
Cette  dernière  disposition  a  été  adoptée 
en  vue  de  permettre  à  messieurs  les 
pages  d'emmagasiner  les  petits  gâteaux 
que  leur  donnent  les  invités  soucieux 
d'entretenir  l'amitié. 

N'oublions  pas  que  ces  jeunes  gens 
si  amateurs  de  friandises  peuvent  être 
nommés  sous-lieutenants  le  lendemain. 

Il  serait  téméraire  d'affirmer  que, 
malgré  les  nombreuses  répétitions  faites 
avant  la  cérémonie,  ces  messieurs  s'en 
tirent  toujours  sans  accroc.  L'un  d'eux, 
un  jour,  en  servant  l'impératrice  Au- 
gusla  —  femme  de  Guillaume  L""  —  lui 
versa  dans  le  dos  une  crème  au  choco- 
lat. La  souveraine,  qui  était  une  fort 
bonne  personne,  loin  d'adresser  un  re- 
proche au  maladroit,  puisa  dans  une 
assiette  de  petits  fours  placée  devant 
elle  et  lui  en  remit  une  poignée  en  di- 
sant : 

—  Pour  vous,  monsieur  ,5ic.) 

Le  feu  Kronprinz,  un  très  aimable 
homme  au  fond,  ne  perdait  jamais  une 
occasion  de  taquiner  les  malheureux 
pages  et  de  les  mettre  dans  de  cruels 
embarras. 

L'empereur  Guillaume  II,  ([ui  ne  dé- 
daigne pas  de  rire,  est  cependant  beau- 
coup plus  solennel  que  son  père. 

ÉCOLES    DE    GUERRE 

Au  momoni  de  la  réorganisation  de 
1  armée  prussienne,  il  avait  été  ques- 
tion un  instant  de  créer  une  école  de 
guerre  unique  sur  le  modèle  de   Saint- 
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Gyr;  mais  ceci  aurait  entraîné  de  fj;TOSses 
dépenses  d'installation  :  on  en  vint  donc 
à  adopter  le  système  actuel,  savoir  plu- 
sieurs écoles  dirig-ées  par  un  organe 
unique:  l' Inspection  générale  des  éta- 
blissements d^instruction et  d'éducation. 
Les  dilTérentes  écoles  de  guerre  sont 
installées  à  Potsdam,  Glogau,  Neisse, 
Engers,  Hanovre,  Cas- 
sel ,  Anklam,  Metz, 
Munich,  Hersfeld  et 
Dantzig.  Chacune 
d'elles  est  comman- 
dée par  un  officier 
supérieur  assisté  d  in- 
structeurs et  de  pro- 
fesseurs militaires  et 
civils;  les  élèves  y 
sont  répartis  en  six 
inspections  dirigées 
chacune  par  un  lieu- 
tenant célibataire 
(4  lieutenants  d'infan- 
terie chargés  des  exer- 
cices, de  la  gymnas- 
tique, etc.,  et  2  lieu- 
tenants de  cavalerie, 
instructeurs  d'équita- 
tioni. 

VIE      I  N  T  É  R  I  lî  r  R  K 
ENSEIGNEMENT 

Chaque    inspection 
(groupe  de  '20  élèves  i 
a     son      casernement 
relié  au  logement   de 
lofiicier.    Les    cham- 
bres (3,  4,  5  ou  ()  pla- 
ces) sont  occupées  par 
des  jeunes  gens  appartenant  à  toutes  les 
armes.  Les  plus  anciens  sont   chefs  des 
groupes  et  les  commandent.   Ils  secon- 
dent les  officiers  dans  le  service  et  jiour 
le  maintien  de  la  discipline. 

Les  élèves  peuvent  sortir  tous  les 
jours  (soir)  jusqu'à  une  iieure  déter- 
minée. Ils  reçoivent  de  leurs  corps  d'o- 
rigine Ihabillement  et  la  solde,  et 
prennent  leurs  repas  en  commun,  sous 
la  présidence  de  l'officier  de  service. 
La  bière  est  la   seule   boisson   de   table 

\II.  —  :\9. 


tolérée.  Enfin  ils  ont  un  casino  avec 
billard,  salle  de  lecture,  etc.,  etc. 

L'instruction  militaire  est  mutuelle  : 
les  fantassins  instruisent  les  cavaliers  et 
inversement. 

A  leur  arrivée  à  lécole,  les  élèves  su- 
bissent un  examen  écrit  sur  les  matières 
suivantes  :    narration    allemande,     his- 


L A     COLLE 


toire  idc  1640  à  nos  jours  ,  arithmé- 
tique, français,  géométrie  et  trigono- 
métrie. 

L'enseignement  porte:  1"  sur  l'artil- 
lerie et  les  armes  portatives;  "i"  la  lac- 
tique et  l'organisation  mililaire  ;  :V'  la 
fortification  permanente  et  de  cam- 
pagne ;  I"  la  topographie;  5"  le  fran- 
çais; (>"  la  c(»iMt>sp(Mulauce  militaire. 

l'our  assurer  lunilé  (.le  doi'lrine  dans 
l'ensemble  des  écoles,  V/nspcclion  (jé- 
nératc    pid)lie    un    certain    nombre    de 
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Leilfaden  canevas  des  matières);  de 
plus,  linspectcur  des  écoles  de  guerre, 
qui  a  le  rang  de  général-major,  A'oyage 
d'un  point  à  l'autre  de  Fempire  et  passe 
fréquemment  des  inspections  minu- 
tieuses. 

Signalons  de  suite  une  foule  de  parti- 
cularités propres  à  ces  écoles. 

La  durée  des  cours  y  est  de  neuf  mois. 
De  la  sorte,  chacune  d'elles  fournit 
quatre  promotions  en  trois  ans. 

Chaque  professeur  n'a  jamais  devant 
lui  plus  de  20  ou  25  élèves.  Le  maître 
coupe  fréquemment  son  exposé  par  des 
questions  et  s'assure  ainsi  qu'il  a  été 
compris. 

Souvent  il  pose  un  problème  à  ré- 
soudre, séance  tenante,  par  écrit,  et 
oblige  par  suite  les  élèves  à  appliquer 
immédiatement  à  un  cas  concret  les 
principes  enseignés. 

Il  est  formellement  défendu  aux  pro- 
fesseurs de  lire  leur  cours  devant  un 
auditoire  passif.  Chaque  élève  a  tou- 
jours entre  les  mains  son  Leitfaden, 
muni  d'intercalaires  en  blanc,  sur  les- 
quels il  prend  des  notes.  Les  jeunes 
gens  sont  asti-eints  journellement  à  un 
certain  nombre  d'heures  d'étude  dans 
leurs  chambres.  Leurs  travaux  écrits 
consistent  dans  ceux  faits  en  classe  et 
huit  ou  neuf  autres  qu'ils  ont  à  rédiger 
en  chambre,  sans  compter  les  journaux 
dexercices  pratiques,  levés,  dessins, 
croquis. 

Tous  les  trois  mois,  ils  passent  un 
examen  écrit  et  oral  sur  les  matières 
enseignées  dqns  le  trimestre.  L'épreuve 
orale  est  subie  devant  le  commandant 
(directeur)  de  l'école,  assisté  du  profes- 
seur. Le  sujet  de  la  composition  écrite 
est  corrigé  par  un  autre  professeur. 

Chaque  examen  donne  lieu  à  un  clas- 
sement. 

A  son  arrivée  à  l'école,  chaque  élève 
reçoit  un  numéro  connu  de  lui  seul. 
Afin  de  n'humilier  personne,  les  classe- 
ments se  font  non  point  sous  les  noms 
des  élèves,  mais  sous  leurs  numéros. 

Le  classement  final  a  lieu  ;i  bi  lin  du 
;{"'   trimestre;    il    est    consécutif   à    des 


examens  passés  devant  une  commis- 
sion mixte.  Les  élèves  qui  n'ont  pas 
obtenu  la  note  moyenne  5  (satisfaisant) 
sont  renvoyés  à  leur  corps  ou  peuvent 
être  admis  à  redoubler. 

D'après  ce  qui  précède  on  voit  donc 
que  les  candidats  officiers,  quelle  que 
soit  leur  origine,  se  rejoignent  à  un 
moment  donné  pour  recevoir  la  même 
éducation  militaire  dans  l'une  ou  l'autre 
des  écoles  de  guerre.  Ceci  n'est  pas  l'un 
des  moindres  facteurs  qui  aient  contri- 
bué à  donner  au  corps  d'officiers  alle- 
mand, prussien  en  particulier,  uiie  ho- 
mogénéité si  enviable. 

l'.\c.\démie    de    guerre 

L'Académie  de  guerre  est  destinée  à 
fournir  des  officiers  au  grand  état- 
major,  à  Yadjulantiir  (ensemble  des 
aides  de  camp)  et  en  même  temps  à 
donner  une  instruction  supérieure  à 
certains  officiers  qui  rentrent  dans  les 
rangs  de  la  troupe.  Elle  reçoit  des  offi- 
ciers ayant  servi  pendant  au  moins  trois 
ans  dans  leur  régiment,  non  suscep- 
tibles de  passer  capitaines  dans  les  cinq 
ans  et  qui  ont  été  classés  parmi  les  133 
premiers  concurrents.  La  durée  des 
cours  est  de  trois  ans.  Tout  oflicier  qui 
s'est  montré  inférieur  dans  le  courant 
de  l'année  est  renvoyé  purement  et 
simplement  à  son  corps. 

.\UTRES      ÉCOLES 

Les  autres  écoles  militaires  sont  : 
l'école  d'application  de  l'artillerie  et  du 
génie,  située  à  Charlottenbourg;  l'école 
d'application  de  cavalerie,  à  Hanovre  ; 
l'école  de  médecine,  à  Berlin;  l'école 
vétérinaire,  à  Berlin  ;  l'école  de  con- 
struction et  celle  de  télégraphie,  toutes 
deux  à  Berlin. 

*     * 

Les  cadets  et  les  enseignes  sont  répu- 
tés en  .Mlemagne  pour  leur  joyeuse  hu- 
meur, si  réputés  môme  qu'ils  ont  donné 
leur  nom  à  une  série  de  i)laisantcries  : 
hadcticn  ou  Fà/i n richssl rcichc . 

Certains  professeurs,  qui  n'avaient 
pas   su    i)i(Midre   l'ascendant    voulu    sur 
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ces  baïonnettes  intelligentes,  sont  passés 
à  la  légende  après  avoir  fait  Tamuse- 
ment  de  trente  et  quelques  promotions. 
Tel,  par  exemple,  le  pauvre  docteur 
Pefift  qui  enseignait  la  géographie  aux 
généraux  et  colonels  d'aujourd'hui. 

Le  malheureux,  qui  était  sans  défense 
aucune,  avait  peur  de  ses  élèves.  C'est 
tout  dire.  Un  jour  ils  lui  jouèrent  le 
tour  suivant,  qui  a  d'ailleurs  été  imité, 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  à  Saint- 
Cyr  : 

Le  docteur  entre  dans  sa  salle  de 
cours  et  demeure  stupide  en  voyant  les 
bancs  vides.  Après  un  instant  de  ré- 
flexion, il  sort,  va  chercher  l'officier  de 
service  et  revient  accompagné  de  celui- 
ci.  Mais  tout  le  monde  est  à  sa  place, 
le  nez  plongé  dans  les  cahiers.  Il  ne  sait 
plus  où  donner  de  la  tête,  balbutie 
quelques  excuses  et  reconduit  le  lieute- 
nant jusqu'au  bout  du  corridor.  Lors- 
qu'il rentre,  la  classe  est  encore  une  fois 
vide.  Il  sort  précipitamment,  ramène  le 
lieutenant...  et  trouve  de  nouveau  cha- 
cun à  sa  place. 

L'affaire  se  termina  par  une  punition 
tjénérale  infligée  aux  élèves  de  cette 
classe...  et  la  même  comédie  se  renou- 
vela quelques  jours  plus  tard  avec  ceux 
d'une  autre. 

Les  professeurs  et  instructeurs  mili- 
taires ne  sont  pas  toujours  à  ral)i'i  des 
farces  et  petites  vengeances  de  le^irs 
brebis.  On  leur  joue  mille  tours  pen- 
dables :  on  noircit  les  boutons  des 
portes  qu'ils  auront  à  ouvrir;  la  nuit,  on 
tend  des  ficelles  en  travers  des  corri- 
dors, etc.,  etc.  ;  quelquefois  même  les 
plaisanteries  dé|)assent  les  limites  per- 
mises, témoin  l'a\enlure  de  ce  lieute- 
nant instructeur,  aujourd'hui  chef  de 
bataillon  dans  un  rrgiinent  stationné 
sur  les  bords  du  Hhiii. 

Il  avait  découvert  que  certains  des 
élèves  fumaient...  on  sait  où,  et  s'était 
promis  solennellement  de  pincer  les  cou- 
pables. L'ii  jour,  faisant  sa  ronde  habi- 
tuelle de  ce  c(')té-là,  il  vit  sortir  de  la 
fumée  de  l'un  des  réduits.  Naturellement 
il  se  rua  sur  la  porte,  l'ouM-it  pri'cipilani- 


ment  et  cric  !  crac  !  le  verrou  fut  poussé 
du  dehors.  Pendant  quatre  mortelles 
heures  il  demeura  enfermé  dans  cette 
prison  improvisée.  L'autorité  fît  une 
enquête  pour  trouver  les  auteurs  de  cet 
acte  d'indiscipline,  mais  toutes  ses 
recherches  demeurèrent  vaines.  Le  lieu- 
tenant fut  renvoyé  à  son  régiment. 

I,' ARGOT      DES     ECOLES 

Les  écoles  militaires  allemandes  n'ont 
rien  à  envier  aux  nôtres  sous  le  rapport 
de  l'argot. 

Quelques-uns  de  leurs  termes  sont 
drôles,  d'autres  sont  identiques  à  ceux 
employés  chez  nous. 

Travailler  avec  ardeur  !  bûcher,  pom- 
per) se  dit  ochsen  [ochs  =  bœuf).  La 
salle  de  police  s'appelle  der  Kasten  [la 
boite;.  Le  ragoût  de  mouton,  plat  que 
les  saint-cyrieus  dénomment  inditlé- 
remment  de  la  Jézahel  voir  Athalie) 
ou  du  cimetière,  les  cadets  le  désignent 
sous  le  nom  de  Leichensauce  (sauce  de 
cadavres  . 

Toute  observation  faite  par  un  supé- 
rieur est  qualifiée  de  MisI  fumier),  de 
Blech  fer-blanc  quand  elle  est  écrite. 
Pour  tout  le  inonde  —  officiers  et 
cadets  —  l'Académie  de  guerre  s'ap- 
pelle die  (jrosse  Bude  la  grande  bou- 
tique) :  les  bandes  distinctives  (pii  or- 
nent le  i)an talon  des  officiers  du  grand 
état-major  sont  les  Inteltigcnz-Sireifen 
(les  insignes  de  l'intelligence  . 

Contrairement  à  ce  ipii  est  d'usage 
en  France,  les  élèves  de  Lichicrfelde  et 
des  écoles  de  guerre  ne  se  tutoient  pas. 

LES      lilUMAlilS 

'  Les  brimades  atteignent,  dans  les 
écoles  de  cadets,  un  degré  iiu'onnu  dans 
les  établissements  siniilairi's  des  autres 
pays. 

Le  conscrit  doit  se  laisser  donnei-  des 
coups  et  des  gilles  sans  broiulu-r.  Il  est 
obligé  d'astiquer  les  b(Uiloiis  et  île  cirer 
les  chaussures  des  anciens.  Care  à  ceux 
qui  déuDDceiil  les  camaraïK's  1  l  ne  sé- 
vère raclée,  (jui  leur  est  iniligée  par 
lf)ntes   les    pi-uiiKilinus,    les   gucril    pour 
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toujours    de    Tenvie    de    recommencer. 

Parmi  les  brimades  les  plus  usitées,  il 
en  est  d'une  sauva^^erie  révoltante,  du 
moins  si  nous  nous  en  rapportons  aux 
dires  de  certains  anciens  élèves  qui, 
d'ailleurs,  les  racontent  comme  des 
choses  très  naturelles. 

Un  écrivain  )uilitaire  très  connu, 
Hans  van  Dewall,  nous  enseigne  ainsi 
qu'il  suit  l'art  de  réveiller  un  conscrit 
qui  a  le  sommeil  très  dur,  en  étude. 

«  On  prend  un  morceau  de  j^omme 
élastique  ;  on  le  met  sur  la  chaussure  du 
dormeur,  autant  que  possible  à  l'en- 
droit du  gros  orteil  et  on  l'allume.  I^a 
gomme  brûle  avec  une  petite  Ilamme 
d'un  rouge  très  foncé.  Tout  à  coup  la 
victime  se  réveille  en  poussant  des  hur- 
lements de  douleur,  se  met  à  danser 
comme   un   derviche,    retire   ensuite   sa 


botte  et  constate  la  présence  dune  am- 
poule énorme...  » 

Une  autre  distraction,  tout  aussi  spi- 
rituelle, consiste  à  infliger  la  crapaii- 
dine  aux  jeunes  camarades.  Voici  en 
quoi  consiste  ce  genre  de  divertisse- 
ment : 

«  On  lie  les  mains  de  l'élève  avec  des 
liens  quelconques;  ceci  fait,  on  les  lui 
passe  par-dessus  les  genoux  jusqu'au 
mollet  et,  pour  les  empêcher  de  remon- 
ter, on  introduit  un  bâton  dans  le  creux 
des  genoux.  Ensuite  on  laisse  la  vic- 
time pendant  quelques  heures  dans  cette 
situation.  » 

Ne  serait-ce  que  sous  ce  rapport,  nous 
avons,  en  France,  une  avance  très  sé- 
rieuse sur  les  Allemands. 

P.   DK  Pardiellan. 
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On  entre,  on  crie, 
Et  c'est  la  vie. 
On  crie,  on  sort. 
Et  c'est  la  mort. 

C'est  la  loi  commune  :  mais  de  com- 
bien d'applicalions  particulières  elle  est 
susceptible  !  Des  sorts  bien  différents 
attendent  l'enfant  à  sa  venue  au  monde, 
selon  les  conditions  de  sa  naissance  et 
de  ses  parents. 

Il  semblerait  tout  naturel  qu'à  son 
entrée  dans  la  vie  il  fût,  selon  la  loi  de 
tous  les  êtres,  allaité  par  sa  mère. 

Cela  se  passe  ainsi  dans  toute  la 
famille  des  mammifères,  depuis  la  ba- 
leine jusqu'aux  chattes;  il  faut  excepter 
l'espèce  humaine.  On  cite  encore,  dans 
la  famille  des  oiseaux,  des  poules  qui 
ont  couvé  des  œufs  de  canard;  mais  on 
prétend  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a 
erreur  sur  la  personne. 

La  supériorité  de  la  femme  sur  la 
poule  est  qu'elle  fait  sciemment  le  sort 
de  son  nourrisson.  Ce  sort  n'est  souvent 
pas  enviable. 

La  littérature,  habile  enjôleuse,  a  su 
jeter  quelque  poésie  sur  le  type  de  la 
nourrice.  C'est  un  «  emploi  »  plus  dif- 
ficile au  théâtre  que  dans  la  vie.  On  cite 
le  cas  de  M"*'  Suin,  qui,  à  la  Comédie- 
Française,  «  s'est  fait  pendant  vingt  ans 
un  certain  renom  dans  l'emploi  de  iiouj-- 
/• /ce  et  de  confidente,  dit  Ilcini  Mon- 
nier  :  il  était  imjinssible  de  s'acquitter 
de  cet  emploi,  plus  diflicile  (pie  le  \ul- 
gaire  ne  se  l'imagine,  avec  une  telle  su- 
périorité; jamais,  au  grand  jamais,  je 
n'ai  vu  pareille  Ol^noue  ». 

Les  Cii-ecs  entouraient  de  ^■énération 
la  femme  ([ui  les  a\ait  nourris  de  son 
lait,  et,  quoique  ce  fût  une  esclave,  ils 
conservaient  pour  elle  Ion  le  la  \  ic  un 
tendre  attachement;  la  nourrice  faisait 
partie  de  la  famille.  (]c  détail  de  mouirs 
s'est  reflété  dans  le  drame  ('(tmme  dans 
l'épopée.  La  reconnaissance  d'L'lysse 
par  sa  nourrice,  cpii  lui  l.n  e  les  pieds, 
dans    V()(l i/ssce,  est  iin<'  des   scènes    les 


plus  touchantes  du  poème.  La  nourrice 
de  Phèdre  n'est  pas  une  simple  confi- 
dente; elle  est  intimement  liée  à  l'ac- 
tion, c'est  elle  qui  relève  le  courage 
abattu  de  Ihéroïne.  La  nourrice  de 
Juliette,  dans  Shakespeare,  celle  de 
Nérine,  dans  Saipin,  celle  de  Joas.dans 
Alhalie,  et  tant  d'autres  appartiennent 
à  cette  famille  des  nourricea  littéraires 
qui  forcent  presque  notre  vénération, 
quoique  une  nourrice  soit  un  être  bien 
déchu . 

Certes,  il  y  a  des  cas  de  force  majeure. 
Il  faut  bien  l'avouer,  le  sang  acre  et 
échauffé  des  Parisiennes  est  le  plus 
grand  obstacle  à  l'allaitement,  — joint, 
chez  les  gens  du  peuple,  à  la  nécessité 
pour  la  mère  de  se  rendre  à  l'atelier,  à 
l'usine  ou  au  bureau,  de  séjourner 
comme  domestique  dans  les  familles 
bourgeoises.  C"e  sont  là  des  nécessités 
auxcpielles  il  faut  se  plier,  comme  aussi, 
pour  les  grandes  villes,  à  l'exiguïté  des 
logements. 

Ainsi,  à  Paris,  la  cherté  des  loyers  et 
des  bouti([ues,  dans  les  arrondissements 
du  centre,  a  p(uir  corollaire  l'envoi  plus 
fréquent  des  nouveau-nés  en  nourrice; 
la  moyenne  y  est  de  i(>  pour  100,  près 
de  la   moitié. 

Elle  n'est  que  de  L")  pour  100  dans 
les  (piarticrs  excentriques,  où  le  loyer 
est  moins  cher,  oii  l'on  n'a  pas  les 
moyens  de  payer  léh^'age,  et  où  l'on  a. 
par  contre,  une  faculté  plus  grande  de 
compression  pour  s'entasser  dans  des 
logements  étroits. 

S'il  est  quelqu'un  qui  soil  plus  blâ- 
mable que  la  mère  renonçant  sans  né- 
cessité à  allaiter  son  enfant,  c'est  la 
nourrice  ipii  la  décharge  de  ce  soin. 
Ces!  un  être  qui  se  dégrade,  la  femme 
qui  renonce  à  son  enfant  poui-  vendre 
son  lait,  et  ce  profit  est  honteux. 

Quel  métier  plus  |)énil)le  que  lelui 
de  la  iiourrici>  sur  heu!  Il  l'.iiil  (pi'elle 
abandoiuie  pendant  de  longs  mois  son 
bébé,   (piClle   ne    icxoil   jamais,  qui    ne 
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la  connaît  pas,  qui  pleurera  à  son  re- 
tour, en  la  prenant  pour  une  étrangère 
et  une  intruse.  Elle  j)réte  son  lait,  sa 
substance,  à  un  enfant  quelle  quittera 
bientôt,  au  moment  où  Thabitude  et 
l'allaitement  auront  créé  chez  elle  comme 
un  commencement  d'amour  maternel. 
A  ce  moment,  la  vraie  mère  dira  à  celle 
mère  de  louage  : 

—  Allez  !  retirez-vous  !  c'est  à  mon 
tour  d'élever  ce  petit  !  \'oici  vos  gages  ! 

Ce  serait  un  supplice  intolérable  si  la 
nourrice  était  douée  de  quelque  délica- 
tesse. 

Il  est  heureux  pour  elle  qu'elle  en  soit 
dépourvue.  Elle  appartient  pour  l'ordi- 
naire à  une  famille,  à  un  village,  à  un 
pays  où  la  «  nourriture  »  est  le  métier 
commun,  l'industrie  locale.  On  ne  songe 
même  plus  à  sa  bizarrerie,  à  sa  mons- 
truosité. De  mère  en  fille,  on  l'exerce, 
sans  réflexion  :  c'est  dans  le  sang. 

La  nourrice  professionnelle  n'est  plus 
qu'une  commerçante  rusée  qui  tire  parti 
de  sa  denrée,  qui  est  son  lait.  Elle  lui 
cherche  un  bon  placement,  comme  une 
femme  ayant  de  beaux  cheveux  les 
'vendrait  à  un  coiiTeur.  Elle  trafique  de 
son  corps,  et  ce  n'est  pas  joli.  Elle  fait 
profit  de  sa  situation,  qu'elle  exploite; 
elle  est  une  bête  laitière  à  louer.  On 
comprend  qu'en  Bretagne  les  curés  des 
campagnes  aient  longtemps  usé  de  leur 
influence  pour  empêcher  les  mères 
d'aller  à  Paris  se  placer  comme  nour- 
rices ou  chercher  un  nourrisson. 

Dans  la  Nièvre  et  dans  l'Orne,  de  tels 
conseils  seraient  perdus.  La  nourriture 
est  l'industrie  commune.  On  y  compte, 
comme  ailleurs  sur  la  récolte.  Chaque 
grossesse  rapporte  au  bout  de  douze  à 
quinze  mois  de  placement  un  billet  de 
mille  francs  et  les  cadeaux  :  c'est  un 
revenu  assuré,  le  bien-être  au  sein  des 
familles. 

Les  bureaux  sont  les  intermédiaires 
entre  l'amateur  et  l'ollre.  Ce  trafic  doit 
être  l'objet  d'un  contrôle  scrupuleux 
])Our  ne  pas  devenir  un  péril  national. 

Au  moment  où  le  dernier  recense- 
ment  nous  alarme    sur  notre  dépopula- 


tion croissante,  il  est  opportun  d'en  étu- 
dier un  des  facteurs  les  plus  essentiels  : 
la  mortalité  infantile,  par  manque  de 
surveillance  et  par  le  fait  des  nourrices. 
Le  D"^  Lédé,  dont  les  savantes  sta- 
tistiques donnent  à  ses  travaux  une 
grande  autorité  en  l'espèce,  a  fait  des 
relevés  inquiétants.  La  situation  s'amé- 
liore pourtant  depuis  la  fameuse  loi 
Roussel  sur  la  protection  des  nourrissons. 


Les  bureaux  de  nourrices  sont  aujour- 
d'hui des  entreprises  privées,  sous  le 
contrôle  de  la  préfecture  de  police,  pour 
le  département  de  la  Seine,  et  des  pré- 
fets pour  la  province. 

11  y  a  un  préjugé  contre  eux.  Ils  sont 
d'une  grande  utilité  et,  s'il  faut  sou- 
haiter un  changement,  c'est  leur  plein 
développement  qui  assurera  une  ga- 
rantie à  la  salubrité  publique. 

Cependant  les  beaux  jours  des  bu- 
reaux de  nourrices  sont  finis;  le  public 
s'en  passe  volontiers.  Cette  négligence 
constitue  un  danger  public. 

Ils  ont  à  subir  la  concurrence  de  plus 
en  plus  grande  des  nourrices  placées  par 
relations,  ou  par  les  médecins  de  pro- 
vince qui  proposent  leurs  créatures  à 
leurs  confrères  de  Paris  et  reçoivent 
encore  une  remise  pour  cette  fraude. 
Quand  le  syndicat  les  surprend  et  les 
attaque,  ils  font  la  réponse  du  père  de 
M.  Jourdain  : 

— -  Nous  rendons  à  nos  amis,  moyen- 
nant une  légère  rétribution,  le  service 
de  leur  fournir  ce  qu'il  leur  faut. 

Beaucoup  de  familles  vont  aussi  direc- 
tement chercher  la  nourrice  à  l'asile, 
dans  ces  ouvroirs-refuges  qui  accueil- 
lent les  femmes  indigentes  enceintes,  et 
les  gardent  onze  jours  après  les  couches. 

Il  en  résulte  qu'un  nombre  excessif 
de  nourrices  ne  se  présentent  pas  à  la 
visite  et,  comme  les  deux  tiers  des  nais- 
sances vivantes  de  Paris  sont  envoyées 
en  province,  un  chilfre  trop  peu  consi 
dérable  de  nourrices  est  soumis  à  l'in- 
spection, et  tro|)  de  femmes  inconnues 
emportent  des  nourrissons. 
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Les  bureaux  de  placement  rendent 
service  à  la  préfecture.  Ils  sont  des  an- 
nexes de  Tadministration  qui  plongent 
au  cœur  de  la  société  et  y  apportent  le 
contrôle. 

Examinons  tour  à  tour  le  cas  d'une 
?iou  m  ce  prise  par  connaissance  ou  prise 
au  bureau,  et  voyons  de  quel  côté  est 
Tavantag^e. 

Voici  d'abord  la  nourrice  du  bureau. 
Supposons  qu'il  s'ag-it  d'une  nourrice 
sur  lieu,  c'est-à-dire  d'une  femme  qui 
sera  installée  dans  la  famille  bourgeoise 
dont  elle  devient  la  pensionnaire,  à 
charge  de  donner  les  tétées  à  la  progé- 
niture de  ses  patrons. 

C'est  une  femme  mariée,  —  les  bons 
bureaux  n'acceptent  pas  les  fdles,  — 
que  la  meneuse  a  été  chercher  chez  elle. 
Il  faut  qu'elle  présente  au  bureau  des 
papiers  en  règle,  un  certificat  municipal 
du  maire  de  sa  localité,  et  un  certificat 
médical  qui  doit  être  délivré  par  le  mé- 
decin-inspecteur de  la   circonscription. 

Le  lendemain  matin  de  son  arrivée  à 
Paris,  elle  est  conduite  à  la  préfecture 
de  police  pour  y  subir  l'inspection  mé- 
dicale :  on  y  constate  son  état  de  santé; 
il  faut  qu'elle  n'ait  ni  mal  ni  symptômes, 
qu'elle  soit  saine  et  vaccinée. 

Le  médecin  de  la  préfecture  de  police 
palpe,  retourne,  sonde  ;  le  sujet  est  dé- 
claré sain  ;  c'est  une  bonne  boîte  au  lait. 

On  lui  en  donne  acte  par  certificat. 
La  nourrice  rentre  au  bureau,  et  n'a 
plus  qu'à  y  attendre  la  cliente  dont  elle 
suppléera  la  mamelle  paresseuse. 

La  préfecture  de  police  exerce  un 
contrôle  draconien  sur  les  bureaux  de 
placement.  On  a,  de  ce  côlé,  toute 
chance  de  garantie. 

Voyons,  d'autre  part,  le  placement 
par  connaissance. 

Une  nourrice  a  été  en  place  dans  une 
maison  bourgeoise,  où  elle  a  noué  con- 
naissance avec  les  domestiques,  les  four- 
nisseurs. Elle  est  rentrée  chez  elle, 
quand  sa  nourriture  a  été  terminée;  elle 
redevient  mère  et  en  informe  ses  amies  : 

—  Tâchez  de  me  trouver  un  iidur- 
risson  ! 


NOU  1!  U  ICI',      BU  KTONNK 

Les  amies  s'interrogent.  La  femme  du 
cocher  va  avoir  un  bébé;  sa  nourrice 
est  toute  trouvée,  on  la  l'ail  \enir,  elle 
emporte  le  j)oupon,  et  elle  échappe  à 
tout  contrôle,  eùt-illi'  conlrai'lé  un  mal 
contagieux,  fût-elle  dans  des  conditions 
anormales  ou  malsaines. 

il  est  aisé  de  voir  de  quel  ccHé  est  la 
garantie  et  pourquoi  les  hunniux  sont 
en  déclin. 
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I^a  cause  de  celle  déchéance  est  le 
surcroît  de  surveillance  depuis  la  loi 
Roussel  à  laquelle  nous  arrivons. 

Avant  la  guerre,  les  statistiques 
donnaient  une  mortalité  annuelle  de 
120000  enfants. 

L'année  terrible  nous  fournit  la 
cruelle  épreuve  que  le  nombre  des 
hommes  constitue  non  seulement  la 
richesse  d'un  pays,  mais  encore  sa  sau- 
vegarde. On  l'avait  souA'cnt  dit. 

M.  Théophile  Roussel  transforma 
toute  cette  éloquence  en  aclion  ;  le 
23  décembre  1874,  sur  son  rapport,  la 
loi  sur  la  protection  des  enfants  du 
premier  âge,  qu'il  avait  proposée,  fut 
votée  par  l'Assemblée  nationale. 

Celle  loi  assurait  la  protection  des 
enfants  en  bas  âge,  de  par  son  premier 
article. 

«  Tout  enfant  âgé  de  moins  de  deux 
ans,  qui  est  placé,  moyennant  salaire, 
en  nourrice,  en  sevrage  ou  en  garde, 
hors  du  domicile  de  ses  parents,  devient 
par  ce  fait  l'objet  d'une  surveillance  de 
l'autorité  publique,  ayant  pour  but  de 
protéger  sa  vie  et  sa  sanlé.  » 

Les  articles  suivants  assurent  dans  le 
détail  le  sort  des  enfants  et  la  surveil- 
lance des  nourrices.  Le  texte  est  remis 
aux  familles  qui  usent  des  bureaux. 


«     * 


C'est  une  triste  existence  que  celle  de 
la  nourrice  au  bureau,  —  bêle  de  louerie 
qui  attend  le  client. 

Ces  bureaux  sont  tristes,  exigus, 
sombres,  au  fond  de  quelque  cour  misé- 
rable, dans  des  quartiers  noirs  et  popu- 
leux. Quelquefois  un  maigre  jardinet 
s'étale  sous  les  fenêtres  des  dortoirs,  et 
rappelle  vaguement  aux  pensioiniaires 
la  verdure  des  champs.  Klles  ont  un  jeu 
d'anneau  ou  de  grenouille  pour  se  dis- 
traire. 

La  j)lus  belle  pièce  de  la  maison  est 
le  salon  de  réception,  meublé  de  fau- 
teuils en  crépine  rangés  autour  duu 
guéridon  chargé  do  brochures  et  d  nue 
fleur  dans  un  cache-pot.  Au  mur  pend  la 
lithographie  (•('■Irbre  des  jeunes  m.iri(''S  : 


Enfin  seuls,  avec  son  pendant  la  Jeune 
Mère.  C'est  une  attention  délicate  qui 
attendrit  la  clientèle. 

De  sa  ferme  ou  de  sa  masure,  la  nour- 
rice, recrutée  par  le  meneuse,  qu'on 
appelle  «  la  marquise  »,  est  venue  à 
Paris,  emportant  son  enfant  qui  fait 
ainsi  douze  à  quinze  heures  de  chemin 
de  fer  pour  ses  débuts  dans  l'existence. 

La  meneuse  l'amène  au  bureau,  dont 
elle  devient  la  pensionnaire.  Mal  nippée, 
peu  vêtue,  mal  fournie  d'argent,  elle 
vil  là  piètrement.  Elle  est  logée,  mais 
non  nourrie.  Elle  doit  une  redevance 
de  50  centimes  par  jour  pour  son  loge- 
ment, moyennant  quoi  elle  trouve  un 
lit  au  dortoir,  une  layette,  et  une  pompe 
dans  la  cour  pour  se  débarbouiller  et 
laver  les  couches. 

Chaque  bébé  a  son  berceau,  —  la  loi 
l'exige,  —  où  il  se  recroqueville  et  se 
détend  à  l'aise,  la  mode  n'étant  plus  de 
ligotler  les  poupons  dans  des  têtières  et 
des  bandelettes. 

La  nourrice  en  bureau  va  prendre  ses 
repas  dans  quelque  gargote  voisine. 
Comme  elle  ne  gagne  rien,  il  faut  viser 
à  l'économie.  Elle  se  contente  de  quel- 
ques poissons  frits;  elle  boit  de  l'eau. 

C'est  le  nourrisson,  encore  plus,  qui 
pâlit  effroyablement. 

Le  lait  de  sa  mère  si  pitoyablement 
nourrie  est  faible;  encore  cette  femme 
en  est-elle  très  chiche  par  la  peur  que 
son  sein  ne  soit  épuisé  quand  la  cliente 
se  présentera  et  demandera  l'essai. 

Le  nourrisson  est  soumis  là  à  la  pire 
épreu\e. 

11  faudrait  pouvoir  vérilier,  avant  de 
les  enregistrer,  les  abus  signalés  par  les 
journalistes  peut-être  hâtifs  :  la  nour- 
rice dénuée  de  i^essources,  ayant  recours 
pendant  ses  sorties  au  vice  de  la  rue, 
ou  louant  son  enfant  à  des  mendiantes. 
Rien  n'est  moins  prouvé. 

Cependant  le  législateur  s'est  préoc- 
cupé du  sort  du  nourrisson  laissé  au 
village  par  sa  mère  qui  est  venue  vendre 
son  lait  à  Paris. 

Lue  nourrice  ne  peut  songer  à  se 
placer    dans     une     famille    que    si     son 
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propre    nourrisson    a    atteint    Tàgc    de 
sept  mois. 

S'il  est  plus  jeune,  il  faut  que  la 
nourrice  prenne  elle-même  une  nourrice, 
pour  que  son  enfant  soit  assuré  d'être 
élevé  au  sein. 


complique  des  accidents  de  dentition, 
sans  compter  qu'à  sept  mois  le  poupon 
a  déjà  plus  de  connaissance  et  s'aper- 
çoit davantage  du  chano-ement.  » 

Ils  ajoutent  : 

«  Cette  disposition  de  la  loi  est  im- 


•^r 


V 


.r'^ji  .ï^ur'S«iJMBï*r> 


Jusqu'à  sept  mois,  le  biberon 
est  défendu. 

Va)  f;énéral,  la  nounou  |)lacée 
à  Paris,  si  son  enfant  n'a  pas 
atteint  la  limite  d'âge,  paye 
une  re(le\  ancc  mensuelle  à  une 
amie  ou  à  une  voisine  qui 
allaite  le  pelit  abandonné. 

Celle  disposition  de  la  loi  a 
été  vivement  critiquée.  Les  directeurs  de 
bureaux  de  nouri-iccs,  représentant  les 
intérêts  des  familles  bourgeoises,  récla- 
ment l'abaissement  de  l'âge  à  cinq  mois, 
et  leurs  motifs  ne  sont  pas  oiseux  : 

«  Il  est  plus  aisé,  disent-ils,  de  sevrer 
le  noni'risson  à  (•in(|  nmis  (|n"à  sep! 
mois,  (pi;iii<l  le  cliiiiigcuienl  de  régime;  se 


LK      t    IIDIX      d'UNIO      XOUKKICE      AU      B  U  n  IC  A  U 


uKirale.  C  esl  une  prime  au  décès,  car 
la  nourrice  cpii  perd  son  enfant  à  (piinzc 
jours  échappe  à  celle  contrainte  et  à  ce 
relard.  C'est  une  prime  aux  riches,  car 
la  nourrice  qui  a  (pichpie  bien  pourra 
pjiver  mic  nourrice  el  se  placer  elle- 
nicinc  huil  de  suite;  l'indigente  devra 
attendre     les     délais     légaux.     Ii-av,iiller 
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pendant  ce  temps-là  pour  vivre,  aller  à 
l'usine,  se  mal  nourrir,  se  mal  conduire, 
s'alcooliser,  et  le  poupon  sera  mal  soi- 
gné, mal  entretenu,  mis  au  biberon, 
avec  toutes  les  chances  de  mort. 

«  C'est  une  mesure  attentatoire  à  la 
liberté  individuelle,  puisqu'elle  ôte  à  la 
mère  sa  libre  action. 

«  Le  bourgeois  lui-même  n  y  trouve 
aucun  profit,  puisque  la  loi  le  force  à 
prendre  et  à  donner  à  son  enfant,  âgé 
d'un  jour,  un  lait  de  sept  mois,  beau- 
coup trop  fort.  )» 

Telles  sont  les  principales  objections 
faites  à  la  loi.  Elles  ne  sont  pas  sans 
valeur;  mais  elles  tombent  d'elles-mêmes 
si  l'on  pénètre  la  pensée  généreuse  du 
législateur.  Que  lui  importe  le  client  ? 
Il  ne  se  préoccupe  pas  de  savoir  si  la 
mère  qui  ne  nourrit  pas  elle-même  trou- 
vera son  compte.  Il  y  a  une  personne 
plus  intéressante  que  celle-là,  c'est  ce 
petit  poupon  que  la  nourrice  laisse  au 
village  pour  aller  se  placer  en  ville. 

C'est  celui-là  qu'il  importe  de  proté- 
ger et  à  qui  il  faut  assurer  jusqu'à  sept 
mois  le  lait  maternel  :  contre  cette  rai- 
son-là, tous  les  raisonnements  n'obtien- 
dront jamais  rien. 


Ce  qu'il  faut  encore  considérer,  c'est 
le  retour  de  la  »  nourrice  sur  lieu  »  dans 
son  ménage. 

VoUh  une  paysanne  qui,  durant  dix 
ou  quinze  mois,  a  vécu  comme  on  di- 
sait jadis  «  à  planté  »;  il  n'est  souci  ni 
tracas  qu'on  ne  lui  ait  épargnés  de  peur 
que  l'inquiétude  ou  le  chagrin  ne  lui 
gâtât  son  lait  et  ne  fît  contre-coup  sur 
la  santé  du  bébé  ;  elle  a  été  bien  ni])pée; 
elle  a  passé  ses  après-midi  à  se  pava- 
ner, à  exhiber  ses  beaux  rubans  dans 
l'avenue  des  Champs-Elysées,  où  elle 
tenait  ses  assises  de  papotages,  entou- 
rée de  ses  payses  et  amies. 

Elle  a  vécu  de  la  vie  des  bourgeois 
aisés,  bien  nourrie,  bien  traitée,  facile- 
ment familiarisée  avec  cette  existence 
neuve  pour  elle,  qui  l'initie  au  bien-être 
et  aux  habitudes  des  ;^ens  riches. 


Représentez-vous-la  de  retour  au 
pays,  dans  l'humble  demeure  où  son 
enfant  ne  la  connaît  ni  ne  la  reconnaît, 
appelle  "  mère  »  une  autre  femme,  où 
son  mari  lui  parait  rustaud  et  balourd 
auprès  des  gens  de  Paris,  où  il  va  fal- 
loir vaquer  à  nouveau  aux  soins  du  mé- 
nage, de  la  cuisine,  allumer  le  fourneau, 
laver  la  vaisselle,  faire  la  soupe,  aller  à 
l'étable. 

Elle  se  prend  de  dédain,  de  dégoût  et 
n'a  plus  qu'une  envie,  qui  est  de  reve- 
nir nourrir  à  Paris. 

Quelle  immoralité  dans  cette  exis- 
tence d'un  ménage  où  l'épouse  s'exile 
pendant  des  années  loin  du  domicile 
conjugal,  laissant  livré  à  lui-même  son 
mari,  dont  l'inconduite  devient  presque 
excusable  ! 

Les  années  où  le  couple  se  retrouve 
réuni  sont  comme  le  rapprochement 
fortuit  de  deux  inconnus  qui  n'ont  rien 
en  commun,  ni  les  habitudes,  ni  les 
goûts,  ni  les  désirs. 

Prenons  maintenant  le  cas  du  nour- 
risson que  la  nourrice  a  été  chercher  à 
Paris  et  qu'elle  rapporte  chez  elle.  Il 
faut,  de  la  part  de  l'Etat,  le  plus  minu- 
tieux contrôle  pour  assurer  sa  protec- 
tion. 

Sa  nourrice  reçoit  ou  est  censée  rece- 
voir de  fréquentes  visites  de  l'inspec- 
teur :  la  loi  est  négligée  ou  tournée,  et 
il  y  a  là  des  droits  à  maintenir  et  à  sou- 
tenir. 

En  principe,  la  loi  exige  que  toute 
personne  qui  reçoit  un  nourrisson  chez 
elle  moyennant  salaire  en  fasse  la  décla- 
ration à  la  mairie  et  se  soumette  aux 
visites  médicales  de  l'inspection.  Mais 
là  comme  ailleurs  la  fraude  sévit  d'au- 
tant plus  aisément  que  la  nourrice  n'a 
pas  eu  recours  aux  bureaux. 

1!  y  a  des  cas  nombreux  où  la  parenté 
de  la  nourrice,  souvent  iii\oquée,  n'im- 
plique pas  gratuité. 

Le  salaire  est  quelquefois  déguisé. 

Une  femme  de  Nanterre  élevait  au 
biberon  une  nièce.  Elle  refusa  l'entrée 
chez  elle  à  l'inspecteur,  j)arce  qu'elle 
prélendail   n'être  pas  salariée. 
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Elle  Tétait  en  fait. 

Elle  devait  une  somme  d'argent  à  sa 
sœur  et  chaque  mois  de  nourrice  dimi- 
nuait la  créance. 

Qui  paye  ses  dettes  s'enrichit,  donc 
reçoit.  L'inspecteur  pénétra  chez  la  ré- 
calcitrante. 

Le   cas   se   produit   toujours   pour  la 


non  prouvés;  mais,  enfin,  je  l'ai  beau- 
coup entendu  dire  :  les  visites  domici- 
liaires des  médecins  sont  quelquefois 
négligées;  dans  les  campagnes,  le  doc- 
teur qui  doit  faire  3  ou  4  kilomètres 
pour  aller  visiter  un  nourrisson  reçoit 
1  franc  pour  ce  déplacement  ;  il  n'y  va 
pas,  parce  qu'il  n'est  pas  assez  rétribué 


LA      \'  I  s  I  T  E     M  É  T)  I  C  A  I-  E     A     LA     P  R  É  F  E  C  T  U  K  K      T>V.     I  '  (  )  L  1  C  K 

(Tableau  de  .Tosé  Frappa) 


fille-nicre  placée  nourrice  cl  laissant  son 
enfant  à  sa  mère  Celle-ci,  légalement, 
n'est  pas  la  grand'mère  de  sa  petite-iille, 
elle  n'est  qu'une  étrangère  et  tombe  sous 
le  coup  de  la  loi  de  protection. 

Cette    organisation     a     besoin    dèlre 
complétée;   il  faut  alliil 
nité     suflisanic     aux 

teurs  ;  l'abonnement  à  rainiéc  csl  un 
leurre  pour  ceux  qui  le  contractent,  et 
il  faut  étai)lir  une  indemnité  basée  sur 
la  visite  i'.iilc  d;iiis  la  coninunie  du 
domicile  <lii  in(''(leciii-itis|)ect('iir,  mi  hors 
de  cette  conimimc 

Je  me  garderai  (laxancer  ici  des  laits 


iiiici'  une  iiideni- 
nicdccins-  iiispec- 


cl  II  signe  tl  une  lois  les  six  ou  sept 
feuilles  des  mois  oubliés.  Comme  il  est 
la  terreur  de  la  nourrice,  celle-ci  n'au- 
rait garde  de  s'en  plaindre  ou  de  s'en 
aviser;  d'ailleurs,  plus  il  la  néglige  et 
plus  elle  est  satisfaite  ;  moins  elle  le 
\'oit,  [)lus  elle  pense  : 

—  C'est  un  bon  garçon,  il  n'est  pas 
gênant. 

Il  nest  pas  dans  la  nature  humaine 
de  désirer  et  d  aimer  le  conlr(")le. 

Si  le  docteur  néglige  d'aller  faire  à 
tiavers  les  champs  une  visite  obliga- 
toire qui  ne  lui  rapporte  que  1  franc, 
|)ense-l-on  (|u"il  se  di'rangera  si  le  bébé 
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tombe  malade  cl  a  besoin  du  médecin, 
quand  celui-ci  sait  que  sa  visite  ne  sera 
plus  payée  du    tout?   Il   y   faudrait  un 


nourrice  à  avoir  nu  gardc-reu  dcvanl  le 
poêle  !  Quelques-unes  en  achèlenl  un 
sur  rinsistance  du  médecin-inspecteur, 


ATTENDANT      LA      VISITE 


altruisme  dont  tous    ne  soni  pas  cont li- 
miers. 

Ces  visites  sont  nécessaires.  Tant  de 
dang'ers  entom^ent  le  nourrisson  :  le  bi- 
beron à  tube,  la  bouillie  prématurée,  le 
lait    nr)n    slérilis('',    la    n(''^lij;ence    de    l;i 


mais  elles  le  laissent  dans  un  coin,  et 
(piand  la  visiteuse  se  présente,  il  faut 
alléguer  Texcnse  banale  du  blanchissage 
on  de  la  lessive  ;  cependant  il  arrive 
soii\eiil  que  l'enfant  se  brûle  les  mains. 
La    imiirrice,  eu  hiver,  fait    la  lessive 
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cl.'ins  sa  chambre  et  empeste  Tair  que 
respire  le  nourrisson.  I,e  plus  souvent, 
elle  est  trop  peu  pavée  pour  acheter  du 


Les  mères  se  donnent  quelquefois  le 
plaisir  de  prendre  pendant  quelques 
jours  leur  nourrisson  chez  elles  ;  ce  chan- 


LK      MÊDKCrN       DE      LA      I' IM;  K  E  t' T  U  II  E 


lait,  et  elle  a  hàtc  de  remplacer  celle 
nourriture  coûteuse  par  des  aliments 
solides,  moins  chers,  (jm  Messent  l'eslo- 
mac  de  rcnlanl.  Ajoute/  que  celui-ci 
n'est  pas  vacciné,  par  le  mauvais  vou- 
loir dus   parents,    la    plupart   du  (emps. 


j^'enieiil  d'air  et  de  réj;ime  est  déplo- 
rable. 11  en  va  île  même  des  visites  que 
font  les  parents  à  leur  enfant  ciie/.  la 
nourrice,  quand  ils  croient  faire  preuve 
damour  maternel  en  promenant  le  nour- 
risson   a\ec    eux    et    eu  le  bourrant    de 
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friandises.  Les  lendemains  de  visites 
maternelles  sont  toujours  néfastes  chez 
les  nourrices  et  sont  signalés  par  des 
embarras  gastriques. 

Les  précautions  les  plus  minutieuses 
sont  nécessaires,  et  l'on  tremblerait  si 
Ton  savait  tous  les  dangers  que  risquent 
les  enfants  envoyés  dans  les  villages  : 
c'est  comme  si  on  les  abandonnait. 

Imaginez  à  présent  le  sort  du  pauvre 
petit  qui  reste  à  la  charge  de  la  nour- 
rice sans  que  les  gages  de  celle-ci  soient 
payés. 

Dans  cette  situation,  la  nourrice  est 
partagée  entre  deux  sentiments  :  la 
crainte  de  perdre  ses  gages  si  elle  ren- 
A'oie  le  nourrisson,  et  la  peur  de  voir 
accumuler  ses  frais  si  elle  se  décide  à  le 
garder.  Entre  ces  deux  extrémités,  elle 
prend  le  plus  souvent  un  parti  détes- 
table :  elle  garde  l'enfant  de  peur  de  se 
dessaisir  d'un  gage,  et  rabat  le  plus 
quelle  peut  sur  sa  nourriture  et  son  en- 
tretien, pour  ne  pas  ajouter  outre  mesure 
au  chiifre  de  ses  pertes. 

Autrefois  le  législateur  s'était  préoc- 
cupé de  ce  cas. Tantôt  on  exerça  la  con- 
trainte par  corps,  tantôt  le  bureau  fut 
responsable. 

Des  associations  charitables  avaient 
un  budget  pour  racheter  et  délivrer  deux 
ou  trois  pères  prisonniers  pour  mois  de 
nourrice.  On  retrouve  dans  les  comptes 
le  prix  du  coutil  employé  pour  fabri- 
quer le  sac  dont  on  couvrait  la  tête  du 
prisonnier  afin  qu'il  ne  fiît  pas  reconnu 
sur  le  parcours  de  la  prison  du  Châtelet 
à  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois  où 
s'opérait  la  délivrance. 

Aujourd'hui  l'Etat  se  désintéresse  de 
cette  question. 

Il  y  a  bien  un  article  dans  la  loi, 
l'article  14  : 

«  Les  mois  de  nourrice  dus  par  les 
parents  ou  par  toute  autre  personne 
font  partie  des  créances  privilégiées  et 
prennent  rang  entre  les  li"^  'A  et  i  de 
l'article  2101  du  Code  civil.  « 

Mais  cette  disposition  est  illusoire  ; 
une  nourrice  qui  n'a  rien  ne  saurait  en- 
'treprendre  un   procès  contre  les  parents 


qui  n'ont  rien  non  plus  ou  qui  sont  in- 
trouvables. 

Elle  est  en  droit  de  ne  pas  continuer 
une  nourriture  onéreuse  et  pénible  ;  elle 
prévient  le  directeur  du  bureau  qui  l'a 
embauchée  et  celui-ci  a,  de  par  la  Pré- 
fecture de  police,  l'obligation  de  faire 
rapporter  le  poupon  gratuitement»  par 
une  de  ses  meneuses. 

Il  faut  alors  rechercher  la  mère  qui, 
le  plus  souvent,  n'est  plus  à  son  domi- 
cile primitif;  on  ne  sait  où  elle  est.  La 
femme  qui  ne  s'est  plus  inquiétée  de  son 
enfant  pour  le  visiter  et  payer  ses  gages 
ne  se  soucie  pas,  en  général,  de  le 
retrouver.  La  nourrice  fait  office  de  l'an- 
cien tour.  Elle  est  le  débarras. 

Cependant  le  directeur  du  bureau 
ou  son  agent  va  de  commissariat  en 
commissariat  réclamer  la  mère  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  prouvé  qu'elle  est  introu- 
vable; alors  on  constate  «  l'abandon  » 
et  le  poupard  est  enfin  versé  aux  Enfants 
assistés. 

Depuis  qu'il  a  quitté  le  village  nour- 
ricier, porté  par  la  meneuse,  il  a  gagné 
la  gare  à  travers  les  champs,  quelque- 
fois en  plein  hiver,  par  la  neige  et  le 
gel  ;  la  meneuse  est  à  pied,  et  peut  né- 
gliger de  dorloter  ou  d'emmitoufler, 
comme  ferait  une  mère,  ce  colis  encom- 
brant. Par  la  pluie  et  le  vent,  le  petit 
arrive  au  chemin  de  fer,  et  c'est  miracle 
s'il  n'a  déjà  sa  bronchite.  C'est  alors  le 
voyage  en  wagon  de  troisième  classe, 
dont  on  ne  peut  nier  les  mortels  incon- 
vénients, puis  l'arrivée  à  Paris  ;  à  tous 
les  commissariats  de  police  où  la  mère 
est  réclamée^  il  faut  présenter  l'enfant  ; 
celui-ci  est  donc  trimbalé  par  tous  les 
temps,  car  il  ne  choisit  pas  son  jour,  de 
bureau  en  bureau,  jus(|u'à  la  déclaration 
finale  d'abandon  qui  coïncide  souvent 
avec  celle  de  décès.  Des  adultes  même 
seraient  exténués  par  ce  régime.  Les 
poupons  y  meurent  comme  des  mouches. 


En  regard  de  ce   triste  retour,  mettez 
aussi  la  scène  du  départ. 

I*>sl-il  un  tableau  plus  lameiilal)lc  (pic 
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ces  convois  de  petiots  rapportés  par 
les  meneuses  au  village?  Vous  les 
verrez  dans  les  gares  de  Paris,  à  la  gare 
de  Lyon  au  train  de  dix  heures  vingt  du 


Tair  glacé  irrite  le  tendre  épithélium 
de  ces  frêles  et  jeunes  bronches  !  Enve- 
loppés d'un  mauvais  châle,  ils  sont  en- 
gourdis  de    froid,  et    on  ne   songe    pas 


;-j4tt55<V 


À  ri  X    'r  V  i  i,  k  u  i  k  s 


soir,  à  la  gare  dUrléaus  au  train  tle  mi- 
nuit vingt.  (lha(|Uf'  meneuse  a  un  ou 
qucl(iuel"(>is  deux  pouijons  ;  laut-il  se 
(lemander  comment  cluuiue  [)etit  sera 
soigné?  Quelle  hygiéni([ue  mesiu'C  de 
partir  à  cette  heure  de  nuit,  cpiand  le 
Ihermomôlre  eu  plein  hiver  mar(|ue  jilu- 
sieui-s  degrés  au-dessous  de  zéro,  cl  cpie 


assez  à  ipu-l  sup[)lic('  on  les  soumet  I  (-e 
pauvre  petit  vient  d'être  arraché  à  sa 
mère  il  y  a  quehpu's  heures  ;  celle-ci  est 
demeurée  attachée  à  une  famille  bour- 
geoise, où  elle  prêtera  sou  lait,  moyen- 
nant salaire,  à  un  jeune  maître  i|u  elle 
ne  connaît  pas.  VA  cpie  devienl  son  iils 
;'i  (>lle  ?  lùilre   les  bras  de    la   banale  nie- 
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neuse,  il  traverse  les  rues  glacée?,  la 
cour  de  la  gare  où  le  vent  fait  rage,  la 
salle  d'attente  où  le  calorifère  entretient 
une  chaleur  lourde,  les  quais  d'embar- 
quement où  règne  le  courant  d'air; 
voici  la  meneuse  avec  son  paquet  hu- 
main installée  dans  le  wagon  de  troi- 
sième classe  en  compagnie  des  autres 
commères  de  son  espèce,  meneuses  qui 
rapportent  au  village  l'enfant  de  la 
«  nourrice  sur  lieu  »  restée  à  Paris,  ou 
bien  «  nouri'ice  à  emporter  »  qui  rap- 
porte à  son  domicile  le  précieux  et  fruc- 
tueux dépôt  d'un  nourrisson. 

Le  mode  d'alimentation  durant  le 
trajet  est  en  général  défectueux.  Peu  ou 
pas  de  lait,  de  l'eau  gommeuse  (gomme 
arabicjue  et  eau),  de  l'eau  sucrée,  du 
sirop  d'orgeat  et  de  l'eau  panée,  de 
l'eau  et  de  la  farine  lactée  ou  autre, 
mais  jamais  de  lait,  «  qui  s'aigrit  en 
route  »,  disent-elles;  leur  choix  est  en 
partie  justifié  par  la  difficulté  de  se  pro- 
curer du  lail  dans  les  gares  à  un  prix 
abordable  pour  les  nourrices. 

Il  n'v  a  que  trois  biberons  pour 
quatre  enfants,  au  risque  de  communi- 
quer au  quatrième  une  maladie  conta- 
gieuse. 

Ces  meneuses  ne  montent  pas  dans  le 
compartiment  des  dames  seules,  le 
voyage  n'y  serait  pas  assez  gai  ;  elles 
choisissent,  ces  joyeuses  commères  qui 
ne  sont  pas  de  \\'indsor,  des  voitures 
mieux  garnies  de  lurons  qui  feront 
passer  le  temps  par  leurs  aimaiiles 
grossièretés;  ces  gas  fument,  crachent; 
l'air  est  lourd,  enfumé;  il  faut  ouvrir  la 
glace  en  pleine  nuit.  Le  train  est  omni- 
bus; les  portières  claquent  à  toutes  les 
gares  et  insufflent  un  vent  glacial  dans 
cet  intérieur  empuanti  du  wagon  mal 
éclairé;  étonnez- vous  d'une  seule  chose, 
c'est  que  le  poupon  arrive  vivant.  (Jue 
ferait-on  d'autre,  si  on  voulait  son 
débarrasser? 

Depuis  IhUl,  sur  réquisition  spéciale, 
les  nourrices  peuvent  quelquefois  ob- 
tenir un  ^\■agon  isolé.  Au  demeurant, 
il  n'y  a  dans  les  compartiments  aucune 
installation    spéciale   pour  le   couchage 


des  enfants,  et  les  conditions  maté- 
rielles sont  les  mêmes  que  pour  les 
voyageurs  ordinaires.  C'est  un  recul. 
L'ancienne  carriole  du  meneur  était 
plus  confortable.  Voici,  à  propos  de  ces 
transports,  un  cas  par  lequel  la  garantie 
fournie  par  les  bureaux  apparaît  nette- 
ment. Des  circulaii^'es  préfectorales  en- 
joignent de  ne  laisser  voyager  que  les 
nourrissons  dûment  reconnus  par  un 
médecin-inspecteur  en  état  de  supporter 
le  déplacement;  certaines  Compagnies 
réservent  même  des  wagons  isolés  dé 
2''  classe  aux  nourrices  munies  de  billets 
de  3®  classe,  mais  ces  mesures  ne  sont 
applicables  que  pour  les  convois  partis 
d'un  bureau  de  placement  :  elles  sont 
lettre  morte  pour  les  nourrices  par 
connaissance,  que  la  protection  n'at- 
teint pas. 

Comment  se  termine  l'odyssée  lamen- 
table? Après  douze  et  quinze  heures  de 
chemin  de  fer,  la  meneuse  débarque  le 
matin  à  la  gare  du  village,  et  il  lui  reste 
encore  quinze  ou  vingt  kilomètres  à  faire 
en  carriole  avant  d'être  rendue  à  son 
hameau;  la  terre  est  dure,  l'air  est  vif, 
les  branches  des  arbres  craquent  sous  le 
givre  le  long  de  la  route,  les  champs  sont 
rigidesdegel,saupoudrésd"une  «  sucrée  » 
de  grésil,  comme  disent  les  paysans  ;  dans 
les  bras  de  la  meneuse,  l'enfant  a  froid, 
ses  lèvres  sont  pâles,  ses  yeux  clos,  ses 
joues  violettes;  il  se  réveille  pour  crier, 
et  ne  reçoit  d'autre  consolation  que  le 
bout  en  caoutchouc  d'un  biberon  rem- 
pli de  sirop  d'orgeat  ou  d'eau  panée, 
faute  de  lait,  —  tandis  qu'à  la  même 
heure,  sa  mère,  nounou  bien  rentée, 
fait  connaissance  à  la  cuisine  avec  le 
personnel  de  la  maison  bourgeoise  où 
elle  est  entrée,  admire  le  valet  de 
chambre,  déguste  un  bol  bien  chaud  de 
café  au  lait,  et  montre,  en  souriant,  à 
la  camériste  les  beaux  rubans  roses  qui 
lui  pendront  dans  le  dos. 

\\n  IS7(»,  quand  Paris  bloqué  ne  put 
ni  recevoir  ni  renvoyer  les  enfants  des 
nourrices,  et  qu'il  y  eut  un  arrêt  dans 
ce  va-et-vient,  la  mortalité  tomba  de 
30  à  17  pour   lUU;   l'année  d'après,   elle 
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remontait    à     28     pour     100,     tant    les 
voyages  sont  mortels. 

La  question  des  nourrices  est  en  bonne 
voie,  et  la  mortalité   infantile  diminue. 


Les  petits  poupons  sont  bien  jeunes 
pour  réclamer  leurs  droits  à  la  vie,  c'est 
à  nous  tous  à  prendre  leur  défense  et  à 
rappeler  les  égarés  au  respect  de  la  loi. 


*sfrt>' 


^.^, 
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ce  qui  importe  à  l'arrêt  de  la  dépopu- 
lation en  l'^rance.  Il  y  a  encore  fort  à 
faire,  à  commencer  par  une  application 
beaucoup  plus  stricte  de  la  loi  avec 
lacjuellc  cliaciin  on  prend  à  son  aise.  .Nous 
sommes,  en  l'^rance,  amis  de  la  légalité 
plut<")t  (piaiid  il  s";igil  de  défendre  nos 
droits  que  d'exercer  nos  devoirs. 

Xn.  —  40. 


b'Ile  csl  l'iiislrumeut  du  salut  :  c'est 
l'dlic  an  n()\é  de  repousser  du  pied  la 
planche. 

Appliquez  la  loi,  payez  mieux  les  mé- 
decins et  exigez  d'eux  des  rapports  plus 
sincères,  des  visites  plus  conscien- 
cieuses, des  carnets  signés  à  chaque  fois 
cl  non   en  bloc,  (pie   les  maires  ne   fas- 
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senl  pas  de  la  délivrance  des  certificats 
un  instrument  de  politique,  que  les  re- 
gistres des  maires  soient  à  jour,  que  les 
papiers  nécessaires  soient  délivrés 
à  la  nourrice  avant  qu'elle  ait  un 
nourrisson,  et  non  après;  ces  me- 
sures salutaires,  jointes  à  quelques 
autres,  comme  la  surveillance  très 
étroite  des  bureaux  de  placement, 
assureront  une  diminution  notable 
de  la  mortalité.  Quant  aux  seize 
bureaux  de  placement  de  Paris,  re- 
connaissons que  leur  fonctionne- 
ment, sauf  la  cherté  de  leur  taux, 
ne  laisse  presque  rien  à  désirer.  Ce 
sont  des  maisons  de  verre  où  la 
préfecture  de  police  exerce  un 
contrôle   sérieux    et    une    salutaire 


ses  droits,  et  il  n  y  a  que  l'Etat  qui  ail 
qualité  pour  recevoir  cette  déshérence, 
pour  exercer  la  surveillance  des  inter- 
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lerreur.  Sans  doute  il  y  a  encore  à  faire, 
le  régime  actuel  est  insuffisant;  mais 
tout  imparfaits  qu'ils  soient,  les  bureaux 
sont  les  fournisseurs  les  plus  sûrs. 

Une   mère    qui    ne   nourrit    pas   elle- 
même  son   enfant   al)(li(|nc    une  part   de 
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médiaires,  le  conti'ôle 
des  préposés  et  la  pro- 
tection des  victimes. 
Ce  soin  ne  saurait  être 
laissé  à  l'initiative  pri- 
vée et  indépendante, 
dont  l'intérêt  est  trop 
directement  engagé 
pour  assurer  le  dévoue- 
ment. Le  point  capital, 
c'est  d'empêcher  que  la 
«  nourriture  »  puisse 
être  une  exploitation,  que  les  pouj)ons 
servent  à  une  spéculation  honteuse,  au 
commerce  du  lait  humain,  aux  fraudes 
mortelles,  au  massacre  des  innocents. 

i,i'.  (p   (  '.  i.A  n  i:i  1 1:. 
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I>e  Sahara  ne  se  pré- 
sciilc  ])as  par(onl  sous 
l'aspefl  inculte  et  désolé 
([iif   lui   prèle  l'imagina-  ^ 

tiou.  \']\\  réalité,  leau 
existe  en  tli\crs  points 
(lu  pays  de  la  soif,  tantôt 
sous  forme  de  lignes  su- 
perru'ielles,  tantôt  à  létat  tie  nappes 
souterraines.  Aux  endroits  on  la  présence 
du  précieux  li(|uide  a  été  constatée,  les 
indigènes  se  sont  groupés,  ils  onl  ('(lilii' 
des  villages  (des  ksoiir)^  en  même  temjjs 
cpi'ils  donnaient  naissance  à  une  culture 
spéciale,  celle  du  palmier  dattier.  C'est 
ainsi  (pie,  dnn  bout  à  laiitre  de  I.M- 
gérie,  s'étend,  au  sud  des  llaids-Pla- 
leaux,  une  large  bande  de  terrain 
parsemée  d'oasis,  df)nt  les  produits  con- 
stituent Inn  des  éléments  fondamentaux 
de  la  noni'riinrc  des  Africains.  Très 
saine,  excessivement   i-iclie  en  principes 
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nutritifs,  d'un  transport  commode,  cl 
se  conservant  aisément  d'une  récolte  à 
l'autre,  la  datte  re))résente,  en  eirel,  une 
inapj)r(''ciable  i-essonrce  pour  le  séden- 
taire aussi  bien  que  pour  le  nomade. 
L'usage  de  cet  excellent  fruit  c(^mmence, 
au  surplus,  à  se  répandre  beaucouji  eu 
lùu'ope,  et  l'on  peut  pr(''\-oir  le  moment 
où,  cessant  d'être  considérée  comme 
une  simple  friamlise,  la  datte  entrera 
dans  la  consommation  courante.  Hejà 
son  prix  a  baissé  au  point  de  devenir 
accessible  aux  bourses  modestes,  grâce 
aux    plantations   (pie    des     l''ran(,'ais  ont 
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entreprises,  depuis  quelques  années, 
pour  le  plus  grand  profit  de  notre  (cuvre 
colonisatrice. 

On  a  appelé  la  datte  le  IVomcnt  du 
Sahara.  La  comparaison,  parfaitement 
exacte,  suffît  à  indiquer  l'importance  du 
rôle,  à  la  fois  économique,  social  et  po- 
litique, que  les  oasis  jouent  dans  la  vie 
du  désert.  Cette  importance  justifie  l'in- 
térêt qui  s'attache  aux  exploitations  du 
sud  algéi^ien,  au  sujet  desquelles  nous 
allons  entrer  dans  quelques  détails. 


Les  secrets  de  la  culture   du  palmier 
se  trouvent    résumés    dans    la    formule 
qui    prescrit   de  maintenir  l'arbre    «  la 
tête  dans  le  feu,  les  pieds  dans  l'eau  ». 
La  première  de  ces  conditions  devient 
facile  à  remplir  dans  toute  l'étendue  du 
Sahara,  où  la  température  demeure  très 
haute    du    lever  au  coucher  du   soleil. 
En  aucun  cas  l'excès  de  chaleur  ne  peut 
devenir  un   inconvénient;    mais  en   re- 
vanche il  est  un  minimum   que  l'on   ne 
saurait  dépasser  impunément.  Pour  que 
la  récolte  mûrisse  dans  de  bonnes  con- 
ditions,  on   estime   qu'il    faut  au   sujet 
une   température   moyenne  d'au   moins 
21    degrés  au   cours   des    huit   mois  de 
l'année     (du     printemps     à     l'automne 
durant    lesquels    le   travail  de   produc- 
tion   s'accomplit.    Au-dessous    de   cette 
movenne,  les  fruits  se    nouent    sans  se 
développer,    et    la   maturation    ne    leur 
donne  ni  la  fécule,  ni  le  sucre  auxquels 
ils   doivent    leurs   propriétés    nutritives 
ainsi  que  leur  saveur. 

L'autre  condition  apparaît  comme 
moins  communément  réalisable.  Aussi 
a-t-on  dû  limiter  les  entreprises  agri- 
coles aux  territoires  possédant  une 
nappe  d'eau  d'un  accès  relativement 
aisé.  Ces  territoires  occupent,  non-  le 
répétons,  une  partie  (•()iisidérai)l('  (\yi 
Sahara  algérien. 

Ne  pouvant  songer,  dans  celle  étutle 
i-apide,  à  passer  en  revue  la  totalité  des 
oasis  de  notre  colonii-,  nous  nous  en 
tiendrons  au  suri  de  la  |»i'o\ince  de  Con- 
stantine,    clioisissaiil     celle    zone    eiilre 


toutes  parce  que  la  production  de  la 
datte  y  est  particulièrement  acti\e  et 
que,  grâce  à  la  variété  du  régime  de  ses 
eaux,  elle  olîVe  un  spécimen  des  diffé- 
rentes façons  de  conduire  la  culture  du 
palmier.  A  ce  point  de  vue,  il  faut  re- 
marquer dans  le  sud  constantinois  deux 
régions  bien  distinctes,  quoique  voi- 
sines :  la  région  de  l'Oued  Rir'  et  celle 
de  l'Oued  Souf. 

Oifid  nir\  —  La  rég'ion  de  l'Oued 
Rir',  capitale  Tougourt,  est  une  des 
plus  belles  régions  d'oasis  qui  existent 
au  Sahara.  Cela  tient  à  ce  qu'elle  est 
une  des  plus  richement  dotées  de  toute 
l'Afrique  en  eaux  artésiennes. 

On  désigne  sous  le  nom  d'Oued  Rir* 
la  vallée  qui  prolonge,  dans  la  direction 
du  Nord,  la  grande  dépression  saha- 
rienne de  l'Oued  Ighargliar.  Cette  vallée 
s'étend  sur  une  longueur  de  130  kilo- 
mètres, depuis  Rledet-Ahmar  (au  sud 
de  Tougourt),  point  situé  à  67  mètres 
d'altitude,  jusqu'au  choit  Melrir,  dont 
la  cote  se  trouve  à  13  mètres  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer.  Là,  sur  ce  par- 
cours, s'échelonnent  des  oasis  au  nombre 
d'une  cinquantaine,  comportant  un  total 
approximatif  de  sept  cent  mille  pal- 
miers. Le  pays,  au  début,  ne  comptait 
que  des  cultures  indigènes  ;  mais,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  depuis  une 
vingtaine  d'années  des  Européens  ont 
entrepris,  de  leur  côté,  des  créations  sem- 
blables, lesquelles,  conçues  avec  plus  de 
méthode  et  un  meilleur  souci  des  es- 
pèces à  propager,  sonl  appelées  à  un 
très  brillant  avenir. 

Les  exploitations  françaises  exislant 
à  l'heure  actuelle  dans  le  sud  constan- 
tinois sont,  par  ordre  d'ancienneté: 
1"  La  Compagnie  de  l'Oued  Rir , 
sous  la  raison  sociale  :  Fan,  Foureau 
et  C'-^; 

•2''  La  Sociélé  agricole  et  industrielle 
de  Batna  et  du  sud  nigérien,  qui  a  à  sa 
tête  M.  (j.  Rolland,  ingénieur  en  chef 
des  mines. 

drâce  à  ses  eaux  \ives  (|iii  ne  taris- 
sent jamais  et  aux  cultui-es  dont  son  sol 
s(>  cou\re,  on  a    pu  dire  de    l'Oued    Rir 
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que  celait  une  pclile  l-L.^vple  a\ec  un 
Nil  souterrain.  La  ressemblance  [)er- 
siste  entre  le  tempérament  ries  popu- 
lations :  d'une  part,  les  Fclluhs:  de 
l'autre,  les  habitants  de  lOucd  Rir",  les 
liouara  :  les  uns  et  les  autres  d'un  ca- 
ractère doux,  les  uns  et  les  autres  pai- 
sibles, laborieux  et  attachés  au  sol.  Pour 
ache^■er  de  peindre  les  naturels  de  la 
Aallée  algérienne,  disons  que  leur  peau, 
très  foncée,  et  leurs  cheveux  crépus,  les 
l'ont,  au  premier  abord,  prendre  pour 
des  nègres,  mais  qu'eu  réalité  ils  ap})ar- 
tienncnt  à  la  i-ace  blanche,  puisqu'ils 
sont  de  descendance  berbère.  Si,  par 
suite,  le  type  primitif  s'est  moditié,  cela 
tient  aux  alliances  fr(''([uentcs  avec  les 
esclaves  soudanaises  amenées  par  les 
caravanes,  alors  que  se  faisait  un  traiic 
de  chair  liuniaini'  cuir.'  rAlL;(''rii'  et 
l'Afrique  centrale. 

.\  côté  de  ces  Berbères  il  exisf(>,  dans 
les  j)araj4es  de  l'Oued  Kir.  des  indivitlus 
d'origine  arabe,  mais  en  (piaulifé  exces- 
sivement r(^sti'einle. 

L'établissement  des  oasis  procède 
d'un  ty]ie  pour  ainsi  dire  invariable,  qui 
e.-l  le  suivant. 

Les  p;iluuer>  smil  pl:iiitr>  eu  hgues 
p.irallèles  tpie  d'autres  ligues  parallèles 
viennent  coujjer  à  angle  droit,  de  ma- 
nière à  fitrmer  une  succession  de  carrés 
oii  le  terrain  demeure  libre.  C'est  dans 
ces  espaces  que  l'on  pciui'ra  se  li\rer  à 
des  cultures  accessoires  (orge,  luzerne, 
légumes,  etc.\   qui    proliiciNui!  de  l'irri- 


gatiiui  (lu  sol  et  aussi  de  l'omljre  répan- 
due par  les  dattiers  et  qui  leur  est  indis- 
pensable sous  ces  latitudes  brûlées  par 
le  soleil.  Il  va  sans  dire  que  remplace- 
ment a  été.  au  préalable,  mis  en  état 
par  un  défoncement  profond  et  qu'il  a 
été  nivelé  en  vue  de  l'adduction  des  eaux 
et  de  leur  écoulement.  Dans  les  jardins 
indigènes  les  pieds  se  trouvent  générale- 
ment trop  rapprochés  les  uns  des  autres, 
l  ne  étude  raisonnée  de  la  question  a 
conduit  les  I']uro])éeiis  à  se  limiter  an 
chitfre  de  'iOÛ  palmiers  à  rheclare,  ce  (jui 
met  les  arbres  à  une  distance  movenne 
de  7  mètres,  suflisante  jxmr  le  rendement 
et  aussi  pour  r()ml)rage  nécessaire  aux 
cultures  (pie  ces  arbres  doivent  abritei-. 

Des  .seguias  (rigoles  partent  du  puits 
le  plus  proche  et  amènent  l'eau  au  pied 
de  chaque  sujet.  Celte  (pu\'^li()u  d  arro- 
sage est  capitale  pour  la  conduili'  d'une 
entreprise  de  cette  nature,  et  elle  doit 
\ari(^i-.  dans  la  {)i'ali([ue,  suivant  l'âge  de 
la  plantation. 

\  oici  de  quelle  façon,  d  api'ès  nue 
notice  publiée  lors  de  l'Kxpositiou  uni- 
verselle de  1889,  elle  est  |)rati(pu''e  dans 
les  oasis  de  création  eumpéeune  : 

"  Le  jeune  rejeton  quOu  \  lent  de 
planter  a  besoin  d'eau  souNcnt  et  à 
petite  dose  ;  ses  l'aciues  ne  'fornuint 
d'abord  qu'une  loulVe,  il  suflîl  de  rem- 
plir d'eau  un  (nui  ou  goflet,  ménagea  la 
surface,  autour  (\\\  pied.  1  )'où  un  système 
d'irrigation  s|U'cial  :  (l(»s  canaux  pri- 
maires ou  >ee(unlaires  d'auuMiée  (l(>  beau 
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pai'l  iiiic  s('rip  de  ri;;'oles  nmius  iinpor- 
lanles,  (|ui  Imii^ciil  la  série  do  tiles  de 
petits  palmiers  ;  vers  chaque  ari)uste  se 
détache  une  courte  branche  aboutissant 
au  godet  susindiqué. 

«  Mais  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans, 
les  racines  des  jeunes  palmiers,  d'abord 


rilTS     A  HT  KSI  EN      F  U  A  N  Ç  A  I  3     UAXS     L'OUED     RIR' 


pivotantes,  puis  rampantes,  se  sont  déve- 
loppées et  ont  pris  de  Textension.  11 
faut  alors  en  revenir  à  l'usaj^e  des  indi- 
gènes qui  consiste,  quand  on  dispose 
d'une  quantité  d'eau  suffisante,  à  irri- 
guer les  jardins  à  grande  eau,  en  inon- 
dant la  plus  grande  partie  du  terrain 
coniplanté  d'une  épaisseur  de  5  à  ()  cen- 
timètres de  liquide.  A  cet  ellel  la  |)lan- 
tation  est  divisée  en  compartiments 
plans  avec  chicanes,  étages  d'après  les 
penli's  de  la  surface,  cl  l'eau  est  amenée 


successivemenl  dans  celle  >ene  de  com- 
partiments. 

('  L'écoulement  des  arrosages  est  orga- 
nisé, autour  de  chaque  j)uits,  de  manière 
que  chaque  quartier  de  plantation  reçoive 
l'eau  à  des  intervalles  réguliers,  pouvant 
varier  de  5  à  10  jours  dans  des  condi- 
tions normales  'et 
pour  des  palmiers 
déjà  grands. 

«  On  ne  saurait 
poser  de  règle  fixe 
à  cet  égard  ;  le  de- 
sideratum est  de 
donner  assez  d'eau, 
assezsouvent,  pour 
que  le  sous-sol  con- 
serve une  certaine 
humidité,  néces- 
saire à  la  végéta- 
lion,  malgré  léva- 
poration  si  active 
du  climat  saharien 
et  malg"ré  le  drai- 
nage du  terrain 
par  les  fossés  d  é- 
coulement.  On 
considère  c[u"une 
niovenue  dirriga- 
lion  de  0',5Ô  par 
jialmier  et  par  mi- 
nute est  désirable, 
surtout  si  l'on  vent 
faire  en  même 
temps  des  cultures 
accessoires.  A  rai- 
son de '200  palmiers 
à  l'hectare,  cela 
correspond  pour 
une  année  entière  à  un  volume  d'eau 
d'irrigation  de  5"2  500  mètres  cubes  par 
mille  mètres  carrés.  Mais  irriguer  le  pal- 
mier ne  suffit  pas.  Le  mal  naît  parfois 
de  l'excès  du  bien,  et  il  arrive  dans 
les  oasis  sahariennes  qu'une  trop  grande 
surabondance  d'eau  de\ient  luiisible  à 
la  salubrité  ainsi  quà  la  végétation.  En 
effet,  les  eaux  stagnantes  engendi-enl 
les  fièvres  paludéennes  qui  déciment 
les  habitants  de  certaines  oasis  mal 
situées   ou   mal   aménagées,    el,   d'autre 
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part,  elles  ne  sont  pas  moins  l'iinestes 
à  la  santé  dn  palmier,  qui  a  besoin  deaii 
vi\e  et  ne  saurait  |irospérer  clans  les 
has-fonds  trop  humides  sans  écoulement. 
Aussi  importe-t-il,  dans  les  oasis  irrij^uées 
à  grande  eau,  de  drainer  le  terrain  au 
moyen  de  fossés,  et  de  taire  écouler  sans 
cesse  le  trop  plein  des  eaux  d'arrosage 
loin  des  villages  et  loin  tles  cultures.  » 
Dans  rOued  Rir'  l'eau,  ainsi  c(ue  nous 
lavons  dit,  est  fournie  pai' des  |)inls|ad- 
lissants.  dits  puits  artésiens.  Les  .Arabes 
étaient  jadis  passés  maîtres  dans  lélablis- 


Le  sable  est  ensuite  extrait  en  quantités 
aussi  grandes  que  possible,  de  manière 
à  i)i-atiipier  à  la  base  de  vastes  chambres 
dalimentation.  On  se  rend  compte  du 
temps  nécessaire  à  un  travail  de  cette 
nature  et  des  diflicultés  qu'il  comporte 
si  l'on  songe  que  la  nappe  artésienne  se 
trouve  parfois  à  S(»  mètres  de  profon- 
deur. 

Pour  décrire  le  procédé  employé  par 
les  liouara  pour  creuser  leurs  puits  jail- 
lissants, nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  reproduire  les  explications  don- 


»S»S., 


PUITS    JUS     B.VNS     LOUED     RTIÎ 


sèment  des  puits  jaillissants,  dont  on  pré- 
tend même  cpi'ils  furent  les  inventeurs, 
("e  (pii  parait  C('i-lain,  c'est  que  ces  sortes 
d'ouNi'ages  étaient  en  usage  chez  eux 
bi(Mi  a\an(  les  forages  de  l'Artois  (pii 
leui-  (iiil  donné  leur  nom.  D'après  la 
tradition,  ils  remonteraient  même  à  l'an 
712  de  l'Hégire  (l.'Ul  de  notre  ère). 

Pour  élabhr  leurs  |)nils,  l(>s  indigènes 
crcuseiil  un  Irou  cai'i-é  et  boisenl  les 
parois  avec  des  troncs  de  palmiers  non 
é(juarris.  Si,  an  cours  dn  lra\ail,  on 
traverse  une  couche  inq)orlanle  (le  grès, 
le  boisage  cesse,  et  les  (  ra\  adicni's  se 
coidenlenl  de  l'oi-er  nu  ii'oii  l'oiid  du 
diamètre  de  I  nièlre,  pi^(pr;'i  la  coiiclie 
des  sables  aipiilères. 


nées  à  ce  sujet  par  M.  Jus,  ingénieur 
honoraire  des  sondages  du  Sud  et  chargé 
de  leur  haute  surveillance  : 

«  Les  meallein,  chargés  de  la  con- 
slriu'lion  des  puits,  commencent  {)ar 
creuser  une  excavation  de  3  à  4  mètres 
de  côté,  qu'ils  prolongent  jusqu'à  la  pro- 
fondeur de  la  nappe  d  inliltration  san- 
màtre  (el-ina-fessed),  qui  varie  entre 
I  et  (')  mètres. 

u  Les  Arabes  donnent  le  nom  (Vcl-ma- 
fessed  (eau  mauvaise),  non  seulement  à 
l'eau  mauvaise,  mais  encore  à  tontes  les 
petites  nappes  jaillissanics  (pu  leur  sus- 
citent des  diflicultés  dans  rexécution 
des  puils  pour  alleindre  un  niveau  iidé- 
rieur.  dette  e\ca\alion  se  remplit  d'eau. 
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Les  ouvriers  l'épuisent  avec  des  outres 
en  peau  de  bouc.  Tous  les  habitants  des 
villages  voisins  coopèrent  à  ce  travail, 
sans  demander  la  moindre  rétribution. 

((  Si  les  meallem  ne  parviennent  pas  à 
épuiser  l'eau,  ils  abandonnent  et  se  re- 
portent à  un  autre  point  où  ils  espèrent 
être  plus  heureux. 

«  Lorsque  lexcavalion  a  été  vidée,  ils 
élèvent  un  boisag'e,  à  section  carrée,  de 
70  à  90  centimètres  de  côté,  en  troncs  de 
palmiers  refendus  longitudinalement  et 
préparés  en  forme  de  cadres  grossiers. 

«  Ces  cadres,  à  peine  équarris  et  as- 
semblés, sont  placés  horizontalement. 
Les  ouvriers  remédient  au  mauvais  ajus- 
tage des  cadres  entre  eux  au  moyen 
d'un  corroi  d'argile  damée ,  mélangée 
avec  des  noyaux  de  dattes  et  des  ma- 
tières ligneuses  du  palmier,  qui,  glissé 
entre  ce  coffrage  et  le  teri'ain,  forme  un 
calfatage  plus  ou  moins  parfait. 

«  Ce  boisage  se  prolonge  dans  toutes 
les  parties  du  puits  sujettes  aux  éboule- 
ments;  pour  le  reste,  les  argiles  com- 
pactes et  les  couches  de  gypse  terreux 
présentent  ordinairement  une  solidité 
assez  grande  pour  se   maintenir  seules. 

«  Cette  première  portion  du  boisage 
effectuée,  les  meallem  établissent,  sur 
l'ouverture  du  puits,  un  échafaudage 
composé  de  deux  troncs  de  palmier  de 
deux  mètres  de  hauteur,  reliés  au  sommet 
par  une  traverse  du  même  bois,  sur 
laquelle  sont  enroulées  deux  cordes 
fabriquées  avec  le  pédoncule  ou  les 
feuilles  du  palmier,  destinées  à  remonter 
et  descendre  le  couflin  (panier  en  feuilles 
de  palmier)  que  le  travailleur  doit 
remplir. 

<(  Le  meallem  est  assis  au  fond  du  puits, 
sans  lumière,  et,  tout  en  chantant,  il 
exécute  son  forage  au  moyen  de  la  petite 
pioche  à  manche  court,  appelée  fus, 
qui  lui  sert  pçur  la  culture  de  son  jardin. 
Le  fonçage  est  descendu  ainsi  jusqu'au 
point  où  se  trouve,  suivant  l'expression 
des  Arabes,  la  pierre  qui  recouvre  la 
mer  souterraine.  Alors  les  habitants  de 
l'oasis  s'engagent  à  payer  la  dia,  ou 
prix  du  sang,  à  l'ouvrier  qui  donnera  le 


dernier  coup  de  pioche  pour  li\rer  pas- 
sage à  leau. 

«Cette  dia  est  débattue  entre  les  inlé- 
ressés  et  varie  de  800  à  1  (300  réaux 
I  un  réal  vaut  environ  55  centimes),  sui- 
vant l'épaisseur  qui  reste  à  creuser  dans 
la  couche. 

«  Lorsque  les  parties  sont  d'accord,  un 
des  meallem  les  plus  habiles,  attaché  à 
une  corde  de  la  traverse,  descend  dans 
le  fond  du  puits  et  pratique  le  trou  cpii 
doit  livrer  passage  à  l'eau. 

«  Bien  souvent  il  arrive  que  l'eau  sort 
avec  tant  de  force  par  ce  petit  orifice 
que  le  malheureux  ouvrier  est  roulé  et 
asphyxié  avant  que  ses  compagnons 
aient  pu  le  remonter  au  sol.  » 

Les  puits  indigènes  présentent  de 
nombreux  inconvénients.  D'une  part, 
en  effet,  le  coffrage  pourrit  et  se  dés- 
agrège à  la  longue,  mettant  en  péril  la 
solidité  de  l'ouvrage;  d'autre  part,  les 
chambres  d'alimentation  se  comblent, 
soit  que  des  sables  tombent  par  l'orifice, 
soit  que  des  éboulements  et  un  foison- 
nement se  produisent  dans  la  masse 
aquifère.  Il  leur  faut  donc  des  l'épa- 
rations  et  des  curages  fréquents.  Celte 
dernière  opération  a  même  donné  nais- 
sance à  une  industrie  toute  spéciale, 
celle  des  plongeurs  ou  rtàssin,  gens 
qui  forment  une  corporation  à  part, 
jouissant  dans  tout  le  Sud  d'une  véri- 
table vénération.  Elle  leur  vient  des  ser- 
vices qu'ils  sont  appelés  à  rendre  chaque 
jour,  comme  aussi  de  l'habileté  et  du 
courage  dont  ils  font  preuve  en  allant 
travailler,  au  péril  de  leur  vie,  au  fond 
de  ces  longs  bovaux  inondés. 

Nous  devons  à  M.  Jus  un  tableau 
saisissant  de  la  façon  de  procéder  de  ces 
spécialistes  : 

«  Une  première  corde,  fixée  autour 
d'un  des  montants  \crticaux  de  l'écha- 
faudage, descend  au  fond  du  puits,  en 
suivant  le  milieu  d'une  paroi;  son  extré- 
mité est  munie  d'une  grosse  pierre  qui 
la  tient  fortement  tendue. 

((  Une  deuxième  corde  descend  égale- 
ment dans  le  puits,  en  face  de  la  pre- 
mière, le  long  de  la  paroi  opposée;  d'un 
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côté,  elle  porte  le  couffin  destiné  à  re- 
cevoir les  sables  ;  de  Fautre,  elle  passe 
par-dessus  la  traverse  horizontale  fixée 
sur  les  montants  verticaux  de  Técha- 
faudage. 

«  La  brigade  de  r'tassin  se  compose 
ordinairement  de  quatre  plongeurs  et 
d'un  chef,  tous  généralement  phtisiques 
ou  abrutis  par  Taluis  du  kif.  Les  plon- 
geurs doivent  être  à  jeun,  et  cette  ob- 
servation est  rigoureuse,  sous  peine  des 
plus  grands  dangers.  Leur 
travail  commence  vers  neuf 
heures  du  matin,  lorsque  le 
soleil  est  déjà  haut  sur  l'ho- 
rizon, et  finit  vers  trois  heures 
du  soir,  lorsque  la  fraîcheur 
commence  à  se  faire  sentir. 

«  Le  r'tass  qui  doit  faire  le 
plongeon  s'approche  d'un  feu 
assez  vif  allumé  près  du  puits, 
se  chauffe  fortement  tout  le 
coi'ps  et  se  bouche  les  oreilles 
avec  de  la  laine  imprégnée  de 
graisse  de  bouc. 

«  Ainsi  chauffé  et  préparé, 
il  se  plonge  dans  l'eau  jus- 
qu'aux épaules,  en  se  tenant 
avec  les  pieds  contre  la  paroi 
du  puits,  fait  des  ablutions  et 
sa  prière  ;  puis  tousse,  crache, 
éternue,  se  mouche,  aspire 
fortement  deux  ou  trois  fois 
et  rejette  l'air  contre  l'eau, 
en  produisant  un  siftlcnient, 
dit  adieu  à  ses  compagnons, 
et  enfin  saisit  la  corde  tendue 
et  se  laisse  glisser. 

('  Tout  le  travail  se  fait 
dans  le  plus  grand  silence. 
Les  ordres  se  donnent  par 
signes.  On  sent  qu'on  est  en 
présence  d'un  danger  immi- 
nent, et  qu'à  chaque  instant 
le  plongeur  court  le  ristpic 
de  sa  vie. 

(I  Le  chef,  assis  au  bord  du 
])Uits,  I  icnl   a   l;i   iiiaiii  l.i  ci  u'dc 
(end  lie  a  lin  d  cki-ciiIci'  les  signaux  (|iii  lui 
seroni     donnés   j)ar    le    travailleur.     1  ii 
deuxième  r'tass  tient  égalemeni  à  la  main 


la  corde  à  laquelle  est  suspendu  le 
couftîn,  et  la  maintient  contre  la  paroi, 
afin  qu'elle  ne  '^êne  pas  celui  qui  descend. 

('  Une  première  secousse  imprimée  à  la 
corde  tenue  par  le  chef  indique  qu'il 
faut  laisser  aller  le  couffin  jusquau 
fond.  Sur  un  signe  du  chef,  le  deuxième 
riass  lâche  la  corde. 

"  l  ne  nouvelle  secousse  indique  que 
le  couffin  est  plein  et  le  travail  terminé. 

(i  Dès  que  le  plongeur  est  arrivé  au  jour. 


1'  (J  li  A  Ci  E      D  '  l'  N      P  U  1  T  s      A  U   T  10  S  1  E  N 
(Sj'Stème   français.) 


ses  compagnons  1  embrassent,  le  sord-nl 
du  piiils  cl  le  conduiseni  prè>  du  feu. 
On  retire  alors  le  coufliu  de  sable  et  un 
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nouveau    r"l;iss   s'appréle   à    desceudre. 

u   L'immersion  du  plongeur  dure    de 

deux  à  trois  minutes;   il  est  rare  qu'elle 

se   prolonge   au    delà   de    trois    minutes 


LA     RÉCOLTE     DES     DATTES 


quarante  secondes.  Chaque  r'tass  fait 
de  quatre  à  cinq  plongeons  par  jour;  or, 
comme  le  couffin  peut  conlenir  environ 
10  litres,  son  lra\ail  est  éx-ahu'  à  ôolilrcs 
de  sable  extrail,  soil  'iOd  liti-cs  |)(Mir  la 
brigade. 

«  Il  arrive  quelquelois  (pie  le  r  tass  est 
suffoqué  soit  avant  d'arriver  au  fond  du 


puits,  soit  pendant  son  travail,  soit  pen- 
dant son  ascension  pour  revenir  au  jour. 
Le  chef  s'en  aperçoit  immédiatement 
aux  secousses  imprimées  à  la  corde,  et, 

sur  un  signe  par- 
ticulier, un  des 
rlassin  de  la  bri- 
gade se  précipite 
au  secours  de  son 
infortuné  cama- 
rade. 

n  Le  premier 
mouvement  de  ce- 
lui qui  a  été  ainsi 
sauvé  est  d'em- 
brasser le  sommet 
de  la  tête  de  son 
sauveur  en  signe  de 
l'econnaissance.  » 

Cette  institu- 
tion des  r'tassin 
tend  à  disparaître 
complètement,  à 
cause  des  périls  de 
la  profession  (nos 
enfants  se  ramol- 
lissent et  craignent 
le  danger,  disent 
les  anciens);  par 
suite  aussi  de  l'a- 
bandon de  plus  en 
plus  général  des 
jHiils  indigènes. 

A  ces  puits,  en 
effet,  l'administra- 
tion substitue, 
pour  les  travaux 
((u 'elle  entreprend, 
ceux  du  système 
français,  _tubés  en 
fer,  d'une  con- 
struction plus  ra- 
pide et  plus  éco- 
nomique, d'une  durée  supérieure  et  d'un 
débil  plus  élevé. 

Il  n'y  a  pas  lien  de  décrire  ici  les  pro- 
cédés de  forage  an  niovcn  de  sondes  en 
métal,  auxquels  on  a  recours,  car  ils 
sont  les  mêmes  que  ceux  employés  sur 
le  continent,  aussi  bien  pour  les  établis- 
sements de  puits    extérieurs    que   pour 
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les  di\erses  études  des  couches  du  sol. 
I/œuvre  des  soudaji'es  fut  inaugurée 
dans  l'Oued  Rir"  en  IH'iii.  c'est-à-dire 
au  lendemain  de  la  conquête  du  pays, 
et  elle  est  venue  redonner  la  vie  à  ce 
petit  royaume  de  Tou},^ourt,  que  les 
luttes  intestines  avaient  dévasté,  où, 
autour  des  villages  en  ruines,  les  jardins 
de     palmici's     dépérissaient,      livrés     à 


l'ouvrage    du  nom    de    Fontaine    de    In 
paix. 

De  nos  jours  encore ,  chaque  fois 
qu'un  nouveau  puits  arrive  à  achève- 
ment, c'est  une  joie  débordante  sur  tout 
le  territoire.  Lorsque,  sous  le  dernier 
coup  de  trépan  ,  la  colonne  liquide  se 
montre,  la  foule  pousse  des  cris  de  joie  ; 
tantlis   que   les  hommes    immolent    une 


I'  0  11  K  T      DE      D  A  T  T  I  E  R  S 


l'ahandon.  l)('|)nis  lors,  des  ateliers  de 
sondage  nulihiires  nOiil  cessé  de  fonc- 
tionner et,  à  l'heure  actuelle,  le  débit 
total  des  puits  atteint  \'M)  niillif)ns  de 
mètres  cubes  par  an,  soit  environ  le 
dixième  du  débi^  fie  la  Seine  au\  basses 
eaux.  La  conséquence  de  cette  amélio- 
ration a  été  de  quintupler  en  trente  ans 
la  valeur  des  oasis,  et  de  doubler  la  po- 
pulation vivant  de  leur  culture. 

(Test  exaclcnicnl  le  7  juin  IS.')!)  (pie 
jailli!  le  |)i'ciiiicr  |)iiil>  de  cri'alnin  Iran- 
Vaise.  l/eU'el  lui  considérable  dans  tout 
le    Sud,    et    les    marabouts    baptisèrent 


le   1   chèvre  en  guise  tl'action  de  g'ràces,  les 


femmes  se  précipitent  pour  plonger 
dans  la  première  eau  leurs  enfants,  à  qui 
ce  bain  doit  porter  boidieur,  et  jiour 
imbiber  des  chiU'ons  qui  deviendront  les 
fétiches  du  logis.  Puis  des  tolbas  vien- 
nent réciter  sur  place  des  versets  du 
Coran,  et  la  fêle  se  termine  par  une 
brillante  fantasia  sui\ie  d'une  diffu 
générale. 

Fartois  même  des  poètes  locaux  s'in- 
spirent de  l'cN  (''iiciiu-nl  pour  composer 
des  chants  à  la  gloire  de  Dieu  et  des 
!•' rail  vais. 
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Les  puits  artésiens,  dont  le  coût 
moyen  est  de  3  000  francs,  sont  exé- 
cutés pour  le  compte  des  tribus  ou  des 
particuliers.  Les  tribus  en  remboursent 
le  prix  au  moyen  de  cotisations  iixées 
par  la  djemâa  et  proportionnelles  à  la 
part  deau  [nouhat]  utilisée  par  les  pro- 
priétaires. 

Lue  particularité  de  la  nappe  arté- 
sienne de  rOued  Rir"  réside  dans  sa 
température,  qui  varie  de  21  degrés  à 
25°, 3.  Dans  ce  court-bouillon,  des  pois- 
sons, des  crabes  vivent  à  Taise,  et  il 
n'est  pas  rare  d'en  recueillir  qui  ont  été 
rejetés  sur  le  sol  par  la  masse  jaillis- 
sante. Ces  animaux  n'étant  ni  aveugles, 
ni  décolorés  comme  ceux  que  Ion  ren- 
contre dans  certaines  grottes,  on  ne  sau- 
rait voir  en  eux  des  échantillons  d'une 
faune  spéciale  souterraine  ;  mais  nous 
ne  nous  risquerons  pas  à  des  hypothèses 
sur  leur  provenance,  les  savants,  eux- 
mêmes,  ne  s'accordant  pas  à  ce  sujet. 

Oued  Soiif.  —  Située  au  nord-est  de 
rOued  Rir",  la  région  de  l'Oued  Souf, 
capitale  El  Oued,  est  réputée  entre 
toutes  pour  la  qualité  des  dattes  qu'elle 
produit  en  quantités  considérables.  Ce- 
pendant les  dil'tîcultés  de  l'exploitation 
s'y  présentent  particulièrement  ardues. 

Tandis  que  dans  l'Oued  Rir'  le  pal- 
mier, planté  à  la  surface  du  sol,  est 
irrigué  quasi  automatiquement  par  les 
puits  artésiens,  au  Souf  les  jardins  sont 
établis  au  fond  d'immenses  cuvettes 
creusées  à  bras  d'hommes  et  atteignant 
jusqu'à  30  mètres  de  profondeur.  Ici 
la  nappe  artésienne  n'existe  pas  et  ce 
serait  une  besogne  trop  longue  que  de 
puiser  seau  à  seau  l'eau  nécessaire  à 
l'irrigation.  On  tourne  alors  la  dilTiculté. 
et  puisque  l'eau  ne  peut  d'elle-même 
monter  jusqu'au  palmier,  c'est  le  palmier 
que  l'on  fait  descendre  jusqu'à  elle.  Du 
fond  du  trou  où  il  est  installé,  l'arbre  n'a 
qu'à  allonger  ses  racines  pour  atteindre 
la  surface  liquide  où  il  s'abreuve  au  fur 
et  à  mesure  de  ses  besoins.  L'idée  est 
assurément  ingénieuse,  mais  son  exécu- 
tion exige  une  somme  énorme  de  ti^vail. 
On    se     demande     comment     l'indigène 


arrive  à  creuser  ces  énormes  cuvettes, 
alors  que,  pour  l'enlèvement  du  sable,  il 
n'a,  en  fait  d'auxiliaires,  que  les  jolis, 
mais  tout  petits  ânes  roses  particuliers 
au  pays. 

11  en  vient  cependant  à  bout  ;  couffin 
par  couffin  le  sable  est  retiré,  et  bientôt 
un  jardin  s'élève  —  il  serait  plus  exact  de 
dire  :  s'enfonce  —  là  où  naguère  le  sol 
était  nu.  Le  jardin  une  fois  créé,  s'il  n'y 
a  pas  à  s'occuper  de  son  irrigation,  il 
faut,  en  revanche,  le  défendre  contre 
l'envahissement  des  sables  qui,  sous 
l'action  des  vents,  auraient  bientôt  fait 
de  reconquérir  la  place  d'où  ils  ont  été 
exclus.  C'est  une  lutte  de  tous  les  ins- 
tants, et  à  ce  jeu  on  comprend  que  ni  les 
souafa,  ni  leurs  petits  ânes  roses  n'aient 
guère  le  temps  de  se  reposer. 

Malgré    les    frais    d'établissement    et 
d'entretien   qu'entraîne   une  telle  façon 
de    procéder,    l'exploitation    du    dattier 
n'en  est  pas  moins  largement  rémunéra- 
trice :  aussi  les  jardins  se  comptent-ils 
nombreux.  Et  pourtant,  quand  on  pénè- 
tre au  Souf,  on  ne   se  douterait  guère, 
à  première  vue,   des  plantations  que  le 
pays  renferme.  L'œil  n'aperçoit  qu'une 
immensité  de   sable  jaune,  un  enchevê- 
trement de  dunes,  que  ponctue  çà  et  là, 
d'une  tache  verte,   la  tête  d'un  palmier 
plus  élevé  que  ses  congénères  et  émer- 
geant   au-dessus    du     sol.     En    presque 
totalité   les  arbres  demeurent  invisibles, 
et  ce  n'est  qu'en  parvenant  au  bord  des 
trous  qui  les  contiennent   que  leur  pré- 
sence se  trouve  enfin  révélée.   Et   c'est 
une  bien  curieuse  opposition  que  cette 
prospérité   réelle  du   pays    cachée   sous 
l'apparence  de  la  désolation  et  du  néant. 
Que  ce  soit  dans  l'Oued  Rir',  dans  le 
Souf  ou   ailleurs,  la  façon   de    traiter  le 
palmier    est    partout    ii'^variablement   la 
même.  Les  sujets  à  planter  s'obtiennent 
non   par  semis,  comme   l'on  pourrait  le 
croire,  mais  au  moyen  de  boutures.  Au 
pied  des  vieux  arbres  poussent  des  reje- 
tons ;   ce  sont  ces  jeunes  palmiers,  ces 
djchar,  qui,  détachés  avec  certaines  pré- 
cautions de  la  souche  mère,    fournissent 
les  éléments  de  la  nouvelle  plantation. 
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Si  l'on  a  eu  soin  de  conserver  au  djebar 
quelques  racines,  la  reprise  est  assurée 
dans  la  proportion  de  70  pour  100.  Le 
rejeton  pris  sur  l'arbre  d'orij^qne  est  non 
seulement  de  même  variété,  mais  aussi 
de  même  sexe  que  cet  arbre.  On  peut 
donc  ainsi  ne  planter  à  coup  sûr  que  des 
palmiers  femelles,  tandis  que  par  les 
semis  on  obtiendrait  80  pour  100  de  pal- 


assurer  la  récolte  de  400  arbres  femelles. 
Au  printemps,  vers  avril,  le  palmier 
montre  ses  grandes  et  belles  grappes  de 
fleurs  blanches  si  jolies  à  l'œil,  qui  vien- 
nent de  faire  éclater  la  large  gaine  (la 
spathe)  qui  les  tenait  prisonnières. 
C'est  alors  le  moment  de  procéder  à  la 
fécondation,  opération  au  succès  de 
laquelle  les  résultais  de  la  récolte  sont 


TU ANS PORT  DK  KÉtilMES  DE  DATTES 


nii(M's  mâles,  les  "ill  pdur  lOO  rcslanl  se 
trouvant  au  sui-plus  représentés  par  des 
sau\age(ins  (jcinl  les  iVnils  seraieni  sans 
valeur. 

Mâle  et  femelle,  Ncniuis-iions  de  dire. 
En  ell'et  le  palmier  flallier  (/-'/jœ/ï/.x  dac- 
li/lifcra)  est  un  arl)i-('  dioïque,  c'est-à- 
dire  (ju'il  existe  des  sujets  de  l'un  el 
ijinli'e  sexe. 

Les  régimes  de  (hillcs  foiii-ins  par  les 
arbres  femelles  ne  pouvant  se  développer 
(pi'à  la  CDudilioii  d'.-ivoirélé  fécouflés  par 
le  pollen  des  Heurs  du  palmier  màlr,  il 
est  nécessaire  de  posséder,  dans  une  plan- 
l:iliiin,  (pieltiiies  spécimens  de  ces  der- 
niers ;  mais  leur  nombre  n'a  pas  besoin 
d'èlre    bien    ('-levé,    un    mâle   snflisaiil    à 


inlinu'meiit  li('>  e(  ([iic.  poin-cel  le  cause, 
les  indigènes  accomplissent  avec  toute 
la  pomj)e  d'une  cérémonie.  Dans  les  des- 
criplidiis  qui  \isenl  à  relfel,  on  repré- 
seiilc  lindigène  juché  à  la  cime  d'un  pal- 
mier femelle  el  agil;inl  au-dessus  de  ses 
régimes  la  bi-anche  de  Heurs  mâles  cpTil 
lient  à  la  main  ;  el  tandis  cpie  le  pnIhMi 
voltige,  l'homme,  par  des  chauls  dune 
mélopée  étrange,  ap|)elle  sur  son  u'u\re 
la  bénédiction  d'Allah.  Lu  l'ail,  il  y  ;ui- 
rait  grave  imprudence  à  o|)érer  de  la 
sorl(\  car,  emj)()rlé  au  gré  de  la  brise,  le 
pollen  risquerail  for!  de  ne  pas  arrixei- 
toujours  à  (li'sl  inalioii.  Aussi  agil-on 
d'une  façon  moins  ihéàtrale,  mais  assu- 
i-ément  |)lus  pivcise. 
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L'ouvrier  chargé  du  soin  crassurcr  lii 
l'écondation  escalade  le  palmier  femelle 
et  dans  chaque  régime  il  iixe,  au  moyen 
dune  ligature,  une  hranchetle  de  fleurs 
mâles  dont  il  s'est  au  préalable  muni,  (^e 
travail  demande  une  certaine  habileté, 
afin  que  le  rameau  fécondant  soit  placé 
à  Tendroil    le   plus    propice   an    résultat 


aux  branches  extrêmes,  tandis  que  fem- 
mes   et    enfants    s'attaquent    aux    fruits 
placés  à  portée  de  la  main.   Du  lever  au 
déclin  du  jour,  tout  le  monde  est  à  l'ou- 
vrage, cueillant,  triant,  jacassant,  tandis 
que    dans    lair    passent    sans  cesse  des 
vols  de   moineaux  atlolés  par  ce  remue- 
ménage  insolite,  cl  cpie  le  long  des  sen- 
tiers cheminent  à  la 
IIIp  jp^  petits  bour- 
j         ricj  u  e  t  s  ploya  n  t 
I         sous       la       lourde 
charge    qu'ils    ont 
mission      de     con-. 
duire  aux  magasins 
de     l'exploitation. 
Mises    en   sacs  ou 
enfermées  dans  des 
caisses  légères,  sui- 
vant leurs  qualités, 
les  dattes  sontalors 
dirigées    à   dos  de 
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qu"il  s'agit  d'oblcnir.  11  est  an  surplus 
assez  dangereux,  à  cause  des  longues 
épines  qui  hérissent  les  branches  et  dont 
les  piqûres,  loujours  douloureuses,  en- 
li-aîneni  sou\ cnt  de  graves  complications. 
La  récolte  se  l'ail  à  lanlonnic.  cl  pen- 
dant plusieurs  semaines  la  popidalion 
tr)ul  entièi-e  de  l'oasis  est  en  mouvement. 
Aux  hommes  incombe  le  soin  d'aller 
détacher    les   régimes   qui   se  balancent 


chameau  sur  le 
marché  voisin,  qui, 
pour  la  région 
constanlinoise,  est 
la  ville  de  Biskra. 
La  longue  énu- 
mération  des  nom- 
breuses variétés  de 
dattes  qui  existent 
serait  ici  sans  inté- 
rêt. Bornons-nous 
à  indiquer  que  ces 
dattes  se  rangent 
en  deux  catégories 
bien  tranchées  :  les 
dattes  molles  et  les 
dattes  sèches.  Dans 
la  première,  il  con- 
vient de  mettre 
h(ii-s  de  paii- l(>s  f/c(//e/ /jour,  qui  parleur 
transparence,  Icm-  finesse  cl  leur  goût 
exquis  constitueni  le  IViiil  de  lii\(>;  aussi 
sont-elles  principalcMucnl  désignées  pour 
rexj)ortalion.  Puis  Aiennenl  les  ç/harz, 
très  répandues  en  Algérie;  consei'vées 
soit  dans  des  peaux  de  bouc,  soil  dans 
des  sacs  où  elles  s'agglomèrent  en  une 
masse  compacle,  les  gharz  servent  à 
1  alimentation  des    indi<;ènes  des  villes. 
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Les  nomades,  eniportanl  avec  eux  leur 
nourriture  pour  plusieurs  mois  durant, 
ne  sauraient  s'accommoder  de  ces  IVuils 
mous  et  enduits  de  matière  sucrée,  qui 
s'écrasent  et  s'agg'luliuent.  A  leur  inten- 
tion on  cultive  la  datte  sèche  dont  la 
plus  réputée,  parce  que  la  plus  grosse 
et  la  |)lus  nourrissante,  est  le  degla 
heïda. 

La  datte  est  bien  en  réalité  une  res- 
source mille  fois  précieuse  pour  l'indi- 
gène, pour  le  nomade  saharien  princi- 
palement.   Avec    quelques   poignées   de 


nera  son  maximum  de  production.  C4elte 
production,  quelle  est-elle?  Les  chifTres 
sont  ici  variables,  telle  oasis  produisant 
annuellement  10  kilogrammes  de  dattes 
par  arbre,  telle  autre  donnant  douze 
régimes  de  2  kilogrammes  en  trois  ans, 
soit  seulement  8  kilogrammes  par  année. 
La  valeur  de  la  datte  varie  de  son  côté, 
suivaid  l'espèce,  entre  10  et  35  francs 
les  100  kilogrammes.  Les  conditions  par- 
ticulièrement favorables  offertes  par  les 
plantations  européennes,  on  l'on  emploie 
les  procédés  les  plus  l'atioiuiels  et  où   le 
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degla  beïda  dans  sa  musette  et  une 
écuelle  pour  puiser  l'eau  rencontrée  trop 
rarement  en  cluMuin,  celui-ci  accomplira 
des  parconi's  in\raiseml)lables,  sans  une 
défaillance.  La  datte  lui  tiendra  lieu  de 
tout,  et  il  n'est  pas  jusqu'au  novau 
(piil  n'utilisera  pour  en  nourrir  son 
meliari,  dont  ce  régime  doublera  la  \\- 
gueur. 

I-e  palmier  —  dont  la  durée  d'exis- 
tence est  de  cent  ans  —  commence 
à  doimer  des  fruits  vers  la  ciiupiièmc 
année.  CependanL  ce  n'est  cju'an  Ix.nl 
de  dix  ans  qu'il  (le\ienl  dun  i'a])p()rl 
réel.  A  partir  de  cette  époque,  et  pen- 
dant   fpiai-anle  à    cincpianle  ans,  il   dnn- 


choix  des  meilleures  espèces  est  judicieu- 
sement praticpié,  permettent  dévaluer 
à  4  fr.  '){)  par  an  le  produit  moven  de 
chaque  palmier,  défalcation  faite  des 
frais  de  culture,  soit  un  rendement  nel 
de  900  francs  par  hectare.  On  convien- 
dra qu'il  est  peu  d'entreprises  agricoles 
capables  de  fournir  de  semblables  ré- 
sultats. Ces  résultatss'augmenlenl  encore 
de  la  valeur  des  cultures  accessoires 
dont  il  a  été  question  plus  haul  et  de 
nombreux  sous-produits. 

Le  palmier  ne  se  contente  pas  dt^  pro- 
curer aux  habilants  îles  régions  saha- 
rieimes  la  l)as(>  de  Icnr  aliini>nlation, 
sous   mille  .iiilri's   rap|)or(s  iMicore  il  esl 
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(11111  iisaye  précieux.  Son  bois  lé<;oi\ 
mais  pourtant  solide,  est  employé  dans 
les  constructions  et  fournit  des  poutres 
et  des  madriers,  tandis  que  les  nervures 
des  palmes  donnent  les  lattes  des  pla- 
fonds. Les  vieux  troncs  sont  transfor- 
més en  chéneaux  dans  les  fossés  d'irri- 
gation ;  enfin  nous  rappellerons  le  rôle 
joué  par  le  palmier  dans  le  boisage  des 
puits.  Les  feuilles  de  larbre  sont  égale- 
ment utilisées,  car,  traitées  par  le  rouis- 
sage, elles  produisent  de  fins  fila- 
ments dont  on  tresse  des  cordes  et 
dont  on  tisse  des.  étolTes  grossières. 
Tenant  aux  pédoncules,  une  série  d'en- 
veloppes textiles  entoure  le  tronc  du 
palmier  et  lui  conserve  la  chaleur.  Cette 
matière  (le  lif)  est  également  précieuse, 
et  on  l'emploie,  en  guise  de  crin  ou  de 
varech,  au  rembourrage  de  certains 
objets,  tels  que  les  bâts  des  bêtes  de 
somme.  Si  le  palmier  donne  à  manger, 
il  procure  également  à  boire.  En  incisant 
l'arbre  à  l'époque  de  la  montée  de  la 
sève,  on  recueille,  en  elTet,  le  lakmi  ou 


vin  de  ])almier,  liquide  blanchâtre  dune 
fermenlatioii  très  j^apide  et  dont  cer- 
tains oasiens  se  monlreiit  très  friands. 

Faisons  remarquer,  en  terminant,  que 
1  extension  donnée  à  la  culture  de  ce 
précieux  végétal  ne  peut  être  que  des 
plus  profitables  à  l'Algérie.  Cette  exten- 
sion progressera  sans  doute  rapidement 
le  jour  où  les  communications  seront 
rendues  plus  aisées  et  plus  économiques 
par  l'établissement  de  la  ligne  ferrée,  si 
impatiemment  attendue,  qui  doit  relier 
Ouargla  à  Biskra,  en  traversant  l'Oued 
Rir'  et  Tougourl. 

Dès  maintenant,  on  peut  appliquer 
aux  régions  du  Sud  algérien  cette  parole 
du  prophète  Isaïe  que  d'autres  ont 
rappelée  avant  nous  : 

«  Alors  des  sources  abondantes  cou- 
leront dans  le  désert  et  des  torrents  dans 
la  solitude.  Et  la  terre  se  changera  en 
étangs,  et  celle  que  la  soif  brûlait  se 
changera  en  fontaines.  » 

•>  J .    Bernard  d  A  t  t  a  x  o  i'  v . 


.\i  A  i;  (■  II  f:     I)  K    'r(j  r  (I  (I I' I!  T   —    cij-rf:    oi'ksï 


LES    S  A  I,  L  K  S     DES    P  A  S  -  P  E  R  D  U  S     DU     PETIT     PALAIS 
(Eu  contrebas,  le  vestiliule  et  l'armure  de  François  I"'. 
Au  foiiil,  une  autre  armure  de  cavalier  et  la  statue  du  Mercure  giiulois.) 
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AU    l'KTl'l"     l'Ai. Aïs    DES    CHAMPS    Kl.^SKKS 


I,c  Prlil  Palais  des  Champs-l'^lysées  a 
joui  (11111  privilège  unique;  au  milieu 
des  critiques  parfois  juslilices  qui  se 
soûl  élevées  conlre  certaines  parties  de 


TExposition,  tout  le  monde  est  d'accord 
pour  admirer  sans  réserve  rceuvre  de 
M,  (iirauU. 

Va\    attendaul    d'entrer    dans    le    do- 
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maine  de  la  \i\\e  de  Paris,  qui  ne  sera 
nullement  embarrassée  pour  le  remplir 
d'œuvres  artistiques,  le  Petit  Palais  a 
été  affecté  à  l'I^lxposition  rétrospective 
de  l'art  français.  Or,  par  une  heureuse 
rencontre,  cette  réunion  d'objets  d'art 
a  dépassé  toutes  les  prév'isions.  Jamais 
on  n'a  vu  groupées  pareille  quantité 
d'œuvres  des  genres  les  plus  variés, 
d'une  valeur  ou  d'un  intérêt  au-dessus 
de  toute  discussion. 

Digne  écrin  d'une  incomparable  réu- 
nion de  joyaux  de  prix,  le  Petit  Palais 
s'est  trouvé    ainsi,    grâce  à   ce  double 
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succès,  le  point  de  l'Exposition  qui  a 
attiré  le  plus  grand  nombre  de  visiteurs 
et  celui  d'où  ils  partirent  le  plus  satis- 
faits. 

Afin  de  créer  l'exposition  rétrospective 
de  tous  les  arts  français  jusqu'à  la  fin  du 
xv!!!*^  siècle,  M.  Emile  Molinier,  conser- 
vateur au  Louvre,  aidé  de  MM.  Frantz 
Marcou  et  Gaston  Migeon,  a  travaillé 
pendant  plusieurs  années  à  établir  une 
sorte  d'inventaire  de  tous  les  objets  de 
valeur  dignes  d'entrer  dans  ce  cadre.  Il 
a  fallu  solliciter  le  concours  des  posses- 
seurs actuels  des  objets  choisis  et  entrer 
dans  les  méticuleux  détails  de  leur 
transport  et  de  leur  conservation.  Plus 
de  deux  cents  ont  répondu  à  l'appel. 

Pour  les  objets  appartenant  à  l'Etat 


et  aux  villes,  signalés  et  classés  depuis 
longtemps  par  les  rapports  des  inspec- 
teurs des  beaux-arts,  il  s'agissait  d'opé- 
rer un  choix  de  visu;  dans  ce  but, 
M.  Moliaier,  accompagné  de  M.  Marcou, 
a  parcouru  la  France  dans  toutes  les 
directions. 

Ils  ont  dû  visiter  aussi  les  cathédrales 
et  même  d'humbles  églises.  Le  choix 
fait,  la  direction  des  cultes  et  les  évêques 
insistèrent  près  des  conseils  de  fabrique 
pour  leur  demander  de  se  dessaisir  mo- 
mentanément de  leurs  trésors. 

Partout  les  bonnes  volontés  s'unirent 
au    zèle    des    organisateurs 
pour  le   triomphe  de  notre 
^  art  national. 

^-A  Le  catalogue   de  l'Expo- 

sition rétrospective  com- 
prend 4  774  numéros  et  il 
omet  bon  nombre  d'objets 
acceptés  depuis  son  impres- 
sion. 

ART    G  A  r  i,  o  I  s 

D  l  N  A  ND  E  R  n:  —  SCULPTURES 

Dans  une   exposition  ré- 
trospective    de     notre     art 
national,   ce  sont    des    mo- 
^^-  numents  gaulois    que    l'on 

est  tenté  de  rechercher  tout 
d'abord.  Si  l'on  en  trouve 
fort  peu,  c'est  la  faute  de  la 
religion  de  nos  ancêtres.  Le  druidisme 
interdisait,  en  elfet,  la  reproduction  de 
la  figure  humaine:  or  cette  interdiction 
équivaut  à  la  suppression  de  presque 
tous  les  arts. 

Aussi,  sauf  des  armes,  sur  lesquelles 
j'aurai  à  revenir,  on  ne  possède,  pour 
l'époque  antérieure  à  la  domination  ro- 
maine, que  quelques  parures  gauloises 
en  bronze,  comprenant  des  bracelets, 
des  torques  ou  cimiers  de  casque,  des 
fibules  ou  agrafes,  des  bagues,  des  bou- 
cles de  ceinture. 

Tout  cela  est  très  simple  :  mais,  dans 
les  siècles  postérieurs,  bijoux  et  objets 
de  toilette  atteignent  un  tel  luxe  qu'il 
ne  peut  subsister  aucun  doute  sur  la 
civilisation     mérovingienne,  quand    on 
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examine  avec  attention  les  envois  des 
musées  de  Péronne,  d'Arras  et  diverses 
collections  particulières. 

L'interdiction  de  représenter  la  figure 
humaine  ayant  pris  lin  à  la  suite  de  la 
conquête  romaine,  les  artistes  gaulois  se 
mirent  à  confectionner  des  images  de 
dieux  en  prenant  des 
hommes    pour    modèles. 

A  l'extrémité  nord  de 
la  galerie  d'entrée  du 
Petit  Palais,  on  pou- 
vait voir  un  curieux  spé- 
cimen de  ces  idoles,  dé- 
couvert il  y  a  une 
vingtaine  d'années  .à 
Lezoux  (Puy-de-Dôme), 
par  M.  le  docteur 
Plicque.  Ce  Mercure, 
trapu  et  barbu,  si  peu 
conforme  à  la  tradition 
grecque  et  romaine,  est 
en  réalité  un  dieu  de  la 
Gaule  alîublé,  par  cour- 
tisanerie  pour  les  Ro- 
mains,  des  accessoires 
caractéristiques  du  mes- 
sager de  l'Olympe  : 
bourse,  ailerons,  cadu- 
cée, etc. 

Quelle  dilférence  entre 
cette    ligure  fruste  et  la 
Vénus     en     bronze     du 
musée  de  (^hambéry,  un 
peu  courte,  un  peu  mas- 
sive, mais  si  harmonieuse 
de    lignes  1    Nous     nous 
trouvons  ici  en   face  d'une  œuvre  évi- 
demment romaine;   mais  elle  a  conquis 
sa  naturalisatif)!!  par  un  séjour  de  vingt 
siècles  sur  la   terre  française. 

Des  statuettes  de  divinités,  l'Apollon 
du  musée  de  Troyes,  des  extrémités  de 
limon  de  char,  la  lionne  attaquant  un 
cavalier,  provenant,  elle  aussi,  de  la 
décoration  d'un  char,  attestent  la  fusion 
des  deux  arts  ilans  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  style  gallo-romain. 

Il  faut  arriver  au  x"  siècle  pour  trou- 
ver des  monuments  caractérisant  un 
style  nouveau,  qui  probablement  eut  son 


berceau  en  Allemagne.  Le  fragment  de 
pied  de  chandelier  de  Reims,  avec  ses 
entrelacs  d'une  si  étonnante  fantaisie,  où 
se  jouent  d'innombrables  êtres  fabuleux, 
est  le  spécimen  admirable  dun  art  dis- 
paru. Ce  vestige  mutilé  atteste,  en  effet, 
par  ses  proportions  colossales,  l'existence 


A  g  U  I  .M  A  N  1  L  K     (AIGUIÈRE     A      MAIN) 
DU      XIII'"      S  I  È  L- 1,  E 


dun     atelier  supérieurement    organisé. 

A  la  même  époque  tlorissait  à  Dinant- 
sur-Meuse  une  industrie  de  modestes 
ustensiles  de  ménage,  mais  si  originale, 
si  artistique  quelle  a  conquis  un  nom, 
la  Dinanderie.  On  dénomme  ainsi  la 
vaisselle  de  cuivre  du  moyen  âge. 

Quand  on  s'arrête  devant  une  des  vi- 
trines remplies  de  ces  objets  étranges, 
on  reste  conlondu  de  l'ingéniosité  dé- 
ployée pour  dissimuler  leur  destination  ; 
ces  sirènes,  ces  lions,  ces  oiseaux,  ces 
cavaliers  sont  sinipleinenl  des  a(|uima- 
niles,  des  aiguières,    tout   comme  cotte 
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femme  à  califourchon  sur  un  homme 
est  une  réalisation  naïve  du  Lai  clAris- 
tole. 

De  la  vallée  de  la  Meuse  la  dinanderie 
se  répandit   dans   la    France  entière   et 


Ici  on  ;i lirait  à  déplorer  une  solution 
de  continuité  dans  Thistoire  de  la  sculp- 
ture, par  suite  de  l'impossibilité  de  trans- 
porter, même  sous  l'orme  de  moulaj^e, 
les    statues    admirables    de    nos    cathé- 


^kih^iiti^i^ 


L  L  r  R  I  N     K  N      BOIS     U  E     P  U  L  I  G  N  Y 

(xve  Siècle.) 


SAINTE      MARTHE 

(Bois  du  xvi«  sii^cle.  Château-Gontiiier.) 


produisit  en  quantités  des  coquemars 
(bouilloires  à  anses),  des  bénitiers,  des 
mortiers,  des  lutrins  aux  formes  les 
plus  variées  et  les  plus  pittoresques.  In 
lion  chevauché  par  un  cavalier  était  un 
modèle  souvent  employé  pour  les  ai- 
f^uièrcs;  au  xiv"  siècle,  le  cavalier  dis- 
paraît, les  anses  sont  fixées  directement 
sur  le  dos  du  lie  n. 


drales,  si  les  ivoires,  dont  nous  parle- 
rons tout  à  l'heure,  ne  venaient  à  point 
combler    la  lacune. 

Le  début  du  xv''  siècle  est  illustré  par 
les  statuettes  du  tombeau  de  Philippe  le 
Hardi,  duc  de  BourgOf,aie,  chef-d'œuvre 
tel  qu'aucun  art  n'en  peut  odVir  de  su- 
périeurs à  nohe  admiration.  D'après  la 
tradition  trois  artistes  auraientcollaboré 


L'EXPOSITION    RÉTROSPECTIVE    DE    LART    FRANÇAIS 


043 


à  ce  mausolée  :  Jean  de  Marville,  Stutter 
et  Claus  de  Werve,  mais  on  s'accorde  à 
altribuer  à  ce  dernier  les  figures  en 
pierre  exécutées  vers  1410.  La  douleur 
s'y  manifeste  par  une  surprenante  va- 
riété dans  les  attitudes  et  les  expres- 
sions. 

Pendant  le  moyen  âge  et  Tépoque 
gothique  la  sculpture  sur  bois  fut  en 
grand  honneur.  Combien  ont  disparu  de 
ces  statuettes  oii  parlait  avec  une 
naïveté  si  touchante  la  foi  de  nos  pères, 
comme  dans  la  sainte  Marthe,  heureu- 
sement conservée  au  musée  de  Chàleau- 
(lonthier  !  On  admirait  aussi  pour  sa 
belle  architecture  le  lutrin  de  bois  de 
l'église  de  Puligny. 

La  jolie  vierge  en  albâtre,  du  musée  de 
Moulins,  paraît  inspirée  par  l'école  de 
Michel  Colombe,  l'auteur  du  tombeau 
d'Anne  de  Bretagne  dans  la  cathédrale 
de  Nantes. 

Eu  contemplant  ces  merveilles  de 
notre  art  national,  de  notre  sève  fran- 
çaise, on  s'indigne  contre  la  Renaissance 
italienne  qui  est  venu  en  dévier  le  jail- 
lissement et  le  noyer  dans  l'art  ultra- 
montain  trop  préoccupé  d'imiter  l'an- 
tique pour  regarder  la  nature. 

Germain  Pilon,  le  premier  de  nos 
sculpteurs  de  la  Renaissance,  était  glo- 
rieusement représenté  par  la  Vierge  et 
V  En  faut  de  l'église  de  la  Couture  du 
Mans  et  par  le  buste  en  bronze  de  Jean 
de  Morvillers,  garde  des  sceaux  de 
France. 

La  consigne  interdisant  avix  étran- 
gers les  vitrines  de  notre  exposition  n'-- 
trospective  avait  lléchi  en  faveur  de 
Jean  de  Bologne;  il  suflisait  de  \oir  son 
Urniiie,  statuette  en  '  bronze  à  patine 
brune,  pour  comprendre  et  approuver 
celte  exception. 

Parmi  les  trop  rares  spécimens  de  la 
sculpture  du  xvn'^  siècle,  il  n'y  avait 
guère  à  signaler  que  le  buste  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  prêté  par  l'Académie 
française.  Mais  en  revanche  pour  le 
siècle  suivant,  entre  i)lus  de  soixante 
œuvres  exquises,  laquelle  signaler?  Le 
buste  de  M""' de    Fonvielle,  par    Defer- 


nex,  celui  de  la  fille  de  Houdon  par  ce 
maître,  la  statuette  de  femme  ou  le 
buste  de  Piron,  par  Caffieri?  autant  de 
chefs-d'œuvre.  Alors  il  faut  noter  aussi 
le  buste  de  femme  de  Pajou  et  surtout 
les  adorables    terres  cuites  de  Clodion; 


P  E  .\  1)  U  li  E    DE    V  A  L  C  O  N  E  T 
(Les   Trois    (Iràces,    xviii''   siècle.) 

rien  négale  la  spontanéité  et  la  libre 
fantaisie  de  ces  petites  femmes  potelées, 
au  sourire  engageant,  de  ces  amours 
charnus  tout  pleins  de  fosseltos. 

Mais  l'actualité  auréolise  le  nom  de- 
puis longtemps  glorieux  de  Kalconet.La 
loulc  s  ania'ssait  au  point  d  interroiujire 
la  circulation  autour  de  la  pendule  des 
l'rois  (iràces.  Les  voici  les  lilles  de 
marbre  jcuaiil  avec  une  guirhuidc,  tan- 
(hs  (|ne  1  uni"  (1  elles  lève  le  doigt  ponr  in- 
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diquei"  l'heure  sur  uu  cadran  tournant 
horizontalement.  Leur  nudité  n'a  rien 
de  choquant,  leur  attitude  est  des  plus 
naturelles. 

De  ce  groupe  harmonieux   se  dégage 


PLEUREUR      DU     TOMBEAU 

DE    PHILIPPE    LE    HARDI,    DUC    DE     BOURGOGNE 

(Statuette  en  marlire,   xv^  siècle.) 


l'impression  des  chefs-d'œuvre.  Vaut-il 
plusieurs  millions,  comme  on  l'a  conté? 
La  meilleure  réponse  à  cette  question 
qui  se  pose  sur  toutes  les  lèvres 
n'est-elle  pas  l'histoire  vraie  des  Trois 
Grâces? 

On  ne  sait  trop  comment  elles  avaient 
échoué,  vers  le  milieu  du  siècle,  dans 
l'atelier  d'un  peintre  de  Frailcfort.  Pas- 
sant dans  cette  ville,  M.  Charles  Man- 
heim,  l'éminent  expert, alors  très  jeune, 
alla  voir  la  pendule  qu'il  connaissait  de 
répulîitioii    et    racheta    I  5(»<)    francs... 


pour  le  compte  de  son  père,  à  qui  il  a 
succédé  depuis.  Le  baron  Double  remar- 
qua la  pendule  et  la  paya  7  000  francs. 
M.  le  comte  Isaac  de  Camondo  chargea 
M.  Manheim  de  s'en  rendre  acquéreur  à 
la  vente  de  la  collection  Double;  elle 
monta  à  105  000  francs.  Il  y  a  de  cela 
une  vingtaine  d'années.  Depuis  cette 
époque,  i\L  le  comte  de  Camondo  a  ma- 
nifesté à  plusieurs  reprisés  son  intention 
de  léguer  les  Trois  Grâces  au  Louvre. 
Aussi  grande  a  été  sa  surprise  quand  il  a 
reçu  les  otTresd'un  Américain  lui  propo- 
sant 250  000  francs,  puis  500  000  francs, 
puis  750000  francs,  enfin  1 -250000  fr. 
Après  avoir  répondu  que  sa  pendule 
n'était  pas  à  vendre,  le  riche  collection- 
neur a  fini  par  faire  savoir  à  l'amateur 
que  s'il  voulait  aller  jusqu'à  3  millions, 
somme  destinée  au  Louvre  à  défaut  des 
Trois  Grâces,  celles-ci  seraient  à  lui 
après  l'Exposition.  L'Américain  n'a  plus 
donné  signe  de  vie. 

:    I  \0I RES 

On  s^expliquera  aisément  l'importance 
accordée  aux  ivoires,  si  l'on  remarque 
qu'ils  permettent,  malgré  leurs  petites 
dimensions,  de  reconstituer  une  his- 
toire complète  de  la  plastique. 

Précisément  à  l'époque  où  les  artistes 
avaient  coutume  de  ne  pas  concevoir  la 
sculpture  isolée  de  l'architecture,  les 
statues  étaient  suppléées  par  des  sta- 
tuettes en  ivoire.  Il  nous  en  a  été  con- 
servé un  assez  grand  nombre  pour  per- 
mettre d'affirmer  que  la  France  a  long- 
temps tenu  la  première  place  dans  cet 
art  spécial.  Pourtant,  comme  nous  n'en 
avons  pas  été  les  initiateurs,  il  a  paru 
juste  de  placer  en  tête  des  ivoires  fran- 
çais les  œuvres  devenues  françaises  par 
une  longue  habitation  et  l'influence 
qu'elles  ont  exercée  sur  nos  artistes. 

Tels  sont  les  diptyques  consulaires 
composés  de  deux  feuillets  d'ivoire  réu- 
nis par  deux  charnières.  On  les  a  sou- 
vent comparés  à  des  caries  de  visite, 
c'étaient  plutôt  des  lettres  de  faire-part, 
envoyées  par  les  Honiains  de  marque,  le 
jour  de    leur  élévation   au  consulat,   à 
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certains  personnages  de  distinction.  Ils 
avaient  parfois  pour  destinataires  des 
personnalités  religieuses,  des  évoques. 
Ceux-ci  ou  leurs  successeurs  imagi- 
nèrent de  substituer  à  ce  qui  était  écrit 
sur  les  diptyques  des  listes  de  bienfai- 


tains  personnages  se  sont  ainsi  vu  dé- 
cerner le  titre  de  saint  auquel  ils  ne 
prétendaient  nullement  de  leur  vivant. 
Le  fameux  diptyque  de  la  cathédrale 
de  Bourges  vi"  siècle)  nous  montrait 
un   consul  assis,  tenant  d'une  main  un 


s  A  T.  L  E     DE     l/  A  M  E  U  B  L  E  M  E  N  T     DU     X  V  l"    SIÈCLE 

(Lit  en  bois  souIpt(^  du  duc  Antoine  de  Lorraine.  Tables  en  noyer  des  musées  de  Dijon  et  de  Compiègne. 

Vitrine  contenant  des  panneaux  en  buis.  Grand  meuble  en  noyer  sculpte  avec  cariatides.  Bulïet  à  d  nix  corps. 

Tapisseries  à  sujet  tiré  d'un  roman  de  clieva'.erie  ) 


leurs  de  ri'lglise  ;  ils  ont  ainsi  assuré 
leur  conservation  en  leur  donnant  un 
caractère  religieux.  Ces  listes,  tracées 
généralement  au  revers  des  diptyques, 
étaient  lues  au  canon  de  la  messe.  Ce 
ne  sont  pas  toujours  des  noms  de  saints 
qui  y  sont  inscrits  ;  mais,  comme  de  cette 
lecture  est  [venu   le  mot  caiH miser,  cer- 


sceptre  surmonté  de  la  tète  de  César,  et 
de  i'autie  linsigne  qui  servait  à  donner 
le  signal  des  jeux  du  cirque.  A  la  partie 
inférieure  est  scidptée  la  roprésentatioii 
stylisée  de  ces  jeux,  un  belluairc  atta- 
quant des  bêles  fauves. 

I/ail    mérovingien    nous   a    légué    de 
meiuis   objets   en    ivoire    présentant    un 
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réel  intérêt,  tels  que  des  pyxides,  boîtes 
circulaires  servant  à  conserver  les  hos- 
ties, des  cofTrets  et  des  peignes  prove- 
nant de  divers  mobiliers  funéraires. 

Si  plusieurs  peignes  en  ivoire  et  en 
os  se  retrouvent  dans  des  trésors  d'é- 
glise, c'est  qu'avant  de  commencer  le 
sacrifice  de  la  messe  les  prêtres  devaient 
réparer  le  désordre  de  leur  coill'ure. 

Arrivé  à  son  déclin  vers  le  x''  siècle, 


tandis  que  l'allongement  caractéristique 
de  l'école  carolingienne  se  retrouve  au 
Midi  vers  la  fin  du  \n''  siècle. 

Jusqu'au  milieu  du 
\uf  siècle,  nous  n'a- 
vons d'autres  vestiges 


UN      COIX      DE      LA      SALLE      DES     IVOIRES 

(Vierge  et  Enfant  Jésus;  ivoire  xrv^  siècle.  —  Tenture  de  l'histoire  de  saint  Jean-Baptiste;  tapisserie  de  liante  lisse, 
xvF  siècle.  —  Vasti  et  les  envoyés  d'Assuérus;  tapisserie  époque  de  Charles  VIII.  Ange  debout,  statue  en  marbre 
du  XIV' siècle.  —  Triptjque  d'Antibes,  xv  siècle.  Calvaire  île  Jaillot  ;  ivoire  xv«  siècle.  Vitrines  des  diptyqnes. 


l'art  carolingien  s'est  séparé  en  deux 
branches  :  allemande  et  française. 

I^a  première  a  fait  une  évolution  ra- 
pide. Certains  personnages  des  ivoires 
de  la  fin  du  x"  siècle  ont  des  physiono- 
mies que  l'on  retrouve  dans  les  gravures 
d'Albert  Diirer. 

Chez  nous,  au  contraire,  rien  de 
semblable.  I.a  Iradilion  est  interpré- 
tée diversement  par  les  artistes  du  nord 
et  ceux  du  sud  de  la  Loire.  Au  nord, 
les  personnages  tendent  à  se  raccourcir. 


de  l'époque  romane  que  de  rares  cou- 
vertures de  livres,  quelques  pions 
d'échiquier  et  de  trictrac,  figurant  des 
personnages  ingénieusement  enlacés  et 
des  oliphants,  exécutés  généralement  à 
Hjzance;  mais,  à  partir  de  12r)(),  la 
France  semble  avoir  eu  le  monopole  des 
objets  d'art  en  ivoire. 

Au  xiv^  siècle,  la  production  devient 
considérable,  tout  en  restant  très  soi- 
gnée :  on  pouvait  s'en  convaincre  par 
l'examen    minutieux  d'une  quarantaine 
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(le  diptyques,  Iripljques  et  polyptyques 
reli^àeux,  et  par  des  statuettes  de  Vierge 
d'un  art  achevé. 

Par  une  coïncidence  bizarre,  la  déca- 
dence des  arts  de  Tivoire  se  produisit  au 
xv'^  siècle,  précisément  à  l'époque  où  les 
navigateurs  apportèrent  en  Europe  de 
grandes  quantités  de  défenses  d'élé- 
phants. On  ne  peut  guère  signaler,  dans 
tout  le  siècle  suivant,  que  le  petit  cou- 
teau à  manche  et  à  gaine  d  ivoire,  da- 
tant de  1550  et  passant  pour  avoir 
appartenu  à  Diane  de  Poitiers. 

A  partir  du  xvn'^  siècle,  les  ivoires 
viennent  des  Flandres.  Au  siècle  der- 
nier, la  tradition  nationale  revit  dans 
des  pièces  d'une  rare  élégance,  mais 
non  dépourvues  de  mièvrerie:  miroirs, 
étuis,  poires  à  poudre  et  râpes  à  tabac. 

ARMES 

La  série  des  armes  commence  avec 
les  épées  gauloises  trouvées  dans  des 
tombeaux  près  de  Reims  et  ressemblant 
fort  aux  glaives  que  brandissent  les  hé- 
ros de  tragédie  des  soirs   de  spectacles 


V 1  E  U  G  E    ET     E  N  K  A  N  T    JÉSUS 

il  voire  piii  t  et  doié  du  xiv'  fiècle,  église 
l'e  \  iUeneuve-ltz-Avigr.on.) 


UN  COIN  1)  K  LA  SALLE  DU  KEU  ET  DE  LA  D  I  .N"  A  N  ))  E  U  I  E 

(Dans  la  vitrine  l'armure  de  Henri  11.  Bénitier  en  fonte,  buffet  et  panneaux  en  bois  sculpté  du  xvn"  siècle. 

Lutrin  en  fer  forgé  du  xviii"  siècle. 


(i,')() 
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classiques.  La  lame  de  bronze  à  deux 
tranchants  larges  et  relativement  courte 
indique  assez  que  nos  ancêtres  ne  re- 
doutaient pas  le  corps  à  corps:  elle  est 
tixée  à  un  pommeau  sans  aucune  garde. 
Il  faut  franchir  des  siècles  pour  arriver 
aux  épées  des  xiii^  et  xiv^  appartenant 
aux  musées  de  Clermont-Ferrand,  de 
Péronne  et  de  Saint-Omer  :  Tusage  des 
cotes  de  mailles  et  des  casques  a  fait  al- 
longer les  armes  offensives. 

Il  avait  été  établi  que   rien    ne  serait 


SAINTE    MARTHE     ET     LA     TARAS^IK 

(Statuette  en  argent  du  xvr  siècle,  église  de  Luciiram, 
Alpes-Maritimes.) 


emprunté  aux  musées  de  Paris;  pour- 
tant une  exception  a  été  faite  pour  lar- 
mure  de  François  P"^  qui  souhaitait  la 
bienvenue  aux  visiteurs  dans  le  vestibule 
central,  vis-à-vis  la  grande  porte.  L'in- 
scriplion  latine  placée  sur  le  socle  est 
demeurée  inintelligible  pour  la  majorité 
du  public,  dont  une  partie  s'est  obstinée 
à  attribuer  ce  harnois  de  guerre  à  Jeanne 
Darc.  Voici  la  traduction  de  l'inscription  : 
«  François  I*''^,  roi  de  France,  père  et 
restaurateur  des  Arts,  adi'csse  son  salut 
le  meilleur  et  souhaite  le  repos  à  tous 
les  visiteurs  de  ce  palais  consacré  aux 
Beaux-.Arts.  » 


G  U  F  m-  R  E  R  1 1:     RELIGIEUSE 

En  pénétrant  dans  les  salles  du  centre, 
réservées  à  l'orfèvrerie  religieuse,  on 
était  stupéfait  de  la  quantité  et  de  la 
variété  des  merveilles  qui  s'y  trou- 
vaient. 

La  première  mention  semble  due  à 
l'incomparable  trésor  de  Conques  (Avey- 
ron ).  Sans  parler  des  tableaux -reli- 
quaires, l'un  hexagone,  l'autre  de  cmq 
côtés  où  se  reconnaissent  des  pierres 
anliques  et  des  fragments  remontant 
au  vi"^  siècle,  le  reliquaire  de  Pépin 
est  une  des  pièces  de  notre  patri- 
moine artistique  les  plus  vénérables  à 
coup  sûr  par  son  antiquité  et  son  au- 
thenticité. Cette  petite  châsse  en  bois 
revêtu  d'or  rougi,  portant  sur  l'une  de 
ses  faces  le  Christ  en  croix,  sur  l'autre 
des  arcs  garnis  d'émaux,  d'intailles,  de 
cabochons  et  surtout  de  filigranes  d'une 
finesse  surprenante,  n'a  pas  appartenu  à 
Pépin  le  Bref,  mais  seulement  à  Pépin 
d'Aquitaine;  elle  remonte  tout  de  même 
à  une  bonne  douzaine  de  siècles.  Conser- 
vée par  un  hasard  prodigieux  dans  une 
abbaye  du  Rouergue,  échappée  au  van- 
dalisme des  guerres  de  religion,  puis  à 
celui  de  la  Révolution,  elle  a  été  appor- 
tée au  Petit  Palais  avec  les  autres  ines- 
timables pièces  du  trésor  de  Conques 
par  le  vénérable  curé  doyen  de  cette 
abbaye  devenue  une  paroisse.  M.  l'abbé 
Florence  Gonzague  avait  fait  enregistrer 
comme  bagages  les  précieux  colis,  les 
avait  accompagnés,  surveillant  minu- 
tieusement chaque  transbordement  et  il 
venait  effectuer  leur  remise  entre  les 
mains  de  M.  Molinier.  Le  signataire  de 
ces  lignes  a  assisté  à  cette  petite  scène, 
il  renonce  à  décrire  la  joie  du  digne 
prêtre  aux  cris  d'étonnement  et  d'admi- 
ration que  le  déballage  de  ces  merveilles 
arrachait   aux  rares  assistants. 

Les  plus  sceptiques  en  matière  de 
religion,  les  plus  réfractaires  aux  choses 
de  l'art  ne  peuvent  rester  indillérents 
en  présence  de  Sa  Majesté  sainte  Foy, 
(le  i  idole  d'or  aux  yeux  d'émail  dont  les 
traits  ne  rappellent  sans  doute  que  fort 
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approximativement    ceux    de    la   jeune   |   conservation.  Les  émaux  champlevés  se 


vierge  d'Agen  qui  fut  dépouillée  de  ses 
vêtements  devant  la  populace,  placée 
sur  un  gril  et  finalement  décapitée  en 
même  temps  que  Févêque  Caprais  et 
cinq  cents  de  ses  compatriotes  à  la  fin 


signalent  surtout  par  leur  résistance  et 
leur  fraîcheur.  Faut-il  rappeler  com- 
ment on  procède  pour  les  obtenir? 
L'émail,  toujours  composé  d'oxydes 
métalliques  dosés  et  chauUës,  est  appli- 


U  N  E     VITRINE     D  '  O  R  K  È  V  II  E  U  I  E     RELIGIEUSE 

rChef-reliquaire  de  <aint  1-err^ol,  évoque  de  Limoges,  xiv-  siècle.  Grande  chasse  avec  quatorze  figures  en  relief 

sur  fond  d'émail) 
Autre  grande  châsse  et  cuivre  doré  à  deux  étages.  x,n«  siècle.  Chasses  et  crosses  en  émaille  cloisonné,  x.ir  sucle. 


du  m''  siècle.  Les  vêtements  el  le  sièg'e 
de  la  sainte  sont  ornés  d'une  profusion 
de  cabochons  cl  de  pierres  anti((ues 
gravées,  d'une  valeur  inouïe,  ex-voto 
des  pèlerins  do  toute  l;i  chrétienté. 

L'exposition  religieuse  était  particu- 
lièrement riche  en  châsses  émaillées, 
dont  la   plupart   sont  en  parfait   état  de 


que  sur  des  plaques  do  cuivre  ou  lo 
plus  souvent  d'or.  Mais,  s'il  ne  doit  pas 
couvrir  toute  la  surface,  il  faut  cfuinip- 
lerer  l'espace  qu'il  occupera  :  pour  cola, 
on  trace  sur  la  plaque  tous  les  contours 
du  dessin,  et,  à  l'aide  d'un  burin,  on 
creuse  les  parties  non  réservées. 

La  (lilVércnce  outre  les  émaux  champ- 


(jr)2 
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levés  et  les  cloisonnés  consiste  en  ce 
que  pour  ceux-ci  le  contour  métallique 
apparent  est  formé  par  de  petites  cloi- 
sons rapportées  et  souciées. 

La  relique  a  évidemment  créé  le  reli- 
quaire, mais,  de  plus,  elle  a  déterminé 
la  l'orme  de  celui-ci.  Quand  il  s'agit  de 
conserver  soit  le  corps  entier  du  saint. 


CHEF-RELIQUAIRE    DE    SAINTE    FOUTUNADE 

(Ég'.ise  de  Siinte-Fortunade,  Corrèze.) 

soit  des  fragments  divers,  on  adopte  la 
châsse,  qui  est  un  petit  tombeau.  Quand 
on  veut  exposer  à  la  vénération  des 
lidèles  des  os  déterminés,  le  reliquaire 
prend  la  forme  approximative  de  cette 
relique.  Tels  sont  les  bras  reliquaires  de 
saint  Antoine  et  de  sainte  Félicité  ;  le 
chef  reliquaire  de  saint  liaudime, 
provenant  de  l'église  de  Saint-Neclaire, 
(Puy-de-Dôme),  si  étrangement  réaliste 
avec  le  piquetage  de  la  barbe  noircis- 
sant le  menlon  de  cuivre;  le  chef  reli- 
quaire  de   saint    l''erréol   de   l'église  de 


Nexon,  axev  ses  orfrois  ou  bordures 
ornés  de  cristaux  cabochons  et  sa  date 
émaillée,  c'est-à-dire  indiscutable,  de 
13i();  mais  surtout  pour  sa  délicatesse 
et  l'expression  de  suavité  dont  elle  est 
pénétrée,  la  figure  point  jolie,  mais 
inoubliable,  de  sainte  Fortunade,  en- 
voyé de  la  Corrèze  par  l'église  qui  lui 
est  dédiée. 

Cn  inventaire  a  été  dressé  au  milieu 
du  xv*'  siècle  —  il  a  d'ailleurs  évidem- 
ment été  inspiré  par  le  désir  d'être  ren- 
seigné sur  la  l'ortune  des  églises  pour 
pouvoir  les  rançonner  à  bon  escient.  — 
Ce  document  nous  fixe  sur  l'importance 
des  pertes  artistiques  subies  depuis  cette 
époque,  mais  il  mentionne,  entre  autres 
objets  précieux  conservés  à  Reims,  le 
magnifique  calice  de  saint  Rémy.  On 
pouvait  admirer  au  Petit  Palais  dans 
une  vitrine  spéciale  cette  coupe  sainte, 
digne  d'être  comparée  aux  chefs-d'œuvre 
des  orfèvres  de  tous  les  temps. 

Parmi  les  statuettes  en  argent,  l'une 
des  plus  <;aractéristiques  est  celle  de 
sainte  Marthe  avec  la  Tarasque  ap- 
partenant à  l'église  de  Lucéram. 

Le  signal  du  pire  désastre  pour  les 
inappréciables  richesses  de  nos  trésors 
d'église  a  été  le  décret  du  15  no- 
vembre 1780,  qui  les  mettait  à  la  dispo- 
sition de  la  jialrie.  Nul  ne  saura  jamais 
combien  d'objets  de  prix  ont  été  envoyés 
à  la  fonte,  dans  lesquels  la  matière  pre- 
mière ne  représentait  qu'une  somme 
insignifiante  comparée  à  leur  valeur 
artistique. 

KM  AUX     l'EINTS 

Les  émaux  peints  occupaient  dans 
les  salles  du  Petit  Palais  une  place  en 
rapport  avec  leur  importance  dans 
notre  art  national.  «  Des  dynasties 
d'artistes,  établies  comme  aux  siècles  du 
moyen  âge  sur  les  bords  de  la  A'icnne, 
battent  du  matin  au  soir  de  fragiles 
feuilles  de  cui\re  qui  vont  recevoir  un 
admirable  décor  polychrome  de  la  niaiu 
d'un  Pénicaud,  d'un  Noylier,  d'un  Li- 
mosin,  d'un  Pierre  Rcymond,  d'un 
Jean   de  Court.  »    Ces  aiti&tos  ne   font 
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pas  d'efl'orls  criniagiualion  ;  pour  les 
sujets  comportant  plusieurs  person- 
nages, ils  copient  des  estampes  lla- 
mandes  ou  italiennes  ;  pour  les  portraits, 
ils  reproduisent  les  dessins  commandés 
au  préalable  à  des  spécialistes.  Ils  por- 
tent tous  leurs  ell'orts  sur  la  technique 
de  leur  art,  sur  la  couleur  et  la  trans- 
parence de  lémad. 

Le  plus  grand  artiste  de  la  l'amille  de 
P  é  n  i  c  a  u  d  est 
Jean  III,  l'auteur 
de  la  fameuse 
\'énus  de  prold 
en  grisaille,  avec 
chairs  coloriées, 
rehaussées  d'or, 
et  de  la  plaque 
circulaire  où  est 
peinte  également 
eu  grisaille  une 
superbe  statue  de 
Marc-Aurèle  à 
cheval. 

Quant  à  Léo- 
nard Limosin, 
voici  ce  qu'en 
pense  M.  Kmile 
Molinier  :  <■  Tous 
les  émailleurs, 
quel  que  soit 
d'ailleurs  leur  ta- 
lent, s  etlacent 
devant  un  Léo- 
nard Limosin, 
dessinateur,  ar- 
penteur, peintre, 
"Ta\  eur  et  émail- 


l'abside     de     l'église     Saint- Pierre     de 
Chartres. 


c  i;  R  A  M I  (j  r  E 

Sur  l'emplacement  où  il  a  exhumé  le 
Mercure  gaulois,  à  Lezoux,  dans  le 
Puy-de-Dôme,  M.  le  docteur  Plicque  a 
découvert  un  peu  antérieurement  une 
fabrique  de  poteries  gallo-romuines  qui 
frarnissent  une  grande    vitrine.    Il  v  a  là 


lîELigUAIliE      DE     PÉPIN      1)  '  A  (^  t!  I  T  A  1  N  E 

(Trésor  de  Téglise  de  Conques.) 


leur,     peintre    et 

valet   de    chambre    du    Hoi.    C'est    lui  j   des   vases,    des   cou[)es    et    des   lampes 

qui  a  tracé  les   portraits  de   Catherine  i   des  modèles    les    plus    variés    en    tei-re 

de  Médicis   il  y  en  a  trois  dans  la  même  d'un  beau  rouge,  à  coté  des   moules  qui 

vitrine,  à   trois  âges   dilTérenls  ,  et  cet  i   ont   servi    à    les  confectionner  et  à   les 

admirable   Festin    des    Dieux,    exécuté  orner. 


[)our  le  connétable  Aime  de  Mmitmo- 
rency.  »  C'est  lui  qui  a  peint  d'après  les 
cartons  d'un  peintre  français,  (îuillaume 
llochetel,  les  Douze  Apôtres  qui,  après 
a\oir  déciiré  la  chapelle  du  château 
d "Aiicl  au  temp--  nù  il  appartenait  à 
Diane  de  Poitiers,  sont  maintenant  dans 


On  ne  peut  guère  passer  indifférent 
devant  les  secrets  de  cette  fabrication 
surpris  à  une  vingtaine  de  siècles  de 
dislance.  Ou  est  surtout  captivé  par  le 
réalisme  amusant  de  certains  détails  li- 
gurant  des  lévriers,  des  singes,  des 
porcs,  des  visages  himiains  presque  ton- 
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jours  traités  en  caricatures.  D'autres  po- 
teries de  la  même  époque  viennent  de 
différents  points,  particulièrement  de 
Lisieux  et  de    Ueims,  puis  pendant    dix 


SAINTE     F  O  Y 

CStatue  d'or  du  x<"  siècle,  trésor  de  l'église  de  Conque?  ) 

siècles  plus  rien  qui  mérite  d'être  signalé. 
La  céramique  du  moyen  âge  est  sur- 
tout représentée  par  des  carreaux  de  pa- 
vage ou  de  revêtement  portant  en  in- 
crustation des  personnages,  des  ani- 
maux, des  plantes  ou  de  simples  dessins 
linéaires  géométriques  parfois  tracés  au 
pinceau.  Ce  qui  nous  est  parvenu  de  po- 
terie de  cette  période  suffit    à  établir  la 


simplicité  des  formes  et  la   rusticité  des 
décors  imprimés  au  hasard   de    la   main 
1    de  l'ouvrier   ou  appliqués  en    harbotine 
'   au  moyen  de  terre  délayée. 

Au  xvi*^  siècle,  latelier  de  Saint-Por- 
chaire  (il  faut  le  nommer  ainsi,  puisque 
la  légende  d'Oiron  est  détruite)  a  pro- 
duit des  merveilles.  La  technique  la 
plus  raffinée  a  permis  à  des  artistes  délite 
d'appliquer  sur  la  terre  encore  molle 
certain  émail  brun  s'harmonisant  déli- 
cieusement avec  le  blanc  laiteux  du  fond. 

Aussi  peut-on  dire  sans  hyperbole  que 
l'aiguière  du  baron  de  Rothschild  et  les 
cinq  autres  pièces  (coupes  et  salières) 
groupées  à  l'extrémité  d'une  vitrine  sont 
au  nombre  des  chefs-d'œuvre  les  plus 
incontestés  d  une  fabrication  hors  ligne 
dont  il  subsiste  à  peine  une  cinquantaine 
d'échantillons. 

Il  V  a  moins  de  délicatesse  dans  les 
œuvres  de  Bernard  Palissy,  qui  s'est 
épuisé  à  chercher  le  fameux  émail  blanc 
dont  l'origine  est  encore  inconnue.  Il  a 
finalement  réussi  à  obtenir  de  beaux  ef- 
fets de  décoration.  On  lui  a  attribué 
l'honneur  de  linvention  d'un  réalisme 
qui,  de  fait,  existait  de  son  temps, 
comme  le  prouvent  certaines  pièces  alle- 
mandes antérieures  à  lui.  Ses  bêtes  (lé- 
zards, grenouilles,  serpents)  sont  vrai- 
semblablement moulées  sur  nature. 

Bientôt  le  goût  public  se  détache  de 
ce  genre  pour  aller  vers  l'art  italien.  Les 
faïences  de  Nîmes  et  de  Lyon  en  sont  la 
preuve. 

Les  premiers  ouvriers  vinrent  de 
Faënza  à  IVevers  en  1590.  Nous  avons  de 
cette  époque  une  gourde  avec  enfants  et 
ornements  se  détachant  en  jaune  sur  un 
fond  bleu.  Ce  qui  fait  lintérêt  de  cette 
pièce,  c  est  qu  on  y  peut  constater  l'aban- 
don de  certains  caractères  italiens  et  le 
retour  à  la  tradition  française. 

Plus  lard  apparaît  un  autre  élément, 
étranger  encore,  mais  bien  différent,  le 
décor  chinois. 

Si  l'on  se  fût  borné  à  troquer  des  Cé- 
sars contre  des  mandarins,  le  profit  eût 
été  maigre  ;  mais  avec  les  personnages 
de    l'extrême    Orient    apparurent     des 
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L  E  8     FAÏENCES     DE     S  A  I N  T - P  0  H  C  H  A  I K  E 

(Grande  aiguière  avec  anse  formée  d'une  sirène.    Trois  coupes  dont  une  avec  couvercle,  deux  salières.   Aux  ;uigles 

inférieurs  deux  plats  en  faïence  de  Bernard  Palissy  au  chiffre  de  Henri  II  et  Diane  de  Poitiers.) 


Ileurs  et  des  animaux.  Les  pièces  de  Ne- 
vers  du  milieu  du  xvn"  siècle,  générale- 


ment bleu  de  Perse  ou  jaunes,  accusent 
une  transformation  très  caractéristique. 


.IUDITII      KT     II  O  LOI"  Il  El!  X  F,     Itl'TH     ET     .\  0  fc  M  I 

(Tapisserie  du  oommencoment  (iu  xv'i"  siiole.  Cathèiirale  de  Sens.) 


Il.ll) 
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Malheureusement  les  poteries  de  Ne- 
vers  qui  promettaient  beaucoup  n'eurent 
quune  durée  éphémère;  elles  cédèrent 
bientôt  la  place  à  des  paysanneries  aussi 
pauvres  dinvention  que  d'exécution, 
tinrent  enfin  les  faïences  ré\olution- 
naires  dépourvues  du  moindre  caractère 
artistique. 

Nous  n'avons  pas  de  données  cer- 
taines   sur    l'origine    de    la     céi-amique 


prodiguèrent  les  fleurs  sur  leurs  services 
de  table.  Une  des  plus  jolies  pièces  de 
cette  époque  est  un  pichet  à  couvercle. 
Heureusement  pour  l'honneur  de  la 
céramique  française,  le  succès  de  la  pâte 
tendre  vint  coïncider  avec  la  décadence 
de  la  faïence.  Les  porcelaines  de  Chine 
avaient  été  introduites  en  France  en 
1680  et,  dès  le  commencement  du 
xvin"  siècle,  des  ateliers  de  porcelainicrs 


M  E  D  A  I  [.  L  I  E  R     DU     ROI     LOUIS     XV 
(Bibliothèque  Nationale.) 


rouennaise.  Subitement  elle  devint  à  la 
mode,  à  ce  point  qu'on  ne  put  satisfaire 
les  commandes  et  que  partout  on  fit  du 
Rouen.  M.  Kœchlin  donne  de  cet  en- 
gouement une  raison  fort  plausible  :  les 
guerres  de  Louis  XIV  ayant  ruiné  la 
France,  les  grands  seigneurs  durent 
faire  fondre  leur  argenterie,  et  il  fut  à 
la  mode  de  la  remplacer  par  un  service 
de  Kouen.  C'était  la  belle  époque,  celle 
des  pièces  monochromes;  rinceaux, 
rayons  et  lambrequins  constituaient  les 
principaux  ornements. 

Quand  les  littérateurs  et  les  philoso- 
|)hes  curent  découvert  la  nature,  les 
faïenciers  de  Strasbourg  et  de  Marseille 


s'étaient  installés  d'abord  à  Saint-Cloud, 
puis  à  Chantilly;  des  lambrequins  et 
des  chinoiseries  étaient  les  décors  pré- 
férés. Nous  en  avons  la  preuve  par  tous 
les  objets  exposés  :  pots  grands  et  petits, 
sucriers,  salières,  coquetiers,  assiettes. 
Bientôt  on  ne  voulut  plus  que  des 
bouquets,  quand  Mennecy  créa  à  Vin- 
cennes  la  manufacture  transportée  en 
175(i  à  Sèvres.  Protégée  par  M'""'  de 
Pompadour,  elle  vit  bientôt  ses  produits 
faire  l'objet  d'un  engouement  que  justi- 
fiaient ses  jolis  modèles. 

t.\i>issi;ri  I-  s 
Parce  que  nous  appliquons  les  tapis- 
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Sans  doute,  elles  con- 
stituaient à  certains 
jours  de  fête  un  mer- 
veilleux revêtement, 
mais  elles  servaient  le 
plus  souvent  de  cloi- 
son ;  témoin  le  meurtre 
de  F  o 1 o  n  i  u  s  par 
llamlet. 

Nos  plus  anciennes 
tapisseries  ne  sont  pas 
antérieures  au  xiv''  siè- 
cle, et  Ion  n'est  nulle- 
ment fixé  sur  leur  ori- 
gine; on  ne  sait  si 
elles  viennent  des 
Flandres  ou  des  ateliers 
ouverts  vers 
cette  époque 
à  Arras,  sous 
Charles  \';  ou 
encore  de  ceux 
installés  à  Pa- 
ris vers  13G(), 
et  qui  four- 
nirent à  son 
fils  Charles  W 


PAUOi  d'une  des  salles  du  xviii°sièole 

(Portière  des  «  Armes  .lu  roi  >.  en  tapisserie  des  (lobelins,  d'après  Charles  Le  Brun,  l'ortrait  de  Gaspard  de  Gueidan 
en  joueur  do  musette,  par  H.  lligaud.  Poitrait  de  femme  on  bergore, 
par  LargiUière.  Commodes  par  Oh.  Boullc,  provenant  de  la  chambre  à  coucher  do  Louis  Xl\ .) 


séries  le  long  des  parois  de  nos  jqjpar- 
tements,  nous  nous  imaginons  à  tort 
qu'elles  avaient  cette  destination  au 
moyen    âge...    H  ion    n'est    nmins  exact. 

XII.  -  1.!. 


plus    .le    deux    cent     cinquante    pièces. 

I.a  suite  sur  l'.Apocalypsc,  commandée 

en  i;i7()  par  le   duc  d'Anjou,   Louis  I'', 

à   Nicolas  Hataille.  d'après   les    cartons 
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du  fameux  peintre  Jean  de  Bruges,  a 
été  conservée  à  peu  près  intacte  dans  la 
cathédrale  d'Angers,  qui  a  bien  voulu  en 
prêter  deux  fragments  importants,  no- 
tamment une  imposante  figure  de  pro- 
phète. Plus  de  cinq  cents  ans  ont  passé 
sur  ces  compositions  et  leur  coloris,  à 
peine  atténué,  reste  dune  harmonie  dé- 
licieuse. 

Avec  le  xv*^  siècle  nous  arrivons   à  la 


cathédrale  de  Sens  ;  de  dimension  res- 
treinte et  probablement  destinée  à  faire 
un  parement  d  autel,  par  le  charme  de 
la  composition,  par  la  finesse  du  point, 
par  la  fraîcheur  des  coloris,  ce  panneau, 
dit  des  Trois  Couronnements,  laisse  dans 
la  mémoire  des  simples  profanes  une 
impression  inellaçable.  Il  i-eprésente  le 
couronnement  de  la  Vierge  par  le  Christ 
et   Dieu    le    père  ;    celui   de   Belhsabée 
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belle  époque  de  la  tapisserie,  et  la  15our- 
g'ogne  parait  être  le  pays  où  elle  a  été 
le  plus  en  faveur. 

Si  l'on  s'en  rapporte  au  mot  arrazi, 
qui  servit  longtemps  à  la  désigner, 
Arras  était  le  plus  grand  centre  de  fa- 
brication. Nous  avons,  de  cette  époque, 
le  liai  (les  Sauvages,  qui  olIVe  un  grand 
intérêt  historique  si  l'on  admet  la  tradi- 
tion d'après  laquelle  Charles  \'I  serait 
devenu  fou  de  peur  dans  l'incendie  qui 
se  produisit  au  cours  de  ce  bal  dû  toute 
la  cour  était  réunie. 

Les  fervents  de  l'art  de  la  la|)isserie 
réservent  leur  piédiicction  pour  la  mer- 
veille incomparable  restée  ignorée  pen- 
dant  des    siècles    dan.s    le   tn'-sor  de   la 


,   par    Salomon     et     celui    d'Eslher    par 

i   Assuérus. 

Plus  compliquée,  parce  qu'on  a  l'ait 
tenir  dans  un  espace  restreint  plusieurs 
scènes  de  la  vie  de  Noémi  et  de  celle 
(le  Judith,  une  autre  tapisserie  prove- 
nant aussi  du  trésor  de  Sens  se  signalé 
par  des  qualités  à  peu  près  équivalentes 
de  conception  et  d'exécution. 

Dans  le  cours  du  ,\\i'  siècle,  la  tapis- 
serie devait  subir  uwc  évolution  regret- 
table en  devenant  pnrcnionf  décorative-. 
La  responsabilité  doit  en  être  attribuée 
à  ceux  qui  imaginèrent  de  demander  des 
carions  à  Rapliarl  ;  du  moment  qu'elle 
reproduisait  une  (cuvre  picturale,  la 
tapisserie  cessait  d'être  un  objet  d'amcu- 
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blement  puisqu'il    fallait    le    tendre   le 
long  des  murs. 

L'Exposition  rétrospective  compre- 
nait une  série  de  pièces  de  premier 
ordre,  dont  la  seule  énumération  serait 
trop  longue. 

MOBILIER 

On  chercherait  vainement  des  spéci- 
mens de  meubles  antérieurs  au  \v*'  siè- 
cle, encore  n'avons-nous  de  cette  époque 
que  quelques  cofTres  décorés  d'arcatures 
ogivales.  Qu  il  se  nommât  huche  ou 
bahut,  il  constituait  l'essentiel  du  mobi- 
lier de  nos  ancêtres  servant  de  siège,  de 
malle,  de  lit  ou  tout  au  moins  de  ber- 
ceau. 

On  improvisait  des  tables  avec  des 
tréteaux,  on  s'asseyait  sur  des  escabelles 
trop  rudimentaires  et  trop  peu  solides 
pour  être  parvenues  jusqu'à  nous; 
quant  aux  lits,  placés  dans  la  muraille 
suivant  l'usage  conservé  en  Bretagne, 
ils  n'en  sortirent  que  pour  devenir  des 
meubles  de  luxe  et  d'apparat,  comme  le 
lit  d'Antoine  de  Lorraine,  envoyé  par 
le  Musée  de  Nancy. 

Aux  demeures  royales  et  seigneuriales 
étaient  réservés  les  chaises  avec  ou  sans 
baldaquin  (les  premières  pour  le  maître 
de  la  maison)  et  les  dressoirs  dont  les 
gradins  servaient  à  exposer  les  pièces 
d'orrè\rcrie,  tandis  que  le  corps  ou  par- 
tie inférieure  fermé  par  de  solides  ser- 
rures les  mettait  à  l'abri  de   tout  larcin. 

Mais  quand  vient  la  lîcnaissance,  alors 
que  le  luxe  augmente  chez  les  grands, 
le  bien-être  pénètre  chez  les  simples 
bourgeois.  Les  bons  ouvriers  u  hu- 
chiers  «  ont  fort  à  l'aii-e  pour  créer  de 
toutes  pièces  l'ameublemcHt  des  sujets 
du  roi  de  l'rance.  Il  nous  reste  de  beaux 
spécimens  de  leur  travail,  toujours  soi- 
gné, sou\'eiit  poussé  aux  exlrènies  li- 
mites du  raffinement. 

On  s'est  ingénié  longtemps  à  donner 
une  attribution  précise  à  ces  meubles,  a 
les  classifier  suivant  de  prétendues 
écoles  lyonnaises,  bourguignonnes,  au- 
vergnates ou  normandes  ;  mais  on  y  a 
l'cnoncé  d('|)uis  (|ue  l'on  s'est  aperçu  ([ue 


les  ouvriers  huchiers  étaient  de  grands 
voyageurs  exécutant  un  peu  partout 
leur  métier    en   modifiant    leur    facture 


«•'4  ^■ 


LA     VIE  Ut;  10     A     LA     lî  A  L  A  N  (  •  E 

(Avec  son  cadre  du  comniciuciuent  du  xv!""  siècle 

on  bois  sculpté,  provenant 

de     lii    confrérie     de     XotruPanie-dii-ruy,    n     Amiens. 


suivant  les  régions   où   ils   tra\aillaient. 

Mais  renvahissement  des  décorations 

italiennes  fait  dévier  notre  art    national 

de  sa  noblesse  et  de  sa  simplicité  prinii- 
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tive.  Les  ornemanistes  transalpins,  en- 
trés en  France  à  la  suite  des  campagnes 
de  Louis  XII  et  de  François  P'  dans  le 
Milanais,  apportent  tout  un  répertoire 
d'arabesques  et  de  motifs  plus  ou  moins 
chimériques  ennobli  par  des  réminis- 
cences de  l'antiquité.  Pourtant,  dans  la 
seconde  partie  du  xvi''  siècle,  l'influence 
du  goût  français  est  perpétuée  par  des 
maîtres  tels  que  l'architecte  Androuel 
du  Cerceau  et  le  sculpteur  Jean  Goujon. 
Dans  ce  style,  le  musée  de  Gompiègne 
avait  prêté  une  admirable  table. 

Les  peintures  et  les  dorures  dont  il  est 
encore  orné  nous  apportent  la  preuve 
que  le  meuble  de  la  Renaissance  n'avait 
pas  l'aspect  sombre  et  triste  que  nous  lui 
attribuons.  Revêtu  de  couleurs  vives, 
il  s'harmonisait  avec  les  tapisseries. 

André-Gharles  Boulle  imagina  des 
meubles  somptueux,  adaptés  à  la  solen- 
nité du  règne  de  Louis  XIV.  L'émineut 
ébéniste  de  la  maison  royale  était  repré- 
senté par  plusieurs  meubles  de  choix. 
Cet  art  pompeux  ne  devait  pas  survivre 
au  grand  Roi.  Avec  la  Régence  apparaît 
le  genre  gracieux  qui  eut  pour  initiateur 
dans  l'ameublement  Charles  Cressenl, 
dont  le  rôle  peut  être  comparé  à  celui 
de  Watteau  dans  la  peinture. 

Le  médaillier  décoré  d'un  cadre  en 
bronze  ciselé  et  doré  de  la  bibliothèque 
Nationale  marque  avec  précision  les  mo- 
difications survenues  dans  l'art  du 
meuble  en  fort  peu  d'années. 

Après  une  floraison  d'objets  d'art 
d'une  variété,  d'une  fantaisie  sans  pré- 
cédents, vint  l'heure  .de  la  réaction  qui 
devait  mettre  fin  aux  courbes  et  aux 
contre-courbes,  aux  enroulements,  aux 
tortillements  excessifs,  il  faut  le  recon- 
naître. Cette  réaction  eut  comme  tou- 
jours pour  initiateur  un  architecte,  Ga- 
briel, l'auteur  des  deux  façades  de  la 
place  de  la  Concorde  et  de  l'Ecole  mili- 
taire. L'honneur  d'avoir  adapté  au  mo- 
bilier ce  qui  devait  s'appeler  le  style 
Louis  XVI  revient  à  Riesener,  repré- 
senté à  l'Exposition  rétrospective  par 
une  grande  commode  en  marqueterie  ; 
Cafiieri,    Duplessis,    W'inant    modèlent 


les   bronzes   que    cisellenl  Hervieux  et 
Gouthière.    • 

Mais  le  style  pompeux,  qui  devait 
triompher  sous  l'Empire  en  s'appuyant 
sur  la  rigidité  et  la  lourdeur,  n'avait 
pas  abdiqué  toute  prétention;  nous  le 
voyons  reparaître  dans  l'armoire  à 
bijoux  de  Marie-Antoinette.  Schwerd- 
feger,  Degault  et  Thomire  ont  produit 
là  en  collaboration  une  œuvre  dont  les 
détails  sonl  admirables,  qui  pourtant, 
dans  son  ensemble,  ne  répond  pas  à  ce 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  trois 
artistes  de  cette  époque  privilégiée. 

Une  exposition  rétrospective  de  pein- 
ture eût  suffi  pour  garnir  les  parois  du 
Petit  Palais.  Aussi  s'était-on  sagement 
borné  à  accueillir  un  très  petit  nombre 
de  toiles,  soit  à  cause  de  leur  supé- 
riorité,  soit  à  cause  de  leur  originalité. 

Quelques-unes,  restées  à  peu  près 
ignorées  dans  des  églises  de  province, 
ne  retrouveront  pas  de  longtemps  pa- 
reille occasion  d'être  mises  en  lumière. 
De  ce  nombre  est  le  Buisson  ardent, 
triptyque  exécuté  vers  1475  par  Nicolas 
Froment,  d'Avignon,  pour  le  roi  René, 
et  longtemps  attribué  par  erreur  à  ce 
prince,  assez  bon  peintre  pour  justifier 
cette  attribution. 

Certains  tableaux,  comme  la  Vierge  à 
la  balance  du  musée  d'Amiens,  avaient 
été  choisis  pour  la  magnificence  de  leur 
cadre,  d'autres,  parce  qu'ils  représen- 
taient des  personnages  caractérisant 
toute  une  époque  ;  tous  formaient  avec 
l'ameublement  qui  les  entourait  une 
symphonie  d'un  charme  puissant. 

Combien  d'autres  objets  ne  sommes- 
nous  pas  obligés  de  passer  sous  silence  : 
éventails,  carnets  de  bals,  tabatières, 
montres,  traîneaux,  chaises  à  porteurs, 
témoins  de  la  vie  privée  de  nos  ancê- 
tres !  Le  passé  revivait  dans  ces  salles, 
surtout  aux  heures  où  la  foule  y  était 
moins  nombreuse,  avec  une  intensité 
d'évocation  extraordinaire. 

L'art  nous  valait  ainsi  un  nouveau 
bienfait. 

C.     DJi     NliKONUli. 
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En  ce  monde,  tout  voyage  :  les  vents 
et  les  nuées,  les  ileuves  et  les  mers; 
les  animaux  en  divers  lieux  suivant 
leurs  diverses  conformations;  l'homme 
partout  avec  ses  ingénieux  moyens  de 
locomotion.  Dans  ce  mouvement  uni- 
versel, la  plante  garde  sa  fixité  :  elle  ne 
voyage  pas. 

Non,  mais  ses  graines  sont  munies 
d'organes  qui  leur  permettent  d'être 
emportées  loin  de  leur  pays  natal  par 
les  puissants  agents  naturels. 

Toutes  les  puissances  de  la  création 
sont  mises  en  œuvre  pour  arriver  à  ce 
but.  Les  ouragans  les  plus  violents,  le 
souffle  imperceptible  du  zéphir,  l'élé- 
phant et  la  fourmi,  l'aigle  et  le  vulgaire 
moineau,  les  fleuves  et  leurs  inonda- 
tions, les  volcans,  les  guerres  elles- 
mêmes  concourent  à  leur  manière  à  cette 
grande  œuvre  de  la  dissémination.  Et 
ce  n'est  pas  là  une  figure  de  rhétorique, 

mais  bien  une  asser- 
tion rigoureusement 
scientifique. 

Le  vent  est,  de 
tous  les  agents  natu- 
rels, celui  qui  a  la 
plus  large  part  dans 
la  dissémination,  à 
cause  de  la  fré- 
quence et  de  la  vio- 
lence de  son  action. 
L'ouragan  des  ré- 
gions tropicales, 
dont  la  vitesse  at- 
teint jusqu'à  I  '«5  et 
même  170  kilomè- 
tres à  l'heure  (deux 
fois  plus  rapide 
qu'un  train  express, 
(|ui  déracine  les  ar- 
bres et  fait  des  ravages  considérables 
dans  les  villes,  transporte  des  graines  et 
des  plantes  entières  au  delà  des  mers 
et  des  détroits. 

L'n  grand  nombre  tle  fruits  sont  d'ail- 


Tilleul  avec  sa  bractée. 


Allante. 


leurs  merveilleusement  adaptés  pour  ce 
transport  par  le  vent.  Tels  les  fruits  de 
tilleul,  cVéraJjlt%  d^tilanle,  etc. 

Le  fruit  du  pissenlit  se  prolonge  par 
une  épine  que  termine  un  bouquet  de 
poils  blancs  soyeux,  très 
allongés  à  la  maturité;  ces 
poils  s'écartent  à  la  façon 
d'un  parachute  qui  souvre. 
Et  comme  il  y  a  un  grand 
nombre  de  fruits  dans 
chaque  capitule,  leur  en- 
semble forme  cette  boule 
argentée  que  tout  le  monde 
connaît  et  sur  laquelle  tout 
le  monde  s'est  amusé  à 
souffler  pour  voir  ces  lé- 
gères aigrettes  s'en  aller  au 
loin  et  flotter  gracieusement 
dans  l'air. 

Le  pissenlit  est  une  plante 
terrestre  ;  que  va-t-il  arriver 
si  les  fruits,  entraînés  par 
le  vent  aveugle,  tombent  dans  l'eau? 
S'ils  vont  au  fond,  ils  ne  tarderont 
pas  à  périr.  Mais  la  nature  y  a  pourvu. 
Au  contact  de  l'eau,  les  poils  se  rappro- 
chent, emprisonnant  une  bulle  d'air  qui 
la  soutient,  lui  sert  de  flotteur  et  lui 
permet  d'aborder  sans  encombre  sur  la 
terre  ferme  où  il  ne  tardera  pas  à  ger- 
mer. —  Les  fruits  des  hiei\iciun7,  de 
la  linaigrellc,  de  Vêpilohe,  se  compor- 
tent  de   la  même    façon. 

Certains  végétaux  ont  des  graines  qui 
se  présentent  sous  la  forme  de  poudre 
semblable  à  de  la  sciure  de  bois.  Telles 
sont  les  orchidées,  les  orobanchées.  Une 
orchidée  épiphyte,  du  genre  Slunhopcu, 
laisse  échapper  un  véritable  petit  nuage 
de  graines  lorsqu'elle  est  effleurée  par 
la  brise  la  plus  légère.  Les  cryptogames 
ont  (les  germes  d  une  ténuité  excessive 
et  dont  la  dispersion  est  des  plus  faciles. 
Ils  pénètrent  partout  eton  les  rencontre 
jusqu'à  la  limite  des  neiges  éternelles 
où   ils    sont   les   seuls   représentants  du 
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règ"ne  végétal.  I.es  lleuves  et  les  rivières 
emportent  dans  les  vallées  les  graines 
qui  sont  tombées  dans  leur  courant  ou 
qu'ils  ont  entraînées  dans  leurs  débor- 
dements. 

Le  nelumbo  du  Nil,  le  lis  rose  d'Hé- 
rodote ou  lotus  des  anciens,  dont  la 
racine  comestible  faisait  oublier  la  patrie 
à  ceux  qui  s'en  nourrissaient,  a  des  fruits 
très  légers  qui  accomplissent  de  vérita- 
bles voyages  sur 
les  lleuves  avant 
d'atterrir  sur  une 
ri\e  hospitalière. 
1  )ioscoride  rap- 
porte que  les  égyp- 
tiens, pour  le  re- 
produire dans  un  endroit 
déterminé,  étaient  obligés 
d  envelopper  les  fruits  de 
limon  pour  les  maintenir 
au  l'cmd  du  lleuve. 

J.e  fruit  du  nénuphar 
jaune  se  divise  en  disques 
qui  gonflent  leur  tissu  en 
vessie  natatoire  et  le  sou- 
tiennent dans  leau  jusqu'à 
la  destruction  de  leur  tissu 
et  la  mise  en  liberté  de 
l'air  quils  contiennent.  La  graine  du 
nénuphar  blanc  sentoure  d'une  sorte 
de  sac  gonllé  d'air  qui  lui  permet  de  se 
soutenir  sur  l'eau. 
Les  courants  ma- 
rins sont  un  agent  de 
dissémination  plus 
efficace.  Les  noix  de 
coco  des  îles  Sey- 
chelles  traversent 
l'océan  Indien  et 
arrivent  jusqu'à  Su- 
matra. Les  cocotiers,  spon- 
tanés dans  les  îles  de  la 
Polynésie,  se  sont  ainsi 
répandus  sur  les  côtes  du 
Brésil,  de  la  Guyane  et  du 
Congo,  Le  Gulf-Stream 
amène  sur  les  rivages  de 
rirlande  et  de  la  Norvège 
des  graines  originaires  des  An- 
tilles   et   de    la    Jamaïque;    mais 


Hieracium. 


Épilobe. 


elles  ne  peuvent  ger- 
mer faute  d'une  tempé- 
rature convenable. 

Les  volcans  eux- 
mêmes  contribuent  à 
la  propagation  des  vé- 
gétaux. Au  commence- 
ment de  ISS',  on  avait 
remarqué  à  Port-l"]lisa- 
beth,  dans  le  sud  de 
l'Afrique,  des  quanti- 
tés de  pierres  ponces 
apportées  parla  mer.  On  y  trouva  divers 
animaux  inconnus  au  pays  et  une  sorte 
de  noix  de  coco  ;  on  la  planta  et  elle 
donna  un  palmier  étranger  à  la  côte 
africaine.  Ces  animaux  et  la  noix  avaient 
été  chassés  de  leur  habitation  lors  de 
l'éruption  du  Krakatoa,  en  août  \HK\. 
Voilà  un  mode  de  dispersion  des  graines 
qui  mérite  d  être  signalé  à  cause  de  sa 
rareté. 

Le  feu  lui-même,  dans  certains  cas, 
contribue  aussi  à  la  dissémination  des 
plantes.  Le  Chaperro,  de  son  nom  scien- 
tifique Ropala  oLovala,  est  un  pauvre 
arbre  organisé  pour  résister  aux  incen- 
dies périodiques  des  savanes.  Il  all'ecte 
les  formes  les  plus  bizarres  et  ses  bran- 
ches paraissent  se  tordre  dans  les  sup- 
plices. Il  a  des  feuilles  très  dures  et  des 
Heurs  insignifiantes.  Les  graines  sont 
oblongues,  plates  et  munies 
d'une  sorte  dailes  membra- 
neuses. Elles  se  trouvent 
mûres  au  moment  de  la 
grande  sécheresse.  Quand 
les  incendies  se  propagent 
à  Iravers  la  savane,  il  se 
l'orme  d  immenses  appels 
d  air  qui  entraînent  les  se- 
mences et  les  dispersent  au 
loin.  Celles-ci  ne  sont  que 
peu  exposées  à  la  chaleur  : 
grâce  à  cet  agent,  elles  se  dis- 
persent fort  régulièrement  et 
constituent  de  véritables  plan- 
tations. 

\  oici  maintenanl  des  fruits 
que  les  savants  appellent  eno- 
/thili's,  c'est-à-dire  qui  aimcnl 
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la  laine,  les  toisons.  Ce  sont  des 
fruits  munis  d'épines  ou  de  cro- 
chets s'attachant  aux  poils  des 
animaux  qui  les  transportent  au 
loin,  soit  dans  leurs  courses  jour- 
nalières, soit  dans  leurs  migra- 
tions annuelles.  Tels  sont  les  fruits 
de  barilane  que  les  gamins  s'amu- 
sent à  vous  jeter  dans  le  dos  où 
ils  restent  accrochés  ou  bien  les 
fruits  des  gratterons  qui  s  atta- 
chent impitovablement  à  vos 
jambes  si  vous  marchez  trop  près 
des  haies  qu'ils  all'ectionnent.  ou 
encore  les  fruits  du  sainfoin,  du 
LidenI  et  de  la  caroUe. 

\.e Mardjnia  prohosciilea  pos- 
sède une  gousse  armée  de  deux 
forts  crochets  qui  saltacheiil 
très  facilement  à  la  toison  des 
animaux.  C'est  cette  gousse  que 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  avec 
plus  d'imagination  que  d'exac- 
titude, appelait  un  poisson  vé- 
gétal et  d'autres,  corne  ou  ongle 
du  diable. 

«  Elle  ressemble,  dit-il,  à  un 
poisson  à  demi  desséché,  blanc 
et  noir,  avec  une  longue  na- 
geoire sur  le  dos.  La  queue  de  ce 
poisson  est  fort  allongée  et  finit 
en  pointe  très  aiguë,  courbée  en 
hameçon.  Cette  queue  se  partage 
ordinairement  en  deux  et  pré- 
sente ainsi  deux  liame- 
çons.  » 

\^' Harpagophiflon  pro- 
cumbens  habite  le  sud  de 
1  Afrique;  on  prétend  que 
ses  fruits  peuvent  causer 
la  mort  des  lions  eux- 
mêmes;  ils  roulent  V'i  (?t 
là  sur  les  plaines  sablon- 
neuses. Parfois,  quand  un 
malheureux  animal  cher- 
che à  eidever  avec  ses 
dents  un  fruit  de  Vllar- 
pagophf/lon  accroché  à 
son  poil,  ses  crochets  s'im- 
|)lantent  dans  sa  gueule 
et  causent  sa  mort. 


mi 


Bidens  pilosa. 
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Les    fruits    pulpeux,    vivement 
colorés,    à    graines    dures  et    co- 
riaces,   sont   généralement  dissé- 
minés par  les  oiseaux.  C'est  ainsi 
que  se  propagent  l'épine  vinette, 
les    ronces,    les    aubépines,    sor- 
biers,   lierres,    groseilliers,  gené- 
vriers,   ifs,  etc.   'l'antôt,  c'est  un 
loriot,     une    grive,    qui    emporte 
dans  son  bec    une   cerise  enlevée 
à    un   arbre    des    champs    et    qui 
gagne   les    bois;   troublé  par  une 
apparition     quelconque,     l'oiseau 
Icàche   le  fruit,    qui  tombe  à  terre. 
Ailleurs,  ce  sont  les  fruits  colorés 
du  sorbier,  du  sureau^  du  lierre, 
du  genévrier,  etc.,  qui  excitent  la 
gourmandise      des     merles,     des 
draines,    des    gi-ives,   des    mau- 
vis,  etc.,  et  ces  oiseaux  empor- 
tent leur  butin  qu'ils  déposent, 
plus   ou    moins   dépouillé   de   la 
matière  pulpeuse,  sur  les  vieilles 
tours,    sur  les   murs    des    \ieux 
châteaux  ;    aussi    \oit-on    ordi- 
nairement les  ruines  couronnées 
par    du    sureau,    du    lierre,    du 
genévrier. 

Les  oiseaux,  dans  leurs  mi- 
grations annuelles,  transportent 
des  graines  pro\enant  de  cli- 
mats ditïérents.  La  terre  qui 
s'attache  à  leurs  pattes,  la  boue 
des  marais  où  ils  ont  barboté 
et  qui  souille  leurs  plumes, 
contiennent  souvent  des 
semences  capables  de  ger- 
mer. Darwin  rapporte  que 
trois  cuillerées  de  boue 
prises  dans  un  étang  et 
cultivées  pendant  six  mois 
produisirent  le  chill'rc  sur- 
pi'enant  de  'l'M  plantes. 

Les  oiseaux  et  le  vent 
sont  des  facteurs  très  im 
portants  dans  l'œuvre  de 
la  dissémination  et  l'hom- 
me est  souvent  obligé  de 
lutter  contre  les  plantes 
envahissantes  qu'ils  amè- 
nent   partout.    ^«  Sans   les 
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soins  les  plus  assidus,  écrit  Auguste 
de  Saint-IIilaire,  dans  un  langage  un 
peu  pompeux,  nous  verrions  les  char- 
dons envahir   nos   guérels,   la  renouée 


Martynia  proboscidea  (Corne,  ongle  du  diable). 

des  oiseaux  couvrir  de  ses  tiges  couchées 
les  allées  de  nos  jardins  elle  lierre  faire 
pénétrer  ses  racines  innombrables  entre 
les  pierres  de  nos  murailles.  On  avait  à 
peine  construit  un  quai  dans  la  plus 
populeuse  de  nos  villes  que  déjà  des 
gramens  croissaient  entre  les  pavés 
inclinés,  sous  les  pieds  des  traAailleurs; 
j'ai  compté  plus  de  30  sortes  de  plantes 
dans  une  rue  de  l'un  des  faubourgs  de 
Montpellier...  J'ai  vu  naguère  une  ronce 
orgueilleuse  marier  ses  longues  tiges  aux 
pilastres  du  grand  balcon  de  Versailles  : 
quelques  années  de  négligence  et  de  bar- 
barie avaient  suffi  pour  lui  assurer  ce 
triomphe.  » 

Ces  plantes  adventives  affectionnent 
aussi  beaucoup  les  saules  têtards,  pau- 
vres arbres  dont  on  coupe  périodique- 
ment les  branches,  avec  une  tête  énorme 
sur  un  tronc  souvent  ne  se  soutenant 
plus  que  par  l'écorce.  La  florule  de  ces 
saules  est  très  intéressante  et  a  été  sou- 
vent étudiée  par  les  botanistes.  On  y  a 
trouvé  et  décrit  près  de  '200  espèces  de 
plantes  appartenant  à  des  familles  très 
différentes,  mais  surtf)ul  à  celles  dont 
les  graines  sont  dispersées  par  les 
oiseaux  ou  par  le  veut.  Des  arbres 
même  arrivent  à  se  développer  sur  ces 


têtards,  et  c'est  un  spectacle  assez  cu- 
rieux de  voir  se  détacher,  sur  le  pâle 
feuillage  d'un  saule,  les  frondaisons  plus 
sombres  d'un  acacia,  d'un  aulne  ou 
d'un  frêne. 

Les  animaux  supérieurs,  les  gros  her- 
bivores, transportent  dans  leur  estomac 
de  volumineuses  graines  osseuses  qui 
peuvent  y  séjourner  sans  perdre  leur 
qualité  germinative.  Les  dattes,  les 
goyaves,  la  casse,  sont  ainsi  propagés 
par  les  bisons,  les  rhinocéros  et  les  élé- 
phants. 

L'homme  est  l'agent  le  plus  actif  de 
la  dissémination  :  nous  ne  considérerons 
que  son  action  inconsciente  et  involon- 
taire, et  nous  choisirons  les  exemples 
qui  nous  paraîtront  les  plus  "topiques  et 
les  plus  intéressants. 

Certaines  plantes  sont  attachées  à 
l'homme  d'une  manière  intime  et  l'ac- 
compagnent pour  ainsi  dire  partout. 
Les  plantes  rudérales,  c'est-à-dire  celles 
qui  poussent  sur  les  murs,  dans  les 
cours,  sont  de  ce  nombre. 

Leurs  semences  ténues  s'accrochent 
à  ses  vêtements,  sont  dans  ses  aliments 
et  se  propagent  avec  lui,  décelant  sa 
présence  permanente  ou  momentanée; 
on  les  retrouve  partout,  jusque  sur  les 
montagnes  où  un  pâtre  a  établi  sa  hutte, 
ne  fût-ce  que  quelques  jours.  Ce  sont 
les  orties,  qu'on  ne  trouve  jamais  que 
près  des  habitations,  le   séneçon,   la  re- 
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nouée,    les    ansermcs,    Jes    mauves,   le 
mouron. 

Les   guerres,    qui    occasionnent    un 
grand  déplacenienl  d'hommes  et  de  ba- 
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gages,  sont  un  facteur  important  dans 
l'œuvre  de  la  dissémination. 

Les  conquêtes  d'Alexandre,  les  expé- 
ditions lointaines  des  Romains  ou  de 
Napoléon,  les  Croisades  ont 
transporté  des  plantes  d'une 
extrémité  du  monde  à  l'autre. 

L'histoire  de    l'introduction 
d'une    asclépiadée    vénéneuse 
dans  la  Nouvelle-Calédonie  est 
bien  curieuse  :  elle  est  racontée 
par  le  U.  P.  Montrouzier,  mis- 
sionnaire  à   la    Nouvelle-Calé- 
donie. Ln  f^endarme  venant  de 
Tahiti  apporta  un  oreiller  g<n  ni 
de  duvet  soyeux  qui  sur- 
monte   les     graines    des 
asclépiadécs.     Le    brave 
gendarme,   ne    trouvant 
pas     son     oreiller     assez 
doux,  le  bourra  d'excel- 
lent  coton    et    jeta    au 
vent  le   premier    duvet. 
Malheureusement,  quel- 
ques graines,  restées  ac- 
crochées aux  poils,  tom- 
bant sur  un  sol  propice, 
ne  tardèrent   pas  à  cou- 
vrir des    espaces    consi- 
dérables. 

Voici  maintenant  le 
chapitre  :  de  rinfluencc 
de  l'ivrognerie  sur  la  dis- 
sémination des    plantes. 

h'Elijlvopappus  rhi- 
noceritis,  ou.  «  herbe  au  rhinocéros  »,  est 
une  mauvaise  herbe  n'existant  autrefois 
que  dans  la  région  occidentale  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  infestant  mainte- 
nant tous  les  pâturages  de  cette  région. 
Lorsque  la  partie  orientale  vint  à  se  dt'-- 
velopper,  les  Boers  y  virent  un  débou- 
ché pour  leurs  produits  et  y  importèrent 
une  eau-de-vve  exécrable  qu'ils  colpor- 
tèrent de  village  en  village.  Pour  caler 
les  tonneaux,  exposés  à  l)ien  des  chocs 
sur  les  routes  primitives  de  la  contrée, 
ils  employèrent  des  bottes  d'herbe  à 
rhinocéros.  A  mesure  que  les  tonneaux 
étaient  vides,  les  Boers  jetaient  au  ha- 
sard le  long  des  chemins    la    lilièro  de- 


venue inutile.  C'est  ainsi  que  s'est  pro- 
pagée dans  les  pâturages  cette  plante  qui 
rend  le  travail  de  la  charrue  très  difficile. 
^'oici  enfin   un  moven   de  dissémina- 
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lion  volontaire  de  l'homme,  qui  rentre 
dans  la  catégorie  des  trente-six  moyens 
que  Pantagruel  avait  pour  gagner  sa 
vie  et  dont  le  plus  honnête  était  u  par 
larcin  furtivement  fait  ». 

\J Anémone  coronaria  fut  apportée 
en  France  par  M.  Bachelier,  qui  la 
cultiva  pendant  longtemps  en  véri- 
table amateur,  lu  montrant  à  peine  à 
ses  amis,  et  se  gardant  bien  d'en  dis- 
tribuer des  bulbes  ou  des  graines.  Un 
voisin,  qui  désirait  beaucoup  obtenir 
la  nouvelle  plante,  imagina  un  ingé- 
nieux stratagème.  .luge  de  son  état, 
il  vint  rendre  \  isite  à  l'amateur  d'ané- 
mones, en  grande  cérémonie  et   avec  sa 
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longue  robe  de  magis- 
trat. Flatté  dune  telle 
démarche,  Tamateur  se 
hâta  de  montrer  ses 
richesses  au  juge,  qui 
laissa  né 
traîner  les  plis  de  sa 
robe  sur  les  renoncula- 
cées  convoitées.  Il  re- 
cueillit ainsi  des  grai- 
nes qui  s'accrochèrent 
à  réloffe  et  servirent  à 
reproduire  les  fameu- 
ses anémones  qui  se 
répandirent  alors  par 
toute  ri'^urope. 

].a  sortie  des  graines 
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et  leur  dispersion  à 
quelque  distance  sont 
souvent  favorisées  par 

"élasticité  propre  à 
certaines  parties  du 
fruit  :  c'est  ce  qu'on 
peut  appeler  dissémi- 
nation autodynamique. 
Ainsi,  les  valves  des 
Balsaminées  (en  parti- 
culier de  Vimpaliens 
iio/i  me  tangere)  s'ou- 
vrent avec  élasticité  et 
lancent  les  graines  assez 

oin. 

Les  graines  de  Ila- 
wnnu'lis  virginica  sont 
projetées  à  deux  ou 
trois  mètres  de  distance 
;i\'oc  une  force  coniiia- 
rable  à  celle  des  grains 
lie  pli  mil)  iriiii   fusil  (l(> 
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chasse.  Une  Eu- 
phorhiacce,  le  sa- 
blier élastique 
(Hura  crepitans), 
a  un  gros  fruit 
composé  de  douze 
à  dix-huit  coques 
qui,  en  se  dessé- 
clianl,  s"ou\'renl 
en  deux  valves  et 
se  séparent  de  l'axe 
avec  explosion.  La 
force  de  ressort 
est  si  grande  que 
les  valves  se  sépa- 
rent encore  même 
lorsqu'on  les  a 
entourées  d'un  lil 
de  fer.  La  Moinor- 
di(jue  lance  les 
graines  avec  un 
certain  liquide 
après  s'êlre  rompu  le  pédoncule  qui 
attachait  le  fruit.  C'est  ce  que  le  popu- 
laire appelle  des  crache-ligure. 

Dans  le  fruit  des  Géraniums,  cinq 
valves  se  détachent  brusquement  et,  en 
s'en  roulant,  lancent  les  graines  au  loin, 
comme  le  ferait  une  fronde. 

Certaines  graines  sont  munies  d'ap- 
pendices divers  qui  facilitent  leur  dissé- 
mination. Tel  le  Stipa 
pennaia,  ])lante  de  l'Eu- 
rope méridionale  dont 
la  graine  est  petite  et 
munie  de  poils  raides. 
L'une  des  extrémités  est 
effilée,  l'autre  se  pro- 
longe- par  une  longue 
partie  spiralée  en  tire- 
bouchon  et  se  termine 
enfin  par  un  appendice 
en  forme  de  longue 
plume  d'oiseau  qui-  fa- 
cilite la  dissémination 
par  le  vent,  tandis  que 
la  partie  spiralée  étant 
très  hygroscopique  exé- 
cute, suivant  l'état  de 
l'atmosphère,  des  mou- 
vements  (|iii   aidciil   à   la 


Saliliei 
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pénétration  de 
la  graine  dans 
le  sol.  Le  Mij- 
zodendr 0  n , 
parasite  du 
hêtre,  à  la 
Terre  de  Feu, 
possède  des 
graines  mu- 
nies de  quatre  prolongements  llexibles, 
grâce  auxquels  elles  peuvent  être  trans- 
portées par  le  vent  d'un  arbre  à  un 
autre.  Dès  qu'elles  rencontrent  un  petit 
rameau,  leurs  appendices  l'entourent  et 
elles  se  trouvent  ainsi  fixées. 

Le  Cycloloma  philyphylluni ,  ou 
plante  roulante  du  Kansas,  est  peut-être 
])lus  extraordinaire  encore.  C'est  une 
boule  herbacée  de  50  centimètres  en- 
viron de  diamètre,  qui  tient  à  une  tige 
très  j)etite.  Quand  elle  est  à  maturité, 
elle  ne  tarde  pas  à  se  dessécher  et  le 
moindre  coup  de  vent  la  détache.  La 
rose  de  Jéricho  se  comporte  de  la  même 
façon. 

C'est  ainsi  que,  par  des  moyens  bien 
divers,  les  plantes  accomplissent  leurs 
migrations  à  travers  les  plaines  et  les 
mers  et  par-dessus  les  montagnes. 
L'homme  les  rencontre  partout  où  il  va 
et  il  les  trou\e  associées  à  toutes  les  ma- 
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Géranium. 

nil'estations  de  son  existence.  Comme 
elle  est  vraie  cette  belle  page  d'histoire 
naturelle  que  le  poète  américain  a  inti- 
tulée la  Chanson  du  gazon  : 

«  Je  vais  croissant,  croissant  partout, 
sur  les  bords  de  la  l'oute  poudreuse,  sur 
les  flancs  de  la  colline,  sur  les  rives  du 
ruisseau  bruyant,  sous  les  rameaux  des 
bois. 

«  J  e  V  a  i  s 
croissant,  crois- 
sant partout, 
dans  les  rues  de 
la  cité  tumul- 
tueuse récréant 
par  ma  verdure 
les  regards  du 
malade  et  ceux 
du  laborieux 
artisan. 

((  Je  vais 
croissant,  crois- 
sant partout, 
vous  ne  me 
voyez  pas  ve- 
nir, vous  n'en- 
tendez pas  ma 
voix  légère.  Je 
m'avance   dans 


Myzodendron. 

l'ombre  des  nuits  à  la  lueur  de  l'aube. 

»  Je  vais  croissant,  croissant  partout, 

sur  le  sol    où    reposent    les  morts,   je 

grandis  en  silence,  je  décore  au  prin- 


Rose  de  Jéricho. 


temps  leurs  fossés  humides,  leur  étroite 
et  muette  demeure. 

«  Je  vais  croissant,  croissant  partout, 
je  chante  les  louanges  de  Dieu  rpii  me 
li(  naître,  qui  m'ordonna  ào  parer  la 
terre  et  de  croître  partout,  partout.  » 

Virgile   Bra  ndichuht. 


LE     COUPS    DU    TUiUE 

(  hissêal'aide 

DE    COUDES    suit     LE     DOS    D'UN    É  L  6  1' H  A  N  T 

Les  éléphants  donl  on  se  serl  dans 
les  grandes  batUies  au  tigre  sont  de 
deux  sortes  :  les  bêtes  de  chasse  et  les 
bêtes  de  bât.  Les  secondes  sont  des 
animaux  inférieurs  de  taille  et  de  cou- 
rage, qui  ont,  pour  tout  équipement, 
une  espèce  de  coussin  plat  sur  le  dos. 
Les  autres,  choisies  parmi  les  plus 
hautes  et  les  plus  courageuses,  ont  toutes 
de  redoutables  défenses  et  portent  le 
/wwJah,  sorte  de  cage  à  claire-voie,  où 
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se  tient  le  chasseur  et  aménagée  de  ma- 
nière qu'il  ait  sous  la  main  ses  mu- 
nitions et  les  dillërentes  armes  à  l'eu 
dont  il  peut  avoir  à  se  servir,  suivant 
la  nature  et  la  taille  du  gibier. 

Chaque  éléphant  est  conduit  par  un 
cornac,  ou  nuthonl.  assis  à  l'arrière  de 
la    tête,    les    jambes    cachées    par    les 
oreilles  de  l'animal,  et  armé  du  guiuja- 
bar,  avec  lequel  il  le  fait  obéir  lorsque 
la  parole  ne  suflitpas.  ].c  guru/a-har  est 
une  barre  de  fer  dont   roxlrémilé   est 
recourbée  eu  forme  de  faucille  pointue 
et  tranchante.  Le  mahoul  pique  de  cette 
pointe  la  tête  de  l'éléphant  pour  l'aver- 
tir,  et,   dans   les   cas  graves  d'indisci- 
pline, il  l'enfonce  de   toute  sa   force  en 
tirant  à  lui.    La  tcle  de  l'éléphant  est. 
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sous  la  peau  épaisse,  composée  d'une 
masse  charnue  et  d'os  spongieux  et 
mous  qui  entourent  le  cerveau,  dont  le 
volume  est  fort  petit.  Les  balles  peu- 
vent traverser  cette  masse  sans  que  la 
bête  en  souffre,  pourvu  que  la  cervelle 
ne  soit  pas  touchée.  On  comprend  dès 
lors  l'usage,  qu'on  juge  à  première  vue 
cruel  et  répugnant,  du  gunga-bar. 

Il  faut,  pour  faire  une  battue  dans 
de  bonnes  conditions,  outre  les  cinq  ou 
six  bêtes  de  choix  qui  portent  les 
tireurs,  de  quarante  à  cinquante  élé- 
phants de  bât.  Ces  animaux  valent,  sui- 
vant [aille,  âge  et  qualités,  de  1  800  à 
12  000  francs  et  plus,  et  coûtent  au 
minimum  4  roupies  ou  6  francs  par 
jour  d'entretien.  Il  est  clair  que  ce  sport 
n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Il  n'y  a  guère  que  les  rajahs  qui  puis- 
sent s'y  livrer.  Mais  ceux-ci  aiment  à 
inviter  les  étrangers  de  marque;  aussi 
plus  d'un  Européen  a-t-il  assisté  à  ces 
chasses  émouvantes. 

Les  détails  de  celle  qui  suit  ont  été 
racontés  à  un  d  interviewer  »  du  Mac 
dures  Magazine  par  M.  Peter  Burges,' 
de  Bristol,  bien  connu  dans  l'Inde  pour 
ses  goûts  de  sportsman,  la  sûreté  de 
son  coup  d'œil  et  l'intrépidité  de  son 
sang-froid. 

Un  jour  de  1896,  il  était  chez  le  rajah 
de  Koutch-Behar,  dans  les  districts 
montagneux  du  nord-est  de  llnde,  au 
moment  où  les  déprédations  d'un  tigre 
furent  signalées.  Le  rajah  résolut  de 
partir  en  chasse  el  alla  établir  son  camp 
à  bonne  distance  du  lieu  où  l'on  sup- 
posait que  le  tigre  avait  son  repaire. 

On  mobilisa  pour  l'occasion  cinquante 
éléphants  de  bât  et  six  grands  éléphants 
pour  le  rajah  et  ses  cinq  invités.  l*-n 
comptant  le  mahout  et  le  «  matey  » 
hindou  chargé  de  la  nourriture  et  des 
soins  —  attachés  à  chaque  élépiiant,  le 
domestique  que  chaque  invité  emme- 
nait avec  lui,  et  la  maison  du  rajah, 
cuisiniers,  porteurs  d'eau  et  serviteurs 
de  toute  sorte,  on  verra  que  la  troupe 
montait  à  près  de   deux  cents  hommes. 

Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  les 


éléphants  de  chasse,  chargés  du  hoirdnh, 
dont  la  charpente  est  en  bois  de  teck  et 
qui  pèse  de  400  à  .■')00  livres,  partent  les 
premiers,  pour  leur  permettre  de  mar- 
cher lentement  et  d'arriver  sans  fatigue 
sur  le  lieu  de  l'action.  Les  chasseurs 
prennent  le  temps  de  déjeuner  et  de 
fumer  un  cigare.  On  ne  veut  approcher 
le  tigre  qu'entre  dix  et  onze  heures, 
lorsqu'il  sera  couché  dans  l'herbe, 
alourdi  par  la  digestion  de  son  repas 
du  matin. 

'h]nfîn  le  rajah  et  ses  cinq  invités 
montent  sur  des  éléphants  de  bât,  dont 
le  large  coussin  est  muni,  pour  la  cir- 
constance, d'un  gucldi/,  sorte  de  petit 
plancher,  avec  une  galerie  en  fer  aux 
deux  extrémités,  pour  que  le  voyageur 
puisse  s'y  retenir  des  mains  et  des  pieds 
dans  les  endroits  difficiles. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  un  voyage  sans 
obstacles  ni  cahots  qu'ils  vont  faire. 
Sans  parler  des  terrains  couverts  de 
hautes  herbes,  si  hautes  et  si  épaisses 
qu'elles  dépassent  les  plus  grands  élé- 
phants chargés  de  leur  howdah,  et 
qu'un  homme  qui  y  tomberait  s'y 
trouverait  inextricablement  pris  dans 
l'obscur  enchevêtrement  des  racines  et 
des  tiges,  il  faudra  gravir  des  collines, 
descendre  dans  des  vallées,  franchir  des 
cours  d'eau  larges  et  profonds,  aux 
berges  à  pic. 

L'éléphant  est  un  admirable  na- 
geur. 800  mètres  à  traverser  en  eau 
profonde  ne  l'effrayent  pas,  et  il  fera 
allègrement  son  kilomètre,  s'il  le  faut. 
Mais  les  hommes  qui  sont  dessus  ne  s'y 
trouvent  pas  à  l'aise.  On  se  croirait  sur 
un  énorme  tonneau  qui  va  tourner  à 
chaque  instant  et  vous  entraîner  sous 
lui.  En  outre,  l'éléphant,  lorsqu'il  nage, 
sort  à  peine  de  l'eau  la  tête  et  le  som- 
met de  l'échiné,  de  sorte  (|u'on  est  à 
})eu  près  sûr  de  se  mouiller,  accident 
f(ui  donne  à  un  l'européen  dans  l'Inde 
les  plus  grandes  chances  d'attraper  la 
lièvre. 

Enfin,  le  courant  est  franchi.  Il  n'y  a 
plus  qu'à  sortir  de  la  rivière,  dont  la 
berge  se   dresse   en   falaise,   comme  un 
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mur  de   10  ou   12   mètres   dev;int  vous. 
C  est  alors  que  Téléphant  fait  vraiment 


une     besogne    merveilleuse. 


11     s'age- 


nouille et,  de  sa  trompe  et  de  ses  dé- 
fenses, creuse  des  trous,  où  il  mettra 
ses  pieds  de  devant  d'abord  et  ensuite, 
lorsqu'il  aura  répété  l'opération  plus 
haut,  ses  pieds  de  derrière,  eu  con- 
tinuant ainsi  jusqu'au 
sommet.  A  certains 
moments,    il  =°  <r,^,.,-«  -bW^ 


sur  leurs  montures,  vérifient  leurs 
armes  et  leurs  munitions,  et  la  battue 
commence. 

Le  tigre  doit  être  rasé  dans  quelque 
coin  herbu  d'une  de  ces  petites  vallées 
marécageuses  appelées  dans  le  pays  inil- 
hiha,  qui  avoisinent  les  grands  cours 
d"eau.  Les  tireurs  sont  postés  de  dis- 
tance en  distance 
sur  les  deux  côtés 
de    la    vallée,    avec 


""iliii 


presque  dans 

sition  d'une  m 

grimpant      le 

d'une  paroi. 

galerie  de  fer 

précieuse  en  c 

l'on  s'y  accroche  des  deux  mains 

L'ascension  faite,  l'éléphant 
donne  une  embardée  à  droite  et 
lance  d'un  jet  une  jambe  sur  le 
talus;  puis  il  donne  une  embar- 
dée à  gauche  et  lance  l'autre 
jambe;  il  a  l'air  alors  d'un  gamin 
énorme  et  fantasliciue,  pendu  par  les 
deux  bras  à  la  crête  d'un  mur.  D'un 
coup  de  rein  il  se  met  à  genoux,  et, 
avec  force  mouvements  et  secousses  de 
son  train  de  derrière,  il  par\i(Mil  à  se 
hisser  tout  entier  sur  le  sol. 

il  n'y  a  pas  d'exemple  que,  dans  cet 
exercice  de  gymnasiarque,  un  éléphant 
ait  jamais  manqué  son  coup  ou  perdu 
pied. 

On  ai'rivc  enlin  à  la  halte  où  les  gi-ands 
éléphants  porteurs  de  hoirdah  atten- 
dent les  chasseurs.   Ceux-ci   s'installent 


'  i;  KSENCE     I)  l     T  I  i;  K  K 
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l'un  d'eux  au  bout  extérieur,  pour  em- 
pêcher l'animal  de  fuir.  Ils  décriveni 
assez  bien  ainsi  un  L  majuscule  sur- 
monté d'un  point. 

Les  éléphants  traqueurs  forment  un 
\aslo  cercle  cl  vont  toujours  se  rappro- 
chant du  centre.  Il  ne  resle  plus  qu'un 
petit  emplacement  et  rien  ne  bouge 
encon-.  Cependant  le  barri!  spécial  des 
éléphants  ne  laisse  aucun  doute  :  ils 
senleni  le  tigre  ou  le  rhinocéros. 

Tout  à  coup  un  cri  rauquc  court, 
répété,  nuf,   ouf,  "iif,   se   fait  t-iilendre. 
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C'est  celui  du  tigre  aux  abois,  si  dilï'é- 
rent  du  long  rugissement  auquel  nous 
ont  habitués  les  bêtes  de  nos  ménage- 
ries. Et  un  corps  de  la  couleur  des 
grandes  herbes  rousses  en  sort  d'un 
bond,  traverse  l'air  comme  un  zigzag 
d'éclair  et  va  s'abattre  sur  une  trompe 
d'éléphant,  sur  un  mahout  ou  sur  un 
howdah,  si  les  cinq  coups  de  fusil  qui 
partent  en  même  temps  ne  l'arrêtent 
pas  au  vol.  Le  manquent-ils  ou  ne  le 
touchent-ils  pas  au  bon  endroit,  les 
chasseurs  sont  en  péril  :  heureux  si, 
dans  le  corps  à  corps  imminent,  l'élé- 
phant, la  trompe  et  les  flancs  mordus 
et  labourés,  parvient  à  garantir  ses 
maîtres. 

Mais  une  balle  a  touché  le  tigre  au 
défaut  de  l'épaule.  Il  roule  à  terre  et 
meurt. 

Chacun  des  cinq  tireurs  croit  avoir 
abattu  le  monstre  et  en  réclame  la  dé- 
pouille. Le  rajah,  dont  larrêt  est  décisif 
et  sans  appel  dans  ces  occasions,  fait 
retirer  la  balle  du  corps  du  tigre.  II  en 
compare  le  calibre  à  celui  des  armes 
dont  les  tireurs  se  sont  servis.  Il  n'y  a 
point  de  doute,  elle  ne  s'adapte  qu'au 
rifle  de  M.  Burges.  C'est  lui  le  vain- 
queur, et  la  peau  du  tigre  lui  appartient. 


On  hisse  le  corps,  à  grand  renfort  de 
bras  et  de  cordes,  sur  le  coussin  d'un 
gros  éléphant  de  bât,  ce  qui  ne  laisse 
pas  que  d'être  un  dur  travail,  car  un 
tigre  adulte  comme  celui-ci  pèse  de 
300  à  500  livres;  et  l'on  retourne  au 
camp,  auprès  duquel  la  bête  sera  dé- 
pouillée. 

Le  soleil  est  encore  bien  au-dessus  de 
l'horizon  lorsqu'on  y  arrive.  L'opération 
se  fait  vivement,  et,  sans  perte  de 
temps,  la  peau  est  tendue  sur  un  châssis 
pour  sécher,  car,  sous  le  climat  de 
l'Inde,  il  faut  se  hâter  pour  prévenir  la 
décomposition. 

Les  vautours  le  savent  bien.  A  peine 
la  peau  est-elle  enlevée  qu'un  de  ces 
oiseaux,  qu'on  voyait  planer  très  haut 
dans  l'air,  s'abat  sur  la  carcasse,  et  de 
tous  les  coins  du  ciel  en  arrivent  d'au- 
tres, de  plus  en  plus  nombreux.  On 
dirait  qu'il  pleut  des  vautours.  En 
moins  de  dix  minutes,  le  squelette  du 
monstre  est  nettoyé  comme  par  un  pré- 
parateur de  pièces  anatomiques  ;  pas 
une  fibre  de  chair  n'y  adhère,  et  les 
vautours  gorgés  ont  peine  à  s'éloigner 
d'un  vol  alouixli. 

B.-II.   Gai  ssERON. 
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Joli  titre,  gracieux  sujet,  aimable  roman, 
ce  livre  de  François  de  Nion,  Lrs  Derniers 
TrianoiiA,  roman  d'une  amie  de  Marie- 
Antoinette,  Josèplie  d'Arraines,  chanoi- 
nesse,  dame  d'honneur  de  la  reine,  aimée 
par  le  chevalier  de  Canaples  et  aussi  par 
le  citoyen  Langlois. 

C'est  une  agréable  évocation  de  cette 
fin  du  xviii"  siècle,  si  étrange  par  ce  mé- 
lange d'insouciance,  de  gaieté,  de  péril  et 
d'angoisse,  où  les  canonnades  prochaines 
étoull'ent  déjà  le  son  des  violons,  où  le 
flageolet  de  Florian  éteint  peu  à  peu  ses 
sons  grêles,  tandis  que  rugit  la  trompette 
d'alarme. 

Le  tableau  est  habilement  fait,  avec  dos 
motifs  heureux  bien  traités  :  les  loges 
franc-maçonniques,  l'affaire  du  Collier  de 
la  reine,  des  aventures,  des  duels,  des 
émeutes,  des  bals,  les  séances  de  jeu  à  la 
cour,  les  amuseltes  de  ce  délicieux  Ha- 
meau dont  la  vision,  encore  aujourd'hui, 
reste  touchante  comme  celle  d'un  opéra 
comique  interrompii  par  le  glas  du  coupe- 
ret sanglant.  Des  silhouettes  sont  tracées 
avec  art  ;  la  reine,  cette  femme  frivole  et 
sympathique,  dont  l'infortune  a  passé  les 
fautes,  et  qui  apparaît  ici  belle  et  royale, 
comme  sur  la  toile  de  M^"'"  Vigée-Le- 
brun  ;  M'"'^  de  Polignac,  M"«  de  Beauhar- 
nais  et  autres  dames  du  temps.  C'est  dé- 
licat, mièvre,  amusant,  exact,  très  fin  de 
xviii®  siècle. 

Le  style  est,  lui  aussi,  de  style,  et  fait 
un  pastiche  pi(juant  du  langage  du  temps. 

Celui-ci  est  d'autant  mieux  imité  que, 
le  plus  souvent,  il  est  pres(pie  littérale- 
ment emprunté.  C'est  une  habile  mo- 
saï({ue,  ce  c{u  on  appelle  un  cen/on,  qui 
constate  un  commerce  assidu  avec  les 
mémorialistes.  L'auleur  suppose  (|iie  son 
récit  est  fait  de  p.ipiers  inédits  Irouvi'sau 
fond  d'un  tiroir. 

Au  fond  d'un  tiroir  secret  j  ai  ({(■coiucrt 
ces  rciiillets  épars  cl  quelques  lettres.  Je 
revois  ciicei'e  le  meuble  iiuliscret  tiiii  nie  les 
livra  :  sa  forme  nie  fut  attendrissante,  (rétait 
un  tle  ces  secrétaires-écraiiH,  étroits  et  liants, 
dont  on  abaissait  une  planclicttc  en  ])ui)itre 
l)(jur  éci'ire  sur  ses  genoux,  de\ant  le  l'eu,  et 
(loiil  l'intérieur,  en  bois  de  citronnier,  eoii- 
tenail  un  pliiiiiier.  un  encrier,  des  c<imparti- 
iiienls,  tout  un  eoiifoi-table  na'if  du  lenqis 
jadis. 

Ces  l'eiiillets  é|)ars  ne  sont  i)as  uu  journal, 
—  M'"'  d'Arraines  eût  dédaij;né  ce  j:;enrc  de 
liltéralui'e  intime  et  vaine  :  —  je  croirais 
plutôt  à  des  essais  de  mémoires. 

Disons  même  des  Mémoires  tout  à  l'ait, 
et  point  autant  inédits  qu'on  nous  l'as- 
suic.  (]('  secrétaire  ressemljle  assez  ii  une 
bibli()llièi|nc.  \  oule/-vous  (pi(d(pics  exeni- 
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pies?  M"«  d'Arraines,  reçue  chanoinesse, 
vit,  dans  l'abbaye,  de  cette  vie  à  demi 
mondaine  qui  était  alors  de  mise  dans  les 

communautés. 

Le  chapitre  restait  du  monde  et  recevait 
souvent  nombreuse  et  belle  cnuipagnie. 

Ceci  dit.  je  cite  : 

<(  On  m'a  permis  de  faire  entrer  le  méné- 
trier du  village.  Ce  Vestris  est  borgne  et  a 
passé  soixante  ;  il  ne  s'en  vante  pas  moins  de 
connaître  les  danses  nouvelles,  la  contre- 
danse ou  le  cotillon  ;  ce  qui  n'empêche  qu'il 
ne  nomme  les  chassés  des  flanqués.  Vous 
pensez  si  nous  nous  sommes  diverties  tle  ce 
bonhomme.  Je  donne  comme  rafraîchissement 
du  cidre  qui  vient  de  nos  pressoirs,  un  vin 
excellent  (pie  nous  vendangeons  dans  nos 
vijines,  et,  pour  le  solide,  des  pâtisseries  dé- 
licieuses que  nous  font  nos  cuisinières.  •>  ' 

L'auteur  a  raison  d'écrire  :  <>  Je  cite.  » 
Car  c'est  une  citation,  mais  qui  ne  pro- 
vient point  du  secrétaire  de  M""  d'Ar- 
raines. M""*^  la  comtesse  de  Genlis  avait 
déjà  raconlé  cela  dans  ses  Mémoires,  où 
on  lit  la  même  chose  à  peu  près  textuel- 
lement : 

On  nie  permit  tle  faire  entrer  le  ménétrier  du 
\illage,  qui  était  l)orgne  et  qui  avait  soixante 
ans.  Il  se  piquait  de  savoir  toutes  les  figures 
et  tous  les  pas,  et  je  me  sou^•iens  qu'il  appe- 
lait les  chassés  des  flanqués.  Mes  danseuses 
étaient  les  religieuses  et  les  pensionnaires; 
les  premières  liguraient  les  hommes  et  les 
autres  des  dames.  Je  donnais  pour  rafi-aichis- 
semcnts  du  cidre  et  d'excellentes  pâtisseries 
laites  dans  le  couvent. 

[Mémoires  de  M""-  de  (ienlis.; 

Tournez  un  feuillet  des  Lettres  inédite.^ 
de  M""  d'Arraines  ;  elle  conte  ses  mysti- 
fications : 

Nous  nous  sommes  bien  ili\(.'rtis,  l'autre 
soir,  à  mystifier  M"''  Laforèt,  ma  femme  de 
chambre.  C'est  une  personne  excellente,  qui 
liossède  beaucoup  de  goût  et  de  jugement 
pour  la  lingerie,  mais  guère  pour  les  autres 
choses  de  la  vie.  lillc  compte  quarante-cinq 
étés  qui  paraissent  bien  soixante  hivers,  a 
des  cheveux  gris,  un  nez  trop  grand  et  un 
menton  que  l'absence  tle  dents  a  rendu  troji 
court.  Vous  jugez,  d'après  cela,  que  c'est  un 
abrégé  des  (Iràces.  L'autre  soir,  ^L  de  Cana- 
illes, a>ant  voulu  lui  persuailer  tle  jmier  un 
n'ile  tlans  l'une  tle  nos  pièces,  nous  ilemcu- 
ràmes  coiifontlus  cpiaiid  elle  ntms  lit  coimailiv 
tprelle  stuiliaitail  depuis  lt>nglemps  avoir  celte 
satisfuction-lù  et  qu'elle  se  contenterait  fort 
bien  tl'être  une  des  bergères  dans  la  pastorale 
que  nous  préparitms.  Mon  fou  de  cousin  l'a 
prise  au  mot  et  nous  l'amena,  hier  soir,  en 
nynqilie  tVidylle  avec  tles  jielits  habits  blancs, 
et,  sur  l'oreille,  un  cliaiiertiii  tle  Heurs.  IJle 
tenait  â  la  main  un  manche  à  balai  en  guise 
de  houlette.  Ce  l'anlc'inie  pens;i  nous  faire  périr 
à  force  de  rire.  Cepentlant,  la  pau\  re  M"''  La- 
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foret  ne  laissa  pas  d'clre  persuadée  qu'elle 
était  ravissante  dans  ce  costume.  Elle  veut 
le  garder  pour  me  servir  si  M™"  Tabbcsse  y 
consent.  La  plaisante  figure  que  ce  sera  là  ! 

Cette  demoiselle  Laforêt  est  évidemment 
cousine  germaine  de  cette  M""  Beaufort, 
qui  amusa  le  couvent  d'Origny  où  M"""  de 
Genlis,  jeune  mariée,  se  retira  pendant 
que  son  mari  était  au  régiment,  et  dont 
elle  assure  que  <i  c'était  la  meilleure  fdle 
du  monde  ».  Elle  ajoute  à  peu  près  comme 
M"«  Josèphe  : 

M"''  Beaufort,  ù  mon  grand  étonnement, 
me  demanda  de  lui  donner  un  petit  rnle  de 
bergère;  elle  avait  quarante-cinq  ans,  ses  che- 
veux étaient  gris,  elle  était  fort  couperosée 
et  les  deux  dents  de  devant  lui  manquaient. 
Nous  jouâmes  l'Oracle  et  je  lui  lis  jouer  le 
r(")le  de  l'amoureux,  que  Lucindc  appelle  Char- 
mant et  qu'elle  conduit  en  laisse  avec  un 
ruban  couleur  de  rose  :  n'ayant  point  de  cos- 
tume, nous  l'habillâmes  galamment  avec  une 
redingote  de  Leniire,  mon  domestique,  et  nous 
l'assurâmes  qu'il  était  indispensable  qu'elle  eût 
sur  la  tête  un  bonnet  de  coton  brodé  en  laine 
de  couleur,  que  lui  prêta  le  laquais  de  ma 
mère  ;  ce  fut  dans  cet  agréable  équipage 
qu'elle  joua  de  la  manière  la  plus  comique  le 
rôle  de  Charmant.  Comme  elle  me  demandait 
toujours  un  rùle  de  bergère,  je  fis  une  petite 
pastorale  pour  elle;  nous  donnâmes  tant  de 
louanges  à  son  jeu  et  à  sa  grâce,  elle  fut  si 
persuadée  qu'elle  était  ravissante  dans  ce  cos- 
tume, que  je  lui  proposai  de  le  garder  tou- 
jours, et  elle  y  consentit.  De  ce  moment,  elle 
fut  constamment  habillée  en  bergère  d'idylle, 
avec  des  petits  habits  blancs  bordés  de  rubans 
de  diverses  couleurs,  et  j^ortant  sur  l'oreille 
un  petit  chapeau  de  paille  orné  de  fleurs  ou 
coiffée  en  cheveux  qu'elle  poudrait  à  blanc 
pour  cacher  ses  cheveux  gris;  quand  elle  sor- 
tait de  chez  moi  pour  aller  dans  le  couvent, 
j'exigeais  toujours  qu'elle  prit  sa  houlette, 
chose  dont  elle  contracta  souvent  l'habitude. 
Toutes  mes  amies  encourageaient  ses  illu- 
sions pastorales,  et  quand  les  autres  se  mo- 
quaient d'elle,  M^^"  Beaufort  disait  que  c'était 
pour  faire  leur  cour  à  M™^  l'abbesse.  Je  la 
gardai  ainsi  en  bergère  pendant  plus  de  deux 
mois,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  M.  de 
Genlis,  arrivant  de  son  régiment,  vint  me 
l'éprendre. 

{Mémnircs  de  M™"^  de  Cicnlis. 

Un  peu  plus  loin,  M"  Josèphe,  dans  le 
roman,  écrit  une  lettre  où  elle  note  ses 
impressions  sur  Versailles  : 

Sortant  de  mon  cliàLcuu  de  Maraus,  que  je 
jugeais  autrefrds  si  délabré,  ma  coinjjiiraison 
ne  fut  pas  lavorable  à  ces  combles  \érital)lc- 
ment  désolés,  à  ces  corridors  obscurs  coupés 
de  marches  perfides,  à  l'odeur  des  lieux 
d'aisance  qui  passait  en  toiient  de  puanleur 
avec  le  souflle  du  vent  déchaîné,  à  mes 
chambres,  dont  mon  laquais  ne  voudrait  pas 
aujourd'hui,  touchant  l'appartement  de  l'ar- 
chevcque  de  Paris  et  si  mal  conditionnées 
(pi'il  fallait  que  ce  prélat  s  observât  pour  que 
jf  ne  l'entendisse  pas  parler.  C'ctail   poin-laul 


un  Juigné  et  homme  de  la  meilleure  compa- 
gnie qu'il  fût;  mais  il  s'honorait  de  cette 
habitation  pour  être  plus  à  portée  du  bonheur 
de  voir  Leurs  Majestés. 

L'auteur  suppose  que  la  lettre,  dont 
c'est  là  un  fragment,  fut  adressée  vraisem- 
blablement au  comte  de  Marans.  Il  y  a 
plus  de  vraisemblance  à  croire  quelle  fut 
imitée  des  Mi'moires  de  M"°  Roland,  où 
nous  lisons  la  même  chose,  quand  M"*^  Ma- 
non Phlipon  va  à  Versailles  avec  sa  mère, 
son  oncle  et  M'"'  d'Ha mâches.  l"ne  femme 
de  la  dauphine  leur  prêta  son  apparte- 
ment : 

il  était  sous  les  combles,  dans  un  même 
corridor  que  celui  de  l'archcx'êque  de  Paris, 
et  tellement  rapj3ro«hé,  qu'il  fallait  f[ue  ce 
prélat  s'observât  pour  que  nous  ne  l'entendis- 
sions pas  parler;  même  précaution  nous  était 
nécessaire.  Deux  chambres,  médiocrement 
meublées,  dans  la  hauteur  de  l'une  desquelles 
on  avait  ménagé  de  quoi  coucher  un  valet, 
dont  l'abord  était  détestable  par  l'obscurité 
du  corridor  et  lotleur  des  lieux  d'aisance; 
telle  était  l'habitation  dont  un  duc  et  pair  de 
France  s'honorait  d'avoir  la  ])areille,  pour 
être  plus  à  portée  de  ramper  chaque  matin 
au  lever  des  Majestés. 

.Méinoires  de  M'""  Roland.) 

Ce  petit  travail  de  restitution  pourrait 
ac  poursuivre. 

Il  constate  que  l'auteur  est  documenté, 
et  que,  mieux  que  le  titre  de  romancier, 
il  eût  pu  prendre  celui  d'historien. 

» 

*     * 

Depuis  le  Dictionnaire  de  Littré,  il  n'a 
point  paru  en  lexicologie  un  monument 
plus  considérable  que  ce  Diclioniifiire  gé- 
néral de  la  langue  française  du  commen- 
cement du  xvii"^  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
précédé  d'un  traité  de  la  formation  de  la 
langue,  ouvrage  colossal,  dû  à  MM.  Adolphe 
llatzfeld,  professeur  de  rhétorique  au  ly- 
cée Louis-le-Grand,  Arsène  Darmesteter, 
professeur  en  Sorbonne,  et  Antoine  Tho- 
mas, chargé  de  cours  en  Sorbonne.  Ce 
lexique  a  obtenu  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Relies-Lettres  le  prix  Jean  Rey- 
naud  de  10. 000  francs,  et  un  grand  prix  à 
l'Exposition  universelle,  ce  qui  donne  du 
jury  une  meilleure  idée  qu'on  pouri'ait 
croii'C. 

Kxtérieurenienl,  ce  monument  se  pré- 
senlc!  sous  l'aspecl  de  grosses  bri(pies  de 
|)ai)iei',  (jui  en  sont  les  deux  volumes.  Le 
premier  a  i  13(1  ])agcs,  plus  300  pages  d'in- 
troduction ;  le  second  compte  \\'M\  pages, 
ce  (jui  donne  au  total  nu  cbinVe  de  2  572 
feuillets,  où  il  n'y  a  pas  un  mot  à  retran- 
cher, où  tout  est  concis,  condensé,  com- 
jirimé. 

Vous  allez  dire,  peut-être:  Un  diction- 
naire! O  ciel!  à(iuoi  bon!  (^esl  porlcides 
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chouettes  à  Athènes  et  del'eauàla  l'ivière  ! 
N'y  en  avait-il  pas  assez  déjà?  L'Académie 
française  n'cst-elle  pas  là"?  Quels  sont  ces 
Furetière  qyi  vont  sur  ses  brisées?  et  tous 
autres  propos  semblables,  tous  aussi  inco- 
hérents, car  le  Dictionnaire  Ilatzfeld  com- 
porte une  originalité  et  une  nouveauté  qui 
le  tirent  hors  de  pair. 

Il  est  le  dictionnaire  général  de  la  langue 
française  de  [i'<W  à  l'.tOO.  11  est  le  reli- 
quaire des  trésors  et  des  richesses  de  notre 
vocabulaire  depuis  que  celui-ci  existe  La 
langue  que  nous  parlons  ne  date  que  de 
1600  ou  aux  environs.  Les  auteurs  du 
xv'^  siècle  écrivent  encore  en  vieux  fran- 
çais. Le  vulgaire  ;i  ipu'l(|ue  peine  à  les  dé- 
chiffrer. Il  lit  cour;iniment  du  Descartes, 
et  s'il  ne  le  comprend  pas,  c'est  à  cause 
de  la  valeur  particulière  de  la  pensée,  ce 
n'est  pas  à  cause  des  archaïsmes,  qui  ont 
disparu. Ilyamoins  de  différence  entre  Des- 
cartes et  Sully-Prudhomme,  quand  celui-ci 
philosophe  en  prose,  au  point  de  vue  des 
termes  du  vocabulaire,  malgré  les  trois  cents 
ans  qui  les  séparent,  qu'entre  Descartes 
et  Régnier,  né  vingt  ans  avant  l'auteur  du 
Discours  (!('  la  méthode.  C'est  là  un  phé- 
nomène digne  d'occuper  les  recherches 
d'un  philologue.  Le  français  moderne  est 
né  tout  d'un  coup,  i)ar  génération  sponta- 
née. Corneille  et  Descartes  n'écrivent  pas 
en  vieux  français,  et  celui-ci  était  pour- 
tant la  langue  familière  de  leui's  prédéces- 
seurs immédiats. 

Le  dictionnaire  ll;il/.fcld  est  l'inventaire 
uni([ue  et  conq)let  des  li-rmes  de  notre 
lcxi(pie  durant  trois  siècles.  Voilà  la  nou- 
veauté, voilà  la  (Udiculté.  Entendez  bien 
(pie  tous  les  mots  sont  là,  ([uebjue  âge 
(ju'ils  aient.  Vous  cherchez  les  termes  télé- 
plione  ou  jihonographe,  qu'ignorait  Vol- 
taii-e  :  ils  y  sont.  Mais  vous  lisez  un  texte 
un  peu  ancien,  où  figurent  des  mots  dis- 
parus. Prenez  un  exemple.  Le  règlement 
de  rancienne  corporaliou  des  merciers 
donne  la  lunnenclalure  très  longue  des 
objets  dont  la  vente  élait  son  mono])ole  : 
peigues,  livres  d'enfants,  ra(pielles,  jam- 
bettes,  sabots,  toujjies,  éleul's,  siflb-ls, 
palettes,  etc.,  etc.  11  est  aisé  de  com- 
prendre ce  que  sont  les  peigues,  les  la- 
([uetles,  les  toupies,  les  sifllels,  lous  mois 
qui  ont  eucore  cours.  Mais  soupronne/- 
vous  ce  (|ue  soul  jambeltes,  palelles  et 
éteufs?  C.v  soni  mois  démoiii'lisés  et  dont 
l'exislence  même  esl  oubliée.  Pour  les  l'e- 
tiouver,  il  faut  recourir  à  de  vieux  lexicpics, 
iu-folio  rares  et  cpi'on  n'a  pas  cbez  soi,  le 
diclioiinaire  de  Piehelel ,  cclni  de  rr(''\oux, 
celui  de  Moreii.  C'est  là  bien  du  déplace- 
ment; mais  il  n  y  a\ail  pas  d'auti'e  recours. 
Les  mots  vieillis  ne  se  retrouvaient  |)lus. 
M.  Ilalzfeld  lésa  recueillis,  les  a  leclier- 
cliés,  les  a   insérés  dans  sou  \asle  diclioii- 


naire,  qui  vous  apprend  ce  que  sont  éteufs, 
palettes  et  jambettes.  Voilà,  pourune  part, 
l'originalité  de  l'œuvre,  son  intérêt  et  son 
importance. 

En  1714,  Fénelon  écrivait  à  Dacier,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  française, 
son  avis  sur  le  dictionnaire  auquel  travail- 
lait cette  docte  compagnie.  Il  savait  que 
les  langues  changent,  s'altèrent,  évoluent, 
on  ne  peut  pas  dire  progressent,  car 
chaque  époque  estime  que  sa  langue  est 
la  meilleure,  jjarce  qu'il  la    sait  mieux. 

Avec  un  sage  esprit  de  prévoyance, 
l-'énelon  pi'édisait  les  temps  où  notre 
langue  ayant  changé,  le  Dictionnaire  de 
l'.Vcadémie  de  1714  servirait  ■■  à  faire  en- 
tendre les  livres  dignes  de  la  postérité  », 
cpii  sont  écrits  à  cette  date. 

Il  ajoutait  :  ■'  N'est-on  pas  obligé  d'ex- 
pliquer maintenant  le  langage  de  Ville- 
hardouinet  de  Joinville  ?>'II  souhaitaitqu'on 
eût  des  dictionnaires  grecs  et  latins  faits 
par  les  anciens  mêmes,  et  prédisait  au 
Dictionnaire  de  l'Académie  de  1714  que  le 
prix  de  cet  ouvrage  ne  pouvait  manquer 
de   croître  «  à  mesure  qu  il  vieillira  ». 

Ces  temps  sont  arrivés.  Livres  et  dic- 
tionnaires ont  veilli,  et  il  a  fallu  expliquer 
ceux-là  par  ceux-ci.  Mais  quelle  grande 
pensée  (l'avoir  fondu  en  un  seul  tous  les 
lexiques  du  |)assé  dans  le  dictionnaire  du 
langage  présent  ! 

L'usage  de  cel  ouvrage  sera,  certes,  d'une 
rare  commodité.  On  lira  tous  nos  auteurs 
avec  cette  seule  clef.  Mais  un  autre  intérêt 
aussi,  au  |)oinl  de  vue  de  la  philologie,  esl 
de  piésenter  l'histoire  la  plus  complète 
([ui  ait  jamais  été  faite  de  notre  vocabu- 
laire. Chacun  de  ces  milliers  d'articles  est 
un  résumé  merveilleux  des  métamorj)hoses 
du  mot,  son  élymologie,  les  phases  pai' 
les(|uelles  il  a  passé,  les  lois  (ju'il  a  subies 
ou  violées,  la  date  à  laquelle  il  a  été  admis 
dans  le  Dictionnaire  de  rAcadémi(>,  tout  ce 
qui  intéresse  le  passé  d'un  mot  est  là.  On 
juge  par  là  rinq)ortance  de  ce  travail,  (|u"il 
n'a  pas  fallu  moins  de  trente  années  pour 
mener  à  bonne   fin. 

Il  constate  la  précision,  la  concision,  la 
logi(pie,le  sens  philosophique  dans  le  clas- 
sement des  diverses  significations  d'un 
seul  terme,  le  don  de  la  simplification,  de 
l'ageneemenl,  de  l'ordre,  de  la  succession, 
de  l'association  des  idées  sous  les  signes. 

l'n  trait  fixera  le  caractère  de  la  méthode 
Ilat/.feld.  Autrefois,  il  avait  travaillé  au 
dictionnaire-  latin  de  (juicherat.  Mais 
Quicherat  donnait,  après  le  mot  latin,  le 
sens  usuel  du  ternie  en  français.  Ilatzfeld 
voulait  j)lus  de  rigueur.  Il  donnait  d'abord 
le  sens  primitif,  puis  les  sens  qui  en  déri- 
vaient avec  le  tenqis  et  les  années. 
Ouielierat  ne  conqtrit  et  n'admit  pas  celte 
façcui;  les  deux  collaborateurs  se    séparé- 
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ront.  Hatzfold  reprit  son  idée  et  il  l'a 
appliquée  à  ce  dictionnaire  français  dont  le 
mérite  demeurera  un  perpétuel  titre  de 
gloire  attaché  à  son  nom. 

M.  Michel  Bréal  disait  :  «  Avec  ce  diction- 
naire, la  sémanti(|ue  en  notre  pays  aura 
une  base  large  et  solide.  » 

Entendez  par  la  sémantique  la  science 
de  la  signification  des  mots.  Rien  n'est 
plus  difficile,  et  rien  n'est  plus  captivant. 
La  vie  des  mots,  comme  disait  Darmesteter, 
est  intéressante  à  l'égal  d'un  roman,  tant 
elle  comporte  de  péripéties,  do  retours, 
d'imprévu,  de  reconnaissances  et  de  sur- 
prises. Il  faut  lire  l'introduction  de  llatzfeld; 
elle  est  de  grande  valeur,  et  digne  du  fin 
érudit  et  spirituel  professeur  que  je  me 
plais  à  revoir  tel  qu'il  nous  captivait  par  sa 
parole  mesurée,  mais  chaude  et  intérieu- 
rement passionnée,  dans  la  classe  de  rhé- 
torique du  vieux  lycée  Louis-le-Grand, 
dont  nous  gardons  le  pieux  souvenir.  Et 
c'est  pour  cela  que  nous  avons  plaisir  à 
rendre  hommage  aujourd'hui  à  notre 
maître,  nous  dont  les  devoirs  et  les  copies 
ont  plus  d'une  fois  voisiné,  dans  la  serviette 
de  cuir  de  notre  professeur,  avec  les 
épreuves  de  ce  fameux  dictionnaire  si  net, 
si  plein,  si  sensé,  si  méthodique  et  si  riche, 
dont  il  semble  que  Fénelon  l'ait  prédit 
quand  il  éci'ivait,  sur  la  nécessité  d'avoir 
un  lexique  à  i'aide  duquel  on  put  connaître 
et  comprendre  vraiment  les  chefs-d'œuvre 
de  toutes  les  époques  : 

«  Un  jour  on  sentira  la  commodité  d'avoir 
un  dictionnaire  qui  serve  de  clef  à  tant  de 
bons  livres.  » 

Je  viens  d'écrire  ces  lignes;  une  lettre 
bordée  de  noir  m'arrive,  imprévue,  impla- 
cable. Adolphe  Hatzfeld  est  mort.  Mon 
vieux  et  cher  maître  mourait  pendant  que 
je  lisais  son  œuvre,  l'œuvre  de  trente  ans 
de  sa  vie,  qui  résumait  tout  son  savoir, 
toute  sa  logique  saine  et  ferme.  Qu'on  me 
permette  de  mettre  ici  l'hommage  de  ma 
reconnaissance  et  de  ma  vénération  pour 
la  mémoire  de  cet  homme  de  bien,  de  cet 
esprit  droit,  net,  probe,  si  sympathique 
que  je  suis  assuré  d'être  l'interprète  de 
tous  mes  condisciples  et  de  tous  ses  élèves 
en  les  associant  ici  à  mes  regrets  et  à  mon 
émotion. 

» 
*     * 

Voici  un  nouveau  volume  dans  la  série 
de  ces  agréables  annuaires  ([ui  s'iq)pellent 
La  Vie  à  Paris,  de  Jules  Claretie,  et  (pi'é- 
dite  l'vUgène  l'"as(juclle.  C'est  riiisloiielte 
de  l'année  IM09,  contée  avec  esprit,  abon- 
dance, dans  un  llux  d'anecdotes,  de  mots 
et  de  souvenirs.  C'est  un  style  à  part,  un 
style  séduisant,  alerle,  encliainé.  Il  y  a  de 
ces    esprits    dont    on   (h-viiu',  à  h-s  lire  el 


l'ignorent    le 


quand  ils  écrivent,  ([u'ils  sont  d  (■xcellcnls 
causeurs.  Vous  avez  cette  înii)ression 
(juand  vous  lisez  du  Diderot.  L'auteur  de 
Lu  Vie  à  Paris  est  un  rare  cîiuseur;  moi, 
je  le  sais;  mais  ceux  qui 
soupçonnent  aisément  en  le  lisant. 

Causerie,  écrivait-on  autrefois  en  tête 
des  chi'oniques,  du  temps  où  il  y  avait 
des  chroniques.  Le  mot  était  vrai,  char- 
mant, juste.  On  nous  parle  encore  aujour- 
d'hui de  ce  temps  lointain  où  le  lecteur 
des  journaux  avait  des  causeries  et  où  les 
journaux  avaient  des  chroniqueurs.  Je  crois 
qu'il  n'en  reste  jilus  qu'un.  Quand  La  Vie 
;)  Paris  cessera  de  paraître,  on  pourra 
mettre  sur  le  dernier  volume:  C'est  fait  de 
la  chronique!  comme  on  grava  sur  les 
canons  de  Chantilly  :  C'est  fait  de  la  va- 
leur !  quand  la  poudre  eut  supprimé  l'arme 
blanche. 

Et  pourquoi  ou  comment,  dans  les 
Jeunes,  y  aurait-il  des  causeurs?  Où  cau- 
seraient-ils et  ({uand  en  auraient-ils  le 
loisir?  Autres  temps,  autres  mœurs.  Le 
petit  bleu  a  remplacé  la  littérature  épisto- 
laire;  le  téléphone  remplacera  le  petit 
bleu  lui-même.  Les  salons  ne  font  plus 
que  s'entrouvrir  dans  les  intervalles  que 
laissent  tant  de  sports  divers,  y  compris 
le  teuf-teuf.  On  ne  lit  plus,  on  ne  cause 
guère.  A  l'Ecole  Normale,  il  y  a  une  salle 
au  milieu  de  laquelle  est  un  gros  poêle 
que  nous  appelions  le  poêle  d'About. 
C'est  contre  ce  calorifère  qu'About  —  la 
tradition  a  gardé  ce  souvenir  —  avait 
coutume  de  venir  s'accouder,  à  peine  la 
séance  de  travail  était-elle  commencée  ; 
et  interpellant  les  autres,  Taine,  Sarcey, 
Gréard,  Prévosl-Paradol,  Fustel  de  Cou- 
langes,  déjà  plongés  dans  Suidas  ou  Ilar- 
pocration,  il  s'écriait  : 

—  Holà!  assez  bûché!  Si  nous  cultivions 
un  instant  ce  bel  art  de  la  conversation 
qu'on  oublie  en  France  et  qui  va  tous  les 
jours  se  perdant? 

Que  dirait-il  aujourd'hui!  Le  iiel  art  de 
la  conversation  a  si  bien  été,  qu  il  est 
perdu  tout  à  fait,  ou  presque. 

Il  le  serait,  sans  La  Vie  à  Paris,  un 
chef-d'œuvre  de  vivacité,  de  fécondité,  de 
rapprochements,  de  transitions,  toutes 
(jualités  de  la  conversation,  faite  d'inqirévu, 
de  mots,  de  traits,  et  surtout  d'associations 
d'idées:  car  ce  sont  elles  qui  animent, 
eniichissi'ul  et  émaillent  la  causerie,  en 
dissimulant  sa  logique  intérieurt'  pour  lui 
donner  cette  apparence  débridée  de  propos 
à  bâtons  rompus. 

l)ans  k'sjournanx,  (jui  sait  encore  causer  la 
plume  à  la  main?  On  s'invective,  on  s'in- 
jurie, on  chicane,  on  ergote,  on  déguise  la 
vérité,  on  interprète  les  faits,  chacun  selon 
son  intérêt,  on  lance  el  on  reçoit  les  lepor- 
ters,    les    dépêclics.     les    communications 
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téléphoniques;  Finformatlon  prime  toul, 
et  la  rapidité  est  la  première  vertu.  Le 
journal  modèle  est  celui  qui  annonce  le 
premier  la  nouvelle  du  jour.  Quant  au 
journal  littéraire,  ce  nest  plus  quuu 
mythe.  Le  reportage,  petit  ou  grand, 
intéresse  seul  le  lecteur  pressé,  qui  veut 
des  faits,  non  des  mois. 

Artaxerxès  demandait  à  Thémistocle  de 
se  laisser  interviewer  sur  létat  politi([ue 
de  la  Grèce.  Le  héros  grec  refusa  en  disant  : 

'<  Le  discours  est  une  tapisserie  qu'il 
faut  dérouler  lentement  pour  en  voir  les 
figures;  il  me  faut  du  leni[)s  pour  exprimer 
ma  pensée.  )■ 

Thémistocle  aurait  (Hé  mis  à  la  porte 
des  bureaux  de  rédaction  de  tous  nos 
journaux.  Il  faut  aller  vite,  improviser, 
écrire  vaille  que  vaille,  mais  écrire.  C'est 
encore  un  joli  mot  d'Edmond  About: 

«  Le  journal  est  comme  les  petits 
pâtés:  il  faut  qu'il  soit  servi  chaud.  » 

Le  lendemain,  il  ne  vaut  j)lus  rien;  s'il 
est  encore  bon,  ce  n'était  pas  du  p.âlé. 

La  causerie  chronique  ne  compte  plus 
que  de  rares  refuges.  Ln  !'/>  à  Pnris  en 
est  un.  Je  n'ai  pas  à  vous  présenter, 
l'ayant  fait  plusieurs  fois  déjà  ici  même,  ce 
recueil  qui  avertira  l'avenir,  comme  les 
anciens  mémoires  informent  aujourd'hui 
la  critique  et  l'histoire.  Le  nouveau  volume 
paru  ofl're  la  variété  et  l'agrément  de  ses 
aînés.  On  y  relira  des  pages  alertes  sur 
Seveste,  Ferdinand  Fabre,  Alfred  Picard, 
Hébert,  Cherbuliez,  Saint-Germain,  Ve- 
retschagin,  et  autres  faits  ou  personnages 
que  vous  trouverez  moins  commodément, 
il  est  vrai,  le  metteur  en  pages  ayant 
oublié  la  lal)ie  d(>s  matières. 

A  propos  de  l'école  du  journalisme,  il 
était  cuiieux  d'entendre  ce  maître  dujour- 
nalisme  parler  de  sa  profession. 

Il  le  fait  avec  une  sympathie  el  une  sin- 
cérité louchanles,  dans  lesquclh^s  il  entre 
bien  de  l'illusion.  Le  journalisme  se  dé- 
considère de  plus  en  plus,  par  les  uKcurs 
nouvelles  cpii  ont  succédé  à  ecdies  de  nos 
pèies.  Le  nu^rcantilisme  et  la  réclame  ont 
tué  toute  bonne  foi.  Le  journalisme'ne  dés- 
honore pas,  il  n'honore  plus.  On  ne  lui 
consacre  plus  sa  vie  et  son  talent  ;  on  en 
fait,  parmi  d'autres  occupations. 

Les  professionnels  deviennent  de  |)lus 
CM  [)lus  l'ai'cs  el  de  moUis  en  moins  dislin- 
gués.  La  belle  presse  est  morte  avec  Ar- 
mand Garrel.  La  pr(\'S(^  industi'ielle  (\E- 
milc  de  Girai'din  a  pros|)éré  au  del;\  de 
toute  espérance.  La  presse  dcvieni  l'agio. 
La  plume  est  un  levier  ([ui  ])èse  sur  les 
serrures  des  coffres-forts. 

I  11  de  mes  amis,  proposé  pour  la  croix, 
n'a  pas  été  décoré.  Il  reçoit  la  visite  d'un 
journaliste  cpii  lui  dit  : 

--  Quoi?  Vous?  vous  nn''rilez  eeni  l'ois! 


Nous  forcerons  la  main  au  ministre!  Vous 
savez  qu'il  ne  peut  rien  nous  refuser  ! 
F"aites  seulement  ce  qu'il  faut. 

Mon  ami  mit  à  la  porte  ce  maître  chan- 
teur ;  mais  la  presse  était  perdue  de  répu- 
tation dans  son  esprit,  et  il  la  croit  toute 
ainsi  faite.  L'exemple  est  déplorable  :  il  y 
a  malheureusement  dans  la  presse  conteni- 
poraine  des  habitudes  de  forains,  qu'ex- 
plique, sans  les  excuser,  la  baisse  de  la 
vente  ;  il  faut  vivre,  et  l'on  fait  flèche  de 
tout  bois.  Cela  ôledu  prestige,  et  le  titre  de 
journaliste  descend  peu  à  peu  au  rang  où 
était  celui  des  comédiens  sous  Louis  XIV. 
On  n'ose  plus  s'en  vanter.  J'entends  en- 
core mon  ami,  —  mais  pourquoi  le  nom- 
mer? —  qui  écrit  chaque  semaine  dans  le 
plus  grand  journal  du  soir,  se  défendre  : 

—  Journaliste?  Ah!  mais  non,  je  ne  suis 
pas  journaliste  ! 

Cela  c'est  la  réalité  vraie;  elle  est  moins 
belle  que  le  tableau  idéalisé  et  riant  qu'en 
présentent  les  pages  de  la  Vie  à  Paris, 
si  pleines  d'un  généreux  et  indulgent  opti- 
misme. 

Tout  le  livre  est  pimpant  d'allure  et 
nourri  de  souvenirs.  Lors  des  premiers 
articles,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  Sarcey 
avait  souri  à  ce  déluge  d'anecdotes  et  il 
disait  : 

—  ^'ous  verrez  bien  vite  le  fond  du  sac. 
Le    sac    était    plus    profond     qu'il     ne 

croyait. 

* 
#     # 

L'histoire  littéraire  n'a  pas  été  négligée 
ces  temps-ci.  L'académicien  Emile  Faguet 
a  entrepris  une  llisloiiy  de  la  Liltératiire 
française;  nul  n'était  mieux  désigné  ni 
plus  informé  pour  le  faire. 

Le  premier  volume  a  paru  chez  Pi.on. 
Il  va  du  iv"  siècle  et  de  l'invasion  dt's  Har- 
bares  à  lOlU,  et  comprend  quatre»  grandes 
divisions  :  moyen  âge,  xiv^,  xv*  et  xvi°  siè- 
cles. C'est  un  tableau  net  et  sûr,  très  in- 
formé, d'une  forme  sévèrt'  et  d'une  touclu? 
sûre.  Très  au  courant  des  derniers  travaux, 
très  pei'sonncl  dans  ses  vues,  dans  ses  gé- 
néralisations, dans  ses  opinions,  l'auteur  a 
servi  brillamment  la  cause  si  intéressante 
de  la  vulgarisation  de  l'hisloire  littéraire 
en  France. 

La  revue  est  cfuiiplète,  ingénieuse,  sobre 
et  forte,  depuis  les  gestes,  les  chansons 
d'amour,  les  fabliaux,  bii)les,  dits,  débats, 
legs,  depuis  le  Roiiian  (/<•  liennrt  et  \e  lio- 
tnan  di'  la  /l'o.sc  jus(|u"à  la  Pléiade,  dont  il 
parle  en  homme  qui  l'a  déjà  étudiée  dès 
longtemps  et  (pii  la  connaît  à  fond. 

Ce(iui  plait  dans  le  talent  de  Faguet,  el  qui 
agrémente  chacune  des  pages  de  son  his- 
toire littéraire,  c'est  le  souci  constant  de 
penser,  non  pas  autrement  (|ue  tout  le 
monde,  ce  qui  serait  singularité-,  niai>i  l)ieii 


67S 


LK    MOUVKMENT    LITTÉRAIRE 


avec  une  grande  originalité  de  réflexion  el 
une  acuité  perspicace  pour  découvrir  les 
rapports,  les  idées  communes  ou  con- 
traires, les  lois  générales,  les  antécédents 
et  les  conséquences.  C'est  un  esprit  net  et 
pénétrant,  qui  sait  affirmer  avec  conviction 
et  prouver  avec  force.  Il  n'est  pas  jusqu'au 
style  qui  ne  donne  cette  impression  de  foi 
communicative.  L'assertion  est  posée  avec 
tant  d'assurance,  sur  une  base  si  carrée, 
qu'au  premier  moment  on  ne  songe  même 
pas  à  l'ébranler,  quitte  à  y  revenir.  Il  séduit 
et  il  entraîne;  il  a  mis  une  vraie  éloquence 
au  service  de  l'érudition,  et  il  a  su  dé- 
fendre contre  celle-ci  sa  personnalité,  ce 
qui  est  rare. 

L'érudition  est  une  terrible  niveleuse, 
par  la  somme  de  travail  anonyme  et  im- 
personnel qu'elle  exige  ou  qu'elle  permet. 
Il  serait  bien  malaisé  d'attribuer  une  patrie 
à  une  brochure  critique  écrite  en  latin, 
sans  le  nom  de  la  ville  inscrit  à  la  première 
page.  Il  y  a  de  vastes  compilations  collec- 
tives, dues  à  des  Bénédictins  innomés, 
dont  l'unité  a  été  sauvegardée  fort  suffi- 
samment par  une  direction  générale,  en 
dépit  de  la  multiplicité  changeante  des 
ouvriers.  Lire  et  dépouiller  sont  des  fonc- 
tions à  la  portée  d'un  grand  nombre  ;  mais 
c'est  la  digestion  qui  fait  l'homme. 

L'éditeur  a  eu  l'idée  heureuse  d'illustrer 
ces  pages,  d'orner  le  texte  avec  des  docu- 
ments graphiques  de  l'époque  même  qui 
est  racontée,  empruntés  pour  la  plupart 
aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale. L'effort  est  louable  et  digne  d'encou- 
ragement, mais  il  a  mal  réussi  dans  la  pra- 
tique, et  toutes  ces  gravures,  qui  eussent 
pu  être  jolies  et  intéressantes  par  leur  fi- 
nesse, sont  mal  venues,  brouillées,  en  ta- 
ches noires  et  indistinctes;  il  reste  l'in- 
tention, qui  est  toujours  un  mérite. 

Un  tel  reproche  n'atteindra  pas  le  livre 
de  M.  Pierre  Brun,  censeur  des  études  au 
lycée  de  Grenoble,  Henri  Beyle  Stendhal, 
artistement  édité  avec  photogravures  à 
Grenoble  même,  par  l'éditeur  Gratier, 
commet  pour  affirmer  une  tentative  de  dé- 
centralisation dans  la  tyj)ographie  artis- 
tique, et  c'est  à  ce  titre  que  nous  voulons 
le  citer,  même  brièvement. 

Sous  une  forme  extérieure  agréable, 
dans  un  style  net,  M.  Brun  a  conté  la  bio- 
graphie de  l'auteur  de  Le  liouçje  el  le  Noir 
de  façon  à  dire  des  choses  neuves  même 
après  tanl  d'autresstendhaliens,  Slryenski, 


Cordier;  et  Tillustration    est   d'une   docu- 
mentation aussi  amusante  qu'instructive. 

M.  Boyer  d'Agen  continue  la  longue 
biographie  de  Léon  Xlll  qu'il  a  commencée 
par  La  Jeunesse  fie  Léon  XIIL  Aujourd'hui 
c'est  un  fort  volume  :  La  Prélalure  de 
Léon  XIII,  d'après  sa  correspondance  iné- 
dite, de  Bénévent  à  Pérouse,  c'est-à-dire 
de  1838  à  1845,  édité  par  la  Société  Fran- 
çaise d'Editions  d'Art. 

Dans  une  intéressante  introduction, 
l'historien  nous  fait  faire  avec  lui  le  pèle- 
rinage pittoresque  aux  lieux  où  il  a  voulu 
retrouver  le  souvenir  et  comme  l'empreinte 
du  passage  de  Joachim  Pecci,  à  Bénévenl, 
Aversa,  Caserte,  Pérouse;  c'est  un  bien 
joli  voyage  en  Italie  et  en  Belgique,  pour 
la  période  pendant  laquelle  Mgr  Pecci  fut 
nonce  à  Bruxelles. 

Les  souvenirs  historiques  alternent  avec 
les  impressions  du  touriste  très  attentif 
aux  beautés  de  la  nature  et  au  caractère 
des  cités.  Le  récit  est  alerte,  animé,  vi- 
vant ;  "c'est  une  agréable  entrée  en  ma- 
tière. 

Puis  la  parole  est  à  l'Histoire.  Des  ar- 
chives et  des  correspondances,  l'auteur  a 
extrait  une  longue  étude  de  la  vie  diplo- 
matique à  Borne;  les  figures  de  Chateau- 
briand et  de  Metternich  apparaissent  avec 
un  relief  et  un  caractère  bien  particuliers. 
Ces  pages  très  fortement  documentées 
sont  une  précieuse  contribution  à  l'histoire 
des  cours  et  des  conclaves. 

Du  pape  Léon  XIII  on  lit  de  nombreuses 
et  curieuses  lettres  ainsi  que  des  pièces 
de  vers  latins  dont  il  est  fort  regrettable 
qu'on  ne  nous  donne  que  la  traduction  sans 
le  texte  qui  eût  intéressé  les  derniers  fer- 
vents du  Thésaurus. 

Un  appendice  complète  ce  gros  livre 
et  donne  une  galerie  piquante  de  portraits 
de  cardinaux. 

Il  faut  mentionner  l'illustration  qui 
égayé  ces  documents  sévères;  elle  est  pit- 
toresque, variée,  imprévue  et  reproduit 
soit  des  œuvres  d'art,  soit  des  scènes  pho- 
tographiques prises  par  ou  pour  l'auteur  : 
c'est  comme  un  all)um  de  touriste  posé 
sur  un  in-folio  à  tranches  rouges,  recueil 
sévère  de  bulles,  de  rapports  et  de  décrets, 
illustré  par  des  vues  de  Spolèle,  de  Pé- 
rouse, de  Malines,  d'Anvers  et  de  Water- 
loo. 

Lko  Claketie. 


CAUSERIE    SCIENTIFIQUE 


L  éclairage  et  le  chauirage  des  apparte- 
ments constituenl  deux  problèmes  inté- 
ressants qui  se  posent  cliaijue  année  à 
rapproche  de  l'hiver;  problèmes  dont  la 
solution  économique  préoccupe  beaucoup 
d'esprits  si  l'on  en  juge  parle  grand  nombre 
d'appareils  ([in  figuraient  à  l'Exposition 
universelle. 

En  ce  qui  concei'ue  l'éclairage,  la  solu- 
tion idéale  sera  celle  qui  permettra  de  se 
rapprocher  le  plus  possible  de  la  lumière 
froide,  telle  que  la  phosphorescence,  beau- 
coup plus  répandue  qu'on  ne  le  croit  dans 
la  nature  ;  des  milliers  d'êtres,  privés  de 
la  lumière  du  soleil  dans  les  grandes  pro- 
fondeurs de  la  mer,  n'en  connaissent  pas 
d'autre.  Déjà  par  les  hautes  tensions 
électriques  on  arrive  à  des  résultats  qui 
semblent  indiquer  qu'on  est  sur  la  voie  ; 
nous  avons  relaté  ici  les  expériences  de 
Hertz,  Tesla,  Radiguet,  etc.  ;  mais  rien 
n'est  encore  pi^atiquedans  cet  ordre  d'idées. 

Actuellement  c'est  l'incandescence  qui 
est  à  l'ordre  du  jour  ;  c'est  une  lumière 
chaude  par  conséquent.  En  ce  qui  concerne 
l'incandescence  par  l'électricité,  c'est  un 
procédé  économique  quand  on  dispose 
de  force  motrice  hydraulique;  assez  cher, 
mais  très  abordable  encore,  quand  il  faut 
avoir  recours  à  la  vapeur.  En  passant  nous 
ferons  une  observation  utile,  pour  les  per- 
sonnes qui  se  servent  de  ce  genre  d'éclai- 
rage: on  croit  souvent  (pi'il  faut  conserver 
les  lampes  le  plus  longtemps  possible,  il 
semble  logique  on  effet  de  croire  que, 
quand  on  en  casse  une,  c'est  une  perte 
sèche.  Pas  toujours  cepentlant  :  c'est  vrai 
si  elle  est  neuve,  c'est  faux  si  elle  est 
ancienne.  Loin  de  s'améliorer  en  vieillis- 
sant, la  lampe  électrique  à  incandescence 
perd  beaucoup  de  son  pouvoir  éclairant; 
cria  lient  à  ce  ([ue  la  résistance  électrique 
de  son  filament  augmente  quand  il  a  servi 
un  certain  nomiire  d'heures  el  il  en  rc-sulte 
qu'au  lieu  de  devenir  tl'un  blanc  éblouis- 
sant, il  reste  jaune  et  peu  lumineux.  On 
est  alors  obligé  d'allumer  deux  lampes  au 
lieu  dune  pour  avoir  la  même  intensité 
lumiiu'iisc!  et  la  (h'pense  de  courant  est 
beaucoup  plus  considérable.  Le  moyi-n 
pratique  à  employer  pour  savoir  quand  il 
faut  faire  le  remplacenuMit,  c'est  de  mettic 
uniï  lampe  neuve  à  la  place  de  la  vIcmIIc  et, 
si  la  dilierence  d'éclairage;  est  noIaMe,  ne, 
pas  liésiler  à  jeter  celle-ci. 

S'il  n'y  a  pas  eu  de  progrès  bien  marcpié 
dans  les  lam|)es  à  incandescence  éleclricpie 
mises  jusqu'à  présent  à  la  disposition  du 
public,  il  se  pourrait  quecela  changeai  avant 
peu.   A   l'exposition  allemande  on    icniar- 


quail  un  modèle  tout  spécial,  non  encore 
dans  le  commerce,  mais  qui  semble  devoir 
donner  des  résultats  économiques.  Son 
inventeur,  M.  Xernst,  part  du  même  prin- 
cipe que  M.  Auër;  mais  il  utilise  le  courant 
électrique,  au  lieu  du  chalumeau  à  gaz, 
pour  porter  au  blanc  éblouissant  un  lila- 
ment  composé  d'oxydes  de  terres  rares 
(ainsi  nommés  parce  qu'ils  ne  se  rencon- 
trent qu'en  petite  proportion  dans  la 
nature,  tels  que  le  thorium,  le  zirconium, 
le  cerium,  etc.).  Mais  ces  oxydes  étant  de 
mauvais  conducteurs  de  l'électricité  quand 
ils  sont  frcnds,  il  faut  préalablement  les 
chaufîei'  par  un  moyen  quelconque  ;  on  en 
a  adopté  deux. 

Le  premier  consiste  à  placer  dans  le 
voisinage  immédiat  du  filament  un  spiral 
de  platine;  le  courant  traverse  d'abord 
celui-ci  et,  quand  il  a  échauffé  suffisam- 
ment le  filament,  il  est  mis  automati- 
quement hors  du  circuit  au  moyen  d'un 
dispositif  très  simple  qui  a  })our  base  un 
électro-aimant. 

Le  second  moyen  est  plus  simple  et 
consiste  à  chauffer  le  filament  à  la  main 
avec  une  flamme  d'alcool  ou  même  simple- 
ment une  allumette;  le  vide  n'est  pas  fait 
dans  l'ampoule,  qui  peut  rester  ouverte  à 
sa  partie  supérieure.  L'éclairage  produit 
est  très  intense  et  très  blanc;  la  consom- 
mation de  l'énergie  électrique  serait, 
parait-il,  environ  moitié  moindre  (ju'avec 
les  lampes  actuelles. 

L'incandescence  par  le  gaz  tend  aujour- 
d'iiui  à  prendre  une  très  grande  place 
aussi  bien  dans  l'éclairage  public  que  dans 
l'éclairage  privé,  surtout  depuis  que  l'on 
s'est  mis  à  étudier  l'emploi  direct  des 
hydrocarbures  :  pétrole,  alcool,  etc.,  sur 
les  lam|)es  portatives  et  aussi  surtout 
depuis  (pu^  l'i'xpiration  ilu  brevet  Auëi-, 
au  mois  <U>  septembre  dernier,  a  mis  la 
fabrication  des  manchons  dans  le  domaine 
puidic.  Leur  j)rix  diminuera  et  leui- qualité 
augmentera  :  c'est  généralement  là  l'ellet 
de  la  concurrence.  Au  dernier  congrès  di' 
l'Association  franco-aise  |)our  l'avancement 
des  sciences,  M.  A.  Ladureau  a  fait  au 
sujet  lie  la  conq)osition  de  ces  manchons 
une  très  intéressante  communication.  Dans 
1(>  ])riucij)e,  l'inventeur  im|>régnail  son 
tissu  a\('c  une  solution  contenant  des  oxy- 
des (le  zirconinm,  de  lanthane  el  de  cérium  ; 
mais  il  obtenait  une  lumière  blafarde, 
verd;'dre,  (pii  cul  (•«M'iaiuenu'ut  une  grande 
influence  sur  le  peu  de  succès  du  déluil. 
(le  n'est  (pi  il  y  a  en\  iron  six  ans  cpiil  eut 
l'idée  d  employer  le  lluMMum  aiupiel  est 
due  la  (jualili''  de  l.i  lumière  que    nous  ob- 
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lenons  aujoiiidliui.  M.  1,;m1uip;iu.  ]>iir  de 
nomljri'Lises  exjJiTiences  donl  il  ;i  mis 
généreusement  le  résultat  dans  le  domaine 
public,  a  reconnu  que  la  meilleure  compo- 
sition à  employer  pour  former  le  manchon 
se  compose  cïc  90  parties  de  nitrate  de 
thorium  pur,  contre  une  partie  de  nitrate 
de  cérium  pur.  Ces  proportions  ne  souf- 
frent pas  de  modification  :  le  nitrate  de 
thorium  pur,  employé  seul,  ne  donne  pas  de 
lumière  ;  et  si  Ion  met  trop  ou  pas  assez  de  ni- 
trate de  cérium,  celle-ci  diminue  ;  il  faut  donc 
s'en  tenir  à  cette  formule  rio^oureusement. 


Fig.  1.  —  Exhausteur  à  moteur. 

Appareil  destiné  à  augmenter  la  pression  dn  traz  cUez 
l'abonné,  de  manière  à  augnieister  le  rendement  des 
manchons  à  inoanleseenoe.  M,  petit  moteur  à  air 
chaud;  D,  bec  de  g,iz  actionnant  ce  moteur;  A,  roue 
à  augets  comprimant  le  gnz  dans  la  b  ite  C  ;  le  robi- 
net E,  placé  sur  la  conduite  d'arrivée  B  psrmet  de 
laisser  arriver  le  gaz  directement  au  bec  en  expérience 
ou  de  le  fiire  passer  pir  l'exhausteur  pour  comparer 
les  différences  d'éclairage. 


C'est  surtout  dans  la  variété  des  moyens 
employés  pour  chauffer  les  manchons  que 
s'est  exercée  la  sagacité  des  inventeurs. 
Pour  les  lampes  portatives,  on  a  employé 
le  pétrole  qu'on  brûle  à  l'état  pulvérisé  en 
l'injectant  sous  pression  dans  le  voisinage 
du  bec  i)rideur  ;  nous  reviendrons  prochai- 
nement sur  ce  procédé  quand  nous  aurons 
pu  l'expérimenter  avec  des  lampes  con- 
struites récemment  et  non  encore  dans  le 
commerce  en  France,  mais  déjà  assez 
employées,  nous  a-t-on  dit,  en  Amérique. 
Pour  le  moment,  c'est  surtout  à  l'alcool 
([u'on  s'adresse  pour  obtenir  l'incandes- 
cence; mais  l'alcool  pur  qui  donnerait  un 
très  bon  résultat  ne  peut  être  i-mployé  à 
cause  du  prix  élevé  auquel  il  se  trouve 
port(''  par  les  droits  de  régie  :  la  sujqjression 
de  ceux-ci  ne  fjarait  pas  possible  pour  de 
nombreuses  raisons  qui  relèvent  de  l'éco- 
nomie  sociale  et  de  l'hygiène  et  que  nous 
ne  pouvons  exposer  ici.  On  est  donc  forcé 
d'avoir  recours  à  un  suljterfuge  qui  con- 
siste à  dénaturer  lalcool  dans  des  condi- 
tions telles  qu'il  est  à  peu  près  exempt 
d'impôts. 


On  \end  alors  le  liquide  destiné  aux 
hunpi's  spéciales  sous  diil'érents  noms;  il 
est, composé  en  jjrincipe  d  alcool  et  de 
benzine  mélangés  à  peu  près  en  parties 
égales.  Ce  n'est  pas  le  liquide  lui-même 
qui  est  employé,  mais  les  vapeurs  d'hy- 
drocarbure qu'il  émet,  et  pour  cela  il  faut 
d'abord  amorcer  la  lampe,  c'est-à-dire 
échauffer  le  liquide  qu'elle  contient  en 
brûlant  une  petite  quantité  d'alcool  ;  en- 
suite la  chaleur  dégagée  par  la  partie 
éclairante  suffît  pour  entretenir  le  déga- 
gement de  vapeur. 

Les  différents  systèmes  de  lampes  por- 
tatives sont  encore  peu  répandus,  nous  au- 
rons certainement  à  y  revenir.  On  est  bien 
plus  avancé  pour  l'éclairage  par  becs  fixes 
branchés  sur  une  canalisation  ;  jusqu'à  pré- 
sent on  s'est  contenté  du  gaz  oi'dinaire  en 
variant  seulement  les  brûleurs,  pour 
obtenir  le  meilleur  rendement.  On  semble 
aujourd'hui  reconnaître  qu'en  utilisant  le 
gaz  de  ville  à  la  pression  à  laquelle  il  est 
fourni  on  n'obtient  pas  tout  le  rendement 
possible  et  on  a  imaginé  différents  appa- 
reils, nommés  exhausteurs,  destinés  à  aug- 
menter sa  pression  à  l'arrivée  chez  le  con- 
sommateur. Si  ce  principe  était  reconnu 
comme  vrai,  il  serait  plus  simple  de  don- 
ner la  pression  à  l'usine;  car  l'emploi  des 
basses  pressions  actuelles  avait  pour  prin- 
cipale raison  que  les  canalisations  étaient 
ainsi  plus  faciles  à  entretenir  et  les  fuites 
moins  à  craindre.  Mais  on  a  dans  bien 
des  cas  fait,  notamment  pour  l'air  compri- 
mé, des  canalisations  de  ville  très  impor- 
tantes qui  ne  donnent  pas  de  fuites  et  l'ob- 
jection n'est  pas  bien  sérieuse.  Quoi  c[u'il 
en  soit,  on  peut  à  domicile  augmenter  la 
pression  sans  grands  frais  et  voici  (fig.  1) 
dans  ce  Jjut  un  appareil  imaginé  par 
M.  Lecomte,  qui  donne  de  bons  résultats. 
Dans  une  boîte  circulaire  A  remplie  à 
moitié  d'eau  se  meut  une  sorte  de  roue  à 
augets  qui  envoie  le  gaz  dans  un  réservoir 
où  il  se  comprime  légèrement  et  d'où  il  est 
repris  pour  aller  à  la  canalisation  sur  la- 
quelle sont  montés  les  appareils  d'éclai- 
rage. Le  mouvement  est  donné  à  la  roue 
par  un  petit  moteur  M  à  air  chaïul  qui  est 
simplement  chauffé  |)ar  un  brûleur  1)  ali- 
menté par  la  canalisation  ordinaire.  Ces 
moteurs  à  air  chaud,  dont  plusieurs  mo- 
dèles sont  vendus  aujourd'hui  comme 
jouets,  sont  d'une  très  grande  simplicité  et 
fonctionnent  très  bien  sans  aucun  entre- 
tien. 

L'installation  est,  comme  on  voit,  assez 
«simple;  on  ])('ul  la  sinqjlifier  encore  dans 
certains  cas  en  utilisant  pour  comprimer 
le  gaz  une  trompe  à  eau  utilisant  l'eau  de 
la  ville. QueLpie  soille  procédé  employé,  il 
s'agit  d'obtenir  une  pression  qui,  bien  que 
notablement    supérieui-c  à  la   picssion  que 
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donne  l'usint',  t'sl  toujours  i-clalivcnienl 
fuil)le  et  bien  inférieure  à  une  alnio- 
sphère.  Dans  ces  conditions  les  becs  à 
incandescence  donnent  une  lumière  très 
supérieure  à  celle  fournie  par  les  brûleurs 
ordinaires  :  ils  durent  moins  lonf;tenips, 
on  consomme  plus  de  ^az,  c'est  évidi-nt  ; 
mais,  à  lumière  égale,  il  y  a  encore  éco- 
nomie. 

Nous  n'avons  rien  remarcpié  de  nouveau 
au  sujet  de  l'acétylène  :  il  y  a  de  nombreux 
appareils,  les  uns  dans  lesquels  le  carlnire 


Fig.  2.  —  Récipient  de  sûreté. 

La  partie  supèrienro  d'un  réciiiiont  A  qui  est  (le?îtin(^  à 
un  gaz  sous  pression  est  teriniiii'i!  par  un  robinet  de 
vidange  habituel  P.  En  outre,  un  tube  R  fermé  à  un 
l)out  communique  par  l'autre  bout  avec  le  réservoir. 
La  ])ression  tend  à  le  redresser  et  si  elle  dépasse  le 
degré  pour  lequel  il  a  été  réglé,  il  vient  buter  contre 
le  levier  de  la  soupape  S  qui  laisse  ôcliapper  le  gnz. 


de  calcium  tombe  dans  l'eau  et  ce  sont  les 
meilleurs  ;  les  autres  dans  lescpiels  l'eau 
lonibe  sur  le  carbure.  11  y  a  toujours  le 
f^rave  inconvénient  de  la  manipulation, 
d'où  résulte  forcément  la  mauvaise  odeur, 
('es  petites  usines  peuvent  rendre  des  ser- 
vices à  la  campagne  et  ne  sont  pas  dange- 
reuses en  général  si  l'on  a  soin  de  ne  pas 
considérer  le  carbure,  d'aspect  si  inolTen- 
sif,  comme  du  charbon  ordinaire,  et  si  la 
manipulation  en  est  coudée  à  une  per- 
sonne prudente. 

On  pourra  éviter  la  manipulation  du  car- 
bure  et   la    vidange  des   apjiareils  [)roduc- 


teurs  en  aclielant  le  gaz  tout  préparé;  non 
pas  dans  des  réservoirs  où  il  serait  forte- 
ment comprimé,  comme  on  avait  malheu- 
reusement tenté  de  le  faire  au  début,  mais 
à  l'état  de  solution  dans  l'acétone,  comme 
l'ont  proposé  MM.  (llaude  et  liesse.  Dans 
ces  conditions,  la  pression  ne  dépasse  pas 
10  à  12  atmosphères  et  l'emploi  de  tels 
réservoirs  n'oil're  pas  de  dangers. 

Voici,  du  reste,  un  récipient  de  siîrelé 
([ui  a  été  proposé  par  M.  Fournier  pour 
l'emploi  des  gaz  comprimés  et  qui  pour- 
rait être  employé  avantageusement  pour 
l'acétylène  dissous;  il  permet  de  ne  jamais 
dépasser  la  pression  pour  laquidle  il  a  été 
réglé.  A  la  partie  supérieure  (hg.  2),  que 
nous  représentons  ci-contre  en  perspec- 
tive et  en  plan,  se  trouve  le  robinet  à  poin- 
teau P  qui  sert  à  vider  et  à  emplir  le  réser- 
voir A;  à  côté,  on  a  disposé  un  tube 
recourbé  H  qui  est  en  communication  par 
un  de  ses  bonis  avec  l'intérieur  du  réci- 
pient et  dont  l'autre  extrémité  fermée 
vient  en  contact  avec  le  levier  S  d'une 
soupape  qui  occasionne  une  fuite  dès 
qu'une  pression  est  exei-cée  sur  ce  levier. 
Le  tube  R  se  comporte  comme  ceux  des 
manomètres  Bourdon;  il  tend  à  se  redres- 
ser sous  l'intluence  de  la  pression  inté- 
rieure et  l'on  comprend  (|u'il  puisse  être 
réglé  de  telle  sorte  ([ue  retfort  produit  par 
son  extrémité  libre  sur  l'extrémité  du  le- 
vier de  la  soupape  S  corresponde  exacte- 
ment à  une  i)ression  maxima  choisie  ; 
on  sera  donc  assuré  avec  un  récipient  de 
ce  genre  de  n'avoir  jamais  d'explosion  à 
craindre  par  suite  de  surpression. 


* 
*     * 


Puisque^  nous  pailons  du  gaz,  c'est  le 
moment  de  signaler  les  progrès  faits  pour 
son  allumage  automati(pie  ;  nous  avons  déjà 
signalé  jdusieurs  appareils  basés  sur  l'em- 
ploi de  l'électricité  et  nous  avons  p:)i-lé  en 
son  temps  du  self-allumeur  basé  sur  l'em- 
ploi de  la  mousse  de  palladium.  Les  pre- 
miers appareils  sont  utiles  surloul  poui' 
l'allumage  à  distance,  le  dernier  n'a  ]ias 
eu  le  succès  (pi'oa  en  attendait  à  cause  de 
sa  complication  et  de  son  prix  élevé;  il 
est  remplacé  aujourd'hui  par  d'autres,  beau- 
coup plus  simples  et  à  très  bas  prix,  basés 
sur  le  même  |)rincipe.  (  lomme  nous  l'avons 
déjà  expli(pié,  la  mousse  de  ]ialladium  se 
comi)orte  vis-à-vis  du  gaz  d'éclairage 
comme  la  mousse  de  platine  vis-à  vis  de 
l'hydi'ogène,  il  y  a  une  absorption  de  gaz 
si  considérable  par  rapport  à  la  masse  du 
métal,  que  celui  est  presque  immédiate- 
ment porlt'  au  rouge.  Mais,  tlès  (piil  a 
servi  à  ;dlumer  une  llammo  de  gaz,  il  faut 
le  retirer  parce  c(ue  les  particules  de  cai>- 
bone  pi'oduiies  par  la  flamme  le  mettraient 
rapidement    hors    d'usage.    Dans   certains 
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cas,  on  se  contente  de  mettre  au  bout  d'un 
bâton  un  fragment  de  mousse  de  palla- 
dium et  on  allume  alors  les  becs  comme 
avec  une  lance  d'allumage  ordinaire  à 
flamme  d'alcool;  mais,  dans  d'autres  cas, 
il  est  intéressant  de  laisser  l'allumeur  à 
demeure  toujours  prêt  à  fonctionner.  S'il 
s'agit  d'un  bec  papillon,  il  est  toujours 
assez  difficile  d'obtenir  automatiquement 
l'éloignement  après  l'allumage  ;  mais,  s'il 
s'agit  d'un  bec  muni  d'un  verre,  le  sys-> 
tème  devient  très  simple.  A  l'extrémité  du 
verre  V  de   la  lampe    (  fig.    3  j  au   moyen 


¥']     i' 
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Fig.  3.  —  Allumage  automatique  du  gaz. 

A,  palette  en  mica  pivotant  tn  B  et  équilibrée  par  C.  Le 
tout  est  monté  par  nue  pince  sur  l'extrémité  V  d'un 
verre  de  lampe  à  gaz.  Au  centre  de  A  se  trouve  une 
parcelle  P  de  mouspe  de  palladium  (produit  aujour- 
d'hui peu  coûteux).  Quand  la  lampe  est  éteinte,  la  pa- 
lette A  recouvre  le  verre  et,  si  l'on  ouvre  le  robinet  du 
gaz,  il  vient  au  contact  de  la  mousse  et  s'enflamme.  Le 
courant  d'air  cliaud  maintient  ensuite  la  palette  relevée 
et  rejette  sur  le  cùté  le  palladium  P  qui  peut  se  conserver 
ainsi  plus  longtemps,  étant  hors  d'atteinte  des  parcelles 
de  carbone  produites  par  la  flamme. 


d'une  pince  en  métal  B,  on  installe  une 
petite  palette  en  mica  A  qui  est  équilibrée 
par  un  contrepoids  C  et  porte  en  son  mi- 
lieu le  petit  fragment  de  mousse  de  palla- 
dium suspendu  à  un  fil  de  platine.  Quand 
le  bec  est  éteint,  la  palette  est  horizontale 
et  le  palladium  au  centre  du  verre  ;  si, 
dans  ces  conditions,  on  ouvre  le  robinet, 
le  gaz  rencontre  forcément  le  métal  (pii, 
en  peu  de  temps,  devient  incandescent  et 
l'endamme.  La  chaleur  dégagée  détermine 
un  courant  d'air  qui  soulève  la  palette  A 
et  le  fragment  P  se  trouve  reporté  en  de- 
hors de  la  llamme.  Pour  les  becs  Auer,  on 
emploie  un  procédé  encore  plus  simple  : 
on  accroche  tout  simplement  la  mousse 
avec  un  fil  de  platine  à  la  couronne  (pii 
relient  le  manchon  à  sa  partie  supérieure 
et  on  la  laisse  reposer  sur  le  manchon 
même  vers  son  milieu  :  comme  il  n'y  a  pas 
de  flamme,  il  n'y  a  pas  encrassement,  ou 
du  moins  il  se  fait  lentement.  Il  est  claii', 
en  effet,  que  le  même  fragmtmt  de  mousse 
ne  peut,  dans  aucun  cas,  servir  indélini- 
ment  ;  mais  au  bout  de  trois  ou  (piatre  mois 
on  peut  en  acheter  un  autre,  car,  si  actuel- 


lement on  les  vend  encore  environ  1  franc, 
il  est  probable  que,  d'ici  à  peu  de  temps, 
ils  seront  encore  moins  chers.  Si  nous 
insistons  un  peu  sur  ce  mode  d'allumage 
du  gaz,  c'est  qu'il  nous  parait  non  seule- 
ment commode  et  pratique,  mais  qu'il  per- 
met aussi  d'éviter  de  laisser  échapper  du 
gaz  par  les  robinets  restés  ouverts  par  mé- 
garde  :  on  a  eu  assez  souvent  de  ce  fait 
des  explosions,  ou  des  asphyxies,  qui  ne 
se  seraient  pas  produites  si  le  gaz  s'était 
dès  le   début  enflammé  automatiquement. 


Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  domaine 
de  l'éclairage  que  l'électricité  fait  con- 
currence au  gaz  ;  son  emploi  commence  à 
prendre  une  certaine  e.xtmsion  pour  le 
chauffage,  et  les  compagnies  vendent  le 
courant  destiné  à  cet  usage  à  un  prix 
de  beaucoup  inférieur  à  celui  du  courant 
destiné  à  l'éclairage;  elles  y  retrouvent 
leur  compte  en  ce  sens  que  la  consomma- 
lion  générale  augmente  et  que,  pour  les 
mêmes  frais  généraux,  elles  peuvent  pro- 
duire une  quantité  d'énergie  supérieure  à 
celle  consommée  actuellement. 

D'une  façon  générale,  le  chauffage  par 
l'électricité  est  basé  sur  ce  principe  qu'un 
corps  d'une  conductibilité  faible  s'échaufl'e 
au  passage  du  courant  ;  il  suffit  donc 
d'intercaler  dans  la  canalisation,  à  l'endroit 
qu'on  veut  chaufl'er,  un  corps  médiocre- 
ment conducteur.  On  a  le  plus  souvent 
employé  des  fils  de  ferro-nickel  contournés 
en  spirale  pour  former  des  boudins  qui 
tiennent  peu  de  place,  bien  qu'ayant  une 
assez  grande  longueur;  beaucoup  d'appa- 
reils pour  le  chauffage  électrique  sont 
ainsi  construits;  ces  spirales  peuvent  être 
portées  au  rouge  et,  si  elles  sont  disposées 
au-dessous  d'un  grillage  dans  une  sorte 
de  fourneau  approprié,  on  peut  utiliser  la 
chaleur  produite  pour  faire  chauffer  de 
l'eau  ou  cuire  des  aliments.  Mais  l'emploi 
du  ferro-nickel  n'est  pas  très  économi(|ue, 
parce  qu'il  consomme  une  assez  grande 
quantité  d'énergie  électrique  comparative- 
ment à  la  chaleur  dégagée.  M.  Parvillée  a 
employé,  pour  le  remplacer,  des  baguettes 
composées  d'un  mélange  de  particules  mé- 
talliques avec  une  matière  plastique  telle 
que  le  kaolin  par  exemple;  la  conducti- 
bilité varie  suivant  la  nature  du  métal  em- 
j)loyé  et  sa  proportion  dans  l'ensemble  de 
la  composition;  on  peut  ainsi  arriver  à 
doser  exactement  la  ipiantitè  d'énergif» 
électrique  que  doit  coiisomuu'r  mi  ajipa- 
reil.  Ce  système  a  reçu  une  application 
pratique  à  rEx])Osilion,  au  restaurant  de 
la  Feria,  établi  sous  le  paviHon  «pie  r!''s- 
pagne  a  èdilié  dans  la  rue  des  Nations.  11 
y  avait  là  des  pièces  de  collections  et  de 
musée  dune  grande  richesse  et  on  n'avait 
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autorisé  le  restaurant  qu'à  la  condition 
qu'il  n'emploierait  pas  de  fourneau  à 
tlamnie  et  à  fumée:  l'électricité  s'imposait 
donc.  L'installation  comprenait  un  grand 
fourneau  de  2  mètres  de  long  sur  1"',10' 
de  large  avec  huit  loyers  constitués  cha- 
cun par  un  assemblage  de  baguettes 
métallo-céramiques. 

Il  y  avait,  en  outre,  différents  foyers 
accessoires  pour  les  fours,  les  réservoirs 
d'eau,  le  café,  etc.,  et  deux  grands  grils 
dont  l'un  est  représenté  ci-contre  (fig.  4). 
On  voit  que  les  baguettes  situées  en  A 
sont  utilisées  de  deu\  façons  :  elles  servent 
à  rôtir  les  viandes  placées  en  dessous  et 
elles  chautTent  en  même  temps  les  fours 
placés  en  dessus;  il  y  a  grand  avantage  à 
pouvoir  placer  le  rôti  en  dessous  du  foyer, 
parce  qu'on  évite  ainsi  les  projections  de 
graisse  sur  le  feu  et  la  mauvaise  odeur 
qui  en  résulte. 

Des  commutateurs  C,  jdacés  sur  le  côté, 
permettent  d'allumer  telle  ou  telle  partie 
de  l'appareil.  Pendant  toute  la  durée  de 
l'Exposition  on  a  pu  préparer,  avec  cette 
installation,  une  moyenne  de  six  cents 
repas  par  jour,  et  les  cuisiniers  n'avaient 
qu'à  se  féliciter  de  la  commodité  de  ce 
genre  de  chauffage;  les  rôtis,  notamment, 
étaient  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  ob- 
tenus sur  un  gril  placé  sur  un  foyer  de 
charbon. 

A  côté  de  l'électricilé,  le  gaz  se  défend: 
il  a  pour  lui  une  avance  considérable  dans 
les  habitudes  du  public;  son  installation 
dans  les  cuisines  est  faite  gratuitement  à 
Paris,  et  les  appareils  sont  même  fournis, 
sans  rétribution  aucune,  par  la  Compa- 
gnie. Comme  installation  importante,  nous 
citerons  les  grandes  rôtissoires  installées, 
en  18y8  et  en  IS'J'J,  à  l'Ecole  polytechnique 
et  au  Bon  Miirché;  la  première  peut  cuire 
à  la  fois  Cii  gigots,  lOO  poulets  ou  230  cô- 
telettes, et  la  seconde,  ix-aucoup  plus  im- 
portante, assure  le  service  de  table  pour 
plus  de  5  000  repas  par  jour. 

En  dehors  des  usages  culinaires,  le  gaz 
est  aussi  employé  pour  le  chauffage  des 
appartements  et  on  trouve  <le  nombreux 
modèles  de  cheminées  et  tle  poêles  des- 
tinés à  ce  coml)ustibIe.  Dans  certains  sys- 
tèmes, c'est  simplemeni  une  couronne  de 
becs  brûleurs  qui  chauffent  un  cylindre  de 
tôle  ;  c'est  très  mauvais  au  point  de  vue 
hygiéniqui'.  Il  est  préférable  d'adopter  les 
a|)pareils  où  des  brûleurs  du  genre  Bunsen 
portent  au  rouge  tles  mèches  d'amiante 
maintenues  par  une  matière  réfractaire,  et  il 
faul  surtout  exiger  (|u'un  tuyau  d'écluip- 
j)ement  soit  ménagé  pour  entr;iiner  au 
dehors  les  gaz  imparfaitemcnl   ln'ûlés. 

Au  point  de  vue  économitpie,  c'est 
encore  le  cliaiijon  de  Ici-re  qui  donne  h- 
meilleur  résultat  el  les  appareils  (jui  l'uti- 


lisent n'ont  pas  fait  de  progrès  sensibles 
dans  ces  dernières  années.  On  fait  de 
moins  en  moins  de  feu  dans  les  cheminées 
des  appartements  modernes,  car  l'usage 
des  calorifères  chauffant  toute  la  maison 
se  répand  de  plus  en  plus.  On  a  fait 
d'abord  beaucoup  de  calorifères  à  air  chaud, 
mais  ce  genre  d'appareil  tend  à  dispa- 
raître parce  qu'il  offre  plusieurs  inconvé- 
nients dont  les    ju'incipaux  sont  la   séche- 


Fig.  4.  —  Gril  électrique. 

La  chaleur  est  produite  par  îles  baguettes  môtallocéra- 
iiiiquc  A  et  B  portées  ;i  rincandescencc  par  le  courant 
électrique;  les  commutateurs  C  permettent  de  faire 
passer  ou  d'interrompre  le  courant.  Des  gri's  de  ce 
genre  ont  foiK^tionnè  pendant  toute  la  durée  (te  l'Expo- 
sition au  restaurant  de  la  Feria.  Les  viandes  à  rôtir 
sont  placées  en  dessous  des  baguettes  incandescentes. 
La  chaleur  dégagée  est,  en  outre,  utilisée  à  chauflfer 
nn  four  placé  en  dessus, 

resse  excessive  de  l'atmosphère  ainsi 
chauffée  et  aussi  le  danger  d'incendie  ré- 
sultant de  ce  que  les  carneaux  destinés  à 
l'air  peuvent  au  bout  d'un  certain  temps, 
par  suite  de  fissures,  commiuii(pier  avec 
les  carneaux  à  fumée.  On  (>réfère  mainte- 
nant le  chaulfage  i>ar  la  vapeiu-,  celle-ci 
étant  produite  i)ar  une  chaudière  placée 
dans  les  caves  de  l'immeuble  el  distribuée 
inir  une  tuviiulerie  dans  des  appareils  à 
grande  surface,  récliauffanl  par  rayonne- 
ment l'air  de  la  pièce  oii  ils  se  trouvent. 
Le  mot  vapeur  im|ili(iue  souvent  le  mol 
forte  pression  et  fait  redouter  les  explo- 
sions, îiussi  les  cidoril'ères  sans  pression 
sont-ils  préférables.  A  tilrc  d'exemple  nous 
filerons  celui  de  M.  MouuoI,  conslruil  pai" 
MM.  Maliieliu   el    Ciarnier   (tig.    o),  ipii    e>l 
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d'un    emploi    très    simple 
à  réglage  auloinati(jue.    L 


parce    qu'il  est 
eau    se    trouve 


Fig.  5.  —  Calorifère  à   vapeur  à   basse    pression. 

A,  réservoir  d'eau  entretenant  un  niveau  constant  dans 
la  chaudière  D.  Le  combustible  est  mis  en  0  et  le  foyer 
est  hermétiquement  clos.  L'accès  de  l'air  n'a  lieu  que 
par  le  régulateur  R  qui  fonctionne  automatiquement 
sous  l'influence  de  la  pression  et  maintient  celle-ci 
constante. 

amenée  par  un  réservoir  supérieur  A  dans 
une  chaudière  D  où  il  entretient  un  niveau 
constant.  Au  centre  de  la  chaudière  est  un 
loyer  C  qui  se  charge  [)ar  en  dessus  et  sous 
lequel  l'arrivée  d'air 
ne  peut  se  faire  que 
par  une  ouverture 
ménagée  dans  le 
régulateur  R.  Celui- 
ci  se  compose  d'une 
cloche  reposant  sur 
du  mercure  et  en 
relation  avec  la 
cliaudièie  au  moyen 
d'un  tube  ;  la  ])res- 
sion  sur  la  cloche  a 
pour  effet  de  faire 
monter  ou  descen- 
dre l'obturateur  qui 
ferme  l 'a  l'rivée  d'air. 

On  détermine  une  fois  pour  toutes,  au 
moyen  d'un  ressort  (pii  fait  éfiuilibre  à  la 
cloche,  la  pression  (pion  veut  maintenir  et 
qui  n'est  jamais  que  de  quelques  kilogram- 
mètres,  et  on  n'a  plus  à  s'occuper  de  rien 
autre  que  du  rechargement  du  foyer. 


* 

*     * 

L'industrie  métallurgique  a  fait  depuis 
quelques  années  des  progrès  très  consi- 
dérables, maiscertainemenl  l'utilisation  du 
gaz  des  hauts  fourneaux  comptera  |)rirmi 
les  plus  importants. 

On  sait  que,  lors(pie  le  minerai  d'un 
liant  fourneau  se  transforme  en  métal,  il  se 
dégage  une  grande  quantité  de  gaz  com- 
bustible :  pendant  longtemps  on  a  laissé 
]ierdre  ce  gaz  ;  puis  on  l'employa  pour 
chauffer  des  chaudières  qui  produisaient 
de  la  vapeur,  utilisée  ensuite  sur  des  ma- 
chines. Mais,  par  ce  moyen,  le  rendement 
était  assez  faible.  M.  Delamare-Deboutte- 
ville  est  arrivé  à  une  solution  beaucoup 
meilleure  en  utilisant  le  gaz  directement 
dans  un  moteur  à  explosion,  semblable 
aux  moteurs  à  gaz  ordinaires,  et  l'on  a  vu 
à  l'Exposition  une  machine  soufllante  ac- 
tionnée par  un  moteur  de  cette  sorte  d'une 
puissance  de  six  cents  chevaux  (fig.  6)  ; 
c'est  un  moteur  semblable  qui  est  employé 
dans  les  usines  de  la  société  Cockerill,  à 
Seraing.  On  a  constaté  que  la  fabrication 
d'une  tonne  de  fonte  produit  2  000  mètres 
cubes  de  gaz,  et  il  est  clair  que  1  utilisa- 
tion plus  ou  moins  complète  de  ce  sous- 
produit  doit  contribuer  à  abaisser  le  prix 
du  1er  et  de  l'acier.  La  solution  est  aujour- 
d'hui complète  par  la  transformation  im- 
médiate de  ce  gaz  en  force  motrice,  utili- 
sable dans  l'usine  même  pour  actionner 
d'abord  les  machines  soufflantes  du  haut 
fourneau,  pour  divers  autres  usages  ensuite. 
Il  a  fallu  vaincre  certaines  difficultés,  dont 
la  principale  était  d'enlever  les  poussières 
entraînées;  il  fallait  aussi  obtenir  le  refroi- 
dissement constant  du  cylindre  et  des 
soupapes.  Tous  ces  problèmes  ont  été  ré- 


Fig  .6.  —  Moteur  à  gaz  de  GOO  chevaux,  fonctionnant  avec  le  gaz  recueilli 
dans  un  haut  fourneau,  employé  à  l'usine  Cockerill  de  Seraing. 


solus  de  la  faron  la  pins  lieureuse  et  on 
peut  considérer  aujourd'hui  l'emploi  du 
gaz  des  hauts  fouriu'aux  comme  une  con- 
dition indispensable  (.l'une  production  éco- 
nomique. 

G.  Mauescu.vl 
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Quand  ces  lignos  paraîtront,  l'Exposition 
sera  bien  près  de  sa  fin  et  la  vie  normale 
de  Paris,  interrompue  depuis  six  mois,  ne 
tardera  pas  à  reprendre  son  cours  r(''i;ulier... 
L'Art,  en  général,  et  l'art  dramalique,  en 
particulier,  n'ont  rien  à  gagner  à  ces  exhi- 
bitions où  la  réclame  seule  fait  ses  al- 
la ires.. 

L'heure  du  l)ilan  est  venue  :  il  va  falloir 
déchanter.  Il  y  aurait  un  superbe  et  in- 
structif procès  à  faire  à  l'impéritie  de  la 
plupart  des  directeurs  parisiens  qui  n'ont 
jamais.  Jamais,  Jamais  jjréparé  le  lende- 
main. Tout  leur  génie  consiste  à  inonder 
les  courriers  des  théâtres  de  notes  impu- 
dentes et  naïves  à  la  fois  où  ils  se  célè 
Ijrent  à  l'envi  à  grand  renfort  d'épithètes 
laudatives  ([ui  ne  trompent  personne. 
Ces  pauvres  dial)les  ne  croient  pas  eux- 
mêmes  à  ce  qu'ils  publient  et  c'est  un  spec- 
tacle léjouissant  et  navrant  à  la  fois  que 
de  les  voir  déraisonner  jusqu'à  la  culbute 
linale...  Paix  à  leurs  cendres! 

Ce  n'est  plus  maintenant  qu'une  (jues- 
lion  de  temps,  et  dans  peu  de  mois,  dans 
peu  de  semaines  plutôt,  la  plupart  des 
théâtres  de  Paris  seront  ;>  prendre.  (Jui  en 
veut?...  Oh!  l'affaire  est  bonne,  qu'on 
n'en  doute  pas!...  .le  persiste  à  dire  qu'il 
n'y  a  pas  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  en  France 
de  crise  thi'àlralr  ! 

Ce  sont  les  direclions  seules  ipii  sont 
coupables.  Ce  sont  elles  <|ui,  |)ar  ]iaresse, 
une  paresse  invraisemi)lai)le,  n Oiit  jamais 
rien  fait  pour  se  défendre.  Décors  et  cos- 
tumes sont  la  sauce  coûleust'  à  iacpielle  ils 
ont  habilu(''  le  ])ul)lic  ;  mais  jamais,  depuis 
dix  ans,  on  n'a  songe''  au  poisson  fpii  n'esl 
plus  de  la  première  fraîcheur.  Les  nou- 
veautés? Autant  de  sur[)rises  sur  lesquelles 
on  ne  comptait  guère,  tentatives  déses- 
[)érées  dindusl  riels  aux  ai)ois  tpii,  maigre'- 
eux,  (jnt  gagné  le  gros  loi.  J'exceple,  bien 
entendu,  de  ci'Ite  condamnation  en  bloc, 
une  femmi;  comme  Sarah  Bernhardt  (pii, 
si  elle  n'a  jias  (U'-couvei'l  Hosland  -  l'Iion- 
neur  de  la  découNcrIc  en  ic vient  à  la  Co- 
médie française",  cpii  lui  a  joué  les  Bumn- 
iiesfiiics  —  a  conipiis  le  poêle  ex(|uis  cl  le 
supe  rbe  (Iramalurge  (|ui  somnicillaieni  en 
lui.  Mais  celle'  exeH'ptie)n,  uiiiipu;  pe-ul-èlrc, 
eeinlirme  la  règle...  Aujourd'hui,  apre'-s  les 
succès  retentissanis  et  si  niérilés  de  Ci/- 
rnno  et  eh'  VAujloii^  IJosland  pe'ul  fiappe-r 
à  n'inq)e)iie  cjnelle  pe)rle  :  elle'  s'e)U\rira  à 
eli'ux  l)attants.  Au  leude'iiiaiii  des  lîoma- 
nesifiies,  pe'rsejune  n'e'i'il  voulu  même  len- 
Ire-bàillcr,  e'I  a|)rês  la  l'fimi'ssc  loinlai/ir. 
son  clie'f-d'o'uvre',  e'Ih'S  se'  fusse'ut  le)ules 
im])iloyaiil(Mii(iil  l'eM  iiie'e's.  VA  jxiurlanl,  il 
exislail  ale)rs  ele''jâ,  le-  e'Iiarrnanl  poêle',  son 
âme'    élail     la    même'   :  e'Xi|uise,    frane;aise'. 


enthousiaste,  vibrante.  Mais  e[ue  voulez- 
vous  que  certains  esprits  «  enfoncés  dans 
la  matière  »  comprennent  goutte  à  l'ex- 
ejuisité,  à  l'enthousiasme  ?  Est-ce  que  cela 
fait  recette,  les  vers!!...  Voilà  ce  qu'ils 
pensaient  jadis.  Voilà  ce  qu'ils  ne  sont  pas 
parvenus  tout  à  fait  à  admettre  malgré 
l'évidence.  Car  ils  sont  têtus  comme  un 
troupeau  de-  mulets,  les  pauvres  d'esprit 
dont  nous  i)arle)ns,  el  même,  en  consultant 
le  Granel-Livre  de  la  Société  des  auteurs, 
le  seul  évangile  au({uel  ils  ajoutent  foi,  ils 
ne  peuvent  el  ne  veulent  pas  en  convenir. 
Essayez  de  [lorler  dans  ces  maisons,  je  ne 
dis  ])as  un  Ci/rano  ou  un  Aiglon,  mais 
(piel<[ue  chose  epii  soit  de  la  jeunesse,  de 
l'art,  de  l'enthousiasme!  Oh!  mes  amis  ! 
e[uelle  réception  !  Apprêtez-vous  à  des- 
cendre les  escaliers  par-dessus  la  rampe. 

Et  n'essayez  pas  de  les  convaincre,  au 
moins;  ne  cherchez  pas  à  vous  appuyer 
sur  ces  glorieux  précédents  ;  vous  verriez 
le)us  ces  Piud'hommes  preneire  leur  grand 
air  enlendu  el  ve)us  les  entendriez  vous 
répondre  :  <(  Oh  !  mais,  [{osland...  c'est 
Heistanel,  me)n  cher  memsieur  !  »  Et  clac! 
la  porte  se-  fermei'ait  en  ve)us  cassant  le 
nez.  Inutile  de  leur  faire  observer  que 
Rostand  eijt  été  accueilli  de  cette  façe)n  il 
y  a  dix  ans  et  qu'on  l'eût  assejmmé  en  lui 
lane;ant  à  la  tête  le  nom  d'Augier,  ee)mme 
em  aurait  [)u  écraser  celui-ci  senis  les  ne)ms 
ele-  IMnsarel  e'I  d'Hugo,  si  les  directeurs 
d'alors  ne  se  fussent  appelés  Me)ntignv. 

Non,  je  vejus  le  réélis,  il  n'y  a  rien  à 
l'aire  ave'c  ce'lU;  race.  Elle  est  conelamnée 
à  me>rl!  Ou'elle  meure  ele)nc  le'  plus  vile" 
possii)ie,  neuis  aure)ns  loul  à  v  gagne'i',  e'I 
neius  eliante-rons  un  hosanna  sur  la  fosse 
commune  eiù  ces  gens-là  seront  engloutis 
anonynuMne'nl. 

Qu'on  ne'  m'accuse'  pas  de  parli  pris 
irraisonné  et  de-  sévérité  impitoyable  sans 
motifs.  Xe)n  I  je  n'ai  dans  le  cœur  de  haine; 
pour  pe'rsonne'  et  je  conviens  très  ve)lon- 
liers  ([ue,  en  tant  qu'indiviehis,  ces  gens 
se)nt  el'aimables  compagnons,  de  re'lalions 
banalement  courtoises,  auxquels,  à  la  con- 
(lilie)n  de  ne  leur  demande-r  que  les  services 
ele  camaraelerie  be)ulevarelière,  on  [)eut 
s'aelresser  sans  crainte  de  rebull'ade  ;  leur 
main  facilement  tendue  est  offerte  à  tout 
\enanl,  leur  sourire  ineliirérent  est  acquis 
à  quiconepie,  ils  sonl  e-n  grande  majorité 
ce  (ju'on  appelle  de  «  bons  garçons  »... 
c'est-à-dire  rien  !  l)u  moment  ^^uo  vous 
ne  vous  mettez  pas  en  travers  île  leur 
remle,  ils  ne  viendiont  pas  vous  chercher 
noise,  du  moins  je  ne  le  crois  pas,  sans 
e)ser  l'allirmer  !  Mais  vingl-cinej  années  de 
bouh'vard,  de  vie  de>  ce)ulisses,  de  poignées 
de'  mains  sans  contact  el  île  se)urires    sans 


(3S6 


CHRONIQUE    THÉÂTRALE 


conviction,  m'ont  blasé  sur  cette  banalité 
niaise  et  stérile.  J'ai  trop  soulevé  de  mas- 
ques, j"ai  vu  de  trop  près  les  faces  grima- 
çantes ;  j'ai  trop  percé  à  jour  ces  fausses 
bonhomies,  pour  me  laisser  désormais 
prendre  à  de  telles  façons.  C'est  fini 
maintenant  !  Et  le  peu  de  candeur  que  je 
pouvais  avoir  dans  l'âme  s'est  évaporée 
depuis  longtemps.  Désormais  c'est  la 
guerre  !  Et  j'y  prendrai  un  renouveau  de 
plaisir.  Me  suis-je  assez  laissé  «  rouler  »  ! 
(Qu'on  me  permette  cette  expression  tri- 
viale, mais  qui  rend  bien  ma  pensée!...) 
Oh  !  les  grands  mots,  les  grandes  phrases, 
les  raisonnements  doù  toute  raison  sem- 
blait bannie.  Combien  j'en  ai  entendu  ! 
Combien!  combien!  combien!...  Et  je 
m'efforçais  d'y  croire  et  je  me  disais  que 
je  ne  connaissais  rien  aux  »  affaires  »,  que 
le  théâtre  était,  après  tout,  une  entreprise 
commerciale  comme  une  autre  et  que 
Mercure  a  des  raisons  qu'Apollon  ne 
comprend  pas...  Et  j'assistais  stupéfait  au 
défilé  des  déconfitures  qui  justifiaient  mes 
dires,  mais  je  niais  lévidence  et  je  préfé- 
rais avoir  confiance... 

Hélas!  en  vieillissant  côte  à  côte  avec 
eux,  je  leur  ai  entendu  dire  tant  d'âneries, 
je  les  ai  si  souvent  surpris  en  fiagrant 
délit  d'eri-eui's,  j'ai  suivi  si  fréquemment 
la  marche  immuable  du  phénomène  que 
force  m'a  été  d'ouvrir  les  yeux  et  je  leur 
en  veux  des  mensonges  dont  ils  m'ont 
berné  trop  longtemps  ;  je  leur  en  veux 
d'avoir,  pendant  de  longues  années,  para- 
lysé mes  forces  coml)atives  ;  je  leur  en 
veux  de  mon  silence  et  de  tous  les  services 
qu'ils  m  ont  empêché  de  rendre  à  cet  art 
théâtral  que  j'aime,  qui  est  une  des  prin- 
cipales l'ichesses  de  notre  race,  qui  en  est 
une  des  gloires  les  plus  pures  et  les  moins 
contestées  et  auquel  ils  ont  porté  des 
coups  tellement  rudes  qu'il  eût  certaine- 
ment succombé  dans  la  lutte  s'il  n'était 
immortel  comme  notre  génie,  dont  il  est, 
avec  la  Chanson,  l'émanation  directe. 
Assez  de  sopliismes,  d'une  part,  assez 
d'indulgence  et  de  complicité  insouciante 
de  l'autre!  Nous  avons  le  devoir  de  com- 
battre et  de  défendre  une  noble  cause. 

Grâce  à  Dieu,  il  est  encore  des  maisons 

—  et  celle-ci  en  est  une  —  où  l'on  peut 
penser  tout  haut  et  dire  tout  ce  (ju'on  a 
sur  le  (-œur,  sans  que  des  préoccupations 
mercantiles  viennent  s'interposer  et  vous 
réduire  an  silence.  Pnisqne  dans  la  presse 
quotidienne,  les  traités  de  j)ul)]ieité  ont  à 
peu  près  bâillonné  la  critique  indépendante 

—  ce  ((iii  amènera  à  liref  délai  la  dis])a- 
rition  de  la  critique,  et,  par  conséquence 
naturelle,  l'abaissement  dn  niveau  et  du 
rendement  dramatiques — il  reste  le  Livre 
et  la  l^evneoù  les  idées  artistiques  peuvent 
être    ili''lcn<lnes  :     nous    l«s   v  (h'-fcndrons  ! 


Nous  les  défendrons  parce  (lUe  nous  pren- 
drons ainsi  en  mains  les  inlêrêts  de  la 
gent  dramatique  que  les  "  opérations  >. 
directoriales  compromettent  ;  parce  que 
nous  avons  la  certitude  absolue  que  de 
nomljreuses  sources  de  "  richesse  artis- 
tique »  sont  taries  (j'emploie  le  mot  «  ri- 
chesse »  dans  son  acception  terre  à  terre), 
parce  que  les  millions  prélevés  sur  la 
curiosité  publique,  sur  le  besoin  de  dis- 
tractions et  de  plaisirs  artistif{ues  ([ui  est 
inhérent  à  notre  pays  doivent  servir  au 
développement  de  l'art  et  à  la  gloire  de 
ceux  qui  ont  en  eux  le  feu  sacré  et  non 
point  aller  s'entasser  impudemment  dans 
les  coffres  de  mercantis  de  lettres  ou 
d'exhibitionnistes  de  phénomènes,  veaux 
à  deux  têtes  ou  grues  à  jjlumage  plus 
brillant  que  le  ramage  dont  l(>s  planches 
sont  depuis  trop  longtemps  encombrées. 

L'heure  est  venue!  L'Exposition,  préci- 
pitant la  débâcle,  aura  eu  pour  résultat  le 
plus  clair  de  déblayer  le  terrain.  C'est  un 
mal  pour  un  bien.  Je  ne  me  berce  pas 
d'illusions.  En  dix  ans  cette  sorte  de  gens 
a  fait  beaucoup  de  mal!  J'ai,  en  la  jus- 
lice  immanente  des  choses,  une  foi  assez 
robuste  pour  affirmer  qu'en  dix  ans  on 
peut  faire  encore  plus  de  bien  et  (jue  le 
bon  finit  toujours  par  l'emporter  sur  le 
mauvais.  Donc  !  à  l'abordage  !  Je  suis  cer- 
tain d'être  soutenu  dans  la  bataille.  Que 
ceux  qui  pensent  ainsi  se  joignent  à  moi; 
il  y  aura  de  bons  coups  frappés  et  de  bons 
moments  de  victoire.  La  tâche  sera 
rude-,  mais  elle  n'en  sera  que  plus  amu- 
sante à  accomi)lir.  Ils  sont  légion,  ceux  qui 
souffrent  sans  oser  se  plaindre  ;  qu'ils  fas- 
sent entendre  leur  voix! Qu'ils  ne  se  lais- 
sent pas  tondre  sans  crier  !  C'est  nous  qui 
finirons  par  avoir  raison,  mes  camarades, 
parce  que  c'est  nous  qui  avons  raison... 
J'en  ai  vu  de  plus  dui-es;  j'ai  eu  à  lutter 
contre  des  obstacles  plus  insurmonlaljles 
et,  parce  que  j'ai  eu  la  foi, —  je  le  dis  in- 
génument avec  orgueil,  —  je  les  ai  sur- 
montés. J'ai  eu  à  combattre  l'indifférence, 
l'ignorance,  l'apathie  du  pul)lie;  je  suis  de- 
meuré vainqueur  en  fin  de  compte,  à  ce 
point  que,  aujourd'hui  que  la  Chanson,  que 
j'ai,  depuis  dix  ans  presque  seul,  à  mes 
ris(jues  et  périls,  remise  en  honneur,  est 
remontée  sur  son  piédestal,  pour  lacjuelle 
j'ai  vaillamment  comi)attu  et  ipii  mainte- 
nant n'a  })lus  ])esoin  d'être  défendue  que 
contre  ceux  (|ui  prétendent  la  ser\  ir,  tout 
le  monde  se  vante  de  la  victoire...  Mais 
que  m'importe  !  Je  me  soucie  fort  jjcu  du 
résultat  appai'cnt  et  laisse  les  éi-nincins 
de  ciianqjs  de  bataille  se  partager  le  i)ulin 
dont  je  n'ai  cure!  Ma  récompense  est  plus 
haute  et  je  ne  veux  d'autre  joie  que  celle 
de  me  féliciter  moi-même  en  contemplant 
l'ii'U^re  accom|)lie. 
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Voici  que  se  présente  une  nouvelle  oc- 
casion de  bataille  et  une  assurance  de 
victoire  :  je  la  saisis  avec  empressement. 
Nous  nous  retrouverons  dans  dix  ans, 
avant  même,  je  l'espère,  et  nous  jetterons 
ensemble  un  regard  en  arrière,  satisfaits 
du  chemin  parcouru  et  fiers  des  services 
rendus  à  la  cause...  Ce  jour-là,  mes  cama- 
rades, mes  amis  encore  inconnus,  j'aurai 
atteint  Tàge  du  repos  et  je  déposerai  la 
plume,  vous  laissant  à  votre  tour p.utager 
le  J)utin  qui  vous  est  si  légitimement  dû. 
C'est  dix  ans  de  ma  vie  que  je  vous  offre, 
c'est  dix  ans  de  combats  f[ue  je  mets  à 
votie  disposition  :  profilez-en  1  Le  proverbe 
dit  :  "  Si  jeunesse  savait,  si  vieillesse 
I)ouvait.  »  Je  ne  suis  plus  assez  jeune  pour 
ne  pas  saroir,  et  je  ne  suis  pas  encore 
assez  vieux  pour  ne  pas  poiirair.  Profitez 
de  mon  expérience — durement  ;ic({uise,  je 
vous  le  jure,  car  j'ai  passé  par  de  petits 
chemins  boi'dés  de  ronces  et  semés  de 
j)ierres  que  je  ne  vous  souhaite  pas  de 
connaître  —  profilez  de  mon  dévouement 
et  de  mon  énergie  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
vous  feront  défaut...  Vous  ;ivez  des  ma- 
nuscrits? Apportez-les  :  on  les  lira  et  nous 
crierons  si  fort  et  si  longlemps  (ju'oii  fi- 
nira bien  par  nous  entendre...  Jeunes  gens 
([ui  sentez  en  vous  brûler  le  feu  sacré, 
comédiens  qui  croyez  en  votre  étoile,  ar- 
tistes ignorés  faites-vous  connaître,  nous 
proclamerons  vos  mérites  et  nous  oblige- 
rons les  sourds  volontaires  à  vous  écouter. 
Ayez  foi  en  l'avenir!  Ayez  confiance  en 
nous!  Tout  s'arrange!  11  n'est  point  de  ta- 
lents méconnus.  11  ne  s'agit  que  de  ik)U- 
loir...  ^'ouloir!  Oui,  je  sais  que  c'est  là  le 
grand  point.  Bien  peu  savent  "  vouloir  » 
sincèrement  avec  opiniâtreté...  C'est  que 
bien  peu  savent  les  merveilleux  effets  de 
la  volonté,  i)ien  peu  se  doutent  de  l'uni- 
versalité de  la  veulerie  humaine,  et  que  si 
on  «  voulait  >>  on  «  pourrait  »  presque  tou- 
jours... Eh  bien,  mes  amis,  apprenez  ce 
grand  secret  :  neuf  fois  sur  dix,  si  vous 
échouez,  c  est  i)ar  votre  faute,  c'est  j)arce 
que  vous  n'avez  pas  su  <(  vouloir»  réussir, 
c'est  parce  ([ue,  après  deux  on  trois  lenta- 
■lives  inutiles,  vous  avez  conibé  l'échiné  et 
repris  phice  dans  le  rang  avec  une  résigna- 
tion moutonnière;  c'est  parce  (jue  vous 
vous  êtes  ("ll'rayés  de  l'effort  à  acconq)lir, 
an  ni(uncnl  précis,  quelquefois,  où  vous 
étiez  siu'  le  |)oint  de  loucher  au  l)ut.  Ne 
cédez  pas,  revenez  à  la  charge  !  Si  l'on  vous 
ferme  l;i  porte,  gi-impez  ])ar  la  fenêtre  ; 
cognez  au  volet  clos,  faites  tapage,  livrez 
l'assaut  :  il  n'est  si  bonne  forteresse  qui 
n';iil  son  point  failde,  si  solide  arnitn-e 
(pii  n'ait  st)n  défaut  ;  et  si  la  cuirasse  résistt', 
défoncez-la,  si  la  muraille  ne  laisse  aucune 
prise  apparente,  faites  une  brèche  à  votre 
taille   et    iiitrez  d.ins    la   |)lace  en  coiujué- 


rants.  C'est  moins  difficile  qu'on  ne  le 
suppose,  je  vous  l'affirme...  Et  je  vous  le 
prouverai... 

Ouvrez  les  yeux  et  regardez  autour  de 
vous!...  Voyez  (juels  sont  ceux  qui  occu- 
pent les  cimes.  Croyez-vous  que  ceux-là 
doivent  tous  leur  situation  uniquement  à 
leur  mérite,  à  leur  talent  et  i[ue  le  {irécepte 
anglo-saxon  :  rir/ht  nian  in  right  place,  aoii 
rigoureusement  respecté  chez  nous'?  Non, 
n'est-ce  pas,  et  vous  n'êtes  pas  si  na'ifs  que 
de  le  supposer.  C'est  Beaumarchais  qui  a 
raison:  «  Il  faflait  im  calculateur,  ce  fut  un 
danseur  qui  l'obtint!  »  C'est  vrai,  mais  ce 
(pie  Figaro  ne  dit  pas,  c'est  que,  souvent, 
le  calculateur  est  un  maladroit  on  un 
timide,  tandis  que  le  danseur  ex[jcrt  en 
pirouettes  connaît  l'art  de  retomber  sur 
ses  pieds.  Eh  l)ien,  il  faut  c[ue  tout  change 
et  que  celui  qui  a  du  talent  le  montre  et 
décroche  la  timbale.  Pour  cela  il  f.iul 
"  vouloir  et  savoir  ».  C'est  bien  ^ olre  tour, 
n'est-ce  pas!  et  le  temps  n'est  plus  où  les 
grands  hommes  méconnus  se  coulentaienl 
des  triomphes  de  brasseries,  cénacle  des 
poètes  chevelus,  ou  des  lauriers  du  «  café 
du  Ihc.-'ilre  >',  asile  des  Delobelles  en  dispo- 
nibilité. Ce  sont  là  des  usint>s  de  <•  l'atés  ». 
N'oubliez  pas  que  si  la  bohème  mène  à 
tout...  c'est    à  la   coiulition  d'en    sortir. 

A  l'œuvre  donc  et  bon  courage,  poètes 
et  comédiens,  él(U'nels  dupes  et  tondus 
éternels,  vous  avez  des  poumons  solides  : 
criez  quand  on  vous  écorche  ;  vous  avez 
(le  beaux  vers  dans  la  tête  :  alignez  sans 
vous  lasser  ces  lignes  inégales,  elTroi  du 
vulgaire  el  joie  de  l'élite.  Pour  nu)i,  j'ai 
])Our  quelque  temps  encore,  bon  |)icd,  l)on 
œil  el  la  dent  dure.  Nous  allons  ehanUu', 
écrire,  marcher,  voir  et  mordre.  Ce  sera 
bien  k'  diable  si  nous  ne  réussissons  pas  ! 

Nous  réussirons  ! 

Tout  s'arrange! 

* 

Oui,  tout  s'arrange!  et  le  succès,  même 
chez  nous,  vient   parfois  au  nu'rite. 

Et  tenez,  en  voidez-vous  la  prcnNc 
évidente?  L'acinalilé  tln'-àtralc  nie  la 
fournit. 

^'oici  l'Athénée  !... 

hln  a-t-on  assez  écrit  des  calinotatles  sur 
ce  malheureux  petit  théâtre  (pie  la  guigne 
semblait  poursuivre  depuis  sa  fondation!... 
A  entendre  les  gens  sages,  celte  salle  élail 
maudite  et  aucun  spt'clacle  n'y  pouvait 
réussir.  (!"est  pourtant  là  (|ue  se  lit 
connaitii'  un  jour  un  dramaturge  (pu  fil 
parler  de  lui:  Adolphe  llialasso,  a\-ee  nue 
pièce  dont  j'ai  (piehpu's  bonnes  raisons  de 
me  souvenir,  elle  s'appelait  VArt  et  le 
principal  vole  de  femme  était  tenu  par  une 
jeune  comédieniu'  (]ui  végétait  alors  et  tpii 
se  révoUait  contre  la  destinée  :  M"'^\\"an(la 


(jSS 


CHRONIQUE    THEATRALE 


de  Bonczii.  Celui  une  révélation.  A  (juehiue 
temps  de  là,  la  belle  Wanda  obtenait  son 
prix  au  (Conservatoire,  pjassait  brillamment 
([uelques  mois  à  lOdéon  et  entrait  à  la 
Comédie-Française.  Vous  savez  le  reste... 
Est-elle  pins  belle,  a-t-elle  plus  de  talent 
aujourd'hui  -que  jadis?  Non,  n'est-ce  pas! 
mais  elle  a  «  voulu  »  et  avec  quel  acharne- 
ment. L'Alhénce  ne  lui  a  donc  pas  porté 
la  «  guigne  )). 

C'est  là  encore  que,  deux  ans  après,  un 
autre  auteur,  également  inconnu,  appor- 
tait un  ouvrage  à  deux  doigts  du  chef- 
d'œuvre  :  Los  Denii-Sfi'um.  Un  des  rôles 
était  tenu  par  une  toute  mignonne  fillette 
aux  yeux  doux  et  résignés,  au  menton  vo- 
lontaire et  tenace  en  dépit  d'une  déli- 
cieuse fossette  qui  en  atténuait  làprelé. 
Auteur  et  interprète  sont  entrés  égale- 
ment dans  la  Grande  Maison,  si  accessible 
aux  jeunes,  quoi  qu'on  en  dise,  et  l'un  et 
l'autre  y  ont  fait  belle  figure,  l'interprète 
avec  dix  rôles  ([ui  lui  ont  valu  le  sociéta- 
riat à  un  âge  où  les  anciens  se  traînaient 
autrefois  dans  les  limbes  du  pensionnat  et 
attendaient  patiemment  derrière  les  «  por- 
tants »  qu'une  aubaine  inespérée  leur  fit 
remplacer  au  pied  levé  un  titulaire  ma- 
lade ou  en  tournée,  l'auteur  avec  un  clief- 
d'œuvre,  cette  fois,  qui  a  soulevé  d'ar- 
dentes polémiques  et  l'a  classé  définiti- 
vement parmi  ceux  sur  lesquels  l'art 
dramatique  est  en  droit  de  compter  :  La 
Conscience  de  ienfanl.  L'auteur  se  nomme 
Gaston  Dévore,  que  j'ai  eu  la  joie  de  sa- 
luer ici  même  le  soir  de  sa  première  ba- 
taille, et  l'interprète  n'est  autre  que 
M"^  Lara  qui  est,  à  cette  heure,  un  des 
espoirs  de  cette  Comédie-Française,  dont 
les  "  malheurs  n'ont  pu  abattre  la  fierté  •' 
ni  la  gloire... 

Vous  le  voyez  :  tout  s'arrange,  et  la 
guigne  n'est  qu'un  vain  mot. 

Le  théâtre  de  l'Athénée  lui-même,  sous 
la  direction  opiniâtre  et  sage  d'un  comé- 
dien sûr  qui  peut-être,  à  certain  moment, 
accusa  le  sort,  lui  aussi,  connaît  enfin  les 
jours  prosjjères.  Les  Demi-Vierrjes,  de 
Marcel  Prév(;st,  ont  amené  la  fortune  dans 
ce  coin  juscju'alors-  désert,  et  voilà  une 
reprise  qui  a  toute  la  saveur,  tout  le 
piment  d'une  première...  Tiirlm  mil! 
comme  dans  la  grammaire  du  bon  (>hap- 
sal.  Tout  s'arrange! 

Et  qui  joue  la  pièce?  Jane  llading! 
Croyez-vous,  jeunes  filles  qui  vous  des- 
tinez à  la  carrière  théâtrale,  qu'elle  n'est 
pas  suggestive,  l'odyssée  de  cctlc!  belle 
et  bonne  comédienne;  qui  partit  un  jour  du 
Palais-Hoyal  où  elle  jouait  presque  des 
commères  de  revue,  passa  par  la  lienais- 
sance  où  je  la  vois  encore  dans  la  Cli.-ish- 
Sijznnni',  une  pièce  qui  pourtant  ne  lui 
déccMivrait  pas  de;  l)ien   biillanis  liorizons, 


con([uit  la  notoriété  dans  ce  trop  fameux 
Miiitre  de  Fo/-(/es  (qui  fit,  ((ui  l'eut  cru? 
une  révolution  dans  l'art  dramatique  \)  et 
s'affirma  depuis  en  tant  d'uaivres  diverses 
et  dans  tant  de  théâtres  différents  :  Vau- 
deville, où  elle  créa  ce  Prince  d'Aurec, 
première  manifestation  de  l'art  de  mon 
vieil  ami  Henri  Lavedan,  (|ui  ne  se  doutait 
guère  alors  qu'il  était  vn  route  pour  l'A- 
cadémie; Porte-Saint-Martin,  où,  dans 
Plus  que  Peine,  une  pic. ce  à  .sî/ccès  d'Emile 
Bergerat  (ça  c'est  un  comble  !  qu'en  dis-tu, 
Emile?),  elle  personnifia  avec  un  art  in- 
contestable cette  Joséphine  —  véritable 
Chimène  couronnée  —  pour  laquelle  tout 
Paris  et  la  France  eurent  et  ont  encore 
les  yeux  de  Hodrigues-Napoléon.  Je  n'o- 
mets pas  la  Comédie-Française,  dont  elle 
fit  les  beaux  jours  et  qu'elle  ne  quitta 
([ue  parce  que  tel  fut  son  bon  plaisir, 
jjour  aller,  à  travers  le  monde,  conquérir 
de  nouvelles  gloires. 

A  ses  côtés,  qui  voyons-nous,  entre 
autres?  Henri  Mayer,  (jui  du  taudis  de 
l'Elysée  des  Beaux-Arts,  là-haut,  à  Mont- 
martre, où  il  débuta  très  inconnu,  chez 
Antoine,  directeur-comédien  également 
ignoré,  mais  gazier  entêté,  aux  temps  héroï- 
ques du  Théâtre-Libre,  a  pris  par  le  Vau- 
deville, le  Gymnase  et...  létranger,  cette 
banlieue  de  Paris,  pour  arriver  au  Théâtre- 
Français  dont  les  portes  s'ouvriront  demain 
devant  lui...  Demandez-lui  encore  à  celui- 
là  si  la  vie  n'est  pas  à  qui  «  veut  o  la 
prendre  !  Il  vous  répondra  par  le  refrain 
ordinaire  :  Tout  s'arrange  ! 

Et  Marcel  Prévost  lui-même!...  Je  me 
souviens  encore  de  ce  jeune  polytechni- 
cien en  uniforme  dont  je  signalais  la  pre- 
mière chronique,  signée  du  pseudonyme 
Schlem,  à  Cornély  et  à  Edwards  qui,  sur 
mon  avis,  la  publièrent  dans  le  Clairon, 
en  1882  ■ —  il  y  a  dix-huit  ans  de  cela  :  cela 
ne  nous  rajeunit  guère  !  —  Dis-moi,  Marcel, 
dis-moi,  t'en  souviens-tu?!  !  Celui-là  aussi 
a  «  voulu  ».  Il  a  lâché  les  mines  pour  la 
littérature  et  ne  s'en  est  pas  trop  mal 
trouvé,  ce  me  semble  :  auteur  choyé  par 
le  public,  écrivain  renommé,  psychologue 
idolâtré  par  une  légion  de  jjelles  écouteuses, 
décoré,  oh  !  combien  !  président  de  la 
Société  des  gens  de  lettres,  le  pont  des 
Arts  le  guette  et  l'Académie  lui  tend  les 
bras!...  Oui,  celui-là  aussi  a  <>  voulu  »  et 
comme  il  a  su  <■   vouloir  ••. 

Réca|)itulons  :  ^\'an(la  de  Boncza,  Lara, 
(iaston  Dévore,  Thalasso,  Jane  Hading, 
Henri  Mayer,  Antoine,  Bergerat,  le  Théâtre 
Libre,  l'Athénée  !... 

Allons!  allons  !...  Ouand  on  «  veut  »,  on 


|)eu 


t  »  ! 


Tout  s'arrange  ! 
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Théâtre  xatuinal  l>e  l'Opéra-Gomique.  —  Le 
Rêve,  drame  lyrique  en  quatre  actes  et  sept 
tableaux,  d'après  le  roman  de  M.  Emile 
Zola,  paroles  de  M.  Louis  Gallet.  musique 
de  M.  A.  Bruneau. 

Lorsque  l'œuvre  de  M.  A.  Bruneau  af- 
fronta pour  la  première  fois,  le  18  juin  1891, 
les  feux  de  la  rampe  et  les  jugements  plus 
ou  moins  bienveillants  de 
la  critique,  —  M.  A.  Bru- 
neau en  sait  quelque  chose 
puisqu'il  fait  d'une  plume 
très  autorisée  la  critique 
musicale  au  Figaro,  —  le 
Monde  Moderne  n'existait 
pas.  Aussi  faisant  exception 
à  la  règle,  je  parlerai  au- 
jourd'hui de  cette  reprise 
qui,  tant  par  l'originalité  de 
l'œuvre  que  par  la  person- 
nalité de  l'auteur,  a  tout 
l'attrait  d'une  grande  pre- 
mière. 

Si  les  lecteurs  du  Monde 
Moderne  veulent  bien  se 
souvenir  de  ce  que  je  disais 
de  M.  A.  Bruneau  à  l'occa- 
sion de  Messidor  i  Monde 
Moderne,  n°  28)  et  même 
dernièrement  au  sujet  des 
concerts  officiels  de  l'Expo- 
sition (Monde  Moderne, 
n"  69  ,  ils  verront  par  ce 
qui  suit  que  M.  A.  Bruneau 
était  resté  fidèle  à  ses 
conceptions  musicales 
esthétiques,  ce  dont  je  le 
félicite,  puisque  le  liêve  est 
antérieur  à  Messidor,  repré- 
senté à  rOpéra  le  19  fé- 
vrier 1897;  (H  (pie  je  n'avais 
pas  tout  à  fait  tort,  lorsque, 
comme  conclusion  de  mes 
critiques,  je  le  qualifiais 
de  précurseur  ;  la  suite 
des  événements  musicaux 
m'ayant  bien  souvent  donné 
raison. 

La  jeune  école  ne  sest- 
elle  pas  autorisée  par  la  suite  des  har- 
diesses de  M.  A.  Bruneau  pour  se  per- 
mettre les  pires  témérités?  Témérités  sou- 
vent triomplialrices  comme  la  Louise,  de 
M.  G.  Charpentier,  pour  n'en  citer  qu'une 
seule,  qui  n'est,  comme  sujet,  que  le  Rêve, 
mais  un  rêve  déprovincialisé,  déjioétisé  : 
je  dirais  même,  encanaillé. 

XII.  —  44. 


Le  sujet  du  roman  mystique  de  M.  Emile 
Zola  est  trop  présent  à  toutes  les  mémoires 
pour  que  je  le  rappelle  ici.  Aussi  ne  parle- 
rai-je  que  de  la  musique. 

Ce  qui  dans  cette  œuvre  saute  le  plus 
aux  yeux  et  surtout  fait  le  plus  souvent 
tressaillir  les  oreilles,  ce  sont  les  disso- 
nances les    plus   inattendues.    Comme    le 


M.     A.      BRl'N'EAU 

disait  M.  A.  Pougin  :  «  On  croirait  que  le 
compositeur  s'est  donné  pour  mission  de 
faire  prendre  en  haine  l'art  harmonieux  et 
consolateur  par  excellence.  »  Parmi  les 
moins  arides,  ces  quelques  mesures  vous 
permettront  d'apprécier  si  la  sévérité  de 
M.  A.  Pougin  était  plus  ou  moins  jus- 
tifiée. 
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Et  pourtant  ces  dissonances  mal  orthogra- 
phiées à  mon  avis  sont  parfois  fort  jolies 
et  ont  un  attrait  imprévu  auquel,  à  la  vérité, 
il   faut   quelque    peu  s'habituer. 
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En  effet,  ne  vous  semble-L-il  pas  qu'un 
la  y\,  (A)  serait  beaucoup  plus  correct  que 
ce  sol  S  ?  Pourquoi  une  octave  augmentée 
au  lieu  d'une  neuvième  diminuée?  Et  ici, 
comme  en  d'autres  pages  de  son  œuvre, 
on  pourrait  reprocher  à  M.  A.  Bruneau, 
qui  fut  second  grand  prix  de  Rome  en  1881, 
de  se  faire  un  malin  plaisir  d'orthographier 
la  musique  comme  un  amateur  qui  ignore- 
rait les  règles  les  plus  élémentaires  de 
l'harmonie ,  telles  que  fausses  relations, 
succession  de  quintes  dont  le  plus  grand 
défaut  est  de  n'être  pas  jolie  —  faites  des 
quintes  consécutives  tant  que  vous  le  vou- 
drez, mais  qu'elles  soient  bien  condition- 
nées, voilà  le  hic!  —  et  redoublements 
injustifiés  et  un  peu  trop  fréquents  d'oc- 
taves. Chez  M.  A.  Bruneau,  toutes  ces 
libertés  scolastiques  sont  élevées  à  la  hau- 
teur d'un  principe.  Voyez,  par  exemple, 
cette  jolie  phrase,  dont  la  modulation  se- 
rait beaucoup  i)lus  pathétique  si  elle  n'était 
déséquilibrée  par  ce  mi  [,  (B)  qui  devrait 
être  bécarre  pendant  les  deux  premiers 
tem[)S  pour  n'être  réellement  bémol  qu'aux 
troisième  et  quatrième  temps. 
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Ces  inutiles  difficultés  sont  si  criantes 
que,  lorsqu'un  pianiste  déchiffre  de  sem- 
blables choses,  désagréablement  surpris 
par  l'accord  qu'il  vient  de  frapper,  il  regarde 
ses  doigts,  qui  jouent  fidèlement  ce  qu'il 
a  lu,  puis  pense  à  une  faute  de  gravure 
échappée  à  l'attention  du  correcteur,  et, 
finalement,  ne  se  résigne  à  admettre  que 
cette  faute  est  bien  voulue  du  musicien 
que  lorsqu'il  en  trouve  de  semblables  à 
chaque  page. 

Que  M.  A.  Bruneau  et  ses  confrères  en 
difficultés  inutiles  et  en  dissonances  me 
le  pardonnent  ;  mais  ces  originalités  vou- 
lues, outrées,  me  semblent  procréées  plu- 
tôt par  pose  que  par  sincérité  :  histoire 
d'épater  le  profane,  de  le  taquiner  avec 
un  art  abracadabrant,  qu'il  ne  comprendra 
pas,  et  de  le  traiter  dédaigneusement  de 
pompier,  s'il  a  la  sincérité  de  vous  dire 
que  votre  art  lui  est  désagréable,  d'autant 
plus  désagréable  que  toutes  ces  fumiste- 
ries sont  voulues  et  écrites  de  parti  pris. 

Croyez-vous  que  M.  A.  Bruneau,  s'il 
voulait  s'en  donner  la  peine,  n'écrirait  pas 
de  fort  belles  choses,  dépourvues  de 
toutes  scories?...  Que  si  !  et  la  meilleure 
preuve  de  ce  que  j'avance,  vous  la  trou- 
verez dans  les  trois  délicieuses  pages  mu- 
sicales extraites  du  Rêve  et  dont,  à  la  suite 
de  cette  critique.  Le  Monde  Moderne  vous 
offre  la  lecture. 

L'exemple  en  est  aussi  dans  ces  quel- 
ques mesures  qui  soulignent  si  doulou- 
reusement les  explications  entre  Félicien 
et  Angélique  (duo  du  troisième  acte). 
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Mais  M.  Bruneau  ne  voudra  pas,  j'en  ai 
bien  peur,  écrire  in  extenso  la  musique 
d'une  pièce  de  théâtre  rien  que  pour  ce 
bon  public  qui  mérite  bien  qu'on  pense 
un  peu  à  lui,  lui  qui  prête  sa  bonne  vo- 
lonté, donne  son  argent,  et  dispense  les 
palmes  du  théâtre,  comme  le  dit  si  naïve- 
ment cet  excellent  Barnabe,  du  Maître  de 
chapelle. 
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Non,  M.  Bruneau  ne  voudra  pas  ;  car, 
après  avoir  accumulé  les  licences  les 
moins  permises,  il  se  fait  un  malin  plaisir 
—  quel  enfantillage!  —  de  nous  pi-ouver 
son  talent  de  contrapunctiste  en  écrivant 
presque  toute  la  page  136  avec  ces  trois 
motifs  bien  divers,  adroitement  enlacés  les 
uns  aux  autres  :  V Alléluia,  du  Cid  de  Mas- 
senet,  Varioso  de  Salomé  d  Hérodiade, 
toujours  de  Massenet,  car  oiî  n'emprunte 
qu'aux  riches,  puis  le  motif  de  la  libation 
de  Samson  et  Dalila,  de  Saint-Saëns. 

Ça,  c'est  de  l'éclectisme  ou  je  ne  m'y 
connais  pas. 

Maintenant,  un  autre  reproche  que  je 
ferai  à  M.  Bruneau,  c'est  son  abus  des 
réminiscences  liturgiques.  Elles  étaient 
certainement  inévitables  avec  le  sujet  de 
son  drame  lyrique,  mais  pourquoi  en  avoir 
tant  abusé?  Qu'il  me  permette  de  lui  dire 
que  lui  et  ses  confrères  se  blousent  lors- 
qu'ils mettent  à  toutes  les  sauces  la  mu- 
sique liturgique.  Donizetti,  dans  la  Favo- 
rite ;  Gounod,  dans  l'immortelle  scène  de 
léglise  de  Fausl ;  Massenet,  dans  le 
tableau  de  Saint-Sulpice  de  Manon,  ont 
évite  avec  talent  et  tact  cet  écueil  redou- 
table, parce  qu'ils  n'étaient  pas  à  court  de 
souffle  et  qu'ils  avaient  quelque  choseà  dire. 

Lorsque  des  compositeurs  ne  peuvent 
absolument  pas  éviter  de  £-emblal)!es 
réminiscences,  il  serait  désirable  qu'ils 
n'en  usassent  que  très  discrètement  et  sur- 
tout fort  respectueusement  :  car  faire 
alterner  les  strophes  de  l'Are  veruni 
^pages  68  et  69;  avec  les  couplets  d'une 
chanson  populaire,  et,  sous  prétexte  de  cou- 
leur locale,  donner  au  Pange  linr/iin  un 
pareil  contrepoint,  c'est,  il  me  semble, 
dépasser  les  bornes  du  mauvais  goût. 


de  tout  esprit  paradoxo-esthétique  mtransi- 
geant,  il  écrive  une  œuvre  plus  accessible, 
comme  le  fut  VAltaque  du  moulin,  son 
plus  grand  succès  jusqu'à  ce  jour. 


* 
*      # 


J'estime  que  le  plain-chant  est  un  Ion! 
bien  complet  faisan!  partie  du  domaine 
de  l'art  musical  primitif  et  que  comme 
tel  il  ne  doit  pas  être  accommodé  théâtia- 
lemcnt. 

Le  plain-chant  au  théâtre,  c'est  de  la 
part  d'un  comi)Ositeur  un  douloureux  aveu 
d'impuissance  et  une  [)reuve  d'anémie  Ima- 
ginative incurable.  Maintenant  ([ue  j'ai  dit 
peut-être  im  peu  trop  franclu^mcnt  à 
M.  A.  Bruneau  ce  que  je  pense  de  son  art, 
je  fais  le  vœu  qu'à  une  date  plus  ou  moins 
éloignée  son  tnh-iit  ('■vohu"  et  (juc,  déponillé 


Avec  MM.  Vierne,  Deslandres  et  Dallier, 
les  concerts  d'orgue  du  Trocadéro  se  sont 
brillamment  terminés. 

Le  huitième  concert  officiel  mérite  une 
mention  toute  spéciale,  car,  avec  la  Belle 
au  bois  dormant,  de  G.  Hiie,  Vénus  et 
Adonis,  de  Xavier  Leroux,  l'Apprenti 
Sorcier,  de  Pavil  Dukas,  nous  avons  eu 
plus  que  de  banales  espérances  à  encou- 
rager; nous  avons  applaudi  avec  un  vif 
plaisir  trois  jeunes  compositeurs  absolu- 
ment maitres  de  leur  art  et  dont  les  noms 
sont  à  retenir.  L'ceuvre  la  plus  saillante 
du  programme  du  neuvième  concert  était 
les  Impressions  d'Italie,  de  M.  G.  Char- 
pentier. Le  dixième  et  dernier  grand 
concert  officiel  a  été  des  plus  intéres- 
sants. Ilerculanum,  de  Félicien  David, 
précédait  une  sélection  d'orchestre  de 
Kermoria,  de  C.  Erlanger;  le  prélude  de 
Beaucoup  de  hruil  pour  rien,  de  P.  Pujet, 
et  un  fragment  des  Béatitudes,  de  C.  Franck. 
Mais  le  grand  succès,  le  triomphe,  a  été 
pour  le  célèlirc  pianiste  Raoul  Pugno, 
dont  le  talent  fougueux,  vibrant,  a  électrihé 
le  public  qui  ne  pouvait  se  lasser  de 
l'acclamer.  A  son  impeccable  maîtrise 
d'exécutant,  ce  grand  artiste  joint  un  très 
remarquable  talent  de  compositeur,  dont 
les  lecteurs  du  Monde  Moderne  ont  pu  cer- 
tainement apprécier  l'originalité  dans  la 
Mazurha  t/-iste  que  le  maître  nous  permit 
de  publier  dans  le  n"  26. 

Les  voilà  donc  terminées,  ces  solennelles 
assises  de  l'art  musical  français!  Quelles 
conclusions  en  faut- il  tirer?  Celles-ci  :  ou- 
bliant indulgemmenl  les  incompétences, 
laissant  de  côté  les  talents  classés  et  plus 
ou  moins  appréciés  —  a-vec  des  composi- 
teurs romantiques  comme  (1.  Pierné,  Marty, 
(j.  Iliie  ;  impressionnistes  comme  P.  Du- 
kas, idéalistes  comme  Debussy,  passionnés 
comme  Xavier  Leroux,  réalistes  comme 
(î.  Charpentier,  fatalistes  comme  C.  Vlv- 
langer  ou  élégants  comme  Paul  Vidal, 
nous  avons,  comme  on  peut  le  voir,  une 
jeune  et  vaillante  phalange  d'artistes  aux 
idéals  les  phis  dissemblables  et  auxquels 
il  faut  tenir  compte  des  elVorts  incessants 
([u'ils  font  pour  dégager  leur  personnalité. 
Y  arriveront-ils?...  .l'en  suis  certain.  Il  ne 
nous  manipie  donc  plus  que  des  ch(rurs 
chantant  juste,  comme  ceux  de  N'ienne 
ou  du  pays  de  (ialles,  et  un  orchestre 
mieux  discipliné. 

Guillaume    D  .v  n  v  k  h  s  . 
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EVENEMENTS    GEOGRAPHIQUES 

ET    COLONIAUX 


—  Oui,  monsieur,  c'est  une  grande  satis- 
faction pour  un  homme  d'avoir  atteint 
l'objet  qu'il  s'était  proposé,  comme  but  de 
sa  vie. 

Tandis  qu'il  prononçait  ces  paroles,  qu'il 
est  donné  à  si  peu  de  prononcer,  un  éclair 
de  joyeuse  satisfaction  passait  dans  les 
yeux  fiévreux  de  M.  Foureau.  C'est  que  si 
«  l'explorateur  du  Sahara  »  est  parvenu, 
après  vingt  tentatives,  et  grâce  à  la  plus 
rare  persévérance,  à  traverser  de  part  en 
part  le  grand  désert,  il  a  payé  son  triom- 
phe ;  nous  l'avons  trouvé  sortant  de 
l'étreinte  de  la  fièvre,  et  son  premier  mot 
fut  pour  son  camarade,  le  capitaine  Lamy, 
tué  au  sud  du  Tchad,  lorsque  l'œuvre  com- 
mune était  déjà  accom- 
plie. Les  dieux,  aujour- 
d'hui, sont  aussi  jaloux 
de  l'homme  qu'aux 
temps  de  la  Grèce 
héroïque. 

Le  voyage  de  Fou- 
reau et  de  Lamy,  nos 
lecteurs  en  connaissent 
déjà  et  l'importance 
et  les  débuts.  L'an 
dernier,  en  février  et 
en  octobre,  sur  la  foi 
des  rares  renseigne- 
ments venus  du  désert, 
nous  accompagnâmes 
l'expédition  jusqu'à  In- 
Azaoua,  au  nord  de 
l'Aïr.  Puis  le  silence 
s'appesantit  sur  ce  coin 
du  monde,  où  des 
Français  faisaient  si 
rude  besogne.  Dejjuis 
le  départ  d"In-Azaoua, 
nous  n'eûmes  d'eux 
aucune  nouvelle  directe 
par  la  voie  du  Sud 
nigérien  ;  de  Tripoli 
vinrent  jjien  des  bruits 
(le  di'sastre,  mais  on 
apj)rit  plus  lard,  par 
des  caravaniers  arrivés 
à  In-Salah  et  à  (ihada- 
mès,  que  la  mission 
était  parvenue  dans 
TAïr.  Or,  pendant  cette 
intcr.'U[)ti()n  dans  les 
nouvelles  du  Saliara, 
ailleurs  se  passaient 
des  événements  d'un 
intérêt  singulicu-  :  la 
conquête  du  Transvaal 
parles  Anglais,  l'occu- 


pation du  Touat  par  les  Français,  la 
fédération  australienne,  le  drame  chinois. 
Et  voici  que,  coup  sur  coup,  sont  annoncées 
et  l'arrivée  sur  le  Chari  des  restes  de  la 
mission  de  l'Afrique  centrale  (ancienne 
mission  Voulet)  et  celle  de  la  mission 
Foureau,  et  la  défaite  de  Rabah,  et  la  mort 
de  Lamy.  Hier,  enfin,  on  organisait  le 
nouveau  territoire  du  Chari.  Voilà,  certes, 
plus  d'événements  qu'il  n'en  faudrait  pour 
remplir  le  cadre  de  cette  causerie.  — 
Retournons-nous  au  Sahara  ? 
« 

En  janvier  1899,  api'ès  quatre  mois  d'ex- 
pédition,  nous   nous  trouvions,  vous  vous 


Cl.  r,i.-i,..it. 
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en  souvenez,  au  i>uits  de  Tadjenout  auprès 
duquel  fut  massacré  le  colonel  Flatters. 
Le  2C,  nous  reprenions  notre  route,  pour 
gagner  le  puits  d'Assiou,  à  ini-chemin  des 
premières  oasis  de  TAïr.  Le  désert,  dans 
ces  parages,  est  vraiment  désertique;  le 
vent,  par  surcroît,  soufflait  en  tempèlc. 
('  De  temjps  en  temps,  écrit  M.  Foureau, 
on  aperçoit  une  petite  chaîne  de  monta- 
gnes noires,  oiî  des  pics  isolés  rompent 
l'uniformité  effrayante  de  cette  région 
inhospitalière.  Pas  de  végétation,  pas  un 
brin  d'herbe,  du  gravier,  du  sable,  des 
blocs  de  pierre:  c'est  tout.    Ah!  j'oubliais 


les  ossements  de 
chameaux  qui  gisent 
un  peu  partout.  - 
En  sept  jours,  nous 
perdons  140  de  ces 
précieuses  bêtes. 

Le  jour  de  notre 
arrivée  à  In-Azaoua, 
au  sortir  de  l'épou- 
vantable solitude, 
nous  vimes  une  ca- 
ravane qui  s'em- 
pressa de  dispa- 
raître sans  prendre 
contact;  ce  devait 
être  des  Issakka- 
maren  en  marche 
vers  le  Soudan, 
Jusqu'ici,  les  indi- 
gènes se  sont  ab- 
stenus soigneuse- 
ment de  toute  occa- 
sion de  faire  parler 
nos  fusils.  M.  Fou- 
reau, pendant  vingt 
ans,  avait  espéré 
obtenir  des  Touareg 
qu'il  traversât  en 
ami,  seul,  le  Sahara  ; 
ce  ne  fut  qu'en  dés- 
espoir de  cause 
qu'il  s'était  rallié  à 
l'idée  d'une  expé- 
dition nombreuse, 
avec  escorte  mili- 
taire. Mais  il  avait 
voulu  que  cette 
escorte  fût  solide  : 
300  tirailleurs  algé- 
riens, sahariens  et 
spahis  ;  deux  canons 
de  montagne  portés 
à  dos  de  chameau. 
A  In-Azaoua,  où 
le  lieutenant  de 
Thézillat,  des  spahis 
sahariens  à  méhara, 
nous  amène  coura- 
geusement notre 
dernier  convoi  de 
ravitaillement,  nous  retrouvons  quelques 
indices  de  végétation  ;  des  éthels,  qui 
sont  une  sorte  de  tamaris.  Mais  il  est 
trop  tard;  la  perte  de  nos  chameaux  est 
irréparable  :  il  nous  est  impossible  d'em- 
porter tous  les  bagages  d'un  seid  coup.  Les 
tirailleurs  construisent  une  petite  redoute 
en  pierres  sèches,  de  vingt  mètres  de  côté. 
C'est  le  «  Fort  Flatters  »;  il  commande 
assez  heureusement  le  puits  et  ses  environs. 
Des  vivres,  des  marchandises  furent  laissés 
là,  sous  la  garde  de  iiO  hommes;  puis,  le 
gros  de  la  mission  reprit  la  route  du  Sud. 
Le  premier  village  de  l'Aïr  où  nousarri- 
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vâmes  se  nomme  Trazar.  Le  pays  avait  de 
l'eau;  il  était  un  peu  peuplé.  Etait-ce  la 
fm  des  épreuves?  Il  sembla  bientôt,  au 
contraire,  que  celles-ci  allaient  redoubler. 
Il  fallut  d'abord  que  M.  Foureau  et  le 
commandant  Lamy  retournassent  à  In- 
Azaoua  chercher  dépôt  et  garnison;  fin 
février,  la  mission  se  trouvait  de  nouveau 
concentrée  à  Trazar.  C'est  alors  qu'elle 
fut  attaquée  par  une  troupe  d'au  moins 
mille  Touareg,  qui,  s'élançant  en  fantasia 
avec  la  plus  grande  confiance  en  leur 
force,  cherchèrent  à  l'envelopper.  Au 
premier  feu  de  salve,  cinquante  étaient 
tués.  Les  autres,  de  toute  la  vitesse  de 
leurs  méharis,  s'enfuirent.  Nous  nous 
trouvâmes  désormais  à  l'abri  de  tout  autre 
coup  de  main. 

Un  ennui  plus  grave  nous  fut  causé  par 
la  grande  mortalité  des  chameaux.  Ces 
animaux,  exténués  par  la  traversée  de 
l'Anahef  et  du  Tadjenout,  périssaient 
d'une  sorte  de  gale.  Nous  nous  trouvions 
sans  movens  de  transport.  Nous  dûmes, 
avant  de  quitter  Trazar,  où  nous  avions 
séjourné  trois  mois,  brûler  toutes  les  mar- 
chandises d'échange  et  des  vivres  pour  un 
an.  Au  village  d'Azellel,  le  «  Eghellal  »  de 
Barth,  qui  avait  suivi  la  même  route,  le 
vide  avait  été  fait;  heureusement,  une 
bande  de  Reïot,  ou  coupeurs  de  route, 
nous  procura  un  peu  plus  loin  120  cha- 
melles et  200  ânes,  grâce  à  quoi  nous 
pûmes  reconstituer  une  petite  caravane. 
Le  14  juillet,  grande  revue,  jeux  de  salve, 
tir  au  canon.  Nous  fêtâmes  ainsi  la  douce 
France. 

Quelques  jours  après,  nous  arrivâmes  à 

Agadès. 

Agadès,  vers  le  xiii"  siècle,  était  une 
métropole  commerciale.  Barth,  en  18o4, 
Erwin,  en  1877,  déjà  l'avaient  trouvée 
déchue.  Nous  n'y  rencontrâmes  guère  que 
quelques  milliers  de  malheureux  habitants, 
sous  l'autorité  de  notables.  Le  plus  impor- 
tant de  ceux-ci,  qu'on  appelait  autrefois  le 
sultan  d'Agadès,  nous  fit  bon  accueil; 
mais  il  ne  put  nous  fournir,  dans  son 
propre  dénuement,  beaucoup  de  vivres. 
On  dut  partir.  Dès  la  troisième  nuit,  nous 
nous  aperçûmes  que  nos  guides,  au  lieu 
de  nous  meni>r  vers  le  Damergou  (pii  est 
au  Sud,  se  dirigeaient  vers  le  Nord.  Leur 
chef  fut  pris,  jugé,  fusillé.  Des  Touareg 
s'offrirent  pour  nous  guider;  on  ne  put 
obtenir  d'eux  le  moindre  renseignenuMit 
précis;  force  nous  fut  de  regagner  Agadès. 

La  situation  devenait  critique.  Les  vivres 
étaient  insuffisants,  et  il  était  impossible 
de  se  procurer  des  animaux  de  bât.  Des 
semaines  s'écoulèrent  ainsi,  jusqu'au  jour 
où  le  commandant  Lamy  se  résolut  aux 
nécessaires  mesures  de  rigueur.  Il  fit 
occuper  militairement  les  puits.    Défense 


de  puiser  de  l'eau  à  qui  n'amenait  pas 
quelque  animal.  Nous  eûmes  bientôt  une 
petite  troupe  de  80  chameaux  et  de  100  ânes. 
Le  moyen  était  un  peu  vif"?  Eh!  ces  gens 
refusaient  de  nous  sauver  :  c'était  l'état  de 
guerre.  Le  16  octobre,  nous  quittions  enfin 
la  capitale  de  l'Aïr;  nousy  avions  séjourné 
trois  mois. 

A  Zinder,  où  nous  fûmes  rendus  en 
quinze  jours  de  marche,  nous  eûmes  la 
douleur  d'apprendre  le  drame  de  Tessaoua 
et  la  joie  de  retrouver  les  couleurs  fran- 
çaises! 11  y  avait  là  le  sergent  Boutel  et 
100  tirailleurs,  restant  de  la  dislocation 
des  missions  Voulet  et  Klob.  Le  lieute- 
nant Pallier  était  parti  pour  le  Niger,  les 
lieutenants  Joalland  et  Meynier,  pour  le 
Tchad.  Du  10  novembre  au  20  décembre, 
la  mission  aida  le  sultan  de  Zinder  à  réta- 
blir son  autorité  sur  le  pays  de  Tessaoua  ; 
en  retour,  elle  reçut  200  chevaux.  Le  25, 
divisée  en  deux  groupes,  à  cause  de  la 
rareté  de  l'eau,  elle  pouvait  se  diriger  à 
son  tour  vers  le  Tchad. 

Un  de  ses  membres,  M.  le  député 
Charles  Dorian,  restait  à  Zinder;  en  mars- 
avril  1900,  il  gagnait  en  vingt-cinq  jours 
Say,  sur  le  Niger,  et  en  cinquante,  à  tra- 


A     T  i;  A  V  K  H  s     [-  E     S  A  H  A  U  A 
T  0  P  A  R  E  G     A  Z  D  .1  E  U 

vers  le  Dahomey,  Porto-Novo,  sur  la  côte. 
Ce  fut  lui,  des  membres  de  la  mission,  qui 
revint  le  premier  en  France. 

Le  Tcluul,  enfin!  le  I)ut  de  la  mission, 
fut  atteint  le  10  janvier,  h  N'iiuigmi,  sur 
sa  rive  nord-ouest. 

Eh    bien,     avons-nous    demandé    à 
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M.  Foureau,  ce  lac  est-il  vraiment  un  lac? 
ou  n'est-il  qu'un  marécage,  sans  profon- 
deur ni  utilité? 

—  C'est  un  lac.  Du  moins  dans  la  partie 
centrale,  les  eaux  en  sont  profondes.  Au 
nord,  j'ai  constaté  une  houle  très  forte  ; 
et  vous  savez  que  M.  Gentil,  au  sud,  a  fait 
la  même  remarque.  A  l'est,  il  est  vrai,  les 
eaux  du  lac  s'étendent  au  loin  sur  des  bas- 
fonds  marécageux.  Mais  la  superficie  du 
Tchad  est  assez  grande,  pour  qu'on  néglige 
ces  marécages. 

La  cause  est  donc  entendue.  Ce  lac,  qui 
forme  la  jonction  de  notre  Afrique  occi- 
dentale et   de  notre   Afrique   centrale,  ne 


A  TRAVERS  LE  SAHARA 
THÉÂTRE  DE  LA  MORT  DE  FLATTERS 

sera  pas  un  obstacle  à  notre  action  ;  il 
sera,  quand  nous  le  voudrons,  une  voie 
commode  de  communication.  Tel  est  l'un 
des  principaux  résultats  de  la  mission 
Foureau-Lamy.  Cette  mission  était  sur- 
tout une  reconnaissance  d'avant-garde. 
Elle  devait  passer,  et  vite.  Elle  a  passé. 
Ce  sera  le  rôle  des  missions  qui  suivront, 
de  reprendre,  partie  par  partie,  son  œuvre, 
de  contrôler  et  d'étendie  ses  premières 
observations,  et  de  nous  dire  enfin  ce  (|ue 
vaut  le  Sahara.  —  Après  avoir  contourné, 
par  le  Kanem  et  l'Oiiadaï,  les  rives  sep- 
tentrionale et  orienlalo  du  Tchad,  M.  Fou- 
reau atteignit  la  vallée  du  Cliari,  où 
il  effectua  sa  jonction  avec  les  Français 
venus  du  Sud,  par  le  Congo  :  sa  mission 
avait  terminé  son  rôle  propre;  mais  les 
événements  allaient  lui  faire  jouer  un  se- 
cond rôle  qu'elle  n'avait  pas  prévu. 

* 

*     * 

Comme  le  nom  de  l'"oureau  est  attaché 
à  celui  du  Sahara,  le  nom  de  Gentil  est  at- 
taché à  celui  du  Tchad.  Ce  fut  Gentil, nos 
lecteurs  le  savent,  qui,  grâce  à  une  persé- 
vérance de  deux  années —  189.'j-18'.l7  — 
parvint  à  faire  iloller  le  Léon  Blol  sur  les 
eaux  du  Chari,  puis  sur  celles  de  notre 
grand  lac   africain.    En    passant,    il    avait 


établi  notre  influence  dans  le  royaume  de 
Gaourang,  sultan  du  Baguirmi.  Dès  le 
début  de  1899,  il  était  renvoyé  vers  le 
Tchad,  avec  le  titre  de  commissaire  du 
Gouvernement  dans  le  Chari.  11  ne  devait 
pas  retrouver  la  région  dans  la  situation 
calme  oîi  il  l'avait  laissée. 

Rabah  avait  fait  parler  de  lui.  Il  avait 
envahi  le  Baguirmi  et  forcé  à  la  fuite 
Gaourang,  notre  protégé. 

Rabah,  fils  d'une  esclave,  était  le  frère 
de  lait  de  Siber,  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Chekka,  dans  le  Soudan  égyp- 
tien. Lorsque  le  fils  de  Siber,  Suleiman, 
se  révolta  contre  l'autorité  du  khédive, 
Rabah  combattit  à  ses  côtés.  Suleiman  fut 
battu,  et  Rabah,  à  la  tête  de400  Soudanais, 
s'enfuit  vers  le  sud-ouest.  C'est  alors  que 
commença  sa  carrière  de  conquérant.  11 
se  jette  dans  la  brousse,  dévaste  le  Dar- 
Fertit  ;  puis,  vers  le  nord-ouest,  pénètre 
dans  le  bassin  du  Chari,  soumet  le  sultan 
de  Dar-Runga,  s'arme  chez  lui,  fait  assas- 
siné l'infortuné  Crampel  (mai  1891),  en- 
tame le  Baguirmi,  dès  1893,  s'attaque  au 
Bornou,  et  s'empare  des  cités  commer- 
çantes de  ce  pays,  têtes  des  routes  de 
caravanes  qui  mènent  vers  le  Haoussa  et 
la  Tripolitaine.  Dès  lors,  sa  puissance  est 
fondée.  11  abonde  en  armes,  en  munitions, 
en  marchandises;  il  lève  des  esclaves  et 
le  tribut  chez  vingt  peuples  divers.  Ad- 
ministrateur habile,  il  s'efforce  d'ordonner 
son  empire;  diplomate,  il  reçoit  dans  sa 
résidence  de  Dikoa,  peu  éloignée  du 
Tchad,  des  émissaires  du  gouvernement 
anglais,  qui  cherchent  à  préserver  de  sa 
venue  le  Haoussa  et  le  Sokoto;  sultan  et 
mahdi,  il  est  le  maitre  politique  et  reli- 
gieux de  tout  le  pays  qui  s'étend  au  sud 
du  Tchad,  du  Bcu'nou  au  Dar-Ferlit.  Et  à 
ces  peuples  il  impose  sa  marque  indé- 
lébile :  le  «  signe  de  Rabah  »,  représenté 
sur  les  joues  de  chaque  nouveau-né  par 
deux  ])etites  lignes  parallèles  réunies  par 
un  trait  d'union  (  I  ).  Lancien  esclave  re- 
commençait l'histoire  des  grands  conqué- 
rants soudanais,  nos  ennemis  :  Ahinadou, 
Samory. 

Le  17  juillet  1899,  l'administrateur  Bre- 
tonnet,  qui  s'était  avancé  en  avant-garde, 
avec  'M)  Sénégalais  seulement,  jus<{u'au 
cœur  du  Baguirmi,  lut,  à  Togbao,  enveloppé 
par  les  bandes  nombreuses  tle  Rabah  et 
massacré.  Se  firent  tuer  avec  lui  r^ingl- 
spf)l  Sénégalais  sur  trente.  Habah  avait  eu 
mille  morts. 

II  importait  que  ce  désastre  fût  réparé 
sans  retard.  M.  Gentil  arrivait.  11  prit  l'of- 
fensive. Ayant  rassemblé  en  hâte  toutes 
les  forces,  en  miliciens  et  en  tirailleurs 
réguliers,  que  M.  de  Lamolhe,  le  commis- 
saire général  du  gouvernement  au  Congo, 
put  mettre  à   sa  disposition  —  trois  cents 
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OU  quatre  cents  hommes,  —  il  attaqua, 
avec  les  capitaines  Julien,  Rebillot  et  de 
Cointet,  les  douze  mille  hommes  retranchés 
dans  le  camp  fortifié  de  Kouno,  et  munis 
de  trois  canons  pris  au  sultan  du  Baguirmi. 
Le  29  octobre,  à  neuf  heures  du  matin, 
commençait  Taction  ;  elle  fut  rude,  mais, 
à  midi,  Rabah  était  en  fuite.  Il  laissait  sur 
le  terrain  trois  mille  à  trois  mille  cinq  cents 
hommes, dont  douze  cents  armés  de  fusils; 
il  ne  nous  avait  tué  qu'un  seul  blanc,  le 
maréchal  des  logis  de  Possel,  et  quarante 
indigènes.  Sa  puissance  était   ébranlée. 

Six  semaines  plus  tard,  le  1  i  décembre, 
arrivait  à  Goulfeï,  sur  le  bas  Chari,  le 
capitaine  Joalland  (de  l'ancienne  mission 
Voulet)  ;  le  9  janvier  1900,  un  de  ses 
compagnons,  le  lieutenant  Meynier,  prenait 
contact,  à  Sada,  sur  le  Chari,  avec  le 
capitaine  de  Cointet,  placé  à  l'extrême 
avant-garde  de  la  mission  Gentil,  et  re- 
montait avec  lui  jusqu'à  Fort-Archambault. 
Enfin,  au  commencement  de  mars,  arrivait 
à  son  tour  sur  le  bas  Chari  la  mission 
saharienne  de  M.  Foureau  ;  elle  allait  con- 
tribuer à  la  défaite  définilive  de  Rabah. 

Le  3  mars,  premier  combat  ;  la  ville  de 
Koussouri,  située  dans  une  île,  au  confluent 
du  Logone  et  du  Chari,  est  prise  d'assaut. 
Le  9,  aux  environs  de  la  même  ville, 
l'ennemi  a  plus  de  200  morts  ;  il  laisse 
entre  nos  mains,  en  vivres  et  en  munitions, 
un  matériel  considéraljle;  le  lieutenant  de 
spahis  de  Thézillat  est  blessé.  Peu  après, 
le  21  avril, lesmissionsdel'Afrique  centrale 
et  du  Sahara,  qui  venaient  ainsi  de  rem- 
porter cnscml)le  une  double  victoire,  joi- 
gnent leurs  450  combattants  aux  320  de 
la  mission  du  Chari.  M.  Gentil  prescrivit 
aussitôt  la  formation  d'une  colonne  unique 
d'opérations  contre  Rabah,  composée  des 
forces  combinées  des  trois  missions  et 
placée  sous  les  ordres  du  commandant 
Lamy.  Cette  colonne  comprenait  exacte- 
ment 700  soldais  armés  de  fusils,  30  che- 
vaux, 1500  auxiliaires  fournis  par  le 
Baguirmi  et  4  canons.  Rabah  disposait 
encore  de  5  000  hommes,  dont  2  000  armés 
de  fusils  Je  Ions  mo(h'des,  de  000  chevaux 
et  de  3  canons.  Dès  le  28  avril,  nous  atta- 
quâmes. 

Le  feu  dura  deux  heures  et  demie; 
il  nous  fallut  ensuite  enlever  d'assaul  un 
réduit  fortifié,  entouré  d'une  forte  palis- 
sade et  de  terrassements.  Les  ennemis 
s'enfuyaient,  Rabah  était  l)lessé;  c'est 
alors  que,  pour  protéger  la  retraite  de 
celui-ci,  (|uelques-uns  de  ses  hommes 
cssayèreul  d'un  retour  oITensif.  Cette 
contre-attaque  coûta  la  vie  au  commandant 
Lamy  et  au  capitaine  de  (Cointet;  mais 
Rabah,  trop  grièvement  blessé  pour  fuir, 
avait  été  surpris  par  un  tirailleur  qui  lui 
trancha  la  tête.  Nous  reprîmes  les  étendards 


enlevés  lors  du  massacre  de  la  mission 
Bretonnet.  Enfin,  comme  épilogue  du 
combat  de  Koussouri,  le  capitaine  Reibell, 
le  !'''■  mai,  est  entré  dans  la  capitale  du 
conquérant,  Dikoa;  le  2,  a  enlevé  le  camp 
de  Fadifallah,  l'un  de  ses  fils;  le  7,  a  tué 
Niébé,  autre  fils.  Et  de  toutes  parts,  au 
bruit  de  la  victoire  française,  les  popu- 
lations se  soumettaient. 

L'empii'e  de  Rabah  n'était  plus. 

Le  23  mai,  la  mission  du  Sahara  repre- 
nait enfin  la  route  de  France  par  le  Gri- 
bingui  et  le  Congo... 

Nous  avons  admiré  M.  Foureau,  le  chef 
revenu  malade  ;    donnons   ici  un  souvenir 


A  TRAVERS  LE  SAHARA 
LES   GRANITS   DE   L  '  A  H  E  N  E  F 

reconnaissant  au  comman(hint  Lamy,  le 
chef  dont  le  retour  a  été  interr()nq-)u  par 
la  mort. 

Lors  de  la  préparation  de  la  mission,  on 
lui  dit  : 

i<  Ne  comi)tez  pas  sur  la  possibilité 
d'une  expédition  militaire  au  Sahara,  ^'ous 
ne  pouvez  pas  être  clu^f  de  mission,  parce 
([ue  votre  ((ualité  d'oiricier  supérieur  serait 
une  objection.  Il  faut  que  vous  partiez  en 
second,  dans  une  mission  non  militaire, 
civile,  S(Mde  possible;  mais  dans  laquelle  il 
y  auia  une  force  militaire  ({ue  vous  com- 
manderi'z.  Voti(>  rôle  persoimel  sera 
moindre  ;  le  résultat  plus  sûr.  " 

Lamy,  sans  hésitation,  répondit  : 

«  Vous  savez  que  je  fais  bon  marché  des 
honneurs  et  des  avantages  personnels.  Je 
ne  demande  ([u'une  chose,  c'est  de  contri- 
buer à  relier  l'Algérie  au  Soudan.  Peu  im- 
porte que  je  sois  chef  ou  non,  pourvu  que 
la  mission  se  fasse  et  se  fasse  bien.  Peu 
importe  une  situation  :  ce  qui  inqiorle, 
c'est  le  bien  du  service.  » 

Il  faut  r('péter  ces  paroles;  car,  d'avoir 
été"  prououcées  par  un  officier  français, 
elles  honorent  chacun  de  nous.  Lamy  n'a 
vécu  et  il  n'est  mort  que  pour  le  bien  du 
service.  Sous-lit'utenant,  au  sortir  de 
Saint-Cyr ,    en    Tunisie,    il    attaque    avec 
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quatre  hommes  deux  cents  ou  trois  cents 
Kroumirs,  tient  le  combat  pendant  près 
d'une  heure,  laisse  le  temps  aux  troupes 
d'arrière  d'arriver  et  de  déloger  l'ennemi.  Il 
fut  réprimandé  pour  avoir  engagé  le  combat 
sans  ordre,  et  proposé  d'oiïice  pour  le 
grade  supéiùeur  pour  son  sang-froid  et  sa 
bravoure.  Au  Tonkin,  il  est  décoré  pour  fait 
de  guerre.  En  Algérie,  au  poste  d'El-Goléa, 
il  organise  le  premier  corps  de  cent  tirail- 
leurs sahariens  monté  à  méhara.  En  plein 
été,  par  une  température  de  45  à  48  degrés, 
suivi  de  soixante  tirailleurs,  il  fait  un  raid 
de  plusieurs  centaines  de  kilomètres  à  une 
allure  que  n'eussent  pas  dépassée  les  no- 
mades les  plus  aguerris.  Toujours  en  ac- 
tion, dans  le  même  temps,  il  pousse  le 
forage  des  puits  artésiens  et  l'installation 
des  casernements.  Au  Congo,  il  reconnaît 
et  étudie  le  bassin  minier  du  Niari  et  le 
cours  du  Nyanza.  A  Madagascar,  pendant 
l'expédition  sur  Tananarive,  il  conduit  les 
convoyeurs  kabyles ,  qu'il  est  allé  lui- 
même  recruter  dans  leur  pays  ;  puis  il  est 
nommé  commandant  de  cercle.  "Voici  ce 
qu'il  écrivait  alors  : 

«  Mes  hommes  ont  avalé  kilomètre  sur 
kilomètre.  Nous  avons  fait  campagne  tout 
le  temps  ;  mais  nous  n'avons  pas  une 
seule  fois  fait  parler  la  poudre  sans  néces- 
sité grave.  Nous  n'avons  pas  fait  une  seule 
tuerie  inutile.  Quand  la  colonisation  arri- 
vera, on  trouvera  le  pays  non  seulement 
pacifié,  mais  paisible.  » 

M.  le  général  Galliéni  aurait  voulu  le 
garder;  mais  les  troupes  d'Afrique  étant 
rappelées,  Lamy  dut  repartir  en  mai  1897. 
Il  revint  par  le  Transvaal.  Ce  fut  pendant 
son  passage  à  la  maison  militaire  du  pré- 
sident Félix  Faure  que  le  commandant 
étudia  et  mûrit  son  projet  d'exploration 
saharienne. 

Tunisie,  Tonkin,  Algérie,  Congo,  Mada- 
gascar, Transvaal,  Sahara,  Soudan  central  : 
telles  furent  les  étapes  de  ce  bon  soldat  et 
de  cet  homme  de  bien. 


*    # 


Quelles  seront  les  conséquences  des  évé- 
nements que  nous  venons  de  raconter? 

M.  Foureau  rapporte  des  échantillons 
scientifi'iues.  Mais  sa  marche  a  été  trop  ra- 
pide pour  qu'il  ail  pu  élucider  tous  les 
problèmes  sahariens.  Celui  du  chemin  de 
fer,  notamment,  du  fameux  transsaharien, 
qui  a  fait  couler  plus  d'encre  qu'il  n'y  a 
d'eau  dans  un  oued  du  Sahara,  reste  en- 
core irrésolu.  Nous  savons  toutefois  que 
M.  Foureau  est  peu  partisan  de  sa  con- 
struction, du  moins  tant  que  la  reconnais- 


sance du  pays  sera  fragmentaire  et  insuf- 
fisante. Il  est  manifeste  qu'un  tel  chemin 
de  fer  aurait  la  plus  grande  importance 
stratégique.  Mais  la  dépense  serait  si  éle- 
vée, que  l'Etat  reculera  toujours  devant 
elle.  Quant  aux  capitaux  privés,  ils  ont  peu 
de  goût  pour  les  entreprises  stratégiques 
ou  purement  d'intérêt  national  :  que  rap- 
portent ces  entreprises?  Ah!  si  l'on  décou- 
vrait, dans  les  montagnes  du  Sahara,  quel- 
que produit  — des  nitrates,  par  exemple  — 
dont  l'exploitation  «  rapportât  »,  ce  serait 
assurément  le  meilleur  encouragement  à 
la  construction  projetée;  car,  dans  ce  cas, 
la  question  prendrait  un  aspect  tout  nou- 
veau. 

M.  Foureau  croit  possible  une  telle  dé- 
couverte. Mais  il  faudrait,  pour  acquérir 
un  jour  ce  résultat,  que  sa  mission  ne  fût 
qu'une  préface,  une  belle  préface  d'en- 
semble, à  une  exploration  méthodique  et 
minutieuse  de  la  vaste  région  entre  Algé- 
rie et  Soudan. 

Au  sud  du  Tchad,  dans  la  vallée  du 
Chari,  l'attaque  de  Rabah  et  la  dure  cam- 
pagne qu'il  a  fallu  mener  pour  abattre  la 
puissance  du  conquérant  ont  enseigné 
qu'il  y  avait  urgence  à  organiser  dans  la 
région  une  défense  solide.  Cette  organisa- 
tion est  d'hier  :  l")  et  8  septembre. 

De  même  que  dans  la  boucle  du  Niger, 
et  à  Zinder,  entre  Niger  et  Tchad,  sur  la 
lisière  des  terrains  de  parcours  des  Toua- 
reg, on  a  constitué  dans  la  vallée  du 
Chari,  sur  la  lisière  de  ce  Soudan  orien- 
tal si  longtemps  troublé,  une  véritable 
marche  militaire.  Des  troupes  baguir- 
niennes,  encadrées  par  nos  officiers  et 
appuyées  d'une  force  d'artillerie,  vont  être 
disposées  du  lac  Tchad  au  Gribingui. 
Elles  barreront  ainsi  la  route  à  quelque 
nouveau  Rabah,  s'il  s'en  lève  encore  un 
dans  ces  immensités  fécondes  en  conqué- 
rants. Elles  formeront  un  rideau  à  l'abri 
duquel  les  Sociétés  concessionnaires  du 
Congo  pourront  travailler  en  paix.  L'ex- 
périence que  tentent  à  l'heure  actuelle  ces 
sociétés,  dont  le  capital  global  atteint 
la  somme  de  55  millions  de  francs,  est 
d'une  importance  extrême  pour  l'avenir  de 
la  colonisation  française  ;  car,  si  elle  échoue, 
il  est  à  croire  que  nos  colonies  ne  trouve- 
ront plus  jamais  un  centime  pour  leur  mise 
en  valeur;  si  elle  réussit,  leur  crédit  est 
fondé. 
.C'est  bien  le  moins  qu'on  puisse  faire 
pour  le  Congo  de  mettre,  à  sa  porte  sur  le 
désert,  deux  gendarmes. 

Gaston   Rouvier. 


(Photo'jraphies  (•oniiininiijii(''es  par  M.  Foureau). 
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LE     JEU     DE     LONGUE    PAUME 


Une  remarque  de  la  plus  haute  impor- 
tance, que  nous  avons  signalée  à  maintes 
reprises  dans  ces  études  sur  les  ditrérents 
sports  et  que  nous  ne  saurions  trop  ré- 
péter, est  cette  tendance  moderne  de 
donner  chaquejour  plus  de  vogue  aux  exer- 
cices physiques.  Les  avantages  si  nom- 
breux qui  proviennent  de  cette  activité  en 
plein  air  ont  donné  une  telle  poussée  aux 
jeux  et  à  tout  ce  (jui  est  mouvement,  qu'on 
peut  dire  avec  assurance  qu'à  notre  épo({ue 
les  sports  font  partie  intégrante  de  toute 
éducation  inlclligonte.  Des  résultats  heu- 
reux se  sont  déjà  laissés  voir,  mais  il  reste 
encore  beaucoup  à  faire  et  il  n'est  pas 
douteux  ([ue  d'ici  quel([ucs  années  la 
France,  en  profitant  de  tous  les  efforts 
exercés,  ne  se  montre  l'égale  de  ses  voi- 
sins dans  tous  les  concours  où  la  force 
et  l'adresse  musculaires  sont  demandées. 

On  a  inventé  bien  des  sports  depuis  une 
vingtaine  d'années,  beaucoup  même  sont 
de  naissance  exclusivement  française, 
comme  la  vélocipédie,  l'automobilisme, 
etc.;  mais  ceux-là  étaient  en  [)etit  nom- 
bre et  trop  spéciaux,  il  a  fallu  s'adres- 
ser aux  étrangers  d'abord  pour  leur  em- 
prunter leurs  jeux  et  exercices,  c'est  ainsi 
que  le  canotage,  les  courses  de  chevaux. 


le  tennis  sont  d'importation  anglaise;  la 
gymnastique,  telle  qu'on  la  pratique  au- 
jourd'hui chez  nous,  est  un  peu  la  copie 
de  ce  qui  se  fait  depuis  cinquante  ans  en 
Allemagne  ;  d'autre  part,  on  a  ressuscité 
des  sports  anciens  qui  avaient  beaucoup 
de  vogue  jadis,  mais  qui  disparurent  par 
suite  de  l'apathie  dans  laquelle  on  a  vécu 
en  France  pendant  les  trois  premiers 
([uarts  de  ce  siècle. 

Le  jeu  de  longue  paume  est  un  de  ces 
derniers.  Il  fut  très  en  honneur  dans  notre 
pays  aux  époques  passées  et,  si  mainte- 
nant il  est  encore  loin  d'avoir  le  succès 
d'antan,  on  peut  dire  cependant  (ju'une 
poussée  fort  intéressante  lui  a  été  donnée. 

Fn  principe,  le  jeu  de  itaumc,  ainsi  que 
son  nom  rindi(|ue,  sexéculail  avec  la  main 
elle-même  qui  servait  à  lancer  une  balle 
suivant  certaines  règles  ;  dans  la  suite,  on 
recouvrit  la  main  d'un  gantelet  de  cuir; 
aujourd'hui,  on  a  supprimé  ces  procédés 
primitifs,  on  a  recours  à  une  raquette  dont 
le  manche  est  assez  long,  ce  qui  évite  les 
blessures  pouvant  résulter  du  jeu  à  la 
main,  tout  en  procurant  une  force  de  lan- 
cement beaucoup  plus  grande  et  une  pré- 
cision plus  juste. 

Son  origine  remonte  aux  Gaulois  et  pro- 
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bablement  même  aux  Romains  qui,  suivant 
certains  auteurs,  l'auraient  introduit  en 
Gaule:  c'est  donc  un  sport  fort  ancien  et 
qui,  malgré  sa  vétusté,  a  servi  de  modèle 
à  ce  jeu  si  moderne  et  si  à  la  mode  de  nos 
jours,  le  tennis,  qui  n'est  autre  que  le  jeu 
de  paume  lui-même,  mais  simplifié  pour  en 
permettre  l'accès  aux  personnes  moins 
robustes,  comme  les  enfants  et  les  jeunes 
fdles. 

11   paraît  d'ailleurs  qu'au  xv"=  siècle  les 
femmes  jouaient  déjà,   non  pas  au   tennis 


des  rois  et  qui  n'avaient,  somme  toute, 
qu'une  explication  plausible  :  prouver  au 
peuple  qu'il  était  d'une  autre  race,  qu'il 
était  fait  pour  suer  et  travailler  pendant 
que  les  grands  devaient  s'amuser...  et  Ton 
viendra  nous  demander  pourquoi  on  a  dé- 
moli la  Bastille. 

Mais  revenons  à  la  paume. 

On  naît,  paraît-il,  joueur  de  paume, 
comme  on  nait  musicien  ou  poète.  Cette 
théorie,  éniise  par  des  spécialistes,  et 
peut-être   un  peu  spécieuse  ;    il  n'est  pas 
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qui  est  de  création  toute  moderne,  mais  à 
la  longue  paume;  et  Ton  cite  telle  per- 
sonne qui  avait  trouvé  moyen  de  se  faire 
une  réputation  très  grande  dans  ce  jeu,  où 
elle  battait  infailliblement  tous  ses  adver- 
saires. La  vogue  de  la  paume  fut  si  grande 
que  bientôt  tous  les  quartiers  de  la  capi- 
tale possédèrent  des  terrains  spéciaux  sur 
lesquels  les  membres  de  l'aristocratie 
venaient  se  réunir  ;  l'apogée  date  de 
Henri  IV. 

Au  XVII*  siècle,  on  joua  encore  au  jeu  de 
paume,  mais  moins;  il  était  devenu  un  jeu 
1res  fermé  dont  se  trouvaient  exclus  les 
vilains  qui  n'avaient /ws  le  droit  de  s'adon- 
ner à  ce  sport.  L'histoire  ne  nous  raconte 
pas  trop  pourquoi  cette  exclusion,  que  la 
morale  n'accepte  pas  :  il  faut  la  prendre 
telle,  sans  trop  en  chercher  les  raisons;  il 
en  est  d'ailleurs  à  peu  près  de  même  pour 
tous  ces  règlements  arbitraires  du  temps 


douteux,  en  effet,  qu'un  homme  énergique, 
ayant  du  sang-froi(î  et  de  la  présence  d'es- 
prit, arrivera  toujours  à  faire  un  excellent 
paumiste  avec  le  temps,  car  la  précision 
et  l'obéissance  aux  règles  sont  deux  qua- 
lités que  tout  le  monde  peut  acquérir  avec 
le  travail  et  la  patience.  Bien  que  des 
qualités  de  naissance  soient  nécessaires,  il 
est  certain  que  l'exercice  et  l'entraîne- 
ment sont  indispensables,  car  le  jeu  est 
des  plus  compliqués,  à  cause  des  règles 
nombreuses  qui  le  régissent  et  des  efforts 
quil  faut  constamment  exercer. 

Les  règles  sont  en  si  grand  nombre  et 
leur  application  est  tellement  difficile  à 
saisir,  que  les  joueurs  sont  obligés  de  s'en 
remettre  aux  décisions  d'un  pointeur  qui 
a  pour  mission  de  suivre  la  partie,  de 
conter  les  points  et  de  remettre  les  adver- 
saires à  leurs  places  respectives.  Ceux  qui 
voudraient  connaître    en   détail    tous    les 
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règlements  du  jeu  de  paume  feront  bien 
de  consulter  un  opuscule  de  M.  Edmond 
Collin,  fort  bien  fait  et  qui  porte  le  titre 
de  Pelit  Manuel  du  Jeu  de  paume. 

Aujourd'hui  on  l'appelle  le  Jeu  de  longue 
paume  pour  le  distinguer  du  Jeu  de  courte 
paume,  autrement  nommé  tennis,  et  qui 
est  si  répandu.  Jadis,  on  ne  connaissait 
qu'un  seul  nom  :  celui  de  Jeu  de  paume. 

Les  dimensions  de  l'aire  sur  laquelle  on 
joue  sont  de  80  mètres  comme  longueur 
et  de  14  ou  15  mètres  comme  largeur.  Il  faut 


n'ait  été  strictement  prévu,  elles  doivent 
peser  uniformément  18  ou  21  grammes. 
Quant  à  la  façon  de  tenir  sa  raquette, 
c'est  tout  un  art,  car  elle  change  avec  la 
position  du  joueur  sur  la  piste.  Les 
joueurs  d'arrière ,  {)()ur  donner  plus  de 
force  à  la  balle,  doivent  tenir  leur  raquette 
à  l'extrémité  du  manche,  tandis  que  ceux 
d'avant,  pour  lesquels  la  précision  a  plus 
d'importance,  peuvent  la  tenir  par  le 
milieu.  Suivant  que  la  balle  vient  de  côté, 
en  face,  en  lair  ou  en  rasant    la   terre,  on 
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que  le  sol  soit  l)ien  résistant  et  qu'il  pré- 
sente une  surface  légèrement  bombée  dans 
les  deux  sens,  de  façon  à  permettre  aux 
balles  de  rebondir  toujours  dans  le  plan 
normal  au  sol  de  la  trajectoire  du  départ. 
Il  y  a  différentes  façons  de  préparer  ce 
terrain,  on  peut  au  besoin  le  recouvrir 
d'asphalte,  mais  cette  façon  d'agir  n'est 
pas  très  recommandée  des  vrais  amateurs; 
ceux-ci  préfèrent  un  mélange  de  terre  et 
de  chaux  bien  battu;  le  rêve  serait  un  pavé 
en  bois  ou  du  macadam,  mais  la  dépense 
deviendrait  alors  exagérée.  Il  faut  que  ce 
terrain  soit  toujours  maintciui  sec;  par 
conséquent,  si  on  n'est  \)as  en  présence 
d'une  couche  parfaitement  perméable,  il 
faut  procéder  à  un  drainage  qui  permette 
l'écoulement  des  eaux  par  des  puits  creusés 
extérieurement  au  jeu  lui-même. 

Au  jeu  de  paume,  tout  a  son  importance  ; 
il  n'est  pas  jusqu'au  poids  des    balles    qui 


devra  varier  la  manière  de  tenir  sa  raquette, 
de  sorte  que,  pour  devenir  un  joueur  émé- 
rite,  on  doit  faire  du  travail  régulier  avec 
un  professeur  qui  lance  des  balles  et  dont 
on  doit  profiter. 

Pour  une  partie  normale,  il  faut  être  au 
moins  cinq  j)ar  camp  ;  le  foncier  est  celui 
qui  conduit  chaque  camp,  il  désigne  les 
places  de  chacun  suivant  les  aptitudes  et 
les  capacités.  Sa  place  est  à  l'arrière  des 
joueurs,  c'est  à  lui  que  revient  la  mission 
de  prendre  les  balles  les  plus  difliciles  et 
de  les  relancer  avec  le  plus  de  force  dans 
le  camp  ennemi.  Il  est  à  la  fois  le  chef  et 
le  principal  soldat. 

Les  joueurs  sont  répartisde  part  et  d'autre 
d'une  lisière  située  en  travers  du  jeu,  au 
milieu  de  l'aire  réservée  à  la  partie.  En 
dehors  de  cette  lisière,  il  en  existe  deux 
autres:  une  première  à  17  mètres  de  la 
corde  contre  le  vent,  c'est  ce  qu'on  appelle 


■!04 


LE    MONDE    ET    LES    SPORTS 


le  tiré;  elle  indique  la  place  extrême  des 
joueurs  du  camp  qui  engage.  La  dernière 
lisière  est  à  6  mètres  environ  derrière  le 
tiré  ;  elle  se  nomme  le  rapport  ou  limile 
de  convention  et  sert  à  déterminer  la  zone 
de  la  chute  des  balles. 

Comme  on  le  voit,  la  disposition  de  la 
partie  est  autrement  compliquée  que  le 
tennis,  tant  à  cause  du  nombre  des  joueurs 
que  de  la  disposition  du  terrain.  Elle  le 
devient  encore  davantage  quand  on  pense 
que  la  position  des  joueurs,  c'est-à-dire 
l'étendue  des  camps,  varie  à  chaque  ins- 
tant d'après  la  place  oii  tombe  la  balle  ; 
les  partenaires  d'un  même  camp  se  trou- 
vent refoulés  en  arrière  ou  gagnent  du 
terrain  suivant  les  avantages  remportés 
par  les  adversaires.  Afin  d'indiquer  ces 
limites  constamment  variables,  le  piqueur 
tient  à  la  main  deux  bâtons  ferrés  munis 
de  pavillons  qu'il  fiche  en  terre  :  l'un 
rouge  indique  la  première  chasse,  l'autre 
vert  indique  la  seconde. 

La  chasse  est  le  coup  obtenu  par  une 
balle  tirée  (c'est-à-dire  envoyée)  ou  ren- 
voyée sur  le  l^'  ou  2"  bond  et  qui  vient 
mourir  sur  le  sol. 

Comme  pour  le  tennis,  les  coups  se 
comptent  par  15  points.  Le  premier  donne 
1">,  le  deuxième  30,  et  le  troisième  4."),  en 
réalité  on  dit  40  par  habitude,  ce  qui  est 
une  faute,  car  ce  chiffre  ne  veut  rien  dire  ; 
mais  comme  il  est  prononcé  plus  rapide- 
ment, on  l'emploie  toujours.  Le  quatrième 
donne  jeu  dans  les  mêmes  conditions 
qu'au  tennis,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  de  va- 
leur qu'à  la  condition  d'avoir  deux  fois 
15  points  d'avance,  sans  lesquels  on  re- 
vient en  arrière  pour  ne  laisser  qvie 
l'avantage  au  coup  le  mieux  favorisé. 

Une  chasse  donne  15  points  au  camp 
qui  l'a  provoquée  dans  le  camp  adverse, 
cliaque  faute  commise  provoque  également 
un  pareil  avantage. 


Jadis  on  jouait  beaucoup  à  Paris  à  la 
paume;  nous  avons  même  aux  Tuileries  une 
salle  qui  a  spécialement  été  construite 
dans  ce  but  et  qui  sert  un  peu  à  tout  au- 
jourd'hui, excepté  à  remplir  sa  destination. 
Les  parties  les  plus  intéressantes  et  les 
plus  suivies  ont  lieu  au  jardin  du  Luxem- 
bourg, tous  les  mardis,  vendredis  et  di- 
manches d'avril  à  novembre  ;  c'est  là  que 
les  membres  des  différentes  sociétés  vien- 
nent disputer  les  parties  entre  elles.  A 
Paris,  il  existe  plusieurs  sociétés  qui  sont 
toutes  réglées  par  le  règlement  de  la  Fé- 
dération qui  les  englobe;  la  province  four- 
nit également  quelques  sociétés,  mais  en 
petit  nombre.  Les  plus  intéressantes  sont 
celles  qui  n'ont  d'existence  que  pendant 
l'été  aux  stations  du  bord  de  la  mer. 

Les  photographies  qui  accompagnent  ce 
texte  ont  été  prises  à  Saint-Aubin-sur- 
Mer  et  à  Luc.  Nous  avons  dans  ces  petites 
stations  deux  sociétés  fort  importantes  qui 
l'Avalisent  de  zèle  pour  emporter  des  par- 
ties ;  tous  les  jours  les  joueurs  s'exercent 
sur  leurs  champs  respectifs  et,  une  fois  par 
semaine,  ils  échangent  des  matchs  :  un  jour 
la  société  de  Luc  vient  à  Saint-Aubin  ; 
une  autre  fois  Saint-Aubin  va  à  Luc. 

Ces  parties  donnent  une  animation  toute 
particulière  aux  localités  et  provoquent 
beaucoup  d'animation:  elles  ont  chacune 
leurs  couleurs  qu'on  hisse  les  grands 
jours. 

Un  dernier  mot  sur  le  costume.  Chaus- 
sures sans  talons  pour  ne  pas  endommager 
le  sol  battu  et  régulier  du  jeu,  chemise 
large  en  flanelle,  pantalon  en  flanelle 
blanche  avec  ceinture  pour  éviter  les 
attaches  sur  les  épaules  et  veston  de  même 
étoffe  qui  permet  de  jouer,  même  pendant 
les  dernières  journées  de  la  saison,  c'est-à- 
dire  en  octobre  et  novembre. 

A.     DA     CUNHA 
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Événements  de  Septembre  190O. 


1.  _  laauguration  du  câble  germano-américain 

reliant  l'AUeuiagne  à  Xe\v-">'ork  pir  les  Açores.  —  Ea 
Colombie,  M.  Marroquin,  vice-président  de  la  Répii- 
b'ique,  s'e'Jipare  ilu  pouvoir,  S3  substituant  au  président, 
docteur  S.in  C  euiente,  vieillard  de  quatre-vingts  ans, 
incapable  d'exercer  sei  fonctions.  Le  président  San  Clé- 
mente est  inciroéré  iiour  l'empêcher  de  communiquer  avec 
ses  partis ms,  qui  protestent  violemment  contre  ce  coup 
d'Etat.  —Mort  du  Cheik-ul-Islam,  chef  suprême  du 
culte  musulman  en  Tunisie.  —  A  la  suite  d'un  désaccord 
entre  le  ministre  des  Affaires  étrangères  et  le  Congrès, 
le  Cabinet  péruvien  donne  sa  démission.  Un  nou- 
veau cibinet  est  constitué  sous  la  présidence  de  M.  Enri- 
que  Zegarra.  —  Le  général  Ro'ierts,  dans  une  proclama- 
tion en  date  du  V  septembre,  annexe  le  territoire 
de  la  République  sud-africaine  aux  possessions 
anglaises  sous  le  nom  de  Transvaal.  Dans  une  autre 
proclamation,  le  général  Koberts  ordonne  d'incendier 
trente  fermes  en  représailles  de  la  destruction  de  la  voie 
ferrée  par  les  Boers.  Le  président  Kruger  adresse 
aux  puissances  une  protestation  contre  l'annexion  du 
Transvaal. 

2.  —  M.  Caillaux,  ministre  des  Finances,  préside,  à 
La  Ferté-Bernard,  l'inauguration  d'un  monument  élev'é 
aux  soldats  morts  pour  la  patrie,  —  M.  Foureau, 
chef  de  la  maison  FoureauLamy,  qui  fit  la  traversée  du 
désert  entre  l'Algérie  et  le  lac  Tchad,  arrive  à  Mar- 
seille, où  il  est  re<,:u,  au  nom  du  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  par  M.  Liard,  directeur  de  l'Enseignement 
supérieur.  M.  Liard  remet  à  M.  Foureau  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  —  Arrivée  à  Paris  de 
M.  de  AVitte,  ministre  des  Finances  de  Russie.  — 
Mort  du  général  boer  Delarey,  blessé  grièvement 
au  combat  d'Flands-River. 

3.  —  M.  Dupuy.  ministre  de  l'Agriculture,  assiste  aux 
opérations  du  Concours  hippique  organisé  à  l'an- 
nexe de  l'Exposition  à  'Viucennes.  Ce  concours  obtient 
un  grand  succès  par  suite  du  nnmbre  et  de  la  qualité 
des  chevaux  présentés.  Le  roi  du  Macina,  grand  ama- 
teur de  chevaux  et  qui,  dans  son  pays,  s'occupe  passion- 
nément de  l'élevage,  assiste  aux  opérations  du  concours 
et  y  prend  le  plus  vif  intén't.  —  M.  Loubet  reçoit  à 
Rambouillet  le  prince  Oroussoff,  ambassadeur  de 
Russie,  qui  lui  remet,  au  nom  du  czar  Nicolas  II,  les 
insignes  de  l'ordre  impérial  de  Saint-André,  ainsi  que 
les  autres  ordres  de  Russie,  accompagnés  d'une  lettre 
autographe  du  c/,ir.  —  Aux  Philippines,  inaugura- 
tion du  régime  civil.  La  eomoiission  administrative 
promet  l'amnistie  aux  rebelles  qui  se  soumettront  avant 
le  21  septembre.  —  Retour  en  Suède  de  l'expédition 
dirigée  i)ar  l'explorateur  KoltkotV,  qui  a  fait  un  voyage 
à  travers  les  glaces  polaires  du  Spit/.iierg  au 
(ini'iiland  oriental.  —  L'épidémie  de  peste  bubo- 
nique persiste  à  Glasgow.  Le  personnel  médical  et  les 
gardes-malades  de  l'hôpital  sont  Inoculés  avec  du  sérum 
envoyé  de  Paris. 

4.  —  Arrivée  à  Paris  de  M.  Foureau,  qui  est  reçu 
k  la  gare  par  M.  Leygues,  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, et  par  de  nombreuses  délcgatioiis  de  sociétés 
(le  géographie  et  de  sociétés  coloniales.  —  Le  comité 
pliilipiiin  publie  une  proclamation  du  général  Agui- 
naldo  déclarant  que  l'amnistie  n'a  produit,  aucun  etl'ot. 
La  guerre  continue  avec  avantage  pour  les  Philippins, 
qui  se  sont  emparés  de  huit  villages. 

5.  —  Ouverture  du  Congrès  des  Chambres  de 
commerce  anglaises.  M.  Millerand,  ministre  du 
Commerce,    souhaite   la  bienvenue  aux  congressistes.  — 


Au  Ferrol,  réception  offerte  à  bord  du  iJupuu-dr-L'inii-, 
par  la  marine  françiise.  en  l'honneur  de  la  reine  ré- 
gente et  du  roi  d'Espagne.  —  Aux  élections  pour 
le  renouvellement  de  la  Chambre  norvégienne  sont 
élus  77  candidats  de  gauclie  et  3  7  de  droite.  La  majorité 
est  favorable  à  la  distinction  absolue  entre  les  deux 
royaumes  de  Suède  et  de  Norvège.  —  Le  roi  du  Ma- 
cina, Aguibou-Tall,  visite  l'Exposition  et  l'annexe  de 
Vincennes.  —  Les  Anglais  chassent  les  Achantis 
d'ôjesa  et  détruisent  les  villages  et  les  camps  achaLtis 
autour  de  Coumassîe. 

S.  —  Mort,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  de  M.  Léo- 
pold  Faye,  ancien  sénateur  et  ancien  ministre.  —  Les 
nouvelles  de  l'expédition  du  duc  des  Abruzzes 
au  pôle  Nord,  à  bord  de  VE'uili'-I'ulnii';  disent  que  le 
navire  est  resté  bloqué  onze  mois  dans  les  glaces.  L'ex- 
pédition a  atteint  86"33  de  latitude  nord,  tandis  que 
celle  de  Xansen  n'avait  atteint  que  SS'H.  —  D'une 
statistique  il  résulte  que  2  200  personnes  ont  été  arrêtées 
comme  anarchistes  à  la  suite  de  l'attentat  contre  le 
roi  Humbert.  —  Le  régent  de  Bavière  nomme  le  roi 
d'Italie  colonel  du  19e  régiment  d'Infanterie. 

7.  —  Mort  de  M.  Lamouroux.  doyen  du  Conseil 
municipal  de  Paris.  —  Mort  de  M.  Hérisson,  sénateur 
de  la  Nièvre.  —  Dissolution  de  la  Chambre  des 
députés  d'Autriche-Hongrie,  par  suite  de  l'échec 
des  pourparlers  entre  M.  de  Koerber,  président  du  Con- 
seil, et  les  Tchèques.  —  M.  L>)ubet  visite  l'annexe  de 
l'Exposition  de  Vincennes.  —  A  Haïta  les  Sy- 
riens attaquent  des  Allemands  qui  prenaient  légalement 
possession  des  terrains  ;  plusieurs  blessés.  —  Les  Boers 
lèvent  le  siège  de  Ladybrand.  Ils  délivrent  et  arment 
les  prisonniers  détenus  à  Klip-Rlver.  —  Le  gouverne- 
ment russe,  dans  une  note  aux  puissances  alliées,  expose 
que  le  but  de  l'occupation  de  Pékin,  c'est-à-dire  la 
délivrance  des  légations,  étant  atteint,  il  se  propose  de 
retirer  ses  représentants  et  ses  troupes  de  la  capitale  de 
la  Chine  et  11  engage  les  autres  puissances  à  en  faire 
autant.  Les  Etats-Unis  et  le  Japon  répondent  favorable- 
ment à  cette  proposition.  —  Le  gouvernement  chinois 
désigne  Ll-HungChang.  le  général  'V'ung-I.u,  les  princes 
Ching  et  Hou-Tang  comme  commissaires  pour  la  paix. 
—  Le  palais  impérial  ii  Pékin  est  occupé  par  les  troupes 
alliées. 

8.  —  Un  déjeuner  est  offert  par  le  ministre  des 
Affaires  étrangères  en  l'honneur  de  M.  de  'Witte, 
niinislre  des  Finances  de  Russie.  —  Arrivée  à  Paris  du 
grand- duc  Alexis,  oncle  du  tsar.  —  Un  terrible 
cyclone  dévaste  le  Texas.  La  ville  de  Galveston  est  dé- 
truite. Il  y  a  plus  de  10  000  victimes  dans  tout  le  Texas. 
Do  nombreux  navires  sont  coulés.  La  récolte  de  coton  est 
entièrement  perdue.  —  Le  gouvernement  français  adhère 
à  la  ])ropo?ition  de  la  Russie  pour  l'évacuation  de 
Pékin  dès  (lue  les  circonstances  le  permettront.  — 
L'Angleterre  refuse  formellement  de  retirer  ses  troupes 
de  Pékin.  —  Sur  l'initiative  de  l'Allemagne,  un  corps 
international  est  organisé  pour  opérer  dans  le  Chi-Li.  — 
Le  câble  télégraphique  de  Che-Fou  à  Weï  Hiri-Wp'!  est 
mis  en  service.  —  L'assassin  du  baron  de  Ketteler, 
ministre  d'Allemagne,  est  arrêté  p.ir  les  Japonais  et 
livré  aux  autorités  allemandes. 

9.  —  Le  Président  do  la  République  ofl're  un  déjeuner 
à  Rambouillet  en  l'honneur  des  délégués  au  Congrès 
des  Chambres  de  commerce  britanniques.  — 
Mort,  a  l'ago  de  quatre-vingts  ans,  de  M*""  Gouthe- 
Soulard,  archevêque  d'Aix.  —  cn  constate,  pour  la 
journée  du  n    septembre,  600  331    entrées   A   l'Ex- 
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position.  —  Commencement  des  grandes  manœu- 
vres de  la  Beauce,  sous  les  ordres  du  gémralissime 
Brugère. 

10.  —  Le  ministre  des  Tolonies  reçoit  l'explorateur 
Foureau  et  le  roi  du  Macina.  —  Le  ministre  de 
l'Instructini:  publique  ofTre  un  déjeuner  en  l'honneur 
des  commissaires  étrangers  de  l'Exposition.—  La 
mission  laotienne  (juilte  l'ari».  —  Dans  un  message, 
M.  Mac-Kinley,  président  sortant  des  Etats-Unis, 
déclare  accejjter  la  candidature  à  la  présidence. 


AUX     GRANDES    MANŒUVRES 
DE     BEAUCE 

L'AUTOMOBILE 
DU     GÉNÉRALISSIME 


11.  —  Convention  entre  la  France  et  le 
sultan  de  Mascate  pour  le  règlement 
des  difficultés  soulevées  à  l'Instigation  des 
Anglais.  Le  droit  d'établir  un  dépôt  de  char- 
bon dans  le  voisinage  de  Mascate  et  des 
droits  égaux  à  ceux  de  l'Angleterre  sont 
reconnus  à  la  France  pour  tout  l'imanat. 
Mascate  est  situé  sur  la  côte  arabique  de 
la  mer  d'Oman,  non  loin  du  golfe  Persique. 
—  Le  général  Roberts  place  tout  le  terri- 
toire du  Transvaal  sous  le  régime  de  la  loi 
martiale.  —  Une  autre  proclamation  no- 
tifie que  désormais  la  République  sud-afri- 
caine portera  le  nom  de  'Vaal-River 
Colony.  —  Le  général  Baden-Powell  est 
nommé  chef  de  la  police  du  Transvaal.  — 
Le  président  Kriiger,  accompagné  de 
MM.  Marias,  auditeur  général,  Urobler, 
sous-secrétaire  d'Etat  aux  Affaires  étran- 
gères, et  Malherbe,  trésorier  général,  ainsi 
que  leur  haut  personnel,  est  arrivé  à  Lou- 
renço-Marquez,  où  il  est  descendu  chez 
M.  Potts,  consul  de  Hollande,  chez  qui  il 
demeure  sous  la  protection  et  la  surveil- 
lance des  autorités  portugaises.  Il  emiiorte 
avec  lui  les  archives  de  l'iitat.  M  Schalk- 
Burger  est  nommé  président  intérimaire 
du  Transvaal.  —  Dans  une  praclamation 
aux  Burghers,  lord  Roberts  dit  que  le  départ 
de  M.  Kriiger  ne  peut  leur  laisser  aucun 
espoir  de  solntinn  heureuse  et  qu'à  l'avenir  il  emploiera 
les  moyens  rigoureux  pour  mettre  fin  à  la  guerre  de 
guérillas. 

12.  —  M.  Bostram,  président  du  Conseil  des  mi- 
nistres de  Suède,  donne  sa  démission.  11  est  rem- 
placé par  l'amiral  d'ntVea. 

13.  —  Les  nouvelles  du  Congo  font  connaître  qu'une 
colonne  s<JU8  les  ordres  du  caiiitaine  Rcibcll  a  battu  les 
lils  de  Rabah  et  que  l'un  de  ceux-ci,  nonmié  Nieb,  a 
été    tué.     La     colonne   s'est  emparée  de  Dikao.  —    A 
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Bourges,  clôture  du  Congrès  ec- 
clésiastique .auquel  ont  pris  purt 
800  prêtres. 

14.  —  M.  Ldubet,  choisi  comme 
arbitre  dans  un  différend  entre  la 
Colombie    et    le    Costa-Rica, 

au  sujet  d'une  délimitation  de  fron- 
tière, rend  sa  sentence,  qui  est  noti- 
fiée aux  gouvernements  intéressés. 
—  M.  Deschanel,  président  de  la 
Chambre,  est  reçu,  à  Constantinople, 
par  le  sultan,  qui  lui  fait  remettre 
le  grand  cordon  du  Medjidié. 

15.  —  Réception,  à  Rambouillet, 
par  M.  Loul)et,  de  l'ambassade  ita- 
lienne chargée  de  lui  notifier  offi- 
cieUement  l'avènement  au  trône  de 
nuel  III.—  Aux  Philippines, un  combat  a  lieu  entre 
14U  Américains  et  800  l'hilippiiis.  Les  Américains 
battent  en  retraite  sur  Sinloan.  Ils  perdent  2-1  tués, 
dont  2  ofticiers,et  les  Pliilip]iins  10  tués,  dont  1  colonel, 
et  20  blessés. 

16.  —  Élections  sénatoriales,  département  de 
la  Vienne  :  M.  Demarçay,  député,  réiiublicain,  est  élu 
par  349  voix  on  remplacement  de  M.  Contancin,  radical, 
décédé.  —  Elections  législatives,  l"  circonscrip- 
tion du  Puy  (Haute-Loire)  :  M,  Vigoureux,  républicain, 
est  élu,  par  9 '.U2  voix,  en  remplacement  de  M.Charles 
Dupuy,  élu  sénateur.  —  1''''  circonscrii>tion  de  Riom 
(Puy-de-Dôme)  :  M.  Clémentcl,  républicain,  est  élu  par 
9  804  voix,  en  remplacement  de  M.  Girard,  décédé.  — 
Arrivée  à  Rome  du  duc  des  Abruzzes,  revenant 
de  son  expédition  au  p'dc  Nord.  U  est  reçu  par  les 
ministres  et  acclamé  par  une  foule  énorme.  —  Mort  de 
M.  Quintaa,  sénateur  des  liasses-Pyrénées. 

17.  —  Reprise  dos  travaux  de  la  commission  du 
budget.  —  Départ  de  M.  de  'Witte,  nnni>tn'  des 
finances  de  Russie.  —  Le  ministre  du  l'omniercc  fuit 
signer  un  décret  instituant  des  conseils  du  travail, 
composés  midtié  d'ouvriers  et  moitié  de  patrons.  Ces 
conseils  ont  pour  mission  de  faciliter  les  accords  en  cas 
de  litiges. —  Le  prince  Albert  de  Saxe,  revenant  des 
manci'uvres,  trouve  la  mort  dans  un  accident  de  voiture. 


LES    CUISINES 


—  La  reine  d'Angleterre  signe  un  décret  prononçant  la 
dissolution  du  Parlement  pour  le  2'>  septembre. 

19.  —  Des  décrets  tixent  l'organisation  civile  et  mili- 
taire des  territoire?  comiirenant  la  vallée  du  Chari. — 
Le  .Iiiiirnnl  arnciel  publie  un  important  mouvement  dans 
le  personnel  des  gouverneurs  de  colonies.  — 
140  000  mineurs  se  mettent  en  grève  on  Pensyl- 
vanie  (Etats-l'nis).  —  A  l'issue  des  manœuvres  de  la 
lieauce,  le  ministre  de  la  guerre  olTre,  au  cliàteau  de 
Mainvillicrs,  un  dîner  aux  officiers  étrangers  et  aux 
officiers  généraux.  Des  toasts  sont  portes  par  le  ministre, 
le  généralissime  Brugère,  le  général  russe,  etc. 

20.  —  T-e  président  do  la  République  passe,  à  Amilly, 
la  revue  des  troupes  qui  ont  pris  part  aux  grandes 
manœuvres  de  la  Beauce.  Les  manauvres,  de 
l'avis  de  tous  les  officiers  qui  y  ont  assisté,  ont  ttc 
conduites  de  façon  remarquable  et  les  troupes  ont  fait 
preuve  d'une  bonne  éducation  militaire  et  d'une  grande 
endurance.  Pour  la  première  fois,  les  automobiles  ont 
joué  un  rôle  Important  dans  les  man.iuvrcs  et  leur  effi- 
cacité pour  le  transport  do  munitions, pour  les  c.mununi- 
cationa  rapides  entre  les  fractions  de  troupes  et  pour  le 
transport  des  officiers  généraux  a  été  démontrée.  Apris 
la  revue,  le  président  de  la  République  a  ufl'ert  un 
iléjeuncr  on  l'honneur  dos  officiers  généraux,  chefs  de 
corps  et  attachas  militaires  étrangers.  Dans  un  toast,  le 
ministre   de   la    guerre,   s'adrcssaut    au   président,   dit  : 
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«  L'armée  que  vous  venez  de  passer  eu  revue  est  une 
armée  solide,  instruite,  bien  préparée  et  prête  au  succès, 
sur  la  valeur  de  laquelle  le  pays  peut  absolument 
compter.  )>  M.  Loubet  salue  les  officiers  étrangers,  fait 
l'éloge  de  l'armée  et  dit  que  les  manœuvres  ont  permis 
de  constater  les  progrès  accomplis  pendant  ces  dernières 
années.  —  M.  Baudin,  ministre  des  travaux  publics, 
préside  l'ouverture  du  Congrès  des  chemins  de 
fer.  —  En  Italie,  célébration  fie  l'entrée  des  Ita- 
liens à  Rome  en  isïu.  —  Le  schah  de  Perse  arrive 
à  Vienne,  où  il  est  reçu  par  l'empereur  François-Joseph. 

21.  —  Mort,  à  Paris,  de  M""'  veuve  Jules 
Simon.  —  Sur  la  demande  de  leurs  habitants,  les  îles 
Rurutu  et  Tubuorï  (Iles  de  la  Société  )  sont  annexées 
officiellement  à  la  France.  —  La  Grande-Bretagne  s'an- 
nexe 1  île  de  Barabenga  (archipel  de  Cook).  — 
A  C\iba,  les  élections  pour  la  désignation  de  délégués 
appelés  à  prendre  part  à  la  Convention  constitutionnelle 
qui  aura  lieu  en  novembre  donnent  une  écrasante 
majorité  au  parti  antiaméricain.  —  Le  gouvernement 
allemand,  dans  une  note  aux  puis?ances,  demande 
qu'avant  l'ouverture  des  négociations  avec  la 
Chine  les  instigateurs  et  fauteurs  des  principaux 
troubles  et  des  massacres  soient  remis  entre  les  mains 
des  représentants  des  puissances  pour  subir  les  châti- 
ments qu'ils  ont  mérités.  —  Les  troupes  alliées  s'em- 
parent des  forts  de  Peï-Tang. 

22.  —  A  l'oscîsion  de  l'Exposition,  le  Gouvernement 
avait  invité  les  maires  de  toutes  les  communes  de  France 
à  assister  à  un  grand  banquet,  sous  la  présidence  de 
M.  Loubet.  Yingc-deux  mille  maires  ont  répondu  à  cette 
invitation.  Le  banquec  a  lieu  dans  le  jardin  des  Tuileries, 
sous  d'immenses  tentes.  Le  Président  de  la  République, 
entouré  des  membres  du  Gouvernement,  du  doyen  et  du 
plus  jeune  des  maires,  prend  place  à  la  table  d'honneur. 
Malgré  les  difficultés  pour  le  placement  et  le  service, 
l'ordre  est  parfait  et  aucun  incident  important  ne  se 
produit.  A  la  fin  du  banquet,  M.  Loubet  ])rononce  un 
discours.  —  Le  prince  héritier  de  Grèce  est  nommé  com- 
mandant général  des  troupes  grecques  au  Sal- 
vador. —  Profitant  de  l'absence  de  la  capitale  du  pré- 
sident Regalado,  le  général  Castro,  secrétaire  à  la  guerre, 
tente  de  s'emparer  du  pouvoir  ;  mais  l'armée  ne  le  suit 
pas.  Le  général  Castro  est  arrêté,  condamné  à  mort  et 
fusillé. 

23.  —  Les  maires  venus  à  Paris  pour  le  banquet  sont 
reçus,  groupés  par  départements,  par  M.  Loubet, 
à  l'Elysée.  —  Le  Président  de  la  République  donne 
son  adhésion  au  projet  de  décret  du  ministre  de  la  guerre 
conférant  aux  villes  de  Paris  et  Baizeilles  le  droit 
de  faire  figurer  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  dans 
leurs  armes.  —  Ouverture  du  S'  Congrès  socialiste 
internationaL  —  Mort,  à  Madrid,  de  M.  Martinez- 
Campos,  ancien  ministre  de  la  guerre  en  Espagne. 

24.  —  M.  Lonbet  reçoit  le  prince  Vajiravudu, 

héritier  présomptif  du  roi  de  Siam.  —  Mort  de 
MM.    Gabriel    Vicaire   et    Louis    Ratisbonne, 

hommes  de  lettres.  —  Le  gouvernement  chilien  adresse 
un  ultimatum  au  gouvernement  bolivien,  exigeant  la 
reconnaissance  des  droits  de  souveraineté  du  Chili 
sur  tout  le  territoire  bolivien  occupé  après  la  guerre  de 
188'.'.  —  Rejet  p^r  la  Cour  de  cassatiou  de  Bruxelles  du 
pourvoi  de  Sipido,  auteur  de  l'attentat  contre  le 
prince  de  Galles. 

25.  —  M.  Loubet  part  pour  Montélimar.  —  Décret 
réorganisant  lEcole  spéciale  militaire  de  Saint- 


Cyr.  —  Le  Congrès  socialiste  vote  la  création  d'un 
secrétariat  international  permanent  siégeant  à  Bruxelles. 
Il  vote  la  journée  de  travail  réduite  au  minimum  provi- 
soire de  huit  heures  et  l'établissement  d'un  minimum  de 
salaire.  —  La  question  de  frontière  entre  l'Erythrée 
et  l'Abyssinie  est  terminée.  L'Abyssinie  reconnaît  à 
l'Italie  la  ligue  actuelle  Mareb-Belesa-Meina. 

26.  —  Le  ministre  du  commerce  préside  l'inauguration 
du  Congrès  de  l'éducation  sociale.—  Le  Congrès 
socialiste  vote  des  résolutions  concernant  la  solidarité 
interparlementaire  des  membres  du  parti.  —  Mort  de 
M-''  Baptifolier.  évêque  de  Mende.  —  Arrivée  à  Siint- 
Louis  (fceaégal)  des  membres  de  la  mission  Blan- 
chet. 

27.  —    Important   mouvement    administratif 

portant  sur  dix -sept  préfectures. — Au  Congrès  socia- 
liste, après  une  séance  des  plus  tumultueuses,  une 
motion  autorisant,  dans  les  cas  extrêmes,  les  socialistes 
à  participer  aux  ministères  bourgeois,  est  adoptée  par 
2'.*  voix  contre  9.  —  Dans  nu  mémorandum  aux  puis- 
sances, M.  Delcassé,  ministre  des  affaires  étrangères, 
propose  comme  points  essentiels  du  traité  à  intervenir 
avec  la  Chine  :  le  démantèlement  des  forts  dans  les 
ports  ;  l'occupation  de  points  stratégiques  par  les  troupes 
internationales,  la  punition  des  principaux  coupables  et 
l'interdiction  du  commerce  des  armes  avec  la  Chine.  — 
Le  président  Diaz,  du  Mexique,  est  réélu,  pour  la 
sixième  fois,  à  l'unanimité. 

28.  —  Le  ministère  japonais,  présidé  par  le 
maréchal  Yamagata,  donne  sa  démission.  TJn  nouveau 
cabinet  est  formé  sous  la  présidence  du  marquis  Ito. 

29.  —  L'empereur  de  Chine  adresse  à  l'empereur 
d'.A.llemagne  une  lettre  pour  lui  exprimer  ses  regrets  dn 
meurtre  du  baron  de  Ketteler  et  pour  le  conjurer  de  ne 
plus  faire  obstacle  à  l'i^uverture  des  négociations  de 
paix.  11  exprime  des  regrets  au  sujet  de  la  conduite 
de  ses  sujets  et  de  la  rupture  des  relations  amicales 
avec  l'Allemagne.  Il  ordonne  qu'on  rende  des  honneurs 
funèbres  à  la  dépouille  du  ministre  d'Allemagne  et  qu'on 
facilite  le  retour  du  cercueil  en  Allemagne.  L'empereur 
Guillaume,  dans  sa  réponse,  réclame  énergiquement  le 
châtiment  des  coupables. 

30.  —  Lord  Roberts  est  nommé  commandant  en 
chef  de  l'armée  anglaise  en  remplacement  de  lord 
Wolseley.  —  Le  schah  de  Perse  arrive  à  Constanti- 
nople,  venant  de  Vienne  et  de  f-ofia.  —  Le  Congrès 
socialiste  français  échoue  par  suite  de  la  rupture 
entre  les  différentes  fractions  du  parti.  Le  Congrès  se 
dissout,  après  avoir  décidé  qu'un  nouveau  congrès  se 
réunirait  dans  six  mois  pour  faire  l'unité  du  parti.  — 
En  Chine,  la  situation  reste  stationnaire.  Cent  mille 
hommes  de  troupes  internationales  sont  répartis  entre 
Takou  et  Pékin.  Le  général  Voyron  et  l'amiral  Pottier 
sont  arrivés  à  Takou  et  ont  pris  possession  de  leurs 
commandements.  Le  général  allemand  Waldersée  est  à 
Tien-Tsin.  Malgré  la  lettre  de  l'empereur  de  Chine  à 
l'empereur  d'Allemagne,  on  a  des  doutes  sur  les  inten- 
tions pacifiques  de  l'empereur  et  de  l'impératrice 
douairière  de  Chine.  —  Au  Transvaal,  les  Boers 
continuent  la  guerre  de  guérillas.  Plusieurs  partis  de 
Boers  ont  franchi  la  frontière  portugaise  et  déposé  les 
armes.  De  nombreux  réfugiés  quittent  Lourenço-Mar- 
quez  pour  venir  en  Europe.  Le  président  Kriiger  est 
encore  à  Lourenço-Marquez,  chez  le  consul  de  Hollande, 
et  le  président  Steijn  continue  à  lutter  à  la  tête  de  ses 
troupes. 
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LES   TIMBRES-POSTE    DU   MOIS 


La  série  des  timbres  d'Allemagne  se 
complète  peu  à  peu.  Voici  venir  le  3 /?!cirAs, 
violet  foncé  :  on  y  remarque  l'empereur 
Guillaume  II,  à  cheval,  au  pied  du  monu- 
ment de  son  grand-père,  sur  la  |)lace  du 
Palais-Royal  de  Berlin,  et  linipératrice  à 
pied,  auprès  de  lui. 

Des  Antilles  danoises  nous  arrive  un 
nouveau  type  semblable  à  celui  du  Dane- 
mark, la  série  commence  par  1  cent  vert 
et  "t  cents  bleu.  On  avait  svu'chargé  les  tim- 
bres de  Crète  10  brun,  et  20  rose,  spécia- 
lement avec  le  mot  Ilérarléo. 

Signalons  aussi  une  autre  surcharge  du 
Bureau  italien,  1  piastra  sur  25  centesimi  : 
cela  doit  être   une  fantaisie  du  directeur. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  quelques  in- 
surrections nous  vaudraient  de  nouveaux 
timbres  provisoires,  sans  doute  autant  que 
les  gouvernements  locaux  qui  les  ont 
émis  ;  c'est  ainsi  qu'au  Brésil,  l'Etat  il'Acre 
émettait  des  timbres  avec  vues  et  allégo- 
ries !  D'autre  part,  à  Cucuta,  en  Colombie, 
le  gouvernement  provisoire  continue  d"é- 
mettre  des  timbres  de  I  centavo  noir  sur 
jaune,  2  cent,  noir  sur  rose,  o  cent,  noir 
sur  vert,  10  cent,  noir  sur  rose  et  20  cent, 
rose. 

De  tout  cela  que  restera-t-il  de  sérieux  ? 

Les  bureaux  japonaisde  Corée  emploient 
le  timbre  commémoratif  de  mariage  que 
nous  avons  déjà  donné. 

Les  Etats-Unis  vojit  continuer  leurs  sé- 
ries commémoratives  d'Expositions:  on 
annonce,  pour  celle  de  Buffalo,  un  steamer 
des  lacs,  un  train  express,  un  automobile, 
les  inévitables  chutes  de  Niagara,  et  le 
non  moins  inévitable  drapeau  américain  ! 
Tout  cela  imprimé  en  plusieurs  couleurs  ! 
Tout  en  regrettant  un  peu,  à  divers  points 
de  vue,  pour  notre  Exposition  de  lUOOune 
série  de  timbres  commémoiatifs,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  trouver  ([u'il 
est  plus  digne  de  n'a\oir  pas  recours  à  ce 
moyen  de  battre  monnaie. 

Dans  la  petite  île  de  Ferdinando-Po  on 

se  li\re  à  une  nouvelle  orgie  (k*  surcharges, 

bientôt  cette  minime  colonie  aura  [ilus  de 

timbres    que    les  grands 

l'tats  ;  le  20  çenta\ os  brun 


rouge  est  transformé  en  ;»  et  en  .lO  au 
moyen   d'anciennes    surcharges. 

Nous  avons  annoncé  et  donné  les  nou- 
veaux types  du  Guatemala,  la  série  se 
complète  :  2  c.  rouge,  .">  c.  bleu,  10  c. 
bistre,  20  c.  violet  et  2")  e.  jaune;  de  plus, 
par  décret,  tous  les  anciens  timbres  infé- 
rieurs à  50  centavos  sont  démonétisés. 

Notre  nouveau  timbre  de  2  francs,  brun 
lilas  sur  bleu  pâle,  est  adopté  par  le  Levant 
français,  par  Cavalle  et  Dedeagh,  8  pias- 
tres, par  les  bureaux  d'Alexandrie,  de 
Port-Saïd,   de  Chine,  du  Maroc,  2  pesetas. 

A  ce  propos,  si  la  nouvelle  émission  des 
timbres  français  tarde  à  paraître,  ce  serait 
parce  que  l'Administration,  afin  d'éviter  les 
spéculations  éhontées  qui  se  font  souvent 
en  pareil  cas,  veut  être  suffisamment  as- 
sortie de  toutes  valeurs  pour  en  pourvoir 
abondamment  ses  bureaux;  s'il  en  est 
ainsi  nous  l'en  félicitons. 

De  l'île  Maurice  nous  avons  enfin  vu  un 
complément  d'émission,  le  <»  cents  vert  et 
rose  :  dans  cette  île  on  ne  va  pas  vite,  on 
se  rappelle  le  retard  extraordinaire  du 
timbre  commémoratif  de   La  Bourdonnais. 

La  Russie  adopte  pour  ses  bureaux  du 
Levant  le  système  des  autres  pays,  sur- 
charge de  ses  timbres,  et  abandonne  les 
timbres  spéciaux  :  on  a  4  paras  sur  1  orange, 
10  p.  sur  2  vert,  1  piastre  sur  10  ])leu. 

En  Nouvelle-Zélande,  changements  de 
couleur,  le  1/2  penny  est  devenu  vert,  le 
2  p.  de  lilas  passe  au  violet,  le  I  sh.  au 
brun! 

Comme  demi-actualité  à  raison  de  son 
voyage  à  Paris,  nous  donnons  le  type  delà 
dernière  émission  de  Perse  avec  le  por- 
trait du  shah,  qui,  particularité  à  notei',  a 
toujours  ét(''  le  seul  souverain  oriental  qui 
ait  accepté  de  mettre  son  effigie  sur  des 
timbres. 

Pour  terminer,  constatons  l'apparition 
de  deux  dernières  surcharges  modifiant 
les  émissions  de  Venezuela  :  la  première, 
assez  élégante,  arrive  à  cacher  complète- 
ment l'el'ligie  dans  certaines  couleurs; 
l'autre  est  un  simple  millésime. 


Jean    Repaiiu-.. 
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LA    MODE    DU    MOIS 


Toutes  les  femmes  sont  bien  faites,  remaniiiait 
l'autre  jour  un  étranger,  i'i  l'Exisosition  ;  à  présent, 
toutes  ont  une  taille  élégante  et  une  tournure 
jeune.  C'est  qu'elles    sont   mieux  corsetées  qu'au- 


Nous  donnons  aujourd'hui  (n"  1)  un  très  simple, 
mais  très  élégant  modèle  de  redingote  de  voyage. 
Cette  redingote  peut  se  faire  en  drap  doublé  de 
soie  ouatinée,  ou  bien  en  beau  tartan   nui  double 


trefois,  avais-je  envie  de  lui  répondre,  et  habillées 
avec  un  art  qui  tient  jilns  de  la  statuaire  (jue  de 
la  couture. 

Ceci  m'amène  iiatiirellenient  à  dire  que  les  cor- 
sets k  buse  droit,  à  hanches  effacées  et  à  taille  al- 
longée, sont  les  favoris  du  jour.  Ce  sont  les  seuls 
possibles  avec  les  costumes  tailleurs  dont  la  vogue 
va  toujours  croissant,  et  qui  sont  du  reste  si  seyants 
et  si  distingués. 

Dans  la  mode  nouvelle,  le  vêtenient  est  peut- 
être  ce  qui  a  subi  le  plus  de  modifications.  On  en 
revient  beaucou]i,  pour  la  voiture  on  le  voyage,  à 
la  longue  redingote,  tandis  que,  pour  aller  à  ])ied, 
ce  sont,  au  contraii-e,  les  manteaux  de  demi-lon- 
gueur qui  priment.  Ils  sont  plus  aisés  à  porter  en 
ce  sens  (pi'ils  ])ermettent  davantage  de  se  retrous- 
ser. 


face  couvrant  entièrement  la  robe  ;  ce  vêtement, 
croisé  sur  le  devant,  se  ferme  de  côté  et  n'est  orné 
que  de  piqûres  et  de  boutons  de  fantaisie.  Les 
manches  nouvelles  sont  terminées  par  un  poignet 
Manchon  en  vison  et  toque  de  feutre  noir  avec  ca- 
lote  garnie  de  trois  galons  de  velours  et  de 
plumes. 

Plus  que  jamais  on  agrémente  les  rubes  de  plis 
lingerie  et  de  soutaches.  Ce  costume  de  ville  ou  de 
visite  (n"  2)  en  beau  lainage  souple,  cachemire, 
vigogne  ou  petite  armure,  donne  une  gracieuse 
idée  de  ce  genre  d'ornementation.  Le  col,  la  cein- 
ture et  les  poignets  sont  en  velours  noir;  si  le 
costume  est  beige,  le  velours  bnm  a  plus  de  genre; 
le  toquet  de  velours  doit  être  assorti  de  nuance  à 
celle  de  la  ceinture;  il  est,  en  sus,  garni  de  plumes 
de  faisan,  eu  qui  est  délicieux  avec  du  velours  ta- 
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liac.  Les  plumes  de  pintade   peuvent,  avec  le  ve- 
lours noir,  remplacer  celles  du  faisan. 

Tour  de  cou  en  renard  gris  foncé  pointillé  de 
blanc.  Gants  demi-teinte  en  chevreau  glacé.  Bot- 
tines noires,  en  chevreau.  Bas  noirs,  et  jupon  de 
satin  noir,  orné  de  volant  et   de  velours  cousus  à 

p^at. 

Pour  visites,  ou  sorties  du  soir,  c'est-a-dire  pour 


un  peu  longue.   Le   chapeau,  en  feutre,  est  garni 
d'un  chou  à  galons  de  velours,  et  de  plumes. 

Enfin,  voici  le  favori  de  la  mode  pour  les  pro- 
menades à  pied.  C'est  un  paletot-sac,  demi-long  et 
beige  (n"  4).  La  coupe  en  compose  la  principale 
élégance,  l'ornementation,  très  simple,  mais  ^tres 
distinguée,  étant  réduite  à  des  biais  et  à  des  piqûres, 
et  à  un  col  Médicis  très  haut  et  très  évasé. 


toutes  les  circonstances  où  l'on  a  besoin  d'enlever 
et  de  remettre  facilement  son  manteau,  le  genre 
Mante,  Cape  ou  Collet  est  préférable  au  manteau 
à  manches.  On  injrte  aujourd'hui  ces  vêtements  un 
peu  longs  et  très  ornementés  de  broderies,  de 
soutaches  ou  d'incrustations.  C;]ui  (pie  nous  don- 
nons (n"  3)  est  lu-odé  de  soutache,  avec  col  officier 
ral)attu,  et  revers  de  karakul.  La  doublui-e  est. 
en   soie  claire,  souple  et  ouatinée. 

Quant  au  manteau  lui-même,  il  i>cut  se  faire,  sui- 
vant le  goilt  et  l'usage,  en  drap  ou  en  velours  du 
Nord,  noir,  de  demi-teinte  ou  tout  à  fait  clair.  L:i 
robe  ([ui  accomiiagnc  ce  vêtement  est  en  drai)  sa- 
tin, ornée  de  piiiûres  et  de  petits  boutons;  la  jupe 
est  découper  sur  un  tal>lier  de  velours,  et  toujours 


La  n.be  est  vu  lainage  fantaisie  :\  pois  de  ve- 
lours sur  un  fond  uni,  et  ornée,  sur  l'ourlet,  do 
velours  cousus  h  plat.  Corsage-blouse,  rentré  dans 
la  ceinture.  Tocpet  de  velours  noir  avec  plumes 
couteaux,  et  manchon  d'astrakan.  Souliers  Riche- 
li.ni  sur  des  bas  noirs,  en  mi-soie.  Jupim  de  dessous 
en  moire  noire,  garni  de  volants  de  guiinire,  drapes 
par  des  flots  de  petits  rubans  .le  moire.  Linge  eu 
batiste  orné  de  valenciennes,  et  gants  de  ^u.'de,  de 
nuance  foncée. 

Il  est  très  élégant  .le  porter  le  manchon  sus- 
pendu au  cou  par  une  chaîne  sautoir  ornée  .le 
perles  fines. 

BlîUTIIK    11  F.    Pr  (csil'i.  ■«". 


TABLEAUX    DE    STATISTIQUE 


Passagers  débarqués  à  New-York 
en   1899. 


Compagnies   allemandes. 
—  américaines 


anglaises, 
françaises. . 
portugaises 
diverses. 


Xoniljre 

Passagers 

(le 

de 

voyages. 

cabine. 

Emigrauls. 

215 

34.528 

11.-..  889 

98 

18.413 

31.401 

294 

42.637 

85.576 

80 

6.159 

36.9S7 

20 

210 

2.8S4 

119 

5.258 

30.963 

Le  maximum  des  passagers  de  cabine  a  été  trans- 
porté par  la  comp.ignie  Cunard  (anglaise):  19. (M5; 
mais  la  compagnie  allemande  Xorddeutseher  Lloyd,  qui 
suit  de  près  avec  17.759  passagers  de  cabine,  a  trans- 
porté le  maximum  d'émigrants  :  53.646. 


La  force  motrice   aux    diverses 
Expositions. 


Nom'bre       Puissance 
en         en  chevau.x- 
niachines.       vapeur. 


1867. 
1878. 
1889. 
1900. 


53 
41 
32 

37 


854 

2.533 

5  320 

36 . 085 


Moyenne 

par 
machine. 

16 

62 

166 

975 


La  production  du  lin  (en  hectolitres). 


1S9G 

Amérique 8.817.125 

Europe 14.914.200 

Indes 5.178.250 


1897 

6.46  7.300 

10.568.950 

3.093.825 


1808 

9.391.725 

10.934.525 

6.243.650 


Totaux  .  . 


28.939.575       20.130.075       26.869.900 


Les  grèves  en  Allemagne. 


1895. 

1896. 

1897. 

1898 

1899. 


Xoiiihre 

(le 
grèves. 

204 
483 
578 
985 
976 


G  révistes. 

14.032 

128.908 

63.119 

60.162 

100  779 


Pt^rtes  totales 

eu  mai'ks 
(I  m.:  1  fr.2.3) 

424.231 
3.042.950 
1.257.298 
1.345.302 
2.627.119 


Les  postes  et   télégraphes  en  Serbie. 

Nombre    Milliers    Longueur  en  kilom.      Nombre 

de  de  des  des  de 

bureaux:,     lettres.        lignes.         fils.  déiK-chos. 

1890 102  14.703  2.978  4.981  617.071 

1896 117  17.672  3.175  6.648  900.692 

1896 117  10.174  3.206  6.714  803.480 

IS-t? 114  8.449  4.061  8.106  837.870 

1898 110  16.599  4.068  8.118  996.094 

Pour   les   années    1890    et    1895,    les    journaux    sont 
compris  dans  les  lettres. 

Les  pêches   maritimes  en   France 
en    1898. 


frimes. 

Morue 18.075.388 

Hareng 8.545.704 

Ma(iuereiu..  3.250.315 

Sardine 9.205.000 

Anchois 614.782 

Thon 2.070.363 


francs. 

Saumon 420.203 

Poisson  frais.  40,030.424 

Crustacés...  0.040.167 

Coquillages..  3.039.(t7O 

Divers 465.897 

(loi'moii t .  753. 106 


Les  maisons  d'habitation   en    France. 


1810. 
18.-.  1. 
1850. 
18G1. 
1866. 
1872. 


7.462.54  5 
7.381.789 
7.  131. 1K7 
7.  .'.07.017 
7.811.549 
7.  119.611 


1K76. 
1881. 

1886. 
1891. 
]8'.I6. 


.183.101) 
.609.104 
. 7U0.137 
.8  12.053 
.896.283 


Les  brevets  d'invention  en  France. 

1800  à  1820 1.280    1860  à  1880. .. .   91017 

1820  à  1840 6.409    1880  à  1900. .    101367 

1840  à  1860 48.055 

Le    commerce    extérieur    de    l'Italie. 

{Eli  milliers  <le /i-din-x). 

Importations.  Exportations. 

1875 1.215.400  1.034.000 

1*^80 1.225.644  1.132.289 

l***^-' 1.575.237  1.1.34.321 

1890 1.319.638  895.945 

1895 1.187.288  1.037.708 

1890 1.180.173  1.052.098 

1897 1,191,599  1.U91  734 

1898 1.413.335  1.203.509 

1899 1.506.561  1.431.416 

Le  bétail  au   Danemark. 

1893.  1898, 

Chevaux 410.638  449.264 

Bêtes  à  cornes 1.696.100  1.743.440 

Moutons 1.246.552  1.074.413 

Porcs 829.131  1.178.514 

Chèvres 31.803  25.268 

Volailles 6.850.615  9.814.714 

Marine  marchande  hollandaise. 

VaptuiN.  Voiliers.  Totau.'c. 

Nombre.  Tonnage.     Nombre.  Tonnage.  Nombre.  Tonnage 


1875. 

1880. 
1885. 
1890. 
1895. 
1896. 
1897. 
1898. 


80 
79 
106 
118 
162 
172 
171 
176 


71.102 
64.394 
108.422 
128.511 
188.321 
196.939 
200.728 
213.894 


1.747 
917 
634 
500 
405 
440 
441 
429 


440.880 

263.887 

194.347 

127.200 

100.391 

90.559 

95.101 

88.222 


1, 


827 
996 
740 
618 
567 
612 
612 
605 


511.982 
328.281 
302.769 
255.711 
289.212 
293.498 
295.829 
302.116 


Usines  d'électricité  en  Espagne. 


Nombre.     Moteurs.      C'iievau.v. 


Hydraulique  . 

Vapeur 

rjaz 

Mixtes 


175 

125 

26 

31 

357 


220 

240 

40 

80 

580 


iî 


000 
000 
4 ,  000 
9,000 

60.0U0 


Les  terres  cultivées  en  Italie. 


Surface 
en  hectares. 

Fniment 4.593.000 


Maï^.  .  . 
Avoine. 
Orge. .  . 
Seigle., 
lliz 


1.95  7.000 
474.000 
297.000 
137.000 
163,000 


.Surfiico 
en  lieetares. 

Chanvre 105.000 

Lin 52.000 

l'oraraes  lie  tcrie.  .  209.000 

Châtaignes...  412.000 

Vignes 3.462.000 

Oliviers 1.034.000 


Consommation  de  la  bière  et  du 
houblon  dans  le  monde. 


1891. 
1892. 
1893. 
1894. 
1895. 
1896. 
1S97. 
1898. 
1899. 


Bière 
(en  hectolitres). 

196.418.000 


199 
201. 
207. 
214. 


.670. 765 
.  0(10 .  390 
.001.390 
209  959 
232.207.788 
235.490.400 
247.479.272 
252.281.808 


Houlib.n 
(en  (luintaiix). 

1.506.612 
1.592.311 


1.609.791 
1.725.762 
1.774.4  39 
1.923.750 
1.985,199 
1.993.773 
2,087.146 


G.    Fha.nçois. 
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Si   Bébé  manga  bien  sa  soupe,  il  aura   un   beau    Policliinelie! 


Jeux  et  Récréations,  par  m.  g.  Beldin 


N°  379.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 

Par  M;\nuel  Lopez. 


'W 


—      W^' 


m        ''^/,^y     lÉl        l'A. 


Les  blancs  jouent  et  font  mat  en  deux  coups. 

N"  3SO.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :   Blancs. 

Fin  de  partie. 


Les  blancs  jouent  et  gagnent. 


N"  381.  —  Charade  fantaisiste. 

Voulez-vous  trouver  mon  p'emv-r 
Lecteurs,  ce  n'est  pas  difficile  : 
II  ne  s'agit  pas  (i'6tre  habile. 
Mais  tout  simplement  coutumier. 

De  beaucoup  d'endroits  je  m'erui)ire 
Car  je  suis  tour  à  tour  en  bois, 
En  pierre,  en  drap,  et  quelquefois... 
Joueur  de  flûte,  est-ce  biz»rre? 

Mon  .wconil  est  un  arbrisseau  ; 
J'en  goûte  volontiers  la  feuille. 
Que  pour  notre  boisson  l'on  cueil'e  : 
Là-bas,  en  Chine  est  son  berceau. 


Supprimer  dans  le  nouveau  monde 
Mon  trois...  C'est  bien  entreprenant  ! 
Modifier  un  continent .. 
Que  d'espoir  là -dessus  on  fonde. 

De  certains  philosophes  tout 
Est  le  fond  d'une  foi  suprême  : 
Ce  tout  constitue  un  système 
Qui  n'est  pas  en  vogue  partout. 


N»   382.  —  Mots   en  triangle. 

(  Echos) 

Doit-on  le  mettre  à  chaque  nom  ? 

Non. 
La  noisette  que  ma  servante 

Vante. 
Tribun  le  fait  et  constamment 

Ment. 
Faut-il  ton  nom,  ô  solitaire. 

Taire. 
Ce  qu'avec  art,  chasseur  parfait 

Fait. 
Parfois,  en  passant  dans  la  rue 

Rue. 
Article  ici  doit  être  amis 

Mis. 
Voyelle  que  le  vil  clopurte 

Porte. 

N"  383.  —  Rébus  graphique. 


Oii  est  la  salade  ? 


N°  384.  —  Code   du  Duel. 

l'n  monsieur  marche  sur  le  pied  d'un  avare  qui  lui 
envoie  ses  témoins.  Le  monsieur  doit-il  accepter  de  se 
battre  avec  cet  Harpagon. 

(On  peut  chercher  à  se  tirer  d'affaire  à  l'aide  d'un 
calembour.  ) 


SOLUTIONS  DES  PROBLEMES   DU   DERNIER   NUMERO 

N»  373.—  1.  C2FD  1.  R3FD 

2.  F  5  F  D  2.  R  pr  F 

3.  D  7  F  D  échec  et  mat. 

1.  R4  R 

2.  F  8  C  D  échec         2.  R  5  R 

3.  D  5  D  échec  et  mat. 


N» 

374. 

—    1. 

35 

20                1. 

20 

20 

2. 

30 

24                 2. 

29 

20 

3. 

17 

11                3. 

16 

7 

4. 

39 

33                4. 

28 

30 

5. 

47 

41                5. 

36 

47 

6. 

40 

34                 6. 

47 

40 

7. 

45 

1  fait  D.  7. 

23 

41 

8. 

16 

37  gagne. 
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N»  878.  —  Le  bœuf  coûtait  au  fermier  270  frar.cs. 


Adresser  les  eommunicattons  pour  les  jeux  à  M.   O.  Bfudin,  à  BiUaneourt  {Seine),  avec  timbre  pour  réponse. 


LA  CUISINE  DU   MOIS  -  LA  VIE  PRATIQUE 


Œufs  pochés  à  la  gelée.  —  Fohmui.f..— 
6  œufs  frais,  demi-litre  de  gelée,  quelques 
feuilles  d'estragon.  ,    •     ,    «n         r 

Opfration.  —  Mettez  un  sautoir  de  20  centi- 
mètres au  feu,  avec  2  litres  deau  filtrée,  un 
demi-décilitre  de  vinaigre;  faites  bouillir 
cassez  les  œufs  un  par  un  le  plus  rapidement 
possible  ;  le  bouilon  repris  le  dernier  étant 
cassé,  retirez  et  laissez-les  2  minutes  couverts. 
Enlevez-les  avec  une  écumoire,  rafraichis- 
sez-les;  jettez  l'estragon  dans  l'eau,  .30  secon- 
des, et  mettez  à  cAté  des  œufs  poches. 

Prenez  (i  petites  timbales  plissces,  ovales, 
mettez  au  fond  une  légère  couche  de  gelée 
fondue,  laissez-la  raffermir,  faites  une  palme 
avec  7  feuilles  d'estragon,  une  longue  et  o  pe- 
tites, fixez  les  feuilles  avec  un  peu  de  gelce, 
laissez  raffermir. 

Posez  un    œuf   dans    chacune,    remcltezune 
cuillerée  de  gelée,   laissez-la   prendre    encore 
une  cuillerée,  et  aussit.'-t  prise   remplissez  les 
petites  cassolettes  et  mettez  au  Irais.  Coupez 
ti  tranches  de  pain  de  mie  de  la  même  lormc, 
beurrez  le  dessus,  passez  la  pointe  du  couteau 
d'office  autour  des  œufs,  renversez-les  sur    es 
croûtons,    dressez    en   couronne    dans  un  plat 
rond,  sur  une  légère  couche  de  gelée  hachée  ; 
dressez-en   une   pyramide  dans  le    milieu   des 
croûtons  et  un  cordon  autour,  servez  bien  Iroid. 
Soufflé  aux  crevettes.  —  Foumumî  mvn 
s    l'ERSONNEs.   —   150    grammes  de    salicoques 
décortiquées  :  70  grammes  de  panade  ;  îSO  gram- 
mes   de    beurre  ;  40    grammes  de    larme  ;    iJ 
grammes  de   sel;    1  gramme   d'épices,   pointe 
de  cavcnnc  ;  1  verre  à  madère  de  cognac  :  un 
demi-décilitre   de   lait;   .3  jaunes  et  5   blancs 
d'œufs  frais;  un    moule    à  cylindre,  lestonne, 
de  li  sur  10.  . 

La  pvnai.e.  —  Dans  une  petite  casserole 
mettez  le  lait,  25  grammes  de  beurre,  les 
épices  et  un  grain  de  sel:  laites  bouillir,  re- 
tirez du  feu  et  mélangez  la  l'arme  tamisée  sur 
un    papier.    Faites    sécher  une    minute    sur  le 


feu  en  remuant  constamment  avec  la  cuiller 
de  bois,  versez  sur  une  assiette  et  faites  re- 
froidir pendant  que  vous  pilez  la  chair  des 
salicoques  ou  crevettes. 

Les  salicoques.  —  Il  est  par  moment  assez 
facile  de  se  procurer  ces  petites  chevrettes 
(ainsi  qu'on  les  ai^pelle  sur  le  bord  de  la 
mer^  aux  halles  centrales  de  Pans  ;  il  sulht 
de  faire  la  commande  aux  marchands  de  co- 
mestibles de  quartier,  qui  les  achètent  toutes 
frétillantes. 

Décortiquez-les  de  la  même  façon  que  si 
elles  étaient  cuites.  Il  en  faut  100  grammes 
environ  pour  avoir  150  grammes  de  chair. 

Lv  FARCE.  —  Pilez  les  chairs  avec  le  gros 
sel  broyez  en  tournant,  si  vous  frajipiez  avec 
le   pilon,  vous   vous    feriez  éclabousser. 

Cette  chair  se  broie  assTîz  facilement,  il  sul- 
fit  de  (■)  ou  7  minutes  bien  employées. 

Mélangez  la  panade,  les  trois  jaunes  et  iina- 
lemcnt  le  cognac;  qu'après  chaque  mélange 
la  liaison  soit  bien  intime. 

Faites  fondre  le  beurre  dans  le  moule  à 
une  douce  chaleur,  promenez-le  partout  dans 
tous  les  angles  du  dessin,  lentement,  que  le 
moule  s'en  tapisse  bien,  versez  ce  qui  est  de 
trop  dans  la  farce  et  faites-la  mousser  en 
tournant  le  pilon  vivement  et  partout.  Passez 
au  tamis  n"  20. 

Montez  les  blancs  bien  fermes,  melangcz-en 
le  quart  à  la  pâte,  redonnez  encore  quelques 
coups  de  fouet  aux  blancs  et  mélangez  le 
reste.  Ce  mélange  doit  être  fait  dans  un  sala- 
dier tiède.  Versez  dans  le  moule.  Ce  soutlle 
peut  attendre   au  frais  une  heure. 

Porn  i.E  c.EiKE.  —  Prenez  un  petit  sautoir 
ou  une  sauteuse,  mettez  à  moitié  hauteur 
d'eau  bouillante,  posez  le  moule,  faites  re- 
prendre le  bouillon,  mettez  au  tour  couvert 
avec  une  feuille  de  papier.  Dix-huit  minutes 
de  cuisson  suffisent.  Henverscz  sur  plat  rond 
et  servez. 

A.    (.OI.OMUIE. 


Nettoyage  des  cadrans  d'argent.  —  Les 
cailrans  de  certaines  montres,  surtout  d  un 
type  ancien,  ne  sont  pas  eu  émail  blanc,  mais 
en  argent.  Celui-ci,  malgiv  la  protection  du 
verre  qui  le  recouvre,  liiiit,  à  la  longue,  par 
se  ternir  et  noircir.  ,     ,.     , .      i 

On  lui  rend  son  premier  éclat  eu  le  IrollaiiL 
avec  de  la  crème  de  tartre  imbibée  d'eau. 

Emplois  divers  des  violettes.  —  Lis  vio- 
lettes, en  outre  de  la  confection  des  bou- 
(|uets  et  des  tisanes,  peuvent  servir  à  nombre 
de  choses  : 

1"  C'est  ainsi  cpie  l'infusion  pure  cl  simple 
dans  de  l'eau  peut  servir  A  distinguer  un  alcali 
d'un  acide  :  \  iolette  à  l'état  naturel,  elle  de- 
vient verte  (piand  on  l'additionne  de  ([Ui'h[ues 
gouttes  d'alcali,  et  rouge  (|uaiul  ou  y  ajoute 
un  acide.  Ce  réactif  remplace  donc  le  tour- 
nesol. 

2"  Ou  peut  faire  de  la  rmiscrrc  en  pulpanl 
et  en  passant  au  tamis  de  crin  un  mélange 
il'unc  partie  de  fleurs  et  de  trois  parties  de  suc-rc. 

3"  Eu  i)long<'unt  les  violettes  isans  le  calice i 


dans  du  sirop  de   sucre   chaud    et   en    versant 

cusuite  celui-ci  par  petits  tas  sur  du  papier. 

btient  d'excellents  bonbons   à  la   violette 

dans  un   tlacon   bien  bouché,  peuvent  se 

conserver  pendant  une  année.   On   peut  de   la 

même  fa^on  obtenir  des  violettes  prali^ices. 

1"  N'iuaiurc  de  loil.'tlc  à  la  violette  : 


on  o 
qui 


i-;; 


Extrait  alcooliipie  d'acacia.  .  . 
Teinture  de  racines  de  violettes 
Huile  alcoolicpie  triple  de  rose. 
X'iuaiure  radical 


;î 


i    litre 
10    — 
50    gr. 
50    — 
50    — 


5"  On  peut  enlin.  avec  la  violette,  fabrnpier 
une  sinte  de  pommade  pmir  lubntier  i;l  ^">'i- 
baunier  la  chevelui-e  des  dames.  Il  sulht  de 
mettre  dans  un  entonnoir,  dont  I  orihce  inté- 
rieur est  en  partie  bouché  par  de  l'ouate,  des 
Heurs  de  violettes  et  de  verser  dessus  de 
Ihuilc  d'amandes  douces.  L'huile  lillre  lente- 
ment    et    entraine    avec    elle    le    parfum    de 

l'humble  flem-.  ,     , 

\ii    rou    i>i".    t-i,i:vi:s. 
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A  l'occasion  de  lExposition,  M.  Henri 
Avenel  avait  été  cliargé  de  pi'ésentei",  au 
ministre  du  Commerce,  un  rapport  sur 
l'Histoire  de  la  Presse  française  de  1789  à 
nos  jours.  Entre  les  mains  de  son  aidcur,  ce 
rapport  est  devenu  un  ouvrage  d'histoire 
contemporaine  que  la  lil^rairie  Flammarion 
vient  de  mettre  en  vente. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait,  depuis  de 
longues  années,  été  publié  quelque  chose  de 
plus  intéressant  que  ce  \olume  de  8(0  pages, 
iDOurré  de  faits  et  de  renseignements  pré- 
cieux. Et  ce  n'est  pas  un  intérêt  mort,  si  on 
peut  dire,  mais  quelque  chose  de  vibrant 
comme  la  lutte  qui  est  l'essence  du  journa- 
lisme. Jules  Simnn'a  dit  que  le  journalisme 
était  la  rais(ui  armée  de  toutes  les  grâces  et 
de  toutes  les  foudres  de  l'esprit.  C'est  accu- 
muler beaucoup  de  qualités  en  imc  seule 
phrase  et  c'est  encore  rester  au-dessous  de  la 
vérité.  Le  journalisme,  c'est  la  condition 
d'existence  des  sociétés  modernes.  Quels  sont 
les  journalistes?  Tous  ceux  qui  pensent,  qui 
parlent,  qui  tiennent  une  plume.  Excepté 
sous  le  premier  Empire,  on  ne  trouverait 
peut-être  pas  une  intelligence  notoire  qui 
n'ait  été  journaliste  à  ses  heures.  Quant  aux 
professionnels,  ils  peuvent  sourire  tranquille- 
ment des  injures  qu'ils  reçoivent.  N'en  reçoit 
pas  qui  veut  et  il  faut  bien  payer  un  peu  la 
satisfaction  de  mener  le  monde.  Or,  ils  le 
mènent  à  peu  près. 

Ce  sont  eux  qui  ont  fait  l'histoire  de  France 
pendant  ce  siècle,  non  sans  doute  dans  les 
faits  émanant  directement  des  gouvernements, 
mais  en  créant  ces  gouvernements  eux- 
mêmes.  Un  peu  d'entente  dans  la  pi-esse  et 
rien,  absolument  rien  ne  lui  résisterait  plus. 
Ce  serait  un  grand  malheur?...  Aucunement, 
mais  un  grand  bonheur.  Les  hommes  ardents, 
convaincus,  pénétrés  d'idées  générales,  qui 
forment  l'immense  majorité  de  la  presse,  ne 
])0urraient  orienter  le  pays  que  vers  la  vérité. 

L'importance  du  sujet  fait  ressortir  l'im- 
portance de  l'ouvrage.  Pour  réunir  en  un 
faisceau  et  les  ramener  à  la  forme  historique 
tant  de  faits  épars,  quelques-uns  éphémères 
comme  les  feuilles  quotidiennes,  il  fallait  la 
compétence  toute  sj)éciale  de  M.  Avenel. 

Un  pareil  travail  pouvait  être  de  digestion 
diilicile;  il  est  au  contraire  amusant  et 
unecdotiquc.  Il  présente  un  attrait  particulier 
par  une  étonnante  séi-ie  de  portraits,  gravés 
d'après  des  photographies  disparues  de  la 
circulation.  On  y  retrouve  sous  leurs  traits 
de  jeunesse  les  hommes  mûrs  d'aujoui-d'iuii  ; 
et  les  morts  y  revivent,  comme  de  Villeuies- 
sant  en  ]S60."  liochefort  en  1868,  Victor  Hugo 
en  186'.),  avec  des  physionomies  surj)renantes. 

Si  tous  les  rapports  que  provoquera  l'Ex- 
position sont  compris  comme  celui-ci,  on  lui 
devra,  par  surcroit  de  tant  de  belles  choses, 
un  collection  d'ouvi'ages  d'une  incomparable! 
saveur. 


Dans  son  style  de  feu  d'artifice  éclatant  et 
aveuglant,  M.  Boyer  d'Agen  retrace,  à  la 
Société  française  d'Editions  d'art,  la  Prélature 
de  Léon  XIII.  C'est  d'abord  une  introduction 
sur  les  diverses  préfectures  de  Joachim  Pecci, 
d'une  forme  apocalyptique  à  donner  le  ver- 
tige. Puis  une  partie  où  l'auteur,  le  prélat, 
les  contemporains  prennent  tour  à  tour  la 
parole  sans  avertir  le  lecteur,  qui  demeure 
désorienté.  Enfin,  l'épistolaire  du  prélat  dans 
ses  délégations  de  Bénévent  et  de  Pérouse, 
et  sa  nonciature  de  Bruxelles  ;  on  s'y  perd 
encore  au  milieu  des  lettres  sans  commen- 
taires. 

M.  Boyer  d'Agen  possède  à  fond  un  sujet 
qu'il  creuse  depuis  des  années  ;  il  a  le  tort 
de  supposer  son  lecteur  aussi  renseigné  que 
lui.  Il  n'écrit  pas  ici  de  l'histoire;  il  se  livre 
à  des  variations  sur  l'histoire,  dans  un  ton 
monté  sur  les  notes  hautes  et  dans  un  rythme 
à  triples  croches.  Les  adeptes  y  trouveront 
du  plaisir. 

Camille  Flammarion  aime  à  sortir  du  do- 
maine des  sciences  exactes  pour  sonder  l'In- 
connu et  les  Problèmes  psychiques.  Tel  est 
le  titre  de  son  dernier  livre  dont  voici  les 
principales  divisions  :  Manifestations  des  mou- 
rants. Apparitions,  Télépathie,  Communica- 
tions psychiques,  Suggestion  mentale.  Vue  à 
distance,  le  Monde  des  rêves,  la  Divination 
de  l'avenir.  Celte  simple  énumération  nous  a 
paru  plus  typique  qu'un  commentaire.  Elle 
suffira  pour  attirer  les  gens  que  ces  questions 
passionnent.  Les  sceptiques,  d'ailleurs,  trou- 
veront, à  la  lecture  de  ce  livre,  une  intellec- 
tuelle satisfaction,  car  l'auteur  est  de  com- 
pagnie charmante  et  sa  science  est  toujours 
aimable. 

Ce  n'est  ])as  pour  les  personnes  prudes  que 
nous  signalerons  le  Mannequin,  de  Léon 
Riotor,  avec  des  illustrations  légères  et  une 
l^réface  osée  (oh  !  combien'i  d'Octave  Uzanne. 
Mais  l'idée  d'écrire  l'histoire  du  mannequin, 
le  mannequin  des  modes,  était  au  moins 
étonnante,  et  l'auteur  lui  a  donné  une  forme 
amusante  et  plutôt  folichonne. 

Beaucoup  ])lus  théorique  est  la  Psychologie 
d'art,  par  Etienne  Bricon.  Les  maîtres  de  la 
fin  du  MX'  siècle,  où  M.  Ilelleu  voisine  avec 
Puvis  de  Chavannes,  y  sont  prétexte  à  dis- 
sertations philoso])hiqi:es  et  à  considérations 
peut-être  vm  i)eu  spéculatives.  Mais  le  propre 
de  l'Art  est  de  faire  penser. 

Deux  nouveaux  \olumes  (uit  augmenté 
l'encyclopédie  poi)ulairc  de  la  librairie  May, 
l'Architecture  et  les  Microbes.  Ces  titres 
indicpienl  la  variété  des  sujets  traités  dans 
ces  dictionnaires  jiratiqucs  où  les  recherches 
sont  rendues  ra])i(les  par  la  disposition 
alpliabétic[ue. 
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VALISE     DIPLOMATIOUE 


I 


La  comtesse  de  Listei-oles,  veuve  d"un 
ministre  plénipotentiaire,  vivait  depuis 
plusieurs  années  à  Paris  avec  son  fils 
Jean,  secrétaire  d'ambassade,  qui  Taisait 
partie  du  personnel  central  au  quai 
d'Orsay. 

Elevé  au  grade  de  second  secrétaire, 
ce  jeune  homme  fut  envoyé  à  Constan- 
tinople.  (j'était  un  bouleversement, 
prévu  tlailleurs,  dans  leur  vie.  Pour  la 
mère,  décidée  à  suivre  partout  son  fils, 
c'était  la  fin  dune  existence  modeste, 
mais  agréable.  Pour  le  jeune  homme, 
c'était  l'adieu  à  Paris,  mot  qui  com- 
prend tant  de  choses.  C'était  surtout 
l'adieu  au  mystère  d'une  aventure  char- 
mante, qui  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  lasser  son  cœur.  Mais  il  fallait 
obéir.  La  comtesse  ferma  son  cher  petit 
appartement  de  la  rue  de  Verneuil  ; 
Jean  s  agenouilla  une  dernière  fois  aux 
pieds  de  son  idole,  et  ces  deux  exilés, 
vers  la  fin  d'avril,  quittèrent,  à  Galata, 
le  bateau  sur  lequel  ils  étaient  venus  de 
Marseille. 

Des  renseignements  aussi  nombreux 
que  contradictoires  donnés  par  ses  amis, 
la  pauvre  comtesse  navait  retenu  qu'une 
chose  :  à  savoir  que  la  fièvre  typhoïde 
fait  souvent  des  victimes  à  Gonstanti- 
noplc  parmi  les  nouveaux  venus,  prin- 
cipalement lorsqu'ils  sont  jeunes.  Cette 
idée  fixe,  jointe  à  l'infinie  séduction  du 
Bosphore,  lui  suggéra  la  tentation  de 
s'établir,  non  pas  en  ville,  mais  dans  un 
des  villages  ([ui  s'échelonnent  le  long 
du  merveilleux  détroit. 

Restait  à  trouver  une  résidence  con- 
venable, c'est-à-dire,  avant  tout,  peu 
dispendieuse,  l'état  de  fortune  des  I^is- 
tcroles  commandant  l'économie.  La 
comtesse  visita  en  première  ligne  Thé- 
rapia,  charmant  village,  à  quatre  lieues 
de  Constantinople,  iudicjué  avant  tous, 
puisque  l'ambassade  de  P^-ance  et  plu- 


sieurs autres  y  ont  leurs  palais  d'été. 
Mais,  pour  cette  même  raison,  la  moindre 
maisonnette  quelque  peu  habitable  était 
déjà  prise.  De  plus,  la  comtesse  réflé- 
chissait que,  pendant  l'hiver,  son  fils 
aurait  à  faire  huit  lieues  tous  les  jours 
et  par  tous  les  temps,  pour  aller  en  ville 
et  en  revenir.  l]lle  se  décida  donc  à 
chercher  une  résidence  à  moitié  chemin 
entre  le  palais  d'été  et  l'autre. 

Il  arriva  que  M™'^  de  Listeroles  et 
son  fils,  au  cours  de  leurs  recherches, 
passèrent  sur  la  rive  asiatique  du  Bos- 
phore, à  Kandilli,  sans  autre  intention 
que  de  voir  de  plus  près  la  vie  turque. 
A  peine  débarqués,  un  homme  vêtu 
d'une  affreuse  confection  en  drap  jaune, 
et  coiffé  d'un  melon  doublement  hideux 
parmi  les  turbans  voisins,  prit  la  parole 
dans  un  français  presque  intelligible. 
Chose  plus  étonnante  encore,  il  ollVait 
une  maison  à  louer. 

L'occasion  était  unique:  le  prix  mi- 
nime. Du  yali,  quitté  l'automne  précé- 
dent par  son  propriétaire,  on  avait  la 
plus  belle  vue,  l'air  le  plus  frais  du 
Bosphore. 

—  Un  yali?  une  maison  turque?  de- 
manda Jean,  curieux.  Allons  voir!  C'est 
nouveau  pour  nous. 

On  se  dirigea  vers  la  maison  à  louer, 
qui  touchait  presque  au  débarcadère  ; 
mais,  pour  s'y  rendre  à  pied,  il  fallait 
suivre  les  détours  de  la  ruelle  du  vil- 
lage. Les  Listeroles  apprirent,  durant  le 
trajet,  que  leur  agent  de  location  im- 
provisé était  Grec,  du  nom  de  Dimilri, 
au  service  d'un  haut  fonctionnaire  chré- 
tien, dont  la  villa  voisine,  fermée  pen- 
dant l'hiver,  était  confiée  à  sa  garde. 
Pendant  ses  nombreux  loisirs,  il  propo- 
sait aux  amateurs  le  yali  du  Turc,  qui 
l'avait  prié  de  lui  rendre  ce  service. 

—  Il  possédait  un  harem?  demanda 
Listeroles  en  mettant  le  pied  dans  l'en- 
clos. 

—  Oui, monsieur;  cinq  ou  six  fonimes. 
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Dimitri  n'exagérait  que  des  deux  tiers, 
pensant  faire  ainsi  valoir  sa  marchan- 
dise. Il  faut  reconnaître  qu'il  n'avait 
exagéré  en  rien  la  splendeur  du  pano- 
rama. La  vue  d'une  petite  serre  pas 
trop  délabrée,  dans  un  coin  du  jardin, 
acheva  d'enthousiasmer  la  comtesse, 
qui,  à  vrai  dire,  s'enthousiasmait  faci- 
lement. 

«  Une  serre!  pensa-t-elle.  Je  pour- 
rais avoir,  cultiver  des  Heurs!  Et  l'on 
n'en  trouve  pas  dans  ce  pays  !  » 

Elle  quitta  le  yali  avec  un  désir  fou 
de  l'habiter.  Une  dernière  difficulté  lui 
semblait  devoir  faire  évanouir  son  rêve. 
Jean  accepterait-il  de  s'enterrer  dans 
cette  retraite?  Seule  avec  lui,  tout  en  lais- 
sant voir  son  désir,  elle  souleva  elle- 
même  l'objection  que  le  jeune  homme 
repoussa  d'un  geste  mélancolique.  Il 
était  encore  dans  la  crise  aiguë  de  la 
séparation,  dans  la  période  embrasée  de 
la  correspondance  avec  l'idole.  Il  se 
montra  non  seulement  résigné,  mais 
très  disposé  à  devenir  le  locataire  du 
mari  aux  six  femmes.  Après  une  se- 
conde visite  plus  sérieuse  de  l'immeuble, 
l'affaire  fut  conclue. 


II 


M""®  de  Listeroles  semblait  avoir  re- 
trouvé en  quelques  heures  toute  son 
activité  physique,  restée  sans  emploi 
depuis  que  la  mort  de  son  mari  l'avait 
replongée  dans  le  calme  d'une  vie  mo- 
deste. Tandis  que  Jean  faisait  son  ser- 
vice auprès  de  l'ambassadeur,  elle  pas- 
sait les  journées  à  Kaiidilli,  dirigeant 
les  travaux  d'une  installation  qu'elle 
avait  décidé  de  maintenir  dans  les 
bornes  d'un  simple  campement.  Quel- 
ques meubles  de  famille  arrivèrent  de 
Paris  ;  le  reste  se  trouva  chez  un  com- 
missaire -  priseur  de  Gonstantinople. 
Enfin  Dimitri  procura  des  domestiques, 
tous  Grecs,  cela  va  sans  dire. 

Dans  le  yali,  le  caractère  de  la  dua- 
lité musulmane  sautait  encore  aux  yeux, 
M""®  de  Listeroles,  en  femme  de  goût, 
s'étant  bien  gardée  de  l'effacer.  Il  appa- 


raissait dès  le  jardin,  séparé  en  deux 
moitiés  par  un  mura  l'aspect  rébarbatif. 
Un  seul  de  ces  compartiments,  affecté 
au  sèlamlik,  avait  une  sortie  sur  l'étroite 
rue  du  village.  Pour  les  faire  commu- 
niquer entre  eux,  une  ouverture,  fermée 
d'un  vantail  massif,  existait  aux  abords 
du  logis.  Tout  à  côté,  un  tour,  pareil  à 
celui  des  couvents  cloîtrés,  permettait 
l'entrée  ou  la  sortie  des  objets  destinés 
à  ces  dames  sans  laisser  voir  leurs 
traits. 

Du  côté  du  Bosphore,  les  caïks  avaient 
également  deux  points  d'abordage.  Ve- 
nant au  sèlamlik,  ils  touchaient  à  un 
escalier  extérieur,  en  pierre,  comme  on 
en  voit  à  Venise.  Si,  au  contraire,  ils 
étaient  chargés  de  hanouns  voilées,  un 
bassin  intérieur,  fermé  d'une  poterne 
de  fer,  servait  pour  le  débarquement, 
loin  des  yeux  profanes.  L'habitation 
elle-même  se  composait  de  deux  logis 
distincts,  réunis  par  une  seule  porte, 
qui,  bien  entendu,  resta  ouverte.  Jean 
trouva  drôle  d'avoir  son  installation 
personnelle  dans  le  harem.  Plus  d'une 
fois,  pendant  les  premiers  jours,  il  ou- 
blia de  songer  à  l'idole  pour  question- 
ner, sur  leurs  habitantes  disparues,  les 
murailles  aujourd'hui  sans  échos  de  sa 
chambre  à  coucher. 

Bientôt  le  grand  mystère  de  la  vie 
musulmane  l'obséda  sous  une  forme 
plus  directe.  Un  dimanche,  tandis  qu'il 
fumait  sur  son  balcon  vaste  comme  une 
terrasse,  tout  en  laissant  flotter  son 
regard  jusqu'à  l'extrémité  de  la  nappe 
bleue  allongée  en  face  de  lui,  son  atten- 
tion se  porta  vers  un  bateau  qui  venait 
de  s'amarrer  directement  sous  la  jalousie 
close  d'un  harem  tout  voisin.  Le  bateau 
axait  une  cargaison  de  paquets  et  de 
boîtes.  Après  un  colloque  entre  le  bate- 
lier et  un  interlocuteur  invisible,  la 
jalousie  fut  soulevée  de  quelques  pouces. 
In  bras  nu,  qu'il  trouva  ou  qu'il  crut 
trouver  charmant,  s'allongea  au  dehors 
et  rentra  bientôt,  entrainanl  une  pièce 
de  satin  rose.  Puis,  après  quelques  mi- 
nutes, le  bras  parut  de  nouveau,  resti- 
tuant l'étoffe,  pour  en  faire  disparaître 
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une  autre.  El,  pciidanl  une  heure,  par 
(les  va-el-vient  successirs,  toute  la  bou- 
tique flottante  fut  passée  en  revue  par 
la  dame,  qui  se  garda  bien  —  une  Pari- 
sienne n'eût  pas  mieux  fait  —  daeheter 
ni  un  féridjé,  ni  un  yachmaU ,  ni  un 
miroir,  ni  une  paire  de  babouches. 
Lislcrolcs  avait  pris  ses  jumelles,  cé- 


dant à  une  fascination  qu'il  eût  tournée 
en  ridicule  chez  un  autre.  Caché  par 
une  persienne,  il  guettait  les  apparitions 
périodiques  de  ces  quelques  centimètres 
de  peau  blanche.  Avec  une  irritation 
curieuse  des  nerfs,  il  se  disait  : 

u  ^'oilà  tout  ce  que  je   connaîtrai  de 
celte  femme,  dussé-je    vivre  trois   an- 
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nées  dans  son  plus  proche  voisinage  !  » 
Pendant  quatre  jours,  il  n'aperçut 
aucun  signe  de  l'existence  de  sa  voisine. 
Mais,  le  vendredi  suivant,  une  barque 
sortit  des  profondeurs  du  harem  —  ha- 
bité celui-là  !  Quatre  femmes,  dans  des 
féridjés  de  couleurs  voyantes,  montaient 
Tembarcation  conduite  par  un  seul  ra- 
meur. Des  yachmaks  neigeux  leur  cou- 
vraient le  visage.  D'un  bond,  Jean  courut 
prendre  ses  jumelles.  Vain  espoir  ! 
Quatre  ombrelles,  par  un  mouvement 
imperceptible  de  quatre  mains  gantées 
de  noir,  s'interposèrent  entre  lui  et  les 
hanounSy  qui  se  rendaient  tout  près  de 
là,  aux  Eaux-Douces  d'Asie.  Non  seu- 
lement Listeroles  en  fut  pour  ses  œil- 
lades; mais  encore  il  se  demandera  tou- 
jours à  qui  appartenait  le  bras  de  ses 
rêves,  ou  même  s'il  n'avait  pas,  sans  le 
savoir,  rêvé  de  plusieurs  bras, 

«  Elles  sont  trop  !  »  pensa-t-il,  dé- 
couragé. Et  ses  jumelles,  tout  au  moins 
pour  quelques  jours,  furent  employées 
exclusivement  à  l'examen  des  grands 
vapeurs  de  tous  pays  qui  passaient  de- 
vant la  terrasse,  avec  une  lenteur  pru- 
dente. 

Pendant  ce  temps-là,  M"^''  de  Liste- 
rôles  formait  Andoni  aux  soins  du  jar- 
din, c'est-à-dire  des  fleurs.  Andoni  était 
le  serviteur  procuré  par  Dimitri,  an- 
noncé comme  «  sachant  tout  faire  ».  Ses 
nouveaux  maîtres  n'avaient  pas  été 
longs  à  découvrir  que  la  pêche  était  son 
aptitude  la  mieux  développée  et  son 
occupation  favorite. 

Dimitri  venait  chaque  jour  savoir  si 
l'on  était  content  de  ses  protégés;  mais 
sans  doute  les  qualités  ou  les  défauts 
de  la  cuisinière  l'intéressaient  principa- 
lement, car  il  s'arrangeait  pour  goûter 
ses  plats,  quand  ils  étaient  rapportés  à 
l'office.  Déjà  son  zèle  commençait  à  pa- 
raître exagéré  aux  habitants  du  yali. 
Mais  un  beau  matin  il  annonça  qu'on 
ne  le  verrait  plus.  Kirkor  Salatoglou  et 
sa  famille  arrivaient  le  lendemain  à  leur 
maison  de  campagne. 

—  Me  voilà  au  lx)ut  de  mes  vacances  ! 
déclara  Dimitri  en  soupirant. 


—  Et  de  qui  se  compose  la  famille? 
demanda  la  comtesse. 

—  Du  père,  Salatoglou-Bey,  de  la 
mère,  et  de  M"**  Varthoui  —  Varthoui 
veut  dire  Rose,  en  arménien.  Il  y  a 
aussi  l'institutrice  :  une  Allemande, 
M"^"  Fraulein. 

—  Quel  âge  a  la  fille  de  vos  maîtres? 

—  Dix-sept  ans  ;  c'est  une  beauté. 
Elle  chante;  et  quelle  voix!  Par  les 
nuits  calmes,  on  l'entend  jusqu'à  Bébék, 
sur  l'autre  rive. 

—  Les  fonctions  du  père  sont  bien 
payées? 

—  Certes  !  Inspecteur  général  de  la 
régie  des  tabacs!...  Mais  il  a  mieux. 
Kirkor  Salatoglou  est  un  des  favoris  du 
sultan.  Alors,  si  vous  avez  besoin  d'ob- 
tenir quelque  chose  :  une  concession, 
une  fourniture...  Vous  comprenez? 

Dimitri  acheva  sa  phrase  en  appuyant 
le  pouce  et  l'index  de  la  main  droite 
sur  la  paume  de  la  main  gauche. 

—  Je  comprends,  dit  M'"*"  de  Listeroles 
d'un  air  sérieux.  Est-ce  que  vos  maîtres 
voient  beaucoup  de  monde  ? 

—  Pas  tellement.  La  hokona,  bien 
qu'encore  jeune,  aime  son  repos.  Quant 
à  la  demoiselle,  depuis  qu'elle  est  fiancée, 
on  la  tient  davantage.  Le  futur  se  nomme 
Agop  Hatchériane.  Il  est  déjà  l'un  des 
chefs  parmi  ceux  qui  surveillent  les 
journaux.  Cet  automne,  quand  tout  le 
monde  sera  en  ville,  on  fera  les  noces. 
Mais,  en  attendant,  le  pauvre  Dimitri 
n'aura  plus  guère  de  loisirs. 

—  Les  loisirs,  succédant  au  travail, 
vous  sembleront  meilleurs,  l'hiver  pro- 
chain, dit  la  comtesse,  par  manière  de 
consolation. 

III 

Il  n'est  pas  un  touriste,  passant  en 
bateau  devant  le  petit  port  de  Kandilli, 
dont  la  malédiction  ne  vienne  atteindre 
une  «  villa  »  qui  compromet,  par  sa 
seule  présence,  tout  le  pittoresque  du 
lieu.  Elle  rompt,  en  elTel,  d'une  tache 
crue  de  chose  neuve,  la  ligne  de  ces 
maisons  de  bois  toujours   sombres,   ou 
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tout  au  moins  éteintes  dans  leur  cou- 
leur, que  cette  couleur  vienne  du  temps 
ou  qu'elle  vienne  d"un  seau  de  peinture. 

Les  Listeroles  avaient  maudit  souvent 
la  villa  Salatoglou,  principalement  au 
début  de  leur  séjour,  alors  que  l'ivresse 
de  la  couleur  locale  n'était  pas  encore 
dissipée  chez  eux.  Mais  trois  semaines 
passées  dans  ce  village,  où  nul  ne  par- 
lait leur  langue  et  ne  partageait  leurs 
habitudes,  les  avaient  rendus  moins  sé- 
vères pour  ce  fragment  de  civilisation 
qui  les  rappelait,  pour  ainsi  dire,  à  eux- 
mêmes.  Salatoglou,  pour  eux,  n'était 
plus  «  le  \^andale  du  pittoresque  »  ; 
c'était  un  Oriental  civilisé,  baptisé, 
n'ayant  qu'une  femme,  buvant  du  vin 
et  mangeant  avec  une  fourchette.  Néan- 
moins, comme  ressources  de  voisinage, 
ils  ne  comptaient  guère  plus  sur  leurs 
voisins  de  droite  que  sur  leurs  voisines 
de  gauche.  Toutefois,  les  Arméniennes 
n'étant  pas  condamnées  au  voile,  Jean 
se  promettait  de  lorgner  plus  que  le 
bras  de  la  belle  Varthoui,  quand  elle 
viendrait  prendre  le  frais  sous  les  cha- 
piteaux de  sa  colonnade. 

Un  soir.  M""'  de  Listeroles  dit  à  son 
fds,  qu'elle  était  allée  attendre  au 
ponton,  comme  elle  faisait  souvent  : 

—  Nos  voisins  sont  là.  Ils  sont  ar- 
rivés sur  une  mouche  à  vapeur,  battant 
pavillon  turc.  Mais  je  n'ai  rien  pu  voir, 
à  cause  des  tentes  et  des  l'ideaux. 

Le  lendemain  malin,  avant  de  partir 
pour  Conslanlinople,  Jean  lit  le  guet, 
mais  sans  résultat.  Les  dames,  il  faut 
croire,  n'étaient  pas  levées.  La  mouche 
à  vapeur  était  amarrée  devant  le  perron. 
Un  homme  d'assez  haute  taille,  lonsr, 
sec  et  maigre,  tout  de  noir  vêtu,  coilTé 
d'un  fez,  s'y  embarqua  bientôt,  et  le 
petit  vapeur  fda  vers  la  ville. 

«  Je  voudrais  bien  avoir  une  mouche  », 
pensa  Jean,  tout  en  allant  attendre  le 
Shirkel,  dont  l'épaisse  fumée  obscur- 
cissait déjà  le  ciel,  en  avant  des  tours 
ruinées  d'Anatoli-IIissar. 

Dans  la  journée,  tandis  que  la  com- 
tesse dirigeait  les  travaux  horticoles 
d'Andoni,    sa   cuisinière    l'informa   que 


deux  dames,  venues  en  caïk,  l'atten- 
daient au  salon.  Elle  y  trouva  une  jeune 
fille  grande  et  svelte,  qu'elle  eût  prise  à 
son  costume  pour  une  Anglaise  fraîche 
débarquée  de  son  yacht,  n'eussent  été  le 
noir  bleu  de  sa  chevelure  et  le  dessin 
caractéristique  de  ses  yeux  de  velours. 
L'inconnue,  avec  une  aisance  j^arfaite. 
se  présenta  et  présenta  son  institutrice. 
Elle  parlait  un  français  très  pur,  un  peu 
traînant,  teinté  d  accents  divers  dont  le 
mélange  adouci  n'était  pas  sans  charme. 
La  comtesse  avait  deviné  dès  la  pre- 
mière seconde  qu'elle  était  en  face  de 
\'arthoui  Salatoglou. 

—  Ma  mère  m'envoie  pour  vous  faire 
agréer  ses  excuses,  dit  la  jeune  fille  en 
prenant  le  siège  oil'ert.  Sa  santé  1  em- 
pêche de  sortir.  Elle  ose  espérer  l'hon- 
neur de  votre  visite  si,  quelque  jour, 
vous  n'avez  rien  de  mieux  à  faire.  Mon 
Dieu  !  madame,  comme  ce  salon  est 
charmant  !  Permettez  que  je  regarde, 
que  je  prenne  une  petite  leçon  de  goût 
français,  (ne  Française  à  Kandilli  1  Je 
persécutais  mon  père  pour  qu'il  s'éta- 
blît à  Buyukdéré,  où  sont  presque  toutes 
mes  amies.  A  présent,  c'est  moi  qui  ne 
voudrais  plus  partir.,,  si  j'étais  assez 
heureuse  pour  obtenir  la  permission  de 
venir  vous  voir  quelquefois. 

Ce  petit  compliment,  débité  sans  une 
fausse  note,  obtint  la  réponse  favorable 
qu'il  méritait.  M""^  de  Listeroles  ouvrait 
de  grands  yeux.  Sa  fille,  si  elle  avait  eu 
une  fille,  aurait  porté  celte  robe  de 
piqué  blanc,  cette  ceinture  de  moire 
rouge  répétée  autour  du  canotier  de 
paille,  ces  chaussures  vernies  sur  des 
bas  noirs. 

—  Je  ne  vous  demande  pas  si  colle 
jolie  toilette  vient  de  Paris?  dit  la  com- 
tesse. 

—  Oh  !  vous  lui  laites  trop  d  hon- 
neur 1 

La  toilette  venait  île  Berlin  :  mais 
toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire,  sur- 
tout à  une  Française.  La  jeune  illle  dut 
avouer,  pourtant,  ([u'elle  avait  j^assé 
«  quehjues  mois  »  dans  un  gymnase,  en 
Saxe.  Détournant  la  conversation  : 
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—  Je  sais,  madame,  que  vous  adorez 
les  fleurs. 

Elle  savait,  par  Dimitri,  bien  d'autres 
choses,  notamment  que  la  comtesse 
avait  un  fils,  «  si  beau  qu'il  embellit  les 
murs  qu'il  regarde  ».  Mais  Salatoglou, 
qui  possédait  par  cœur  tous  les  pro- 
verbes d'Arménie  —  le  pays  du  monde 
où  il  y  a  le  plus  de  proverbes  —  avait 
répété  cent  fois  à  son  unique  héritière  : 
«  N'ignore  pas  :  laisse  croire  que  tu 
ignores.  »  Aussi  elle  se  retira  sans  avoir 
fait  aucune  allusion  à  l'existence  d'un 
Listeroles  de  l'autre  sexe. 

Dans  son  caïk,  les  deux  bateliers  l'at- 
tendaient, éblouissants  avec  leurs  cu- 
lottes boulfantes  et  leurs  chemisettes  de 
crépon,  dont  un  gilet  de  velours  bleu 
brodé  d'argent  laissait  voir  la  plus 
grande  partie.  Elle  s'embarqua  d'un 
petit  saut  qui  fît  à  peine  osciller  l'em- 
barcation légère.  L'institutrice,  qui 
n'avait  pas  ouvert  la  bouche,  l'imita 
tant  bien  que  mal.  Son  élève  lui  dit  en 
allemand,  après  que  le  caïk  eut  dé- 
bordé : 

—  Maintenant,  INlina,  vous  avez  de 
nouveau  le  libre  exercice  de  la  parole. 

—  Oui-dà  !  fit  la  Teutonne  un  peu 
aigre.  Vous  n'avez  plus  peur  que  j'agace 
les  nerfs  de  M™*'  la  comtesse? 

—  Dans  son  pays,  ma  chère,  on  n'aime 
pas  votre  accent.  Preuve  de  mauvais 
goût,  sans  doute.  Mais,  comme  dirait 
mon  père  :  c  Si,  dans  la  ville  où  tu  es 
venu,  la  mode  est  de  porter  son  chapeau 
de  travers,  fais  de  même.  » 

Le  soir.  M'"**  de  Listeroles  eut  des 
choses  intéressantes  à  conter  à  son  fils. 
]^es  moindres  paroles  do  Varthoui  Sala- 
toglou  furent  répétées,  avec  une  admi- 
ration presque  enthousiaste  pour  sa 
beauté,  son  esprit,  ses  manières. 

—  Elle  n'a  point  parlé  de  moi? 

—  Non  ;  et  j'aime  cette  réserve,  pour 
une  première  visite. 

Jean,  peu  habitué  à  passer  inaperçu 
auprès  des  femmes,  jugea  intérieurement 
que  Varthoui  Salatoglou  étail  «  une  pe- 
tite poseuse  ». 

Quand  sa  mère  lui  proposa,  trois  jours 


plus  tard,  d'aller  ensemble  chez  leurs 
voisins,  il  parut  maussade  et  pria  qu'on 
lui  fît  grâce.  Au  retour,  M™®  de  Liste- 
roles pensa  l'amuser  par  le  compte 
rendu  de  sa  visite;  mais  elle  fut  écoutée 
d'une    oreille     distraite    en    apparence. 

Malgré  tout,  ce  soir-là,  Jean  fuma  sur 
son  balcon,  assez  tard,  tournant  le  dos, 
cette  fois,  à  ses  voisines  du  harem.  11 
regardait  les  lumières  de  la  villa,  d'où 
une  chanson  napolitaine  arrivait,  dite 
par  une  voix  chaude  et  puissante. 
Bientôt,  sous  la  colonnade  faiblement 
éclairée,  des  ombres  vagues  s'agitèrent. 
Puis  un  caïk  se  détacha  du  perron  et 
descendit  vers  la  vUle.  Jean  distingua 
le  cône  tronqué  d'un  fez  solitaire. 

<c  Le  fiancé  est  venu  faire  sa  cour;  on 
chantait  pour  lui  »,  songea-t-il  en  haus- 
sant les  épaules.  Son  humeur  ne  s'était 
pas  éclaircie,  quand  il  s'alla  mettre 
au  lit. 

^jiue  ^jg  Listeroles  devait  se  rendre  à 
Péra  le  lendemain  matin  par  le  bateau 
de  huit  heures  et  demie,  qui  emmenait 
également  son  fils.  Comme  ils  achevaient 
leur  thé  sur  le  balcon,  regardant  avec 
un  peu  d'envie  la  mouche  à  vapeur  de 
Salatoglou  qui  démarrait,  ils  furent  sur- 
pris de  sa  manœuvre  singulière,  si  bien 
que  Jean  s'écria  : 

—  Leur  machine  doit  être  en  avarie  ! 
Mais  il  vit  bientôt  que  la  mouche  se 

mettait  à  contre-courant  pour  aborder 
au  yali.  Cachée  jusque-là  par  les  tentes, 
Varthoui  débarqua  d'un  bond  aux 
marches  ;  elle  était  sur  le  balcon  avant 
que  Listeroles  eût  exécuté  son  dessein, 
qui  était  de  fuir  ;  du  moins  il  venait  de 
le  dire  à  sa  mère. 

—  Pai'donnez  mon  invasion,  madame, 
dit  la  jeune  fille  sans  apercevoir  Jean, 
qui  faisait  un  salut  très  digne.  En  vous 
voyant  au  balcon  avec  votre  chapeau 
sur  la  tête,  je  me  suis  souvenue  d'un 
projet  que  vous  annonciez  hier.  Je  des- 
cends moi-même  en  ville.  Si  vous  le 
permettez,  mon  père  et  moi,  nous  vous 
emmenons. 

—  Tout  est  gracieux  en  vous,  made- 
moiselle, même  vos  attentions  pour  une 
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vieille  foniiiie.  J'acccplerais,  si  j'étais 
seule  ;  mais  jai  un  compannon  de 
voyaf,'-e  que  je  vous  préseule  :  mou  fils 
—  el  votre  uavire  est  bieu  petit  pour 
tant  de  monde. 

La  jeune  personne  eut  un  mouvement 
de   sourcils,    trop   bien  joué   peul-élre. 


qui  voulait  dire  :  «  Tiens!  \'ous  avez 
un  lils?  »  Jean,  pour  Ion  [)unir,  la  li-aila 
en  petite  lillo. 

—  Je  suis  tout  à  fait  charmé  de  faire 
la  connaissance  de  mademoiselle  ^'ar- 
llioui . 

Le   premier   il   avait   tendu  la    main. 
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Elle  la  loucha  du  bout   de  ses  fiants  et 
reprit  la  distance  par  cette  phrase  : 

—  En  français,  je  m'appelle  Rose, 
monsieur  —  pour  mes  amis. 

Peu  d'instants  après,  la  mouche  fdait 
à  toute  vapeur,  aidée  du  grand  courant 
de  la  mer  Noire.  Les  deux  hommes, 
ayant  fait  connaissance,  causaient  en  pe- 
sant leurs  paroles,  avec  la  prudence 
commandée  par  les  situations  respec- 
tives. Rose  et  la  comtesse  parlaient  mu- 
sique. L'institutrice  avait  dissimulé  sa 
Zeitung  et  lisait  le  Figaro,  tout  en 
s'amusant  à  constater  que  les  yeux  de 
Jean,  tandis  qu'il  adressait  la  parole  au 
père,  o  se  trompaient  souvent  d'une 
génération  »,  ainsi  qu'elle  le  dit  plus 
tard  à  son  élève. 

Cette  traversée  de  vingt  minutes  avait 
apparemment  calmé  la  rancune  du  beau 
dédaigné;  car  il  dit  à  la  belle  dédai- 
gneuse, en  lui  offrant  la  main  pour  l'aider 
à  prendre  terre  : 

—  Mademoiselle  Salatoglou  —  qui 
s'appelle  Rose  pour  ses  amis  —  a-t-elle 
un  nom  intermédiaire  pour  les  aspirants 
à  son  amitié? 

—  Ils  doivent  le  trouver  eux-mêmes, 
répondit-elle  en  lui  permettant  de  me- 
surer, pour  la  première  fois,  le  champ 
noir  de  ses  prunelles. 

—  Et  quand  ils  ont  trouvé? 

—  Ils  viennent  me  le  dire. 

—  Rien; j'irai  ce  soir,  si  vous  n'avez 
pas  de  visite. 

—  Je  n'aurai  pas  de  visite,  promit- 
elle  en  le  regardant  encore  une  fois. 

Une  heure  plus  tard,  Agop  Hatchériane 
recevait  ces  deux  lignes  à  son  bureau  : 

«  Ma  mère  est  un  peu  plus  soulTrante  ; 
ne  venez  pas  aujourd'hui.  » 

En  diplomate  sérieux,  qui  connaît 
l'importance  des  moindres  détails,  Jean 
informa  son  chef  des  incidents  de  la 
matinée,  omettant  toutefois  son  court 
dialogue  avec  Rose.  L'ambassadeur  pa- 
rut vivement  intéressé. 

—  Quoi!  Salatoglou-ljcy  est  votre 
voisin  !  Vous  allez  devenir  un  homme 
précieux.  Soignez- le,  mon  cher,  soi- 
gnez-le !    Il    m'a    toujours   filé  dans  les 


doigts  jusqu'ici.  Mais,  dans  vos  conver- 
sations, dites-lui  ce  que  vous  diriez  à 
son  auguste  maître,  ni  plus  ni  moins  — 
plutôt  moins.  Vous  pouvez  être  sûr  que 
le  maître  en  question  sait,  à  l'heure  qu'il 
est,  qu'un  de  mes  secrétaires  a  voyagé 
dans  la  mouche  de  ce  brave  homme  qui, 
entre  nous,  rend  des  services  de  plus 
d'un  genre. 

Rentré  au  yali,  Jean  fit  part  à  sa  mère 
de  cette  conversation,  et  la  chère  femme 
eut  un  frisson  de  joie  à  la  pensée  que  le 
jeune  diplomate  allait  devenir  un  homme 
précieux. 

—  Si  tu  allais,  ce  soir,  chez  nos  voi- 
sins ?  suggéra-t-elle. 

—  Ce  serait  sage  peut-être,  admit 
Jean. 

Et,  poussant  un  soupir  officiel  de  rési- 
gnation, il  se  retira  chez  lui  pour  chan- 


ger de  costume. 


IV 


Capitale  d'un  grand  Empire  où  le 
monarque  se  dérobe  à  tous  les  yeux, 
Constantinople  présente  le  phénomène 
d'une  cour  en  dehors,  formée  par  les 
ambassadeurs  autour  du  trône  invisible. 
Cette  cour  se  nomme  la  société  diploma- 
/zyue.  Exclusive,  jalouse,  elle  s'ouvre  avec 
peine  à  tout  ce  qui  n'est  pas  de  la  car- 
rière. Chose  bizarre!  Elle  est  particuliè- 
rement inaccessible  aux  sujets  du  mo- 
narque, dont  ses  membres  ont  pour  but 
de  cultiver  l'amitié.  Dans  la  métropole 
du  Levant,  l'épithète  de  Levantin  dis- 
qualifie presque  sans  remède.  Hélas!  la 
pauvre  Varthoui  —  Rose,  pour  ne  pas 
lui  déplaire   —  était  une  Levantine  ! 

Ni  sa  beauté,  ni  lor  de  son  père  ne 
pouvaient  lui  ouvrir  la  porte  de  la 
société  diplomatique  ;  •  mais,  de  cette 
porte,  le  comte  de  Lisleroles,  second 
secrétaire  d'ambassade,  n'avait-il  pas 
une  clef  ? 

Tel  était,  aux  premières  heures  de  sa 
rencontre  avec  lui  et  avec  sa  mère,  le 
seul  motif  qui  faisait  agir  Rose,  l'allé  ne 
songeait  pas  alors  à  se  demander  s'il 
était    beau,    comme    l'avait    peint  l'en- 


VALISE    DIPLOMATIQUE 


731 


thousiaste  Dimitri.  L'ambition  seule 
avait  mis  sur  ses  lèvres,  dans  ses  yeux, 
le  sourire  dont  le  jeune  homme  fut 
ébloui  quand  il  entra  chez  Salatoglou, 
ce  soir-là.  Kirkor  devinait-il  le  jeu  de 
sa  fille  ?  On  peut  le  croire  ;  mais  il  y 
trouvait  son  propre  compte. 

Il  fallait  toutefois  laisser  au  jeune 
diplomate  le  temps  de  s'acclimater  et  de 
perdre  toute  défiance  professionnelle. 
Aussi  Salatoglou,  se  disant  fatigué,  dis- 
parut de  bonne  heure  ;  sa  femme  le 
suivit  peu  après.  Jean  resta  seul  avec 
Rose  et  l'institutrice,  et  deux  heures 
s'écoulèrent  sans  qu'il  s'en  aperçût.  L'en- 
tretien avait  été  banal,  même  enfantin, 
plutôt  que  romanesque.  Mais  les  grands 
yeux  de  velours,  s'ils  disaient  toujours 
la  même  chose,  la  disaient  bien.  Quand 
Listeroles  rentra  au  yali,  toute  la  gloire 
du  Bosphore  endormi  sous  son  manteau 
d'étoiles  se  manifesta  soudain  à  ses 
yeux.  Et  ce  ne  fut  pas  vers  l'idole  pari- 
sienne que  flotta  la  dernière  pensée  de 
son  cerveau  fiévreux.  Plusieurs  fois, 
avec  quelques  jours  d'intervalle,  il  fut 
convié  à  des  fêtes  intimes  du  même 
genre.  Inutile  d'ajouter  qu'il  n'y  ren- 
contra jamais  Agop  Hatchériane,  dont  le 
nom  lui  faisait  déjà  .serrer  les  lèvres  avec 
un  involontaire  frémissement.  M'"''  v^ala- 
loglou,  à  qui  la  graisse  n'ôtait  pas  sa 
perspicacité,  remarqua  le  symptôme  et 
fit  part  de  sa  découverte  à  son  mari  : 

—  Se  pourrait-il  que  notre  voisin  fût 
jaloux  d'Agop  ?  demanda-t-elle. 

—  Bon  !  fit  Kirkor  en  haussant  ses 
épaules  pointues,  le  chien  ne  mange  pas 
le  foin,  mais  il  ne  le  laisse  pas  manger  à 
l'agneau. 

Cependant  Rose  allait  réussir  dans 
ses  desseins  beaucoup  plus  tôt  et  beau- 
coup plus  facilement  qu'elle  n'en  avait 
l'espoir.  L'n  jour,  l'ambassadeur  de 
l'Vance,  ayant  traversé  le  Bosphore  dans 
sa  mouche  pour  venir  voir  la  comtesse, 
trouva  celle-ci  en  com])agnie  de  sa 
belle  voisine.  Ce  lin  diplomate  n'avait 
pas  oublié  que  Salatoglou  était  le  sei- 
gneur de  Kandilli.  Du  premier  coup 
d'œil    il   devina   le   nnm   de  celle  jeune 


Arménienne  qui  lui  offrait  une  tartine, 
sans  lever  les  yeux.  Toutes  les  personnes 
présentes  s'étonnèrent  qu'il  se  fit  pré- 
senter cette  petite;  mais  on  le  savait 
grand  amateur  de  jolis  visages.  Quand 
il  quitta  la  comtesse,  il  lui  dit,  sans 
avoir  l'air  de  se  douter  qu'il  boulever- 
sait un  monde  : 

—  \'ous  n'êtes  pas  encore  venue  goû- 
ter mon  café  turc  à  Thérapia?  Je  vous 
attends  bientôt.  Mais,  puisque  vous  êtes 
habituée  aux  bons  offices  de  mademoi- 
selle, priez-la  de  vous  accompagner  lors 
de  votre  visite. 

Rose,  devenue  toute  pâle,  s'inclina 
sans  pouvoir  parler  ;  elle  avait  ses  let- 
tres de  noblesse. 

Un  instant  après,  elle  retrouva  la 
parole  pour  dire  à  Jean,  qui  la  recon- 
duisait à  son  caïk  : 

—  Maintenant,  je  sais  que  vous  êtes 
mon  ami. 

—  Certes.  Mais  quelle  preu\c  spé- 
ciale ?... 

—  C'est  vous  qui  m'avez  fait  inviter 
à  votre  ambassade.  Merci!  Je  ne  l'ou- 
blierai pas. 

Si  l'on  rendait  toujours  à  César  ce 
qui  appartient  à  César,  l'heureux 
horiime  serait  trop  riche.  Listeroles 
jugea  sans  doute  que  son  chef  n'en  était 
pas  à  cela  près;  il  garda  le  remercie- 
ment pour  lui-même,  y  répondant,  avec 
une  galanterie  toute  française,  par 
quelques  paroles  qu'Agop  Hatchériane 
n'eût  jamais  trouvées.  Celle  supériorité, 
qui  frappa  l'esprit  très  ouverl  de  Rose, 
la  conduisit  à  comparer  le  fiancé  avec 
l'ami.  Elle  fil  un  pas  de  plus  et  occupa 
quelques  minutes  de  loisir  à  comparer 
ces  deux  formes  du  possible  :  M'"*'  Agop 
Hatchériane  et  la  comtesse  Jean  de  Lis- 
teroles. Etre  de  lu  société  diploma- 
tique ne  lui  disait  plus  autant,  puis- 
qu'elle s'y  voyait  déjà  reçue,  l^lre  «le 
la  société  des  comtesses  lui  apparut, 
après  quel(|ues  méditations,  comme  une 
chose  inliniment  pins  désirable.  Le  tout 
fut  couronné  parcelle  question  lit  petto, 
un  peu  tardi\e  :  m  Mais,  an  fait,  quelle 
idée  d"a\oir  accepté  .Agop?  » 
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Une  semaine  consacrée  à  la  culture 
de  cette  amitié  en  herbe  ne  laissa  pas 
que  de  jeter  du  trouble  dans  la  cervelle 
de  Jean,  tandis  que  Rose  conservait  la 
sienne  fort  lucide.  Malheureusement, 
un  soir  que  Listeroles  s'attardait  à  la 
villa  Salatoglou,  la  lune  étant  levée  et 
les  parents  couchés,  il  se  mit  à  causer 
promenade  sur  l'eau,  rêverie  à  la  clarté 
de  l'astre  des  nuits,  communion  de  deux 
âmes  dans  le  silence  et  autres  sujets  de 
même  nature  délicate. 

—  A  quoi  bon  imaginer  des  contes 
de  féerie?  dit  le  jeune  poète  en  se  levant 
pour  rentrer  au  yali.  Je  parle  comme  si 
je  m'appelais  Agop  Hatchériane. 

—  Agop  Hatchériane  ne  s'est  jamais 
promené  avec  moi,  sur  l'eau  ou  ailleurs, 
après  le  coucher  du  soleil.  J'ajoute  qu'il 
ne  l'a  jamais  demandé. 

—  Et  moi...  si  je  le  demandais? 

—  Pour  les  choses  de  ce  genre,  tout 
dépend   de  l'éloquence   de  la  demande. 

II  se  mit  à  genoux,  feignant  la  plai- 
santerie, afin  de  rassurer  la  prudence  de 
l'institutrice  qui  les  chaperonnait.  Mais 
Rose  vit  bien  qu'il  ne  plaisantait  qu'à 
moitié  —  ou  même  moins. 

—  Allons  !  pour  cinq  minutes  seule- 
ment, dit-elle  d'une  voix  singulière. 

Comme  l'Allemande  protestait  — 
question  de  principe,  car  elle  savait  à 
quoi  s  en  tenir  sur  la  volonté  de  son 
élève  —  celle-ci  trouva   cette  réponse  : 

—  Croyez-vous,  Mina,  que  deux  caïk- 
jis  ne  valent  pas  bien  une  P^aulein  pour 
me  garder  ? 

Les  caïkjis  fumaient  dans  leur  esquif, 
attendant  l'heure  de  ramener  le  visiteur 
à  son  yali.  Ce  soir-là,  ils  virent  la  jeune 
hanoun  s'embarquer  la  première,  dési- 
gnant du  doigt  la  direction  du  large  : 

—  Pour  cinq  minutes,  répéta  Rose. 
Nous  vous  emmènerions,  Mina,  s'il  y 
avait  plus  de  deux  places.  Venez,  comte  ! 
Rame  doucement,  Yorghi,  ajoula-t-elle 
en  turc. 

La  lune  donnait  une  vive  lumière  et 
le  caïlv  ne  cessa  d'être  en  vue  ;  la  faute 
resta  donc  fort  vénielle,  sauf  quant  à  la 
durée,  qui  dépassa  les  cinq  minutes  de 


beaucoup.  Jean  déposé  chez  lui ,  sa 
compagne  revint  à  la  demeure  pater- 
nelle et  parut  plus  pressée  d'aller  dor- 
mir que  d'entendre  le  sermon,  voire 
même  les  prédictions  sévères  de  Mina. 
Le  lendemain,  vers  huit  heures,  tout 
semblait  vivre  de  la  vie  ordinaire  à  Kan- 
dilli.  La  mouche,  avec  un  petit  gémis- 
sement de  vapeur  fuyante ,  attendait 
Salatoglou.  Lui-même,  prêt  à  partir, 
achevait  son  café,  un  peu  surpris  de  ne 
pas  avoir  vu  sa  fille,  qui  venait  l'embras- 
ser chaque  matin.  Rose  entra,  la  figure 
toute  changée,  au  point  que  son  père 
poussa  un  cri. 

—  Tu  es  malade  1 

—  Je  ne  suis  pas  malade,  répondit- 
elle  en  s'asseyant,  adossée  au  mur.  J'ai 
seulement  à  vous  parler  de  choses 
sérieuses...  Mon  père,  il  faut  empêcher 
qu'Agop  ne  revienne  dans  cette  mai- 
son. J'ai  réfléchi  :  nous  ne  sommes  pas 
faits  l'un  pour  l'autre;  son  éducation 
n'est  pas  la  mienne,  pas  plus  que  ses 
goûts...  et,  enfin,  je  ne  l'aime  pas. 

Kirkor  Salatoglou  haussa  les  épaules 
et  murmura  en  tirant  quelques  poils  de 
sa  barbe  : 

—  Dire  que  cette  gamine  a  dix-sept 
ans  ! 

—  On  n'est  pas  toujours  une  gamine 
à  dix-sept  ans.  Ma  mère  en  a"s'ait  seize 
quand  je  suis  venue  au  monde. 

—  Oui;  et  tu  pourrais  ajouter  :  «  Ma 
mère  n'a  pas  fait  son  éducation  en  Eu- 
rope »...  Ah!  «  la  jeune  Turquie!  » 

«  Que  le  feu  brûle  mon  voisin  Liste- 
roles »,  ajouta-t-il  en  lui-même,  car  il 
ne  pouvait  se  méprendre  sur  la  cause 
de  ce  revirement. 

Il  s'apprêtait  à  sortir,  sans  accepter 
la  discussion,  en  bon  Oriental  ;  mais 
Rose  était  devant  la  porte  : 

—  Mon  père,  je  vous  supplie  de  pré- 
venir Agop.  Si  je  me  trouve  dans  la 
nécessité  de  le  faire  moi-même,  aucun 
de  nous  n'y  gagnera. 

—  Fille,  on  m'attend;  laisse-moi 
partir.  Hatchériane  ne  viendra  pas  ce 
soir.  Demain,  Dieu  l'aura  rendu  la  rai- 
son. 
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—  Priez-le  plutôt  qu'il  me  rende  mon 
nvonj^lemenl  sur  Af;o[).  Ce  n'est  pas  la 
raison  qui  me  man(|uc',  c'est  l'amour. 

—  Ne  crains-tu  donc  plus  ton  père? 
«  Lâne  est-il  devenu  si  vieux  que  les 
fourmis  lui  j^rimpent  déjà  par  tout  le 
corps?  » 


—  Je  craindrais  peut-être  mon  père, 
si  je  n'étais  la  lille  de  mon  père,  lut  la 
réponse  très  calme  et  très  adroite  de  la 
jeune  révoltée. 

Mais  elle  a\ail  dans  ses  yeux,  deve- 
nus moins  >;rands  et  comme  contractés 
sur  eux-mêmes,   inio   lueur  sondire  qui 
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lU  rélléchir  Salalttylou  tandis  qu'il  des- 
cendait en  ville. 

AfîOj),  encore  jeune  et  ami  du  plaisir, 
n'était  nullement  pressé  de  faire  une 
lîn.  Mais  son  maria^^e  avec  la  iille  de 
Salalo;;lou,  approuvé  en  haut  lieu,  était 
un  coup  de  fortune  pour  lui.  Gonj^édié 
par  Rose,  il  pouvait  devenir  un  ennemi 
redoutable,  et  le  favori  n'en  avait  déjà 
que  trop.  De  ces  réflexions  sortii'ent  des 
conséquences  multiples. 

Dabord  ,  dans  la  journée ,  Hatché- 
riane  reçut  une  mission  secrète  qui  de- 
vait le  retenir  un  temps  plus  ou  moins 
lonjj:  sur  la  frontière  bulgare.  Il  partit 
par  rOccident-Express,  pénétré  de  son 
importance  et  libre  de  toute  inquiétude. 
Gela  donnait  du  temps  pour  remettre  sa 
liancée  dans  le  droit  chemin. 

Ensuite,  Listeroles,  étant  venu  «  dire 
bonsoir  à  ces  dames  »  après  son  dîner, 
trouva  Kirkor  Salatoglou  en  veine  de 
causerie  et  beaucoup  moins  ensommeillé 
quà  l'ordinaire.  Get  aimable  homme 
poussa  la  courtoisie  jusqu'à  reconduire 
son  visiteur  à  la  porte  de  la  rue  et  à 
pousser  le  verrou  derrière  lui.  Les  caïk- 
jis  n'eurent  rien  à  faire  ce  soir-là. 

Enfin,  quelques  jours  plus  tard,  Jean 
fut  appelé  dans  le  cabinet  de  son  chef. 

—  Mon  cher,  commença  l'ambassa- 
deur, je  vous  avais  donné  pour  instruc- 
tions de  soigner  Salatoglou,  votre  voi- 
sin :  mais  je  ne  vous  avais  pas  dit  de 
soigner  sa  fille,  au  point  de  nous  créer 
des  affaires.  Je  vous  ai  averti  des  pré- 
cautions à  prendre  avec  ce  diable 
d'homme.  Pas  un  ministre  dont  il  n'ait 
1  oreille.  Ea  preuve  en  est  que  nous 
voilà  notés  comme  des  gens  qui  boule- 
versent les  familles  et  rompent  les  ma- 
riages. Pardonnez  si  je  dis  nous,  ce  qui 
pourrait  prêter  à  rire,  vu  mes  cheveux 
blancs  ;  nous  sommes  solidaires,  moi  et 
mes  subordonnés.  S'ils  me  gênent,  le 
métier  n'est  plus  possible. 

—  Je  n'ai  rom|ni  aucun  mariage,  bal- 
butia Jean. 

—  Pas  d'éfjuivoque  !  lit  le  vieux  di- 
plomate avec  une  sévérité  peu  ordinaire 
chez  lui.    I^a  jeune   fdle   déclare  quelle 


ne  veut  plus  voir  son  fiancé,  choisi  par 
la  famille,  protégé  par  le  sultan.  Pouvez- 
vous  donner  votre  parole  que  vous  n'êtes 
pour  rien  dans  ce  coup  d'État  ? 

—  Je  puis  donner  ma  parole  que  je 
n'ai  jamais  parlé  mariage  à  M'""  Sala- 
toglou. 

—  De  quoi  lui  avez-vous  donc  parlé, 
alors?  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on 
vous  attribue  l'honneur  de  cette  belle 
aventure,  et  cela  revient  au  même  pour 
nous.  Les  gens  d'ici  ont  le  talent  de 
faire  du  moindre  brin  de  paille  un  bâ- 
ton qu'ils  glissent  dans  vos  roues.  Moi, 
je  ne  sais  que  faire. 

Ges  paroles  —  Jean  le  comprit  fort 
bien  —  signifiaient  justement  :  <(  Je 
sais  ce  qu'il  faudrait  faire  ».  Déjà  il  se 
voyait  en  disgrâce  complète ,  envoyé 
dans  un  poste  de  punition.  Gomme  il 
baissait  la  tête,  fort  dégrisé  et  surtout 
fort  irrité  contre  Rose,  qu'il  trouvait 
par  trop  compromettante,  l'ambassa- 
deur lui  dit  sur  un  ton  plus  paternel  :     ■ 

—  Je  veux  tâcher  de  vous  sortir  de 
là,  ne  serait-ce  qu'à  cause  de  ma  respec- 
tueuse amitié  pour  M""^  de  Listeroles. 
Mais  il  faut  m'aider  et,  tout  d'abord, 
oublier  le  chemin  qui  mène  chez  votre 
voisine.  Laissez-moi  vous  dire  que  c'est' 
même  une  question  de  sûreté  person- 
nelle. Ne  souriez  pas.  Je  connais  ce 
pays  mieux  que  vous.  La  police  y  est 
très  mal  faite  —  ou  trop  bien  faite  — 
surtout  sur  la  côte  d'Asie.  Madame 
votre  mère  est  seule  toute  la  journée, 
et,  la  nuit,  une  maison  de  bois  comme 
la  vôtre  est  en  flammes  avant  qu'on  ait 
pu  enfiler  ses  pantoufles...  Ah!  ah!  vous 
avez  peur  maintenant? 

—  Oui,  pour  ma  mère. 

—  Tant  mieux  !  Gette  crainte  sera  le 
commencement  de  la  sagesse...  et  la  fui 
du  roman.  Que  diantre,  s'il  vous  faut 
du  roman  sur  le  Bosphore, 'rie  sortez  pas 
de  la  société  diplomatique  ;-  ce  sera  pluB 
anodin...  et  pas  plus  difficile. 

Jean  comprit  (jue  son  audience  était 
terminée.  Avant  de  se  retirer,  il  fit  cette 
déclaration  : 

—  L'ambassadeur  a    ma    parole  que 


VALISE    DIPLOMATIQUE 


73& 


toLil  rapport  quelconque  est  tini  entre 
moi  et  les  Salatoj^lou.  J'y  joins  mes  re- 
j^rets  pour  le  déplaisir  que  j'ai  causé  à 
mon  chef. 

Le  vieillard^onsidérait  Listeroles  avec 
le  lin  sourire  du  p-and  voyageur  «  qui  a 
vu  les  mœurs  de  beaucoup  d'hommes  >, 
comme  dit  Homère. 

—  Allez  I  dit-il  en  reprenant  sa  plume. 
Allez...  Parisien  ! 

Rose  n'entendit  plus  parler  de  Jean  ; 
mais  elle  en  fut  à  peine  étonnée.  Dès  le 
lendemain  de  sa  conversation  avec  son 
père,  elle  avait  vu  passer  et  repasser 
sous  ses  fenêtres  les  barques  des  coldjis. 
Or  elle  savait  que  Salatoj^lou,  leur  chef 
suprême,  en  employait  un  certain 
nombi'e  pour  sa  police  privée.  Elle 
n'if;norait  pas  davantage  que  toute  ten- 
tative de  correspondance  avec  son  voi- 
sin pouvait  coûter  cher  à  celui-ci.  D'ail- 
leurs, la  difliculté  de  correspondre  aug- 
menta bientôt.  Sous  prétexte  qu'il  y 
avait  eu  des  cas  de  variole  dans  le  voi- 
sinage, les  Salaloglou  rentrèrent  en  ville 
dès  la  fin  de  l'été,  cette  année-là.  Jean, 
qui  n'aimait  pas  les  aventures  bruyantes 
et  inconfortables,  n'éprouva  de  leur  dé- 
part qu'une  sincère  satisfaction. 


Rose  avait,  jusiju'alors ,  sacrifié  à 
l'ambition.  Se  sentant  persécutée,  elle 
devint  amoureuse  ;  Jean  fut  son  héros 
et  son  idéal,  surfont  après  qu'elle  eut 
retrouvé  ses  amies  de  Péra,  qui  burent 
ses  confidences.  Il  va  sans  dire  que  ces 
jeunes  personnes  lui  rendirent  un  autre 
service,  cpii  fui  de  s'enquérir  de  la 
conduite  de  Jean.  De  ce  C(")lé  elle  fut 
rassurée.  Le  jeune  secrétaire  n'allait  [)as 
dans  le  monde,  ne  voyait  personne. 
Son  service  achevé  à  Thérapia,  il  ren- 
trait au  yali,  chargé  de  gros  livres.  Ja- 
mais on  n'avait  vu  d'amoureux  plus 
fidèle,  assuraienl  les  amies.  Rose,  de 
son  C(")lé,  promettait  : 

—  Il  peut  compter  sur  moi  ;  des  temps 
meilleurs  viendront. 

Les   temps  meilleurs,   comme   consé- 


quence, ne  venaient  pas  pour  llatché- 
riane,  toujours  en  mission,  tenu  soi- 
gneusement dans  l'ignorance  des  orages 
qui  grondaient  au  loin  sur  son  bon- 
heur. 

Il  faut  dire  qu'il  prenait  le  mal  en 
patience  et  ne  s'était  jamais  tant  amusé 
de  sa  vie.  Rose,  en  refusant  de  lui  ou- 
vrir ses  bras,  ne  faisait  qu'accomplir  un 
acte  de  justice  ;  mais  Salatoglou  ne 
l'entendait  pas  ainsi.  De  jour  en  jour  sa 
colère  était  plus  gi^ande,  son  embarras 
plus  fâcheux.  Malgré  tous  ses  efforts,  il 
ne  pouvait  découvrir  l'ombre  d'une 
connivence  entre  Listeroles  et  sa  fille. 

Les  jours,  pendant  ce  temps-là,  suc- 
cédaient aux  jours.  On  ap|)rochait  de  la 
fin  de  l'automne  ;  Thérapia  était  désert. 
Au  yali,  on  s'apprêtait  pour  Ihivernage. 
La  comtesse  avait  des  livres,  un  piano, 
une  grande  tapisserie  commencée.  Mais, 
comme  distraction  aux  heures  d'ennui, 
sa  serre  tenait  la  première  place  et 
payait  déjà,  par  la  promesse  de  fleurs 
variées,  un  travail  de  plusieurs  mois. 

Jean,  noté  comme  un  piocheur  à 
l'ambassade,  passait  pour  misanthrope 
dans  le  monde,  où  il  se  montrait  peu, 
sachant  qu'on  s'y  moquait  de  sa  bonne 
fortune  arménienne.  Toutefois,  il  n'était 
guère  de  semaine  où  quelque  corvée 
officielle  ne  l'obligeât  à  rester  en  ville 
le  soir.  Ces  jours-là,  Andoni  lui  appor- 
tait une  valise  à  l'ambassade,  où  il 
s'habillait  e(  passait  la  nuit.  Dans  les 
salons  qui  l'appelaient,  nulle  chance 
pour  lui  de  rencontrer  Rose  ;  leurs  pla- 
nètes étaient  différentes.  S'il  se  souve- 
nait de  leur  rencoulre,  c'était  pour  s'ac- 
cuser lui-même  de  sottise;  en  tout  cas, 
il  se  croyait  oublié.  Elle,  déjà  un  peu 
ébranlée  dans  sa  foi  romanescjue,  com- 
mençait à  se  dire  :  u  Les  jours  meilleurs 
viendront-ils  ?  »  L'invention  remar- 
quable d'un  Grec  vint  donner  à  son  es- 
poir de  nouveaux  aliments. 

(]e  Grec,  du  nom  de  Pangiri,  loca- 
taire d'une  échoppe  misérable  dans  le 
([uartier  haut  du  village  îles  Listeroles, 
s'essayait  à  nourrir  une  famille  nom- 
breuse au  moyen  de  métiers  di\  ers,  dont 
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le  plus  facile  à  déliuir  était  celui  de 
barbier.  D'une  adresse  merveilleuse,  il 
prétendait  savoir  tout  faire  et  n'exaf^é- 
rait  qu'à  demi.  Son  rasoir  ne  fonction- 
nant guère  qu'un  jour  par  semaine,  il 
en  avait  six  pour  déployer  d'autres  ta- 
lents. Plus  d'une  fois,  Andoni  l'avait 
appelé  pour  des  cas  pressés.  Remettre 
une  corde  de  piano  rompue,  faire  mar- 
cher un  tournebroche  capricieux,  dé- 
rouiller un  fusil,  couper  les  oreilles  d'un 
bull-terrier  sorti  de  l'enfance,  il  savait 
faire  tout  cela,  ou  du  moins  il  avait  fait 
tout  cela.  Une  intelligence  rare  brillait 
dans  ses  yeux  ;  mais  l'ensemble  de  son 
extérieur  commandait  la  défiance.  Lis- 
teroles  disait  de  lui  : 

—  C'est  un  homme  qu'il  est  bon 
d'avoir  toujours  sous  la  main,  sauf  au 
coin  d'un  bois. 

L'hiver  venu,  Pangiri  tomba  dans 
une  misère  affreuse,  et,  la  faim  aigui- 
sant son  génie  inventif,  il  décida  qu'il 
chercherait  à  vivre  aux  dépens  du  fisc. 
Le  tabac  de  contrebande,  venant  de 
l'intérieur,  affluait  sur  la  rive  asiatique 
du  Bosphore.  Le  difficile  était  de  le 
faire  pénétrer  à  Constantinople,  où 
fourmillent  les  coldjis.  Toutefois,  cet 
homme  de  ressources  avait  un  plan, 
qu'il  vint  mûrir  dans  un  entretien 
confidentiel  avec  Andoni.  La  complai- 
sance de  ce  dernier  pouvait  seule  assu- 
rer la  réussite. 

Ce  plan  consistait  à  prendre  le  bateau 
en  plein  jour,  avec  la  valise  de  Liste- 
roles.  Au  lieu  des  vêtements  qu'elle 
serait  censée  contenir,  elle  serait  pleine 
de  tabac.  Comme  de  juste,  Pangiri  fai- 
sait choix,  pour  l'expédition,  des  jours 
oîi  Listeroles  dînait  au  yali,  chose  fort 
aisée  à  savoir  par  son  valet  de  chambre, 
intéressé  naturellement  dans  les  béné- 
fices. Mais  ce  dernier  hocha  la  tête  : 

—  On  m'a  vu  trop  souvent  au  débar- 
cadère du  Pont,  objecta -t- il ,  et  ces 
damnés  coldjis  connaissent  tous  les 
tours.  Ils  se  défieront  d'un  visage  nou- 
veau ;  tu  seras  suivi,  découvert,  jeté  en 
prison...  où  j'irai  te  rejoindre  le  lende- 
main. 


Tandis  qu'Andoni  parlait,  son  inter- 
locuteur, les  yeux  à  demi  fermés,  voyait 
surgir  une  idée  géniale. 

—  Ton  maître  connaît  Salatoglou  et 
la  fille  de  Salatoglou?  de»ianda-t-il. 

—  Sans  -doute  ;  il  allait  chez  eux 
quand  ils  habitaient  leur  villa. 

—  Eh  bien  I  tu  me  donneras  deux  ou 
trois  roses  de  ta  serre.  Les  coldjis  me 
verront  aller  chez  leur  inspecteur  géné- 
ral avec  un  bouquet  galant  d'une  main, 
la  valise  de  l'autre.  Du  diable  sils  se 
méfient  de  moi  ! 

—  On  peut  essayer,  approuva  An- 
doni. Si  tu  es  pincé,  je  porte  témoi- 
gnage que  tu  as  volé  la  valise. 

—  Et  les  lleurs,  dit  l'autre  coquin  en 
riant...  Mais  si  je  ne  suis  pas  pris? 

—  Alors,  nous  faisons  l'affaire  de 
moitié. 

—  KaUisto!  Mais  on  ne  fait  pas  d'af- 
faires quand  on  est  mort,  et  je  serai 
mort  demain  si  je  ne  mange  pas  aujour- 
d'hui. Avance-moi  quelques  piastres. 

Dès  le  lendemain,  la  fameuse  valise 
prit  le  chemin  de  Constantinople;  mais, 
cette  fois,  elle  contenait  dix  ocques  du 
meilleur  tabac  de  lAnatolie.  Au  Pont, 
comme  l'avait  prévu  Andoni,  le  porteur 
fut  interpellé;  sa  réponse  était  toute 
prête,  et  cinq  ou  six  belles  roses,  qu'il 
tenait  avec  précaution ,  devaient  lui 
servir  de  passeport. 

—  Je  vais,  dit-il,  remettre  celte  va- 
lise à  l'ambassade  de  France,  pour  le 
comte  de  Listeroles. 

—  Il  a  donc  changé  de  domestique? 

—  Non;  mais  Andoni  est  malade.  Je 
suis  en  outre  chargé  de  porter  ces  lleurs 
à  la  lille  de  Salatoglou-Bey.  Quelcju'un 
pourrait-il  me  donner  son  adresse? 

Les  coldjis  donnèrent  1  adresse  de 
leur  chef,  avec  une  considération  mar- 
quée pour  le  messager  et  pour  le  mes- 
sage. Il  lui  sembla  bien  qu'il  n'était  pas 
suivi.  Toutefois,  ne  voulant  rien  laisser 
au  hasard,  Pangiri,  la  valise  d'une 
main,  les  fleurs  de  l'autre,  gagna  la 
maison  indiquée. 

Ce  malheureux  ignorait  qu'il  se  ren- 
dait  coupable,    en    ce    moment,    d'une 
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contrebande  plus 
dangereuse  encore 
que  celle  du  tabac. 

—  Voici,  dit-il  à 
une  petite  ser- 
vante qui  vint  lui 
ouvrir ,  fraîche- 
ment débarquée 
des  îles,  un  bou- 
quet pour  la  jeune 
Kokona.  Tu  lui 
diras  qu  il  vient  de 
Kandilli  :  Kandilli, 
souviens-toi  I 

—  Kan-dil-li,  ré- 
péta l'innocente  en 
fermant    la   porte. 

Rose,  par  bon- 
heur, était  seule 
dans  sa  chambre. 
Le  mot  magique, 
reproduit  fidèle- 
ment, la  rendit 
toute  pâle  : 

—  Garoufalia , 
dit-elle,  voici  un 
medjidié  pour  toi. 
Si  Ton  m'apporte 
encore  des  ileurs 
du  même  lieu,  tu 
feras  en  sorte  que 
personne  ne  Tes 
voie.  Tu  com- 
prends? 

Garoufalia  com- 
prit d'autant  plus 
qu'elle  avait,  dans 
son  île,  un  amou- 
reux et  une  mère 
prompte  à  manier 
le  bâton. 

Restée  seule, 
Rose  chercha  un 
billet,  qu'elle  ne 
trouva  point.  Mais  ' 
les  Ileurs,  qu'elle  baisa  l'une  après  l'autre, 
suflisaient  à  lui  divc  la  chose  dont  elle 
commençait  à  douter,  malgré  tout,  i.e 
soir,  son  père  la  trouva  rayonnante.  Il 
s'imagina  qu'elle  renonçait  à  la  bouderie. 

Le    lendemain     matin,     comme    elle 

XII.—  n. 


chantait    une    aubade    à    son    bouquet. 
Salatogbui  entra    ohex.    elle   : 

—  Je   pensais  que  tu  avais  perdu   la 
voix?  dit-il  on  s'asseyant. 

—  Même  dans  une  cage  dur,  le  ros- 
signol chanle-t-il? 
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—  Dirait-on  pas  que  tu  es  une  pri- 
sonnière, à  t'entendre? 

—  Les  barreaux  de  ma  prison  mar- 
chent avec  moi  ;  mais  l'espionnage  est 
une  prison  pour  celui  qu'on  épie . 

—  Si  on  laisse  aux  fous  liberté  com- 
plète, ils  vont  se  noyer. 

—  Moi  aussi,  mon  père,  je  sais  des 
proverbes.  Écoutez  celui-ci  :  «  A  force 
de  dire  à  un  sage,  pendant  quarante 
jours,  qu'il  était  fou,  on  l'a  rendu  fou  1  » 

—  Eh  bien,  fais  voir  que  tu  es  sage. 

—  En  épousant  Agop  ?  Si  je  l'épou- 
sais, ce  serait  pour  lui  faire  maudire, 
avant  six  mois,  le  jour  où  il  est  né. 

—  Je  connais  ta  pensée,  dit  le  bon- 
homme en  se  levant.  Mais  tu  ressembles 
à  la  poule  affamée,  qui,  rêvant  du  grain, 
voulut  fouiller  avec  ses  pattes  et  tomba 
du  perchoir. 

Le  nez  dans  ses  fleurs.  Rose  lui  cria, 
comme  il  fermait  la  porte  : 

—  Je  connais  un  perchoir  d'où  je  ne 
tomberai  jamais,  et  pour  une  bonne  rai- 
son. 

Kirkor  n'y  comprenait  plus  rien  :  Lis- 
teroles  semblait  avoir  disparu  de  ce 
monde. 

—  Et  pourtant,  songeait  ce  profond 
observateur,  une  fille  n'a  pas  ces  yeux 
et  cette  voix  pour  tenir  tête  à  son  père, 
quand  elle  est  sans  nouvelles  de  son 
amoureux  depuis  plusieurs  mois. 

D'autre  part,  Agop  perdait  patience 
et  tirait  dans  la  main.  Il  demandait  à 
revenir  et  à  se  marier.  «  Se  marier  !  son- 
geait Kirkor.  Il  est  bon  là!  Nul  soupçon 
ne  lui  est  venu  que  Rose  pouvait...  Il 
est  du  bois  dont  on  fait  les  sots.  Se  ma- 
rier!... Si  ce  mariage  a  lieu,  j'aurai  de 
belles  histoires  dans  ma  famille!  » 

Écarter  Lisleroles,  c'était  évidem- 
ment l'issue  indiquée.  Mais  on  ne  ma- 
nie pas  un  secrétaire  d'ambassade  fran- 
çais comme  un  simple  sujet  du  sultan. 
Salaloglou  résolut  néanmoins  de  retour- 
ner à  la  charge.  Encore  une  fois  l'am- 
bassadeur entendit  des  plaintes  vagues. 
Il  n'en  parla  même  pas  à  Jean,  dont  la 
parole  lui  inspirait  toute  confiance. 

—  Tout  de  même,  pensa-t-il,  si  l'on 


avait  envoyé  ce  brave  garçon  à  Londres 
ou  à  Vienne,  au  lieu  de  me  l'avoir  mis 
sur  le  dos  !... 

Pendant  ce  temps-là,  Pangiri  menait 
à  bonne  fin  sa  seconde  expédition.  Elle 
ne  réussit  pas  moins  bien  que  la  pre- 
mière, grâce  au  concours  empressé  de 
Garoufalia,  dont  les  économies  s'aug- 
mentèrent d'un  second  medjidié. 

Malheureusement ,  à  son  troisième 
voyage ,  Pangiri  n'eut  pas  besoin  de 
tirer  la  cloche  de  Salatoglou,  par  la 
bonne  raison  que  Salatoglou  lui-même, 
allant  à  Stamboul,  ouvrait  la  porte  : 

—  Que  veux-tu?  demanda-t-il. 
Pangiri    posa   la  valise    à  terre,  tant 

pour  pouvoir  saluer  que  par  impuis- 
sance de  porter  un  poids  si  lourd.  Les 
dix  ocques  de  tabac  lui  semblaient  tout 
à  coup  remplacées  par  cent  ocques  de 
plomb.  Le  chapeau  à  la  main,  il  fit  cette 
réponse  de  son  air  le  plus  candide  : 

—  Serviteur,  Efi'endi  !  Je  porte  cette 
mallette  à  l'ambassade  de  France. 

—  Tu  en  es  loin,  brave  homme  ! 

—  Je  le  sais  bien,  Effendi.  Mais  je 
suis  chargé  par  mon  maître  de  donner 
ces  fleurs  à  la  fille  de  Salatoglou-Bey. 

—  Et  qui  est  ton  maître  ? 

—  Le  comte  de  Listeroles. 

—  Très  bien!  répondit  Kirkor  sans 
broncher.  Les  belles  roses  !  D'ailleurs, 
ce  ne  sont  pas  les  premières  que  tu  nous 
apportes,  j'imagine? 

—  Effendi,  c'est  le  troisième  bouquet. 

—  Donne;  je  m'en  charge.  Et  main- 
tenant voici  un  quart  pour  ta  peine. 
Mais  si  le  comte  savait  que  tu  m'as  vu, 
il  pourrait  se  sentir  gêné.  Que  cette  ren- 
contre reste  entre  nous  deux  ! 

—  Je  suis  discret  quand  on  me  le 
commande,  affirma  le  drôle  en  saluant 
de  nouveau  jusqu'à  terre. 

Reprenant  son  fardeau,  il  s'éloigna, 
riant  sous  cape.  Salatoglou  ne  riait  pas. 
Il  mit  les  fleurs  sous  sa  pelisse  et  monta 
dans  sa  voiture,  qui  l'attendait.  Le  cocher 
reçut  cet  ordre  : 

—  A  l'ambassade  de  France. 

Peu  après,  Kirkor  était  introduit  dans 
le  cabinet  de  l'ambassadeur  : 
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—  Excellence,  dil-il,  je  viens  vous 
supplier  de  me  l'aire  une  grâce.  Voulez- 
vous  rendre  ces  fleurs  au  comle  de  I.is- 


leroles,  (pii  nous  liouorc  de  temps  à 
aulro  d'envois  du  même  f^enre.  Malheu- 
reusemenl  l'odeur  des  roses   me  donne 
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là  migraine.  Votre  Excellence  en  a  déjà 
été  prévenue. 

—  Eh!  monsieur  Tlnspecteur  géné- 
ral, je  ne  suis  pas  médecin  !  fit  l'ambas- 
sadeur, dont  l'ennui  était  au  comble. 

—  La  meilleure  médecine  consiste  à 
supprimer  la  cause  du  mal,  fit  observer 
Salatoglou. 

Le  vieux  diplomate,  outré  par  ce 
sans -gêne,   feignit  d'avoir  des  doutes. 

—  Qui  me  prouve  que  l'envoi  dont 
vous  vous  plaignez  a  bien  l'origine  pré- 
tendue par  vous  ? 

—  J'ai  parlé  au  commissionnaire  lui- 
même,  répondit  Salatoglou  en  se  levant. 
Mais  que  Votre  Excellence  daigne  m'ac- 
corder  quelques  jours.  La  prochaine  fois 
je  produirai,  en  même  temps  que  le  mes- 
sage, le  messager  lui-même  (s'il  peut 
encore  marcher,  ajouta-t-il  in  petto). 
Pour  cela,  il  est  nécessaire  que  ma 
démarche  d'aujourd'hui  reste  un  secret 
entre  nous  deux. 

Il  avait  disparu  sans  attendre  la 
réponse  de  l'ambassadeur,  qui  se  sen- 
tait au  bout  de  sa  patience  diploma- 
tique. Aux  yeux  de  celui-ci,  à  vrai  dire, 
la  principale  question  n'était  pas  de 
savoir  si  Listeroles  était  ou  non  en 
galanterie  avec  la  fdle  de  cet  odieux 
bonhomme.  On  avait  juré  le  départ  de 
son  secrétaire,  la  chose  était  évidente  ; 
et  il  avait  déjà  trop  d'affaires  grosses 
pour  vouloir  s'embarrasser  d'une  petite. 
La  conséquence  de  ces  réflexions  fut  un 
billet  confidentiel,  rédigé  de  sa  main,  à 
l'adresse  du  quai  d'Orsay.  Listeroles  — 
on  doit  insister  sur  ce  point  —  était  fort 
ménagé.  Son  chef  louait  son  ardeur  au 
travail  et  son  intelligence.  Il  plaignait 
plutôt  qu'il  ne  blâmait  son  collabora- 
teur, exposé  aux  pièges  du  hasard  dans 
un  pays  dont  il  ignorait  l'esprit  et  les 
mœurs.  Dans  son  intérêt,  avant  que  sa 
position  devînt  réellement  mauvaise, 
un  changement  de  poste  semblait  oppor- 
tun. Fallait-il  engager  Listeroles  à  le  sol- 
liciter lui-même? 

Pendant  ce  temps-là,  Kirkor  donnait 
des  instructions  non  moins  confiden- 
tielles à  une  poignée  de  coldjis  parti- 


culièrement sûrs.  L  ordre  était  d'avoir 
l'œil,  à  l'arrivée  du  bateau  de  Kandilli, 
sur  certain  Grec  porteur  d'un  bouquet 
et  d'une  valise.  On  devait  le  suivre,  l'en- 
tourer dans  quelque  ruelle  déserte,  le 
bâtonner  vigoureusement  sous  prétexte 
de  résistance  opposée,  et,  finalement,  le 
conduire  en  présence  de  l'inspecteur 
général,  qui  se  chargeait  du  reste. 

Pangiri,  équipé  pour  sa  quatrième 
expédition,  —  qui  devait  être  la  der- 
nière, —  débarqua  sans  être  même  inter- 
rogé, ce  dont  il  eut  quelque  surprise. 
Cette  surprise,  bientôt,  se  changea  en 
défiance  ;  car  il  crut  s'apercevoir  qu'il 
était  suivi.  Toutefois,  il  continua  sa 
route  jusqu'au  moment  où  il  ne  put 
douter  que  cinq  gaillards  à  mine  sus- 
pecte cherchaient  à  le  rejoindre.  Alors, 
il  prit  la  fuite,  abandonnantjes  bagages 
et  l'artillerie,  c'est-à-dire  la  valise  et  les 
fleurs.  11  courut  longtemps  et  fit  de  son 
mieux  pour  mettre  en  défaut  la  meute  ; 
mais  les  coldjis  ont  de  l'haleine  et  du 
pied.  Le  pauvre  Pangiri  fut  atteint, 
bousculé,  l'oué  de  coups  par  provision. 
Conduit  devant  son  vainqueur,  il  se 
trouva  en  présence  d'un  bouquet  légè- 
rement flétri  et  d'une  valise  ouverte, 
dont  le  contenu  exhalait  un  arôme  déli- 
cieux : 

—  Cette  valise  appartient  à  ton 
maître?  questionna  Salatoglou. 

—  Effendi,  elle  est  marquée  à  ses  ini- 
tiales. 

—  Tu  savais  ce  qu'elle  contient? 

—  Effendi,  comment  aurais-je  pu 
savoir?  Ai-je  l'habitude,  quand  on  me 
confie  une  malle,  de  l'ouvrir  pour  l'exa- 
miner? 

Il  songeait  en  lui-même  :  «  Je  dirai 
qu'Andoni  est  l'expéditeur.  J'ai  déjà 
eu  les  coups  de  bâton  :  il  faut  bien 
qu'il  ait  quelque  chose.  »  Mais  Salato- 
glou ne  questionnait  pas  davantage.  Lis- 
teroles, convaincu  de  fraude  contre  le 
fisc!  Cela,  pour  le  faire  rappeler  dans 
les  vingt-quatre  heures  par  son  ministre, 
était  plus  sûr  que  tous  les  bouquets  de 
la  Turquie. 

Une  demi-heure  après,  Pangiri  était 
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en  prison,  et  Salatoglou  dans  le  cabinet 
de  Tambassadeur,  avec  la  valise  confis- 
quée. Ce  n'était  plus  un  séducteur,  mais 
un  contrebandier  qu'il  dénonçait. 

Jean,  mandé  d'urgence,  fit  son  entrée. 
A  la    vue    de    Salato<;lou,    il    serra    les 
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à   la  vue  de  sa  valise  bourrée 


de  tabac,  il  ouvrit  de  grands  yeux  ; 
quand  il  sut  de  quoi  on  l'incriminait, 
il  s'assit  pour  rire,  oubliant  le  respect 
dû  à  son  chef. 

Ayant  repris  son  sérieux,  il  fit  des 
questions  el  apprit  que  lui,  Jean  de  Lis- 
teroles,  avait  envoyé  plusieurs  fois  en 
ville  son  domestique,  chargé  d'une  double 
contrebande,  lune  destinée  aux  fumeurs 
en  général,  l'autre  réservée  à  Rose  Sa- 
latoglou  en  particulier  : 

—  Qui  a  dit  cela?  fit-il. 

—  Votre  domestique  lui-même. 

—  Où  est  cet  homme? 

—  En  prison. 

—  'Voilà  qui  est  plus  fort.  Je  demande 
à  le  voir. 

Au  lieu  d'Andoni,  ce  fut  Pangiri  qui 
entra,  ayant  l'air  —  on  sait  pourquoi 
—  d'un  vieillard  perclus  de  rhuma- 
tismes. Les  coups  de  bâton  lui  avaient 
ôté  même  son  assurance.  Il  avoua  son 
invention  qui  frappa  tout  le  monde, 
Salatoglou  encore  plus  que  les  autres, 
par  son  ingéniosité. 

Apres  avoir  montré  jusqu'où  un 
Oriental  peut  pousser  lart  des  excuses, 
l'inspecteur  général  se  retira,  emme- 
nant son  captif  qui,  à  sa  grande  sur- 
prise, fut  conduit  non  pas  dans  sa  cel- 
lule, mais  dans  un  salon  fort  élégant. 
Une  jeune  fille  était  là,  qui  rêvait  aux 
sublimes  sacrifices  de  l'amour  contra- 
rié. 

—  Fille,  lui  dit  Salatoglou,  je  t'amène 
un  des  hommes  les  plus  intelligents  que 
je  connaisse.  Il  fait  mentir  le  proverbe  : 


«  Dix  Grecs  sont  nécessaires  pour  trom- 
per un  Arménien.  »  Écoute  plutôt  l'his- 
toire qu'il  va  te  raconter. 

L'histoire  achevée  et  Pangiri  rendu  à 
ses  gardiens.  Rose  n'hésita  point.  Lne 
seule  chose  pouvait  la  sauver  d'un  ridi- 
cule effroyable  : 

—  Faites  revenir  Agop,  dit-elle  à  son 
père,  sans  plus  de  mots. 

Tandis  que  Salatoglou  se  voyait  hors 
de  peine,  l'ambassadeur  était  fort  gêné 
vis-à-vis  de  Listeroles,  dont  l'innocence 
triomphait.  Le  changement  de  ce  brave 
garçon   n'en  était  pas  moins  demandé, 
et,  certes,  il  n'avait  rien  fait  pour  méri- 
ter une  disgrâce.  Que  faire?  Se  déjuger 
aux  yeux  du  ministre,  c'était  une  pénible 
extrémité  pour  un  vieux  diplomate  qui 
se  piquait  d'avoir  la  main  sûre.  Laisser 
la  plainte  faire  son  œuvre,  c'était  char- 
ger sa  conscience  d'une  injustice.  L'am- 
bassadeur prit  un  terme  moyen.  Jean 
fut  changé,  mais  avec  avancement.  Deux 
mois  après  il  était  à  Londres.  Son  aven- 
ture toutefois  ne  put  rester  cachée.  Au 
quai   d'Orsay,   quand   il    y   passa  pour 
faire   sa  visite,   un   des    hauts    person- 
nages  de    la    maison    lui    fit    cette    re- 
marque : 

—  Nous  savions  qu'il  n'y  avait  pas 
de  valise  diplomatique  sans  labac.  Avec 
vous,  c'est  tout  tabac.  Vous  me  semblez 
dans  le  progrès,  monsieur. 

Agop  Ilalchériane,  sans  en  être  à 
maudire  le  jour  de  sa  naissance,  comme 
sa  future  l'avait  promis,  n'en  est  plus  à 
bénir  celui  de  son  mariage.  Cette  situa- 
tion, à  mi-chemin  entre  le  purgatoire 
et  l'enfer,  n'est  point  d'ailleurs  un  cas 
isolé...  en  Turquie. 

Pangiri  ne  meurt  plus  de  faim  :  il  est 
coldji,  avec  un  bon  grade. 

LÉON     DE    TiNSlîAU, 
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On  se  figure  que  le  peuple  chinois  est 
absolument  réfractaire  à  l'emploi  des 
chemins  de  fer.  Or  il  existe  bel  et  bien 
en  pleine  Chine  des  chemins  de  fer  qui 
fonctionnent  parfaitement  et  oîi  les 
jaunes  montent  avec  empressement. 

En  fait,  les  étrangers  qui  avaient 
voulu,  à  maintes  reprises,  introduire 
des  moyens  de  communication  l'apide 
sur  le  territoire  chinois,  avaient  ren- 
contré une  opposition  acharnée,  mais 
cette  opposition  venait  du  gouvernement 
et  de  ses  représentants  les  mandarins. 
Ces  mandarins,  tout  en  invoquant  des 
superstitions,  redoutaient  avant  tout 
l'arrivée  des  ingénieurs  étrangers,  sen- 
tant qu'il  leur  faudrait  alors  renoncer  à 


transport  européens,  ce  fut  le  véritable 
succès  que  rencontra  la  première  ligne 
dans  TEnipire  du  Milieu. 

Ce  n'était  là  d  ailleurs  qu'un  chemin 
de  fer  bien  modeste,  qui  n'avait  pas 
vingt  kilomètres  de  long,  qu'avaient 
établi  en  1876  les  Anglais  et  les  Améri- 
cains de  Shangliaï,  en  se  faisant  accorder 
la  concession  d'une  route.  Les  manda- 
rins de  la  province  achetèrent  la  ligne 
un  bon  prix,  ainsi  que  tous  ses  wagons 
et  ses  machines,  puis  ils  démolirent  la 
voie,  et  ils  déportèrent  (si  l'on  peut  dire) 
les  rails  et  tout  le  matériel  dans  l'île  de 
Formose,  où  la  rouille  et  le  manque 
d'entretien  en  eurent  bien  vite  raison. 

Et  pourtant  les   gens  du   peuple  qui 


LA    FUSKE ,    LOCOMOTIVE     C  fl  I  N  0  I  S  E 


exploiter  le  jjcuple  et  à  voler  le  Trésor 
impérial. 

Ce  qui  prouve  bien  que  le  peuple  en 
Chine  n'est  pas  opposé  aux  moyens  de 


habitaient  la  région  traversée  par  la 
ligne  en  question,  entre  Shanghaï  et 
Moosung,  s'étaient  empressés  de  s'en  ser- 
vir. Le  fait  est  que,  même  pour  ces  gens 
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du  peuple,  pour  ces  travailleurs  si  pa- 
tients, si  endurants,  si  sobres,  pour 
lesquels  le  temps  n'a  pas  grande  valeur, 
les  moyens  de  transport  de  l'Empire 
chinois  sont  vraiment  déplorables.  Bien 
entendu,  nous  ne  parlons  que  des  trans- 
ports dans  l'intérieur,  où  toutes  les  com- 
munications sont  lentes,  coûteuses,  dan- 
gereuses même  fréquemment,  et  jamais 
pratiques. 

Sur  les  voies  deau,  on  recourt  à  des 
jonques  et  à  des  barques,  mues  tantôt  à 
la  voile,  tantôt  à  la  godille,  tantôt  à  la 
rame,  mais  avançant  toujours  lentement 
et  péniblement,  au  milieu  des  remous, 
des  bancs  de  sable,  des  rochers.  Quant 
aux  voies  de  terre,  elles  ne  sont  pas 
dans  un  état  moins  primitif,  jamais  ma- 
cadamisées, s'entend,  encore  moins 
pavées,  et  tracées,  dans  un  terrain  pou- 
dreux à  l'excès  en  été  et  semé  de  fon- 
drières en  hiver.  Les  voyageurs  vont  à 
cheval,  à  dos  d'âne,  de  mule,  de  cha- 
meau, parfois  en  chaise  à  porteurs, 
rarement  à  pied,  car  le  Chinois  n'aime 
guère  marcher  ;  souvent  en  charrette. 
Celles-ci  sont  de  deux  types  :  tantôt 
c'est  la  brouette  si  caractéristique,  munie 
d'une  roue  centrale,  et  comportant  de 
part  et  d'autre  de  cette  roue  une  plate- 
forme assez  large  pour  qu'on  y  puisse 
faire  prendre  place  six  à  huit  voyageurs 
en  tout,  ou  empiler  les  marchandises  ;  un 
coolie  sufllt  à  pousser  tout  cela,  en  main- 
tenant sans  j)eine  l'équilibre.  On  emploie 
aussi  la  charrette  à  deux  roues  munies 
de  bandages  en  fer  et  de  très  petit  dia- 
mètre :  ces  véhicules  n'ont  pas  plus  de 
ressorts  que  la  brouette;  ils  sont  traînes 
par  un  attelage  composite  de  cincj  ou 
six  animaux,  mulet,  buflle,  âne,  etc. 

J>c  chemin  de  fer  est  tout  indiqué 
pour  remplacer  ces  moyens  de  transport 
par  trop  primitifs. 

A  l'heure  actuelle,  et  sans  |)arler  de 
projets  qui  représentent  une  longueur 
de  y  300  kilomètres,  la  Chine  possède 
modestement  un  peu  plus  de  i(tO  kilo- 
mètres de  voies  ferrées,  dont  l'une, 
inaugurée  en  1890,  va  de  Tien-Tsin  à 
Chan-IIai-Kouan,    point  où  la   fameuse 


Grande  Muraille  aboutit  à  la  mer;  une 
autre  va  de  Tien-Tsin  à  Pékin,  ou  plutôt 
aux  faubourgs  de  Pékin,  car  il  ne  lui  a 
pas  été  permis  de  s'approcher  trop  près 


WAGON    PARTICULIER     DE    L' EMPEREUR 

de  la  résidence  impériale  ;  enfin,  il  faut 
ajouter  un  petit  embranchement  de 
quelques  kilomètres  dans  les  environ 
de  Pékin. 

Suivons  une  de  ces  voies,  par  exemple 
celle  de  Pékin,  qui  est  la  plus  intéres- 
sante, par  cela  même  qu'elle  aboutit  à  la 
ville  sainte  par  excellence,  et  qu  elle  a 
été  construite  pour  le  transport  des 
voyageurs  bien  plus  que  l'autre.  Nous 
verrons  que  le  tracé  en  décrit  souvent 
des  détours  inexplicables  en  apparence  : 
c'est  qu  il  fallait  éviter  des  cimetières, 
des  tombes  même  isolées,  que  les  pa- 
rents ne  voulaient  point  voir  déplacer.  On 
traverse  la  plupart  du  temps  des  plaines 
basses  qui  sont  inondées  aux  grosses 
eaux,  et  c'est  pour  cela  que  la  voie  pré- 
sente une  multitude  de  petits  ponts  là 
où  il  ne  passe  pourtant  aucun  cours 
d'eau  :  tout  cela  a  été  construit  par  des 
travailleurs  chinois,  bien  entonilu  sous 
la  direction  d'ingénieurs  et  même  de 
contremaîtres  européens.  En  arrivant  à 
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ce  qu'on  appelle  la  station  de  Pékin, 
une  surprise,  et  une  surprise  désagréable, 
en  ce  sens  que  1  on  aboutit  à  une  dis- 
lance relativement  assez  grande  de  la 
ville,  de  même  qu'il  a  fallu  faire  tout  à 
l'heure  un  détour  considérable  pour 
éviter  le  parc  impérial  de  chasse,  où  du 
reste  l'empereur  ne  chasse  plus  depuis 
bien  longtemps.  La  gare  terminus  est 
située  en  un  endroit  qu'on  nomme  Ma- 
Chia-Pou,  et  où  il  n'y  avait  pas  une 
habitation  auparavant  ;  elle  est  com- 
posée dune  horrible  bâtisse  en  briques, 
et,  pour  atteindre  les  murailles  de  Pékin, 
qui  sont  à  trois  kilomètres,  il  faut  avoir 
recours  aux  services  d'un  des  âniers 
dont  la  charrette  vous  emmènera  en 
vingt  minutes  dans  les  murs  de  la  capi- 
tale de  l'Empire. 

Bien  qu'il  n^  ait,  du  moins  pour  le 
moment,  qu'un  seul  train  par  jour,  cette 
ligne  est  déjà  fort  appréciée,  car  il  fal- 
lait auparavant  quatre  à  cinq  jours  de 
route  dans  l'horrible  charrette  chinoise 
pour  atteindre  Pékin  en  venant  deTien- 
Tsin  ;  et,  en  somme,  si  l'allure  est  encore' 
assez  lente,  le  matériel  n'est  pas  mau- 
vais. Les  voitures  sont  bien  construites, 
à  couloir  central,  pourvues  de  bancs  en 
bois,  et  sans  capitonnage,  même  en  pre- 
mière classe.  Les  tarifs  sont  très  réduits, 
car  en  première  classe  on  ne  paye  que 
7  fr.  30  environ  de  Pékin  à  Tien- 
Tsin,  et,  en  seconde  classe,  3  fr.  65; 
la  troisième  classe  est  tout  uniquement 
constituée  par  des  wagons  à  marchan- 
dises. En  effet,  les  Chinois,  qui  recher- 
chent toujours  les  économies  et  qui  ont 
d'ailleurs  des  salaires  assez  modestes 
pour  qu'ils  soient  forcés  d'en  agir  ainsi, 
s'entassent  volontiers  dans  des  wagons 
à  marchandises  avec  leurs  bagages,  qui 
représentent  un  poids  et  un  volume 
énormes;  ils  s'asseyent  comme  ils  peu- 
vent sur  leurs  paquets,  en  demeurant 
exposés  à  toutes  les  intempéries,  froid 
glacial,  chaleur  torride.  Quant  aux  Chi- 
nois bien  posés  qui  voyagent  avec  leur 


famille  et  leurs  femmes,  ils  louent  un 
wagon  à  marchandises  couvert,  et  ils 
s'y  installent  au  milieu  de  ce  qui  leur 
semble  un  excellent  confortable,  l'allure 
modeste  de  trente  kilomètres  à  l'heure 
du  convoi  ne  pouvant  guère  du  reste 
leur  faire  subir  des  secousses  bien  fati- 
gantes. Tout  ce  monde  boit  de  temps  à 
autre  une  tasse  de  thé  maintenu  chaud 
dans  de  petits  appareils  portatifs. 

Il  n'y  a  que  le  haut  personnel  de  ces 
lignes  qui  soit  européen,  et  les  mécani- 
ciens notamment  sont  tous  Chinois  :  ils 
remplissent  parfaitement  leurs  fonctions, 
de  même  que  les  ouvriers  des  ateliers, 
où  l'on  répare  et  où  l'on  fait  aussi  du 
neuf,  soit  des  wagons  à  marchandises, 
soit  des  voitures  à  voyageurs,  et  même 
un  beau  wagon-palais  pour  l'empereur. 
Toutefois  les  locomotives  viennent  en- 
core de  l'étranger,  de  la  Grande-Bretagne 
et  des  Etats-Unis  :  la  première  qui  cir- 
cula sur  ces  lignes  avait  pourtant  été 
quelque  peu  fabriquée  de  pièces  et  de 
morceaux,  avec  de  vieux  matériaux, 
mais  celles  qu'on  emploie  maintenant 
sontdesplendideset  puissantes  machines 
qui  feraient  envie  à  bien  des  chemins 
de  fer  européens. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans 
ce  pays  qu'on  accuse  d'être  trop  fidèle 
aux  traditions,  c'est  que  les  Chinois  se 
sont  immédiatementet  merveilleusement 
habitués  aux  chemins  de  fer  ;  il  semble 
qu'ils  les  aient  toujours  connus.  Non 
seulement  les  trains  sont  constamment 
remplis,  mais  encore  les  accidents  de 
personnes  sont  inconnus,  bien  qu'il 
n'y  ait  pas  de  barrières  le  long  des  lignes 
et  que  les  passants  usent  volontiers  de 
la  voie  pour  aller  vaquer  à  leurs  petites 
affaires. 

Tout  au  moins  voici  quel  était  l'état 
des  choses  avant  les  derniers  événe- 
ments. Qu'adviendra-l-il  de  ces  pre- 
mières tentatives  et  des  projets  d'antan? 

Damkl  Bellet. 
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Dans  un  article  intitulé  Gi'cce  et  Ja- 
pon, qui  lit  quelque  bruit  en  son  temps, 
M.  Edmond  PoUier,  le  très  éminent 
conservateur  de  la  céramique  antique  au 
musée  du  Louvre,  avait,  avec  une  intui- 
tion pénétrante,  et  à  l'aide  d'exemples 
l)robants,  montré  les  analogies  singu- 
lières qui  existaient,  pour  tout  observateur 
attentif,  sachant  aller  au  delà  des  appa- 
rences, entre  le  génie  artistique  des 
(irecs  et  celui  des 
Japonais,  entre 
leurs  goûts  pri- 
mordiaux et  leur 
manière  de  vivre, 
entre  leurs  pro- 
cédés techniques 
et  leurs  principes 
de  décor.  La  thèse 
soutenue  par 
.^L  Poltier  sem- 
blait, au  premier 
abord,  assez  para- 
doxale ;  elle  s'ap- 
puyait cependant 
sur  des  arguments 
d'une  valeur  in- 
discutable cl  il 
l'allait,  bon  gré 
mal  gré,  après 
avoir  lu  larlicle. 
convenir  (pie  nulle 
race  dans  son 
essence  intime  el 
dans  ses  tendances 
esthélifpies  fonda- 
mentales  ne  se 
rapprochait  jilus 
des  Grecs  que  le> 
■la|)onais. 

M.  Pottier  axail 
suj'tout  poursuivi 
ses  ra  |)  [)rocli e- 
nicnls  dans  le  do- 
maine du  dessin 
pur  cl  des  mol  ils 
ornomcnlaux.       Il  portua 

n'avait     pas     |)arlé  (statue  archaïque  en 


des  masques  de  théâtre.  Or  cest  sur  ce 
point  que  les  analogies  paraîtront  le  plus 
frappantes.  L"art  de  tailler  et  de  sculpter 
les  masques,  de  leur  donner  des  types 
expressifs  et  généraux,  pour  les  employer 
dans  les  représentations  de  drame  et  de 
comédie  et  dans  les  figurations  de  la 
danse,  s'est  généralisé  dans  l'ancienne 
Grèce  aussi  bien  que  dans  l'ancien  Japon. 
Dans  les  deux    pays  il    a   procédé    des 
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N°  1.  —  L'auteur  en  costume  de  Daïmio. 

mêmes  préoccupations  plastiques,  con- 
couru au  même  but,  aux  mêmes  efTets. 
Dans  les  théâtres  de  la  Grèce  et  de 
ritalie  antique,  les  acteurs  de  toute 
classe,  tragiques,  comiques  ou  mimes, 
portaient  le  masque.  La  partie  qui  cou- 
vrait la  figure  était  de  bois  peint  ;  une 
perruque  en  rapport  avec  le  caractère 
du  masque  s'y  ajoutait,  de  telle  sorte 
que  la  physionomie  de  l'acteur  était  en- 
tièrement couverte  et  déguisée.  Chaque 
âge,  chaque  condition  de  la  vie,  de  la 
jeunesse  à  la  décrépitude,  du  héros  à  l'es- 
clave, avait  son  masque  particulier  dont 
le  caractère  était  assez,  connu  des  spec- 
tateurs  pour  que   ceux-ci   devinassent, 


aussitôt  qu'un  personnage  paraissait  sur 
la  scène,  sa  qualité  et  sa  condition. 
Aucun  masque  antique  ne  nous  est  par- 
venu ;  mais  nous  pouvons  juger,  d'après 
les  reproductions  peintes  ou  sculptées, 
quel  souci  d'art,  quelle  intensité  d'ex- 
pression et  de  caractère  rehaussaient  cet 
accessoire  obligé  de  toute  représentation 
théâtrale.  Le  masque  tragique  alTectail, 
bien  entendu,  les  formes  les  plus  gran- 
dioses :  dans  les  drames  dÊschyle,  il 
devenait  terrible  ;  lorsqu'il  s'appliquait 
aux  dieux,  aux  héros  ou  aux  person- 
nages historiques,  il  revêtait  la  magnifi- 
cence des  formes  idéales.  Le  masque 
comique,  dont  il  n'y  avait  pas  moins  de 
quarante-trois  types  différents,  s'effor- 
çait d'approcher  le  plus  possible  de  la 
réalité  familière,  de  la  vie. 

Au  Japon,  cet  art  spécial,  cultivé 
depuis  les  temps  antiques,  était  parvenu, 
dès  le  xn*^  siècle,  à  une  extraordinaire 
perfection  ;  il  devint  peu  à  peu  une  des 


N"  2.  —  M;isi|ne    rit'ur,    chef-d'œuvre 
de  Démé-Jioman. 
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formes  les  plus  caractéristiques  de  la 
sculpture;  les  Japonais  en  ont  fait  une 
véritable  sculpture  iconique. 

On  a  souvent  reproché  à  ce  peuple,  si 
grand  dans  toutes  les  branches  de  l'art, 
d'être  resté,  par  une  anomalie  inexpli- 
cable, étranger  à  lart  du  portrait.  Ceux 
qui  parlent  ainsi  sont  mal  informés  ;  ils 
ignorent  certaines  admirables  sculptures 
religieuses  qui  rivalisent  avec  les  plus 
belles  productions  de  la  statuaire  natu- 
raliste de  l'ancienne  Egypte,  témoin  cette 
étonnante  statue-portrait,  conservée  à 
Nara  et  antérieure  au  x*'  siècle.  Nous  en 


N"  3.  —  Masque  de  vieux  mendiant. 

donnons  ici  la  reproduction  d'après  la 
revue  japonaise,  \  (Jklioiia  ;  la  physio- 
nomie, vivante  et  ex[)ressive,  traitée 
|)ar  larges  plans,  rappelle  les  plus  beaux 
masques  du  grand  maître  Dénié. 

L'usage  des  mascpics  dans  les  cérémo- 
nies religieuses,  allectant  le  caractère  de 
danses  dans  les  fêtes  de  la  cour  et  dans 
les  représentations  théâtrales,  remonte. 


N"  4.  —  Apparition  diabolique. 

je  viens  de  le  dire,  à  une  haute  anti- 
quité. Le  trésor  du  temple  d'Idzoukou- 
Shima,  si  riche  en  objets  d'art  de  toute 
sorte,  montre  encore  des  mas([ues  en 
bois  sculpté  et  laqué  des  ix'",  xi"  et  xn*' 
siècles.  (iCs  masques  priniilifs  se  distin- 
guaient par  leur  composition  étrange, 
leur  style  énergique  et  grandiose  ;  ils 
étaient  sculptés  en  bois  et  reccmverls, 
pour  la  plupart,  d'une  toile  adhérente 
peinte  et  laquée;  ils  sortaient  tous  des 
ateliers  de  Xara.  Ils  servaient,  à  cette 
é|)oque,  à  deux  usages  principaux:  la 
danse  sacrée,  BoiHjnliou,  et  la  danse  de 
plaisir,  Gouiakou.  Les  masques  de  ces 
premiers  temps  sont  conservés  au  Japon 
avec  un  soin  religieux,  comme  des  objets 
d'art  de  la  plus  grande  valeur. 

La  danse  de  Nô  se  substitua,  vers  la 
tin  du  \i\"  siècle,  à  ces  deux  danses  ; 
elle  devint  par  excellence  la  danse  olTi- 
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temps  le  caractère  et  rexéculion  de  ceux-ci 
se  modifienl;  les  types  s'affinent  et  ils  per- 
dent en  g^randeur  hiératique  ce  qu'ils  gagnent 
en  expression,  en  variété,  en  délicatesse  de 
travail;  ils   évoluent  insensiblement  vers  le 

rendu  plus  i^éel  de 
la  vie. 

Au  commence- 
ment du  xvii''  siècle 
cet  art  était  par- 
venu à  son  apogée. 
Un  artiste  du  nom 
de  Démé-Jioman, 
de    la   famille   des 


cielle,  la  danse  de  Cour. 
En  elle  se  fondent,  se 
résument  les  formes 
les  plus  nobles  du 
drame,  de  la  poésie  et 
delà  musique.  L'emploi 
des  masques  y  est  de 
rigueur  ;  mais  en  même 


No  8,  _  p(;t,;t  masque  de  diable. 


Démé,  les  sculpteurs  de  masques,  s'y 
est  rendu  particulièrement  célèbre.  Les 
types  qu'il  a  créés  sont  demeurés  clas- 
siques, et  les  oeuvres  sorties  authenti- 
quement  de  sa  main  sont  de  parfaits 
chefs-d'œuvre,  de  merveilleuses  réalisa- 
tions de  plastique  expressive.  La  sculp- 
ture des  masques  décline  assez  brus- 
quement; elle  disparaît  avec  la  danse  de 
Nô  elle-même  à  la  lin  du  xvn''  siècle. 

Aujourd'hui,  le  retour  du  parti  natio- 
naliste aux  anciennes  coutumes  a  remis 
en  honneur  les  représentations  de  Nô. 
Les  riches  costumes,   les  masques  pré- 
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N"  0.  —  Masque  de  sorcière. 


'N"  10.  —  Masque  douloiireus. 


^:,^^#- 


^•^ 


-tUM^ 


a-:: 


N"   11.  —  Masque  de  l'emuie  h  l'expression 
pcusive  et  attristée. 


N'^  12.  —  Masque  de  jeuuc  lille  dépouille 
de  sou  enduit  en  laque. 
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cieux  sont  soigneusement  copiés;  on 
exhume  avec  respect  les  rites  consacrés. 
Les  danses  de  Nô  se  composent  de  récits 
de  poésie  accompagnés  de  chant  et  de 
chorégraphie  ;  ce  sont  de  véritables 
épopées,  entremêlées  parfois  d'inter- 
mèdes comiques.  I.a  tradition  veut  qu'on 
y  prodigue  la  pompe  des  costumes  et  de 
la  mise  en  scène.  Le  chant  de  Nô  est 
toujours  grave,  les  mouvements  des 
danses  toujours  lents,  la  figuration  très 


N"  13.  —  Masque  de  jeune    fille. 

imposante.  Tous  les  étrangers  qui  ont 
eu  occasion  d'assister  à  une  de  ces  repré- 
sentations en  sont  revenus  éblouis.  Les 
instruments  employés  pour  accompa- 
gner le  chant  sont  au  nombre  de  quatre: 
le  tambour  plat  'Tnï'ko),  le  taml)ourin 
allongé  Tsoiizoumi),  les  deux  flûtes 
{Fouyéj,  droite  et  transversale. 

Revenons  aux  masques  employés  dans 
ces  représentations.  Les  tyjies  repi-oduits 
ici  sont  empruntés  à  ma  propre  collec- 
tion;   ils   datent   tous  des   x\'',    x\i"    et 


N°  14.  —  Masque  de  jeune  garçon. 
N"  15.  —  Masque  de  Komati  âgée. 
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No  16.  —  Masque  de  Komati  décrépite. 
No  17.  —  Masque  de  Komati   momifiée. 


xvii''  siècles  ;  plusieurs  sont  sortis  de 
l'atelier  des  Dénié,  et  les  plus  beaux 
sont  signés  de  Démé-Jioman.  J'ai  pensé 
qu'il  serait  intéressant  de  mettre  sous 
les  yeux  des  lecteurs  du  Monde  Moderne 
les  reproductions  de  quelques-uns  des 
types  principaux,  comme  des  témoigna- 
ges bien  curieux  du  sens  de  la  vie  chez 
les  artistes  japonais.  Ces  masques  pro- 
viennent d'une  collection  formée  autre- 
fois par  un  acteur  de   Nô  et  conservée 


jsfo  ij;.  —  Ma>(iue  de  jeune  paysan. 

par  ses  descendauls;  ils  furent  a[)portés 
à  Paris  au  lendemain  de  la  révolution 
de  I8(i8,  et  j'eus  la  bonne  fortune  d'en 
devenir  acquéreur.  La  source  de  ces 
vieux  nias(iues  est  maintenant  tarie;  il 
uen  vient  plus  en  lÀH'ope,  el  le  Japon 
entend  garder  pieusement  ceux  cpii  lui 
reslenl.  Us  sont  soignés  par  leurs  pos- 
sesseurs comme  le  sont  cluv.  nous  les 
violons  de  Stradivarius.  On  les  enferme 
dans  des  boîtes  de  laque,  on  les  enve- 
loppe  dans  des  chemises  de  soie  dou- 
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N"  19.  —  Masque  de  buveur  de  saké. 

blées  et  capitonnées.  Et  comme  le  raffi- 
nement des  Japonais  s'étend  aux  plus 
petits  détails,  les  soies  employées  à  cet 
usage  sont  toujours  en  harmonie  de 
tons  avec  les  masques  eux-mêmes. 

Ces  masques  admirables,  quoiqu'ils 
évoluent  autour  de  certaines  expressions 
consacrées,  expriment,  avec  des  nuances 
d'une  variété  extraordinaire,  les  mou- 
vements physionomiques  les  plus  divers. 
Le  rire  et  la  colère,  la  douleur  et  la 
passion  sont  rendus  avec  une  éj,^ale  inten- 
sité. Et  quelle  largeur  de  coup  de 
ciseau,  quelle  sûreté  de  main  dans  ces 
sculptures,  quelle  science  de  modelé  ! 

Ces  masques  étaient,  je  Tai  dit,  en 
bois  laqué  et  peint,  simulant  les  couleurs 
naturelles;  la  barbe,  les  sourcils  et  les 
cheveux  étaient  souvent  imités  avec  des 
crins.  Les  figures  de  dieux,  de  génies  ou 
de  diables  étaient  revêtues  de  couleurs 
conventionnelles,  le  plus  ordinairement 
noires,  rouges,  vertes  ou  or.  Des  trous 
étaient  ménagés  à  la  place  des  pupilles, 


de  la  bouche  et  des  narines.  Des  cordon- 
nets de  soie  permettaient  (rattacher  le 
masque  derrière  la  tête  de  l'acteur  et  le 
vêtement  en  dissimulait  les  l)ords,  de 
telle  sorte  qu'à  distance  l'illusion  était 
complète.  Prenez,  d'ailleurs,  un  de  ces 
masques,   donnez-le    à   un  Japonais,   et 


N°  20.  —  Masque  d'homme  du  peuple, 
à  l'expression  niaise. 

dites-lui  de  le  mettre  sur  sa  ligure  en  se 
drapant  dans  les  plis  du  costume  natio- 
nal :  vous  serez  émerveillés,  comme  je 
l'ai  été  maintes  fois,  de  sa  réalité 
humaine.  Ajoutez  par  la  pensée  l'illusion 
de  la  scène,  et  vous  ne  pourrez  vous 
empêcher  d'admirer  quel  instinct  de 
1  effet  ont  eu  ces  tailleurs  de  masques. 
J'en  ai  fait  moi-même  l'expérience. 
Dans  une  grande  fête  costumée,  doimée 
par  mon  regretté  ami  Henri  Ccrnuschi 
dans  son  magnifique  hôtel  de  l'avenue 
Vélas(|ue/,  j'avais  endossé  un  costume  de 
daïmio  et  dissimulé  mon  visage  sous  un 
masque  rieur,  chef-d'œuvre  de  Dénié- 
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Jioman.  Mon  ami  Hayashi  m'accom- 
pagnait, déguisé  en  vieux  mendiant,  au 
chef  ridé,  à  la  mâchoire  branlante. 
L'effet  fut  irrésistible.  Les  deux  mas- 
([ues  portés  en  cette  circonstance  sont 
reproduits  ici  sous  les  n°^  2  et  3.  La 
figure  n"  1  me  représente  sous  mon 
déguisement.  Vnc  autre  fois,  j'avais 
revêtu  un  superbe  costume  de  Nô  avec 
un  masque  diabolique,  d'un  caractère 
véritablement  effrayant;  c'est  la  figure 
n"  4.  Les  figures  5,  6  et  7  représentent, 
si  Ton  veut,  une  pantomime  où  deux 
prétendants  se  disputent  une  beauté  peu 
accommodante  ;  c'était  une  plaisanterie 


quera    deux   masques,   l'un    de    diable, 
l'autre  de   sorcière,  de  la   plus  délicate 
exécution;  le  temps  a  fondu  leur  coloris 
dans    des    harmonies    très    douces    qui 
contrastent  délicieusement  avec  la  con- 
traction horrilique  de  leurs  traits.  Celui 
qui  vient  ensuite    n"  10    exprime  d'une 
façon  supérieure  la  souifrance  calme  et 
résignée  :  il  est  beau  comme  une  tête  de 
christ,  douloureux  comme  un  Mantègne; 
la  sculpture  atteint  ici   au   plus   grand 
art.  En  voici  un  autre  (n°ll)  qui  repré- 
sente, si  l'on  veut,  sous  les  traits  d'une 
femme    âgée,    la     douleur    pensive,    le 
recueillement    attristé.    Plusieurs   mas- 
ques (n°'  1-2,  13  et  14)  nous  montreront 
le  prince  aux  traits  juvéniles  ou  la  jeune 
fille  au   regard  pénétrant,  «  au   sourire 
de  prunier  en  fleurs  »  (car  ces  masques 
s'adaptaient  également  aux  deux  sexes); 
le  n"    12  a  perdu  l'enduit  qui  le  recou- 
vrait, il  n'en  paraît  que  plus  beau;  on 
pourrait  le  comparer  à  certaines  ligures 


N"  21.  —  Masque  de  guerrier. 

que  j'organisai,  en  une  auti'c  circon- 
stance, avec  trois  masques  particuliè- 
rement expressifs,  œuvres  également 
sorties  de  l'atelier  des  Démé. 

Pour  les  reproductions  qui  accompa- 
gnent cette  brève  notice,  j'ai  ciioisi 
niilui-ellemont  les  exemples  les  plus 
expressifs.  Sous  les  n""  S  et  '.>,  on  rcmar- 

XII.  —  is. 


■"i?^.    ■  iV-.  - 


jjo  22.  —  Masque  de  Tosfi-I'oka,  le  dieu 
de  la  Sagesse  et  de  la  Science. 
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N»  23.  —  Masque  du  dieu  du  Tonnerre. 


K"  24.  —  Masque  comique. 


égyptiennes  en  bois  de  sycomore.  La 
vieille  poétesse  Komati,  qui  mourut  de 
faim  et  de  misère  au  milieu  d'un  marais, 
après  avoir  été  la  femme  la  plus  sédui- 
sante et  la  plus  enviée  du  Japon,  étale 
sous  nos  yeux  sa  vieillesse  hébétée 
(n°  15,  et  dans  sa  décrépitude,  les 
hideurs  de  son  visage  décharné,  momifié, 
édenté  i  n°*  16  et  17  .  Plus  loin  m"  18  , 
c'est  lejeunepaysan.de  race  autochtone, 
à  l'épiderme  cuivré,  aux  joues  en  pleine 
lune  ;  c'est  le  buveur  de  saké,  «  le  buveur 
roug-e  »,  au  sourire  gouailleur,  à  la 
franche  et  communicative  gaieté  n°  19  ; 
c'est  l'homme  du  peuple,  à  l'expression 
niaise,  à  la  paupière  lourde  (n°  20)  ; 
c'est  le  guerrier  au  masque  de  fer  (n°21), 
aux  sourcils  tombants,  aux  longues 
moustaches,  aux  pommettes  gravées  de 
spirales;  c'est  Tossi-ïoka,  le  dieu  de  la 
Sagesse  et  de  la  Science,  au  visage  par- 
cheminé, aux  rides  profondes  (n°  22)  ; 
c'est  Kaiiimali,  le  dieu  du  Tonnerre,  au 


regard  effrayant,  à  la  lippe  farouche 
(n°  23)  ;  c'est  enfin,  sous  le  n'^  24,  un 
vieil  intendant,  falot,  clignotant,  sorte 
de  tshiajin  convaincu,  grand  buveur  de 
thé,  abstracteur  de  quintessence,  diseur 
de -riens,  coupeur  de  fils  en  quatre,  un 
de  ces  bons  optimistes  sur  lesquels  les 
soucis  de  l'existence  n'ont  point  prise. 
Toutes  ces  figures,  si  on  les  fixe  avec 
attention,  sembleront  s'animer  d'une  vie 
inquiétante,  à  force  de  vérité,  et  si,  par 
la  pensée,  on  y  ajoute  les  artifices  de 
polychromie  savante  dont  les  artistes 
japonais  les  ont  agrémentées,  rien,  à 
vrai  dire,  dans  le  domaine  plastique 
ne  semblera  plus  expressif  et  plus  vivant. 
Pour  trouver  des  points  de  compa- 
raison il  faut  aller,  je  crois,  jusqu'aux 
bustes  de  notre  grand  Houdon,  qui  sont, 
comme  chacun  sait,  la  traduction  su- 
prême, intégrale  et  définitive  de  la  vie. 

LiUIS    GoNSE. 


LES    BRIMADES 


A   L'ÉCOLE  POLYTECHNIQUE 


fim\  mm  unn  wiMr-iîiitMiwBniqr 


L  A      G  n  A  N  D  E      COUR 


Pour  façonner  le  caractère  des  jeunes 
gens  devenus  du  jour  au  lendemain  des 
polytechniciens,  les  brimades  qu'on  leur 
lait  subir  à  leur  entrée  à  l'Ecole  sont- 
elles  utiles,  voire  même  nécessaires,  ou, 
au  contraire,  ne  serait-il  pas  préférable 
que  leur  pratique  disparût  complète- 
ment des  mœurs  actuelles  de  nos  poly- 
techniciens? 

Pour  être  à  même  de  se  faire  une  opi- 
nion à  cet  égard,  il  importe  évidemment 
de  savoir,  entre  autres  choses,  ce  que 
sont  ces  brimades  et  quel  esprit  y  pré- 
side. 

La  promotion  dont  j'eus  l'honneur  de 
faire  partie  fut  une  des  plus  brimées 
parmi  celles  qui,  depuis  plus  d'un  siècle, 
se  succèdent  annuellement  à  l'Ecole 
polytechnique.  Sur  mon  âme  de  tout 
jeune  adolescent,  très  fier  de  lui,  péné- 
tré tle  fierté  parle  succès  récomment  rem- 
porté, les  brimades  tirent  une  profonde 
impression,  impression  douloureuse  à  un 
amour-propre  bien  près  de  pouvoir  s'ap- 
peler de  l'orgueil.  Dei)uis  je  leur  ai  été 
reconnaissant  de  m'avoir  causé  cette  lé- 
gère soull'rance  morale... 


Qu'on  me  permette  de  revivre  imper- 
sonnellement cette  époque,  hélas!  déjà 
vieille  de  trois  lustres.  Qu'on  me  per- 
mette de  la  revivre  en  y  mêlant  certaines 
nouveautés  des  brimades  d'aujourd  hui. 
11  se  dégagera,  je  crois,  de  cet  ensemble 
la  physionomie  nette  de  ce  que  sont  et 
de  ce  qu'ont  toujours  été  les  brimades, 
tant  dans  leurs  manifestations  maté- 
rielles que  dans  leur  esprit. 

Le  collégien  qui  vient  de  voir  figu- 
rer son  nom  à  ï()//ici'el  parmi  ceux  des 
élus  à  l'École  polytechnique  se  sent 
grandi  de  cent  coudées.  Il  était  un 
enfant,  il  devient  subitement  un  per- 
sonnage; telle  est  du  moins  son  opinion. 
Par  leurs  félicitations,  les  premières  de 
ce  genre  doni  il  goûte  le  doux  enivre- 
ment, ses  parents,  ses  amis  l'entretien- 
nent dans  cette  haute  opinion  de  lui- 
même. 

Arrive  le  jour  radieux  où,  pour  la 
première  fois,  il  va  revêtir  cet  uniforme 
que,  depuis  de  longues  années,  il  ne 
regarde  pas  sans  un  profond  respect,  le 
jour  où,  pour  la  |)remière  fois,  il  sentira 
une  épée  priuh-e  à  son  côté.  Ce  jour  sera 
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aussi  celui  où  il  franchira  enlin  le  seuil 
de   l'Ecole,   car  l'haljillement  des   nou- 
veaux élèves  se  fait  à  l'Ecole  même.  Les 
détails  un  peu  terre  à  terre  de  cet  habil- 
lement —   rien,  en  effet,  ne   ressemble 
moins  à  une   solennité  —   lui   échappe- 
ront, car  il  nage  en  plein  rêve.  N"est-il 
pas  bon  qu'à  la  sortie,  dès  ses  premiers 
pas  sous  la  livrée  radieuse,  une  inno- 
cente  brimade,   la  première  également, 
lui  rappelle  que,  s"il   est    un   phénix,  il 
a  du   moins   bien   des   égaux,   bien   des 
supérieurs   aussi  ?  Des    anciens,   élèves 
de  TEcole  comme  lui,   mais  de  seconde 
année,  seront  là  qui  l'apostropheront  de 
ce  mot  irrévérencieux  de  conscrard,  cor- 
ruption du    qualificatif   conscrit,    que, 
une   année   durant,    il   entendra  corner 
à   ses  oreilles;  ils   se  moqueront  de  sa 
façon  gauche  de  porter  une  épée,  dans 
la  rigidité  de  laquelle  ses  jambes,  faute 
d'habitude,   s'accrochent   fréquemment, 
ils    s'empareront    de    son    képi,   de   son 
beau  képi  à  galons  d'or,  son  orgueil,  et, 
par    quelques  refoncements  bien  appli- 
qués, par  un  habile  tour  de  main,  ils  le 
transformeront   en    une   coiffure    moins 
rigide,  à  l'air  moins  prétentieux  malgré 
le  clinquant   de  ses  galons  trop  neufs. 
Puis,  correctif  à  ce  qui  précède,  ils  l'em- 
mèneront dans  un  petit  café  voisin,  de 
fort   mauvaise   apparence,  mais  réservé 
aux  seuls  polytechniciens,  où,   tout   en 
lui    prodiguant   les   conseils,   la  plupart 
volontairement  et  palpablement  des  plus 
saugrenus,  ils  partageront  en  sa  compa- 
gnie fruits  à  leau-de-vie  et  chartreuses 
de  toutes  les  couleurs. 

A  la  suite  de  cette  première  ano- 
dine épreuve,  le  conscrit  retournera 
dans  sa  famille  durant  quelques  jours, 
en  attendant  la  date  de  son  internement 
à  l'Ecole. 

Le  jour  de  cette  rentrée  précède  un 
peu  celui  (le  la  rentrée  des  anciens. 
Ceux-ci,  ne  pouvant  faire  à  leurs  nou- 
veaux camarades,  dans  l'intérieur  de 
ri'X'ole,  la  réception  chaleureuse  qui 
leur  est  due,  se  contenteront,  ce  soir-là, 
de  les  attendre  extérieurement  devant 
les  portes.  Les  conscrits  devront  passer 


entre  deux  haies  de  leurs  anciens  qui 
ne  négligeront  ni  les  sarcasmes  à  l'en- 
droit de  leur  gaucherie,  ni  peut-être 
même  de  nouvelles  bousculades  à  leurs 
effets  encore  trop  battant  neufs. 

Les  portes  de  l'Ecole  sont  refermées; 
voici  les  conscrards  à  l'abri  de  toute  bri- 
made jusqu'au  moment  où,  à  leur  tour, 
rentreront  leurs  anciens. 

Enfin  arrive  cette  date,  un  peu  redou- 
tée, il  faut  l'avouer.  Ce  soir-là,  les  vraies 
brimades  vont  commencer,  pour  parcou- 
rir leur  cycle  traditionnel  jusqu'au  jour 
de  leur  clôture  non  moins  traditionnelle  : 
le  jour  de  la  séance  des  cotes. 

Pour  cette  séance  des  cotes,  il  faut 
des  sujets  à  coter,  autrement  dit  des 
conscrits  présentant  quelque  particula- 
rité de  caractère  qui  mérite  d'être  signa- 
lée; à  chacun  de  ceux-là  un  tribunal  fan- 
taisiste siégeant  en  permanence  durant 
la  période  des  brimades  délivrera  une 
cote  :  cote  rogne  à  ceux  dont  la  tour- 
nure desprit  fera  prendre  en  mauvaise 
part  les  brimades,  cote  naïf  à  celui  qui, 
par  la  naïveté  de  ses  réponses,  aura  le 
plus  i^éjoui  les  anciens  chargés  de  le 
questionner,  cote  pose  à  l'infortuné  qui 
aura  eu  le  malheur  de  manifester  quelque 
dédain  pour  certains  enfantillages  de 
tradition  à  l'Ecole  et  comme  tels  dignes 
d'une  vénération  de  commande,  etc. 

A  tous  les  anciens  en  général,  et  en 
particulier  à  certains  d'entre  eux  revê- 
tus de  la  dignité  de  «  bourreaux  w,  est 
dévolu  le  soin  de  découvrir  et  d'ex- 
ploiter les  petits  travers  de  leurs  nou- 
veaux camarades  pour  en  déduire  les 
conscrits  ù  coter.  Journellement,  de- 
vant le  tribunal  institué  à  cet  effet,  sont 
amenés  les  sujets  découverts.  Une  paro- 
die de  jugement  des  plus  réjouissantes 
permet  à  la  verve  des  juges  et  des  bour- 
reaux de  s  exercer  aux  dépens  de  l'in- 
criminé. 

Une  des  salles  qui  servent  en  temps 
ordinaire  aux  interrogations  a  reçu  un 
ameublement  complémentaire.  Sur  une 
estrade  est  une  longue  table  nan<|uée  de 
chaises  :  là  siègent  les  juges,  rappelant 
par  leurs  costumes  d'une  improvisation 
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hautement  fantaisiste 
les  inquisiteurs  du 
moyen  âge.  Un  détail 
permet  d'apprécier 
cette  haute  fantaisie 
du  costume  des  juges  ; 
les  cagoules  inquisi- 
toriales  ont  été  rem- 
placées par  de  vul- 
gaires bonnets  de  co- 
ton enfoncés  jusqu'au 
menton,  percés  de 
trous  en  face  de  la 
bouche,  du  nez  et  des 
yeux,  et  bariolés  de 
dessins  au  carmin  ou 
à  l'encre  de  Chine  du 
plus  sanglant  ou  du 
plus  sombre  elfet. 
Autour  de  l'estrade, 
la  salle  est  bondée  de  spectateurs  —  des 
anciens  pour  la  plupart  —  perchés  sur 
des  bancs,  sur  les  fortes  étagères  qui 
s'accrochent  aux  murs,  sur  les  appuis 
des  fenêtres.  Dans  cette  salle,  tout  le 
monde  fume,  tout  le  monde  cause  à 
haute  voix  sur  un  ton  plutôt  suraigu, 
il  en  résulte  un  épais  nuage  de  fumée 
aveuglant  et  un  tumulte  assourdissant. 
Le  conscrit  accusé  apparaît  encadré 
par  quatre  bourreaux  aux  costumes 
encore  plus  effrayamment  comiques  que 
ceux  des  juges.  L'inévitable  bonnet  de 
colon  formant  cagoule  les  coill'e;  à  la 
main,  ils  tiennent  des  débris  de  queues 
de  billard  ti-ansformésen  massesd'armes, 
certains  portent  des  haches  ou  des  fra- 
mécsen  fer-blanc;  en  sautoir,  des  chaînes, 
dont  les  bouts  pendent  derrière  eux  sur 
le  sol,  traînent  avec  un  bruit  de  vieille 
ferraille,  leur  servent  d'écharpe  et  d'in- 


i*^1È 


LE     MONOME      DO. S     A     DOS 


Signe. 


I/apparitinn  de  ce  cortège  est  sakiée 
par  un  vacarme  terrible,  vociférations, 
cris  il  iiiiiinaux,  bruits  de  toutes  sortes; 
le  conscrit,  passé  de  main  en  main  — 
la  salle  est  tellement  pleine  qu'il  ne 
pourrait  y  pénétrer  sans  cela  —  est 
hissé  sur  l'eslradc. 

Après  dix  bonnes  minutes  employées  à 
tempêter  et  à  bramlir  IV('mi<''(  icpiemcnl  la 


cloche  qui  lui  sert  de  sonnette,  le  prési- 
dent du  tribunal  parvient  enfin  à  obte- 
nir un  silence  relatif.  .Alors,  les  ques- 
tions les  plus  ahurissantes,  les  plus 
imprévues,  les  plus  absurdes  accablent 
le  malheureux  conscrit,  dont  on  attend 
à  peine  la  fin  des  réponses  pour  le  huer 
en  contrefaisant  ses  gestes  et  sa  voix. 

Si  le  conscrit  a  le  malheur  de  prendre 
ces  plaisanteries  au  tragique  ou  de  s'en 
montrer  intimidé,  son  interrogatoire 
sera  nécessairement  fort  long;  si,  au 
contraire,  il  fait  preuve  de  bonne  hu- 
meur, au  bout  de  quchjues  instants 
la  liberté  lui  sera  rendue  et  l'on  ne 
retiendra  point  son  nom  pour  constituer 
un  des  sujets  de  la  future  séance  des 
cotes. 

Pendant  (pic  ces  choses  se  passent 
dans  un  huis  clos  auquel  seuls  sont 
admis  les  polytechniciens,  dans  la  grande 
cour  se  succèdent  les  brimades  pittores- 
ques de  vieille  ou  de  récente  tradition. 

Ce  sont  d'abord  les  courses,  steeple- 
chascs  étranges  dont  les  obstacles  sont 
des  lal)les,  dos  bancs  et  des  queues  de 
billard  —  les  queues  de  billard  jouent, 
ainsi  qu'on  le  voit,  un  rôle  prépondé- 
rant comme  matériel  de  brimade. 

En  second  lieu,  on  réunit  les  conscrits 
à  la  tournure  la  plus  gauche,  à  la  taille 
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la  plus  dissemblable  ;  nains  et  géants 
sont  placés  sur  un  seul  rang;  entre  les 
mains  de  chacun  d'eux  on  met  un  in- 
strument quelconque,  et  au  comman- 
dement, des  commandements  de  cir- 
constance à  l'allure  la  plus  bizarre,  ils 
doivent  faire  l'exercice  ou  plutôt  exé- 
cuter une  parodie  de  l'exercice  militaire 


qui  le  précède.  Tel  est  le  monôme  ordi- 
naire. Mais  de  combien  de  variétés 
n'est  pas  susceptible  cette  promenade 
un  par  un!  Sans  s'étendre  sur  les 
formes  diverses  et  compliquées  que 
par  ses  enroulements  peut  revêtir  le 
long  serpent  formé  de  trois  ou  quatre 
cents  jeunes  gens  en  fde  indienne,   on 
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LE     MONOME     DU     CODE     X 


dont  ultérieurement  l'enseignement  leur 
sera   donné  dans  cette   même  cour. 

Alternant  avec  les  brimades  de  toutes 
sortes  et  ayant  sur  certaines  d'entre 
elles  l'avantage  de  ne  demander  aucune 
préparation,  les  monômes  se  déroule- 
ront ensuite  à  travers  la  grande  cour, 
les  petites  cours  et  les  corridors.  Par 
leurs  longs  serpents,  dont  les  anneaux 
comprendront  anciens  et  conscrits,  ils 
affirmeront  la  solidarité,  l'esprit  de 
camaraderie  des  polytechniciens. 

On  sait  ce  qu'est  un  monôme,  longue 
théorie  de  jeunes  gens  emboîtant  le  pas 
les  uns  derrière  les  autres,  chacun  ayant 
une  main  posée  sur  l'épaule  de  celui 


peut  citer  une  de  ces  variétés  de  brimade, 
le  monôme  dos  à  dos  :  deux  à  deux  les 
conscrits  sont  attachés  par  des  cordes, 
et  la  procession  effectue  son  parcours, 
ses  enroulements,  avec  cette  étrange 
constitution.  La  brimade,  est-il  besoin 
de  le  spécifier,  consiste  en  ce  que  la 
moitié  des  figurants  sont  contraints  de 
marcher  à  reculons,  tiraillés  par  leur 
compagnon  d'attache  ;  brimade  bien 
anodine,  on  l'avouera,  mais  d'un  effet 
souvent  comique  par  les  situations  im- 
prévues qu'elle  amène  au  cours  des 
figures  décrites  par  le  long  serpent. 

Plus   compliqués  comme   préparatifs 
sont   les    monômes  ou   processions   du 
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code  X  et  du  sultan.  Le  code  X  est  le 
code  des  traditions  écrites  de  l'Ecole; 
il  règle,  d'une  façon  d'ailleurs  assez 
élastique,  les  relations  d'anciens  à  con- 
scrits et  celles  des  élèves  avec  l'adminis- 
tration de  l'École.  Bien  que  le  code  X 
n'ait  absolument  rien  d'officiel,  il  est 
respecté  d'un  accord    tacite  et  sert  bien 


ancien.  Pour  plus  de  pittoresque  dans 
l'ensemble,  peut-être  aussi  par  une  allu- 
sion discrète  à  l'esprit  subvei^sif  de  cer- 
tains articles  du  code  X,  les  figurants 
de  cette  étrange  procession  ont  retourné 
leurs  vestes  et  les  ont  ensuite  revêtues 
la  doublure  en  dehors. 

Le  monôme  du   sultan  est  plus  com- 


BA  II  UT  A(;  E      U    UN      COCON 


elTectivement    de    base    à    ces  diverses 
relations. 

Toute  procession  se  faisant  à  la  suite 
d'un  personnage  ou  d'un  emblème,  le 
code  X  peut  donner  lieu  à  une  proces- 
sion. Sans  doute  par  analogie  avec  les 
Tables  de  la  loi  de  l'Ancien  Testament, 
qui  elles  aussi  étaient  un  code,  des 
tables,  celles  que  l'administration  met 
à  la  disposition  des  élèves  pour  tra- 
vailler, sont  portées  processionnellc- 
ment  autour  de  la  cour  à  loccasion  du 
monôme  du  code  X.  Chargées  sur  les 
épaules  de  quatre  conscrits,  leurs  pieds 
maintenus  entre  les  mains  des  porteurs, 
elles    servent  de   dais,    chacune,   à    un 


pliqué  dans  ses  préparatifs,  mais  il  ne 
nécessite,  lui  non  plus,  aucune  dépense, 
car  le  matériel  de  couchage  fait  tous 
les  frais  des  déguisements.  Un  traver- 
sin roulé  autour  de  la  (ète  constitue  le 
turban  du  conscrit  devenu  momentané- 
ment disciple  fervent  de  jSLihomel,  une 
couverture  jetée  sur  ses  épaules  lui 
tient  lieu  de  burnous.  Le  monôme  se 
déroule  gravement  dans  la  cour,  tandis 
que  cent  gosiers  chaulent  la  gloire 
d'Allah  et  de  sou  prophète  avec  les 
intoiialions  volontairement  les  plus  dis- 
cordantes que  Ton  puisse  imaginer. 
Après  mille  circuits,  les  conducteurs  du 
monôme  l'amènent  à  former  un  cercle 
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parfait.  Alors,  à  un  sij^nal  donne,  cha- 
cun faisan!  face  au  centre  se  prosterne, 
et  il  est  du  plus  comique  effet  de  voir 
ces  traversins  et  ces  couvertures  passer 
par  toutes  les  phases  de  la  si  démon- 
strative prière  de  Tlslam. 

Le   menu  de  TEcole  doit,  lui  aussi. 


DEVANT     l'objectif     DU     PHOTOGRAl'HE 


faire  partie  des  traditions,  car  d'une 
semaine  à  l'autre  il  se  répète  avec  une 
invariabilité  absolue.  Il  est  un  jour  de 
la  semaine  où,  immanquablement,  les 
élèves  sont  assurés  d'avoir  à  manger 
des  pommes  de  terre  frites,  un  autre 
jour  ils  sont  certains  qu'une  basse-cour 
sera  égorgée  à  leur  intention,  car  des 
poulets  figureront  le  soir  sur  leurs 
tables. 


Durant  la  première  semaine  de  leur 
séjour  à  l'Ecole,  les  conscrits  peuvent 
également  être  sûrs  que  leurs  anciens 
leur  feront  manger,  à  jour  dit,  beau- 
coup plus  de  pommes  de  terre  frites 
qu'ils  ne  le  désireraient  et  que,  d'autre 
part,   par  compensation  probablement, 

ces  mêmes  anciens 
les  sèvreront  totale- 
ment de  poulets. 

La  grande  récréa- 
tion de  l'après-midi 
suit  immédiatement 
le  déjeuner  le  jour 
des  frites  ■ —  tradui- 
sez, d'argot  de  po- 
lytechnicien en  lan- 
gage ordinaire,  le 
jour  où  l'adminis- 
tration donne  à 
manger  des  pommes 
de  terre  frites,  —  le 
jour  des  frites  donc, 
les  anciens  préci- 
pitent leur  repas, 
ils  mettent  de  côté 
à  l'intention  de  leurs 
conscrits  une  partie 
des  pommes  de  terre 
délivrées  par  les 
cuisines.  N'ayant 
pas  d'autre  ustensile 
à  leur  disposition 
pour  les  transporter, 
ils  les  placent  dans 
leur  képi,  puis  se 
rendent  ainsi  ap- 
provisionnés devant 
les  portes  par  où 
tout  à  l'heure  les 
conscrits  sortiront 
des  réfectoires.  Et  quand  ceux-ci  sor- 
tent, aimablement  ils  les  bourrent  de 
ces  pommes  de  terre,  assez  désagréables 
à  manger  en  ce  moment,  il  faut  bien 
l'avouer,  puisque  d'une  part  elles  sont 
froides,  et  que  d'autre  part,  dans  le  but 
probablement  de  les  rendre  plus  diges- 
tibles, certains  de  ces  pères  nourriciers 
d'un  nouveau  genre  les  ont  fortement 
saupoudrées  de  sel  et  de  poivre. 
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Les  poulets  servis,  si  mes  souvenirs 
sont  exacts,  le  jeudi  soir,  sont  comme 
tous  les  autres  mets  roulés  des  cuisines 
aux  réfectoires  sur  de  petits  chariots. 
Ce  soir-là  les  anciens  s'embusquent  sur 
leur  passage  et  s'en  emparent.  Les 
conscrits,  privés  du  plat  de  résistance  de 


fitent  pour  «  baliuter  »  lesdits  caserts, 
c'est-à-dire  y  mettre  tout  sens  dessus 
dessous,  le  verbe  bahuter  exprimant, 
d'après  le  dictionnaire  d'argot  de  l'École, 
l'action  de  transformer  un  ensemble  de 
choses  trop  symétriques  et  trop  bien 
rangées  en  un  ensemble  présentant  à 
un  plus  haut  point  un 
aspect  artistique,  et, 
suivant  une  phrase 
célèbre,  un  beau  dés- 
ordre est  souvent  un 
elTet  de  l'art. 

Placer  dans  l'ar- 
moire d'un  conscrit 
des    objets    d'habille- 


ALLAH      EST      (iRANDÎ 

leur  dîner,  en  seraient  réduits  à  serrer 
la  boucle  de  leur  ceinture,  si  l'admi- 
nistration prévoyante,  sachant  par 
tradition  quel  sort  est  réservé  à  ses 
volailles,  ne  faisait  préparer  un  autre 
plat  de  viande  à  l'intention  des  jeunes 
élèves. 

Après    le   dîner   on    monte   directe- 
ment    aux     dortoirs,     dénommés     en 
langage  administratif  casernements  et 
en  l'argot  des  élèves,  par  abréviation: 
caserts.  Là  les  élèves  dorment  à  raison 
de  huit  ou  dix  par  chambre;    l'amcn- 
hlement  se  compose  pour  chacun  d'un  lil 
en  fer  ayant  à  la  têle  une  étagère  et  au 
pied  une  armoire  basse,  sorte  de  com- 
mode-toilette. Il  est  fort  difficile  aux  an- 
ciens de  pénétrer  dans  le  quartier  qui  sert 
de  casernement   aux  conscrits,   et  dont 
les  séparent  de  puissantes  grilles  en  fer; 
cependant  certains  d'entre  eux  parvien- 
nent parfois  à   s'y  faulilcr.    Ils  en   pro- 


LKS     COSTUMES     UE     LA      IIEVIE 

ment  appartenant  à  son  camarade 
d'une  autre  corpulence  et  réciproque- 
ment, de  façon  à  amener  de  comiques 
quiproquos;  remplir  des  bottes  de  pa- 
pier ou  même  d'can,  aiîn  de  causer  une 
désagréable  snr|irise  à  celui  qui,  pressé, 
voudra  ensuite  les  enliler  précipil.-im- 
mcnl;  mettre  les  lits  en  portefeuille  ou 
en    bascule,    de    sorte   que    le   dormeur 
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ait  quelques  ennuis  au  moment  de  cher- 
cher dans  la  couchette  administrative 
un  repos  bien  mérité,  sont  brimades  qui 
se  pratiquent  à  cette  occasion. 

Mais  la  brimade  par  excellence,  parmi 
celles  qui  s'attaquent  aux  pièces  d'habil- 
lement, est  la  salade  de  bottes. 

Pendant  la  nuit,  alors  que  les  con- 
scrits dorment,  d'audacieux  anciens 
pénètrent  avec  des  ruses  d'Apache  dans 
leurs  casernements  et  font  une  rafle 
générale  de  toutes  les  chaussures.  Quelle 
est  la  stupéfaction  de  la  promotion  des 
conscrits  quand, le  lendemain  matin,  au 
réveil, elle  ne  trouve  plus  rien  à  se  mettre 
aux  pieds.  Elle  cherche  de  tous  côtés, 
talonnée  par  le  moment  prochain  de 
l'appel,  et  finit  par  découvrir  ses  bottes 
sur  les  toits,  dans  des  recoins  obscurs, 
en  des  endroits  plus  invraisemblables 
les  uns  que  les  autres.  Les  deux  cents 
paires  de  bottes  réunies  à  grand'peine, 
commence  un  travail  devant  lequel  Her- 
cule lui-même  eût  reculé,  non  comme 
le  trouvant  au-dessus  de  ses  forces,  mais 
comme  défiant  toute  patience,  même 
celle  d'un  demi-dieu.  Comment  au  mi- 
lieu de  quatre  ou  cinq  cents  bottes,  re- 
connaître celles  qui  iront  à  votre  pied  ? 
Il  se  produit  les  interversions  les  plus 
comiques;  certains  conscrits  même, 
moins  bien  partagés  par  la  nature  au 
point  de  vue  de  la  pointure  qui  peut 
leurconvenir,  restent  incapables  d'entrer 
dans  les  chaussures  qui  leur  sont  échues 
en  partage.  Ils  devront  i^épondre  à  l'ap- 
pel en  chaussettes,  à  leur  grand  effroi; 
mais  soyez  sûrs  que  l'administration 
fermera  avec  indulgence  les  yeux  sur 
cette  irrégularité  de  tenue  cependant 
flagrante.  Enfin  bien  des  courses,  des 
discussions  et  des  inquisitions  seront 
nécessaires  pour  que  chacun  parvienne 
à  rentrer  par  voie  d'échanges  multiples 
en  possession  de  son  bien. 

Chaque  casernement  porte  un  numéro 
qui  sert  à  le  désigner,  ainsi  casert  18 
signifie,  en  langage  ordinaire,  dortoir 
n"  18.  Il  en  est  de  môme  des  salles 
d'étude  où  les  élèves  sont  groupés  ordi- 
nairement huit  par  huit.   Mais  salle  25 


ne  veut  pas  seulement  dire  la  salle  d'é- 
tude n°  25,  cette  expression  dési- 
gne encore  le  groupe  d'élèves  auquel 
est  affecté  le  local.  Une  solidarité  plus 
étroite  existe  entre  les  cocons  ou  cama- 
rades dune  même  salle,  car  ils  travaillent 
ensemble,  et,  lorsque  se  font  annuelle- 
ment les  photographies  des  membres 
d'une  promotion,  c'est  par  groupes  con- 
stitués des  élèves  dune  même  salle 
qu'elles  sont  exécutées.  Le  groupe,  par 
une  tendance  d'esprit  qui  peut  se  ratta- 
cher aux  brimades,  y  figure  parfois  de- 
vant des  locaux  à  affectations  peu  en 
rapport  avec  l'esthétique... 

Les  brimades  prennent  fin  par  une 
solennité  d'une  haute  signification  mo- 
rale :  la  séance  des  cotes. 

Devant  les  deux  promotions  rassem- 
blées dans  un  amphithéâtre,  les  juges 
revêtus  de  leur  grande  tenue,  et  des 
plus  corrects  cette  fois,  avec  simple- 
ment une  écharpe  aux  couleurs  de  la 
promotion,  jaune  ou  rouge,  comme  in- 
signe de  leurs  fonctions,  font  défiler  les 
conscrits  auxquels,  soit  leur  numéro 
d'entrée,  soit  la  tournure  de  leur  carac- 
tère ou  toute  autre  particularité  a  fait 
mériter  définitivement  une  cote. 

Les  bourreaux  sont  là  debout  à  côté 
du  tribunal,  habillés  de  costumes  fantai- 
sistes de  l'emploi  qu'ils  remplissent 
momentanément.  Leur  chef,  beau  dis- 
coureur à  la  taille  avantageuse,  présente 
successivement  les  conscrits  cotés  et, 
soit  lui,  soit  le  président  du  tribunal, 
leur  tient  un  discours,  ou  d'une  gravité 
comique  ou  d'une  satire  extravagante 
et  burlesque  suivant  la  cote  dont  il 
s'agit;  puis  les  juges  et  tout  l'attirail  de 
la  justice  disparaissent,  les  conscrits 
«  cotés  »  retournent  parmi  les  assis- 
tants, et  un  spectacle  dont  les  acteurs 
sont  les  élèves  se  déroule  sous  forme 
de  revue  devant  les  deux  promotions. 

La  séance  levée,  l'ère  des  brimades  est 
définitivement  close,  il  n'y  a  plus  ni 
anciens  ni  conscrits,  il  n'y  a  plus  que 
des  polytechniciens,  tous  camarades  sur 
un  pied  parfait  d'égalité. 

LÉO  Diix. 
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C'est  ^a^■ant-veille  de  Noël:  le  vieux 
baron  de  Silberlang',  à  Ramsjoholm,  est 
heureux  comme  un  enfant  parce  que  le 
sien,  son  fds  unique,  vient  d'arriver 
pour  célébrer  la  fête  avec  lui. 

—  Es-tu  certaine,  Malvine,  que  le 
poêle  de  notre  fils  a  un  bon  tirage? 

—  Oui,  cher  Pontus,  il  fait  bien 
chaud  dans  sa  chambre,  je  t'en  réponds. 
Nous  y  avons  fait  du  feu  depuis  trois 
jours,  nous  avons  sorti  tous  les  matelas 
pour  leur  faire  prendre  de  lair  et  de  la 
chaleur. 

— -  La  serrure  de  sa  porte  va  bien  ? 

—  Le  serrurier  vient  de  partir  ;  il  a 
essayé  toutes  les  serrures  et  Jean  a  ra- 
boté les'  tiroirs  de  la  commode  afin 
qu'ils  glissent  plus  facilement. 

—  Tu  pourrais  bien  accrocher  dans 
la  chambre  de  notre  garçon  la  glace  de 
feu  tante  Christine  ;  cela  lui  donnerait 
un  air  plus  gai. 

—  Volontiers,  cher  Pontus;  j'ai  aussi 
mis  des  rideaux  blancs,  un  cendrier  et 
un  porte-allumettes. 

C'est  ainsi  que  les  parents  avaient  ri- 
valisé d'ingéniosité  depuis  quinze  jours 
afin  de  rendre  moelleux  le  nid  de  leur 
fils  adoré. 

Leur  lîls  était  docteur  en  philosophie. 
Le  vieux  baron  estimait  cette  position 
très  peu  appropriée  à  la  noblesse  de  son 
rang,  les  jeunes  Silberlang  ayant,  de 
tout  temps,  ou  bien  servi  à  la  garde  ou 
occupé  une  position  dans  la  chancellerie 
royale  ;  quand  la  fortune  des  ancêtres 
avait  diminué,  ils  s'étaient  contentés 
d'un  régiment  de  province,  mais  jamais 
il  n'y  avait  eu  de  savant  dans  la  noble 
famille.  Cependant,  puisque  leur  lils 
l'avait  voulu  ainsi... 

Jamais  il  ne  leur  avait  causé  de  cha- 
grin. Il  avait  suivi  toutes  ses  classes 
avec  une  régularité  exemplaire  et  ne 
s'était  jamais  attiré  de  rej)n)che  à  l'ini- 
versité,  n'ayant  jamais  dépassé  le  crédit 
accordé.  Leur  fils  n'avait-il  donc  aucun 
penchant  pour  les  folies  de  jeunesse  ? 


Si  fait,  mais  il  aimait  trop  ses  pa- 
rents pour  vouloir  leur  causer  le  moindre 
chagrin  I 

Voici  donc  l'avant-veille  de  Noël,  et 
leur  fils  vient  d'arriver,  muni  de  son  di- 
plôme de  docteur  en  philosophie,  les 
joues  un  peu  amaigries,  mais  avec  son 
sourire  franc  et  affectueux.  A  peine  in- 
stallé, il  est  parti  pour  la  chasse,  son 
fusil  sur  l'épaule,  Stella  et  ^^'aldmann  à 
ses  côtés. 

—  ^L  le  baron  est-il  rentré?  de- 
mande sans  cesse  le  vieux  baron  en 
entr'ouvrant   la  porte  de  la  cuisine. 

Il  ne  parle  jamais  autrement  de  son 
fils,  le  papa,  ayant  un  certain  mépris 
pour  les  roturiers,  malgré  son  cœur  ex- 
cellent. 

—  Allez  voir  si  vous  n'apercevez  pas 
M.  le  docteur  au  bout  de  l'allée.  Carine, 
dit  la  vieille  baronne. 

Elle  préfère  donner  à  son  fils  ce  litre 
qu'il  doit  à  lui-même,  à  son  intelligence 
qu'il  tient  de  sa  mère! 

M.  le  baron-docteur  ne  revient  tou- 
jours pas.  Le  vieux  papa  prend  une 
poignée  de  cigares  de  sa  meilleure 
boîte  et  les  porte  dans  la  chambre  de 
son  fils. 

Grand  Dieu,  quel  désordre  I  Les  vête- 
ments jetés  pêle-mêle  sur  les  meubles, 
et  sur  le  lit  le  «  bonjour  »  comme  on 
appelait  autrefois  le  pardessus.  Malcolm 
n'a  même  pas  emporté  son  porlefeuille  ! 
Si  fait,  mais  il  a  laissé  traîner  (juehjues 
papiers  dans  la  poche  du  pardessus. 
Quels  papiers  ?  Comnienl,  papa  Silber- 
lang, tu  n'as  pas  honte  de  fouiller  les 
poches  de  ton  lils?  Il  le  fait,  pourtant, 
tout  en  ayant  conscience  d'agir  comme 
un  malfaiteur  ;  impossible  d'y  résister, 
tout  ce  (pii  l'oncerne  son  fils  a  de  l'ini- 
porlaiice  pour  lui. 

l  ne  ledre  de  femme?  \'raiment  ? 
Malcolm  uesl  doni-  pas  aussi  niais, 
aussi  timide  cju'il  parait  !  I^t  {[uelle  lon- 
gueur, neuf  pages  et  demie  1  Cela  ne 
peut  être  une  liaison  ordinaire! 
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Le  vieux  baron  fronce  les  sourcils  et 
lit: 

«  Mon  adoré  Malcolm, 

«  Comment  vous  dire,  avec  quelle 
joie  j'attends  le  retour  de  mon  cher  doc- 
teur I  Merci  mille  et  mille  fois  de  ta 
bonne  lettre!  Hélas!  je  tremble  en  pen- 
sant que  tu  vas  tout  révéler  à  ton  père  ! 
Le  vieux  baron  a  un  cœur  d'or,  mais  tu 
avoues  toi-même  que  tu  redoutes  son 
emportement.  Je  ne  m'en  étonne  pas, 
je  suis  si  peu  de  chose  en  comparaison 
avec  toi,  mon  cher  et  savant  Malcolm  ! 
Pardonne-moi  si  je  te  dis  que  je  me  sens 
horriblement  humiliée  par  la  pensée 
que  lu  devras  implorer,  mendier  mon 
accueil  dans  ta  noble  famille  ! 

«  Parfois  je  suis  tellement  désespérée 
que  je  forme  le  projet  de  renoncer  à 
tout  plutôt  que  de  m'exposer  à  une 
humiliation  pareille  ;  je  pense  à  me  sé- 
parer de  toi,  à  vivre  seule  et  malheu- 
reuse comme  on  lit  dans  les  romans. 
Mais  je  ne  pourrais  jamais  le  faire,  mon 
Malcolm,  l'idée  seule  d'un  pareil  sacri- 
fice me  fait  soulTrir  comme  si  des  mil- 
liers de  poignards  s'enfonçaient  dans 
mon  cœur.  Cependant,  si  du  moins  nous 
tardions  encore  un  peu  de  notre  aveu, 
si  tu  consentais  à  ne  pas  choisir  juste- 
ment le  jour  de  Noël...  » 

—  Je  ne  puis  lire  jusqu'au  bout  un 
galimatias  pareil  !  Et  si  mon  fils  me  sur- 
prenait à  cet  exercice?  Comment  s'ap- 
pelle cette  personne  ?  «  Ta  fidèle  Marie 
qui  t'aimera  éternellement?  »  Je  n'en 
suis  pas  plus  avancé.  C'est  sans  doute 
du  côté  de  cette  Marie  qu'il  a  dirigé 
('  sa  chasse  ».  L'enveloppe?  Hem...  le 
timbre  de  notre  localité... 

Le  vieux  baron  tombe  comme  la 
foudre  dans  le  salon  de  sa  femme  : 

—  Malvine,  Malvine! 

—  Me  voici,  cher  Pontus. 

—  Connais-tu  dans  ces  parages  une 
femme  qui  s'appelle  Marie? 

—  Kh  oui.  Marie  Seebuder  rpii  vient 
pour  la  lessive,  Marie... 

—  Que  tu  es  stupide!  Je  demande  si 
tu  connais  une  jeune  tille,  jolie  ? 


—  A  quoi  penses-tu  Pontus?  Il  y  a  le 
forgeron  dont  la  fille  s'appelle  Marie, 
elle  n'est  pas  mal;  il  y  a... 

—  Bon  Dieu,  Malvine,  tu  ne  com- 
prends donc  pas?  Je  parle  d'une  Marie 
qui  a  pu  séduire  notre  fils,  nous  le  ra- 
vir !  s'écrie  le  baron  exaspéré,  arpen- 
tant la  chambre  avec  des  pas  saccadés 
qui  font  trembler  toutes  les  bougies  et 
tous  les  bibelots  de  l'arbre  de  Noël. 

La  vieille  baronne  ne  comprend  tou- 
jours pas  bien.  Mais,  après  avoir  dit  à 
la  bonne  de  ne  pas  la  déranger  et  avoir 
suivi  son  mari  dans  son  bureau  où  celui- 
ci  lui  explique  de  nouveau  l'affaire,  elle 
répond  que  celle  qui  a  séduit  le  cœur 
de  Malcolm  ne  peut  être  une  autre  que 
la  Marie  du  cornette  Alm.  Marie  est 
une  jeune  fille  charmante  et  bien  élevée, 
mais  son  père,  hélas,  n'est  que  cornette 
en  retraite  et  sa  mère  jadis  vendait  des 
bonbons. 

Le  baron  se  couvre  la  figure  et  se  la- 
mente. 

—  Hélas  !  ALilvine  !  Pourquoi  notre 
cher  enfant,  notre  fils  unique  nous 
cause-t-il  un  tel  chagrin?  Et  le  cornette 
Alm,  un  si  brave  homme  que  j'ai  eu 
dans  ma  propre  compagnie,  comment 
peut-il  avoir  pour  fille  un  serpent  pa- 
reil ?  Toute  cette  histoire  avec  Malcolm 
n'a  pu  se  passer  qu'après  sa  retraite? 

—  Calme-toi,  Pontus;  tu  sais  bien,  il 
ne  faut  pas  prendre  au  sérieux  les  afTec- 
tions  de  jeunesse  !  Je  prendrai  Malcolm 
à  part  api'ès  la  fête.  Ne  troublons  pas 
ces  beaux  jours  par  des  inquiétudes  sans 
fond. 

—  Dieu  veuille  que  tu  le  ramènes  à  la 
raison  ! 

—  Oui,  Dieu  le  veuille!  Cependant  si 
mon  fils  pouvait  renoncera  la  jeune  fille 
après  lui  avoir  fait  toutes  sortes  de  pro- 
testations et  de  promesses,  —  mille  ton- 
nerres! —  vraiment,  je  ne  pourrais  plus 
l'estimer  ! 

—  Tu  perds  la  tête,  Pontus  !  \'ou- 
drais-tu  que  notre  propre  fils  épousât  la 
fille  dun  cornette? 

—  Tu  as  raison,  il  ne  saurait  oublier 
les  traditions  de  sa  famille,   les  devoirs 
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envers  ses  pauvres  vieux  parents,   il  ne 
voudrait  pas  les  faire  mourir  de  chag-rin 
en  épousant  cette  péronnelle.  Sacré- 
dié  !    un   vrai   Silberlang  ne   peut 
faire  cela  ! 

—  Mais,  Pontus,  pour 
l'amour   du  ciel,  dis- 
moi  ce  que  doit  faire 
un  vrai  Silber- 
lang? 

—  Tais- toi, 
Malvine  ;  tu  me 
rendras  fou  I 
s'écria  le  baron 
en  quittant  pré- 
cipitamment sa 
chambre. 

La  douce  har- 
monie de  Rams- 
joholni  était 
troublée.  La 
baronne,  tout 
en  continuant 
ses  préparatifs 
de  la  fête,  se 
plaig-nit  d'avoir 
pris  froid  pour 
excuser  ses 
larmes  dès  que 
son  mari  la 
surprit.  Le  ba- 
ron se  montra 
maussade,  j;rin- 
cheux  quand  il 
parla  à  son  fils, 
et  lui  raconta 
longuement  les 
vieilleshistoires 
bien  connues 
du  page  Silber, 
qui,  pour  avoir 
sauvé  la  vie  du 

roi,  avait  été  autorisé  à  prendre  le  litre 
du  baron  de  Siibcrlang.  11  lui  rappela  la 
bravoure  du  major  de  Silberlang,  le 
seul  sur\ivaiit  de  tout  un  bataillon:  du 
SillHM'lang  retenu  prisonnier  en  Sibérie, 
et  de  celui  qui  avait  eu  l'Iionneur  de 
conduire  le  cheval  du  roi  (luslave 
le  jour  de  son  couroiiiicmcnl .  Tous 
avaient    tenu    à    faire    honneur    à     leur 


^ifM^-'-^ 


^ 


-^ 


'^ 


> 


,'/ 


rang,    à   relever   l'éclat  de  leur  fannlle. 

—  Et  cet  autre  Silberlang,  à  qui  je 
dois  tout,  ma  vie,  mon  éducation,  ma 
foi.  mon  honneur,  ajouta  Malcolm  énni, 
en  se  jetant  dans  les  bras  de  son  père 
et  en  le  regardant  de  ses  bons  yeux 
lidèles. 

—  Ta,  la,  ta,  un  pauvre  vieux  comme 
moi,  on   l'abandonne    i)our  la   première 
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nymphe  ou  sorcière  qu'on  rencontre 
sur  son  chemin,  grommela  le  vieux  ha- 
ron  en  se  détachant  de  Tétreinle  ;  sa 
voix  trembla. 

Le  jeune  baron  soupira,  ses  yeux  se 
voilèrent;  il  remonta  à  sa  chambre  et 
regarda  longuement  une  charmante  fi- 
gure entourée  dune  auréole  de  cheveux 
blonds  qu'il  embrassa  tendrement. 

Au  lendemain,  la  veille  de  Noël,  le 
vieux  baron  se  rendit  dans  la  matinée 
chez  son  vieil  ami,  le  préposé  au  ca- 
dastre, et  lui  adressa  mille  questions 
sur  sa  pupille,  la  iille  du  cornette  Alm. 
Le  préposé  ne  put  rien  comprendre  à 
l'intérêt  particulier  qu'il  lui  témoigna 
et  se  dit  qu'elle  devait  avoir  commis 
quelque  grave  maladresse,  puisque,  à 
chaque  parole  élogieuse  qu'il  faisait  en- 
tendre sur  son  compte,  le  vieux  baron 
fronçait  les  sourcils  et  frappait  la  terre 
de  sa  canne. 

Après  dîner,  papa  et  maman  eurent 
un  long  entretien  secret  dans  la  pièce  la 
plus  reculée  ;  puis,  quand  les  rideaux 
furent  baissés  et  les  lampes  allumées,  la 
situation  se  détendit,  et  un  certain  air 
de  fête  se  répandit  autour  de  la  petite 
table.  L'ange  de  Noël  semblait  avoir 
chassé  tontes  les  mauvaises  pensées  avec 
ses  ailes  blanches;  le  vieux  baron  seul 
montrait  quelque  inquiétude,  allant  fré- 
quemment à  la  fenêtre  pour  écarter  les 
rideaux  et  regarder  dans  la  cour. 

Soudain,  les  grelots  d'un  traîneau  re- 
tentirent, des  pas  pesants  sonnèrent 
sous  le  péristyle  et  un  grand  vieillard, 
décoré  de  la  médaille  militaire,  fit  son 
entrée  au  salon,  accompagné  d'une 
blonde  jeune  fille,    image   de   candeur. 

La  baronne  rougit,  le  jeune  baron 
s'appuya  contre  le  dossier  du  canapé; 
son  cœur  battit  violemment. 

Le  vieux  baron,  souhaitant  la  bien- 
venue à  ses  hôtes,  leur  tendit  la  main  et 
les  conduisit  vers  le  petit  groupe,  près 
du  canapé,  en  disant  : 

—  Ma  femme,  M.  le  cornette  Alm... 
Mon  fils.  M'"'  Alm...  Hem!  tu  connais 
M'"^  Alm,  Malcolm?...  M.  Alm,  mon 
vieux  camarade  de  guerre,   est  veuf;    il 


aurait  dû  passer  seul  avec  sa  fille  cette 
belle  fête  de  Noël;  j'ai  pris  la  liberté 
de  les  inviter,  afin  que  nous  soyons 
moins  seuls  aussi. 

Les  yeux  des  deux  jeunes  gens  se 
rencontrèrent,  se  demandant  mutuelle- 
ment :  «  Que  signifie  tout  ceci?  Tu  as 
tout  avoué!  »  Les  yeux  du  jeune  homme 
disaient  :  «  Je  t'adore  »  ;  ceux  de  la 
jeune  fille  répondaient  :  «  Tu  es  tout 
pour  moi  dans  ce  monde!  »  Mais,  du- 
rant tout  ce  temps,  le  jeune  baron  et 
M"**  Marie  se  tenaient  à  dix  lieues  de 
distance,  et  la  baronne  dut  seule  faire 
les  frais  de  la  conversation.  Elle  était 
très  affable,  et,  toutes  les  fois  que 
M.  Alm  voulut  témoigner  son  assenti- 
ment à  ce  qu'elle  disait,  il  se  redressait 
et  saluait  comme  devant  son  comman- 
dant. 

Le  vieux  baron  avait  perdu  son  assu- 
rance première;  il  semblait  inquiet,  dis- 
trait ;  il  arpentait  la  chambre  comme 
pour  en  mesurer  les  pas,  la  sueur  lui 
perlait  au  front.  A  tout  moment  il 
leva  son  verre,  trinqua  avec  le  cornette, 
ou  bien  il  offrit  la  coupe  aux  fruits  à 
M"*^  Marie.  A  la  fin,  savançant  majes- 
tueusement jusqu'à  deux  pas  de  M.  Alm, 
il  lui  dit  : 

—  Monsieur  le  cornette...  je  viens 
en  toute  cérémonie...  Cependant,  nous 
sommes  de  vieux  amis  ;  hem  !  je  veux 
dire  qu'au  régiment  nous  avons  tou- 
jours eu  les  meilleures  relations.  Je 
viens  donc,  monsieur  le  cornette...  mille 
tonnerres  !  voulez-vous  de  mon  fils  ? 
C'est-à-dire,  monsieur  le  cornette  Alm, 
je  vous  prie  de  me  permettre  de  deman- 
der pour  mon  fils,  le  baron  Adolphe- 
Christian-Malcolm  Silberlang,  la  main 
de  votre  charmante  fille,  M"'^  Marie  Alm. 
Ouf!... 

Un  jour,  le  baron  avait  vu  une  bombe 
éclater  à  ses  pieds  :  il  était  alors  jeune 
et  fort  ;  maintenant  qu'il  était  vieux, 
l'émotion  de  sa  demande  en  mariage  lui 
causa  plus  de  trouble  que  la  bombe 
d'autrefois.  Il  se  redressa,  ne  pouvant 
plus  proférer  une  parole  ;  personne, 
d'ailleurs,  n'en  demandait  davantage. 
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Le  jeune  baron  serra  son  père  dans 
ses  bras,  au  risque  de  rétoufTer,  et  bal- 
butia : 

—  Pour  ce  moment  bienheureux, 
mon  père,  je  vous  bénirai  jusqu'à  mon 
dernier  souffle. 

Des     larmes     abondantes     coulèrent 
le  long  des  joues  roses  de  Marie. 
Toute  crainte  était  dissipée  main- 
tenant;   elle    pouvait    témoi- 


irner    sans     honte    l'affection 


lille  unique,  il  se  sentait  l'égal  d'un  roi  : 

—  Vous  croyez  sans  doute  faire  grand 

honneur  au  vieux  Alm,  et  vous  n'avez 

pas  tort  ;  je  vous  remercie  de  tout  cœur, 


^  -f^. 


qu'elle    avait   pour  son    cher   Malcolm. 

—  Embrasse-la  donc,  mon  lils  !  Ce 
ne  sera  pas  la  première  fois,  mille  ton- 
nerres !  si  tu  es  un  vi-ai  Silberlau"- ! 

Dominant  son  émotion  palernelle,  le 
vieux  cornette  Alm  prit  lu  main  du 
jeune  Malcolm  et  lui  dit  avec  dignité, 
car,  lorsqu'il  s'agissait  du  bnrdirnr  de  sa 


car  ma  lille  auiM  |iour  mari  un  homme 
d'honneur  que  j  ai  appris  à  aimer  ol  à 
connaître.  Cela  \aul  mieux  que  votre 
titre  de  baron  et  toute  votre  seigneurie 
de  l{amsj()liolm...  VA  vous,  monsieur  et 
madame,  ne  croyez  pas  que  ma  lille  au- 
rait donné  son  jeune  cœur  au  premier 
baron    venu.    .Fe    m'exprime    mal,    sans 
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doute,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  flatté 
de  rhonneur  que  vous  nous  faites,  et 
j'accepte  avec  reconnaissance  la  main 
de  votre  fils  pour  ma  lille  Marie,  mon- 
sieur le  baron. 

La  baronne  ayant  reçu  sa  juste  part 
de  remerciements  et  de  baisers,  on  pro- 
céda à  la  distribution  des  cadeaux  de 
Noël.  Les  domestiques,  tous  i^éunis  sous 
l'arbre,  témoignèrent  par  leurs  figures 
épanouies  la  joie  qu'ils  éprouvaient  et 
la  reconnaissance  que  leur  inspiraient 
les  dons  multiples  que  la  baronne  avait 
choisis  pour  eux. 

Marie,  dans  sa  beauté  printanière, 
rehaussée  par  sa  joie  débordante,  ap- 
puya sa  blonde  tête  sur  les  épaules  de 
son  fiancé,  qui  contempla  les  petites  bou- 
gies de  l'arbre  de  Noël,  reflétées  dans 
les  yeux  de  sa  bien-aimée. 

Sans  doute,  le  vieux  Silberlang,  qui 
avait  conduit  le  cheval  du  roi  lors  de 
son  couronnement,  avait  l'œil  sévère  en 
regardant  du  haut  du  mur  le  jeune 
couple  devant  lui  ;  mais  la  .faute  en  était 
au  peintre,  car  il  n'aurait  pas  été  un 
vrai  Silberlang  s'il  n'avait  trouvé  plai- 
sir à  regarder  ce  beau  couple  dans  sa 
grâce  juvénile. 


La  baronne,  embrassant  Marie  sur  les 
deux  joues,  lui  dit  amicalement  : 

— ^La  future  maîtresse  deRamsjoholm 
veut-elle  bien  nous  ofl'rir  une  tasse  de 
thé? 

De  l'autre  côté  de  l'arbre,  le  vieux 
baron,  contemplant  le  visage  frais  de 
sa  bru,  s'avoua  à  sa  honte  qu'il  n'avait 
aucun  regret  du  sacrifice  qu'il  croyait 
faire  en  l'accueillant  dans  sa  noble  fa- 
mille. Il  se  rendit  compte  que  la  fille 
de  son  cornette,  la  petite  demoiselle 
Alm,  était  sur  le  point  de  prendre  d'as- 
saut son  vieux  cœur  de  soldat  et  de  s'y 
installer  pour  la  vie.  Il  eut  une  joie  im- 
mense, tout  à  fait  indigne  des  devoirs 
envers  ses  nobles  ancêtres,  à  contempler 
le  bonheur  des  jeunes  fiancés.  Son  verre 
de  punch  à  la  main,  il  s'approcha  de  sa 
femme  pour  l'engager  à  trinquer  avec 
lui  à  leur  prospérité,  en  lui  disant  tout 
bas  : 

—  Au  fait,  Malvine,  ce  n'est  pas  la 
faute  à  cette  jeune  fille  de  s'appeler  Alm 
tout  court.  Ces  deux-là  nous  donneront 
tout  de  même  de  vrais  Silberlang  ! 

Alfred   de    IIedenst.ierna. 
Traduction  de  H.  IIeixecke. 


Alfred  de  Hedensljcrna  est  un  auteur 
suédois  de  beaucoup  de  talent  dont  les 
œuvres  ne  sont  guère  connues  en  T^rance. 
Les  mœurs  des  petits,  des  luunhles,  leurs 
travers  et  leurs  ridicules  aussi  bien  que 
leur  honnêteté  inviolable,  c'est  là  ce  qui 
paraît  avoir  le  plus  d'attrait  pour  cet  au- 
teur fécond.  Son  réalisme  très  prononcé 
ne  manque  ni  de  charme,  ni  de  sentiment 
poétique. 

La  nouvelle  (pic  nous  venons  de  publier 
est  tirée  d'im  volume  intitulé  Allcrlei 
Lente,  recueil  de  scènes  très  courtes  qui 
se  recommandent  par  leur  tournure  orii^;-!- 
naie.  (^es  histoires  naïves  et  simples  sont 
contées  avec  une  grande  vivaeité  de  style 
cl  avec  une  bonhomie  des  plus  touchantes. 
On  y  fait  connaissance  avec  ((  toutes  sortes 
de  f^eiis  i>,  (le])uis  le  bouillant  baion  de 
SiUxM'lang,  enticlié  (k»  sa  noblesse,  jus- 
qu'au inaitre  d'hôtel  ([ui  t'ait  des  extfa  tous 
les  soirs  afin  de  doimer  à  son  fils  le  liien- 
être  que  comporte  sa  j)osition(le  conseiller 
d'Llat.  Et  le  fidèle  H(»rkmanu,  (jui  rachète 
de    ses    économies    la    proiii'iélé     de    ses 


maîtres  ruinés,  afin  que  celle  qu'il  a  aimée 
en  secret  toute  sa  vie  puisse  y  mourir 
tranquillement. 

Nous  trouvons  le  même  plaisir  à  la  lec- 
ture des  romans  de  longue  haleine,  bien 
que  son  amour  de  la  vérité  entraine  quel- 
(piefois  l'auteur  à  s'étendre  sur  des  dé- 
tails que  nous  réprouverions  comme  vul- 
gaires en  France.  Nous  mentionnerons 
surtout  :  Le  Pasteur  de  Grisling,  un  pur 
chef-d'œuvre,  les  Pensionnaires  de 
.1/'""  Weslherger,  le  Teslamenl  de  Jonas 
Dùrrnann,  le  Foyer  conquis,  le  Seigneur 
de    Uallehorg,    etc. 

Après  avoir  fait  son  droit,  M.  de  Ile- 
denstjerna  s'enrôla  j)resque  aussitôt  dans 
le  journalisme  ;  il  est  aujourd'hui  rédac- 
teur en  chef  et  propriétaire  du  journal 
les  Sinnlnndsposscn.  (pii  parait  à  Wegio, 
en  Suède. 

II.    H. 

Le  Mande  Moderne  a  donm''  le  portrait 
d'Alfred  de  lledensi jcina  dans  son  nu- 
méro d'août    IH'.t8. 
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HisToiîiQii:.  —  Aucun  travail  matériel 
n'offre  au  même  degré  que  l'élevage  des 
vers  à  soie  un  si  remarquable  exemple 
de  la  puissance  de  l'industrie  en  tant 
que  créatrice  de  richesses:  quelques 
semaines  à  peine  suffisent,  en  elFet,  pour 
suivre  et  diriger  le  minuscule  fabricant 
de  cet  incomparable  textile  dans  les 
diverses  et  merveilleuses  transl'orma- 
tions  qu'il  présente  de  son  éclosion  à  sa 
mort  et  pour  faire  de  ses  précieuses  dé- 
pouilles une  des  sources  les  plus  consi- 
dérables de  la  fortune  publique;  mais,  si 
le  temps  de  l'élaboration  de  la  soie  est 
de  peu  de  durée,  les  soins  à  prendre 
pour  la  mener  à  bien  sont  délicats  et 
infinis. 

L'éducation  des  vers  à  soie  est  une 
industrie  agricole,  qui  s'exerce  concur- 
remment avec  les  autres  travaux  dans 
une  infinité  de  petites  fermes.  On  peut 
dire  que,  pour  la  plupart  de  nos  cent 
soixante  mille  éleveurs  français,  elle 
remplit  l'intervalle  entre  deux  périodes 
d'intense  activité. 

Toutefois  l'art  d'élever  ce  ver  et  de 
dévider  les  fils  de  son  cocon,  qui  par 
la  science  créatrice  et  le  goût  élégant 
de  la  manufacture  française  est  devenu 
pour  notre  pays  un  instrument  de  for- 
tune autant  que  de  gloire,  a  été,  tout 
d'abord,  contrarié  par  des  résistances 
sans  nomi)re.  l'éjà  vingt-sept  siècles 
avant  Jésus-Christ  les  souverains  chi- 
nois, initiateurs  de  cet  arl,  s'cll'orcèrent 
d'en  étouHer  le  secret  par  les  lois  les 
plus  cruelles.  Ce  n'est  que  bien  des 
siècles  plus  lard,  el  j)ar  des  larcins  suc- 
cessifs, que  ce  secret  fut  colporlé  d'a- 
bord au  Khatan,  puis  an  Japon,  dans  la 
iiactriane,  dans  l'Inde  et  enfin  dans 
l'empire  grec. 

Dans  chaque  côlé  de  l'Orient,  |)lus 
tard  dans  chaque  l*^ta(  de  l'Occident, 
l'industrie  de  la  soie  lui  gardée  avec 
une  farouche  jalousie;  l'Italie  (pii  l'avait 
dérobée   aux   Grecs   el  aux   Arabes   n'a 

XII.  —   10. 


pas  été  la  moins  ardente  à  faire  évanouir 
toute  entreprise  qui  la  menaçait,  et  on 
sait  que  nos  voisins  furent  les  maîtres 
triomphants  dans  l'art  de  la  soie  jusqu'à 
la  seconde  moitié  du  xv*^  siècle. 

Mais  en  ce  moment  un  de  nos  rois, 
politique  a\isé,  Louis  XL  impatient  de 
relever  un  arl  qui,  chez  nous,  n'était 
qu'un  métier  étroit,  obscur,  oublié, 
exercé  par  les  Irahaudiers  du  Midi  el 
les  pauvres  (i.ssulders  ou  rehiliers  de 
Lyon,  tira  résolument  d'Italie  des  maî- 
tres, des  ouvriers  et  des  engins. 

Deux  siècles  plus  lard  la  France  ne 
se  passait  pas  seulement  des  manufac- 
tures italiennes,  mais  elle  acquérait 
aussi  sur  cette  industrie  une  prépondé- 
rance indiscutable  qu'elle  a  gardée  jus- 
qu'aujourd'hui et  qui  lui  vaut,  en  ce 
moment,  le  privilège  de  répandre  sur 
son  territoire  et  sur  tous  les  points  du 
globe  pour  plus  de  (iOO  millions  de  francs 
d'étoffes  de  soie. 


*     * 


L'iaa'i'.  —  (juérin-Meneville,  faisant 
allusion  à  la  date  si  reculée  de  sa  domes- 
ticité, appela  le  ver  à  soie  <i  le  chien  des 
insectes  ».  Il  est  juste  d'observer  <pie  le 
long  asservissement  pesa  beaucoup  [)lus 
sur  ce  lépidoptère  que  sur  l'ami  de 
l'homme,  el  finit  même  par  lui  enlever 
une  grande  partie  de  sa  force,  de  sa 
\olonté  el  de  son  adresse.  En  effet,  le 
pa|)illon  du  ver  à  soie,  qui  a  dû  avoir, 
en  état  sauvage,  un  vol  assez  puissant, 
ne  peut  plus  se  tenir  en  plein  air,  sur 
les  feuilles  inclinées  et  mobiles  du  mû- 
rier agih'  par  le  vent.  Il  n'a  plus  la  pos- 
sibilité de  se  dérober  à  lardeur  du  soleil 
et  aux  attaques  de  ses  ennemis.  La  fe- 
melle, toujours  immobile,  semble  igno- 
rer (prellt>  a  des  ailes.  I.e  mâle  ne  \'oIe 
plus;  il  \idelli'  autour  tU'  sa  conq)agne 
sans  qniller  le  planchei-. 

l'eiulanl  le  courant  du  mois  di- juillet 
la     femelle    de    nos    races    européennes 
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pond  un  certain  nombre  d'œufs,  aux- 
quels leur  ressemblance  avec  les  semen- 
ces végétales  a  lait  donner  le  singulier 
nom  de  graines.  Observés  de  près,  ces 
œufs  présentent  un  vernis  gommeux  qui 
laisse  transparaître  leur  couleur  jaune 
pfde.  (Quoique  tout  petits  et  extrême- 
ment légers,  ils  absorbent  de  Toxygène 
et  exhalent  de  l'acide  carbonique;  en 
un  mot  ils  respirent  comme  des  êtres 
vivants  et  exigent,  par  cela  même,  des 
soins  tout  spéciaux.  C'est  pourquoi  les 
éleveurs,  tout  de  suite  après  la  ponte, 
pendent  au  plafond  d'une  chambre  bien 
aérée  et  exposée  au  nord  les  toiles  sur 
lesquelles  les  (cul's  sont  attachés  grâce  à 
leur  enveloppe  cireuse. 

Les  graines  peuvent  rester  suspendues 
de  cette  façon  jusqu'au  moment  où  les 
froids  de  l'hiver  viennent  modérer  leur 
activité  respiratoire  en  les  engourdis- 
sant. Et  alors  c'est  une  sorte  de  som- 
meil pendant  lequel  elles  restent  indifFé- 
rentes  aux  chocs,  au  manque  d'air,  à 
Thumidité   et   même    au    froid    le    plus 
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intense.  Quoique,  en  effet,  elles  s'accom- 
modent particulièrement  dune  tempé- 
rature voisine  de  zéro,  elles  supportent 
sans  inconvénient,  18,  '20  et  même  30 
degrés  au-dessous. 

On  dirait  que  Tœuf  a  besoin  de  cette 
sensation  de  froid,  qui  l'assoupit,  pour 
mieux  recueillir  ses  forces  et  conserver 
l'énergie  qu'il  dépensera  plus  tard  aux 
premiers  souffles  de  la  bonne  saison. 
Mais  comme  ces  souffles,  parfois  pré- 
maturés, pourraient  tirer  les  œufs  de 
leur  sommeil  avant  que  la  période  des 
froids  fût  expirée,  l'éleveur  a  tout  inté- 
rêt à  prolonger  le  plus  possible  la  pé- 
riode iV/nvernation.  Aujourd'hui,  cela 
est  rendu  facile  grâce  à  des  appareils 
spéciaux,  désignés  sous  le  nom  iVhirer- 
nalrices,  qui  se  chargent  de  procurer  à 
domicile  un  froid  artificiel  permanent 
et  dispensent  les  sériciculteurs  d'en- 
voyer, comme  autrefois,  leurs  semences 
dans  des  stations  hivernales  situées  à 
des  altitudes  élevées. 

Les  premières  chaleurs  du   printemps 
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excitent  le  travail  des  cellules  de  l'œuf 
et  activent  révolution  de  l'embryon. 
Celui-ci,  ébauché  jusqu'alors  sous  forme 
d'un  demi-cercle  à  peine  visible  à  la 
loupe,  se  diirérencie  de 
plus  en  plus  aux  dépens 
du  contenu  de  la  graine, 
absorbe  peu  à  peu  toute 
cette  provision  semi- 
fluide  et  se  transforme 
en  une  bandelette  qui 
bientôt,  devenue  lar\e, 
quittera  la  coque  blan- 
che où  elle  était  em- 
prisonnée. 

Pour  provoquer  ce 
développement,  on  a 
recours  à  la  chaleur  artificielle.  Au 
temps  de  la  couvée  au  nouel,  qui  n'est 
pas  encore  passé  pour  tout  le  monde, 
les  graines  trouvaient  cette  chaleur  sous 
les  vêtements  des  femmes  ou  dans  des 
lits  bien  bassinés.  Aujourd'hui  les  petits 
éleveiu's  emploient  des  couveuses,  mi- 
nuscules appareils  en  cuivre  ou  en  osier, 
dans  l'intérieur  desquels  les  graines 
trouvent  une  température  convenable  — 
de  IT)  à  :>()  degrés  —  grâce  à  la  lente 
évaporalion  de  l'eau  dune  ca|)sule 
chaiiHée  par  une  lampe  à  alcool.  Dans 
les  éducations  inq)orlantes,  on  alfecle  à 
rincnl)atioii  des  coniparl  imenls  spé- 
ciaux, appelés  ch;tm/)rcs  d'éclosiou, 
chaiilTés  par  des  calorifères. 

\\n  général,  on  s'an-ange  pour  (\\\c 
Téclosion  ail  lieu  à  lépoque  où  les  mû- 
riers ont  développé  leurs  premières 
feuilles,  afin  que  les  jeunes  vers  trouvent 
une  pâture  appropriée  à  leur  âge  ;  dans 
les  Cévennes,  cette  époque  coïncide 
avec  la  seconde  moitié  du    mois  d'axiMi. 


du  jais  et  tout  chétif,  tout  humide,  tout 
frileux,  ses  longs  poils  noirs  —  que  la 
loupe  montre  comme  autant  de  piquants 
de  porc-épic  —  collés  à  son  petit  corps 


Li: 
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ers  le  onzième  jour  d  in- 


cubation la  graine  commence  à  cliangcr 
de  couleur.  Sa  (einlc  lilas  se  fane  cl  fait 
place  à  une  nuance  blanchâtre;  c'est  le 
moment  d'élever  la  temiiérature  à  'l'I  de- 
grés. Trois  jours  après  la  coque  bi-anlc 
livre  passage  à  un  inlinic  aiiiiiial  xcnui- 
culairc;  d'un    beau    non-,    luisaiil    comme 
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débile.  Et  ces  vers  duveteux,  à  peine 
longs  de  trois  millimètres,  grouillent  déjà 
dans  les  tiroirs  de  la  couveuse  et  piéti- 
nent les  duifs  qui  ne  sont  pas  encore 
éclos.  Ceux-ci  seront  délivrés  de  leurs 
oppresseurs  par  un  arlilice  :  l'éleveur,  en 
ell'el,  couvrira  le  tiroir  a\'ec  une  |)ièce  de 
tulle  sur  laquelle  il  posera  cpielques  bour- 
ijcons  bien  (endres  de  niùiier.  L  odeur 
altii'cr.i  le  jeune  insrc(c  (pu.  escaladanl 
les  parois,  lra\ersera  sans  dillicullé  les 
mailles  du  tulle  et  se  mellra  à  dévorer 
le  rc|)as(pii  y  est  servi.  Lorsque  les  bour- 
geons seront  suflisaniment  crddés  de 
pclil<  [loiiils  noirs,  on  les  enlèvera  déli- 
calemenl  pfuu'  les  placer  au  milieu  de 
peliles  claies  de  roseaux  ou  d'osier  dont 
le  fond  c>\.  couvert  de  pa|)ier  blanc. 

Les  \ers  ainsi  le\ésau  furet  à  mesure 
de  leur  éclosion  sont  placés  dans  une 
pièce  chanlféc  à  2i  degrés.  Très  voraces 
dès  leur  naissance,  ils  réclament  con- 
stamment de  la  nourriture,  qu'on  doit 
hacheret  tamiser  avant  de  la  leur  servir. 

Cinq  jours  a[)rès  son  éclosion  1  a[)pélil 
de  l'insecte  double,  (rcsl  là  un  signe 
précurseur  d'un  événement  fort  grave 
qui  se  répétera  cependant  ipiaire  fois 
durant  la  courte  existence  de  la  larve, 
et  auquel  on  donne  le  nom  de  mue  : 
c'est  un  travestissemenl  nécessilt-  par 
les  besoins  du  développemeni  du  \  er, 
dont  la  première  peau  rigide  dexicnl  un 
fourreau  gênant  qui  ne  peut  sedeleudre 
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au  delà  d'un  certnin  allongement  du 
corps.  Ce  changement  de  toilette,  qui 
exige  un  labeur  considérable,  ne  va  pas 
sans  une  sorte  de  pénitence.  Le  sixième 
jour,  en  effet,  le  ver  traîne  languissam- 
ment  sur  sa  nourriture  sans  y  toucher 
et,  grâce  à  l'écoulement  abondant  d'une 
bave  soyeuse,  il  attache  ses  pattes  à  la 
feuille  qui  le  porte.  Puis  il  jaunit,  cesse 
de  manger,  tient  le  haut  du  corps  élevé, 
demeure  dans  une  immobilité  qui  res- 
semble à  un  sommeil,  et  marque  ainsi 
son  entrée  en  mue  par  une  inertie  quasi 
cadavérique. 

Bientôt  sa  peau  se  ride  et  se  détache 
par  feuilles  très  minces.  L'exfoliation 
commence  par  la  partie  cornée  qui  forme 
le  museau;  elle  gagne  les  écailles  du  de- 
vant de  la  tête,  qui  s'évanouissent 
comme  un  masque  en  laissant  surgir 
une  nouvelle  tête  au  museau  plus  allongé; 
enfin  les  pattes  se  dégagent.  En  ce  mo- 
ment le  plus  dur  de  la  besogne  est  ac- 
compli :  le  ver  a  trouvé  un  point 
d'appui,  et  quelques  contractions  lui 
suftironl  pour  abandonner  l'ancienne 
peau  à  la  feuille  où  il  s'était  amarré. 

Au  bout  de  douze  à  vingt-quatre 
heures,  la  chenille  sort  de  mue,  faible; 
elle  a  besoin  de  repos  pour  donner  à  sa 
nouvelle  enveloppe  le  temps  de  sécher, 
de  s'habituer  au  contact  de  l'air.  Pour 
les  vers  vigoureux,  ce  repos  se  limite  à 
un  quart  d'heure,  après  quoi  l'insecte 
se  met  en  quête  de  nourriture. 

Bientôt  l'appétit  augmente;  le  ver 
grossit  à  vue  d'œil  ;  mais  au  bout  de 
quelque  temps  cette  voracité  se  calme  ; 
à  la  fin  du  quatrième  ou  du  cinquième 
jour,     le    ver    s'immobilise   :     c'est    la 
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deuxième  mue.  La  troisième  et  la  qua- 
trième sont  séparées  par  des  intervalles 
de  six  à  sept  jours. 

Après  la  quatrième  mue  le  ver  atteint 
ses  plus  grandes  dimensions;  il  arrive  à 
8  et  même  9  centimètres  de  longueur 
et  pèse  de  4  à  5  grammes,  c'est-à-dire 
8  000  à  9  000  fois  plus  qu'à  sa  nais- 
sance. 

Deux  ou  trois  jours  après  la  dernière 
mue,  les  vers  dévorent  littéralement  la 
nourriture  qu'on  leur  sert;  en  quatre 
jours  les  chenilles,  provenant  des  œufs 
d'un  seul  papillon,  consomment  environ 
4  kilogrammes  de  feuilles  de  mûrier, 
soit  près  de  la  moitié  de  toute  la  nour- 
riture nécessaire  à  leur  éducation,  qui 
dure  ordinairement  trente-deux  jours. 
Les  éducateurs  français  appellent 
cette  époque  d'extraordinaire  voracité 
la  grande  frèze;  les  Italiens  la  désignent 
sous  le  nom  plus  pittoresque  de  furia. 
Au  bout  du  sixième  jour  qui  suit  la  qua- 
trième mue,  cette  gloutonnerie  insa- 
tiable se  trouve  apaisée.  Si  l'on  veut 
examiner  de  plus  près  le  petit  animal, 
il  faut  se  hâter.  Bientôt,  en  effet,  il  ira 
grimper  sur  les  branches  et  s'empri- 
sonner dans  son  cocon. 

Son  aspect  est,  en  ce  moment,  fort 
curieux.  Deux  gros  yeux  sont  placés  au 
bout  d'un  corps  cylindrique  couronné, 
à  l'autre  extrémité,  par  un  éperon  droit, 
et  supporté  par  deux  sortes  de  pattes. 
En  avant  trois  paires  de  crochets  rap- 
prochés et  écailleux  se  terminent  par 
des  ongles  pointus  destinés  à  serrer  la 
feuille  :  ce  sont  les  vraies  pattes  qu'on 
retrouvera  chez  le  papillon;  au  milieu 
et  en  amère,  le  corps  s'appuie  sur 
quatre  paires  plus  espacées 
d'appendices,  dont  la  forme 
mamelonnée  est  creusée, 
au-dessous,  d'autant  de  ven- 
touses à  l'aide  desquelles 
l'animal  peut  se  cramponner. 
Ses  pattes,  fausses  et  vraies, 
s'élèvent  donc  à  quatorze. 
VjV\  outre,  la  larve,  comme 
elle  ne  respire  pas  par  la 
bouche,   a   ses   lianes  troués 
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d"un  certain  nombre  de  hublots  qui 
livrent  ainsi  libre  accès  à  Tair  atmosphé- 
rique. Enfin,  sous  la  voûte  d'un  crâne 
relativement  énorme,  sa  tête  globuleuse 
possède  une  armure  de  mandibules 
admirablement  montée  pour  saisir,  dé- 
couper et  déchiqueter  les  aliments. 

]NIais  procédons  à  un  examen  plus  in- 
time et  efforçons-nous,  par  une  dissec- 
tion sommaire,  d'ouvrir  l'abdomen  pour 
isoler  les  organes  qui  participent  aux 
principales  fonctions  de  la  larve.  Voici 
d'abord  le  plus  apparent  :  c'est  un  gros 
canal  cylindrique  d'un  diamètre  inégal, 
allant  de  la  bouche  à  l'anus,  faisant  fonc- 
tion d'œsophage,  d'estomac  et  d'intestin 


et  représentant  l'appareil  digestif  de  la 
larve.  Deux  glandes  salivaires  flanquent 
la  partie  antérieure  de  ce  tube,  qu'une 
membrane  très  mince,  en  guise  de  péri- 
toine, enveloppe  avec  ses  annexes. 

L'appareil  de  la  circulation  est  des 
plus  simples.  Le  cours  du  sang  n'y  est 
pas  canalisé,  comme  chez  les  grands 
animaux,  dans  des  vaisseaux  distincts, 
ni  réglé  par  les  mouvements  d'un  or- 
gane central,  tel  que  le  cœur.  Le  sang 
lui-même  n'est  qu'une  sorte  de  chyme 
ballotté  dans  les  replis  de  la  membrane 
péritonéale,  entretenu  et  enrichi  d'un 
côté  par  les  produits  fdtrés  à  travers  les 
parois  de  l'estomac  et,  de  l'autre,  par 
l'exsudation  d'un  liquide  sanguin  con- 
tenu dans  un  vaisseau  dorsal  clos  et 
animé  d'un  certain  nombre  de  pulsa- 
tions. Pendant  que   le  liquide   sanguin 
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u  dos  c'iieniinc  pour  aller  se  méleravec 
celui  des  replis  de  la  membrane,  il  baigne 
les    ramifications   d'un   certain   nombre 
d'arbustes  resi)iratoires,  piqués  dans  les 
viscères,  dont  les  branches  creuses  abou- 
tissent    à     un     tronc     unicjue.    Celui-ci 
s'ouvre  au  dehors  par  un  de  ces  huidots 
qui  trouent  de  chafjue  coté  le  ilanc  de 
linsecte.  Ces  arbustes   creux   et   élasti- 
(jues  jouent  le  rôle  de  poumon,   et,  tout 
en    maintenant  les  viscères  à  leur  place,  per- 
met lent    au   sang   qui  les   baigne  de  subir   le 
contact  bienfaisant  de  l'oxygène  de  l'air. 

Tous    ces   appareils    sont   sous   la  dépendance 
irccte  d'un  système  nerveux  fort  simple. 
En  débarrassant  d'un  coup  de  bistouri  riniciieur 
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de  la  chenille  de  tous  les  or^^anes  dont 
nous  venons  de  parler,  nous  constate- 
rons sans  peine  que  le  tube  digestif 
nous  cachait  deux  longs  boyaux  brillants 
et  contouiniés  en  nombreux  replis  qui 
s'amincissent  à  mesure  qu'ils  avancent 
vers  la  bouche.  Cela  résume  toute  une 
usine;  c'est,  en  efï'et,  le  laboratoire  où 
se    fabrique   la    soie.    Le    lra\ail    y    est 
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réparti  de  la  façon  la  plus  rationnelle. 
L'n  tronçon  de  cette  pelote  ne  fabrique 
que  le  liquide  soyeux  proprement  dit; 
un  autre  se  charge  de  sécréter  autour  de 
cette  substance  une  matière  protectrice 
appelée  grès,  soluble  dans  les  solutions 
bouillantes  du  savon;  enfin  la  dernière 
partie,  qui  termine  à  la  bouche,  revêt 
le  brin  de  soie  d'une  sorte  de  vernis 
cireux  en  même  temps  qu'elle  lui  sert 
de  libère. 

Un  dernier  détail  anatomique  nous 
expliquera  comment  l'insecte  peut  vivre 
à  l'état  de  chrysalide  et  de  papil- 
lon, tout  en  ne  prenant  plus  aucune 
nourriture.  C'est  que  pendant  la  périntle 
larvaire  des  réserves  considérables  de 
graisse  s'accumulent  autour  des  arbres 
respiratoires  et  constituent,  pour  ainsi 
dire,  des  aliments  internes  qui,  en  brû- 
lant, entretiennent  le  soufllede  vie  chez 
l'insecte,  privé  de  bouche  dans  les  der- 
niers stades  de  son  évolution. 


Lai.imkm  ATioN  \iy   \v.\\   i:t   m:    mi  hiku. 
-  Tandis  que  d  iininl)les  et  frêles  gra- 


minées ou  de  modestes  plantes  fourra- 
gères répondent  parfaitement  aux  be- 
soins alimentaires  des  dilférents  animaux 
grands  et  petits  de  la  fei-mc,  le  ver  à 
soie,  lui  si  infime,  a  besoin  pour  son  en- 
trelien de  plantations  encombrantes 
d'un  arbre  exotique,  assez  puissant,  dont 
il  mange  les  feuilles. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  la  qualifica- 
tion d'exotique  que 
nous  donnons  au  mû- 
rier. Celui,  en  elîet, 
qu'on  connaît  en  Eu- 
rope depuis  la  plus 
haute  antiquité  et 
qu'on  plante  dans  nos 
basses-cours  pour  ses 
fruits  noirs,  chers  aux 
volailles,  et  son  ombre 
épaisse,  n'est  que  le 
cousin  germain  du 
mûrier  blanc.  Cette 
espèce  plus  précieuse 
et  plus  utile  n'existe 
qu'en  Chine,  à  1  état  sauvage;  chez  nous 
elle  était  inconnue  avant  Charles  IX; 
elle  n'a  pris  ses  lettres  de  grande  naturali- 
sation que  sous  Henri  IV,  qui  en  ordonna 
la  plantation  dans  tout  le  royaume. 

Plus  précoce  et  d'un  accroissement 
plus  rapide  que  le  mûrier  noir,  le 
mûrier  blanc  possède,  lorsqu'il  est  con- 
venablement exposé  dans  des  fonds 
légers  et  secs,  des  feuilles  abondantes  et 
tendres  donnant  à  la  soie  une  qualité 
notablement  supérieure. 

Comme  les  arbres  de  nos  forêts,  le 
mûrier  se  multiplie  par  semis;  la  reprise 
des  boutures,  en  ell'et,  n'est  pas  toujours 
facile.  La  graine  qui  donne  naissance  à 
cet  arbre  haut  de  dix  mètres  rappelle 
celle  du  trèfle  ou  de  la  luzerne.  Pour 
l'extraire  des  entrailles  du  fruit  blanc  et 
fade  où  elle  est  cachée,  on  jette  les 
mûres  dans  de  l'eau  et  on  les  y  écrase 
avec  la  main.  La  pulpe  se  tlélache  et 
flotte  dans  le  liquide,  les  graines  fé- 
condes s'accumulent  au  fond  de  l'eau; 
on  les  recueille  el  on  les  fait  sécher  à 
l'ombre,  puis  on  les  conserve  dans  des 
pots    de  grès   en   allendanl    le    mois  de 
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mai  pour  les  conliei"  à  un  sol  meuble  et 
légèrement  humide. 

Lorsque  les  jeunes  plants  couvrent  de 
leur  pâle  verdure  le  petit  carré  qui  a 
reçu  les  graines,  il  importe  de  les  repi- 
quer pour  leur  donner  plus  d'espace  et 
les  empêcher  d'étouffer.  On  attendra 
alors  qu'ils  deviennent  de  petits  arbustes, 
des  sauvar/euns,  avant  de  les  arracher 
une  seconde  fois  pour  les  planter  défini- 
tivement à  la  place  qu'on  leur  destine. 

De  ces  plants,  provenant  de  semis,  on 
fait  ordinairement  deux  lots  :  l'un  for- 
mera une  plantation  en  buisson  dans  un 
endroit  abrité  ;  l'autre  servira  à  donner 
des  mûriers  de  plein  vent.  On  ne  doit 
pas  toucher  les  mûriers  plantés  en  buis- 
son, qui  ne  tarderont  pas  à  former  des 
haies  aussi  serrées  que  celles  d'aubé- 
pine et  auront  le  double  avantage  de 
donner,  bien  avant  les  autres,  une  récolte 
de  feuilles  souples  et  dentelées,  peu 
aqueuses  et  très  nourrissantes,  qui  sem- 
blent créées  tout  exprès  pour  faciliter 
l'attaque  des  jeunes  vers,  depuis  leur 
éclosion  jusqu'à  leur  première  et  même 
jusqu'à  leur  seconde  mue.  Pour  con- 
duire jusqu'à  cette  époque  les  vers  pro- 
venant d'une  once  de  graine,  il  faut 
environ  une  centaine  de  ces  arbustes. 

A  partir  de  la  deuxième  mue,  on  ser- 
vira aux  vers  la  feuille  provenant  des 
arbres  de  plein  vent,  dont  la  récolte  est 
rendue  j)lus  abondante  et  plus  hâtive 
par  la  grelle  et  par  la  taille.  La  quantité 
de  feuilles  nécessaire  pour  nourrir  une 
chambrée  de  trente  mille  vers  —  prove- 
nant de  la  pousse  de  30  grammes  de 
graine  et  capables  de  fabriquer  (>()  à 
()5  kilogrammes  de  cocons  —  repré- 
sente approximativement  la  récolte  an- 
nuelle de  quinze  arbres  âgés  de  plus  de 
vingt  ans.  Le  poids  de  ces  feuilles,  esti- 
mées adultes,  est  d'environ  J  ,1()()  kilogr. 

La  récolte  de  ces  arbres  grelTés,  qui 
conunence  en  mai  ou  en  juin,  se  fait  à 
la  main  {[ue  l'on  promène  à  demi  fermée 
de  bas  eu  haut  jusqu'/i  l'extrémité  îles 
rameaux,  dette  cncillelte  exige  uéces- 
sancniinl  I  l'uqdoi  d  l'clielles  sinq)les  on 
doubles,  pour  les  arbres  ;i  luinte  tige. 


G  L  A  X  D  E  s    O  r    O  R  G  A  X  E  3 
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Lks  maladies  i)L"  \lr.  —  Dans  l'ébau- 
che du  développement  du  ver,  esquissé 
})kis  haut,  nous  avons  supposé  que  la 
larve  est  arrivée  à  mouler  sur  les  bran- 
ches sans  encombre.  ALilheureuscment, 
ce  n'est  pas  toujours  le  cas  et,  si  l'on 
par\ient  aujourd'hui  à  résoudre,  dans 
les  éducations  bien  conduites  de  vers  à 
soie,  le  problème  qui  sollicite  eu  vain 
les  efforts  des  sociétés  humaines,  c'est 
grâce  aux  travaux  de  nos  savants  et  au 
talent  de  nos  niagnaniers. 

De  toutes  les  alfections  du  ver  la 
plus  grave  est,  sans  contredit,  la  pchrine 
qui,  sans  le  génie  de  notre  Pasteur, 
aurait  détruit  les  races  européennes  de 
vers  à  soie  et,  probablement,  la  sérici- 
culture elle-même.  Cette  maladie  n'a 
pris  un  développement  véritablement 
épizootifpie  qu'en  ISi*). 

Tout  d'un  coup,  dans  les  chamlnves 
les  mieux  conduites,  les  \  ers  mangeaient 
mal,  ne  grossissaient  pas  cl  send)laieut  se 
perdre,  au  lieu  de  couvrir  sur  les  claies 
des  surfaces  l'apidenu-ut  croissantes. 
Pnis  (les  |ti(p"ires  noires  saupoudraient 
d  une     sorte     de     L^raïus    de    poivre    les 
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parties  les  plus  molles  des  corps;  les 
vers  finissaient  par  périr,  ratatinés  et 
comme  flétris.  En  1865  la  graine  mise  à 
rincubation  par  nos  sériciculteurs  en 
vue  d'une  récolte   de  25   à   30  millions 
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de  kilogrammes  de  cocons  ne  donna  que 
4  millions  de  kilogrammes.  Se  repré- 
sente-t-on  une  maladie  qui,  en  quelques 
semaines,  enlève  les  cinq  sixièmes 
d  une  population? 

L'agent  enîcient  du  mal  est  une  algue 
primitive  et  microscopique  qui  pullule 
avec  une  abondance  extrême  dans  le 
corps  des  vers  contaminés  et  qiiOii  peut 
observer  au  microscope  en  broyant  une 
partie  (piclconque  de  l'animal  atteint. 
En  plaçant  une  goutte  de  cette  bouillie 
sous  lobjectir  de  lappareil,  on  aperçoit 
d'aboid  une  inliiiilé  de  petits  corps 
sphériques  et  ternes,  élément  normal  de 


la  constitution  du  tissu  de  la  graisse; 
puis,  en  observant  plus  attentivenienl, 
on  remarque  que  ces  globules  sans  éclat 
sont  parsemés  d'un  grand  nombre  de 
cor^i7,sc;i/e.v  brillants,  ovales,  égaux,  très 
nettement  délimités,  dont 
le  rôle  pathogène  si  nette- 
ment démontré  par  Pas- 
teur ne  fait  plus  de  doute 
pour  personne. 

L'animal  se  livre  dés- 
armé aux  capricieuses 
agressions  de  cet  hôte 
insidieux  autant  que  re- 
doutable. L'envahisse- 
ment se  produit  soit  par 
le  tube  digestif,  où  le 
microbe  pénètre  eu  se 
servant  de  la  feuille  de 
mûrier  comme  véhicule, 
soit  par  efTraction  de  la 
peau  due  aux  piqûres  que 
les  vers  se  font  entre  eux 
avec  leurs  crochets  enve- 
nimés. Introduit  par  une 
brèche  accidentelle,  le 
corpuscule  forme  dans  les 
tuniques  des  viscères  une 
colonie  mère  qui.  débor- 
dante de  vitalité,  envoie 
bientôt  dans  toutes  les 
directions  des  pointes 
davant-garde  chargées  de 
reconnaître  les  régions 
propices  à  une  occupation 
progressive.  L'animal  dé- 
faillant laisse  celte  terrible  armée  opérer 
sans  résistance.  Celle-ci,  par  sa  pro- 
lixité, par  sa  puissance  végétative,  linit 
par  pénétrer  tous  les  tissus,  bourrer 
tous  les  organes.  Il  y  en  a  qui  deviennent 
méconnaissables  aux  plus  fins  observa- 
teurs. Les  vers  qui  meurent  ressemblent 
à  un  sac  rempli  d'une  véritable  bouillie 
de  corpuscules.  En  outre,  les  déjections 
des  vers  malades,  pleines  de  corpuscules, 
en  s'étalanl  sur  les  feuilles  de  mûrier 
destinées  à  nourrir  les  vers  ou  en 
souillant  les  crochets  de  ceux-ci,  consti- 
tuent un  constant  foyer  d'infection. 
La   maladie   sera     donc    contagieuse. 
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Son  germe  étant  très  petit  pourra  voya- 
ger sur  l'aile  des  vents  ou  circuler  invi- 
sible sur  des  objets  quelconques.  Il  n'est 
pas  étonnant  quil  ait  pris  passage  sur 
les  habits  des  négociants  pour  faire  son 
tour  du  monde. 

Néanmoins  il  arrive,  en  mélangeant 
des  vers  de  deux  variétés  dilFérentes, 
les  uns  malades,  les  autres  sains,  de  voir 
la  presque  totalité  des  premiers  périr, 
et  les  seconds  donner  une  récolte  très 
satisfaisante.  Il  ne  faudrait  pas  se  laisser 
prendre  à  ces  apparences  d'immunité. 
Si  le  corps  de  l'animal,  en  effet,  n'a  pas 
été  travaillé  pendant  tout  un  mois  par 
la  végétation  des  corpuscules,  le  ver 
aura  la  force  de  filer  son  cocon.  Or, 
comme  la  vie  à  l'état  de  larve  est  de 
trente-cinq  jours,  un  ver  qui  échappera 
à  la  contagion  pendant  la  première  se- 
maine donnera  sa  part  de  récolle. 

Mais  il  y  a  la  contre-partie  :  comme 
le  ver  passe  de  quinze  à  vingt  jours  dans 
son  cocon,  s'il  est  malade  au  moment 
oii  il  s'y  enferme,  les  corpuscules  vont 
continuer  à  se  développer  chez  lui  ;  ils 
envahiront  peu  à  peu  tous  les  tissus  de 
la  chrysalide,  en  particulier  celui  des 
ovaires  et  les  œufs  eu.r-mèmes.  Là,  ils 
resteront  inertes,  atteints  parle  sommeil 
qui  saisit  l'œuf  jusqu'au  printemps  sui- 
vant; mais  ils  reprendront  leur  multi- 
plication au  voisinage  de  l'éclosion, 
seront  présents  dans  le  jeune  ver  à  sa 
sortie  de  la  graine,  et,  de  par  la  loi 
des  dates,  l'empêcheront  d'arriver  au 
cocon.  Des  graines  provenanl  dune 
éducation  réussie  pourront  doue  ne 
donner  aucune  récolte  à  l'éducation  sui- 
vante. 

•  La  maladie  est  héréditaire  comme  elle 
est  contagieuse.  Toute  la  découverte 
de  Pasteur  tient  là,  et  la  pratique  du 
grainar/e  a  pris  naissance  à  la  suite  de 
cette  constatation.  11  est  clair,  en  effet, 
qu'une  ponte  court  beaucoup  de  risques 
d'être  malade  si  elle  provient  d'un  pa- 
pillon pébriné.  Il  suffira  donc  de  con- 
trôler la  santé  de  lanière  avant  de  livrer 
ses  œufs  à  l'élevage.  Pour  cela  on  en- 
ferme les  femelles  dans  de  petits  sacs 


de  tarlatane,  autrement  dit  des  cellules. 
dès  que  le  mâle  a  fini  de  les  féconder. 
Les  papillons  ainsi  emprisonnés  ne  tar- 
dent pas  à  déposer  leur  semence  et  à 
mourir.  L'éleveur  n'aura  plus  qu'à  exa- 
miner chaque  pondeuse  au  microscope 
après  avoir  enlevé  ses  ailes  et  broyé  son 
corps  avec  un  peu  d'eau  dans  un  petit 
mortier,  de  façon  à  faire  une  bouillie 
assez  claire.  Une  goutte  de  cette  bouillie 
est  placée  sur  la  lame  du  porte-objet  et 
recouverte  d'une  lamelle.  Dès  que  l'in- 
strument révèle  l'existence  de  corpus- 
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cules    brillants,    la    ponte    du    papillon 
atteint  est  immédiatement  rejetée. 

Malheureusement  la  pébrine  n'est  pas 
le  seul  ennemi  que  le  ver  ait  à  redouter 
pendant  son  existence  éphémère.  D'au- 
tres malfaiteurs  invisibles  le  guettent 
avec  un  égal  acharnement  depuis  son 
éclosion  jusqu'à  sa  maturité.  U  y  en  a 
—  tel  le  microbe  de  la  flacheric  —  qui 
ont  des  allures  étranges,  mystérieuses, 
analogues  à  celles  des  maladies  hu- 
maines, qui  frappent  quelquefois  à 
l'aveugle  et  que  les  éleveurs  redoutent 
à  juste  litre.  Il  y  en  a  d'autres,  au  con- 
traire, comme  la  muscardine,  qui  rap- 
pellent les  aifeclions  de  nos  plantes  et 
particulièrement  de  la  vigne  et  dont  les 
végétations,  après  avoir  labouré  sans 
pitié   le  corps  de  l'iiisecle,  s'épanchent 
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au  dehors   sous  forme    crefllorescences 
d'une  blancheur  nacrée. 

Il  faut  cependant  reconnaître  que, 
grâce  aux  progrès  de  la  science  et  aux 
efforts  de  nos  magnaniers,  le  nombre  des 
victimes  dues  à  ces  troubles  va  constam- 
ment décroissant. 


* 


La  chrysalide  et  le  cocon.  —  Nous 
avons  quitté  le  ver,  en  parlant  de  ses 
mues,  à  une  période  de  faim  furieuse, 
qui  bientôt  est  suivie  d'un  état  passif 
pendant  lequel  le  ver  ne  mange  guère 
et  semble  surtout  occupé  à  digérer;  ses 
réservoirs  soyeux  se  gonflent,  s'agran- 
dissent et  finissent  par  occuper  la  ma- 
jeure partie  de  la  cavité  antérieure  de 
l'abdomen;  son  corps  entier  transluit 
comme  un  raisin  mûrissant  et  une  grosse 
goutte  liquide  met  terme  à  ses  déjec- 
tions. Le  ver  devenu  plus  léger,  plus 
mince,  plus  long,  refuse  la  feuille, 
vague  çà  et  là,  cherche  à  s'élever  et,  à 
force  d'errer  de  tous  côtés,  trouve  le 
rameau  de  bruyère  qu'on  a  eu  soin  de 
planter  sur  les  bords  des  claies,  monte, 
y  amarre  son  corps  par  un  réseau  irré- 
gulier de  fils,  délimite  un  espace  ayant 
la  forme  d'un  œuf  qu'il  se  met  à  tapisser 
activement  en  déversant  la  soie  de  ses 
glandes  gonflées. 

Il  est  curieux  d'épier  cet  ouvrier  mi- 
nuscule pendant  qu'il  construit  sa 
soyeuse  demeure.  La  tête  et  la  partie 
antérieure  de  son  corps  s'animent  d'un 
balancement  régulier,  tandis  que  les 
pattes  en  couronne  conservent  une 
immobilité  complète;  la  bouche  dépose 
sa  bave  par  peiiis  paquets  dont  chacun 
est  formé  de  quinze  ou  vingt  x  délica- 
tement imbriqués.  Bientôt  la  position 
est  légèrement  variée  et  le  même  travail 
recommence  à  une  faible  distance.  Au 
bout  de  cinq  ou  six  heures,  l'espace 
ovoïde  délimité  est  clos  de  tous  côtés. 
On  a  ainsi  l'ébauche  du  cocon  faite  par 
une  veste  sovcuso,  mince  et  Iransjiarente, 
à  travers  laquelle  on  distingue  les  mou- 
vements de  l'insecte.  Mais  bientôt 
celui-ci,  continuant  à  tapisser  l'intérieur 


de  sa  loge,  se  dérobe  à  la  vue  des  in- 
discrets par  l'accumulation  d'un  certain 
nombre  de  vestes  dont  la  dernière,  plus 
fine,  lui  sert  de  lit. 

Après  que  le  cocon  a  été  terminé, 
c'est-à-dire  après  trois  jours,  le  ver  qui 
y  est  enfermé  tombe  dans  un  état  d'im- 
mobilité complète,  dans  une  torpeur  ca- 
pable de  donner  l'illusion  de  la  mort. 
Les  anneaux  du  corps  se  rapprochent 
par  le  plissement  de  la  peau  qui  les  sé- 
pare, l'animal  se  raccourcit,  son  éperon 
et  ses  fausses  pattes  tombent  flétris.  Sous 
cette  apparente  momification  non  seule- 
ment la  vie  se  poursuit,  mais  l'évolu- 
tion fait  son  chemin.  Bientôt  les  flancs 
des  anneaux  supérieurs  offrent  deux 
renflements ,  signes  précurseurs  des 
ailes;  en  même  temps  une  nouvelle 
peau  se  forme  sous  l'ancienne.  Trois 
jours  après  l'achèvement  du  cocon  l'ani- 
mal, quittant  sa  dépouille  à  moitié  flé- 
trie, se  dégage  sous  forme  d'une  masse 
ovoïde  presque  inerte,  dont  les  appen- 
dices sont  collés  au  corps.  C'est  la 
nymphe  ou  chrysalide,  un  état  bizarre, 
une  étrange  situation  vitale,  quelque 
chose  qui  tient  le  milieu  entre  la  che- 
nille et  le  papillon,  qui  rappelle  à  la 
fois  ce  qu'il  était  précédemment  et  ce 
qu'il  sera  plus  tard,  mais  qui  a  à  peine 
l'apparence  d'un  être  vivant. 

Son  corps,  cependant,  jusqu'alors 
mou,  ne  tarde  pas  à  s'atlèrmir;  le  liquide 
même  qui  ruisselait  sur  sa  peau  devient 
une  sorte  de  vernis  collant,  une  cara- 
pace brunâtre.  Sous  cette  enveloppe 
rigide  les  organes  internes  de  la  nymphe 
vont  se  fondre  et  former  une  sorte  de 
bouillie,  qui  servira  à  la  reconstruction, 
sur  un  plan  nouveau,  de  l'organisme  de 
l'animal. 

On  comprend  donc  que,  pendant 
cette  période,  le  sommeil  trompeur 
cache  une  vie  interne  très  active.  En 
attendant,  l'animal  respire,  son  sang 
circule;  il  assimile  certaines  substances, 
il  en  sécrète  ou  exhale  d'autres.  Si  l'on 
ne  prend  |)as  garde,  il  va  procéder,  par 
effraction,  à  sa  propre  délivrance,  en 
brisant  les  fils  de  sa  cage  soyeuse. Mais, 
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comme  la  coque  percée  est  rendue  im- 
propre à  la  filature,  il   importe  de  faire 
périr,  d'asphyxier  l'insecte  avant  qu'il 
accomplisse  sa  dernière  transformation. 
On  obtient  ce   résultat  en  étouffant   le 
cocon.  Gel  étouffacje,  pour  lequel  autre- 
fois on   avait   recours  au  four  de  bou- 
lau'^er,    est    aujourd'hui    obtenu   d'une 
façon  plus  rationnelle  par  des  appareils 
spéciaux  qui   tuent  sûrement  la  chrysa- 
lide sans  altérer  la  bave. 


* 
*    * 


Le  l'AHi.LON.  —  11  y  a  cependant  des 
cas  où  l'on  a  intérêt,  au  contraire,  à 
poursuivre  l'élevage  jusqu'à  la  ponte 
des  papillons  :  c'est  lorsqu'on  veut  ob- 
tenir de  la  graine.  On  porte  alors  les 
filanes  des  cocons,  dont  les  chrysalides 
doivent  être  absolument  saines,  dans 
un  appartement  peu  éclairé,  frais,  ne 
recevant  pas  directement  le  soleil.  Bien- 
tôt le  prisonnier  se  débarrasse  des  four- 
reaux qui    l'emniaillolaient,  et  sa  tête, 
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dégagée  la  prrniirrc,  vicnl  biilcr  cHilrc 
la  partie  mi juTiciirc  du  (••hoii  :  sa  bouche 
y  déposera  quchpies  g<. ni  les  d'un  liquide 
alcalin  qui  décollera  les  iils  soyeux;  ses 
pattes  écarteront  ces  Uls  de  deux  cotés. 


VERS    MORTS     DE     FLACHERIE 

Alors  la  tele  saillira  hors  de  celle  ou- 
verture, et  l'animal,  dans  ses  efforts 
pour  acquérir  la  Uberlé,  fera  faire  à  son 
corselet  l'office  d'un  coin,  qui  finira  par 
livrer  passage  au  reste  du  corps. 

Le  papillon  du  ver  à   soie  ne  réalise 
en  rien  la  poétique  définition  de  M.  L. 
Renard,  applicable  à  ses  congénères;  il 
n'est  pas  «  un  billet  doux  plié  en  deux  « 
qui   «   cherche   l'adresse  d'une   Heur  ». 
Son  corps  est  lourd,  son   abdomen  pa- 
raît enilé;  ses  ailes,  sommairement  dé- 
coupées, ne  présentent  aucune  élégance. 
Le  mâle,  qui   est  plus   petit  et  relative- 
ment plus  léger  que  sa  compagne,  tour- 
billonne   autour   de    celle-ci    quelques 
minutes  après  sa  sortie  de  la  coque;  alin 
de  mieux  la  saisir,  il  po.ssède  au-dessous 
de  son   corps   deux   cornes  rigides  qu  il 
darde  comme  deux  pinces. 

Le  graineur  reçoit  les  couples  sur  des 
claies  bien  propres  el  recouvertes  de 
,,;,,M,Ms:  il  a  soin  de  porter  la  lemelle 
.lans  un  des  petits  sacs  dont  nous  avons 
parlé   à    propos  du  grainage.    La   ponte 

•    commence     l-uil     de     >uite    après    c 
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Le  papillon,  privé  de  bouche,  ne 
prend  aucune  nourriture  et,  pour  vivre, 
il  consomme  ses  propres  tissus.  Gela  le 
conduit  fatalement  à  une  mort  rapide. 
Il  n'y  a  donc  rien  détonnant  si  sa  vie 
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est  très  courte  ;  elle   dure   une  douzaine 
de  jours  en  moyenne. 


* 
*    * 


La  magnanerik.  —  Lart  délevcr  des 
vers  à  soie  se  réduit  à  savoir  choisir  la 
graine  et  à  la  l'aire  éclore  ;  à  mettre  les 


insectes  éclos  à  Tabri  des  intempéries 
du  froid,  de  la  sécheresse,  de  la  mal- 
propreté; enfin  à  récolter  les  cocons, 
pour  les  envoyer  à  létoufToir. 

L'instinct  de  l'insecte  lui  ferait  re- 
chercher la  plupart 
de  ces  conditions 
s  il  était  livré  à 
lui -môme.  Leur 
réalisation  ne  pré- 
sente pas  de 
grandes  difficultés 
dans  une  exploi- 
tation de  peu  d'im- 
p  o  r  t  a  n  c  e  ;  mais 
elle  est  impossible, 
pour  une  éduca- 
tion sur  une  grande 
échelle,  sans  les 
soins  les  plus  in- 
telligents, l'atten- 
tion la  plus  sou- 
tenue et  la  dispo- 
sition la  plus  con- 
venable des  locaux. 
Cette  éducation  ne 
peut  avoir  lieu 
sous  nos  climats 
que  dans  des  ate- 
liers clos,  nommés 
magnancnes. 

Dans  les  centres 
de  cet  élevage  on 
affecte  des  con- 
structions spéciales 
pour  le  logement 
de  ces  insectes.  On 
peut  néanmoins 
transformer  en 
magnanerie  une 
chambre,  une  salle 
ou  une  réunion  de 
plusieurs  pièces, 
pourvu  qu'elles 
soient  bien  exposées,  bien  situées,  bien 
aérées.  On  conçoit,  en  eU'et,  que  dans 
des  endroits  où  vivent  des  milliers  de 
vers,  où  séjournent  les  personnes  char- 
gées de  les  soigner,  où  s'accumulent  les 
détritus  de  feuilles  et  les  excréments, 
l'air  soit  exposé  à   se  corrompre  assez 
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vite.  Le  renouveler  en  ouvrant  les 
portes  et  les  fenêtres  des  salles,  ce  n'est 
pas  toujours  possible,  car  lair  extérieur 
peut  être  stagnant;  ce  n'est  pas  tou- 
jours prudent,  parce  que  ce  même  air 
peut  être  froid:  il  faut  donc  ventiler  ces 
locaux  à  laide  de  dispositions  spéciales, 
qu'on  peut  trouver  soit  dans  l'ingé- 
nieux système  de  d'Arcet,  soit  dans  des 
procédés  analogues. 

Mais  le  ver  à  soie,  comme  certaines 
plantes  exotiques,  ne  peut  se  dévelop- 
per que  dans  un  milieu  chaud  et  humide 
à  la  fois.  La  magnanerie  doit  en  quelque 
sorte  réaliser,  à  part  l'éclairement,  les 
conditions  d'une  serre  chaude.  Les  aj)- 
pareils  de  chauffage  jouent  donc  un  r(")le 
principal  dans  son  installation. 

Dans  les  petites  magnaneries,  une 
cheminée,  tout  en  aérant  le  local,  peut 
aussi  le  chauifer  convenablement  ;  m;iis, 
si  la  chandjre  d'éducation  est  plus\asle, 
on  a  recours  à  un  ou  plusieurs  poêles, 
ou  mieux  encore  à  des  caloi-iieres,  situés 
au-dessous  de  l'atelier.  L'inléncin-  de 
celui-ci  doit  avoir  une  certaine  humi- 
dité sans  en  être  saturé  :  le  point  le  jjIus 
convenable  correspond  entre  (i,  (>.")  et 
SO  degrés  d'un  hygromètre  à  cheveu 
ayant    KM)  (lixisions. 

Le  mobilier,  qui  est  fort  simple, 
quni(|iic  très  encombrant,  consiste  prin- 
cq)alemenl  en  un  certain  nondjre  de 
claies,  de  75  centimètres  environ, 
étayées  à  une  dislancc  de  iO  ;'i  ,")•>  l'ciiti- 
mètres  sur  des  moidanls  à  liens  fixes 
ou    mobiles,    l'ne    surface    de    claic's   de 


•2     mètres    carrés    est     nécessaire     par 
gramme  de  graine  à  élever. 

I^a  claie  sert  de  chambre  à  coucher, 
de  salle  à  manger  et  de  cabinet  de  toi- 
lette au  ver.  C'est  là  qu'on  lui  sert  ses 
repas;  c'est  également  là  qu'il  change 
d'habit,  je  veux  dire  de  peau,  et  qu'il 
accomplit  tous  ses  besoins.  Un  local 
alfecté  à  des  usages  si  multiples  réclame 
une  vigilance  incessante  et  des  soins  de 
propreté  extraordinaires  ;  aussi  les  claies, 
surtout  pendant  les  dernières  semaines 
de  l'éducation  des  vers,  sont-elles  l'objet 
de  soins  infinis. 

Lorsque  le  ver  approche  de  sa  matu- 
rité, ces  mêmes  claies  vont  servir  de 
support  aux  branches  sur  lesquelles  l'in- 
secte montera  pour  filer  son  cocon.  La 
bruyère,  le  genêt,  l'arbousier,  le  troène 
et  même  la  vigne,  le  colza,  l'olixier,  ainsi 
que  d'autres  arbres  ou  arbustes  de  nos 
forêts,  fournissent  des  rameaux  qui,  une 
fois  dépouillés  de  leurs  feuilles,  peu\'enl 
servir  de  haie  que  l'insecte  escaladera 
pour  suspendre  sa  prison  soyeuse.  Ces 
haies,  dont  la  tête  forme  voûte  en  s"a[>- 
puyant  sur  la  claie  du  dessus,  alfectent  la 
forme  de  plusieurs  cabanes  et  s'opposent 
à  la  libre  circulation  d(>  l'air  ipii  bientôt 
va  être  si  nécessaire  pour  la  vie  des  pri- 
sonniers. El  cela  peut  de\enir  d'autant 
plus  grave  ((ue  les  ^•ers,  (|ui  élinunent 
par  transpiration  re:ni  (•(antenne  dans  les 
feuill(>s  de  mûrier,  laissent  échapper, 
avant  de  conuncnccr  leur  cocon,  une 
grosse  g<iutte  d'un  litpiide  inlect  (pii  . 
hmuecte    leui-s    déjections  ,    il  ordinaire 
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dures  et  sèches,  pourrit  el  l'ail  fermenter 
les  litières.  Une  ventilation  active  est 
alors  de  toute  nécessité. 

Le  ver  file  son  cocon,  au  bout  de 
trois  jours,  dans  une  température  de  '22 
à  25  degrés  centij^rades  ;  mais,  comme  la 
montée  aux  broussailles  ne  se  fait  jamais 
simultanément  et  que  d'autres  trois  jours 


peut  estimer  le  produit  de  nos  cocons 
français  en  soie  grège  comme  dépassant 
les  800  000  kilogrammes. 

«    « 

La  l'RODicTioN  Gi.KiJAi.K.  —  La  produc- 
lion  delà  soie,  qui  se  trouve  circonscrite 
dans  la  zone  du  mûrier,  peut  être  éva- 
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sont  nécessaires  pour  la  transformation 
de  liasecte  en  chrysalide,  les  cocons  ne 
sont  entièrement  finis  et  prêts  à  être 
détachés  des  rameaux  que  dix  jours 
après  la  mise  au  bois.  Ayant  ainsi  retiré 
les  cocons,  avant  de  les  déposer  dans 
des  paniers,  on  enlève  la  bourre  qui 
les  recouvre;  puis  on  les  envoie  soit  à 
Tétoullbir,  soit  dans  une  chambre  fraîche 
et  peu  éclairée,  selon  qu'on  les  destine 
à  la  filature  ou  au  grainage. 

La  filature  tire  des  cocons  frais  une 
quantité  de  soie  grège  de  treize  à  (piin/.e 
fois   inférieure    à    leur  poids.   .Ainsi   on 


luée  à  plus  de  22  millions  de  kilo- 
grammes par  an,  soit  à  plus  de  300  mil- 
lions de  kilogrammes  de  cocons.  Le 
contingent  fourni  par  notre  continent 
est  minime  comparé  à  celui  de  l'Asie. 
Mais,  tandis  que  1  Europe  consomme  le 
double  de  ce  qu  elle  produit,  l'Asie  en 
exporte  le  tiers.  Quant  à  l'Améi-lcjne, 
elle  demande  annuellement  2  millions 
de  kilogrammes  de  soie  à  l'.Vsie  et 
()0<IO((0  kilogrammes  à  l'Europe. 

Four  ce  qui  conccriK*  la  production 
soyeuse  de  notre  pays,  elle  échappe  à 
toute  investigation  minutieuse  jusqu'au 
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milieu  de  noire  siècle.  On  peul  néan- 
moins affirmer  que  la  récolte  de  cocons 
ne  dépassa  pas  100  000  kilof^rammes 
sous  Louis  XW  et  cpi'elle  en  donna 
5  à  6  millions  vers  1810.  Depuis,  les 
progrès  furent  continus,  et,  en  1850, 
notre  production  séricicole  toucha  son 
apogée    avec     une     récolte    supérieure 


12  millions  de  kilogrammes.  Nos  ré- 
gions séricicoles  par  excellence  se  trou- 
vent dans  les  départements  du  Gard,  de 
l'Ardèche  et  de  Vaucluse. 

L'Italie  a  pris  et  conservé  une  posi- 
tion prépondérante  parmi  les  pays  pro- 
ducteurs de  soie  en  Europe.  On  peut 
é\alucr,    en    moyenne,    à     550  000     le 
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a  ■_'.)  millions  de  kilngrammes;  mais,  à 
dater  de  cette  époque,  le  découragement 
s'empara  de  nos  éducateurs;  la  maladie 
de  la  pébrine  asséna  un  rude  coup  à 
notre  élc\age  qui  vit  son  elIVctif  se  ré- 
duire du  tiers  et  même  du  (|uart.  Après 
riicurruse  découverle  de  l'aslctir,  ou 
enregistre  des  récolles  inégales.  L'aban- 
don des  belles  étolVcs  de  soie  et  la  re- 
clierche,  à  cause  de  Iciii'  bon  luarclié, 
des  soies  asialKjucs  ,  n Oui  pas  permis 
à  noire  sériciculture  de  leprciulre  sa 
place,  et,  aujourd'liiil ,  c  est  à  peine  si 
nolr(^    produciion     iiio\(Mine     s"élè\'e     à 


nombre  de  ses  sériciculteurs  et  à  50  mil- 
lions de  kilogrammes  Icneclif aniuii^l  de 
ses  cocons.  La  Lombardie,  la  \'énétie  et 
le  l-*iémonl  sont  les  trois  provinces  les 
plus  impoiianles  au  point  de  vue  de  cet 
élevage. 

L'l<]spague,  la  première  contrée  eiiro- 
péeiiiu>  où  ail  i)rospéi'é  la  sériciculture, 
découragée  à  la  suite  de  remaliissemeiil 
de  la  pébrine,  ne  produit  plus  que 
850  000  kilogrammes  de  cocons  en 
mo\eniie. 

.\u  contraire,  la  Hongrie  cl  la  Hul- 
garie,  grâce  à  dexcellenles  mesures  ap- 


;si 


l/AHTISAN     1)K    1-A    SOIE 


pliquées  par  leur  ^oiivernemeiil,  sont 
en  croissance  constante  ;  la  production 
de  la  première  oscille  autour  du  million, 
et  la  seconde  fournit  500  (»(Mt  kilo- 
grammes de  cocons. 

On  ne  pourrait  pas  en  dire  autant  de  la 
Grèce,  dont  la  production  annuelle  est 
à  peu  près  stationnaire  et  dont  l'appoint 
de  •200,000  kilog^ranimes  équivaut  à  celui 
de  la  Suisse  et  du  Portugal. 

Mais  c'est  surtout  le  continent  asia- 
tique qui  sert  de  foyer  à  cette  pro- 
duction. En  Chine,  le  ver  à  soie  est  le 
seul  animal  dont  l'élevage  soit  entré 
dans  la  pratique  agricole;  aussi  ren- 
contre-t-on  cette  éducation  dans  toutes 
les  parties  du  Céleste-Empire,  qui,  à 
lui  seul,  produit  deux  fois  plus  de 
cocons  que  toutes  les  contrées  sérici- 
coles  européennes  réunies,  soit  140  mil- 
lions de  kilogrammes. 

Au  Japon,  l'éducation  des  vers  du 
mûrier,  surexcitée  par  les  demandes  de 
la  consommation  étrangère  et  favorisée 
par  le  gouvernement,  a  pris  un  accrois- 
sement énorme.  On  dit  que  la  produc- 
tion, qui  cependant  dépasse  celle  de 
l'Italie,  n'a   pas  atteint  son  maximum. 

Une  légende  japonaise  semble  indi- 
quer que  la  race  des  vers  à  cocons 
jaunes,  désignée  poétiquement  sous  le 
nom  de  «  princesse  aux  cheveux  d'or  », 
serait  venue  au  Japon  des  contrées  cen- 
trales de  l'Inde  ;  celles-ci  cependant,  à  la 
suite  de  1  invasion  de  la  pébrine,  ont 
réduit  à  moitié  leurs  anciennes  éduca- 
tions, et  aujourd'hui  l'Inde,  de  même 
que  rindo-Chine,  n'ont  qu'une  récolte 
à  peine  égale  à  la  nôtre. 

Plusieurs  provinces  russes  situées  aux 
confins  de  l'Asie,  et  plus  spécialement 
entre  les  monts  Taurus  et  la  grande 
chaîne  du  Caucase,  très  productives 
avant  la  péhrine,  ne  récoltent  plus  que 
'2  ou  .'i  millions  de  kilogrammes  de 
cocons. 

Enfin  la  Turquie  d'Asie  récolte  quatre 
fois    plus    de    cocons    que    la    Turquie 


d  Europe,  soit  (i  à  7  millions  de  kilf>- 
grammes. 

La  Perse  et  l'Asie  centrale  fournis- 
sent aussi  un  contingent  de  près  de 
1,')  millions  de  kilogrammes  de  cocons. 
Dans  les  autres  continents,  la  produc- 
tion dç  la  soie  ne  présente  aucune  im- 
portance. 

Toutefois  la  pléthore  de  produits 
asiatiques,  en  inondant  —  surtout  de- 
puis que  le  Japon  a  forcé  son  appoint 
—  nos  marchés  européens,  et  la  baisse 
de  l'argent  qui  fait  doubler  la  valeur  de 
l'or  des  négociants  européens  sur  les 
places  de  l'extrême  Orient  ont  exercé 
une  action  déplorable,  navrante,  sur  le 
prix  de  nos  cocons.  Il  suffît  de  se  rap- 
porter à  l'histoire  de  la  production  sé- 
ricicole  française  dans  ces  vingt-cinq 
dernières  années  pour  constater  ce  re- 
grettable effondrement  :  les  cocons  fran- 
•çais,  qui  se  vendaient  à  raison  de  7  francs 
et  même  davantage,  en  1871,  trouvent 
avec  peine  aujourd'hui  le  prix  de 
'2  fr.  50  à  "i  fr.  75,  et,  dans  quelques 
localités  seulement,  un  insuffisant  maxi- 
mum de  3  francs. 

Aussi  l'Etat,  qui  de  tout  temps  en- 
toura de  sa  sollicitude  cette  branche 
agricole  et  contribua  de  son  mieux  à 
son  amélioration,  considérant  la  situa- 
tion précaire  dans  laquelle  elle  était 
tombée,  alloua-t-il  aux  éducateurs  une 
prime  de  50  centimes  par  kilogramme 
de  cocons.  Ces  primes,  établies  en  1892 
et  pour  une  période  de  six  années,  ont 
tenu  lieu  de  droits  de  douane.  Quoi- 
qu'on ne  puisse  nier  l'allégement  reçu 
par  une  telle  mesure,  cette  aide  fut  tou- 
tefois incapable  d'atténuer  les  difficultés 
dans  lesquelles  se  débattent  les  pro- 
ducteurs. Et  c'est  pour  cela  que,  à 
peine  la  période  des  primes  expirée, 
la  Chambre  a  voté  un  accroissement 
et  une  prolongation  à  la  protection 
séricicole. 

J.     DE    LoVKRDO. 
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LE    VŒU    D'YSEULT 


|)("^  fracas  de  truiiipetlc  ont  Iruulilr,  dès  matines 
Le  lonif  labeur  des  clercs,  Toraisoii  des  iioniiains, 
Les  bourgeois  eiidoruiis  et  les  umiiics  hi'iiiiis 
Oui  inai'iiioniiaieiil  déjà  les  séquences  latines. 

Aussi  balcon  de  [lierre  et  fenêtre  à  cnurti 
Quand  passent  ducs,  barons,  pages,  varlets,  menins, 
Se  peuplent  de  seigneurs,  de  danuîs  à  bennins. 
De  niarcliands,  de  ribauds,  do  coiniuères  matines. 


■i'-  /  ■ 
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Seule,  iiarnii  l'éclat  des  noi'ls  et  des  los, 
.Appuyée  au  vitrail  qui  soudain  s'est  déclos, 
SiMis  rni;ive  en  dentelle  où  se  dresse  une  Vierge, 

l);uiii'  Vsenlt.  qu'un  loni;  deuil  [làlil.  sèclic  ses  pleurs. 
Ll.  pour  le  cbevalier  qui  poiie  ses  coulenrs, 
.\  niessire  Saint  (ieorge  elle  promet  un  cierge. 

AN(ii;i.IN     l{  ci;!.!,  K. 


.\1I.    —    30. 


^    1^  ,agr*'' 


■**,- 


LA     JOUTE 


Dames  cl  daiimiscuix  rii  onlre  sur  l'estrade 
Royale,  où  iieiideiit  des  peinions  armoriés, 
lîegardeiil  les  joulears  dont  les  noms  sont  criés 
Afihiiiler  tour  à  tour  Tliérdique  |iarade. 

Le  jni;e,  pique  en  main,  fait  si^iie  aux  écuyers  : 
Ils  sonnent  la  fanfare.  Après  mainte  passade, 
L'un  des  deux,  démonté,  clioit  sur  la  palissade. 
Avec  la  goriie  ouverte  et  les  regards  brouillés, 

Non  au  iioiiit  iju'il  n'ait  vu  pourtant  sa  douce  el  chère. 
Pâmée,  an  même  inslanl.  choir  aussi  de  sa  chaire. 
On  s'empresse  autour  d'elle,  on  le  panse  des  mieux  : 

Kt  le  vaiiHjueur,  malgré  le  prix  de  la  victoire. 
Jalouse  le  rival  qui,  tombant  avec  gloire, 
Kitballrr  >i  liant  cn'ur  et  pleuri'r  si  beaux  veux. 

M.vKC    Legk.vnd. 
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Je  connaissais  cléjà  Irkoulsk.  .lélais 
j^aniiu,  lorsque  ma  famille,  pour  me 
récompenser  de  je  ne  sais  quel  prix  de 
saj^esse  ou  d'applicalion,  m"v  conduisit. 
Irkoulsk  m  élait  ap[)arue  dans  un  décor 
de  |)alais  de  marbres  rares,  doi'liciei's 
en  riches  costumes,  de  femmes  habillées 
d'or  el  d'argent.  L'Angara,  son  roman- 
tique fleuve,  roulait  des  flammes  el,  sur 
ses  rives  verdoyantes,  des  bayadères 
bleues,  blanches  et  roses  dansaient  vo- 
luptueusement, lîoum,  boum!  <>ii  en- 
tendait des  coups  de  canon,  des  coups 
de  fusil.  Un  journaliste  français  ny 
était  pas  protégé  par  son  consul  :  déjà! 
el,  déjà,  lui  journnliste  anglais,  protégé, 
lui,  annonrait  cpie  les  flottes  réunies  de 
Sa  Majesté  la  Heine  allaient  naviguer 
sur  le  Haïkal.  l'ai  un  mol,  Irkoulsk,  la 
lointaine  li'k(uitsk  m'a\ail  jiaiu  énoiine, 
colossale,  (piehpic  cIkisc  comme  Tom- 
bourtoii     la     M  v^lcnciisc.    du    navs    des 


neiges!  Quoi  détonnant,  dès  lors,  à  ce 
(piau  cours  d'un  voyage  d  explni-alion 
en  .Asie  russe,  le  désir  me  vînt  de  re- 
voir le  déjà  vu...  au  Ihéàti-e  du  Chàte- 
lel,  dans  Michel  Strorjnff!  —  J'étais, 
en  l'é\rier  dernier,  au  ('aucase,  d'où 
mon  intention  était  i\v  gagner  d'abord 
le  Turkcstan  et,  plus  lard,  par  .Méched, 
la  Perse.  \U\\\  !  un  crochet  de  plus  ou 
de  moins  n  a  (pi  une  importance  minime 
en  N'oyage,  même  (|iiand  ce  crochet  esl, 
allei-  el  retour,  de  iOdO  lieues!  Siti'it 
l'ail  que  dit  :  j  irai  à  Irkoulsk,  et  en 
|)leiu  hi\er,  pour  \oir  la  vraie  Irkoulsk. 
I.e  \'l  février,  je  quittais  K'  printemps 
de  Tillis.  lra\ei'sais  la  chaine  du  Cau- 
case par  la  roule  du  Kasbeck  et  le  ih'lilé 
du  |)arial  la  |)lns  belle  chose  qui  soit 
du  monde  el  arrivais  au  terminus  de  la 
lînssie  (Miropceiuie,  à  \  ladika\  ka/,  tToii 
le  chemin  de  1er,  après  moult  Iransbor- 
demt'iits   et     \  icissiludes.   dex.iit    m'em- 
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porter  jus;qu  à  Kaiisk,  en  pleine  Sibérie. 

Je  crois  avoir  Ihabilude  des  voyages. 
Bien  peu  de  moyens  de  loconiolioii  monl 
échappé  et  d'aucuns,  bien  souvent,  man- 
quèrent de  charme.  Rien  pourtant  ne 
nie  sembla  comparable  aux  dix-sept  jours 
de  chemin  de  fer  qui,  sans  interruption, 
lurent  nécessaires  pour  aller  de  ^  ladi- 
kavkaz  à  Kansk.  C'est,  de  beaucoup,  le 
record  de  la  voie  ferrée  !  Une  semaine 
passe  encore,  mais  une  et  demie,  mais 
deux,  mais  deux  et  demie  :  il  y  a  de 
quoi  rendre  enragés  les  plus  optimistes! 
Ce  fui  donc  enragés  que  mon  camarade 
de  route  et  moi  quittâmes  le  chemin 
de  fer.  Il  nous  restait  exactement  876  ki- 
lomètres —  un  peu  plus  que  Paris-Mar- 
seille —  à  parcourir  en  traîneau,  pour 
arriver  à  Irkoutsk  ! 

A  dater  dici,  je  transcris  fidèlement 
mes  notes  de  voyage. 

1'^''  mars.  —  Au  dehors,  37  degrés  au- 
dessous  de  zéro  ;  dans  le  wagon,  "23  degrés 
au-dessus.  Huit  heures  du  soir.  Je  som- 
nole depuis  dix-sept  jours,  et  depuis 
dix-sept  joui's  somnole  mon  compagnon. 
Le  chef  de  train  entre  dans  le  comparti- 
ment et  nous  réveille  : 

—  ^'ous  êtes  arrivés  ;  vos  billets, 
barines  ! 

Ces  billets  sont  aftligés.  chacun,  de 
trente-quatre  trous.  Ces  trente-quatre 
trous  nous  rappellent  deux  dérange- 
ments quotidiens  —  et  toujours  en 
pleine  nuit;  —  nous  y  tenons  en  consé- 
quence, les  faisons  passer  sous  les  yeux 
du  contrôleur  et  les  remettons  dans  nos 
poches.  L'employé  insiste,  nous  aussi. 
Le  chef  de  gare  hurle,  nous  aussi.  Les 
gendarmes  arrivent,  nous  leur  décla- 
rons qu  un  régiment  de  cosaques  ne 
nous  fera  pas  lâcher  nos  billets.  Le  chef 
de  gare  pense  à  haute  voix  :  «  Mieux 
vaut  céder;  avec  ces  diables  de  Français, 
on  ne  sait  jamais  ce  tjui  peut  arriver.  » 

Nous  allons  ensemble  boire  du  xodki  : 
1  incident  est  clos. 

Minuit.  Le  chef  de  gare  n'est  pas 
ivre,  il  est  imbibé.  11  absorbe  simulta- 
nément de  l'oie,  des  concombres,  des 
petits    pois,    du    caviar,    du    macaroni, 


des  côtelettes  panées,  du  pois.'^on  fumé 
et  des  confitures.  Je  l'abandonne,  le 
jugeant  à  point,  et  m'en  vais  chercher 
un  trahieau.  Je  reviens  avec  un  je  ne 
sais  quoi  sur  lequel  nous  entassons  nos 
bagages  et  sur  les  bagages  nous-mêmes. 
h]n  route!  Dix  pas,  vlan,  nous  versons! 
Nous  refaisons  le  paquetage.  Alan!  dix 
pas!  nous  re\ersons!  Le  tout  cin(|  fois 
de  suite!  Il  est  clair  comme  le  jour  que 
notre  traîneau  manque  de  la  stabilité 
nécessaire  et,  à  cette  heure,  pas  moyen 
d'en  avoir  un  autre.  Comme  la  nuit  est 
d  encre,  nous  prenons  le  parti  d'aller  à 
pied  jusquà  la  station  de  poste.  Là,  on 
verra.  Si  ça  doit  durer  jusqu'à  Irkoutsk, 
ça  ne  sera  pas  drôle  et  plutôt  long. 

'2  mars.  —  En  pleine  nuit,  nous  mar- 
chons depuis  deux  heures  et  n'avons 
pourtant  que  '2  verstes  à  faire;  mais 
essayez  donc  d'aller  vite,  quand  vos 
jambes  sont  couvertes  de  quatre  paires 
de  bas  de  laine  dans  d  immenses  bottes 
de  feutre,  et  que  le  corps  disparaît  sous 
trois  fourrures  successives.  Lu  feu  enfin  ! 
c'est  le  relais  de  poste  !  Oli  !  combien 
humble  !  combien  lointain  des  trucu- 
lences des  nôtres!  Où  l'hôte  qui,  dans 
nos  vieilles  gravures,  tablier  blanc, 
bonnet  bas,  salue  la  descente  du  coche? 
où  la  cuisine  aux  broches  garnies?  où 
la  vaisselle  llamboyante,  rouge  telle  une 
joue  de  paysanne?  où  la  servante  accorle 
promettant  beaucoup  et  tenant  plus 
encore  ?  —  C'est  une  isba  de  troncs 
équarris,  basse,  puante,  aux  fenêtres 
soigneusement  calfeutrées,  habitée, 
quand  nous  y  entrons,  par  des  punaises, 
deux  bouriales,  un  Chinois  et  trois  com- 
merçants d'Irkoulsk.  L'n  banc,  une 
table,  un  samovar  (jui  fume.  A  l'angle, 
une  icône  enluminée  dor  et,  au-des- 
sous, les  ruisselants  portraits  des  tsars. 
Le  smatritlel  (maître  de  poste)  dort  sur 
le  poêle.  Nous  le  réveillons,  gromme- 
lant, jiour  (|u  il  (loniie  une  consultation 
a  notre  traîneau  malade.  Il  tourne  au- 
tour, hoche  la  tête  et  nous  déclare  que, 
faute  d'un  suffisant  triangle  d'appui  à 
larrière,  ledit  traîneau  ne  vaut  rien.  Il 
nous  en  vendra    un    autre   et   excellent. 
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Tope,  marché  conclu!  Dans  une  heure 
les  chevaux  seront  prêts.  Que  faire  en 
attendant? 

Manyer!  manger  quoi?  Du  pain  noir, 
du  tchi,  cette  soupe  brune  aux  choux 
rruses  donl  l'odeur  empeste  ! 

—  De  la  \iande? 

—  Ceux  d'hier  ont  tout  mangé. 

Le  smalritiel  réveille  une  femme  qui 


—  Ce  sont  ces  bêtes  que  tu  attelles, 
dourak    imbécile)  ? 

Le  cocher  rit. 

—  Tu  verras,   bariue,   tout   à  l'heure. 
Dans   la   nuit   les   chiens    hurlent,    le 

traîneau    s'enfonce,    le    relais    fuit    :    la 
forêt  1 

Un  tapis  gris,  sous  un  ciel  noir,  entre 
deux  murs  noirs;  c'est  la  route.  Silence! 
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donnait  sur  le  poêle,  à  ses  côtés;   i\  lin 
parle;  la  l'euime  secoue  la  tête  : 

—  Du  vodUi,  de  l'cau-de-vic,  si  les 
barines  eu  veulent  ? 

\;,    nom-    le    vddki,    -       lions    sortons 

(i't'ii  |)i'('ii(h-i',  al  rocf  I 

Du  tlii'?   Si,    (lu    Ihé;    tonjoiii-s    du 

thé;  que  faut-il  donc  de  jilus? 

.Après  tout,  la  pavsaniic  a  rais(.n  :  ce 
thé  es!  cxiiiiis,  (|iic  l';iiil-il  de  [iliis  ? 
Nous  l)U\oiis.  Le  icnichiih-  coclier  ar- 
i-ive,  son  fouet  ;i   la  main. 

—  Gatovn    c'est  prêt). 

Les  clieviiiix  sont  iilleles,  roux  celui 
,lii  nillieii.  les  deux  mil  res  blancs,  l  n 
poil  long,  sale,  ils  peiu-heiit  l;i  lète  et 
semblent  à  |)eiiie  leiiir  sur  leur- jandjes. 


h  K      15  A  Z  .\  u 

entende/.-vous?...  Lue  galopade  de  che- 
vaux? Non,  l'écho!...  Lu  llux  de  mer 
(pii  goiille?  Non.  la  caresse  de  la  i)nse 
parmi  les  faites...  un  craiiuemenl,  la 
fuite  éperdue  d'une  bête  sur  la  neige, 
un  loup?.. .  Le  cocher  rit  : 
-  .Non,  un  liè\re. 
Ia's  chexaux  hrii-^ipiemeiit  s  arrêtent, 
un  cri  a  iM^scmné  dans  la  nuit   : 

'i'oko.     lolvO,     loko,     t(dvO. 

Ce  nest  neii,  petits  iiigeons,  hurle 

le  cocher. 

11  cingle  un  co\i\^  de  mi(l<iï/ui,  les 
che\aux  galopent.  l'oUo,  loko,  loko! 
Des  gliuissements  répondent:  ou  devine 
des  choses  huirdes  cpii  doivent  voler 
quehpu'  part  dans  ce  noir  d'i'ucre. 'DdvO, 
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toUo,  loko  !  le  yraiid  coq  de  bois  coiili- 
nue  son  appel. . .  les  choses  lourdes  volent 
plus  pressées...  des  abois  éclatent...  des 
coulées  éperdues  bruissent...  des  points 
brillants  dans  les  taillis,  vont,  viennent, 
s'allument,  s'éteig;nent  1... 

—  Volk...  les  loups  ! 

Le  cocher  se  signe,  les  chevaux  s'eni- 
ballenl.  Les  points  rouj^es  derrière,  à 
droite,  à  gauche  soni  plus  nombreux  : 
ils  suivent. 

—  Nitchi'O,  ça  ne  fait  rien,  à  moins 
qu'un  de  mes  chevaux  ne  tombe,  dit  le 
cocher. 

Il  frappe  les  chevaux;  plus  vite,  plus 
vite! 

—  Tire  dessus,  maître,  et  tu  verras  ! 
Au  jugé,    les   deux   coups   résonnent. 

Un  cri  de  douleur  répond,  englouti 
dans  une  marée  furieuse  de  glapisse- 
ments. ¥A  le  cocher  rit. 

—  Les  petits  pères  loups  lavent  leurs 
péchés  ensemble,  barine.  Recommence 
si  ça  t'amuse. 

Recommencer,  oui,  mais  où  viser, 
maintenant  que  les  points  rouges  ont 
disparu.  Dans  le  bois,  au  hasard,  par- 
tent les  quatre  derniers  coups  de  la 
winchester,  et  les  glapissements,  plus 
lointains  cette  fois,  laissent  percevoir 
tout  un  tumulte  dans  la  paix  religieuse 
des  arbres,  croassements,  pépiements, 
jacassements,  piaulements...  et  toujours 
des  ailes  in\isibles  qu'on  devine  crever 
ce  noir  opaque,  fuir,  fuir!... 

—  \'oyez-vous  la  route,  petits  pigeons, 
vous  qui  avez  les  yeux  du  bon  Dieu? 
crie  le  cocher. 

]>es  chevaux  \oient,  oui;  ils  vont,  ils 
vont,  fantastiques  ! 

—  Dis-tu  toujours  que  je  suis  un 
dourak,  barine,  de  t'avoir  donné  des 
chevaux  pareils? 

—  Non,   tu  auras  un   bon  pourboire. 

—  Merci,  barine. 

On  le  devine  se  courbant,  enlevant 
sa  casquette.  11  parle  aux  chevaux. 

—  ^'ous  avez  entendu,  petits  pigeons, 
on  nous  donnera  un  bon  nnlchiû  (pour- 
boire; !  Hue!  fils  de  chienne!  ou  l'enfer 
vous  brnlei-a  tout  xifs,  Iiik-,  hue! 


Il  liappc.  Le  tiaincau  s'enlève,  nous 
manquons  culbuter  :  «  Nitchvo.  ça  ne 
fait  rien.  »  Les  chevaux  brusquement 
se  sont  remis  dans  la  route  dun  saut  à 
gauche,  et  sous  une  averse  de  coups. 
De  sa  nagaïka,  le  cocher  tintinnabule 
les  sonnettes,  debout  sur  le  siège  frappe 
(\v\  pied,  les  rênes  aux  dents  pousse  : 
hiou,  hiou,  hiou,  hiou,  et  entonne  une 
chanson  russe  :  Tepasioï,  pasioï,  kra- 
savùza  maia  (je  t'attends,  ma  belle!). 

Une  côte  se  devine. 

—  Quelle  heure,  barine? 

L  allumette  frôlée  montre  trois  heures. 

—  Une  heure  encore,  et  nous  serons 
au  Paradis,  là-haut. 

Là-haut?  mais  où  là-haut?  devant, 
derrière,  à  droite,  à  gauche  ?  Dans 
quelle  partie  de  ce  noir  allons-nous 
entrer? 

—  IVitch\o,  répond  le  cocher,  les 
chevaux  savent. 

Ils  partent  dans  le  noir,  toujours  le 
noir...  Soudain,  comme  un  l'eflet  gris, 
comme  une  phosphorescence  grise 
éclaire  les  arbres...  percevable  est 
maintenant  le  cocher...  percevables  les 
croupes  des  chevaux,  leur  poil  roux 
et  blanc...  une  nappe  de  lumière  grise 
drape  là-bas  quelque  chose...  hardi!  Ce 
quelque  chose  grandit,  s'enfle,  est  tout 
proche...  hardi!  la  dernière  vei'ste  est 
hue  par  les  chevaux  et,  soudain,  sur  un 
plateau  gris,  quégayent  des  bouleaux 
gris,  dans  la  grise  lumière  des  neiges, 
débouche  le  traîneau.  Là-haut,  c'est  là- 
haut! 

3  m.irs.  —  45  degrés  au-dessous,  l'n 
village  sibérien.  Dix  heures  du  matin. 
Nous  dormons  dans  notice  traîneau,  un 
bruit  de  voix  nous  réveille.  Notre  co- 
cher, au  milieu  d'un  groupe  (\c  femmes, 
hurle,  jure,  brandit  son  fouet.  Le  sma- 
tritiel  est  absent  :  nous  ne  pouvons  avoir 
tle  chevaux.  D'où  retard. 

—  Il  est  dans  la  forêt  avec  son  frère 
Fcodor.  On  va  les  chercher;  ils  ne  sont 
pas  loin,  profère  une  voix  de  femme 
sni'  un  ton  pleurard. 

,  Dn    va   les  chercher,    oui,    mais   per- 
sonne ne  bou"e. 
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—  \itchvo,  ils  viendront  bien  1 
Notre  cocher  improvise  une  diatribe 

où  entrent  toutes  les  injures  de  la  langue 
russe  et  dont  la  base  est  :  fils  de  chienne 
et  dourak.  Les  femmes  sourient  et  se 
moquent. 

—  Xitchvo,   disent-elles,    ça    ne    l'ait 
rien. 

—  Ah  I  ça  ne  fait  rien;  eh  bien,  vous 
allez  voir  ! 

Sans  doute  le  cocher  va  se  ruer  sur 


s"intimidenl    :    il    a    bu   du    Nodki  l'rant- 
zous  1 

Descendus  du  traîneau  pour  dérouil- 
ler nos  jambes  que  45  degrés  de  froid 
ankylosent,  nous  faisons  les  cent  pas; 
les  femmes ,  à  distance,  respectueuse- 
ment nous  suivent.  Elles  causent  avec 
le  cocher,  amis  maintenant. 

—  Alors,  ils  viennent  de  loin. 

—  Oui,  ils  viennent  de  Moscou,  cl  ils 
m'ont  promis  un  bon  pourboire. 
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elles,  les  fouailler  d'im[)ortance.   Point, 
il  se  tourne  vers  nous  : 

—  Harines,  ils  ne  soni  pas  là  pour 
les  chevaux.  Il  faut  attendre. 

Soit,  attendons.  11  rejoint  les  fcnimes  : 
—    Ave/.-\ous     au    moins    du    \odki 
pour  les  barines? 

l'allés  courent,  rapportent  luir  bou- 
teille. Le  cocher  la  prend,  en  boit  une 
lampée,  la  met  dans  sa  poche. 

—  F.h  bien  !  et  les  barines? 

—  Les  barines,  ils  ont  du  \odki  frant- 
zous  ! 

—  Du  vodki  frantzous?  t|u"est-ce  que 
c'est? 

—  C'est  jaune  comme  tlu  thé.  et  c'est 
bon  !  Les  barines  m'en  ont  donné  ! 

U  saule  de  joie;  les  femmes  devant  lui 


—  Coninienl  le  nommes-tu? 

—  Ivan  Ivanovitch. 

—  S'ils  t'ont  promis  un  bon  pourboire, 
ils  donneront  peul-èlre  aussi  un  bon 
pourboire  à  Siepan  Mikailo\itch  el  à 
Feodor  Mik;iilo\itcli,  s'ils  \ienncnt  vile? 

■ —  j\Liis  oui  I 

—  Maroussia,  cours  \\[c,  vile,  les 
chercher  1 

Maroussia  court,  l^lle  est  vèlu(>  dune 
jupe  rouge  sous  un  vieux  touhnip  épais 
de  trois  doigts,  l'allé  s'enfonce  dans  la 
forêt  et  d'une  voix  aiguë  appelle  : 

—  Stepan.  Feodor,  Siepan  ! 

Sa  voix  se  perd  sous  les  \oùles  d'ar- 
bres. Les  femmes  se  sont  rapprochées 
de  nous.  Elles  ont  appelé  des  enfants 
dont   les  corps  débiles  et  les  tètes  sales 
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disparaissaient  sous  des  amas  de  four- 
rures et  leur  ont  dit  quelque  chose  : 
quelque  chose  de  bien  grave,  sans  doute, 
car  les  enfants  baissent  le  nez  anxieuse- 
ment, tristement.  Man,  vlan  1  distribu- 
tion de  taloches  !  voilà  qui  leur  donnera 
du  cœur.  Ils  sapprochent,  si  humbles, 
si  pauvrets  !  et  bégayent  :  «  Rdrastvouitié, 
bonjour,  barines!  »  A  peine  on  les  en- 
tend. Puis,  plus  fort,  plus  fort  :  lidrast- 
vouilié,  rdrastvouitié  !  Les  voilà  dans  nos 
jambes. 

—  Donne-moi  un  kopeck,  barine. 

Ils  baisent  le  bout  de  nos  manteaux, 
nos  bottes  de  feutre  : 

—  Un  kopeck,  barine? 

■ —  Un  kopeck,  pourquoi  faire? 

La  question  n'a  pas  été  prévue,  donc 
pas  de  réponse.  Du  groupe  des  femmes 
part  une  injure  et  les  petits  se  rappro- 
chent plus  tendres,  plus  pressants.  Xous 
sourions.  Ils  n'ont  plus  peur,  et,  de  tous 
côtés  : 

—  Kopeck,  kopeck  ! 

Nous  n'avons  pas  de  kopecks,  mais 
des  pièces  blanches  de  10,  15,  20  ko- 
pecks. .Au  plus  petit  des  enfants,  nous 
donnons  20  kopecks.  Il  prend  la  pièce, 
la  regarde  et  nous  regarde.  On  sent  que 
son  petit  cerveau  fait  un  effort  pour 
comprendre  que  ces  20  kopecks  sont 
bien  à  lui.  Soudain,  un  sanglot,  une  gri- 
mace, une  crise  de  larmes  : 

—  Mama,  mama  ! 

Il  s'enfuit,  tenant  sa  menotte  levée  : 

—  Mama,  mama  ! 

—  Stepan,  voici  Stepan  1  crie  un 
enfant. 

Notre  cocher  hurle  à  Stepan,  lointain 
encore  et  dont  le  touloup  gris  se  détache 
à  peine  sur  le  gris  de  la  forêt  : 

—  Dourak,lils  de  chienne  I  tu  ne  peux 
pas  venir  plus  vite,  les  barines  falten- 
dent: 

—  Xitchvo,  reprend  Stepan,  ça  ne 
fait  rien. 

11  se  hâte  cependant  :  Maroussia  lui 
a  dit  que  les  barines  étaient  généreux. 
Le  voilà  qui  court,  qui,  devant  nous, 
ôte  son  bonnet  crasseux,  nous  sakie. 
Notre  cocher  l'injurie  : 


—  Imbécile,  ivrogne,  fainéant  I 
Stepan  sourit  et  ne  répond  rien... 

—  Voici  Feodor  I 

C'est  Feodor,  en  effet,  qui  vient  à  son 
tour  doucement,  doucement;  il  ne  sait 
pas  qu'il  y  aura  pourboire  et  ne  se  hâte 
point. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  crie-t-tl. 

l']l  avant  que  la  réponse  lui  soit  arri- 
vée : 

—  Nitchvo,  ajoute-t-il,  l'éternel  «  ça 
ne  fait  rien  »  du  Russe. 

Il  nous  a  vus  !...  alors  il  court,  il 
court.  Notre  cocher  est  pressé,  très 
pressé  de  partir.  Il  l'explique  à  Stepan 
et  à  Feodor  dans  un  discours  qui  dure 
dix  minutes.  On  va  se  hâter,  c'est  en- 
tendu I 

—  Mais  ça  donne  soif  de  se  presser 
par  un  froid  pareil  :  si  l'on  buvait? 

La  bouteille  de  vodki  retirée  du  tou- 
loup est  en  un  clin  d'œil  vidée.  Les  che- 
vaux sont  lentement  attelés  au  traîneau. 
Nous  partons. 

5  mars.  —  40  degrés.  Après  la  plaine 
blanche,  une  autre  plaine  blanche!... 
Le  soleil  effleure  l'horizon.  Il  est  blanc, 
ce  soleil,  d'une  blancheur  de'  convales- 
cent, d'une  blancheur  d'agonie.  Il  est 
enveloppé  de  blanches  ouates  que  ses 
rayons  blancs  perforent,  telles  des  ai- 
guilles blanches  dans  une  chevelure 
blanche.  Lentement  il  monte,  comme  à 
regret  ;  lentement  il  traîne  ses  ouates 
blanches  sur  l'immensité  de  la  steppe 
blanche  ;  lentement  il  baise  les  neiges 
blanches,  les  endiamantant  de  prismes. 
Mais  il  a  froid  sans  doute,  car,  lente- 
ment, le  voici,  qui,  sous  ses  ouates 
blanches,  se  replie,  s'atténue,  se  cache, 
disparaît..  Plus  rien!...  Après  la  plaine 
blanche,  une  autre  plaine  blanche!... 
Du  blanc  !  du  blanc  de  roses  blanches, 
(lu  blanc  de  lilas,  du  blanc  de  chrysan- 
thèmes, du  blanc  de  tubéreuses...  et 
puis  rien  !  Pas  un  arbre,  pas  une  roche, 
jias  une  fumée  :  une  seule  tache  noire 
dans  la  blancheur  de  la  steppe,  notre 
traîneau.  I'">t  nous  fermons  les  yeux,  et 
nous  nous  anéantissons  sous  les  collets 
relevés  de  nos  épaisses   fourrures  pour 
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ne  plus  voir,  el  sans  cesse,  et  toujours,  et 
éternellement  cette  immensité  blanche, 
drap  mortuaire  sous  lequel,  telle  une 
vierge  morte,  repose  la  steppe  glacée. 
7  mars.  —  A  travers  les  bouleaux  — 
blancs  comme  des  chevelures  poudrées 


franchi  à  toute  allure  dans  une  épou- 
vantable secousse  et  comme  un  cri  de 
douleur  de  toute  la  membrure  du  traî- 
neau, c'est  la  banquise  chaotique  de 
l'Ang-ara  qui  s'étend  à  perte  de  vue  de- 
vant    nous,    miroitante,    papillotante. 
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(rjiïenlcs,  —  la  l'oiilc  descend  a  pu-  sur 
I  Angara.  Le  froid  es!  si  \  if  (pic  cha((ue 
|)oil  des  chevaux  es(  une  aiguiilelle  de 
neige.  Grisé  pai-  la  vitesse  insensée,  le 
irnischicl,',  dcbniil.  les  i-èncs  aux  dents, 
hurle  :  <<  Plus  \ite,  plus  \'itel  »  et  la 
Iniïka  ne  glisse  |)lus,  mais  bondd,  mais 
vole  dans  la  poussière  de  neige.  I"]t  sou- 
dain, après  quehpies  mètres  d'une  pente 
aussi    rapide   ipi  un    Idit,    après  un  fossé 


a\euglanle,  tel  un  nnniense  semis  de 
dianianis.  L(>  llierniomèlre  accroché  à 
notre  ti-aincan  inarcpie  \2  degrés  Héau- 
miir.  |)rescpie  .")7  cenligratles.  Tout  est 
lige.  Pas  un  sonflle,  pas  un  mmivement, 
pas  un  bruit.  Les  corbeaux  habituels, 
eux-mêmes,  ne  seidèxent  plus  de  leurs 
lourdes  ailes  noires.  ("/(>st  un  coin  de 
lune  tombé  sur  terre,  un  nioiule  mort  ! 
Seules,    an    milieu    du    courant,    les 
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lames  se  sont  révollées.  Filles  se  dres- 
sent là,  entassées  les  unes  sur  les  au- 
tres en  pyramides  aig^uës,  dardant  des 
flèches,  brandissant  des  masses,  cui- 
rassées de  glaces  coupantes,  crevas- 
sées de  fossés.  Elles  ont  essayé  de  ré- 
pondre à  Tétau  du  froid  par  leur  étau  à 
elles,  de  broyer  ce  froid  en  se  broyant 
elles-mêmes.  Peine  perdue  !  Le  froid  les 


les  rétines  impuissantes  à  emmaganiser 
toute  cette  lumière.  Et  nous  allons  eni- 
vrés, d'une  vitesse  toujours  folle,  comme 
si  les  chevaux,  éblouis  par  la  féerie  du 
spectacle,  avaient  conscience  que  ce 
serait  le  profaner  que  de  le  souiller  trop 
longtemps  de  leur  galop  sonore  et  de 
riialeine  brumeuse  de  leurs  naseaux! 

La  nuit  est  venue  et 
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a  j)rises.  les  a  vaincues,  les  a  solidifiées 
dans  leur  rage  impuissante,  dans  la  fu- 
reur de  leur  assaut.  Elles  sont  mortes, 
elles  aussi,  irrévocablement  mortes, 
mortes  dans  l'agonie  atroce  dun  être 
qui  se  défend,  au  cadavre  grimaçant, 
contorsionné,  tordu. 

La  clarté  est  souveraine;  pas  un  atome 
(1  humidité  dans  l'atmosphère,  pas  une 
brume  !  Le  soleil  pâle,  d'une  pâleur  d'ar- 
gent en  fusion,  darde  ses  flèches  dar- 
gent,  allumant  sur  l'immensité  du  fleuve 
des  prismes  d'argent.  Le  scintillement 
est  tel  que  nous  ne  pouvons  le  fixer,  que 
nos   yeux   s'ensanglanletit,   s";i\eugloiil, 


avec  elle  un  insurmontable  vent  du  sud. 
Le  thermomètre,  en  quelques  heures,  de 
.")7  degrés,  s'est  élevé  jusqu'à  20. 

—  Ça  ne  va  pas  être  drôle,  dit  le  wm- 
chick,  gare  au  métel. 

Le  métel,  le  terrible  simoun  du  Nord, 
qui,  sous  des  rafales  de  neige,  couvre 
tout,  engloutit  tout.  Voici  qu'en  effet  les 
neiges  se  rident  en  minuscules  vagueltes, 
tels  les  sables  des  dunes  sous  la  bise  de 
mer.  De-ci,  de-là,  elles  se  réunissent  en 
petits  paquets,  ces  neiges,  s'élèvent  en 
petites  fumées,  se  strient  en  petits  zig- 
zags. Après  quelques  minutes  de  calme, 
comme  s'il  rnssemblail  ses  énergies  pour 
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plus  \  ig'uureusemenl  ag'ir,  le  veut  souffle 
plus  fort,  les  vagueltes  deviennent  des 
va^^ues,  les  zigzags  des  dunes,  les  petites 
fumées  des  brumes.  Plus  fort  encore,  et 
le  ciel  s'est  soudain  couvert  dune  lourde 
draperie  noire,  des  flocons  toml:)ent  ;  dis- 
parues les  étoiles,  disparu  le  croissant  de 
lune  qui  tout  à  l'heure  s'cchancrait.  Tou- 
jours plus  fort,  et  du  ciel  tombe  la  neige 


bout,  le  \ent  sengoulTre  dans  nos  four- 
rures, nous  manquons  culbuter.  Nous 
nous  raidissons,  les  jambes  solidement 
arc-boutées  dans  la  neige  dont  la  hau- 
teur atteint  nos  genoux,  et  hardi  !  «  Du 
pain  blanc  dans  les  bras  >>,  comme  dit 
le  cocher,  nous  bougeons  le  traîneau 
de  place,  l'avançons.  A  quoi  bon?  Plus 
dense  tombe  toujours  la  neige,  jusqu'au 
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épaisse,  cl  du  sol  s'élèvent  des  rafales  de 
n('ig(>,  et  les  chevaux,  le  vent  au  p()ilr;iil, 
(lu  g;dop  vont  maintenant  au  trot.  Plus 
foi-j  encore,  toujours,  et  c  est  un  drclii- 
rement  de  toute  ralmosphcre  ;  un  orage 
de  neige  qui  crève  de  pai-tout,  d'en  haut, 
d'en  bas,  de  droite,  de  gauche;  les  che- 
vaux arrêtés  nel ,  la  neige  en  un  clin  d'icil 
atteignant  le  garrot  ;  le  traîneau  enst-veli, 
englouti. 

—  liarines,  il  fautdescendrc  pour  sou- 
lager les  chevaux  cl  les  aider  ;i  marcher. 
Si  nous  restons  immobiles,  la  neige  va 
s'entasser  conlie  nous  et  nous  déborder. 

Descendre?     .Allons-v!    A     prii\e     de- 


poilrail  maintenant  en  ont  les  chevaux, 
nous  jusqu'à  la  ceinture.  Nous  enlilons 
nos  patins,  phinchettes  de  '2  mètres, 
larges  de  30  centimètres  et  (pii.  per- 
mettant au  poids  du  corps  de  s't'lcMulre 
sur  une  plus  longue  surface,  empêchent 
d'enfoncer.  Nous  déblayons  la  roule 
devant  les  chevaux,  les  poussons  eu 
avant.  Hardi.  Mais  la  neige  nous  a  em- 
pêchés de  voir  une  crevasse  du  fleuve. 
Le  cheval  de  droite  y  tombe,  entraîne 
le  trotteur  du  milieu,  y  culbute  le  traî- 
neau sens  dessus  dessous.  Seul,  le  cheval 
de  tiauche,    de    tontes  ses    forces,   s'est 
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—  Les  saints  vous  protègent,  ba- 
rines!  Si  vous  étiez  restés  clans  le  traî- 
neau, vous  seriez  à  l'heure  qu'il  est  au 
paradis. 

La  crevasse  n'est  pas  profonde;  c'est 
un    trou   dont   le   fond   est    formé  d'un 
énorme    glaçon,    dont    les     bords    sont 
d'autres  glaçons.  La  couche  de  neige  a 
amorti  la  chute,  formant  matelas.  Nous 
procédons  au   sauvetage  ;    il   nous   faut 
enlever  nos  fourrures  trop  épaisses  pour 
nous  laisser  la  liberté  de   nos    mouve- 
ments. Oh  !  cette  heure!  sous  la  neige, 
sous  la   rage  du  vent,  avec  un  simple 
pardessus    parisien,     lourd     ici,     là-bas 
mince     pelure.     Comme    des      pelotes 
d'épingles   vous   lai^dent    la    Jigure,   les 
mains,  toute  portion  de   chair  restée  à 
l'air  vif.  Les  moustaches,  la   barbe,  les 
sourcils,  les  cheveux,  chaque  poil,  raidis, 
figés,  nous  donnent  l'aspect  d'une  statue 
de  fleuve.  Le  souffle  est  court,  haletant. 
Les  forces  s'épuisent,  les  faces  devien- 
nent  mauvaises  dans  l'exaspération   de 
la  soulTrance,  dans  la   rage  de  ne   pou- 
voir lutter  contre  cet  insaisissable  en- 
nemi :  le  vent.  Et  il  faut  souffrir  pour- 
tant, lutter  jusqu'au  bout,  car  un   des 
chevaux,    le   trotteur    du    milieu,   gêné 
par  les    brancards,   par  les  harnais,    ne 
peut  se  relever  et  hennit  lugubrement 
sous  la  couche  de  neige  qui  le   couvre, 
le  couvre  sans  cesse.   Tout  son  corps  a 
déjà  disparu,  la  tête  seule  passe  encore. 
Oh!  cette  tête  aux  yeux  fous,    sangui- 
nolents, aux  naseaux  aspirant  l'air  d'un 
mouvement  spasmodique.  A  droite  et  à 
gauche    de    cette     tête,     avant     toutes 
choses,    nous    déblayons,   puis    le   cou, 
puis  le  poitrail.  Il  nous  faut  couper  les 
harnais,  je  tire  mon  couteau,  veux  l'ou- 
vrir. Mes  gants  me   gênent,   je  les  en- 
lève,   et    soudain    pousse    un    cri.    Les 
ferrures  du  couteau,  sous  l'action  épou- 
vantable   du     froid,     m'ont     brûlé     les 
doigts,  la   paume  de  la   main.    Toute  la 
chair  s'est  levée,  comnu-  touchée  par  un 
fer  rouge,  dessinant   une   triple   rangée 
de  cloques.   Le    iemchick    accourt,    me 
remet    mon    gant    en     hâte,    me    crie  : 
«  Nitchvo    »,  et  je  suis   à   nouveau  au- 


près du  cheval  que  la  neige  a  déjà  re- 
couvert, et  dont  mon  camarade  de  route, 
de  toutes  ses  forces,  lève  la  tête  aux 
yeux  encore  plus  sanguinolents,  plus 
affolés.  Oh!  ce  sauvetage!  Gomment, 
sous  ce  matelas  de  neige,  trouver  les 
traits,  le  harnachement?  Mes  mains  se 
heurtent  à  des  choses  dures,  coupantes 
qui  sont  des  glaçons,  à  des  aiguilles,  à 
des  scies  qui  sont  des  glaçons.  Nos 
mains  sont  en  sang,  nos  vêtements  en 
lambeaux,  nous  ne  nous  arrêtons  de 
notre  besogne  que  pour  lamper  de 
grands  coups  d'eau-de-vie.  Enfin,  ça 
y  est,  le  cheval  est  dégagé,  il  surgit, 
s'élève,  le  voici  debout.  Il  se  secoue 
bruyamment,  et  queue  au  vent,  rejoint 
mélancolique  les  deux  autres  chevaux 
qui  attendent  mélancoliques.  Le  traî- 
neau est  à  son  tour  dégagé,  remis  sur 
ses  patins,  le  paquetage  refait  :  en 
avant  ! 

Cette  nuit,  cette  nuit  !  je  m'en  sou- 
viendrai toute  la  vie.  Nous  avancions 
pas  à  pas,  précédant  les  chevaux,  tâtant 
la  route  de  nos  bâtons  ferrés,  aveuglés 
par  la  neige.  Dix-sept  fois,  nous  culbu- 
tâmes, et  dix-sept  fois  il  nous  fallut 
relever  notre  traîneau  après  des  péripé- 
ties identiques  à  celles  que  je  viens  de  ra- 
conter. A  quatre  heures  du  matin,  enfin, 
les  chevaux  dormant,  le  iemchick  dor- 
mant, nous-mêmes  dormant,  le  traîneau 
ne  tenant  plus  que  par  un  miracle  de 
cordes  et  d'équilibre,  nous  arrivions  à 
Irkoutsk. 

H  murs.  —  Je  sommeille,  roulé  dans 
ma  couverture,  sur  un  canapé  de  cuir 
vert,  dans  une  chambre  de  l'hôtel  Dcko, 
quand  je  suis  réveillé  en  sursaut  par 
une  main  qui  se  pose  sur  mon  épaule, 
et  une  voix  qui  me  dit  :  «  Bonjour,  frère.  » 
La  main  et  la  voix  appartiennent  à  un 
Bouriate  qui  vient  me  proposer  l'acqui- 
sition d'un  las  de  belles  choses.  Il  ne 
m'a  jamais  vu,  ce  Bouriate,  mais  il  est 
venu  lemalin  à  l'hôtel  où  le, vr/'/c/icvr  (con- 
cierge) lui  a  dit  que  des  étrangers 
étaient  arrivés  et  lui  a  indiqué  le  nu- 
méro de  leur  chambre.  Sans  frapper,  il 
est  entré,  et  le  voici  qui,   pendant  que 
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j'ouvre  à  peine  les  yeux,  palpe  mes 
armes,  mes  vêtemenls,  le  cuir  de  mes 
malles. 

—  C'est  cher?  Combien?  me  dil-il, 
de  toutes  choses. 

Éreinté  par  Talroce  nuit  précédente, 
je  voudrais  bien  dormir  et  lente  d'expé- 
dier mon  Bouriale  :  il  ne  bronche  pas. 
Je  me  fâche  :  il  s'assied.  Je  hurle  :  il 
déballe  tranquillement  un  paquet  de 
soieries  et  me  les  fait  passer  sous  le  nez. 
Je  le  [lanque  à   la   porte  :  il  rentre  par 


reconstruisit.  Mais  les  architectes  se 
sont  beaucoup  plus  préoccupés  de  faire 
large,  aéré,  confortable,  que  pittoresque. 
Quand  vous  avez  vu  une  maison 
d'Irkoutsk,  une  éj^lise  d'Irkoutsk,  vous 
en  avez  vu  cent.  La  seule  beauté  de  la 
ville  consiste  dans  son  fleuve.  Il  s'étale, 
aujourd'hui,  ce  lleuve,  tout  drapé  de  la 
majesté  blanche  des  neiges  tombées  la 
nuit.  Il  est  si  large,  que  les  maisons 
situées  sur  l'autre  rive  paraissent  mai- 
sonnettes à  poupées,  les  habitants,  pyg- 
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la  fenêtre.  Le  comble  1  on  m'apporte  mon 
samovar. 

—  Pajaloiiisla,  me  dit-il  (s'il  vous 
plaît). 

Et  il  se  sert  une  tasse  de  thé,  prend 
une  cigarette  dans  mon  élui,    l'allume. 

Un  bout  de  toilette,  et  je  suis  dans 
la  rue  à  la  recherche  d'un  isvotchick 
(traîneau  de  place)  qui  me  mènera 
porter  mes  lettres  de  recommandation. 
Je  n'en  trouve  pas  un,  j'en  trouve  cin- 
quante, tous  plus  beaux,  plus  alléchants 
les  uns  que  les  autres,  me  cassant  les 
oreilles  par  des  Pssil,  Pssil,  hariiic.  (pii 
n'en  iinissciil  [)as.  Je  pKpic  ini  hasard 
dans  le  tas.  Mes  lettres  doivent  être  dé- 
posées un  peu  partout  :  tant  mieux,  cela 
me  permettra  de  prendre  une  connais- 
sance générale  de  la  ville. 

Irkoutsk  est  belle,  majestueuse,  mais 
froide.  Je  dis  froide  au  ligure  tout  comme 
au  réel,  (n  terrible  incendie  la  dévora 
en  entier,  il  y  a  vingt   ans.  \  ile,   on  la 


mées.  Des  routes  à  chaque  instant  le 
coupent  que  suivent  d'interminables 
files  de  traîneaux,  et,  de-ci,  de-là,  des 
grands  trous  y  sont  forés  où  des  pê- 
cheurs, le  harpon  en  main,  guettent  le 
poisson  que  le  besoin  d'air  amènera  à  la 
surface  de  l'eau.  Un  geste,  le  harpon 
part,  et  le  poisson  extrait  de  l'eau,  après 
quekpies  frétillements,  quek(ucs  coups 
de  queue,  est  instantanément  gelé,  figé. 
Les  quais  sont  larges,  bordés  de  mai- 
sons de  bois,  blanchies  à  la  chaux.  Mais 
pourquoi,  chez  la  [>lupart,  ce  style  banal, 
pourquoi  ces  façades  froides?  L'archi- 
tecture russe  esl  si  jolie,  si  pilloi-esque, 
quand  elle  le  veut.  Voici  le'l'héàlre,  qui 
serait  fort  beau  si  d'aIVreuses  colorations 
n  en  déparaient  [)as  les  murs;  le  Musée, 
dont  je  défie  cpii  que  cesoil  de  déterminer 
le  style;  les  églises,  l'éternelle  église 
russe  au  dôme  vert  surmonté  de  la  croix 
d'or,  à  la  nef  remplie  d'icônes,  calquées 
toutes   sur    le    même    moilèle,    si    sem- 
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blables  qu'il  est  impossible  de  se  sou- 
venir de  leur  nom;  le  jardin  de  Tlnlen- 
dance  que  Ton  me  dit  être  fort  aj^réable 
lété,    mais   qui,    à  la   minute  où  je    le 


C  H  A  M  A  N     0  V     SORCIER     B  0  U  R  I  A  T  E 

visite,  n'est  qu  un  champ  de  neiye,  dé- 
solé ;  le  jardin  des  Enfants,  le  Diétski- 
sade,  dont  la  façade  on  bois  ouvragé 
est  d'une  note  fraîche  et  printanière  ; 
le  palais  du  Gouverneur,  avec  son  pé- 
ristyle grec;  les  différentes  administra- 
tions, les  écoles,  les  casernes,  toutes  ab- 
solument identiques;  la  Douma,  mairie, 
où  l'on  me  montre  le  porlraitdun  maire 
d'Irkoutsk  peint  pai-  liaphaël  (l;.  Il  faut 
aller  jusqu'au  bazar  —  le  {îoslinnoï-D\\or 
de  toutes  les  villes  russes  —  pour  voir 
enfin  une  note  pittoresf|ue  et  amusante, 


tranchant  sur  la  banalité  coutumière  de 
la  ville,  avec  son  méli-mélo  de  moujicks, 
de  Bouriates,  de  (Chinois,  de  Mand- 
choux  et  de  Samoyèdes. 

On  m'invite  pour  le  soir  à  un  grand 
dîner.  A  l'heure  fixe,  j'arrive  en  habit, 
cravate  blanche  :  il  y  a  des  dames.  Oh  ! 
ce  dîner  1  !  ! 

Il  y  avait  d'abord  les  rakouski  —  au- 
trement dit  les  hors-d'œuvre  —  à  savoir 
des  radis,  des  anchois,  des  sardines,  du 
thon,  du    homard,  des  concombres,  du 
caviar,  du    pâté   de    foie, 
des       champignons  ,     des 
œufs    durs    à    l'huile,    du 
saumon    fumé,   du   sterlet 
fumé,  de  l'esturgeon  fumé, 
du  gruyère,  du  roquefort, 
des  confitures  — j'en  passe 
et  des  meilleurs.  Il  y  avait 
ensuite  du  potage  qui  con- 
sistait    en    morceaux     de 
poisson  nageant  dans  une 
purée  de  crème   aigre,  de 
c  o  u  c  o  m  b  r  e  s,  d"  o  i  g  n  o  n  s 
verts  et  de  fenouil,  le  tout  accompagné 
de    pirojki,    petits   gâteaux   remplis  de 
viandes  hachées,  de  choux  farcis,  de  pois- 
sons piles,  de  jaunes  d'œufs  délayés.  Il  y 
avait  ensuite  des  cochons  de  lait  au  kacca 
(gruau)    • —   prononcez   kacha  —   qu'on 
arrosait  d'une  sauce  faite  avec  des  noix 
broyées.  Il    y  avait  ensuite  un  énorme 
esturgeon  qu'entouraient   des  rondelles 
de  concombres  et  de  betteraves,  et  dont 
la  gueule  ouverte  tenait  un  pirojki  fait 
avec    la   laitance  dudit    esturgeon.  Il  y 
avait  ensuite  un  gigot  de  veau  cuit  dans 
son  jus.  Il  y  avait  ensuite  des  gelinottes, 
des  perdrix  et  des    faisans,  montés   sur 
croustades    saupoudrées  de  cumin.  11  y 
avait  ensuite  des  bligni,  sorte  de  crêpes 
épaisses    qu'on     humectait    de     beurre 
fondu,  et  qu'on  recouvrait  de  caviar.  Il 
y  avait   ensuite    un    gigot  d'ours   fumé 
qu'on  mangeait  avec  une  salade  de  con- 
combres. Il  y  avait   ensuite  un  énorme 
gâteau  saupoudre  d'anis,  servi  avec  des 
oranges  à  cent  sous  pièce,  et  des  crèmes 
rouges,  vei'fes,  bleues,  blanches,  café  et 
chocolat.  11  y  axait...  .Ii'  crois  (|ue    c'est 


tout...  Non...  j'oubliais  les  liquides.  Il 
V  avait,  pour  boire  avec  les  rakouski,  du 
"vodki,  du  cognac,  de  la  bénédictine,  de 
la  chartreuse,  une  bonne  demi-douzaine 
de  nalivki  (liqueurs)  de  toutes  les 
essences  et  de  tous  les  arômes.  Il  y  avait, 
pour  boire  pendant  le  repas,  du  médoc, 
du  lal'litte,  de  l'yquem,  du  corlon,  du 
pomard,  du  Rœderer-Cliquol  iK  du 
Rd'derer-Pommery    (I  i  —  le  tout  iabn- 
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la  maîtresse  de  la  maison.  M""  X..., 
élevée  à  Pétersbourg,  parlait  admira- 
blement français,  avait  de  rinslruclion, 
du  f.;oût,  et  des  lettres.  Une  fois  de  plus, 
j'eus  cette  impression  très  nette  de  la 
supériorité  de  la  femme  russe  sur 
l'homme  russe. 

i)  mars.  —  J"ai  longuement  causé,  ce 
malin,  avec  le  général  Goremikine, 
o-ouverneur  dlrkoulsk,  de  l'avenir  de  la 
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que  en  .\llemagne  et  estampillé  des 
plus  authentiques  signatures  de  maisons 
Iranraises.  Il  y  avait,  pour  boire  au  des- 
sert, du  xérès,  du  madère  et  du  porto. 
Il  y  :,vail    enliii  ^'t    ci^-tle   l'ois    pour 

linir  —  il  y  avait,  :i  deux  heures  de  la 
iiiiil.  ([uin/e  convives  sur  vingt-deux 
roidlant  sous   lu    table.  On    s"él;,il     l)ien 


',  I 


amuse 

.Pavais  énergicpiement  déclaré,  en  me 
mettant  à  table,  (pie  mon  médecin  — - 
sous  peinedc  mort —m'avait  condamne 
au  régime  de  la  sobriété  la  plus  absolue, 
.le  fus  donc  un  des  rares  qui  reslèrenl 
iulacls.  Jeu    prolitai    poui- causer  avec 


Sibérie  et  du  Transsibérien.  Par  suite 
de  la  mainmise  de  l'escadre  russe  sur 
P()rl-.\rthur,  dans  le  golfe  du  Petciiili, 
la  ligne  primilive  de  la  voie  ferrée, 
qui  devait  suivre  le  lleuve  .Amour  par 
Slrcl.Misk.  Hlagoveslchenskjusqu'à  Kha- 
barovka,  est  abandonnée.  Le  nouveau 
tracé  coupe  la  Mongolie  et  la  Mand- 
chouric  par  Moukden  el  Cirin,  j'oiir 
aboutir  au  lermiiuis  de  Porl  Arlhur. 
C'est,  à  bief  dt  lai,  lout  le  nord  de  la 
Chinedevenu  russe  avec  ses  ,S(M»0(»mil- 
jionsdhabilants.  Les  travaux  du  Trans- 
sibérien marchent    rapideiuciit     :    je    ne 


puis  eu 


dire  autant  de  ses  trains'.  Tous 
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ces  travaux,  sauf  les  },^ros  terrassements 
confiés  à  des  Picmontais,  sont  faits 
exclusivement  par  des  ouvriers  russes, 
dont  la  plupart  sont  des  prisonniers. 
Leur  sort  est  loin  d'èlre  misérable. 
Chaque  année  de  travail  au  Transsibé- 
rien enlève  aux  prisonniers  deux  ans  de 
prison.  Ils  louchent  1  rouble  50  par 
jour,  comme  salaire  —  le  rouble  vaut 
2  l'r.  65,  —  sont  logés  par  le  gouverne- 
ment, mais  doivent  se  nourrir  à  leurs 
frais.  Cette  nourriture  leur  revient  en 
moyenne  à  12  roubles  par  mois.  La  plu- 
part dentre  eux,  mariés,  se  sont  fait 
accompagner  de  leurs  femmes,  dont 
quelques-unes  tiennent  des  cantines  à 
lusage  des  célibataires.  Organisés  sur 
cette  base  toute  familiale,  les  ouvriers 
travaillent  heureux,  libres  et  sans  souci  : 
ils  posent,  comme  moyenne,  4  kilo- 
mètres de  rails  par  jour. 

14  mars.  —  Le  dégel  subit,  fou- 
droyant. Les  froids  de  la  semaine  pré- 
cédente n'étaient  que  l'habituelle  re- 
prise de  l'hiver.  Aujourd'hui,  de  onze 
heures  à  deux  heures,  les  toits  coulent, 
coulent  les  ruisseaux,  sont  inondées  les 
rues.  Le  soleil  est  presque  chaud  ;  on 
enlèverait  ses  fourrures.  Pas  d'impru- 
dence, me  dit-on;  bon  conseil  :  la  nuit, 
le  thei'momètre  marquait  bel  et  bien 
—  27  degrés. 

Rencontre  dune  noce  de  Bouriates 
chez  un  marchand  d'ustensiles  de  cui- 
sine. Le  fiancé  et  la  fiancée,  leurs  pères 
et  mères,  plus  une  smala  de  petits  gar- 
çons et  de  petites  filles.  Tout  ce  monde 
s'assied  par  terre  et  ne  dit  mot.  J'ap- 
prends seulement  que  la  fiancée  a  pour 
surnom  :  Petite  Souris,  et  le  fiancé  : 
Oiseau  qui  pleure.  Hien  amusants,  d'ail- 
leurs, ces  noms  bouriates.  En  voici  un 
chapelet.  Du  côté  des  hommes  :  qui  ne 
meurt  point,  insecte  aquatique,  de  terre, 
araignée,  esprit  malfaisant,  celui  qui  a 
été  brûlé  vif  (parents  brûlés i,  Therbc 
qui  s'enflamme  fort  promptement,  mala- 


die, char  marin  !  1  1  ])u  côté  des  femmes  : 
le  petit  esprit  malin,  la  petite  souris, 
lécorce  de  bouleau,  celle  qui  ne  peut 
pas  venir  au  monde  mère  morte  en 
couches),  la  colique,  etc.,  etc. 

15  mars.  —  Le  Baïkal.  Quatre  heures 
de  traîneau  sur  l'Angara  par  une  déli- 
cieuse température  :  4  ou  5  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  à  peine.  Madame  la  Mer 
s'étale  immense,  vêtue  de  ses  hautes 
falaises,  semée  d'ice-bergs,  sillonnée  de 
crevasses.  Elle  est  par  son  volume  d'eau 
le  second  lac  du  monde,  par  sa  super- 
ficie le  troisième,  par  sa  profondeur  le 
premier.  Ses  cavités  les  plus  basses 
sont  de  beaucoup  au-dessous  du  niveau 
de  l'Océan  :  elles  atteignent  parfois 
1  ()(>()  mètres.  Qu'on  s'étonne  dès  lors  de 
l'adoration  superstitieuse  que  les  rive- 
rains ont  pour  cette  masse  d'eau  qu'ils 
nomment  encore  la  mer  Riche,  la  mer 
Sainte,  la  mer  Fortunée,  prétendant  que 
jamais  chrétien  n'y  a  péri. 

Nous  la  traversons  à  toute  allure,  en 
suivant  la  ligne  que  prendront  plus  tard 
les  bacs  colossaux  qui  porteront  d'une 
rive  à  l'autre  les  trains  entiers  du  Trans- 
sibérien. Sur  cette  piste  droite  la  troïka 
s'enlève  d'un  vertigineux  vol,  dans  un 
galop  de  chevaux  tellement  sonore  qu'on 
dirait  des  sons  étouffés  de  cloches. 

Au  soir,  nous  arrivons  sur  la  rive 
orientale.  Elle  est  toute  semblable,  cette 
rive,  à  la  rive  occidentale  que  nous  venons 
de  quitter,  et  pourtant  nous  la  foulons 
aux  pieds  avec  délices.  Il  nous  semble 
que  cette  rive  est  plus  asiatique  que  la 
précédente,  plus  proche,  beaucoup  plus 
proche  de  notre  but  qui  est  le  Pacifique. 
Après  un  dernier  regard  en  arrière  sur 
l'immensité  du  fleuve,  sur  l'emplace- 
ment qulrkoulsk  tout  là-bas,  là-bas, 
doit  occuper,  en  route  pour  l'Océan, 
en  route  pour  l'Amour  :  je  parle  du 
fleuve. 

Gi-:oRGi:s   Car  ON. 


Ils  s'ai)pelleul  légion. 

Tenant  tout  à  la  ^l'ois  du  règne  végé- 
tal par  les  pai^asites  et  du  règne  animal 
par  les  vibrions,  moins  éphémères  que 
ceux-ci,  aussi  ternes  que  ceux-là,  et  plus 
nuisibles  que  les  uns  et  les  autres  —  car 
ils  ne  meurent  point  où  ils  s'attachent 
et  répandent  partout  leurs  germes  né- 
fastes, —  ils  pourraient  prendre  pour 
épigraphe  la  célèbre  allégorie  d'An- 
drieux  sur  l'égoïste  et  le  colimaçon  : 

S'aimer  d'une  amitié  sans  bornes, 

De  soi  seul  emplir  sa  maison  ; 

En  soflir,  suivant  la  saison. 

Pour  faire  à  son  prochain  les  cornes... 

VA    la   comparaison  se    poursuivrait  à 
merveille  : 

Sij;iialci'  ses  pas  ilcsli-ncteurs 
Par  les  traces  les  plus  impures; 
Oulrafçer  les  plus  tendres  fleurs 
Par  SCS  liaisors  ou  ses  morsures... 


Or,  baisers  ou  morsures, 
pour  les  débineurs,  c'est  tout 
un,  à  la  dillerence  que  le  baiser 
n'est  jamais  qu'apparent  et  que 
la  morsure  est  généralement 
clandestine...  Quant  à  l'outrage, 
il  ne  ne  borne  point  aux  «  plus 
tendres  lïeurs  ».  H  s'étend  sur 
tout  l'univers,  il  embrasse  le 
Monde  ! 

Faut-il  tenter  de  donner  du 
dchinaqe  une  définition  mathé- 
matique?... Essayons  : 

Le  déhinage  est  une  opération 
qui  a  pour  but,  étant  donné  ce 
qu'il  plaira  au  lecteur,  un 
homme,  une  femme  —  voire  un 
Auvergnat,  —  une  création  quel- 
conque de  la  nature  ou  de  l'in- 
telligence, un  site,  un  animal, 
un  monument,  une  œuvre  d'art, 
un  poème,  un  morceau  de  mu- 
sique, de  se  placer  devant  (ou 
derrière  ,  et,  par  le  moyen  de  réflexions 
désobligeantes,  d'insinuations  perfides, 
d'ironies  amères  et  de  sarcasmes  véhé- 
ments, de  s'acharner  à  en  rompre  l'har- 
monie, à  en  détruire  les  beautés,  à  en 
o-rossir  les  imperfections  et  les  verrues 
—  jusqu'à  ce  qu'il  n'eu  reste  plus  que 
désenchantement,  désolation  cl  ruines! 
Le  poète  latin  devait  songer  au  débi- 
neur  en  écrivant  : 

Impavidiiin  fcrient  ruinœ  ! 

Fruit  d'une  vocation  impérieuse  et 
irrésistible,  le  débinage  constitue  une 
véritable  carrière,  une  profession  par- 
fois fructueuse...  On  l'a  vu,  dans  cer- 
tains cas,  s'élever  jusqu'au  sacerdoce  !... 

Le  débineur  fut  de  tous  les  temps . 

il  est  de  tous  les  âges. 

11  commence  à  baver,  en  faisant  ses 
premières  dents,  sur  le  sein  de  sa  nour- 
rice.   .\vaul    même    lépoque    où    il    va 
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devenir  un  mortel  à  la  voix  articulée, 
il  débine,  en  poussant  des  cris  affreux, 
le  lait  qu'il  tète,  et  manifeste,  en  conta- 
minant les  robes  de  sa  mère  et  les  pan- 
talons de  son  père,  le  profond  mépris 
que  lui  inspirent  les  auteurs  de  ses 
jours... 

Un  peu  plus  lard,  au  collège,  il  débi- 
^^^  nera  le  pion  infortuné 

que  sa  propre  débine 
condamne  à  lui  faire 


l'étude,  et  le  visage  émacié  de  ce  pauvre 
diable,  son  col  graisseux,  son  haut-de- 
forme  roussi  par  le  trop  long  usage  et 
les  intempéries  des  saisons  ne  trouveront 
jamais  grâce  devant  lui...  Il  ne  man- 
quera pas  non  plus  —  cet  âge  est  sans 
pitié  !  —  de  débiner  les  petits  cama- 
rades et  tous  les  motifs  lui  seront  bons 
pour  cela  :  un  défaut  physique,  une  ma- 
ladresse native,  un  nom  ridicule,  une 
timidité  insurmontable,  ou  encore  une 
évidente  supériorité  intellectuelle  lui 
tiendront  lieu  de  prétexte...  Son  aplomb 
ne  se  dément  jamais  et  fût-il  le  dernier 
de  sa  classe  — •  ce  qui  est  assez 
sa  coutume  —  il  ne  reculera 
pas  devant  Finvraisemblance 
d'accuser  de  plagiat  son  voisin 
le  fort  en  thème  : 

- —  Pas  étonnant  qu'il  soit  pre- 
mier... Il  a  copié  sur  moi  I... 

Le  développement  normal  et 
progressif  d'un  caractère  aussi 
symj)athique  vaut  d'habitude  au 
débineur  à  ses  débuts  quelques 
rebulfades,  camouflets,  mornifles, 
coups  de  poing  ou  tatouilles  en 
règle  :  il  les  encaisse  avec  quel- 
que surprise,  mais  sans  la  moin- 
dre philosophie  et  si  par  hasard  on  le 
voit  lever  le  bras,  c'est  —  d'un  geste 
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chambre  au  dernier  des 
aides-cuisiniers,  et  il 
n'est  pas  jusqu'à  Jules 
lui-même  qu'on  ne  l'ait 
vu  rudoyer  mal  à  pro- 
pos en  le  tirant  par 
l'oreille  un  peu  plus  l'ort  que  de 
raison... 

Le    débineur    est     indécrot- 
table. 


* 


familier  au  lycéen  qui  «  va  au  proviseur  » 
—  pour  faire  claquer  son  médium  contre 
son  pouce  :  i 

—  M'sieul...  M'sieu!...    Lui  qui  me   ' 
tape  !... 

Mais  ce  serait  une  y^rave  erreur  d'ima- 
giner que  ces  légers  inconvénients  du 
débinage,  révélés  d'abord  au  néophyte, 
soient  de  nature  à  ralentir  son  zèle  : 
sorti  du  lycée  et  mis  dans  l'obligation 
cruelle  d'accomplir  son  service  militaire, 
il  apporte  au  régiment  la  même  ardeur 
à  dénigrer  son  prochain  et  bientôt,  sui- 
vant une  gradation  ascendante  absolu-  j 
ment  logique,  il  a  successivement  débiné 
ses  supérieurs,  du  caporal  au  colonel,  en 
passant  par  tous  les  grades  intermé- 
diaires... 11  est  vrai  que,  suivant  une 
gradation  descendante  non  moins  fatale, 
il  a  été  très  vile  mis  à  même  de  savou- 
rer la  douceur  des  ricochets  hiérar- 
chiques, et  son  livret  matricule  s'est 
incontinent  lleuri  de  pas  mal  de  jours 
de  consigne,  de  salle  de  police  et  de 
prison...  Mais  alors  il  a  trouvé  moyen 
de    déverser    sa    bile    de    l'homme   de 


Cependant,  entre  le  berceau  et  la 
caserne,  bouclé  sous  le  toit  paternel, 
emprisonné  entre  les  quatre  murs  du 
collège  et  muselé  par  la  principale  force 
des  armées  —  c'est  la  discipline  que  je 
veux  dire  —  le  débineur  n'a  pas  pu 
donner  sa  mesure  :  il  est  demeuré  à" 
l'état  embryonnaire.  Rendu  à  la  liberté 
après  ces  premiers  avatars  sans  impor- 
tance, il  subit  aloi's  une  considérable  et 
définitive  métamorphose...  Il  était  chry- 
salide :  il  devient  papillon  et  le  voilà 
qui  prend  son  vol  à  travers  lespace. .. 
Allons-nous-en  ! 

Allons-nous-en!  te  dis-je,  lecteur 
bénévole...  ailleurs...  autre  part...  plus 
loin  encore...  où  tu  voudras!  C'est  la 
précaution  inutile.  Le  débineur  est  là, 
partout,  toujours.  11  nous  guette.  11 
nous  regarde.  Il  nous  enteml...  car  il 
est  multiple  et  proléiforme  ! 

Dhions-nous  en  ville?...  Le  voici,  en 
face  de  nous,  la  serviette  enfoncée  dans 
le  col  de  sa  chemise,  et  il  mange.  11 
mange  de  tout.  Il  boit  de  tout  aussi.  Il 
sourit...  Va,  tout  à  l'heure,  au  fumoir, 
il    débinera   l'aniplntryon,    'a    maîtresse 
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de  la  maison,  le  dîner,  les  vins,  le  mo- 
bilier... et  le  reste.  Impossible  d'user 
de  représailles  :  le  débineur  ne  reçoit 
pas  ;  il  ne  dîne  jamais  chez  lui. 

Allons-nous  dans  le  monde?...  11 
circule  de  groupe  en  g^roupe  et,  en 
moins  de  dix  minutes,  la  moitié  des 
invités  est  avertie  par  ses  soins  que 
l'autre  moitié  est  composée  d'aliénés, 
de  filous  et  de  faussaires.  Au  surplus, 
il  ne  trouve,  à  cette  petite  fête,  aucun 
agrément.  Les  mères  qui  font  tapis- 
serie —  gélatineuses  ou  desséchées  — 
sont  hoi-ribles  à  voir...  Les  filles  com- 
mencent à  ressembler  à  leurs  mères.  Il 
fait  trop  chaud.  L'éclairage  est  défec- 
tueux. L'orchestre  est  exécrable.  Pour 
le  fuir,  il  se  réfugie  au  buffet.  Le  Ijuffet 
■est  mal  installé.  Le  Champagne  est  une 
mixture  sans  nom.  Les  danseurs  ne  se 
doutent  pas  de  ce  que  c'est  qu'une 
valse...  Ne  lui  demandez  pas  de  vous 
le  montrer  :  le  débineur  ne  danse  pas. 

Passons-nous  notre  soirée  au  corcle?... 
Il  ('s(  li.iliii-  la  salle  de  billard,  à  l'allût 


d'une  distraction,  d'une  étourderie,  d'une 
absence  de  précision  quelconque...  Une 
fausse   queue,  un  manque  de  touche  le 
plongent  dans  de   folles   allégresses!... 
A-t-il  affaire  à  des  partenaires  exercés  ?. . . 
Il  attend  la  fin  d'une  série  pour  dispa- 
raître en  haussant  les  épaules  :  «   Par- 
bleu ! . . .  il  en  laisse. . .  Il  fallait  le  prendre 
par  la  rouge. . .  »  et  il  va  se  placer  derrière 
les  joueurs  déchecs  ou  de  whist  pour 
constater  avec  joie  que  la  reine  est  prise, 
ou   qu'un  novice  vient  de  couper  une 
carte  maîtresse...   Inutile  de  lui  propo- 
ser,  pour  voir,  une  partie  de  quoi  que 
ce  soit  :  le  débineur  ne  joue  à  aucun  jeu. 
Nous    rendons -nous    au   théâtre,   au 
café-concert,   au   Salon  de    peinture?... 
Nous    ne     lui    échapperons    pas,    vous 
dis-je,  et  il  faudra  qu'il  nous  gâte,  jus- 
qu'au bout,  notre   plaisir.  La  pièce  est 
un  tissu  d'inepties,  un  ramassis  de  lieux 
communs  qui  ont  traîné  partout. ..  Elle  est 
bâtie  en  dépit  du  bon  sens,  et  les  auteurs 
ne  savent  même  pas  leur  métier  de  char- 
pentiers  dramatiques...    C'est   à    peine 
s'ils   arrivent  à  justifier    les   entrées  et 
les   sorties    de   leurs   personnages...   Ce 
ne  sont  pas  des  ficelles  qu'ils  emploient, 
ce  sont  des  câbles...    Et   ça  n'a  aucun 
intérêt...  Ça  n'existe  pas,  enfin  !...  Quant 
aux  artistes,  ils  sont  navrants.  On  ne  les 
entend   pas  —   c'est  tant  mieux,  d'ail- 
leurs, pour  ce   qu'ils  ont   à  dire;  —  ils 
sont   mal  habillés,    vilains,   prétentieux 
et  grotesques...   Les   femmes  aussi.   Les 
décors,    dans    le    même    sac    :    bons    à 
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reléguer  au   magasin  aux  accessoires... 

Naturellement,  au  café- concert,  la 
musique  ne  vaut  rien.  En  revanche,  les 
paroles  sont  idiotes.  Le  comique  est 
lugubre.  Le  ténor  est  en  fer-blanc.  Le 
baryton  patriotique  est 
rasoir.  La  chanteuse 
légère  est  assimilable 
à  l'éléphant  qui  pré- 
tendrait marcher  sans 
encombre  sur  une  toile 
d'araignée... 

A  l'Exposition,  autre 
guitare  :  le  débineur 
s'égaye  de  tout,  du  pay- 
sage, de  la  figure,  de  la 
peinture  d'histoire,  des 
tableaux  de  genre.  Les 
couchers  de  soleil  le  font 
poufTer  :  il  les  compare 
tour  à  tour,  avec  beau- 
coup d'à-propos,  à  des 
pains  à  cacheter  ou  à  des 
chaudrons.  Les  verdures 
sont  qualifiées  par  lui  de 
plats  d'épinards.  Les 
bonshommes  n'ont  ja- 
mais l'importance  de 
vrais  bonshommes,  dans 
l'atmosphère...  Ça  ne 
tourne  pas;  ça  manque 
de  relief;  ça  n'y  est  pas, 
quoi!  Les  peintres  d'his- 
toire sont  tous  pompiers. 
La  figure  nue  est  en 
pleine  décadence  :  c'est 
de  la  peinture,  ça  n'est 
pas  de  la  peau!...  Et  les 
raccourcis  des  plafonds? 
Non,  mais...  apprenez  à 
dessiner,  d'abord!...  I>es  au  Ires?... 
Qui?...  Les  autres?...  Des  barbouilleurs 
d'enseignes,  des  fabricants  de  couvercles 
pour  boîtes  de  dragées  !...  VA  puis,  lais- 
sez-le tranquille  :  tout  cela  lui  fait  mal 
au  cœur  ! 


rapide,  à  la  fonction  de  critique.  Alors 
il  s'étale  et  s'épanouit  :  c'est  l'apogée  ; 
c'est  l'apothéose!...  11  débinait  pour 
rien,  pour  le  plaisir,  pour  1  amour  de 
l'art...  Et  le  voilà  payé  pour  débiner!... 
N'insistez  pas,  de  grâce  :  ne  l'in- 
terrogez pas  sur  la  compétence  qu'il 
peut  avoir  en  matière  théâtrale  ou 
artistique.  Le  débineur  n"a  jamais 
fait  de  théâtre.  Le  débineur  n'a 
jamais  fait  de  peinture. 
f  Le  débineur  ne  fait  rien. 
De  mauvaises  langues  ont 
osé  prétendre  que,  parvenu 


* 
«    * 


Celte  inaptitude  universelle,  une  fois 
démontrée,  conduit  insensiblement  le 
débineur,    par  une    pente    savoimée   et 


à  ce  moment  précis  de 
son  évolution,  le  débi- 
neur, comme  un  simple 
président  du  conseil  des 
ministres, changeait  assez 
volontiers  son  fusil  d'épaule  cl  acceptait 
quelquefois  de  l'argent  pour  s'abstenir 
de  débiner... 

Je  crois  pouvoir  affirmer  à  mes  lec- 
teurs que  c'est  là  un  vulgaire  canard 
aucjuel  il  convient  de  couper  les  ailes 
au  plus  vile.  Le  vrai  débineur  est  incor- 
ruptible. l'I  sa  devise  est  : 

»  Toujours,  et  quand  même  !  ■' 
Une   question  qui  a   donné   lieu   aux 
plus   vives   controverses  el   que  je  suis 
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bien  ohlij^é  d'aborder,  à  mon  très  grand 
regret,  pour  ne  point  encourir  le  reproche 
d'avoir  tenté  dans  ces  parages  une  étude 
incomplète  et  tronquée,  est  celle  de 
savoir  si  le  débinage  appartient  exclu- 
sivement au  sexe  fort,  et  si  —  par 
exception  tout  au  moins  —  le  sexe 
faible  n'en  serait  pas  susceptible. 

J'estime  que  tous  les  bons  esprits  en 
sont,  sur  ce  point  délicat,  réduits  aux 
conjectures. 

Cependant  —  et  pour  tout  dire  — 
des  gens  bien  informés  sont  allés  jus- 
qu'à citer  des  femmes  dont  la  principale 


occupation   serait  de   se    débiner   entre 
elles. 

Ce  phénomène  se  produirait  —  m'af- 
firme-l-on  —  assez,  fréquemment  dan?; 
le  monde. 


Il  emprunterait,  dans  le  demi-monde, 
une  acuité  particulière  aux  nécessités 
de  la  concurrence  et  de 
la  lutte  pour  la  vie,  qui. 
comme  chacun  sait,  de- 
vient de  jour  en  jour 
plus  âpre. 

Ce  débinage  spécial 
s'appliquerait  tout  d"a- 
bord  aux  toilettes. 

Il  s'étendrait  ensuite 


aux  personnes. 

Il  ne  serait  pas  sans 
exemple,  enfin,  que  l'on 
se  prît  aux  cheveux. 

Mais  ce  sont  là  de 
méchants  bruits,  que  je 
n'enregistre  ici  que 
sous  les  plus  expresses 
réserves  et  qu'il  me 
plaît     de^  supposer    sans     consistance. 


Le  débineur  est  éternel. 

Il  exerce,  jusqu'à  la  tombe...  des 
autres,  sa  coupable  industrie,  se  faufile 
dans  la  maison  mortuaire,  assiste  au 
service,  suit  le  corbillard  et,  de  l'église 
au  cimetière,  il  s'emploie  à  persuader  à 
ses  voisins  de  route  qu'ils  accompagnent 
la  dépouille  mortelle  du  plus  abomi- 
nable des  gredins. 

C'est  —  de  toute  évidence  —  un  débi- 
neur, qui,  sur  l'observation  qu'on  ne 
l'avait  point  vu  à  l'enterrement  d  un  de 
ses  vieux  camarades,  répliquait  : 

—  C'est  vrai...  je  n'ai  pas  pu  aller  à 
son  enterrement...  Mais,  bah!...  Il  ne 
viendra  pas  au  mien,  et  nous  serons 
quittes  ! 

Peut-être  ne  croyait-il  pas  si  bien 
dire  I 

Quant  à  moi,  eussé-je  vu  —  de  mes 
propres  yeux  vu  —  incinérer  tous  les 
débineurs  que  je  connais,  je  suis  per- 
suadé qu'ils  renaîtraient  de  leurs  cendres 
pour  proclamer  que  ma  copie  est  absurde 
et  que  mon  collaborateur  Lourdey  ne 
sait  pas  dessiner... 

1{i;m';     liAi'oN. 
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Il  est  un  l'ait  certain  et  reconnu,  à 
savoir  que  le  sentiment  de  relief  pos- 
sédé par  les  objets  de  la  nature  se  trouve 
fourni  à  notre  cerveau  par  notre  vision 
binoculaire.  Un  borgne  de  naissance  ne 
peut  avoir  ce  sentiment  de  relief,  donc 
de  la  distance  des  choses.  S'il  veut  en- 
foncer un  clou,  il  se  frappe  le  plus  sou- 
vent sur  les  doigts.  Le  borgne  par 
accident  montre  moins  de  maladresse, 
simplement  parce  que,  avant  l'accident, 
il  a  joui  de  la  vision  binoculaire,  a  ap- 
pris à  connaître  le  relief  et  son  œil  soli- 
taire, conservant  le  souvenir  de  l'édu- 
cation première,  garde  le  sentiment  du 
relief  par  habitude  et  parce  quil  sait 
que  ce  relief  existe. 

Le  même  phénomène  apparent  pour 
l'homme  ayant  conservé  ses  deux  yeux 
lorsqu'il  s'agit  d'objets  très  éloignés. 

En  effet,  le  relief  vrai,  c'est-à-dire  la 
superposition  dans  notre  cerveau  de 
deux  imag'es  d'un  même  objet,  vu  par 
chacun  de  nos  yeux  d'un  point  de  station 
différent,  donc  sous  une  perspective 
difTérente,  ne  saurait  s'appliquer  qu'à 
de  très  courtes  distances,  étant  donné 
l'écart  relativement  très  petit  ((i'2  à  G5 
millimètres)  entre  les  deux  yeux,  en 
d'autres  termes  entre  les  deux  points 
de  station.  Au  delà  de  40  à  50  mètres, 
les  deux  images  superposables  dans 
notre  cerveau,  arrivant  presque  à  l'iden- 
tité, ne  peuvent  donner  un  relief  nette- 
ment apparent.  Nous  les  voyons  néan- 
moins en  relief  i)ar  la  connaissance  que 
nous  avons  que  les  objets  très  rappro- 
chés le  sont.  Que  nous  regardions  une 
é[)reuve,  à  la  main  ou  dans  le  stéréo- 
scope, ayant  ses  premiers  plans  situés  à 
une  trentaine  de  mètres,  nous  ne  consta- 
terons pas  une  diirérence  bien  sensible 
dans  la  visibilité  des  deux  images.  Tout 
ira  autrement  si  les  premiei-s  plans  se 
trouvent  à  3  ou  i  mètres.  L'épreuve 
stéréoscopique  nous  donnera  un  relief 
étonnant,  alors  que  l'épi-cuvc  vue  à  la 
main  conservera  sa  platitude  première. 


C'est  pourquoi  ceux  qui  font  intelli- 
gemment de  la  photographie  stéréosco- 
pique ont  toujours  soin  de  ne  jamais 
prendre  que  des  sujets  présentant  des 
premiers  plans  très  rapprochés,  sachant, 
par  expérience  ou  par  raisonnement, 
qu'ils  amorceront  ainsi  le  relief  de  tous 
les  objets  de  l'image  à  quelque  plan 
qu'ils  a|)partiennent. 

De  cet  aperçu  rapide,  il  résulte  qu'un 
portrait,  photographique  ou  non.  doit 
invariablement  nous  procurer  la  sen- 
sation du  relief,  et  que  ce  sentiment  est 
et  doit  être  la  condition  première  de 
tout  portrait.  Le  spectateur,  en  efîet,  se 
mettant  à  la  place  du  peintre,  ou  de 
l'appareil  photographique,  verra  avec 
ses  deux  yeux  le  modèle  à  une  distance 
comprise  entre  r",50  ou  8  mètres,  sui- 
vant qu'il  s'agit  d'une  tète  ou  d'un  por- 
trait en  pied,  c'est-à-dire,  en  somme,  à 
une  distance  pour  laquelle  le  relief,  dû 
à  la  vision  binoculaire,  s'accentue  très 
nettement. 

A  l'Exposition  universelle  de  1900, 
un  photographe  professionnel  de  très 
grand  sens  artistique  et  qui  s'est  vu,  à 
très  juste  titre,  décerner  un  grand  prix, 
M.  Frédéric  Boissonnas,  de  Genève,  a 
exposé  des  portraits,  trop  peu  vus  et 
trop  peu  discutés  à  mon  sens,  et  pour 
lesquels  il  avait  cherché  à  rendre  le 
relief  de  la  nature  en  se  fondant  sur  la 
vision  binoculaire.  11  y  a  là,  je  le  dé- 
clare très  clairement,  une  tentative  des 
plus  intéressantes,  encore  à  l'état  em- 
bryonnaire comme  rendu,  je  le  veux, 
quoique  l'efTet  soit  saisissant  déjà,  mais 
qui  pourrait  bien,  à  un  moment  donné, 
amener  une  véritable  révolution  dans. la 
photographie.  Aussi  je  crois  de  mon 
devoir  de  relever  sans  hésitation  celte 
tentative  et  de  l'examiner.  Tout  effort 
vers  l'art  et  une  vérité  de  rendu  sug- 
gestive vaut  qu'on  le  pointe.  Celui-là 
en  est  un  au  premier  chef. 

Le  principe  de  cette  évolution  nou- 
\elle  de    la   photographie   aitislique,    à 
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laquelle  M.  F.  Bois- 
sonnas  donne  le  nom 
de  photographie  bi- 
noculaire, que  je  lui 
laisse,  sans  l'approu- 
ver pleinement,  con- 
siste à  faire  deux 
éléments  sléréosco- 
piques  d'un  même 
portrait  et  à  les  pro- 


jeter, 


en 


vraie    ou    en 


ra 


ndeui 


agran- 


dissement ,  sur  un 
papier  sensible  au 
gélatino- bromure 
d'argent  de  façon  : 

1°  Que  les  deux 
images  se  superposent 
avec  la  plus  grande 
exactitude     possible  ; 

2°  Que  l'impression 
se  fasse  en  deux  fois, 
moitié  du  temps  total 
pour  chaque  élément. 

Dans  l'état  actuel 
de  la  science  photo- 
graphique, le  repérage 
de  cette  superposition 
demeure  assez  long 
et  compliqué.  Ce  n'est 
pourtant  qu'un  point 
très  secondaire.  Qu'on 
marche  sérieusement 
dans  cette  voie  et  l'on 
aura  tôt  fait  de  con- 
struire un  appareil 
donnant  automatique- 
ment cette  superposition.  N'avons- 
nous  pas  déjà,  pour  la  photographie 
indirecte  des  couleurs  par  le  procédé  tri- 
chrome,  un  seul  et  même  appareil  four- 
nissantsiniultanément  les  trois  épreuves? 
Or,  ici,  nous  n'en  avons  besoin  que  de 
deux.  Il  n'y  aurait,  ce  me  semble,  qu'à 
renverser  le  problème  pour  amener  un 
appareil  analogue  à  nous  donner  une 
seule  image  formée  par  la  superposition 
de  deux  images  placées  dans  le  même 
plan  et  dont  les  centres  présenteraient 
entre  eux  l'écarlement  de  nos  yeux. 

Pour  l'instanl,  nous  obtenons  l'image 


Tête  d'étude  provenant  d'une  photographie  monoculaire  obtenue 
par  M.  Frédéric  Boissounas,  de  Genève. 

Cette  reproduction  provient  d'un  tirage  direct  de  l'un  des  deux  éléments  destinée 
à  la  formation  de  la  photographie  binoculnire.  La  lumière  est  brutale,  les 
ombres  denses,  sans  profondeur,  et  si  l'on  a,  du  côté  de  la  lumière,  une 
certaine  apparence  de  relief,  par  opposition  violente  avec  les  noirs,  ce 
sentiment  est  détruit  par  la  platitude  de  la  joue  dans  l'ombre  et  de  la  main 
se  détachant  mal  sur  le  cou. 


fusionnée  par  tàtonnemonls  plus  ou 
moins  longs.  Il  n'importe.  Nous  l'obte- 
nons. C'est  le  point  principal. 

Or,  que  nous  montre  cette  image  fu- 
sionnée? Deux  choses. 

Premièrement,  un  relief  et  un  fondu 
indiscutables.  Le  portrait  plus  modelé, 
plus  gras  que  celui  obtenu  par  une 
épreuve  unique,  tourne  mieux  et  se 
détache  du  fond.  Nous  avons  le  senti- 
ment de  relief  de  la  nature. 

Secondement,  un  certain  trouble  qui 
gêne  notre  regard,  par  la  vision  soup- 
çonnée de  deux   images.  Là,   en   eiVet, 
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La  même  tête  d'étude  provenant  d'une  photoffraph le  binoculaire  obtenue 
par  M.  Frédéric  Boissonna?;,  de  Genève. 

Cette  reproduction  provient  d'iiti  tirapre  dos  deux  éléments  superposés,  pris  chacun 
de  deux  stations  oiEférentes.  L'effet  stéréoscopique,  qui  double  les  clartés,  a 
adouci  la  lumière,  diminué  la  densité  des  ombres,  donnant  de  l'air  k  la  che- 
velure, faisant  tourner  1h  joue  dans  l'ombre,  accentuant  le  détachemont  de  la 
main  sur  le  cou. Sur  les  bords  extrêmes  du  ficliu  et  du  bras,  on  relève  le  défaui 
d'exactitude  de  superposition,  qui  se  serait  noyé  dans  un  fond  somlire,  ou  qui 
pourrait  être  détruit,  par  le  procédé  indiqué  dans  l'article. 


comme  dans  le  sléréoscope,  nos  yeux 
ne  saui'aient  dissocier  et  isoler  limage 
élémentaire  qui  appartient  en  propre  à 
chacun  d'eux.  C'est  le  défaut  originel 
du  ])rocédé  dont  une  critique  hâtive  et 
faite  à  la  légère  peut  s'emparer  pour 
rejeter,  sans  appel,  ce  procédé  hors  du 
domaine  de  l'arl. 

I*]h  bien  !  jusqu'à  jjreuves  très  pro- 
hantes du  contraire,  je  m'élève  on  faux 
contre  ce  jugement.  Sans  entrer  ici 
dans  des  détails  relevant  plutôt  d'une 
publication  technique,  je  déclare  que 
ce  défaut,  défaut  unicpic,  peut  d'ores  et 


déjà  être  amoindri 
jusqu'à  effacement 
presque  complet. 
Je  m'explique. 
Que  l'image  fusion- 
née, au  lieu  d'être  faite 
positivement  sur  le 
papier,  soit  faite  néga- 
tivement sur  plaque  : 
avec  ce  négatif  fu- 
sionné on  pourra,  dès 
lors,  tirer  la  positive, 
sur  un  des  papiers  à 
dépouillement  :  char- 
bon, charbon-velours 
ou  gomme  bichroma- 
tée,  qui  laissent  à 
l'artiste  sa  pleine  et 
entière  liberté  pour 
accentuer  ou  diminuer 
les  valeurs.  Le  voilà 
donc  maître  de  noyer, 
aussi  complètement 
que  possible,  les  con- 
tours forcément  dé- 
bordants. Si  même, 
;iu  moment  du  fusion- 
nement pour  la  néga- 
tive, il  a  donné  des 
poses  très  dilfécentes 
aux  deux  éléments 
fusionnants,  il  aura 
déjà  diminué,  dans 
une  très  forte  mesure, 
l'accentuation  de  ces 
contours,  l'inalement, 
il  ne  restera  que  le  bon 
côté  du  procédé  :  relief  puissant,  modelé 
incomparable,  donc  vérité  de  rendu 
jusque-là   inconnue. 

Je  n'entrerai  pas  dans  plus  d'explica- 
tions pour  aujourd'hui. le  voulais  signa- 
ler celte  mélhode  nou\elle,  en  montrer, 
de  prime  coup,  le  bon  et  le  mauvais  côté. 
I.e  mauvais  pouvant  être  détruil,  comme 
nous  l'avons  vu,  reste  le  bon,  et  ce  bon, 
je  le  répète,  pourrait  bien  amener,  tel 
qu'il  est  ou  autrement,  dans  les  premières 
années  du  \V  siècle,  une  véritable  révo- 
lution dans  l'art  on  photographie. 

Fn  1  or  li  I  c.    1  )  I  II  A  V  i:. 
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M.  Georges  Ohnet  a  été  rexenn)le  du 
succès  le  plus  retentissant  et  le  plus 
jalousé.  Il  a  été  attaqué  avec  une  acrimo- 
nie et  une  âpreté  qui  avaient  quelque 
chose  de  mystérieux,  presque  de  pereon- 
nel.  On  a  pardonné  à  Piei-re  Maël,  à  Pierre 
Sales,  à  Demesse,  à  tous  les  romanciers 
populaires  leur  fort  tirage;  pourquoi  ne 
laissait-on  pas  M.  Ohnet  tranquille?  On 
eût  dit  que  M.  Ohnet  était  un  candidat  à 
l'Académie  française  et  qu'il  fallait  l'évin- 
cer. Mais  il  n'y  a  jamais  songé,  pas  plus 
que  Xavier  de  Montépin,  je  pense! 

A  mon  sens,  la  campagne  menée  contre 
M.  Ohnet  ,  au  temps  du  Maître  de  Forges, 
est  née  d'un  malentendu.  On  a  poursuivi 
le  romancier  mondain  inférieur,  et  la  mé- 
prise a  été  de  ne  pas  comprendre  qu'on 
avait  affaire  à  un  romancier  populaire 
supérieur.  De  là  tout  le  débat.  \'ous  vous 
rappelez  Jules  Lemaitre  reprochant  à 
Ohnet  de  n'être  pas  assez  littéraire.  C'est 
comme  s'il  avait  dit  cela  à  Richebourg. 
Rien  n'était  plus  déplacé. 

Et  Gyp  1  Vous  rappelez-vous  Gyp,  dans 
Les  Gens  chics,  ce  salon  de  juifs  et  de 
juives  qui  se  pâment  sur  des  phrases  ma- 
licieusement extraites  du  texte  du  Maître 
de  Forges,  de  Serge  Panine,  de  Xeinrod 
et  C",  avec  des  railleries  à  mi-sucre  sur 
les  situations,  sur  le  style,  sur  les  détails, 
et  le  souci  ardent  de  prouver  à  M.  Ohnet 
qu'il  ne  connaît  rien  du  monde. 

Vous  rappelez-vous  encore  cet  éventail 
que  Gyp  avait  fait  peindre  par  Bob  ? 
M.  Ohnet  est  à  ^enoux  devant  une  vieille 
dame  qui  doit  être  ou  l'Académie  fran- 
çaise ou  la  langue  française,  et  il  lui  fait 
la  cour;  mais  la  dame  ne  veut  rien  savoir 
et  lui  fait  signe  de  s'éloigner,  parce  qu'elle 
ne  veut  avoir  rien  de  commun  avec  lui. 
Delà  part  de  la  langue  française,  le  refus 
est  dur.  Mais  on  sait  que  le  genre  du 
roman  populaire  admet  un  style  beaucoup 
moins  châtié  que  le  roman  littéraire. 

Tout  cela  a  amusé  la  galerie.  Mais  ces 
brocards  portent  à  faux.  M.  Ohnet,  j'en 
suis  persuadé,  n'écrivait  pas  [)Our  les  sa- 
lons et,  dès  lors,  le  reproche  est  pareil  à 
celui  qu'on  ferait  à  un  pommier  de  ne  pas 
porter  des  poires. 

M.  Ohnet  est  un  romancier  populaire, 
et  la  meilleure  preuve  en  est  dans  le 
roman  qu'il  vient  de  faire  paraître,  La  Té- 
néhmise,  tout  à  fait  dans  la  note  des 
Gaboriau  et  des  .Iules  Mary. 

Patatras  !  l'an  1  Pan  1  Boum  !  Ciel!  Feu  ! 
Poudre   de    guerre!    Vive   la   grève!    Des 


explosions,  des  incendies,  desassommades, 
des  noyades,  des  menées  anarchistes,  des 
coups  de  revolver,  du  bruit,  du  mouve- 
ment, de  l'agitation,  du  tapage,  du  sang 
versé,  des  galeries  occultes,  des  mystères, 
des  maisons  closes,  du  poison  dans  une 
bague,  des  poignards  décrochés  du  mur, 
un  manchot  qui  a  un  bras  d'acier,  un  traî- 
tre qui  s'enrichit  en  pactisant  avec  l'en- 
nemi :  bref,  vous  voyez  la  note.  Il  y  a 
tout  cela  dans  La  Ténébreuse.  C'est  pal- 
pitant, violent,  tassé,  pressé,  avec  des 
caractères  taillés  à  coups  de  serpe  dans 
du  bois  de  gaïac,  des  personnages  estom- 
pés vite,  simplifiés  et  sans  nuances,  des 
situations  qui  se  renouvellent  vite  pour 
soutenir  l'intérêt  du  feuilleton,  des  inven- 
tions dont  l'invraisemblance  fantastique 
constate  une  invention  pauvre  et  une 
observation  superficielle.  C'est  le  chef- 
d'œuvre  du  roman  peuple. 

Voici  le  fait: 

Supposez  un  général  qui  a  inventé  une 
poudre  merveilleuse,  d'un  effet  tel  que  la 
dynamite  n'est  auprès  d'elle  que  de  la 
craie  pilée. 

Celte  poudre,    sans  bruit,   sans  fumée,^. 
anéantira   un  corps  d'armée  ou  une  flotte..^ 

La  nation  qid  l'aura  sera  maîtresse  de 
toutes  les  armées  du  monde. 

En  même  temj)s,  la  poudre  se  vendra 
beaucoup  pour  les  mines  et  les  carrières. 

Elle  présente  un  double  intérêt,  militaire 
et  commercial. 

Aussi  son  inventeur  va-t-il  être  traqué 
de  deux  côtés  :  au  point  de  vue  politique 
par  un  espion  étranger,  Hans  ;  au  point  de 
vue  industriel  par  un  brasseur  d  affaires 
louches,  Lichtenbach.  Pour  approcher 
l'inventeur  et  le  séduire,  ils  emploient  une 
femme  fort  belle  et  adorable,  que  la  police 
internationale  retrouve  dans  toutes  les 
affaires  d'espionnage,  maisqui  échappe  aux 
recherches,  et  qu'on  nomme  la  Ténébreuse. 

Hans  tue  le  général,  et  veut  voler  le 
coffret  qui  enferme  le  secret  de  l'inven- 
tion. Le  coffret  éclate,  la  maison  est 
réduite  en  miettes: 

L'cniphu-ciiient  de  ce  qui  avait  clé  la  maison 
ofTi-ail  aux  le^ards  un  trou  béant,  au  fond 
du<iucl  a])paraissait  une  cave,  dont  la  voûte 
s'était  eU'onclrée  et  une  pièce  de  \in  défoncée 
faisait  une  mare  rouj^e.  De  l'escalier  plus  une 
trace.  Les  marches  avaient  disparu.  Les 
pierres  étaient  rompues  en  morceaux  j^i'os 
fomnie  des  (inifs  de  i)i^con...  .Tainais  je  n'au- 
rais pu  me -fii^urer  un  éniicttement  pareil... 
Et,  caprice  incroyable  du  cataclysme,  un  pan 
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(le  muraille,  qui  usait  dû  être  celui  d'une 
buanderie,  restait  debout  avec  une  fenêtre 
étroite  dans  les  liarreaux  de  fer  de  laquelle 
une  loque  était  retenue.  Tous  nous  avions 
i'egardé  en  même  temps  cet  unique  vestige 
échappé  au  désastre,  et  le  chef  de  la  sûreté, 
plus  prompt,  s'était  approché  avec  précaution 
de  ce  pan  de  mur  qui  menaçait  ruine.  Du 
bout  de  sa  canne  levée,  il  toucha  le  haillon 
informe  qui  ])endait,  le  fît  tomber,  le  ramassa 
avec  une  exclamation  de  surprise  et,  revenant 
\'ers  nous,  \ivenient  le  plaça  sous  nos  yeux. 
C'était  un  bi'as  encore  revêtu  de  sa  manche 
de  chemise  et  de  sa  manche  d'habit,  cou|)é 
à  la  hauteur  du  coude,  tout  sanglant  et  à  la 
main  noircie,  comme  calcinée. 

—  Oh!  voilà  qui  est  extraordinaire,  s'ex- 
clama le  ministre. 

—  C'était  surtout  sinistre,  mon  général. 

C'est  le  mot,  on  peut  le  dire. 

Le  meurtre  a  été  inutile.  Le  secret 
reste  introuvable.  Mais  le  général  défunt 
a  tout  expliqué  à  un  jeune  ami,  Marcel 
Bai'atier,  dont  les  parents  vont  continuer 
les  travaux  de  recherches  sur  la  fameuse 
poudre,  mine  de  richesses  pour  une  société 
d'explosifs. 

Marcel  va  s'installer  dans  leur  usine 
d'Ars  pour  y  poursuivre  les  investigations 
de  laboratoire.  La  bande,  qui  poursuit  le 
secret,  le  suit.  La  belle  dame  loue  une 
villa  près  de  l'usine,  et,  par  des  rencontres 
habiles,  finit  par  afVoler  Marcel,  qui  lui  dit 
tlans  quel  tiroir  est  la  l'ecette  de  la  poudre. 

Ilans,  toujours  présent,  son  bras  rem- 
placé par  une  main  de  fer,  pénètre  dans 
le  laboratoire,  assomme  un  agent  qui  le 
lilait,  dérobe  le  précieux  bocal  et  le  papier 
explicatif.  Seulement,  il  mantpie  la  ma- 
nière de  s'en  servir  ;  c'est  comme  s'il 
n'avait  rien  :  il  fauch-ail  le  fameux  w  tour 
de  main  ».  La  belle  dame  est  alors  chargée 
d'attirer  de  nouveau  Marcel  dans  une  pe- 
tite villa  isolée,  près  la  l'orte  Maillot,  et 
là  Marcel  parlera,  ou  il  sera  tué.  La  police 
veille  et  le  délivre  du  guet-apens. 

Voilà  l'histoire  de  la  ])Oudrc.  A  côté,  il 
y  a  les  jeunes  fdies  :  la  fille  du  général 
inventeur,  dont  on  ne  fait  rien;  la  lille  du 
traître  Lichtenbach,  lis  près  de  ce  fumier  ; 
Marcel  l'éjjousera  à  la  fin,  en  dépit  de  la 
iiaine  mortelle  que  porte  Licld('ni)acii  aux 
honnêtes  liaratier.  Ce  Lichtenbach  est  un 
renégat  qui  a  spéculé  pendant   la  guérie. 

Vous  ne  savez  donc  pas  te  ([ue  c'est  (|ue 
Lichtenbach  ?  Il  n'y  a  pas,  entre  la  Lorraiiu- 
et  Paris,  un  kilomètre  de  sol  qui  n'ait  été 
arrosé  de  sang  français  par  la  faute  de  ce 
misérable  !  Espion  pour  conduire  l'ennemi  à 
la  victoire,  fournisstîur  pour  le  nourrir  (juand 
nos  troupes  nu)ui'aient  de  faim,  il  s'est  en- 
graissé de  la  guerre,  cni'ichi  de  la  trahison. 
11  a  vendu  ses  frères  de  France,  les  .luifs, 
(jui  se  battaient  tlans  nos  rangs  et  cpii  sont 
morts  comnu-  de  braves  gens,  ce  double  .ludae  ! 
VA  (|uantl  il  a  eu  reçu  les  deniers  de  sa  trahi- 


son, il  s'est  fait  chrétien  pour  souiller  ime 
religion  nouvelle  par  l'intransigeance  dégoû- 
tante de  son  zèle  d'apostat  !  Voilà  ce  que  c'est 
que  Lichtenbach. 

Le  côté  des  traîtres  est  bien  pourvu  :  la 
Ténébreuse,  perfide  et  enjôleuse,  qui  finit 
par  se  prendre  au  piège  et  par  aimer  5larcel  ; 
Cesare  Agostini,  chevalier  d'industrie  d'es- 
pèce sous-marine  ;  Ilans,  le  personnage 
puissant,  dont  les  complices  même  ne 
savent  rien  :  mais,  de  son  petit  doigt,  il  fait 
trembler  la  terre. 

Cet  homme  à  la  main  de  fer  est  ter- 
rible. 11  meurt  assommé  d'un  coup  de 
canne  par  le  brosseur.  Il  est  étonnant  que 
sa  main  de  fer  ne  serve  pas  à  quelque 
chose  :  on  attend  toujours  la  poignée  de 
main  d'acier,  et  le  brosseur  reconnaissant 
son  homme  à  ce  signe  que  sa  main  était 
froide  comme  «  celle  »  d'un  serpent. 

Mais  non  :  Baudoin  reconnaît  Ilans  à  la 
voix,  dans  une   auberge,  tout  simplement. 

L'intrigue  est  donc  dans  le  mystère  de 
la  conspiration  contre  la  poudre  et  dans 
l'ignorance  où  l'on  est,  du  côté  des  braves 
gens,  sur  l'identité  des  bandits  qui  ont  tué 
un  général,  déchaîné  une  grève  d'ouvriers, 
incendié  une  usine.  L'enquête  est  faite  de 
soupçons  parfois  bien  étonnants  de  péné- 
tration, ou  d'ignorances  parfois  bien  aveu- 
gles. Mais,  si  tout  se  découvrait  tout  de 
suite,  il  n'y  aurait  plus  de  roman,  on  le 
sait  bien. 

Qu'importe'.'  Ce  genre  feuilleton  n'ad- 
met-il pas  toutes  les  invraisemblances. 
Or,  ici,  observation,  vérité,  style,  tout  est 
rudimcnlaire. 

Comment  trouvez-vous  cet  inventeur  qui, 
pour  mieux  protéger  son  secret,  a  mis 
de  la  poudre  dans  un  colTret  explosif  que 
lui  seul  peut  manier,  ce  qui  constate  de 
bonnes  habitudes  d'homme  à  précaution, 
et  qui,  ayant  un  confident,  ne  craint  pas 
de  dire  devant  son  brosseur  : 

Nous  verrons  ce  que   Ilans  [)enscra  ! 

(^'cst  ce  nom  de  Ilans  qui  met  la  jus- 
tice sur  la  voie  ;  il  fallait  bien  qu'il  fût 
prononcé.  D'ailleurs,  la  justice  ne  trouve 
rien  ;  c'est  une  justice  à  lui  rendre. 

Le  ton  est  partout  celui  du  feuilleton  à 
un  sol.  Marcel,  après  quatre  cents  pages, 
commence  à  soupçonner  la  femme  mysté- 
rieuse, et  il  faut  convenir  (|u"il  a  mis  de  la 
l)onne  volonté  pour  ne  rien  voir;  mais 
enfin  il  n'a  rien  vu,  ou  rien  compris,  mal- 
gré ce  qu'il  a  découvert  et  au  cercle  et  à 
l'Opéra,  qui  devait  lui  suffire.  La  dernière 
entrevue  est  haletante  : 

Elle  cria,  le  visage  caché  dans  ses  mains  : 

—  Jamais  !  je  te  ferais  horreur! 

—  C'est  donc  vrai  que  vous  êtes  une  ef- 
froyable créature? 

—  Oh  !  ne  m'insulte  i>as  !  Tais-toi,  mon 
doux   Marcel.    Que   je    n'entende   pas   toml)er 
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de  tes  lèvres  de  menaçantes  et  injurieuses 
paroles!  Les  autres,  que  m'importe!  Mais 
toi  !  oh  non  !  Que  je  sois  atroce  pour  toute 
la  terre,  si  je  trouve  encore  dans  ton  cœur 
un  petit  coin  où  je  ne  serai  pas  méprisée  ! 

—  Vous  le  méritez  donc,  ce  mépris? 

Elle  ne  lui  répondit  pas.  Il  sentit  la  colère 
lui  tendre  les  nerfs.  Le  san^  lui  monta  aux 
tempes.  Mais  il  demeura  absolument  maitrc 
de  lui. 

Le  terre-neuve  de  tous  ces  innocents 
menacés,  c'est  le  brosseur  Baudoin.  C'est 
lui  qui  mène  l'instruction,  plutôt  que  le 
juge: 

Comme  je  vous  l'ai  indiqué,  le  général 
în'avait,  en  matière  de  recherches  scientifi- 
ques, confiance  qu'en  un  jeune  homme,  qu'il 
aimait  comme  son  enfant,  le  fils  de  M.  Bara- 
tier...  J'ai  lieu  de  croire  que  les  formules  de 
M.  de  Trémont,  M.  Marcel  les  possède.  Si 
donc  les  brigands  que  nous  cherchons  ont 
seulement  le  soupçon  que,  de  ce  côté-là,  on 
pourrait  à  nouveau  essayer  le  coup  qui  a 
manqué  avec  le  général,  aussitôt  rassurés  sur 
le  résultat  des  poursuites  en  cours,  ils  se 
remettront  à  l'ouvrage...  C'est  là  que  ma 
tâche  va  commencer.  Je  me  fais  attacher  au 
service  de  M.  Marcel  par  son  père,  et  je  ne 
le  quitte  pas  d'un  pouce...  J'ai  un  copain,  de 
plus,  qui  a  la.  triture  de  ces  manigances-là 
dans  les  premiers  numéros  ;  je  l'embauche. 
Et,  à  nous  deux,  nous  organisons  une  sur- 
veillance de  tous  les  instants.  Si  la  manœuvre 
recommence,  nous  la  laissons  se  développer, 
prêts  à  intervenir  au  bon  moment.  Voilà  mon 
plan. 

Ce  sont  bien  les  mœurs  et  coutumes 
des  romans  d'aventures,  où  l'on  voit  des 
choses  surprenantes.  Lichtenbach  est 
malade  à  mort.  11  ne  meurt  point  :  «  ce 
fut  l'intensité  de  sa  haine  qui  le  sauva  ». 
La  thérapeutique  moderne  n'avait  pas 
encore  songé  à  ce  r-emède  efficace  et  éco- 
nomique que  les  pharmaciens  ne  vendent 
pas. 

Le  brosseur  du  général  n'a  jamais  vu 
la  Dame,  mais  il  la  reconnaîtrait  : 

Je  ne  l'ai  pas  vue,  la  femme,  mais  je  l'ai 
sentie...  Chaque  fois  qu'elle  est  venue,  elle  a 
laissé  le  cabinet  du  général  imprégné  d'un 
parfum  tout  à  fait  particulier  et  qui  était 
d'une  douceur  molle  et  grisante...  Oh!  je  le 
.  reconnaîtrais  entre  cent,  ce  parfum  ! 

Si  ce  soldat  est  dans  l'artillerie,  voijà 
bien  du  flair  d'artilleur. 

Beaucoup  de  convention  donne  au  récit 
un  air  d'irréelle  fantaisie.  Ilans  a  soulevé 
une  grève;  des  messieurs  étrangers  se 
sont  mêlés  aux  ouvriers;  l'usine  bi'ûle. 
Mais  c'est  une  grève  d'opéra-comique, 
qui  désole  ces  braves  gens  d'ouvriers  ; 
ils  éteignent  le  feu,  ils  pleurent  d'atten- 
drissement, ils  crient  :  "  Vive  le  patron! 
Ce  n'est  pas  nous!  »  Ah!  les  adorables 
grévistes!  On  les  embrasserait.  Si  seule- 


ment il  y  en  avait  (juclques  douzaines 
comme  ceux-là  au  Creusot  ou  à  Chiliens! 

Au  ministère,  un  général  sonne  l'huis- 
sier, lui  demande  un  renseignement  : 

'■  Le  serviteur  se  C(jurba  comme  s'il 
voulait  disparaître  dans  le  tapis.    ■> 

Le  détail  est  gros,  maladroit,  bouffon  : 
il  s'adresse  à  un  public  épais,  à  qui  il  faut 
faire  comprendre  par  un  trait  large  que  le 
ministre  n'est  pas  un  homme  commode. 

Quant  au  passé  des  membres  de  l'asso- 
ciation Hans,  Cesare  et  C°,  il  est  épique 
de  terreur,  d'astuce  et  de  crimes. 

Rien  n'est  étonnant  comme  les  conver- 
sations de  ces  bandits  entre  eux.  Il  y  a 
un  entretien,  entre  Lichtenbach  et  la 
Dame,  qui  vaut  son  pesant  de  billon;  ils 
ont  chacun  sur  la  conscience  de  quoi 
fournir  la  matière  de  cinq  ou  six  romans 
noirs  et  rouges. 

D'ailleurs  le  ton  n'est  pas  équivoque  : 

Vous  êtes  une  vraie  canaille,  vous,  Lich- 
tenbach, et  de  la  plus  vilaine  espèce,  celle 
qui  tient  à  sauver  les  apparences,  même  avec 
ses  complices...  Est-ce  que  vous  croyez  que 
vous  me  ferez  jamais  illusion,  hein?  ^'otre 
jésuitisme  ne  m'impressionne  pas,  votre  lubri- 
cité m'est  connue.  Il  n'y  a  pas  de  plus  atroce 
personnage  que  vous.  Et  vous  tenez  à  passer 
pour  un  homme  vertueux  ! 

Lichtenbach,  blême  de  peur  et  de  colère, 
fît  un  geste  tle  supplication. 

—  Baronne!  En  vérité,  vous  voulez  me 
mettre  hors  de  moi... 

Le  drame  de  la  Porte  Maillot  n'est  pas 
banal,  et  le  journal  n'en  raconte  pas  de 
pareil  tous  les  jours.  Marcel  est  venu  au 
rendez-vous  ;  il  est  avec  la  dame  au  pre- 
mier ;  en  bas  sont  Hans  et  Agostini,  qui 
se  préparent  à  martyriser  à  petit  feu  Marcel 
jusqu'à  ce  qu'il  révèle  le  »  tour  de  main  » 
pour  utiliser  la  fameuse  poudre.  La  police 
a  été  prévenue.  L'attaque  de  la  maison  a 
lieu  : 

Une  porte  battit,  tout  à  coup,  comme  si 
elle  avait  été  arrachée  de  ses  gonds,  puis  un 
coup  de  feu  éclata.  En  même  temps  une  voix 
forte  se  fit  entendre,  bien  connue  de  Marcel  : 

—  A  moi,  Baudoin,  à  moi  ! 

Puis  une  autre  détonation,  et  des  jurons 
éclatèrent. 

Marcel,  debout,  cria  : 

—  C'est  mon  oncle  Grall'.. .  Mon  Dieu!  on 
le  tue  ! 

—  Reste  !  n'y  va  pas,  sup|)lia  Sophia,  en 
essayant  de  le  retenir. 

Il  ne  lui  répondit  même  pas.  Il  s'élança 
dans  le  corridor,  trouva  l'escalier  et,  au  milieu 
d'une  demi-obscurité,  aperçut  dans  le  vesti- 
bule, au  rez-de-chaussée,  un  grou|)e  de  trois 
hommes  luttant  contre  (îralT  qui,  enlacé,  à 
demi  étouffé,  essayait  en  vain  de  se  servir  de 
son  revolver.  Devant  la  porte  d'entrée,  Hans 
et  Baudoin  étaient  aux  prises.  Le  brave  ser- 
viteur avait  le  front  rayé  d'une  balafre  san- 
glante. Mais  il  avait  pris   le  terrible  manchot 
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i'i     bras-le-corps    cL   le    maintenait    non    sans 
peine. 

Par-dessus  la  rampe,  Marcel  ajusta  un  des 
trois  hommes  qui  étranglaient  Fonde  GrafT. 
Le  coup  partit,  l'homme  tomba.  Au  même 
moment  une  ilétonation  éclata  derrière  Marcel, 
et  une  balle  lui  cingla  l'oreille.  Le  temps  de 
se  retourner,  il  se  trouva  en  l'ace  d'Agostini 
qui  s'apprêtait  à  redoubler.  D  un  coup  sec.  il 
releva  l'arme,  saisit  l'Italien  par  la  ceinture. 
renle\  a  comme  un  paquet,  et.  avec  une  rage 
qui  doublait  sa  vigueui-,  il  le  lança  dans  la 
cage  de  l'escalier.  Le  joli  Cesare  tournoAa, 
en  poussant  un  hurlement  d'éptiuvante, 
s'abattit  sur  la  rampe  de  fer  forgé  et  resta 
plié,  comme  un  pantin  cassé,  battant  de  ses 
jamlies  les  marches  qu'il  arrosait  de  sang. 

C'est  bien  le  roman-feuillelon,  rapide, 
dramatique,  bourré  de  faits  invraisem- 
blables et  d'imag-inations  trop  cherchées. 
Ce  récit  passionnera  les  masses  et  épou- 
vantera  délicieusement  .'enny    l'ouvrière. 


La  Direction  du  Monde  Moderne  a  reçu, 
de  Ratisbonne,  celte  lettre  qui  a  son  in- 
térêt : 

Monsieur,  ne  voudriez-vous  pas.  dans  \otre 
intéressante  Revue,  faire  paraître  bientôt  un 
article  sur  la  reforme  de  lorthographe  selon 
l'arrêté  ministériel  du  31  juillet  1900?  C'est 
une  question  très  importante  non  seulement 
pour  la  France  et  ses  colonies,  mais  pour 
tout  autre  pays  où  se  parle  la  langue  fran- 
çaise. Les  instituteurs  ne  sauront  trop  se 
réjouir  des  nombreuses  simplilications,  mais 
l'oreille  française  s'accoutumera-t-elle  vite  à 
des  plu'ases  comme  c  la  fenêtre  que  j'ai  ou- 
vert ",  «  la  mesure  que  j'ai  jiris  »  ?  Peut -on 
présumer  que  ces  changements,  quelque  bons 
et  quelque  fondes  qu'ils  soient,  pénètrent  vite 
dans  la  presse  et  dans  le  public?  Faudra-t-il 
se  hâter  ou  non  d'introduii'c  ces  innovations 
dans  l'enseignement  du  français  à  l'étranger? 
L'autorité  de  l'Académie  ne  soufl're-t-elle  pas 
par  ces  décisions  prises  sans  elle  ?  Je  crois 
que  de  nombi'eux  lecteurs,  surtout  à  l'étranger, 
vous  seraient  reconnaissants,  si  v'ous  voidicz 
bien  leur  faire  expliquer  ces  (piestions. 

Agréez,  etc. 

En  attendant  une  étude  spéciale  sur 
cette  question  de  rorthof»raphe,  nous  ne 
voulons  pas  laisser  sans  réponse  ces 
questions  qui  ont  leur  importance,  et  nous 
les  examinerons  brièvement. 

La  langue  française  n'est  plus  autant 
parlée  par  le  monde  qu'elle  l'a  été.  Le 
réveil  de  l'esprit  national  chez  tous  les 
pcujjles  a  été  l'une  des  causes  de  celle 
diminution;  la  diplomalie  elle-même  n'est 
plus  aussi  fidèle  à  rusa<;e  constant  du 
français.  C'est  affaire  à  lAllinnre  française 
de  sauvef;arder  par  le  monde  les  intérêts 
do  la  diffusion  de  noire  langue  et  de  lutter 
ftontrc  l'imporlancc  de  pUis  en  plus  eonsi- 
déral)h'  (|ue  le  commerce  et  la  colonisalion 


étrangers  donnent  à  l'anglais  et  à  l'alle- 
mand . 

Cependant  le  français  demeure  partout 
la  langue  des  gens  du  monde,  et  il  est 
partout  considéré  comme  une  élégance  et 
une  marque  de  bonne  éducation  de  le 
posséder. 

Aussi  les  réformes  qui  la  modifient  n'in- 
téressent pas  seulement  les  autochtones 
et,  par  le  monde  entier,  ils  sont  nombreux 
ceux  qui  veulent  savoir  ce  qu'on  en  fait 
et  ce  qu'elle  devient. 

Elle  a  été  souvent  bouleversée,  mo- 
difiée, appauvrie  ou  enrichie  ;  elle  a  sou- 
vent changé  d'aspect  ;  elle  a  admis,  surtout 
en  notre  temps,  beaucoup  d'éléments 
nouveaux,  de  termes  exotiques  ou  popu- 
laires, savants  ou  inédits,  lue  seule  chose 
restait  intacte  et  durait  à  travers  les  chan- 
gements, c'était  l'orthographe. 

Pourtant  l'orthographe  a  été  l'une  des 
puissances  les  plus  attaquées  et  les  plus 
malmenées. 

Les  Précieuses,  sous  Louis  XIV,  lui  ont 
livré  de  terribles  assauts,  et  l'ont  rognée 
tant  qu'elles  ont  pu.  Nous  bénéficions 
encore  aujourd'hui  de  bon  nombre  des 
idées  excellentes  qu'eurent  ces  ingénieuses 
réfoi'matrices.  Bien  que  rorthographe 
alors  fut  assez  irrégulière  et  libre,  elle 
était  surchargée  de  nombre  de  lettres 
parasites  qui  semblaient  placées  là  pour 
mettre  un  obstacle,  une  barrière  entre 
elle  et  le  commun  des  mortels.  La  littéra- 
ture, abritée  autrefois  contre  le  vulgaire 
par  l'emploi  exclusif  du  latin,  hérissait  ses 
abords  de  ::,  d'y,  d"/(  et  d'.r  propres  à 
rebuter  les  curiosités  des  profanes.  L'écri- 
ture paraissait  être  rai)anage  des  clercs 
et  des  i<  honnêtes  "  gens.  Los  Précieuses 
ont  travaillé  à  sa  vulgarisation,  et  on  ne 
les  en  remercie  pas  assez. 

En  ce  siècle-ci,  l'orthographe  a  été  sou- 
vent vilipendée  et  battue  en  brèche.  Elle 
est  toujours  sortie  de  la  bataille  victorieuse 
et  inébranlable. 

Domergue,  Volney,  Destutt  de  Tracy 
fulminaient  contre  la  «  déraison  orthoarra- 
phii[ue  >'.  Ils  perdirent  leur  encre. 

On  n'a  pas  oublié  la  campagne  anti- 
orthographique  do  Marie  vers  IHi^O.  L'au- 
teur reçut  'X\  000  lettres  d'adhésion,  et  sa 
brochure,  Ajipel  nii.r  Français,  se  vendit 
à  ItiOUOO  exenq)laires. 

L'Académie  française  dut  tenir  compte 
de  ce  mouvement  d'opinion.  Elle  permit 
d'écrire  (.les  sen/inienlx  au  lieu  île  senliniens 
el  je  verrai  au  lieu  de  je  rerroi. 

C'était  peu.  Toute  la  période  de  iSiiO 
fut  marquée  par  de  perpéluelles  escar- 
mouches, «pii  n'ont  jamais  cessé. 

L'effort  le  plus  considérable  fui  fait  |iar 
Ambroise-Kirmin  Didot,qui  porta  la  ques- 
tion an   congrès  internai ional  des  travail- 
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leurs  tenu  à  Lausanne  en  1H67.  Toute  la 
Suisse  adhéra  au  projet  de  réformes.  Une 
importante  société  typographique  fut  fon- 
dée. Un  journal  fut  créé  pour  propager 
l'orthographe  simplifiée.  La  guerre  de  1870 
arrêta  ce  mouvement. 

Mais  il  persistait,  et  il  est  marqué  par 
les  modifications  qu'apportait  chaque  édi- 
tion nouvelle  du  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie. L'édition  de  1878  autorise  certaines 
suppressions,  assonance  au  lieu  de  assori- 
nance,  dysenterie  au  lieu  de  dyssenterie 
qui,étymologiquement,  n'avait  pas  de  sens, 
rythme  au  lieu  de  rhythme. 

Depuis  1887,  la  société  Malvezin  lutte 
pour  un  programme  en  somme  modéré  : 
rectification  des  mots  mal  écrits  par  er- 
reur, comme  garson,  substitution  de  s  à 
X  dans  les  pluriels  (Jeus\  de  /"  à  ph,  de 
i  a  y. 

Nous  approchons  de  nos  jours.  Louis 
Ilavet,  Gaston  Paris,  feu  A.  Darmsteter 
ont  fondé  une  société  de  réformes  et 
adressé  des  pétitions  à  l'Académie.  Le 
Congrès  des  instituteurs  de  1887,  V Alliance 
française  se  sont  prononcés  pour  la  sim- 
plification de  certaines  bizarreries.  En 
1889,  la  Revue  Philologique  de  Léon  Clédat 
apporta  l'appui  de  son  activité  aux  ré- 
formateurs énergiquement  soutenus  par 
M.  Passy. 

En  1891,  le  ministère  de  l'Instruction 
publique  toléra  phtisie  ou  phthisie,  confi- 
ture de  groseille  ou  confiture  de  groseilles, 
chariot  ou  charriai,  agrégation  ou  aggré- 
gation. 

La  pétition  de  1890,  lancée  par  Clédat, 
Passy,  Mouseur  et  Renard,  l'important 
projet  de  M.  Gréard  déposé  à  l'Académie, 
sont  les  deux  dernières  manifestations 
éclatantes  d'une  tentative  qui  paraissait 
près  d'échouer.  La  lutte  avait  ralenti  d'ar- 
deur. Les  revues  se  désintéressaient.  11 
ne  restait  plus  qu'un  journal,  Le  Réfor- 
miste, dont  l'orthographe  simplifiée  n'en- 
traînait pas  beaucoup  d'exemples.  M.  Fer- 
dinand Brunot,  historien  de  l'orthographe, 
éci'ivait  il  y  a  un  an  : 

—  L'Académie  s'est  reprise;  elle  atten- 
dra que  la  réforme  se  fasse  en  dehors 
d'elle  pour  l'accueillir. 

La  moitié  de  la  prédiction  s'est  accom- 
plie; la  réforme,  en  partie,  s'est  faite  en 
dehors  d'elle.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
l'accueillir  :  le  fera-t-elle? 

Actuellement,  trois  puissances  sont  en 
présence  :  le  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blicjue,  l'Académie  française  et  l'usage, 
i/uem  pênes  arhitrinm  est,  le  souverain  ar- 
bitre. 

Ajoutez-en  une  quatrième  :  l'opinion. 

Que  dit-elle,  l'opinion?  J'ai  cité  à  des- 
sein, plus  haut,  (]uelqucs-unes  des  nom- 
breuses tentatives  qui  font  des  antécédents 


à  la  réforme  actuelle,  ))()ur  constater  que 
depuis  longtemps  la  question  a  é:nu  le 
public,  et  cette  émotion  se  conçoit. 

Tout  le  monde  s'accorde  à  trouver  notre 
orthographe  bizarre,  anormale,  folle  de 
caprices,  et  à   désirer  des  simplifications. 

On  connaît  l'anecdote  de  la  dictée  de 
Mérimée. 

Mérimée  était,  à  Compiègne,  l'hôte  de 
Napoléon  III,  parmi  tant  d'hommes  de 
lettres  qui  y  fréquentaient  et  y  étaient 
admis. 

Un  soir,  l'impératrice  déclara  : 

—  Je  ne  comprends  pas  que  l'on  fasse 
des  fautes  d'orthographe  !  L'orthographe, 
on  sait  cela  de  naissance  ! 

—  Voulez-vous  en  faire  l'expérience, 
madame?  demanda  Mérimée. 

—  Comment  ?  Une  dictée  ? 

—  Oui,  madame. 

L'idée  était  amusante  et  amusa.  On  dis- 
tribua les  papiers,  les  crayons,  et  Méri- 
mée dicta. 

Puis  il  corrigea. 

L'empereur  avait  fait  cinquante  fautes. 
L'impératrice   en   avait   fait   quatre-vingt- 
i    dix! 

'  On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  con- 
naître cette  fameuse  dictée  de  Mérimée, 
restée  célèbre,  et  qui,  je  crois,  n'a  pas 
encore  été  publiée.  La  voici,  c'est  un  nid 
à  traquenards  : 

DICTÉE     DE     MÉRIMÉE 

Pour  parlersans  ambiguïté,  ce  dînera  Sainte- 
Adresse  près  du  Havre,  malgré  les  effluves 
embaumés  de  la  mei-,  malgré  les  vins  de 
très  bons  crus,  les  cuisseaux  de  veau  et  les 
cuissots  de  chevreuil  prodigués  par  l'am- 
phitryon, fut  un  vrai  guêpier. 

Quelles  que  soient,  quelqu'exigucs  qu'aient 
pu  paraître,  à  côté  de  la  somme  due,  les 
arrhes  qu'étaient  censés  avoir  données  la 
douairière  et  le  marguillier,  il  était  infâme 
d'en  vouloir  pour  cela  à  ces  fusiliers  jumeaux 
et  mal  bâtis  et  de  leur  infliger  une  raclée 
alors  qu'ils  ne  songeaient  qu'à  prendre  des 
rafraîchissements  avec  leurs  coreligionnaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  bien  à  tort  que  la 
douairière,  par  un  contresens  exorbitant,  s'est 
laissé  entraînera  prendre  un  râteau,  et  qu'elle 
s'est  crue  obligée  de  frapper  l'exigeant  mar- 
guillier sur  son  omoplate  vieillie. 

Deux  alvéoles  furent  brisés,  une  dysenterie 
se  déclara,  suivie  d'une  phtisie. 

Par  saint  Martin,  quelle  hémorragie,  s'écria 
ce  bclitre!  A  cet  événement,  saisissant  son 
goui)illon,  ridicule  excédent  de  bagage,'  il  la 
poursuit  dans  l'église  tout  entière. 

M  V.  R I M  V.  !•:, 

Observez  que,  si  vous  écrivez  Havre  au 
lieu  de  Havre,  c'est  une  faute.  Distinguez 
cuisseaux  et  cuissots.  Bref,  c'est  là  une 
des  plus  spirituelles  plaidoiries  contre  les 
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incohérences    de    notre    orthographe   na- 
tionale. 
On  dira  : 

—  Qui  cela  gêne-t-il? 

Tout  le  monde.  Le  temps  n'est  plus  où 
Ton  était  libre  d'ignorer  l'orthographe. 
M"«  de  Sévigné  ne  la  soupçonnait  pas. 
Voltaire  l'ignorait.  Fénelon  en  était  ré- 
(duit  à  souhaiter  que  les  jeunes  filles  ap- 
prissent à  écrire  des  lignes  droites  :  il  ne 
leur  demandait  même  pas  la  correction  des 
mots,   sachant    que  c'eût  été  trop  exiger. 

Aujourd'hui,  le  manque  d'orthographe  est 
un  manque  d'éducation;  une  faute  d'ortho- 
graphe est  une  faute  contre  la  bienséance. 

Elle  a  donc  grande  importance. 

Mais  ses  difficultés  désespèrent  les 
étrangers. 

Elles  ne  désespèrent  pas  moins  les 
jeunes  filles  qui  sont  candidates  aux  exa- 
mens de  l'Hôtel  de  Ville,  d'où  dépend  le 
plus  souvent  leur  avenir. 

11  est  impossible  de  tenir  à  notre  or- 
thographe intégralement.  11  y  a  des  ré- 
formes qui  s'imposent.  Prenons  un  exemple 
ou  deux  dans  le  rapport  rédigé  par 
M.  Clairin,  cette  année,  au  nom  du  Conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique,  sié- 
geant dans  une  commission  spéciale 
nommée  à  cet  efTet.  11  y  signale  des  chi- 
noiseries un  peu  ridicules.  Par  exemple, 
écrivez  vous  : 

— -  Ils  ont  ôté  leur  chapeau  ? 

Ou  bien  : 

—  Ils  ont  ôté  leurs  chapeaux? 

Si  vous  écrivez  chapeau  au  singulier, 
d'aucuns  crieront  à  l'hérésie.  Puisqu'ils 
sont  plusieurs,  ils  ont  plusieurs  chapeaux, 
et  il  faut  le  pluriel. 

Mettons  donc  le  pluriel.  «  Que  nenni  !  » 
crie-t-on  d'autre  part.  Comment  voulez- 
vous  qu'ils  aient  ôté  leurs  chapeaux?  A 
moins  que  chacun  ne  soit  venu  avec  plu- 
sieurs chapeaux  sur  la  tête,  ils  n'ont  cha- 
cun qu'un  chapeau  et  il  faut  écrire  cha- 
peau au  singulier.  Que  fera  la  candidate? 
Elle  choisira  au  petit  bonheur,  et  son  sort 
dépendra  de  la  préférence  ignorée  de  son 
correcteur  pour  chapeau  ou  chapeaux. 

M.  Clairin  cite  un  autre  cas.  Ecrivez- 
vous  (le  la  con/ilurc  de  groseille  ou  de  gro- 
seilles? Mettez-vous  ou  ne  mettez-vous  pas 
un  s? 

L'orthodoxie  est  de  ne  pas  mettre  d's. 
Sans  doute  on  sait  bien  que  pour  faire 
même  un  petit  pot  de  confitures  il  faut 
plusieurs  groseilles.  Mais  quand  elles  sont 
h  l'étal  de  confilures,  elles  sont  cuites, 
écrasées,  confondues,  amalgamées  en  une 
bouillie  uniforme  qui  s'appelle  de  la  gro- 
seille. 


Mais  les  choses  changent  tout  à  fait 
d'aspect  si  vous  me  parlez  de  la  confiture 
de  groseilles  de  Bar;  car  vous  ferez  cette 
petite  attention  que,  dans  cette  famille  de 
confitures,  les  groseilles  ne  sont  pas  mé- 
langées, fondues,  écrasées  ;  elles  restent 
distinctes  les  unes  des  autres  et  chacune 
d'elles  conserve  son  individualité  propre, 
sa  personnalité,  j'allais  presque  dire  sa 
responsabilité.  C'est  donc  une  tout  autre 
affaire  :  la  confiture  reste  bien  constituée 
par  plusieurs  groseilles ,  et  il  faut  gar- 
der r.s. 

C'est  là  un  exemple  entre  cent,  .le  ne 
crois  pas  qu'il  puisse  se  trouver  un  défen- 
seur absolu  et  intransigeant  de  notre 
orthographe  actuelle  telle  qu'elle  se  com- 
porte. 

11  y  a  des  réformes  à  souhaiter.  Mais 
comment  faut-il  les  faire?  11  n'y  a  qu'une 
façon  :  lentement. 

Le  danger,  ici,  est  la  facilité  de  l'abus, 
la  déclivité  de  la  pente  vers  l'excès. 

Ouvrez  le  journal  qui  est  l'organe  de 
VOrtograf  fonétik.  C'est  bouffon.  11  publie 
des  fables  de  La  Fontaine  orthographiées 
ainsi  :  c'est  illisible.  11  faut  épeler. 

Ces  réformateurs  radicaux  et  trop  pres- 
sés oublient  qu'on  lit  un  peu  à  la  façon 
dont  le  chef  d'orchestre  regarde  sa  page 
de  musique  ;  on  lit  d'ensemble  :  l'œil 
n'épelle  pas  les  syllabes  ;  il  reconnaît  le 
mot  à  sa  physionomie.  La  réforme  ortho- 
graphique doit  respecter  l'aspect  du  mot 
et  ses  lettres  constitutives.  Quant  à  écrire 
comme  on  prononce,  c'est  ne  rien  dire  ; 
car  les  peuples  et  même  les  individus  ne 
prononcent  pas  de  même. 

Il  ne  faut  pas  réformer  trop  vite,  ou  à 
la  légère.  L'arrêté  ministériel  de  1900  est 
un  peu  vif.  A  cet  égard,  nous  répondrons 
à  notre  aimable  correspondant  :  Non,  le 
public  ni  la  presse  n'admettront  pas  qu'on 
écrive  :  la  mesure  que  j'ai  pris.  H  y  a  des 
sociétés  qui  ont  offert  des  primes  aux  jour- 
naux qui  écriraient  cela,  pour  compenser 
les  désabonnements  qu'un  pareil  style  en- 
traînerait, et  les  journaux  ont  refusé. 

L'Académi(;  est  reconnue  ciiez  nous 
comme  la  régulatrice  et  la  conservatrice 
du  langage.  Il  est  probable  qu'elle  homo- 
loguera quelques-unes  des  réformes  pro- 
posées ,  celles  qui  sont  le  moins  cho- 
(juantes  ;  il  est  bien  certain  ([u'elle  en 
éliminera,  et  cellcs-l;^,  il  sera  toujours 
correct  de  ne  pas  en  tenir  conqite,  sous 
l'autorité  de  l'Académie  française,  dont  le 
rôle  cesserait  du  jour  où  elle  abdicjuerait 
la  suprématie  de  ses  <lécisions  en  matière 
(le  linguistique. 
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Les  accidents  d'automobiles  se  succè- 
dent avec  une  régularité  désespérante  ! 
Les  victimes  sont  tantôt  les  conducteurs 
de  la  voiture,  tantôt  les  passants,  parfois 
les  uns  et  les  autres.  La  cause  est  due 
presque  toujours  à  l'excès  de  vitesse  ;  il 
importe  donc  que  des  mesures  sérieuses 
soient  prises  contre  les  conducteurs  qui, 
n'écoutant  que  le  plaisir  que  leur  procure 
la  rapidité  de  la  course,  se  grisent  de 
vitesse,  se  considèrent  comme  les  rois  de 
la  route,  et,  à  grands  coups  de  trompe, 
somment  les  manants  qui  se  permettent 
de  se  trouver  sur  leur  chemin  d'avoir  à 
s'écarter  immédiatement.  Loin  de  nous  la 
pensée  de  combattre  l'automobile;  nous 
aimons  trop  le  progrès  pour  cela  et  nous 
sommes  au  contraire  de  chauds  partisans 
de  la  locomotion  nouvelle  ;  c'est  précisé- 
ment pour  la  défendre  que  nous  n'hésitons 
jamais  à  nous  élever  contre  les  imprudents 
qui  finiront  par  faire  haïr  au  public  tout 
ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  à  l'auto- 
mobile. C'est  que  malheureusement  les 
imprudents  semblent  devenir  tous  les 
jours  un  peu  plus  nombreux  et  ceux  qui 
auraient  le  plus  d'intérêt  à  les  modérer  : 
les  constructeurs,  les  marchands  et  tous 
ceux  qui  vivent  de  cette  industrie,  sem- 
blent les  encourager! 

Un  règlement  de  police  avait  été  fait 
dans  le  but  de  limiter  l'allure  des  "  chauf- 
feurs ;>  et  de  les  forcer  à  aller  à  une  vitesse 
raisonnable;  un  assez  grand  nombre  de 
contraventions  ont  été  faites  et  les  juges 
ont  été  sévères,  appliquant  presque  tou- 
jours un  peu  de  prison  au  délinquant.  Tout 
de  suite  on  a  crié  à  la  tyrannie,  entrave  à 
l'industrie,  etc.  Cependant,  s'il  n'y  a  que 
peine  légère,  consistant  en  une  amende, 
toute  répression  devient  illusoire,  car  il 
y  a  des  assurances  qui  remboursent 
l'amende  ;  la  prison  seule  peut  inspirer 
une  sage  prudence.  Nous  reconnaissons 
qu'il  y  a  une  très  grave  et  très  juste  objec- 
tion. Qu'entend-on  par  ■  aller  trop  vite  » 
et  qui  nous  prouvera  qu'à  un  moment 
donné  nous  faisions  25  ou  40  kilomètres  à 
l'heure  plutôt  (jue  lli  ou  20  ?  On  a  proposé 
plusieurs  moyens,  mais  ceux  qui  sont 
basés  sur  l'emploi  de  l'appareil  photogra- 
phique nous  semblent  être  les  seuls  qui 
méritent  d'attirer  l'attention.  D'abord  ils 
ont  l'avantage  de  donnei-  exactement  le 
point  où  la  vitesse  a  été  enregistrée  et 
ceciaune  assez  grande  importance;  car,  si 
on  peut  admettre  'M  kilomètres  sur  une 
route  déserte,  on  ne  saurait  le  faire  dans  un 
endroit  fréquenté.  Ensuite,  tout  délinquant 
cherchant  à  échapper  par  la  fuite  aux 
conséquences  de   la    constatation,    il   y  a 


des  chances  pour  que  la  photographie  de 
la  voiture  et  de  ceux  qui  la  montent  per- 
mette de  faire  des  recherches  utiles.  Il 
s'agissait  donc  de  trouver  le  meilleur  pro- 
cédé d'enregistrer  la  vitesse.  M.  Gaumont 
l'a  indiqué  en  construisant  pour  cela  un 
appareil  spécial  très  simple  puisqu'il  ne 
diffère  en  rien,  ou  presque  rien,  des  appa- 
reils à  main  d'un  usage  courant.  On  sait 
que  l'on  peut,  au  lieu  d'un  obturateur 
monté  sur  l'objectif,  employer  un  rideau 
passant   devant    et  tout   contre  la   plaque 


Fis.  1. 


Mesure  de  la  vitesse  des  automobiles. 


DeuK  photograpliies,  faites  sur  la  même  plaque  au  moyeu 
d'un  obturateur  de  plaque  portant  deux  fentes,  per- 
mettent d'avoir  l'espace  parcouru  pendant  le  passage 
de  l'obturateur,  temps  connu  par  construction.  On  a 
l'échelle  de  réduction,  à  appliquer  à  cette  mesure,  en 
prenant  le  rappoit  existant  entre  la  dimension  d'une 
même  pièce  mesurée  sur  la  voiture  et  sur  son  image. 


sensible,  ce  rideau  étant  percé  d'une  fente 
étroite  ayant  la  même  longueur  que  l'un 
des  côtés  de  la  plaque.  Ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  expliqué  ici,  c'est  avec  ce 
genre  d'obturateur,  dit  obturateur  de  pla- 
que, qu'on  obtient  le  meilleur  rendement 
de  l'objectif  et  qu'on  peut,  ainsi  que  l'a 
fait  récemment  M.  Guido  Sigrist,  obtenir 
en  1/4  000"  de  seconde  une  épreuve  abso- 
lument nette  d'un  cheval  de  course,  pris 
en  plein  travers,  à  une  distance  de  quatre 
mètres  environ.  C'est  avec  un  appareil  de 
ce  genre  qu'opère  M.  Gaumont;  seulement, 
au  lieu  d'une  fente  dans  le  rideau,  il  en 
met  deux  à  quelques  centimètres  l'une  de 
l'autre  :  il  en  résulte  qu'on  a  sur  la  même 
plaque  deux  images  de  la  voiture  (fig.  1) 
prises  à  un  interyalle  de  temps  qui  est 
donné  par  la  vitesse  de  l'obturateur.  En 
mesurant  sur  l'épreuve  obtenue  la  distance 
qui  sépare  les  deux  images,  ou  deux  points 
identiques  de  la  voiture,  on  a  le  chemin 
parcouru  en  un  temps  connu.  11  s'agit 
ensuite  de  savoir  à  quelle  échelle  l'image 
a  été  obtenue  pour  avoir  la  vitesse  réelle 
qu'avait     la   voiture    au   moment  où    elle 
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a  été  pholographire.  Celte  échelle  est 
obtenue  facilement  en  niesui-ant  d"al)ord 
sur  la  voiture  elle-même  (il  faut  toujours 
supposer  qu'on  l'a  à  sa  disposition  puis- 
qu'il s'agit  de  lui  appliquer  une  contra- 
ventionj  une  dimension  quelconque  :  par 
exemple  la  distance  qui  sépare  les  deux 
essieux  ;  puis  en  faisant  la  même  mesure 
sur  la  photographie.  Pour  fixer  les  idées, 
supposons  que  cette  distance  soit  sur  la 
voilure  de  1",20  et  sur  l'image  de  3  centi- 
mètres, l'échelle  sera  de  iO  ;  cest-à-dire 
({u'une  dimension  de  l'image  multipliée 
par  40  donnera  la  dimension  réelle.  Si 
maintenant  nous  trouvons  f[ue  la  distance 
entre  deux  points  identiques  de  chaque 
image  est  1  centimètre,  nous  saurons  que 
le  déplacement  a  été  de  O'",i0  ;  admettons 
que  la  vitesse  de  l'obturateur  soit  de 
l/lO'de  seconde,  le  déplacement  réel  en 
1  seconde  sera  donc  de  i  mètres,  soit 
14  kilomètres  400  mètres  à  l'heure.  Il  n'y 
a  qu'une  objection  à  faire  à  cette  méthode  : 
c'est  qu'elle  repose  sur  la  connaissance 
exacte  de  la  vitesse  de  l'obturateur;  mais 
on  peut  admettre  que  cette  vitesse  pourra 
être  contrôlée,  par  les  moyens  connus, 
tous  les  jours  avant  le  départ  des  agents 
munis  des  apinneils  et  à  leur  rentiée  ;  il 
est  très  probable  qu'elle  n'aura  pas  varié 
sensiblement  du  matin  au  soir. 

On  a  objecté  aussi  que  les  mesures  faites 
sur  l'image  ne  sont  exactes  que  si  la  voi- 
ture a  été  photographiée  au  moment  où 
elle  passait  dans  un  plan  parallèle  à  celui 
de  la  plaque  sensible  :  car,  dans  tout  autre 
cas,  la  perspective  raccourcit  les  lignes  de 
l'image  ;  cela  est  vrai  et  l'échelle  se  trouve 
alors  trop  grande.  Mais,  comme  on  l'ap- 
plique à  des  mesures  faites  sur  la  même 
épreuve  et  par  conséquent  trop  petites 
dans  la  mêm(>  j)ropor^ion,  le  résultat  est 
le  même  que  si  l'épreuve  était  faite  norma- 
lement. 

11  n'y  a  donc  pas  d'objection  sérieuse, 
et  il  nous  semble  que  le  procédé  j)roposé 
par  M.  Gaumont  est  très  praticpie;  il  en- 
traîne, du  reste,  à  des  frais  peu  im|)orlants 
et  on  pourrait  toujours  l'essayer,  dans  l'in- 
térêt de  la  cause  de  l'automobile,  aussi 
bien  que  dans  l'intérêt  du  public. 


Le  dével()|)j)emenl  des  rc'-seaux  lélé[jho- 
ni<|ues  nécessite  aujourd  hui  un  nond)reux 
personnel  cl,  alin  de  pouvoir  réduiie  les 
frais  d'exploitation  et,  par  suite,  le  prix 
de  l'abonnement,  on  cherche  de  did'érents 
côlés  à  remplacer,  partout  où  c'est  pos- 
sii)le,  les  employés  par  des  appareils  au- 
lomali(|ues.  .lusqu'à  présent,  aucune  solu- 
tion satisfaisante  n'a  été  dcjunée  en  ce  c[ui 
concerne  la  communication  enire  al)t)nni''S  : 
il  faiil    loMJours  |)asser  [)ar  l'intermédiaire 


d'un  ou  de  plusieurs  ])ureaux,desseivis  par 
des  employés  plus  ou  moins  habiles.  Il  y 
a  en  ce  moment  en  expérience,  entre  le 
Ministère  du  Commerce  et  la  Direction 
générale  des  téléphones,  un  système  de 
communication  automatique  qui,  s'il  donne 
de  bons  résultats  sur  une  petite  échelle, 
sera  expérimenté  dans  une  ville  à  réseau 
peu  étendu  ;  nous  n'avons  pas  encore  là- 
dessus  de  détails  bien  précis,  mais  il  est 
possible  que  la  solution  de  la  question 
soit  procliaine. 

En  attendant,  un  inventeur,  M.  Lam- 
precht,  a  cherché  à  faciliter  la  communi- 
cation  entre   les    al)onnés  et   les   cabines 


Fi.i;'.  2.  —    Téléphone   ;ï  jiayi'iia'ni  inuahihk'. 

L'appareil  est  ilestiné  aux  cabines  téléphoni(i\ies  pulili- 
<lius.  La  (■(iniinunioatiiiii  u'est  di)iinée  que  tiuanil  on  a 
intiiifîuit  eu  A  la  mcmnaio  uécessaire.  L'aijjruille  L  in- 
dique quand  la  comnuiuication  ost  terminée.  .Si  on  veut 
continuer,  on  glisse  à  iinuveau  la  monnaie  qui  tombe 
sur  le  timbre  T  et  l'employé  du  bureau  central  con- 
state ainsi  qu'on  a  payé  à  nouveau. 


établies  dans  les  i)ureaux  do  poste  en  sup- 
primant l'employé  préposé  à  celle-ci;  son 
système  est  en  ce  moment  à  l'essai  et  a 
fonctionné  avec  succès,  notamment  à  la 
cabine  ([ui  était  établie  au  bureau  tU>  l'ave- 
nue l!a|ip  |)eudant  1  Exposition.  On  sait 
([ue  dans  ce  cas  parlicuHer  la  communi- 
cation n'est  donnée  qu  après  le  versement 
préa!al)le  de  la  taxe  qui  i)ernn't  une  con- 
versation de  trois  minutes;  c'est  ce  i[ui 
nécessite  la  présence  d'un  employé,  car 
autrement  on  pourrait  multiplier  le  nombre 
des  cainnes  dans  tous  les  emlroils  pui)lics. 
L  inventeur  s'est  donc  proposé  de  dispo- 
ser un  appareil  o\ec  lequel  on  puisse  obte- 
nir la  conuiHuilealion  après  avoir  versé  la 
somme  fixée  pom-  le  |>ri\  d'une  eonxersa- 
I  iiiii  dune  durée   limitée. 
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Tout  le  système  est  renfermé  dans  une 
boite  de  petit  volume  (fig.  2)  placée  sur 
un  socle.  Sur  le  devant  se  trouve  la  fente  A 
par  laf(uolle  on  introduit  les  pièces  de 
monnaies  ;  le  poids  des  pièces  introduites 
fait  tomber  un  levier  C  qui,  par  son  mou- 
vement, établit  la  communication  avec  le 
bureau  central;  il  n'y  a  (juà  appeler  ce- 
lui-ci et  à  lui  demander  le  numéro  de 
l'abonné  avec  lequel  on  désire  être  mis 
en  communication.  Dès  (ju'il  l'a  établie, 
l'employé  envoie  dans  1  appareil  un  cou- 
rant qui  fait  déclencher  un  mouvement 
d'horlogerie  E  actionnant  l'aiguille  L  du 
cadran  que  l'intéressé  a  sous  les  yeux  et 
(jui  accomplit  sa  révolution  en  trois  mi- 
nutes. Si,  au  bout  de  ce  temps,  la  conver- 
sation est  terminée ,  la  roue  qui  com- 
mande l'aiguille  produit  un  contact  qui 
établit  uncircuit  local  sur  les  électros  G,  II, 
et  les  choses  reviennent  à  l'état  primitif. 
Mais,  si  la  conversation  n'est  pas  finie,  il 
n'y  a  qu'à  introduire  de  nouveau  le  paye- 
ment de  la  taxe;  les  pièces  de  monnaie 
tombent  sur  un  timbre  T  et  produisent  un 
son  qui  est  entendu  dans  le  téléphone  du 
bureau  central  ;  l'employé  rétablit  alors  la 
communication  sans  autre  avis. 

Un  tel  appareil  peut  certainement  rendre 
des  services  en  permettant  de  multiplier 
les  j)Ostes  des  cabines,  ce  qui  sera  surtout 
utile  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  abonnés; 
mais,  pour  ceux-ci^  il  sera  plutôt  gênant, 
non  pas  parce  qu'il  leur  amènera  un  plus 
grand  nombre  de  communications  proba- 
blement, mais  parce  qu'ils  ont  droit  à  la 
communication  gratuite  dans  toutes  les 
cabines  du  réseau.  Il  faudrait  alors  qu'on 
pût  leur  rembourser  l'argent  versé,  ce  ([ui 
parait  difficile. 

La  solution  ne  nous  parait  donc  |)as 
encore  tout  à  fait  complète  ;  elle  pourrait 
l'être  cependant  en  vendant  dans  les  bu- 
reaux de  poste  des  jetons  spéciaux  pour 
lesquels  seraient  faits  les  appareils  et 
(ju'on  donnerait  gratuitement  aux  abonnés. 


Dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  di- 
sions dernièrement  ici,  à  pr(}pos  de  ro])li- 
ti-ralion  mécani([ne  des  timl)res-poste, 
((d'il  serait  à  désirer  qu'on  pût  supprimer 
ceux-ci  en  imaginant  une  machine  qui 
permetirait  le  payeinonl  préalable  de  la 
taxe  au  moment  où  l'on  nu-l  la  lettre  dans 
la  boite. 

Nous  avons  reçu  de  trois  invenleins, 
dont  deux  ont  pris  des  bi'evets,  les  plans 
(le  la  macliine  en  question,  l/niu-  d'elles 
nous  parait  très  ingénieuse  et  nous  la 
ferons  connaître  h  nos  lecteurs  dès  qu'elle 
seia  en  étal  d'être  expérinientét"  ;  non 
senl(>ment,  elle  ad'ranchit  les  letti'es,  mais 
elle  donne  même  un    reçu   quand   on   veul 


les  recommandei-  !  Si  l'administration  des 
l)osles  devenait  entièrement  mécani([ne, 
peut-être,  enfin,  aurions-nous  nos  lettres 
à  des  heures  moins  tardives,  et  nos  im- 
liriniés  arriveraient  -  ils  sans  être  piles 
((|uand  ils  arrivent);  peut-être,  aussi,  ne 
serait-on  plus  forcé  tie  stationner  si  long- 
temps devant  les  guichets  des  bureaux 
pour  considérer  un  employé  ((ui  remplit 
les  nombreuses  petiti-s  cases  de  ses  im- 
primés. Aussi  (levons-nous  vivre  dans 
l'espérance  que  la  mécanique  viendra  à 
notre  secours. 


Jusqu'à  prési'ul,  ou  avait  pi'usé  que. 
pour  pouvoir  vivre  dans  un  espace  clos, 
tel  qu'un  scaphandre,  une  cloche  à  plon- 
geur, un  sous-marin,  etc.,  il  était  indis- 
pensable de  recevoir  de  l'air  emmagasiné 
dans  des  réservoirs,  ou  envoyé  du  dehors 
au  moyen  d'une  pompe.  Deux  jeunes  sa- 
vants, MM.  Desgrez  et  Balthazard,  ont 
trouvé  une  substance  qui  permet,  par 
simple  décomposition  dans  l'eau,  de  fabri- 
quer de   l'oxygène  tout  comme  le  carbure 
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Fig.  3.  —  Régénérateur  de  l'air  vicié. 

l'rincipe  de  l'appareil  de  M.  Desgrez  et  Baltbazard.  Lii 
boite  B  renferme  des  pastilles  de  bioxyile  de  sodium 
qu'un  mouvement  d'imrlojjerie  ^I  fait  tnmln'r  peu  à  pou 
dans  Teau  contenue  dans  mie  caisse  D.  Le  liidxyde  ilc 
sodium  produit  par  décomposition  de  l'oxy^iénc  et  de 
la  soude  :  celle-ci  fixe  l'iicide  carlioiiique  de  l'air  expire. 
(7n  petit  ventilii*eur  électrique  assure  la  eirculatio;i 
di's  gaz. 


de  calcium  fabriqiu>  de  l'aci-tylène  :  ci-tte 
substance  est  le  bioxyde  de  sodium.  Le 
résultat  de  la  décomposition  par  l'eau  est 
de  l'oxygène,  comnu"  nous  l'avons  dit; 
mais  il  y  a  aussi  île  la  sonde.  Or  l'ctle 
substance  est  tout  indiipu^e  pour  ab- 
sorber l'acide  carboni(pic  de  l'air  expiré. 
La  solution  du  proiilènu"  est  donc  com- 
plète, et,  avec  du  bioxyde  de  sodium,  on 
IxMil  s'enfermer  wn  lonle    séeui^iti'.  Il  fyllail 
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(■(•pciidaiit  rt'glcmciitfi-  la  production  de 
Toxygène  et  dirigxT  l'air  vicié  dans  la  soude. 
A  cet  eli'et.MM.  Desgrez  et  Balthazard  ont 
imaginé  un  petit  appareil  qui  se  place  dans 
une  boite  assez  peu  volumineuse  pour  être 
portée  à  dos  par  un  scaphandrier.  En 
principe,  l'intérieur  de  cette  boîte  (fig.  '-V) 
renferme  un  mouvement  d'horlogerie  M, 
(pii  fait  tomber  une  à  une  d"un  magasin  B. 
où  t-lles  sont  l'mpilées,  des  pastilles  de 
i)i(jxyde  ;  elles  tombent  dans  l'eau  con- 
tenue dans  un  réser\oir  D.  C'est  sur 
celui-ci  (pu-  sont  adaptés  les  tubes  qui 
serxcnt  pour  le  départ  de  l'oxygèiu'  vi 
l'arrivée  de  l'air  expiré  chargé  d'acide 
carbonicpu'i  un  petit  ventilateur  mû  par 
un  moteur  élcctriqiu',  qui  reçoit  son  cou- 
rant d'accumulateurs  placés  dans  la  boite 
niênn',  assure  la  circulation  du  gaz. 

Cette  découverte  est  très  inq^ortanlc  et 
intimement  liée  à  la  question  de  la  na\i- 
eation  sous-marine. 


« 
*     * 


l.v  développement  incessant  de  la  presse 
(piolidienne,  le  besoin  d'information  im- 
médiate et  le  Jjon  marché  auquel  on  veut 
pouvoir  livrer  le  journal  ont  attiré  l'atten- 
tion des   imprimeurs    sur    les    machines   à 


Fi„-,  .1.  —   MacliiiK'   à   cdmiiost'i'   la    tyi» 

m  Inippc  ks  tmiches  d'un  clavier  G  portant  les  lettres,  c 
matrices  contciiucs  en  V  se  placent  les  unes  i  cùto  des 
li^ne  ciiinpiisée,  vont  se  phieer  près  d'un  creuset  ('  qui 
Insiiin.  L;i  lifinc  est  fonclue  il'un  seul  liloe. 


composer  la  typographie;  ils  es|)èrenl 
qu'en  faisan!  ce  ti-avail  mécaniquemeni .  au 
lieu  de  le  faire  b  la  main,  on  pourra  aller 
beauconj)  plus  vite;  le  prix  de  revient 
devrait-il  èlre  \r  même,  (juc  celte  seule 
raison  suffirait  poni'  faire  adopter  la  ma- 
ciiinc  dans  tous  les  cas  où  l'information 
rapide  au  yrand  pid)lic  est  la  seule  raison 
d'rlre. 


De  nombreuses  tentatives  ont  déjà  été 
faites  i)Our  réaliser  des  machines  à  com- 
poser et,  en  Amérique,  il  y  en  a  en  fonc- 
tion dans  un  assez  grand  nombre  d'impri- 
meries ;  c''est  seulement  depuis  peu  de 
temps  qu'en  France  un  petit  nombre  de 
journaux  ont  adopté  l'une  de  ces  machi- 
nes, "  la  linotype  ■■.  Les  avis  sont  encori> 
partagés  sir  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients cpii  résultent  de  son  emploi.  Nous 
ne  prendrons  pas  parti  pour  l'un  ou  j)our 
l'autre  ;  car  l'expérience  n'a  peut-être  pas 
encore  assez  duré  et,  dans  tous  les  cas, 
elle  ne  [lortc  que  sur  un  seul  genre  de 
machine. 

Il  y  en  a  plusieurs  autres  et,  à  l'Expo- 
sition, nous  en  avons  vu  fonctionnel-  deux 
très  intéressantes,  qui  nous  paraissent 
d'un  fonctionnement  plus  simj)le.  Lune 
d'elles,  '<  la  monoline  ->  (fig.  5-),  tient  très 
peu  de  place;  elle  compose  la  ligne  à  la 
longueur  ou  <■  justification  "  voulue;  mais, 
comme  dans  la  linotype,  les  caractères  ne 
sont  pas  séparés:  la  ligne  est  fondue  d'un 
seul  bloc.  Le  clavier  G  qu'on  voit  à  droite 
porte  les  lettres,  chilTres,  etc..  et  le  com- 
positeur n'a  (ju'à  frapper  sur  les  touches 
comme  s'il  se  servait  d'une  machine  à 
écrire.  Les  matrices  en  cuivre  s'échappent 
luie  à  une  d'un  magasin  I" 
et  viennent  se  ranger  l'une 
à  côté  de  l'autre  à  gauche 
du  clavier;  quand  la  ligne 
est  finie,  on  pousse  un 
Ii'vier  et  toutes  les  ma- 
trices qui  la  com])osent 
viennent  se  placer  en  face 
d'un  creuset  C,  où  im  cha- 
lumeau à  gaz  enlrelicnl 
en  fusion  du  nK'lal  à  ca- 
ractère. 

In  piston  s  abaisse  ([ui 
en  chasse  une  petite 
(piantité  sur  le  moule  et 
aussitôt  la  ligne  solidifiée 
vient  se  ranger  en  .M,  à 
côté  de  celles  obtenues 
précédemment  :  cpiant  aux 
matrices,  (dles  sont  prises 
par  une  broche  qui  les 
transporte  chacinie  ilans 
sa  casi'  respective. 

Dans  celtt>  maciiinc. 
comme  nous  l'avons  dit,  la 
ligne  est  fondue  d'un  seul 
l)loc;  il  en  lésulle  ([ue,  pour  faire  une  cor- 
rection, il  faut  refondre  toute  la  ligne,  (.cla 
n'est  pas  un  très  gros  inconvénient;  mais  il 
serait  plus  simple,  au  point  de  vue  de  la 
correction,  d'avoir  des  caractères  séparés. 
Cela  est  réalisé  dans  la  machine  d'un  autre 
inventeur,  •■  la  monoty|>e  ".  Ici  le  genre 
de  travail  est  tout  autre.  Le  compositeur 
fi  ai>pe  éualemcnl    •-\n-   un    clavier,    mais  le 


griiplnr. 

hiffros  et  sijiues.  Des 
mitres  et,  uye  l'ois  la 
irvivoie  la  niiUière  en 
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résullat  de  celle  opéralioii  est  seulement 
de  perforer  une  bande  de  papier  d'environ 
0"',Î0  de  large  qui  se  déroule  devant 
ropérateur.  Les  trous  percés  en  différents 
points  de  cette  bande  représentent  la 
composition.  Pour  l'utiliser,  on  fait  passer 
ce  papier  sur  une  autre  machine  ;  il  glisse 
sur  un  petit  cylindre  percé  de  trous  et 
dans  lequel  arrive  deTair  comprimé  ;  mais 
cet  air  ne  peut  s'échapper  que  quand  un 
trou  de  papier  correspond  à  un  trou  du 
cylindre,  et  en  séchappant  il  actionne  un 
levier.  Les  trous  ayant  des  empla- 
cements différents,  suivant  les 
lettres  qu'ils  représentent,  on  com- 
prend qu'on  ait  pu  s'arranger  de 
façon  que,  chaque  fois  qu'il  y  a 
échappement  d'air,  la  matrice  qui 
représente  la  lettre  demandée  se 
présente  sous  le  creuset.  Elle  est 
immédiatement  moulée,  refroidie  et 
vient  se  ranger  à  côté  de  la  pré- 
cédente; on  obtient  ainsi  une  com- 
position tout  à  fait  analogue  à  celle 
faite  à  la  main  et  dans  laquelle  les 
corrections  se  font  très  facilement. 
Une  autre  machine,  «  la  calendoli  », 
donne  un  résultat  analogue;  la  com- 
position est  faite  en  caractères  sépa- 
rés, mais  son  principe  diffère  de 
celui  adopté  pour  les  précédentes. 
Le  clavier  du  compositeur  agit  sur 
des  leviers  qui  font  tomber  l'un 
après  l'autre  les  caractères  fondus 
d'avance  et  rangés  lettre  par  lettre 
dans  des  cases  séparées.  On  voit  que 
la  question  a  été  étudiée  de  diffé- 
rents côtés  et  résolue  de  différentes 
façons;  malgré  cela,  elle  est  tou- 
jours à  l'étude  et  le  dernier  mot  n'est 
pas  dit  sur  la  machine  à  composer. 

» 

«     « 


étages  supérieurs,  les  locataires  ont  le 
temps  d'être  asphyxiés  ou  grillés.  11  fau- 
drait pouvoir  obliger  les  propriétaires  à 
disposer  extérieuremenl  des  moyens 
d'accès;  nuiis  on  objecte  que,  avant  de 
servir  aux  pompiers,  ils  serviraient  peut- 
être  aux  cambrioleurs.  Il  est  nécessaire 
que,  en  temps  ordinaire,  l'appareil,  quel 
qu'il  soit,  se  trouve  inutilisable  et  que, 
pour  pouvoir  s'en  servir,  on  soit  obligé 
d'opérer  une  j)etite  man(euvre  depuis  l'in- 
térieur de  1.1  maison  ;  si  on  peut  le  faire  de 


Les  appareils  de  sauvetage  en 
cas  d'incendie  sont  surtout  à  l'ordre 
du  jour  au  lendemain  des  grandes 
catastroj)hes;  les  commissions  et 
les  sous-commissioiis  fonctionnent 
activement  pendant  quelques  se- 
nuiines,  et  puis  on  oublie  tout  jusqu'au 
prochain  sinistre.  On  a  cependant,  depuis 
quelques  années,  pris  certaines  précau- 
tions dans  les  théâtres;  elles  sont  insulïi- 
santes,  c'est  certain,  mais  serviront  tout 
de  même  à  opérer  cpielques  sauvetages. 
Dans  les  écoles  et  les  caséines,  on  a  aussi 
pris  quelques  mesures,  mais  pas  assez 
générales  encore;  quant  aux  maisons  par- 
iiculières,  on  ne  semble  pas  s'en  occuper; 
quand  il  n'y  a  qu'un  seul  escalier,  si  le 
feu  s'y  met,  il  n'y  a  que  les  fenêtres 
comme  ressource,  et,  avant  qu'on  arrive 
avec  dos  éclu-iles  capables  d'altciudre  les 


Fiy.  5.  —  Fenêtre  de   sauvetage  Scherrer. 

Au  moyen  d'une  tige  qui  relie  toutes  les  fenêtres  du  haut  en 
bas  on  peut  d'un  étage  quelconque,  au  moyen  d'une  poignée, 
ouvrir  toutes  les  fenêtres.  Une  échelle  enfer  glisse  alors  d'une 
fenêtre  à  l'autre  et  donne  une  éclielle  continue  :  1°  vue  de 
l'extérieur  ;  2"  vue  intérieure  ;  3"  fonctionnement  de  l'appareil. 


l'extérieur,  il  faut  (ju'clle  oll're  des  garan- 
ties de  sécurité  et  ne  soit  pas  à  la  dispo- 
sition ùv  tous. 

La  question  est,  en  somme,  assez  com- 
|)liquée  pour  qu'on  s'explique  qu'elle  ne 
soit  pas  encore  comi)lètement  lésolue.  On 
voyait  récemment  encore,  à  l'Exposition 
du  bois  de  Vincennes,  un  système  utilisé, 
parat-il,  pour  quelqiu'S  établissements 
publics  allemands:  casernes,  écoles,  fabri- 
ques;   c'est  la  fenêtre  Scherrer. 

Le  principe  de  ce  système  consiste  à 
rendre  sur  toute  la  hauteur  du  bâtiment 
les  fenèlres  solidaires  l'une  de   l'anlre;    il 
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feiirtrc    par 
qu'on  peut 


siiilit,  iiicn  enlcndu,  rruiit 
étnge.  l  110  lige  do  fer  ifig. 
iTianœuvror  d'un  étago  quolconqno,  au 
moyen  d'une  poignée  n"  2  ,  permet  d'ou- 
vrir d'un  seul  coup  toutes  les  fenêtres  et 
de  les  caler  dans  une  position  perpendicu- 
laire au  mur  de  la  maison  ('n".'l);  aussitôt 
qu'elles  ont  pri.->  cette  position,  une  petite 
échelle  en  fer,  qui  en  temps  ordinaire  est 
appliquée  en  dedans  de  chaque  fenêtre, 
coulisse  et  comble  l'espace  qui  sépare  un 
étage  de  l'autre,  de  telle  sorte  qu'en  un 
instant  on  a  une  seule  échelle  allant  du 
haut  en  bas  do  la  maison. 

La  manœuvre  ne  peut  se  faire  ([ue  de 
l'intérieur,  et  la  poignée  qui  actionne  le 
levier  est  enfermée  dans  une  caisse  vitrée  ; 
il  faut  casser  cette  vitre  pour  faire  fonc- 
tionner l'appareil.  Dans  une  maison  ayant 
des  locataires  qui  ne  se  connaissent  pas 
d'un  étage  à  l'autre,  on  aurait,  malgré  la 
vitre,   quelque    crainte,   souvent  justifiée. 


Les  inventeurs  du  mouvement  perpétuel 
ont  été  séduits  par  une  sorte  d'horloge 
étrange  qui  figurait  sur  les  galeries  du 
palais  de  l'Optique.  Très  bien  construite, 
cette  pièce,  remarquable  au  point  de  vue 
mécanique,  n'était  en  somme  qu'une  hor- 
loge ordinaire  à  ressort;  mais  un  assem- 
blage de  leviers  disposés  en  couronne 
tout  autour  du  cadran   et   se  déplaçant   à 


repose  et  être  tenue  dans  la  main  :  il  suf- 
fira, pour  savoir  l'heure,  de  la  replacer 
exactement  dans  la  position  qu'elle  doit 
occuper  sur  le  socle;   un  point  de   repère 


i^m 


Fig.  6.  —  Pendule  au  caiiaid. 

L';i?siette  en  (•taiii  repose  sur  un  socle  renfermant  un 
mouvement  de  pendule  qui  porte  un  aimant  il  lu  place 
(lu  lii  touelie  indiquant  les  li»ures.  Le  petit  canard  en 
fer  placé  sur  l'eau  -^uit  la  marclie  de  l'aimant. 

chaque  minute  servait  de  Irompe-l'œil  el 
pouvait  laisser  croire  que  c'était  d'eux 
seuls  (|ue  venait  la  force  motrice.  En  léa- 
lilé,  elle  était  fournie  par  un  ressort  habi- 
lement dissimulé.  Il  y  a  du  reste  toute 
une  série  d'horloges,  même  très  anciennes, 
qui  sont  plus  ou  moins  mystérieuses  pour 
ceux  qui  n'en  ccmnaissent  pas  le  secret. 
Voici,  i>ar  exemple  fig.  tV,  le  canard  qui 
nage  dans  une  assiette  creuse  sur  les  bords 
de  laquelle  sont  marquées  les  heures.  Son 
bec  sera  toujours  lourni'>  du  l)on  côté  poiu- 
nous  renseigner  exactement  :  l'assicHte 
peut  à  volonté- s'enlever  du    socle   où    elle 


Fig.  7.  —  Pendule  sans  ressort. 

Les  billes  agissent  d'un  seul  côté  de  la  roue  :  leur  poids 
est  utilisé  pour  actionner  la  minuterie.  KUes  tomlient 
peu  à  peu  d;ins  le  socle,  où  on  les  prend  chaque  jnur 
pour  les  remettre  à  la  partie  supciieure. 


permet,  du  reste,  de  toujours  retrouver 
rapidement  cette  position.  Le  système  est 
bien  simple  :  l'horloge  réelle  est  dans  le 
socle,  qui  est  recouvert  dune  mince  lame 
do  cuivre,  le  plat  est  en  étain  et  le  canard 
on  fer;  l'aiguille  de  l'horloge  dissimulée 
porte  un  aimant  :  \oilà  le  secret. 

Dans  une  autre  pendule  il  n'y  a  pas  de 
ressort,  mais  simplement  des  billes  (fig.  7) 
qui,  placées  d'un  seul  côté  d'une  roue  à 
augets,  agissent  par  leur  poids  ;  de  temps 
en  temps,  toutes  les  heures  h  peu  près,  on 
voit  une  bille  tomber  et  disparaître  dans 
le  soubassement  et  une  autre  sort  de  la 
partie  supérieure  pour  venir  se  loger  dans 
une  case  de  la  roue. 

On  se  demande  eomnuMil  ces  billes  peu- 
vent être  remontées  do  la  partie  inf»>- 
riouro  à  la  partie  supérit-nro,  et  on  s'in- 
génie à  1i-ou\ei'  un  nu'oanisnu",  toujours 
très  compliqué;  c'est  cependant  bien 
simple  :  de  temps  eu  temps  on  (ni\  rc>  lui 
tiroir  dissimule  dans  le  support,  on  prend 
les  billes  à  la  main  et  on  les  porte  dans 
le  socle  sur  li>quel  repose  le  lion. 

(î.    M  A  H  K  se  MAI. 
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()i)i;;o>,.  —  /^;)  Guerre  en  ilenlelles.  diamc  <'n 
cinq  actes  cl  sept  lal)k'aux,  de  M.  ("leurges 
d'Esparbès. 

Je  ne  suis  pas  suspect  de  partialité  en 
faveur  des  directions  théâtrales,  et  ma  der- 
nière chronique,  où  je  leur  faisais  entendre 
quelques  dures  vérités,  m'a  valu  un  noml)re 
considérable  de  lettres  de  jeunes  auteurs 
et  même  de  confrères  en  critique  qui  me 
prouvent  que  les  coups  ont  poi-té  juste. 
La  guerre  est  déclarée.  Nous  la  mènerons 
jusqu'au  bout  sans  faiblesse,  comme  aussi 
sans  parti  pris,  heureux  de  reconnaître  les 
efforts  artistiques  faits  par  les  détenteurs 
des  scènes  parisiennes...  J'estime  que, 
pour  avoir  une  portée  quelconque,  le  blâme 
doit  être  raisonné  et  mille  fois  justifié  et 
(jue  l'éloge  doit  accompagner  toute  tenta- 
tive louable. 

C'est  pourquoi,  il  m'est  agréable  de 
féliciter  aujoin-d'hui  le  second  Théâtre- 
Français. 

En  jouant  l'œuvre  d'un  écrivain  d'art 
comme  M.  Georges  d'Esparbès,  en  ouvrant 
ses  portes  à  un  jeune  surlequell'attention 
des  lettrés  s'est  depuis  longtemps  arrêtée, 
rOdéon,  je  le  constate  avec  plaisir,  a 
rempli  les  charges  que  lui  impose  son 
rang  de  théâtre  subventionné.  Quel  (pie 
soit  l'avenir  réservé  à  la  Guerre  en  den- 
telles, M.  Ginisty  a  bien  fait  d'employer 
une  partie  de  sa  suln^ention  à  monter 
l'ouvrage  avec  luxe  et  élégance.  C'est  un 
exemple  qu'on  fera  bien  d'imiter.  Trop 
souvent  les  subventions  reçoivent  une  des- 
tination tout  autre.  11  est  bon  que  de 
temps  en  temps  il  en  soit  fait  un  l)on 
usage... 

M.  Georges  d'Esparbès  est  un  de  ceux 
qui  savent  le  mieux  faire  revivre  les  épo- 
ques disparues  ;  ses  contes,  qui  sont  un 
régal,  transportent  le  lecteur  dans  le  mi- 
lieu même  qu'ils  évoquent,  et  le  prin- 
cipal mérite  de  sa  i)ièce  —  encore  bien 
que,  dans  son  affabulation  toute  nue,  elle 
trahisse  l'inexpérience  d'un  débutant  — 
c'est  précisément  sa  jeunesse  même  de 
facture,  sa  fraîcheur  de  détails,  la  con- 
science littéraire  qu'elle  décèle.  Elle  me 
plail  infiniment  par  sa  bonne  foi,  sa  sin- 
cérité, son  respect  de  l'esprit  du  temps, 
tel  que  nous  le  révèhMit  les  cln-oni(|ues, 
les  mémoires,  dcscpuds  se  dégage  cette 
atmosphère  d'aulhenticilé  qui  Hotte  au- 
dessus  de  l'histoire  et  cpii  Meure  bon  son 
parfum  d'élégance  et  d'imperlinenle  di-siii- 
\  ollure. 

l^ile  était  depuis  longtemps  attendue; 
car  on  savait  avec  fpielle  sûreté  de  goûl, 
avec  quelle  élégance  de  style,  de  forme  et 
de    pensées   celle   épocpie    serait   évoquée 


par  le  poète  (pi'est  M.  Georges  d'Esparbès. 
On  était  certain  de  voir  réap[)araîlre  à  nos 
yeux  ravis,  dans  sa  prestigieuse  magie,  ce 
XVIII®  siècle  si  clair,  si  brillant,  d'un  cou- 
rage si  héroïquement  frivole,  où  les  hommes, 
s'inclinanl  devant  la  majestueuse  et  sou- 
riante souveraineté  des  femmes,  cachaient 
des  âmes  vaillantes  sous  des  habits  de 
soie  ;  où  la  grâce  un  peu  précieuse  des 
gestes  n'en  atténuait  pas  la  virile  énergie; 
où  la  vie  humaine,  gaspillée  en  orgies, 
était  aussi  joyeusement  prodiguée  sur  les 
champs  de  bataille;  où  la  voix  du  plaisir 
et  des  jouissances  raffinées  n'étouffait 
jamais  celle  de  l'honneur;  où  l'on  mar- 
chait à  la  mort  en  costume  de  fête;  où  l'on 
lleurissait  de  roses  les  ai'mes  meurtrières  ; 
où  l'on  ornait  les  casaques  de  guerre  de 
rubans  et  de  dentelles,  et  qui  donne  enfin, 
par  ses  contrastes,  une  idée  si  juste  de 
notre  race  frivole,  légère  et  indomptable. 
L'attente  n'a  point  été  trompée,  quoique 
l'affabulation  à  laquelle  l'époque  miri- 
fique et  joliette  du  règne  de  satin  et  de 
soie  de  la  Poinpadour  servait  de  cadre 
soit  d'une  trame  bien  légère  pour  suppor- 
ter les  sept  tableaux  que  comporte  son 
sujet. 

Le  beau  et  frivole  marquis  de  Pry,  co- 
lonel fringant  et  coquet,  personnifie  le 
dicton  :  main  de  fer  sous  gant  de  soie.  Sa 
vie  publique  est  toute  d'apparat,  au  mi- 
lieu des  joies  d'une  existence  fastueuse, 
dans  la  griserie  des  jolies  et  poignantes 
émotions  de  l'amour,  de  la  guerre  et  du 
jeu;  mais  il  dissimule  avec  soin  un  des 
plus  séduisants  aspects  de  sa  noble  na- 
ture. De  Pry  est  l'époux  d'une  adorable  et 
sainte  créature  qui  a  pour  lui  une  vénéra- 
lion,  une  tendresse  dévouée  et  quasi  ma- 
ternelle, que  le  marquis  lui  rend  en  amour 
ardent  et  respectueux.  Il  est  sans  fortune 
])ersonnelle  ;  mais  la  marquise,  en  vraie 
femme  de  son  temps,  se  plaît  à  mettre  la 
sienne  aux  pieds  de  cet  époux  aimé  pour 
que  celui-ci  soit  le  prototype  du  guerrier 
du  xviii^  siècle,  joli,  coquet,  fantasque  et 
de  bravoure  admirable.  De  plus,  ce  vo- 
lage, dont  le  cœur  du  moins  reste  fidèle 
et  pur,  a  retrouvé  un  enfant  fabriqué  au 
cours  d'une  fredaine  ancienne.  Il  lui  a 
donné  son  nom  et  la  marquise,  se  sentant 
de  complexion  trop  frêle  et  de  santé  trop 
compromise  pour  assurer  jamais  la  perpé- 
tuité de  sa  noble  ligni-e,  pousse  la  gran- 
deur de  caractère  jusqu'à  accueillir  ce 
jeune  bâtard  dont  l'âme  (Ui  moins  est 
digne  de  sa  race... 

Parmi  les  nombreuses  maîtresses  dmil 
il  se  l'ait  suivre  à  l'armée,  de  Pry  compte 
.leaiine     l'"lorval,     ciMèlire     nelrice     de     la 
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Comédie-Française,  laquelle  est  aussi  en 
flirt  réglé  avec  le  comte  de  Villeguen, 
officier  sous  les  ordres  du  marquis,  et 
dont  la  rivalité  sera  le  moteur  principal  de 
Faction  dramati((ue  de  la  pièce. 

Pendant  qu'au  matin  dune  bataille  de 
Pry  danse  une  gavotte  avec  ses  belles 
amies,  une  estafette  lui  apporte  une  lettre 
de  la  marquise  qui,  en  villégiature  dans  un 
châjeau  voisin,  demande  à  son  époux  de 
la  recevoir  au  camp.  Adieu  gavotte  et 
llonllons!  De  Pry  s"enipresse  d'éloigner  les 
fillettes  sous  le  premier  prétexte  venu  ; 
mais  la  Florval  ne  se  paye  pas  de  mots  : 
elle  refuse  de  partir.  Avec  une  énergie 
que  les  grâces  fleuries  du  langage  ne  dis- 
simulent qu'à  demi,  le  marquis  fait  com- 
prendre à  l'artiste  qu'elle  doit  céder  la 
place,  et  la  Florval  se  retire  en  jurant  de 
tirer  vengeance  de  cet  affront.  La  mar- 
({uise  arrive;  elle  se  jette  dans  les  bras  du 
bel  officier  qui  la  presse  tendrement  sur 
son  cieur,  se  montrant  à  nous  sous  son 
Arai  jour  :  bon,  tendre  l't  familial...  Ce- 
pendant le  canon  tonne  !  De  Pry  reprend 
son  allure  frivole  ;  il  se  fait  apporter  sa 
chaise  pour  ne  se  point  fatiguer  jusqu'au 
champ  de  bataille  et  le  voilà  parti  au  feu, 
étendu  en  sybarite  sur  de  moelleux  cous- 
sins et  "  suppliant  MM.  les  fifres  de  ne 
point  jouer  tro|)  faux  la  marche  du  régi- 
nienl   ■■  1 

A  l'acte  suivant  nous  sommes  à  Ver- 
sailles. La  guerre  lui  laissant  des  loisirs, 
de  Pry  s'est  entièrement  adonné  à  l'édu- 
cation de  ce  fils  ([u'il  a  recueilli  et  re- 
connu. Mais  si  Olivier  (c'est  le  nom  de 
l'enfant)  a  bien  l'âme  noble  et  chevale- 
resque de  son  père,  c'est  le  cœur  j)lébéien 
de  sa  mère,  une  Lisette,  une  Marton  quel- 
conque, qui  bat  dans  sa  poitrine.  Ce  n'est 
que  lors<ju'il  était  déjà  devenu  un  jeune 
homme,  à  l'esprit  mûri  par  le  malheur, 
(pi'Olivier  a  élé  appelé  à  partager  la  vie 
brillante;  de  son  père.  De  cette  première 
l)hasc  de  son  existence  il  lui  est  éclos 
dans  le  cerveau  des  idées  de  liljcrté  et 
d'égalité  des  hommes  entre  eux  ipic  Jean- 
.iaccpies  Rousseau,  à  la  tête  des  philo- 
sophes de  rEiicyclo[)édie,  avait  à  profu- 
sion semées  de  par  le  monde.  Sa  nouvelle 
existence  pèse  au  jeune  sage.  Homme  de 
pensée  plutôt  (pie  d'action,  la  vie  entié- 
vi-(''e  dans  laipielle  il  a  élé  jeté  brustjue- 
uienl  le  cho(|ue  et  l'irrile  :  il  n'en  voit  (pie 
l'apparence  et  se  n: éprend  sur  les  véri- 
tables senlimenls  qui  son!  le  fond  même 
de  ces  n.iUnes  diflicilcs  à  saisir.  Il  veut 
partir,  (piilter  C(^  luxe  qui  lui  esl  à  charge 
el  i-elourner  à  la  nature  dont  la  grande 
voix  ratlir(>.  (l'est  en  vain  cpie  le  niarepiis 
lente  de  le  (li'Iourner  de  ses  pi-ojets.  Il  en 
coïK.'oit  une  peine  exirême,  si  violenl(> 
même    qu'une   laiine  brille  dans  ces  yeux 


(|ui  n'ont  jamais  pleuré.  La  marquise, 
compatissant  à  cette  douleur  profonde, 
offre  sa  médiation,  qui  est  acceptée.  Sa 
douceur,  son  irrésistible  attrait,  la  sou- 
riante philosophie  de  son  esprit  finissent, 
après  une  lutte  serrée,  par  l'emporter,  et 
l'enfant  séduit,  éclairé,  vaincu,  se  jette 
repentant  et  joyeux  dans  les  Ijras  de  son 
père  en  s'écriant  :  "  Emmenez-moi  avec 
vous  à  l'armée  !  n  Grâce  à  la  marquise, 
de  Pry  a  enfin  conquis  le  cœur  de  son  en- 
fant; aussi,  en  reconnaissance  de  ce  bon- 
heur (ju'il  lui  doit,  il  lui  fait  le  serment 
solennel,  sur  sa  demande,  de  tout  quitter, 
où  cju'il  se  trouve  et  dans  quelque  circon- 
stance que  ce  soit,  pour  accourir  près 
d'elle  à  son  premier  appel. 

N'oublions  pas  que  la  Florval  trame 
une  vengeance  dans  l'ombre.  Le  comte 
de  Villeguen,  poussé  par  elle,  obtient  du 
maréchal  d'Estrées,  mestre  de  camp,  que 
de  Pry  soit  enlevé  au  commandement  du 
beau  régiment  enrubanné  et  fleuri  qu'il  a 
mis  sa  gloire  et  sa  joie  à  former  à  son 
image.  Tombé  en  disgrâce,  le  comman- 
dant est  placé  à  la  tête  d'une  troupe  de 
rustres,  mauvaises  têtes,  parmi  laquelle 
il  sera  aisé  de  fomenter  une  sédition. 

De  Pry  accepte  la  défaveur  sans  se 
plaindre  et,  (juand  la  révolte  éclate,  il  la 
dompte  avec  l'énergie  souriante  qu'il  ap- 
porte en  toutes  choses.  Les  rebelles  sont 
matés  et  tout  rentre  dans  l'ordre.  Seul,  le 
meneur  principal  refuse  l'obéissance  et, 
tandis  f[ue  le  colonel,  railleur,  passe  la  revue 
de  ces  hommes  qui,  il  n'y  a  ([u'un  instant, 
s'étaient  précipités  sur  lui  la  menace  à  la 
bouche,  il  saisit  vivement  son  mousquet 
et  fait  feu  sans  l'atteindre.  Le  mar([uis, 
impassible,  marche  vers  l'assassin,  le  re- 
garde fixement,  le  force  à  baisser  les  yeux 
devant  lui  et,  satisfait  de  sa  victoire,  dédai- 
gnant d'user  de  son  droit  de  vie  et  de 
mort,  se  contente  dintliger  au  coupable 
une  punition  légère  «  pour  mauvais  entre- 
tien de  ses  armes  ».  Cependant  la  haine 
de  ^'illeguen  veille,  et  de  Pry,  qui  espé- 
rait prendre  part  à  la  bataille  prochaine, 
reçoit  l'ordre  de  demeurer  avec  son  régi- 
ment dans  l'inaction  complète.  Sans  se 
départir  de  son  calme  et  de  la  déférence 
qu'il  doit  à  ses  chefs.  le  marquis  propose 
(le  tenter  un  coup  d'audace  qui  aura 
l'avantage  de  terminer  la  guerre  sans 
combat  et  d'épargner  ainsi  de  nombreuses 
existences.  Il  s'agit  de  pénétrer  de  nuit 
jusqu'à  une  poudrière  (pii  appartient  à 
l'enneiiii,  de  sup[)rimei'  la  sentinelle  et  de 
faire  sauter  le  fort  ipii  commande  la 
plaine.  C'est  une  entreprise  à  ris(|uer  sa 
vie,  et  celui  (|ui  sera  chargé  de  l'accom- 
plir a  mille  chances  coulrc  une  de  n'en 
point  revenir,  fous  les  ofliciers  réclament 
l'honneur  d(>     tenter    l'avenlure.   De    Piv 
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décide  de  sen  remettre  au  hasard  du  soin 
de  choisir.  Le  coup  devant  être  fait  au 
lever  du  jour,  rendez-vous  est  pris  pour 
trois  heures  du  malin.  A  ce  moment,  on 
tirera  au  sort  le  nom  du  héros.  Dici  là,  il 
faut  aller  se  reposer.  Le  meneur  de  la 
révolte,  qui  a  entendu  toute  la  discussion, 
est  laissé  sous  la  surveillance  d'Olivier, 
lequel  a  suivi  son  père  à  l'armée  comme 
il  en  avait  sollicité  la  faveur.  Chacun  se 
retire. 

Mais  voilà  que,  au  moment  où  il  va  rentrer 
sous  sa  tente,  le  marquis  reçoit  un  mes- 
sage. La  marquise,  à  l'agonie,  rappelle  à 
son  époux  son  serment  et  le  supplie  de 
venir  en  hâte  recevoir  son  dernier  soupir. 
11  n'y  a  pas  à  hésiter.  Quelques  heures  le 
séparent  à  peine  du  château  où  agonise  la 
moribonde  :  de  Pry  saute  à  cheval  et,  sans 
prendre  le  temps  de  prévenir  personne, 
galope  à  franc  étrier. 

Il  arrive  au  moment  où  la  pauvre  femme 
se  désespère  de  mourir  loin  de  l'époux 
adoré.  Il  vole  dans  ses  bras,  essaye  par 
sa  gaieté  feinte  de  lui  donner  le  change; 
mais  la  marquise  se  sait  perdue.  Elle  a 
fail  venir  son  mari  pour  lui  remettre  en 
mains  propres  un  testament  par  lequel 
elle  lui  donne  toute  sa  fortune,  laquelle, 
faute  d'héritiers  directs,  retournerait  à 
des  tiers  après  sa  mort  qui  laisserait  le 
bel  ofQcier  dans  un  dénuement  absolu... 
Il  lui  semble  dur  cependant  de  quitter  la 
vie  et  son  âme  charmante  se  désespère  à 
l'idée  de  partir  si  vite...  En  vain  de  Pry 
singénie  pour  chasser  ces  idées  funèbres  ; 
lagonisante  reste  incrédule...  Alors  une 
idée  surgit  dans  le  cerveau  du  marquis. 
11  s'agit  de  persuader  à  la  chère  malade 
que  l'heure  de  la  mort  est  encore  lointaine. 
S'il  détruit  sous  ses  yeux  ce  testament  qui 
contient  tout  son  avenir,  toute  sa  fortune, 
croira-t-elle  enfin  que  rien  ne  presse  et 
quelle  a  encore  de  longs  et  d'heureux 
jours  à  vivre?...  Aussitôt  conçu,  aussitôt 
exécuté:  de  Pry  saisit  la  feuille  de  papier, 
l'approche  en  souriant  de  la  flamme  dune 
bougie,  et,  tandis  qu'elle  se  consume,  dé- 
truisant ses  rêves  d'avenir  et  de  bonheur, 
la  malade  s'endort,  radieuse  et  rassurée, 
de  son  dernier  sommeil. 

Cependant  le  temjjs  passe.  Au  camp, 
l'angoisse  est  grande.  Les  officiers  atten- 
dent leur  colonel  pour  procéder  au  tirage 
au  sort.  Olivier  a  Vu  partir  son* père  et 
croit  qu'il  est  allé  courir  à  quelque  bonne 
fortune  où  il  s'attarde  sans  souci  de  son 
honneur...  Que  faire?  L'heure  a  sonné.  On 
décide  de  passer  outre  et  les  noms  sont 
mis  pêle-mêle  dans  un  chapeau.  Le  jeune 
homme,  par  une  supercherie  que  lui  inspire 
la  piété  Pdiale,  tire  subrepticement  le  bil- 
let qui  porte  le  nom  de  son  père.  Du 
moins,  de  cette  façon,  l'honneur  sera  sauf 


et  Olivier  compte  bien  que,  si  le  marquis 
ne  revient  pas,  c'est  lui  ipii  prendra  sa 
place  et  lavera  par  une  mort  gloiieuse  la 
tache  faite  à  son  blason...  Mais,  tandis 
qu'on  discute  sur  ce  point,  les  officiers 
refusant  d'admettre  cette  substitution,  le 
colonel  arrive  enfin.  D'un  mot  il  explique 
son  ret;ird,  dont  la  pieuse  cause  inspire  à 
tous  un  profond  respect.  Chacun  se  dé- 
(ouvi-e  en  apprenant  la  mort  de  la  yiar- 
quise.  De  Pry  accepte  avec  joie  l'arrêt  du 
destin  et  trouvera  dans  le  sacrifice  hé- 
ro'ùjue  de  sa  vie  le  dénouement  d'une 
situation  dans  laquelle  il  lui  serait  trop 
pénible  de  végéter...  Olivier  se  désespère. 
C'est  sa  fraude  hâtive  qui  va  causer  la  mort 
du  héros.  Il  avoue  sa  supercherie  :  «  Un  de 
Pry  ne  triche  jamais,  monsieur,  »  riposte 
fièrement  le  martjuis.  Les  assistants  s'in- 
clinent devant  cette  mâle  parole  e(  Vil- 
leguen,  lui-même,  oubliant  sa  haine,  de- 
mande à  son  rival  l'honneur  de  lui  serrer 
la  main. 

Mais  le  marquis  refuse. 

—  Pardonnez-moi,  monsieur,  dit-il  ;  l'hon- 
neur, c'est  tout  ce  qui  me  reste  :  je  ne 
puis  pas. 

Il  fait  ensuite  ses  adieux  à  ses  officiers 
et  se  dispose  à  partir,  mais  à  ce  moment 
on  entend  dans  le  lointain  une  explosion 
formidable:  la  poudrière  vient  de  sauter, 
le  fort  tombe  en  ruine  ! 

—  Qui  me  vole  ma  gloire?  s'écrie  le 
marquis,  furieux. 

C'est  le  révolté  de  tantôt  qu'Oliyier  a 
fait  évader  pendant  la  nuit  après  lui  avoir 
ouvert  les  yeux  et  lui  avoir  fait  comprendre 
les  devoirs  de  solidarité  humaine  qui 
unissent  les  hommes  entre  eux,  à  quelque 
condition  qu'ils  appartiennent,  dans  un 
commun  sentiment  de  fraternité.  Le 
paysan,  salué  du  nom  de  frère  par  ce 
jeune  gentilhomme,  a  résolument  et  sans 
rien  dire  de  ses  projets  accepté  le  rôle 
(jue  la  destinée  lui  réservait  et  c'est  lui 
<pii  vient  d'accomplir  l'acte  de  sublime 
folie  qui  le  rachète  de  son  crime. 

Le  canon  du  maréchal  d'Estrées  tonne, 
la  bataille  est  commencée,  l'heure  de  l'at- 
taque est  venue.  De  Pry  reprend  tout  son 
sang-froid  et,  faisant  trêve  à  sa  douleur  et 
à  ses  angoisses,  il  reprend  son  ton  gracieux 
et  joyeux  des  matins  de  bataille,  et  com- 
mande à  son  régiment  rangé  en  ligne  : 

—  Assurez  vos  chapeaux,  messieurs; 
nous  allons  avoir  l'honneur  de  charger  ! 

Le  régiment  |)ousse  un  hourra  et  s'é- 
lance vers  la  gloire  au  vieux  cri  de  : 
«  Vive  l-'rancc  !  Première  au  feu  !  Pre- 
mière à  la  danse  !  " 

Tel  est  ce  drame  dont  les  mille  détails 
charmants  font  toute  la  valeur. 

(yomme  on  l'a  ])u  voir  i)ar  cette  incom- 
plète analyse,  on  y  respire  ■■  l'air  du  lenq)S  ■■. 
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La  pièce  fourmille  de  personnages  typi- 
ques :  le  père  du  marquis,  le  vieux  duc 
d'Illiers,  représentant  la  génération  qui 
servit  sous  le  grand  roi,  le  chevalier,  neveu 
du  colonel,  copié  sur  son  modèle,  Olivier, 
Florval,  Villeguen,  sont  des  caractères  sur 
lesquels  il  est  aisé  de  mettre  des  noms 
historiques.  C]e  sont  des  portraits  des- 
centlus  de  leur  cadre,  (juant  à  de  Pry  et  à 
la  marquise,  ils  sélèvent  jusiju'au  syndjole. 
L"éloge  n'est  pas  mince  à  notre  époque 
de  surmoulage  et  de  décalcomanie. 

J"aime  infiniment  ce  caractère  de  femme 
dont  rame  iine  et  légèi'e  plane  au-dessus 
des  préjugés  et  des  hypocrites  conventions 
de  notre  temps.  Son  abnégation,  son  indul- 
gence, son  détachement  des  détails  secon- 
daires, sont  bien  de  cette  époque  de  si 
sereine  philosophie  où  la  femme,  sûre  de 
son  autorité  souveraine,  n'avait  que  sou- 
rires pour  des  fredaines  dont  la  suprême 
élégance  rehaussait  les  folies  et  qu'elle 
protégeait  contre  la  bassesse  vulgaire.  11 
résume  bien  l'esprit  de  ce  grand  xvm'' siè- 
cle ;\  <jui  nous  devons  ce  large  crédit  d'es- 
prit et  de  grâce  sur  lequel  nous  vivons 
encore  alors  qu'il  devrait  être  depuis 
longtemps  épuisé.  Elle  semble  bien  dé- 
paysée parmi  nous,  cette  belle  marquise 
si  absolument  grande  dame  dans  son 
allure  un  peu  fière,  perchée  sur  ces  hauts 
talons  qui  donnent  à  sa  démarche  ce  je  ne 
sais  quoi  <■  d'au-dessus  terr(>  »  qui  en 
augmente  encore  le  charme;  elle  l'est 
encore  dans  l'expression  si  pénétrante  de 
son  amour  d'épouse  un  peu  mère  pour  ce 
beau  cavalier  au  cieur  j)ur,  à  l'âme  noble, 
avide  de  toutes  les  jouissances  (jue  la  vie 
ménage  à  ceux  qu'elle  daigne  choyer  ;  elle 
l'est  enfin  dans  la  sagesse  (pii  sert  dérègle 
à  son  cœur,  dans  la  prévoyance  dont,  jus- 
qu'à son  derniei-  souffie,  elle  donne  la 
])reuve  en  assurant  l'avenir  de  l'être  char- 
mant et  bon  qui   la  7'eud  si  lu''re. 

Et  lui,  (ju'en  dire  '?  Sinon  qu'à  sa  vue  se 
dressent  devant  nos  yeux  ravis  tout  un 
beau  passé  aboli,  toute  une  épo([ue,  à  ja- 
mais disparue,  de-  politesse,  de  galante- 
rie, d'esprit,  de  vrai  courage,  de  manières 
aisées  et  harmonieuses,  sans  rudesse, 
([uoi(pie  souverainement  énergiques  et  vi- 
l'iles,  (pii  font  songer  à  ces  chefs-d'onivre 
de  Walteau  où,  sous  le  chatoiement  des 
salins,  se  dessinent  la  robustesse  des  mus- 
cles et  la  l'ermelé  des  cliairs,  contraste 
rendu  |»lus  saisissant  par  l'appai-enle  miè- 
vrerie de  l'enveloppe,  embar([ucments 
])()ui-  tlylhère  dont  le  mol  ab;mdon  des 
reins  candjr(''S  et  des  torses  tendus  laisse 
deviner  la  mâle  santé  d'une  race  où  la 
vie  met  ses  ardeurs  superbes. 

Honneur  donc  et  merci  au  poète  cliar- 
manl,  à  l'artiste  sincère  à  (pii  nous  tlevons 
(l'a voir,  pend.int  ipielipics    heures,    élé   ar- 


rachés à  notre  terre  à  terre  pour  vivre 
en  ces  temps  d'incomparable  joliesse  et 
d'un  peu  humiliante  vigueur. 


*     » 


G\MNASE.  —  La  Poigne,  pièce  en  quatre  arles, 
de  M.  Jean  Jullieii. 

Le  llit'àtre  du  (iymnase  vient  de  faire 
une  évolution  artistique  dont  je  me  ré- 
jouis, parce  qu'elle  prouve  (|ue  la  formule 
théâtrale  que  je  défends  ici  depuis  la  fon- 
dation de  ce  magazine,  et  pour  laquelle, 
depuis  si  longtemps,  j'ai  rompu  des  lan- 
ces dans  tant  de  feuilles  diverses,  a  fini 
par  s'imposer  au  public  cher  à  feu  Sarcey, 
au  II  public  qui  paye  ".  Il  avait  raison, 
notre  vieil  <'  oncle  n,  en  disant  que  c'est  à 
ce  public-là  que  le  dernier  mot  doit  tou- 
jours rester;  seulement,  il  avait  le  tort  de 
ne  pas  toujours  attendre  le  moment  où  ce 
dernier  mot  devait  être  prononcé.  Lltime 
défenseur  d'un  genre  qui  eut-^ses  gloires 
et  qui  maintenant  essuie  presque  autant 
de  défaites  (pi'il  livre  de  batailles,  l'an- 
cien critique  du  Toinps  prenait  souvent 
ses  désirs  pour  la  réalité  et,  pour  peu 
qu'une  pièce  qui  ne  lui  plaisait  pas  échouât 
devant  ce  "  public  qui  paye  »,  il  s'em- 
pressait de  s'écrier  joyeusement  :  n  La  cause 
est  entendue!...»  Que  nenni!...  Perdu  en 
première  instance,  souvent  le  procès  se 
plaidait  en  appel  et  allait  même  jusqu'en 
cassation,  (-'est  l'histoire  du  Théàlre-Li- 
l)re!...  Des  hauts,  des  ])as,  des  déroutes 
suivies  de  réussites  ('phémèi-es,  un  écrou- 
lement que  beaucoup  crurent  définit  if, 
puis  une  résurrection  éclatante.  Aujour- 
d'hui, c'est  deux  scènes  d'avant-ganle  au 
lieu  d'une.  Que  sera  demain,  si  la  progres- 
sion continue»  ? 

Et  sur  quelle  scène,  grands  dieux  !  se 
produit  ce  phénomène  im[)revu".'  Sur  celle 
(|ue  hantaient  encore,  il  y  a  peu  de  mois, 
les  colonels  de  M.  Scribe  et  les  polytech- 
niciens de  M.  (ieorges  Ohnel.  Le  sort  a  de 
douces  ironies...  Il  ne  faut  pas  oublier, 
ce[)endanl,  que  le  Cîymnase  ne  fut  pas 
toujours  aussi  singulièrement  fréquente. 
Dumas  et  Augier  —  auteurs  de  la  maison 
-  furent,  en  leur  temps,  des  audacieux, 
des  ré'volutionnaires,  dont  le  genre  fil 
scandale...  et  école.  Aux  temps  lu'ro'ùpies. 
celle  salle  élégante  et  cocpielte  l'ut  aussi 
consacrée'  à  des  «ruvres  d'un  arl  qui  nous 
parait  un  peu  poncif  aujourd'hui,  mais 
([ui,  dans  Iimu'  nouveauté,  l'uri'nt  à  j"^ti* 
lilre  considérées  comme  le  dernier  mot 
de  la  lénu'-rilé.  En  ouvrant  les  porli^s  à 
cette  g(''iu'i"ation  d'écrivains  (]ui  opérèrent 
la  révolution  dramatique  ipion  sait  et 
dont  les  bienfaisants  t'ITets  commenc^Mil 
seulement  maintennnl  à  être  r(H"omuis  cl 
appré'cit's,     la    jeune    direction    du    vitniv 


S2il 
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Ihéiiti-e  (le  Madame  .1  remis  les  choses  au 
point  par  un  retour  pur  et  simple  aux 
traditions  primitives  de  la  maison. 

M.  Jean  Jullien  a  eu  l'honneur  d'être 
choisi  pour  essuyer  le  premier  feu.  C'est 
de  toute  justice.  L'auteur  du  Maiire  et  de 
In  Mer  qui  fut  un  des  premiers  auteurs 
applaudis  au  Théâtre-Libre,  le  robuste 
critique  à  la  plume  acérée,  dont  le  juge- 
ment éclairé  et  la  saine  logique  exaspé- 
rèrent si  longtemps  l'indolence  et  la  veu- 
lerie des  esthètes  officiels,  occupe  une 
place  spéciale  dans  la  littérature  drama- 
tique contemporaine.  Son  esthétique  met 
ses  personnages  aux  prises  avec  les  évé- 
nements et  ne  subordonne  point  ceux-ci 
à  ceux-là  suivant  une  erreur  trop  com- 
mune. Il  est  assez  difficile  d'établir  l'équi- 
libre entre  Wu-lion,  indispensable  au  drame, 
et  la  psychologie,  sans  laquelle  il  n'est 
qu'un  vulgaire  mélo.  M.  Jean  Jullien  est 
passé  maître  en  cette  science  ardue. 

Son  œuvre  nouvelle,  la  Poigne,  est  le 
digne  pendant  du  Maître  et  de  la  Mer  ;  elle 
est  un  plaidoyer  éloquent  en  faveur  de  la 
liberté  individuelle.  Nous  assistons,  dans 
celte  pièce,  à  l'évolution  admirablement 
graduée  d'un  caractère. 

Théodore  Perraud,  honnête  avocat  de 
province,  d'un  humanitarisme  élevé,  se 
trouve  poussé  par  la  force  des  circonstances 
à  entrer  dans  l'administration.  11  en  arrive 
inconsciemment,  tout  en  restant  persuadé 
qu'il  n"a  renié  aucun  des  principes  supé- 
rieurs, à  mettre  ses  actes  en  complet 
désaccord  avec  ses  théories  d'autrefois, 
(jui  lui  demeurent  cependant  toujours 
chères.  Nous  le  voyons,  lui,  Ihomme 
indépendant,  l'homme  libre,  s'aplatir 
dev;mt  ses  supérieurs  hiérarchiques  dans 
un  prurit  de  basse  et  vile  courtisanerie 
qu'il  décore  du  nom  de  <f  devoir  ■■;  lui, 
l'homme  bon,  père  affectueux  et  tendre, 
briser  le  cœur  de  son  fils  épiis  d'une  enfant 
digne  de  l'amour  le  plus  respectueux, 
parce  que  la  situation  de  la  jeune  fille  ne 
concorde  pas  avec  les  visées  de  l'ambi- 
tieux; enfin,  lui,  l'humanitaire,  sur  le  point 
de  faire  tirer,  par  des  soldats  en  armes, 
sur  un  troupeau  inolTensif  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants  sans  défense,  sous 
prétexte  de  réprimei-  une  grève  et  de  réta- 
blir l'ordre  dans  la  rue,  grand  clnnal  d(^ 
bataille  de  tous  les  gouvernements  despo- 
tiques, qui  préfèrent  trancher  les  questions 
([uv  les  résoudre. 

Heureusement  le  revirement  attendu  se 
produit  et  Perraud,  rendu  à  la  liberté  de 
i.i  vie  privée,  comprend  (|ue  le  graxid 
mobile  des  actions  humaines  doit  être, 
non  pas  une  liberté  sans  contrôle,  faci- 
lement entraînée  à  dégénérer  en  licence, 
non  pas  une  autorité  sans  contrepoids  qui 
u'csl  ;inlrc  qu'une  tyrannie  sans  gr.'iiidcur, 


mais  la  loi  suprême  de  l'amour  sous  toutes 
ses  formes  :  amour  des  êtres  auxquels  on 
mêle  sa  \ie,  amour  du  ])ut  qu'on  veut 
atteindre,  amour  des  moyens  honorables 
qu'on  emploie  pour  y  parvenir. 

Telle  est  la  thèse  au  service  de  laquelle 
l'auteur  a  su  mettre  une  action  attachante 
et  dont  le  dialogue  s'exi)rime  en  une 
langue  sobre,  serrée,  dont  chaque  mot  fait 
balle. 

Je  souhaite  que  la  Poigne  trouve  auprès 
du  public  l'accueil  chaleureux  qvii  lui  fut 
fait  à  la  répétition  générale  et  à  la  pre- 
mière, et  qui  est  dû  à  un  ouvrage  d'un 
ordre  aussi  élevé. 


Poktk-Saixt-Mahti\.  —  L'Assommoir,  drame 
en  neuf  tableaux,  tiré  du  roman  d'Emile 
Zola  par  MM.  ^^'.  Busnach  et  O.  Gastineau. 

Il  y  a  vingt  ans,  la  première  représen- 
tation de  l'Assoninioir  fut  un  épouvantail. 
Hier  ce  drame,  qui  nous  fit  frémir  en  notre 
jeunesse,  nous  a  paru  très  atténué,  très 
démodé.  Oh!  nous  avons  marché  depuis 
ce  temps-là!  Il  y  a  gros  à  parier  que,  si 
Busnach  —  qui  connaît  son  métier  sur  le 
bout  du  doigt —  avait  à  recommencer  son 
travail  d'adaptation,  il  le  mènerait  autre- 
ment. Je  n'ai  pas  à  insister  sur  le  drame, 
il  est  trop  connu  pour  nécessiter  une 
analyse.  Il  fait  aujourd'hui  l'effet  d'un 
panorama  mouvant  sous  les  neuf  tableaux 
desquels  les  acteurs  récitent  quelques 
légendes  explicatives.  On  n'a  ciu'une  faible 
idée,  si  on  n'a  pas  lu  le  roman,  du  vigou- 
reux réquisitoire  que  Zola  écrit  là  contre 
le  vice  terrible  de  l'alcoolisme.  Heureuse- 
ment le  livre  est  archiconnu.  La  pièce 
joue  alors  le  rôle  d'un  catalogue  illustré 
qui  n'est  pas  sans  agrément,  et  que  la 
génération  nouvelle  ira  sans  doute  feuille- 
ter avec  plaisir. 

Par  une  fantaisie  qui  lui  a  à  peu  près 
réussi,  M.  Guitry,  avant  d'entrer  à  la 
Comédie-Française  <n"i  il  est  certainement 
appelé  à  jouer  des  rôles  en  redingote  et 
en  habit  noir,  a  voulu  se  montrer  sous  la 
cotte  et  le  bourgeron  du  zingueur  Cou- 
peau.  Il  s'est'  amusé  à  interpréter  ce  rôle, 
qui  tente  tous  les  professionnelsdu  théâtre, 
à  cause  de  la  fameuse  scène  de  déliriuin 
Ireniens.  L'excellent  artiste  nous  a  donné 
de  la  mort  par  la  folie  alcoolique  une  édi- 
tion bien  personnelle  qui  sullirait  à  justi- 
fier sa  tentative.  A  côt(''  de  lui.  M™"  Su- 
zanne Desprez  a  obtenu  également  un 
succès  bien  mérité  dans  le  douloureux 
personnage  de  Gervaise... 

Qu'est-ce  que,  maintenant,  le  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Marlin  tient  en  réserve? 

C'est  le  secret  de  demain! 

M  A  I   1;  I  c  1;     1. 1;  1-  r  \  m:. 


LA    MUSIQUE 


(jrâco  aux  nomhitnix.  visiteurs  do  lExpo- 
silion  qui,  curieux  dos  spect;icles  inédits 
ou  des  interprétations  exceptionnelles  des 
•  ouvres  du  répertoire  courant,  envahirent 
leurs  salles,  l'Opéra  et  l'Opéra-domique 
ont  fait  une  très  brillante  saison  estivale 
et  ont  été  presque  obligés  de  nous  priver 
des  nouveautés  artistiques  impatiemment 
attendues. 

Aussi  je  no  me  doutais  guère,  on  réca- 
pitulant toutes  les  premières  représen- 
tations que  les  directions  de  ces  théâtres 
nous  ont  annoncées  et  promises,  qu'avec 
les  Music-llalls  —  Walteati,  d"Ed.  Diet,  à 
rOlympia,  Madame  Bona])ni-fi>,  de  G.  Pfeif- 
fer,  aux  Folies-Bergère,  —  ce  serait 
rilippodrome  qui  le  premier,  même  avant 
le  Théâtre  de  la  République,  transformé 
une  fois  de  plus  en  Opéra-Populaire  et 
dont  les  portes  sont  encore  closes,  nous 
donnerait  l'audition  d'une  nouvelle  naivre 
musicale  de  M.  Justin  Clérice. 

La  partition  que  ce  jeune  musicien  a 
composée  pour  /;;  F'He  à  Bomr  est  des  plus 
agréables.  N'étant  l'esclave  d'aucune  écolo 
et  se  contentanl,  pour  écrire  de  fort  jolies 
choses,  de  suivre  fidèlement  les  inspi- 
rations le  plus  souvent  très  heureuses 
d'une  muse  sans  prétentions,  je  crois 
qu'auprès  du  public  qui  aime  le  théâtre  et 
la  musique  pour  les  agréables  moments 
qu'ils  font  passer  M.  Justin  (llérice  aura 
facilement  un  succès  sincère  el  des  plus 
brillants.  Qu'il  continue  à  persévérer  dans 
une  carrière  déjà  très  heureuse  :  sa  place 
est  tout  indiquée  à  côté  dos  musiciens 
])opulaires  et  fêtés  du  public  :  j'ai  nommé 
MM.  Ganne  et  Goublier,  deux  maîtres  dans 
leur  genre. 

Parmi  les  nombreux  motifs  brillamment 
orchestrés,  j'ai  remar(|ué  une  marche  aux 
rythmes  entraînants  et  surtout  une  très 
jolie  ouverture  dont  les  effets  sonores  ont 
été  groupés  de  très  heureuse  façon. 

A  la  louange  de  M.  Justin  Clérice,  ajou- 
tons qu'il  joint  à  son  réel  talent  de  com- 
positeur les  inestimables  (pialités  d'un 
très  haijîle  chef  d'orcheslro.  Elles  sont 
d'autant  plus  indisponsaides  à  l'Hippo- 
drome que  j'ai  constaté  combien  il  n'était 
pas  toujours  très  facile  de  suivre  les  ébats 
d'une  très  nombreuse  caxalerie  qui  va  ou 
trop  vite  ou  trop  lenttMuent,  le  créateur 
n'ayant  pas  prévu  que,  [joui-  s'amuser, 
l'homme  forait  un  jour  danser  à  sa  plus 
iioi)lo  conquête  dos  ensembles  choré- 
gra|)hi(pies  aux  rythmes  syncopés,  et 
ayant  oublié  de  lui  donnei'  les  aptitudes 
ni'>cossaires  pour  s'occuper  i]c  musi(pio. 
Mais  les  chevaux  sont  d'autant  plus  excu- 
sables que  bien  dos  hommes  ne  voient 
dans  la  musique,  col  ai-l  sul)limo  i\\\\  n'i^sl 


et  no  peut  être  une  science  abstraite, 
(ju'un  nouvel  argument  de  chicanes  plus 
ou  moins  anonymes. 

A  la  musique  n'entendant  goutte,  et  se 
plaisant  à  torturer  ses  textes  pour  es- 
sayer de  nous  prouver  que,  semblable  aux 
vilains  d'autrefois,  elle  est  taillable  et  cor- 
véable à  merci,  ces  musiciens  (pii  se 
croient  tout  permis,  quia  nnniinnntiir 
leonox,  ne  s'aperçoivent  malheureusement 
pas  qu'ils  ne  sont  lions  que  grâce  au  stra- 
tagème de  l'âne  de  la  Fable. 


Avec  une  voix  exquise  et  une  méthode 
incomparable,  le  célèbre  chanteur  qui. 
pendant  de  longues  années,  fut  la  gloire 
de  l'Opéra,  M.  Faure,  chante  encore  et 
toujours  malgré  ses  soixante-douze  ans. 

C'est  au  programme  de  la  matinée  de 
gala  qui  fut  donnée,  le  18  octobre,  dans  la 
salle  du  Trocadéro  au  bénéfice  de  l'Asso- 
ciation des  artistes  dramatiques,  que  pré- 
side avec  tant  do  zèle  M.  C.  Coquelin,que 
nous  fut  donnée  la  joie  d'applaudir  le  chan- 
teur dont  la  retraite  prématurée  fut  un 
deuil  pour  les  dilettantes  et  imo  perte 
pour  l'art  musical  lyrique. 

En  entendant  cotte  voix  si  pure,  si  ho- 
mogène, je  ne  puis  m'empêcher  d'accuser 
la  brutale  évolution  de  l'art  musical,  qui, 
faisant  du  chanteur  non  plus  un  inter- 
I)rèfe,  mais  une  j)artie  quelconque  de  la 
polyphonie  symphonique,  a  presque  dé- 
truit tout  art  vocal.  L'évolution  wagnéro- 
phile  n'est  pas  la  seule  coupable.  Une 
part  de  responsabilité  revient  sans  con- 
teste à  la  déplorable  acoustique  de  la  salle 
do  l'Opéra  où  s'usent  les  voix  et  qui  dos 
plus  généreux  organes  fait,  en  quelques 
années,  dos  voix  sans  timbre  et  sans  ré- 
sistance. 

Pour  réveiller  l't'cho  de  cotte  salle,  on 
a  même  été  obligé,  au  détrimonl  du  talent, 
d'aller  dénicher  dans  les  cafés -concerts 
des  organes  exceptionnels  auxquels  les 
répétiteurs  sont  parvenus,  non  sans  mal, 
à  faire  passablement  interpréter  les  rôles 
du  répertoire.  En  revanche,  triste  retour 
des  choses  d'ici-bas,  dos  artistes  de  talent, 
ox-])romiors  [iiix  de  chant,  d'opéni  ol  (le 
solfège,  lauréats  paternellement  couvés 
par  l'administration  du  Conservatoire, 
mais  n'ayant  ])as,  comme  on  dit  on  argot 
di'  coulisses,  dos  tubes  sulTisammont  so- 
nores, vont  i>rogressivemonl  échouer  sur 
les  planches  des  cafés-concerts  après  avoir 
fort  bien  interprété,  dt>  l'aveu  dos  critiques 
les  |)lus  difliciles ,  h^s  rôles  qu'on  h:'ur 
avait  conliés. 

Les  artistes  do  r<)péra  sont  obligés  do 
cliantoi'  c<imm«>   peignent    les  décorateurs 
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(le  llu'âlre,  par  louches  ;  un  morceau  do 
chant  n'est  plus  un  tout  bien  complet  où 
l'art  vocal  s'unit  à  une  diction  parfaite, 
mais  une  succession  de  nuances  sonores 
plus  ou  moins  accentuées.  Cela  est  si  vrai 
(pie,  à  part  quelques  rares  sujets,  les  artistes 
de  rOpéra  sont  toujours  très  inférieurs  à 
leur  réputation  lorsqu'ils  se  produisent 
soit  sur  d'autres   scènes,  soit   au  concert. 

Mais  revenons  à  Faure  qui  chanta,  parmi 
ses  (f'uvres  si  aimées,  si  applaudies,  lo 
Crucifix.  Il  fut  accompagné  par  un  chœur 
dont  toutes  les  parties  étaient  tenues  par 
les  principaux  sujets  de  l'Opéi^a  et  de 
rOpéra-Comique. 

Après  les  hix  et  les  rappels  les  plus 
enthousiastes,  M.  Faure  revint  chanter 
l'exquis  duo  de  Mii-oille  de  Gounod,  avec 
M""  Ackté.  Ce  ne  fut  plus  du  succès,  ce 
fut  du  délire,  du  triomphe!  Aussi  quand 
M.  Coquelin  s'avança  et  dit  au  public  : 
H  Mesdames,  messieurs,  je  tiens  à  remer- 
cier en  mon  nom  —  et  au  vôtre,  n'est-ce 
pas?  —  notre  grand  camarade  Faure  qui 
vient  d'être  admirable  et  qui  n'eut  jamais 
plus  de  talent,  »  ce  fut  une  tempête  de 
bravos,  digne  apothéose  de  la  belle  car- 
rière d'un  grand  artiste  qui  est  une  des 
dernières  étoiles  d'une  pléiade  de  virtuoses 
incomparables. 

Puisse  son  triomphe  nous  présager  la 
rénovation  d'un  art  qui  jamais  n'a  été 
aussi  négligé  qu'à  cette  heure! 

C'est  encore  grâce  à  M.  Faure  que  la 
solennité  de  la  Toussaint  a  été  célébrée 
avec  un  éclat  incomparable  en  l'église 
Saint-Vincent-de-Paul.  Non  seulement  le 
maitre  donnait,  à  l'occasion  du  salut  solen- 
nel, une  audition  de  ses  nouvelles  a-uvres 
religieuses,  mais  il  les  interprétait  lui- 
même,  fort  bien  accompagné  par  la  maî- 
trise de  cette  paroisse,  très  habilement 
dirigée  par  un  de  nos  meilleurs  musiciens, 
M.  II.  O'Kelly,  auquel  M.  l'abbé  Desers, 
curé  de  Saint-Vincent-de-Paul,  a  eu  l'heu- 
reuse idée  et  le  bon  goût  artistique,  ce 
dont  on  ne  peut  que  le  féliciter,  de  confier 
la  direction. 

I^es  chfcurs  et  l'oicheslre  ont  été  dignes 
des  a-uvres  qu'ils  interprétaient  et  du 
inaitro  (pi'ils  avaient  l'honneur  d  accom- 
pagner. Parmi  ces  œuvres,  dont  c'était  la 
première  audition,  citons  un  Suh  liiuin  en 
i-é,  un  O  ftahilnris  en  ul,  un  Tnnliim  nrifn 
on  mi  \^  et  surtout  un  très  brillant  Lniulalp, 
dans  le  finale  (ku[uol  est  très  habilement 
intercalé  la  psalmodie  du  sixième  Ion. 


«      * 


Au  théâtre  des  lioulles- Parisiens, 
M.  Georges  Fragerolles,  le  délicat  musi- 
cien de  la  Mnrcho  A  IV'loile  et  de  tant 
d'autres   féeries   lumineuses,   a   fait,  avec 


la  Czardn,  un  vnudcviUe-opérolto  en  «pialre 
actes,  de  M.  Delilia,  ses  débuts  de  compo- 
siteur théâtral.  .le  no  sais  si  c'est  le  sujol 
du  librettiste  qui,  s'adaptant  mal  à  la 
muse  de  M.  Fragerolles,  était  de  trop,  ou 
les  ombres  do  Hivièro  qui  manquaient, 
mais  cette  partitionnotte  est  si  insuffi- 
sante que  la  critique-  désarmée  perd  tous 
ses  droits.  Aux  Bouffes,  M.  G.  Fragerolles 
n'a  pu,  comme  au  Cliat-\oii'  d'autrefois, 
chanter  la  principale  partie  de  son  œuvre. 
C'est  peut-être  une  des  causes  les  plus  cei- 
taines  de  son  échec  théâtral;  car,  prêtant 
à  ses  ir-uvres  l'illusion  de  linspiralion,  sa 
jolie  voix  barytonnante  les  faisait  applaudir. 


M.  Edouard  Colonne,  l'éminent  chef 
d'orchestre  des  concerts  du  Châtelet,  vient 
d'être  nommé  au  grade  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Répondant  à  ses  nom- 
breux amis  (jui  lui  avaient  offert  un  ban- 
cjuet  pour  fêter  cette  promotion,  je  ne  puis 
mieux  honorer  l'infatigable  artiste  qu'en 
citant  ces  quelques  mots  qu'il  répondit  à 
ceux  qui  l'acclamaient  : 

•'  Bien  que  mes  amis  se  soient  plu  à 
faire  remarquer  que,  le  premier,  parmi 
les  chefs  d'orchestre  présents  et  passés, 
j'avais  obtenu  la  haute  distinction  qui  vient 
de  m'être  conférée,  j'ai,  moi,  le  droit  de 
penser,  avec  tous  ceux  qui  depuis  trente 
ans  suivent  le  mouvement  musical  en 
Franco,  que  je  ne  suis  pas  le  seul  à  l'avoir 
méritée. 

..  Qu'il  me  soit  donc  permis  de  lever 
mon  verre  à  la  mémoire  de  Jules  Pasde- 
loup,  le  véritable  fondateur  des  concerts 
populaires  ;  à  la  mémoire  de  Charles  La- 
moureux  qui  fut,  comme  moi,  l'infatigable 
et  ardent  continuateur  de  son  œuvre,  et 
auprès  desquels  je  ne  me  reconnais  d'autre 
mérite  que  celui  de  leur  avoir  survécu.  » 


Qu'il  me  soit  permis,  tout  en  félicitant 
M.  Ginisty,  de  signaler  la  très  agréable 
tentative  musicale  do  l'Odéon.  Au  foyer 
du  public,  pendant  les  entr'aetes,  un  petit 
orchestre,  composé  exclusivement  de  vir- 
tuoses, exécute  et  intorprèto,  sous  la  direc- 
tion du  sympathique  pianistc-coinpositour 
Francis  thomé,  des  œuvres  du  xv!!!""  siè- 
cle et  quelquefois  certaines  pages  do  mu- 
si({uo  moderne  séleclionnées  parmi  les 
moilleuros. 

Si  les  théâtres  dramaliqucs  se  meltenl 
à  joindre  à  l'attrait  de  leur  répertoire  lit- 
téraire des  séances  do  bonne  inusi([ue,  que 
vont  dire  et  pi-nser  les  directeurs  dos 
scènes  lyriques  subvonlionnoos?... 

G  U  I  L  I.  .\  U  M  E      D  A  N  V  E  R  s 
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ÉVÉNEMENTS    GEOGRAPHIQUES 

ET    COLONIAUX 


Nous  avons  une  nouvelle  bouleille  à 
rencre.  A  l'encre  jaune.  Les  Boxeurs  et 
les  Puissances  nous  l'ont  fabriquée,  cet 
été.  Le  lecteur,  qui  lit  son  journal  chaque 
matin,  sait  de  quoi  nous  parlons;  hélas! 
que  de  colères  n'a-t-il  point  prises,  à  la 
vue  des  quotidiennes  avalanches  de  télé- 
g-rammes  obscurs,  contradictoires,  énu- 
niérant  des  incidents  qui  se  passaient  aux 
([uatre  coins  dun  Empire  grand  comme 
riÀu'ope,  et  dont  les  noms,  aussi  cruels 
aux  étrangers  que  les  Boxeurs  eux-mêmes, 
défiaient  victorieusement  nos  mémoires  ! 
Et  sur  les  intentions  des  Puissances,  y 
compris  les  Etols-L'nis  et  le  Japon,  que 
de  nouvelles  1  que  de  révélations  ab- 
surdes !  que  de  commentaires  contradic- 
toires 1 

Ce  n'est  que  dans  ces  tout  derniers 
jours  qu'un  rayon  de  lumière  a  filtré  à 
travers  la  bouteille  à  l'encre  jaune.  Oh  ! 
nous  ne  savons  pas  encore  tout  !  Avec 
la  diplomatie  chinoise,  et  avec  la  diplo- 
matie française,  on  ne  sait  jamais  tout  ! 
Du  moins,  savons-nous  avec  précision,  de- 
puis hier,  ce  que  fut  cet  interminable,  cet 
effroyable,  cet  incroyable  épisode  qu'on 
appelle  le  siège  de  Pékin.  Nous  avons  le 
rapport  officiel  de  M.  Stephen  Pichon, 
notre  ministre,  le  journal  du  docteur  Mor- 
rison,  le  fameux  correspondant  du  Times, 
le  journal  du  lieutenant  de  vaisseau  Darcy, 
un  article  de  sir  Robert  Ilart,  dix  communi- 
cations d'autres  "  assiégés  »...  Voici  donc 
le  moment  venu  de  refaire  la  marche  des 
alliés  sur  Pékin,  de  revivre  les  deux  ter- 
ribles mois  du  siège  des  légations,  et  de 
tenter  un  classement  provisoire  des  évé- 
nements chinois. 

Quant  aux  causes,  nous  en  dîmes  un 
mot  en  août;  il  suffit. 


Tien-Tsin  enlevé,  le  l 't  juillet,  on  pré- 
para la  marche  en  avant  sur  Pékin. 

C'est  alors  (jue  le  feld-maréchal  comte 
de  Waldersee  fut  choisi  comme  comman- 
dant en  chef  des  troupes  internationales. 
Nos  généraux  allaient  avoir  à  obéir  à  un 
général  allemand.  Quelques  Français  en 
ont  éprouvé  une  douleur  véritable,  ayant 
gardé  au  c<ji'ur,  en  dépit  de  tous  les  rai- 
sonnements, l'espérance  passionnée  du 
retour  à  l'intégrité  du  sol  national,  à  l'in- 
tégrité de  la  France.  Mais  on  les  a  cha- 
pitrés. Les  Anglais  auraient-ils  accepté  un 
général  russe?  Les  Russes,  un  général 
anglais?   Donc...    Et   qui   donc  aurait   ciu, 


au  dehors,  (jue  les  l-'rançais  acceptassent 
un  général  allemand? 

Ce  ne  fut  que  le  o  août,  après  de  lon- 
gues tergiversations,  que  les  alliés  se  ré- 
solurent à  faire  un  pas  en  avant.  Ces  ter- 
giversations, on  le  verra,  ont  failli  coûter 
la  vie  à  tous  les  ministres,  à  tous  les  Eu- 
ropéens, à  tous  les  Chinois  chrétiens  qui 
étaient  encore,  à  cette  date,  assiégés  et 
assaillis  dans  Pékin.  On  poussa  donc  jus- 
qu'à 15  kilomètres  de  Tien-Tsin.  20  000  Chi- 
nois attendaient,  retranchés  devant  Peï- 
Tsang,  surle  Peï-Ho.  Grâce  à  l'efficacité  du 
feu  de  l'artillerie  française,  la  position 
était  enlevée  dès  dix  heures  du  matin,  et 
ce  fut  aussi  un  Français,  le  général  Frey, 
qui, se  portant  hardiment  sur  les  derrières 
des  Chinois,  avec  une  colonne  légère  de 
400  Russes  et  Français,  précipita  la  retraite 
de  l'ennemi.  Le  commandant  en  chef  était 
un  Russe,  le  lieutenant-général  Linevitcli, 
le  chef  le  plus  ancien  en  grade. 

Après  Peï-Tsang,  les  Allemands  se  reti- 
rèrent et  revinrent  à  Tien-Tsin.  Pouvait- 
on  prendre  Pékin  sans  le  généralissime 
Waldersee?  Les  Autrichiens  et  les  Italiens 
suivirent  dans  leur  retraite  les  Allemands. 

Mais  les  Français  —  800  hommes  et  trois 
batteries  —  les  Anglais,  les  Américains 
et  les  Russes,  poursuivirent,  sous  Line- 
vitch,  la  marche  sur  Pékin.  Ce  fut  une 
marche  forcée.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de 
délivrer  les  Européens  assiégés,  et  chacun, 
dans  la  colonne,  avait  le  sentiment  que 
cette  délivrance  ou  le  massacre  n'étaient 
plus  qu'une  t[uestion  dlieures.  Le  <>,  on 
était  déjà  à  20  kilomètres  de  Peï-Tsang. 
Là,  à  Yang-Tsoun,  lo  000  Chinois  furent 
chassés  successivement  de  sept  lignes  for- 
midablement retranchées.  Le  combat  dura 
quatre  heures;  les  a'Iiés  eurent  4o0  tués  et 
blessés.  Dès  le  8,  on  repart;  on  arrive  à 
Tsaï-Tsoun.  Le  9,  on  est  à  Hon-Si-Vo  ;  le 
10,  à  lI.an-Tao;  le  il,  à  Chang-Kia-Kouan. 
Les  étapes  sont  de  L'i  à  20  kilomètres;  la 
chaleur  est  accablante  :  les  malades,  les 
fatigués  sont  laissés  en  arrière.  Nos  mar- 
souins accomplissaient  là  un  tour  de  force, 
en  vérité,  et  dont  on  les  a  loués  trop  peu. 
Fatigués  par  un  séjour  préalable  en  Indo- 
Chine,  ils  venaient  de  supi)orler  les  fati- 
gues excessives  et  les  privations  du  siège 
de  Tien-Tsin  ;  de  plus,  ils  n'étaient  pas 
écpiipés  pour  faire  colonne  :  mais  ils  vou- 
laient entrer  à  Pékin  avec  les  autres  ;  ils 
marchaient. 

Au  reste,  depuis  Yang-Tsoun,  les  (lii- 
nois  furent  sages  comme  des  images.  A 
Toung-tlhao,   iiOO   réguliers   de  l'armée  du 
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général  Sung  montaient  la  garde  ;  ils 
s'empressèrent  de  fuir  ;  pour  entrer  dans 
la  ville,  on  n'eut  qu'à  faire  sauter  la 
porte.  Or  on  n'était  plus  qu'à  24  kilo- 
mètres de  Pékin.  Il  ne  s'agissait  plus  que 
d'entrer  dans  la  capitale. 

Le  13,1a  concentration  des  alliés  s'opéra 


fusille.  Ils  perdent  un  de  leurs  colonels  et 
le  général  chef  d'état-major  est  blessé.  Ils 
passent  cependant,  traversent  sans  résis- 
tance encore  la  ville  chinoise,  font  sauter 
à  coups  de  canon  l'entrée  de  la  ville  tar- 
tare  et  pénètrent  enfin  dans  le  quartier 
des  Légations.  Il   est  sept  heures  du   soii- 
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et  un  [)oint  d'attaque  fui  concerté  :  les 
portes  de  la  ville  chinoise  et  de  la  ville 
larlare  devaient  être  forcées  le  Itl,  au 
matin.  Mais,  le  lendemain,  14,  dès  la  pre- 
mière heure  ,  une  forte  reconnaissance 
russe  s'avança  jusqu'à  la  porte  orientale 
et  y  trouva  le  poste  chinois  endormi.  A  la 
baïonnette,  sans  bruil,  les  soldais  du  poste 
sont  tués.  Les  Huasi-s  mettent  un  canon 
en  batterie,  font  voh-r  la  porte  en  éclats. 
ISlais  leur  fiosition  devient  soudain  cri- 
ti([ue;  car,  d'un  liaslion  prochain,  et  du 
haut  du  mur  de  la  ville  larlare,  l'ennemi, 
réveillé  par  le  tumulte,  les  domine   et  les 


Les  troupes  anglaises,  les  Sikhs,  les  ont 
devancés;  entrées  par  un  égout  dans  la 
ville  chinoise,  elles  se  sont  glissées  dans 
la  ville  tartare  le  long  d'un  petit  canal  et 
ont  débouché  devant  la  légation  d'Angle- 
terre, les  premières,  à  quatre  heures  de 
l'après-midi.  Les  Japonais  apparaissent  à 
leur  tour,  aux  premières  ombres  de  la  nuit, 
et  les  l-raiiçais,  le  lendemain  malin,  lîi,  à 
la  pointe  du  jour.  Nous  avions  pris,  sur 
une  indication  erronée  donnée  par  l'élat- 
major  russe,  un  chemin  trop  long. 

Mais  (pielli'  joie  el   (pudie    émotion  pro- 
fonde, lorsqui>    nous    reUouvàmes  dans  ce 
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quartier  désolé,  au  milieu  des  ruines 
encore  fumantes,  des  barricades  éventrées, 
des  tranchées,  nos   compatriotes   vivants  ! 


Ils  étaient  vivants,  mais  voici  à  quel 
prix. 

Le  10  juin,  on  apprend  qu'une  colonne 
de  secours  (la  colonne  Seymour)  est  partie. 
Elle  doit  arriver  à  trois  heures;  on  envoie 
à  la  gare  des  voitures  pour  le  transport 
des  bagages.  Mais  les  troupes  n'arrivent 
pas,  et  les  voitures  sont  bousculées  par 
les  boxeurs.  Aux  légations,  on  double  les 
postes.  Le  lendemain,  le  chancelier  du 
consulat  japonais  est  massacré.  Son  cœur 
a  été  arraché  de  la  poitrine  chaude,  et 
envoyé  à  un  général  chinois.  Voilà  qui  est 
d'un  bon  présage  !  On  annonce  des  incen- 
dies. On  annonce  que  le  prince  Tuan,  le 
grand  ennemi  des  Européens,  tient  le  pou- 
voir... C'est  donc  la  lutte,  et  jusques  à 
quand  ? 

Le  13,  premiers  coups  de  feu.  Le  14,  le  15, 
incendies;  le  quartier  des  légations  est 
entouré  de  llammes.  Le  19,  arrive  une 
communication  du  Tsoung-li-Yamen,  le 
ministère  chinois  des  affaires  étrangères  : 
les  puissances  ayant  menacé  de  prendre 
les  forts  de  Takou,  ordre  nous  est  donné 
d'évacuer  Pékin  dans  les  vingt-quatre 
heures!  Le  corps  diplomatique  proteste, 
réclamant  une  audience  pour  le  lendemain 
matin,  neuf  heures.  Le  lendemain,  point 
de  réponse.  Le  baron  de  Ketleler,  mi- 
nistre d'Allemagne,  déclare  qu'il  se  rendra 
seul  au  Tsoung-li-Yamen  :  il  reviendra  ren- 
dre compte  de  ce  qui  se  sera  passé  entre 
lui  et  les  Chinois.  Il  ne  devait  plus  revenir; 
un  quart  d'heure  après  son  départ,  on  voit 
accourir  ses  serviteurs,  affolés  :  des  sol- 
dats chinois  ont  tiré  à  bout  portant  sur  le 
ministre,  qui  a  été  tué  raide. 

Le  guet-apens  était  évident.  Si  le  corps 
diplomatique  s'était  rendu  au  Tsoung-li- 
Yamen,  il  eût  été  attaqué  en  pleine  rue, 
et,  peut-être,  le  n  siège  de  Pékin  »  eût-il 
pris  un,  ce  jour-là.  (]e  qui  prouve  encore 
que  le  gouvernement  chinois  était  désor- 
mais décidé  au  crime,  c'est  que  ses  sol- 
dats attaquèrent,  sans  délai,  ce  même  jour 
du  20,  dès  quatre  heures,  la  légation  d'Au- 
triche. Les  Français  eurent  là  leur  pre- 
mier tué,  le  matelot  Julard.  Il  était  devenu 
urgent  d'organiser  la  résistance. 

Pour  celle-ci,  nous  disposions  des  escor- 
tes :  exactement  (officiers  compris)  409 
hommes,  aux(juels  il  faut  ajouter  80  vo- 
lontaires, armés  de  carabines  ou  de  fusils 
de  chasse.  L'artillerie  se  composait  d'un 
canon  italien  de  'M  millimètres,  d'un 
canon  Maxim,  <l"une  mitrailleuse  autri- 
chienne et  d'une  mitrailleuse  américaine. 
Les  munitions   étaient   peu    nombreuses. 


La  direction  des  opérations  est  confiée  nu 
ministre  anglais,  sir  Claude  Mac  Donald, 
ancien  major  de  l'armée;  autour  de  lui, 
tous  les  ministres  se  groupt^nt  en  comité 
supérieur  de  la  défense.  Afin  de  rendre 
celle-ci  plus  aisée,  le  personnel  marié  des 
légations  est  envoyé  à  la  légation  d'An- 
gleterre, la  plus  vaste,  la  plus  facile  à 
défendre.  Mais,  à  l'exception  de  la  léga- 
tion autrichienne,  qui  a  dû  être  évacuée 
et  qui  a  été  tout  aussitôt  brûlée,  il  est 
décidé  que  les  diverses  légations  seront 
défendues  par  leurs  nationaux.  Le  22,  un 
instant,  elles  sont  évacuées,  et  leurs  dé- 
fenseurs se  replient  sur  la  légation  d'An- 
gleterre; M.  Pichon  insiste  pour  qu'elles 
soient  immédiatement  réoccupées.  Ainsi, 
c'est  un  vasie  quadrilatère,  entouré  de 
simples  murs,  qui  va  être  défendu  pied  à 
pied,  pendant  près  de  huit  semaines,  par 
500  hommes  :  les  assaillants  seront  5  OOO'a 

6  000,  armés  de  fusils  Manser  ou  Mannli- 
cher,  disposant  d'une  artillerie  considé- 
rable et  d'une  quantité  énorme  de  muni- 
tions! A  la  légation  de  France,  qui  fut  un 
des  points  les  plus  violemment  attaqués, 
la  garnison  se  compose  de    75  hommes  et 

7  officiers,  dont  47  Français  et  35  Autri- 
chiens, auxquels  il  faut  joindre  12  volon- 
taires français,  3  belges,  2  autrichiens, 
1  italien,  1  suisse  :  au  total  94  défenseurs. 
Enfin,  isolés  dans  la  Ville  impériale,  allaient 
combattre  dans  l'Evêché,  le^  Peï-Tang, 
pour  défendre  l'évêque.  M*"'  Favier,  son 
coadjuteur,  MS''  Jarlin,  13  prêtres  français, 
20  sœurs,  1  étudiant  autrichien,  8  prêtres 
et  111  séminaristes  chinois,  une  garnison 
de  42  hommes:  31  Français  et  11  Italiens: 
Cette  dernière  défense  devait  être  plus 
étonnante  encore  que  celle  des  légations. 

Maintenant,  ce  ne  sont  plus  qu'incen- 
dies, fusillades  et  canonnades.  Le  21,  la 
légation  de  Belgique  brûle;  le  22,  celle  de 
l'Italie.  Le  24,  attaque  générale,  avec  ac- 
compagnement de  tam-tams  et  de  gongs; 
les  Américains  et  les  Allemands  s'instal- 
lent sur  le  mur  d'enceinte,  derrière  une 
barricade.  Le  25,  fusillade  jusqu'à  cinq 
heures  ;  l'ennemi  nous  montre  de  loin 
une  immense  pancarte  :  Beçu  un  êdit  imp<''- 
rial  ordonnant  de  prnt/'f/er  les  ministres  et 
défendant  de  faire  feu.  Est-ce  la  fin  ?  AsepI 
heures,  l'attaque  reprend  de  plus  belle  ! 
Le  26,  M""'  de  Rasihorn  rejoint  son  mari,  le 
ministre  d'Autriche,  qui  se  bat  dans  la  léga- 
tion de  France,  et  désormais  coopère  à  sa 
défense.  Le  27,  la  bataille  bat  son  plein; 
aux  barricades,  les  défenseurs  ont  l'incen- 
die et  le  canon  dans  le  dos,  des  balles  des 
quatre  côtés,  et,  sur  la  tête,  un  soleil  brû- 
lant. Une  éclaircie  :  nous  enterrons  nos 
morts.  Pendant  la  cérémonie,  les  balles 
et  les  éclats  d'obus  passent  sans  cesse 
au-dessus  de  nos  têtes,  hachant  les  arbres 


ÉVÉNEMENTS    GÉOGRAPHIQUES 


îsHj 


LE     DERNIER     PORTRAIT      DE      I,  I  -  H  l'  N  (^  -  T  <' U  A  N  li 


<lu   parc. 
Huchjii'un 


..  Je  iirallends  à  voir  tonibei- 
»,  écrit  le  capitaine  Darcy.  l^e 
2'.),  le  mur  de  la  léf^alion  de  iMance  est 
troué;  les  C-liinois  veulent  f)asscr  :  on  U's 
massacre  La  canonnade  redouble  :  de  sept 
heures  du  matin  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  170  c()U[)s;  eHe  continue  le  '.\Q. 

Juillet!  A|)porlera-t-il  la  délivrance? 
Le  l*'',  recul  :  sur  la  muraille,  les  Améri- 
cains et  les  Allemands  évacuent  la  l)arri- 
cade  ;  à  la  lé};!ili<)ii  de  France,  le  canon 
cliinois  démolit  toute  la  partie  Kst.  Le  soir, 
le  ministre  d'Anf,deterre  va  observer  des 
fusées,  il  ne  doute  point  que  ce  ne  soient 
des    sif^fnaux    faits    par   mie    armée    (Miro 


péenne  en  marche;  autour  de  lui,  on  se 
réjouit,  hélas!  Le  2,  les  Américains  se 
rétablissent  sur  la  muraille.  Le  3,  concen- 
tration ennemie  autour  de  la  lépalion  de 
l-'rance.  Les  soldats  ciiiaois  nous  atlaquenl 
;\  présent,  bannières  déployées.  Le  •<,;'«- 
ponais  et  Italiens  évacuent  leur  premien> 
ligne    lie    défense. 

Le  ;■),  le  canoi»  esl  à  lilO  nuMres  de  la 
légation  de  France,  déjà  prescpie  entière- 
ment détruite.  Le  ('»,  sortie  malheureuse 
d.>s  .laponais.  Le  7,  che/.  nous,  novivcl  in- 
cendie :  chaque  jour  nous  perdons  un  peu 
de  terrain.  Le  H,  canonnade  intense  : 
:!2.".  obus  sont  lancés:  Fun  deux  éclate  de- 
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vaut  le  commaiulanl  autrichien  llioiuami, 
ot  le  tue.  Le  9,  on  saisit  trois  espions  :  un 
ijuartier-maîtrc  leur  bn'ilc  la  cervelle  avec 
son  revolver,  pour  économiser  les  car- 
louches  Lebel;  la  démolition  de  la  léfialioii 
(le  France  se  poursuil.  Le  K),  le  I  I ,  lat- 
taque  devient  plus  pressante;  les  Chinois 
se  sont  fortement  r<'li'anchés  dans  les  mai- 
sons voisines  ;  ils  creusent  des  mines. 
Le  12,  en  moins  d  une  heure,  cinq  de  nos 
hommes  sont  blessés  grièvement;  la  prise 
de  deux  de  leurs  drapeaux  exaspèienl  les 
Chinois.  Le  IM,  cent  obus  avant  midi;  la 
fusillade  devient  extrêmement  vive,  sans 
qu'il  soit  possil)le  de  voir  un  seul  ennemi; 
brusquement,  à  la  légation  de  France,  deux 
mines  font  explosion  :  les  Cliinois,  torche 
en  main,  pénètrent  dans  les  maisons  effon- 
drées; les  appartements  de  M.  Pichon 
brûlent.  Nos  marins  reculent  sous  les 
balles,  jusqu'à  une  nouvelle  ligne  de  dé- 
fense. «  C'est  le  moment  final  qui  se  pn'é- 
pare  »,  écrit  ce  jour-là  notre  ministre. 

14  juillet!  La  fête  de  la  patrie  est  célé- 
brée dans  la  tristesse,  devant  les  ruines 
de  notre  lég^ation.  Le  pétrole,  la  poudre, 
les  balles,  les  boulets  et  les  obus  n'ont 
laissé  de  celle-ci  debout  que  des  murs 
noircis  et  troués,  autour  desquels  sont 
plantés  des  drapeaux  chinois,  ainsi  qu'en 
un  pays  conquis.  L'espérance  est  morte. 
Tous,  hommes  et  femmes,  sont  résolus  à 
se  donner  la  mort,  dès  que  toute  résis- 
tance sera  devenue  impossible,  avant  l'ir- 
ruption des  massacreurs. 

Et  le  jour  même,  arrive  du  général 
Yong-Lou  une  olfre  de  protection,  accom- 
pagnée de  salutations  affecluruars.  Est-ce 
une  moquerie?  Ces  Chinois,  il  est  vrai, 
sont  capables  de  tout.  Le  ministre  anglais, 
cette  fois,  se  montre  énergique;  sa  réponse 
est  grosse  de  menaces.  Le  15,  calme 
relatif:  seulement  2i')  coups  de  canon! 
Le  IG,  le  17,  calme  presque  absolu;  mes- 
sages des  princes  chinois,  adressés  par 
"  King  et  autres  •  ,  et  parlant  de  paix.  Les 
assiégés  ne  comprennent  rien  à  ce  revire- 
ment subit,  et  dont  la  cause  est  la  prise 
de  'l'ien-Tsin  par  les  troupes  alliées. 
Enfin,  le  18,  survient  un  courrier  japonais: 
il  annonce  les  événements  de  Takou,  de 
Tien-Tsin,  et  la  marche  prochaine  sur 
Pékin;  le  lendemain,  un  télégramme  chif- 
fré est  remis  à  M.  l'ichon  i  M.  Delcasséle 
félicite  officiellement  etTinforme  de  l'envoi 
en  C^hine  de  L>  000  hommes.  La  joie  esl 
générale.  Est-ce  la  fin,  cette  fois?  Ce  qui 
le  ferait  croire,  c'est  l'envoi  par  l'impéra- 
trice de  pastèques,  d'aubergines,  de  cor- 
nichons et  de  concombres  :  ce  sont,  en 
Chine,  des  légumes  distingués.  Mais  pour- 
quoi les  ennemis  continuent-ils  leurs  tra- 
vau.\  de  barricades  et  de  mines?  pourquoi 
Il    fusillade    reprend-elle      par    intermil- 


lences?    pourquoi,    vers    le    Peï-Tang,    le 
canon  continue-t-il  à  gronder? 

«  King  et  autres  "  oITrent  une  escorte 
chinoise  et  pressent  les  ministres  de  partir 
pour  Tien-Isin.  Voilà  qui  sent  furieuse- 
ment le  guet-apens!  Les  ministres  font  des 
réponses  dilatoires  et  prescrivent  à  leurs 
avant-postes  la  plus  grande  vigilance.  Le 
calme  continue,  coupé  de  coups  de  fusil 
fréquents;  mais,  le  '■>  août,  la  fusillade  re- 
prend, aussi  furieuse  que  jamais,  contre  les 


légations  de 


rance,   d'Angleterre   et  de 


Russie.  Le  10,  enfin,  bonne  et  authentique 
nouvelle  :  le  général  anglais  Gaseele  fait 
annoncer  l'arrivée  des  alliés  pour  le  13  ou 
le  14.  Mais  le  feu  augmente  ;  le  12,  le  capi- 
taine Labrousse  est  tué;  le  13,  les  enne- 
mis nous  enveloppent  de  nouveau  de  toutes 
parts;  les  balles  pleuvent  sur  les  murs  et 
sur  les  toits  avec  un  bruit  strident  qui 
casse  les  oreilles.  La  nuit  est  venue;  il 
faut  continuer  à  se  battre  contre  des  sol- 
dats furieux.  Luttera-t-on  jusqu'au  bout?... 
A  deux  heures  du  matin,  on  distingue  dans 
le  lointain  des  feux  de  salve,  une  canon- 
nade nourrie  :  plus  de  doute  !  ce  sont  les 
Européens,  c'est  le  salut  qui  vient,  avec 
l'aube  blanchissante  ! 

Et  soudain,  dans  l'après-midi,  une  ru- 
meur se  répand  :  «  Les  troupes  !  voici  les 
troupes  !  »  On  court,  on  se  bouscule  en 
riant,  en  pleurant,  on  pousse  des  hour- 
rahs  frénétiques,  on  sembrasse  :  les  voilà  ! 
Ce  sont  les  Indiens  du  corps  anglais.  Ah  ! 
la  belle  scène!  et  comme  les  poitrines  de 
tous  ces  héros  se  serrent  sous  l'éti'einte 
d'une  émotion  inconnue,  en  se  sentant 
revivre  !  Le  siège  était  fini. 

Le  15,  au  lever  du  jour,  éclate  dans  l'air 
léger  le  clairon  des  troupes  françaises. 

Aussitôt,  M.  Pichon  songe  au  Peï-Tang; 
dès  le  lendemain,  le  général  Frey,  qu'il 
accompagne,  et  dont  les  forces  ont  été 
accrues  par  l'adjonction  de  400  Russes  et 
de  400  Anglais,  force  l'entrée  de  la  Ville 
Impériale  en  combattant  jusqu'au  Peï- 
T.nig.  Là  encore,  les  assiégés  l'accueillent 
avec  des  larmes  de  joie.  C'est  qu'ils  n'a- 
vaient point  connu  d'armistice,  eux  !  Du 
20  juin  au  10  août  —  deux  mois  !  —  leur 
garnison  de  i-2  hommes  a  été  entièrement 
bloquée  par  plusieurs  milliers  de  soldats 
et  de  Boxeurs,  qui  ont  eu  par  moment  à 
leur  disposition  14  canons,  dont  -i  Krupp. 
Les  Français  ont  eu  5  tués,  dont  l'officier, 
l'enseigne  Henry,  et  9  blessés  ;  les  Ita- 
liens, 0  tués  et  '.i  blessés  :  au  total  23  hom- 
mes hors  de  combat.  Les  survivants 
n'avaient  i)lus  que  pour  2  jours  de  vivres! 

Quant  aux  légations,  voici  le  chiffre 
officiel  de  leurs  pertes  : 

Les  Russes,  sur  87  hommes  (officiers 
compris),  ont  eu  23  tués  et  blessés  (4  tués)  ; 
les  Anglais,  sur  82,  21    '3  tués)  ;  les  Amé- 
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ricains,  sur  58,  17  (7  tués;;  les  Allemands, 
sur  'il,  27  (12  tués);  /<'.s  Fi\'inrais,  sur  iS, 
:i:i  [Il  tués^;  les  Autrichiens,  sur  85,  15 
(4  tués)  ;  les  Italiens,  sur  29,  19  (7  tués)  ; 
les  Japonais,  sur  25,  25  (5  tués).  Après  les 
.Japonais,  ce  sont  les  Français  qui  ont 
suiji,  proportionnellement  à  leur  nombre, 
le  plus  de  pertes  :  non  hommes  ont  fait 
tout  leur  devoir. 

A  ce  total  de  53  tués  et  119  blessés,  il 


mand  n"a  point  subi  une  seule  «^léfaite.  La 
paix  est  donc  proche?  Dites  (ju'elle  est 
aussi  éloignée  qu'il  y  a  cinq  mois.  Et  la 
raison"?  Les  vainqueurs  de  la  Chine  sont 
trop.  Ils  se  sont  entendus  —  avec  peine  — 
lorsqu'il  s'est  agi  d'une  tâche  précise,  et  à 
laquelle  ils  étaient  tous  également  inté- 
ressés :  la  délivrance  de  leurs  ministres. 
Cette  tâche  remplie,  l'entente,  en  réalité,  a 
été  rompue.  La    Russie  propose  l'évacua- 
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faut  ajouter  12  tués   (dont   3    Français)  et 
23    blessés    parmi   les   volontaires,  ce  qui 
hommes,    207    tués    et 


donne,    pour 
l)lessés... 
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VA  depuis  ? 
Les  alliés    ont 


défilé  soleniU'IliMueut  à 
travers  les  palais  ini|)ériaux.  Le  généraUle 
Waldci'see  est  arrivé  en  Chine  et  même  h 
Pékin;  il  faut  dire  que  la  cour  impériale 
s'était  empressée  de  fuir,  à  Ïaï-Yuen-Fou, 
d'abord,  puis  au  delà  du  Iloang-Ilo,  à  Si- 
Ngan-Fou.  Les  troupes  européennes  ont 
chassé  les  Boxeurs  de  la  plus  grande  par- 
lie  du  Tchi-Li  ;  elles  se  sont  avancées  jus- 
cju'à  Pao-'ring-l''ou,  où  les  Français  sont 
ariivés  bons  premiers,  à  ragacemcnt  des 
Anglais  (]ui  rencontraient  partout  notre 
drapeau.  Bref,  les  alliés  ont  marché  do 
succès  en  succès,  et  leur  grand   clief  :dt(^- 


tion  de  Péiiin  (  l"-'"'  septembre).  Les  Etats- 
Unis  disent  oui.  L'Allemagne  répond,  i-n 
exigeant  avant  tout  la  punition  des  giaiuls 
coupables  chinois  (18  septembre).  La 
France,  de  son  côté,  formulait  sa  petite 
proposition  (5  ocloi)re);  toutes  les  [)uis- 
sances  lui  tirent  risette.  Etait-ce  l'accord.' 
Quelques-uns  le  croyaient,  lorsqu'éclata  la 
nouvelle  (U>  la  convention  anglo-allemande 
(1(1  octobre).  Ce  n'étiiit  plus  cpi'un  accord 
Jideux!  Les  autres  puissances  se  regar- 
dèrent, sans  rire.  Elles  sont  ein-ore  dans 
cette  situ.ition  incommode. 

Du  côté  chinois,  Li-iluug  Tchang  s'est 
remis  avec  plaisir  au  petit  jeu  de  ses 
jeunes  années  :  il  jongle  avec  les  ministres 
européens  à  Pékin. 

...  El  la  Hussie  s'impalronise  en  Maud- 
chouric. 

Gaston    Hou  \  mu. 
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Savons-nous  marcher? 

Non  !  répondent  les  spécialistes.  Notre 
attitude  est  faite  d'unQ,esthétique  conven- 
tionnelle qu'il  est  impossible  de  changer, 
mais  qui  est  loin  d'être  rationnelle  et  qui 
ne  correspond  en  aucune  façon  au  maxi- 
mum de  rendement  que  pourraient  fournir 
les  efforts  que  nous  dépensons. 

Oui  !  disent  les  autres,  si  notre  façon  de 
marcher  est  telle,  c'est  qu'elle  est  la  résul- 
tante de  nos  nécessités  et  des  progrès  de 
notre  civilisation,  qui  ont  diminué  les  exi- 
gences de  notre  activité,  tout  en  facilitant 
les  circonstances  qui  nous  entourent.  La 
marche  actuelle  n'est  pas  celle  de  l'homme 
primitif;  soit!  c'est  possible;  mais  nous 
ne  nous  trouvons  plus  maintenant  dans 
les  mêmes  conditions  qu'aux  temps  an- 
ciens. Nos  routes  et  trottoirs  sont  bien 
constitués  ;  nous  ne  sommes  plus,  comme 
au  commencement  du  monde,  obligés  de 
subvenir  constamment  à  nos  besoins  par 
une  dépense  corporelle;  nous  n'avons  plus 
à  parcourir  des  étapes  considérables  ;  la 
chasse  et  la  lutte  n'ont  plus  l'importance 
capitale  qu'elles  avaient  jadis. 

Quelles  conclusions  tirer  des  arguments 
exposés  par  les  personnes  très  compétentes 
qui  ont  étudié  la  question?  C'est  peut-être 
un  peu  difficile  ;  en  tous  cas,  il  en  est  une 
que  nous  pouvons  d'ores  et  déjà  avancer, 
sans  crainte  aucune  de  nous  tromper, 
c'est  qu'il  est  peu  probable  que  les  théories 
nouvelles  aient  des  chances  de  succès  sur 
les  citadins  qui,  tout  convaincus  qu'ils 
soient,  ne   changeront  jamais   leur  allure. 

Ces  théories  ont  pour  conséquence 
l'étude  de  la  marche  en  flexion,  qui  a  été 
l'objet  d'observations  nombreuses  et  qui, 
d'ailleurs,  a  fait  l'objet  d'un  ouvrage  du 
plus  haut  intérêt  dû  à  la  collaboration  du 
docteur  Uegiiault  et  du  commandant  de 
Haoul. 

La  marche  en  flexion  consiste  à  avancer 
le  haut  du  corps  de  façon  à  le  pencher  en 


avant,  tout  en  conservant  aux  membres 
progresseurs  une  élasticité  constante  ;  le 
pied  prend  contact  avec  le  sol  par  toute 
la  plante  en  ne  se  soulevant  que  juste  de  la 
quantité  nécessaire  pour  éviter  les  aspé- 
rités qu'on  peut  rencontrer  ;  sous  cette 
allure,  on  conçoit  que,  d'une  part,  les  pas 
soient  jjIus  longs,  et  que,  d'autre  part, 
la  position  en  avant  du  buste  fasse  contri- 
buer le  poids  au  lancement  des  jambes. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire,  avec  beaucoup  de 
raison,  que,  dans  la  marche  en  flexion, 
l'homme  semble  courir  après  son  centre 
de  gravité. 

Le  commandant  de  Raoul,  qui  a  été  le 
protagoniste  et  l'apôtre  de  l'application 
de  cette  théorie  nouvelle,  est  arrivé  à  des 
résultats  surprenants  et  qui  semblent,  à 
eux  seuls,  défendre  la  cause  contre  tout 
appel.  Au  bout  de  trois  mois  d'entraîne- 
ment, il  a  pu  obtenir  de  conscrits,  chargés 
de  leurs  armes,  des  étapes  de  20  kilomè- 
tres en  une  heure  cinquante  minutes  sur 
une  route  accidentée,  et,  malgré  ce  tra- 
vail, ceux-ci  n'étaient  pas  fatigués  à  l'ex- 
cès. C'est  un  résultat  surprenant  dont  on 
ne  peut  contester  l'exactitude  et  qui  est 
bien  fait  pour  nous  émerveiller. 

D'après  les  auteurs,  une  armée  entraînée 
à  la  marche  en  flexion  pourrait  atteindre 
une  vitesse  de  cinq  minutes  au  kilomètre 
et  conserver  cette  allure  pendant  plusieurs 
heures  sur  une  bonne  route.  A  travers 
champs,  dans  n'importe  quel  terrain,  même 
au  milieu  de  cultures  coupées,  de  grands 
labours,  ou  bien  sur  des  routes  détrem- 
pées, glissantes  et  couvertes  de  neige,  la 
vitesse  ne  serait  pas  diminuée  de  beau- 
coup; l'extrême  souplesse  de  cette  marche 
lui  permet  d'affronter  tous  les  terrains  avec 
la  plus  grande  facilité.  On  conçoit  dès  lors 
tous  les  avantages  qu'une  ai'mée  pourrait 
retirer  d'un  dressage  bien  entendu  sur  la 
marche  en  flexion  :  transport  rapide  d'un 
point  à  un  autre,  possibilité  à  l'infanterie 
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de  faire  un  service  d'exploration,  facilités 
augmentées  pour  les  besoins  de  l'inten- 
dance, etc. 

Ce  rendement,  si  extraordinaire  qu'il 
nous  paraisse  au  premier  abord,  pou- 
vait pourtant  être  prévu  par  certaines 
études.  En  effet,  M.  Marey,  membre  de 
l'Institut,  qui  a  beaucoup  étudié  tous  les 
mouvements  de  l'homme  et  des  animaux 
par  des  méthodes  graphiques,  a  démontré 
que  dans  la  marche  en  flexion  la  dépense 


saire  pour  produire  ce  mouvement  est  un 
travail  inutile  puisque,  somme  toute,  il  ne 
produit  rien.  Au  point  de  vue  mathéma- 
tique, il  n'est  donc  pas  douteux  que  la 
marche  en  flexion  possède  sur  la  marche 
ordinaire  une  supériorité  considérable,  et 
si  dans  la  pratique  on  est  arrivé  à  un  résul- 
tat heureux,  ce  n'était  pas  une  surpi-ise, 
mais  simplement  une  vérification  expéri- 
mentale d'une  étude  graphique. 

Il  y  a  plus.  La   marche  en   flexion  est  la 
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de  force  était  beaucoup  moins  grande  que 
<lans  la  marche  ordinaire.  Grâce  à  ses  ap- 
pareils photographif|ues  qui  enregistrent  à 
(les  intervalles  réguliers  et  très  courts  les 
«lifl'érentes  positions  du  corps,  il  a  pu  rele- 
\erdans  des  éjjures  que  nous  reprodui- 
sons dans  le  corps  de  cet  article,  le  schéma 
des  lignes  des  inembr(;s;  en  plavanl  ces 
(leinières  les  unes  à  côté  des  autres,  il  a 
fait  une. remarque  (|ue  tout  le  monde  peut 
répéter  à  l'inspection  de  ces  figures.  Dans 
la  marche  ordinaire,  l'axe  de  gravité  du 
corps  se  trouve  élevé  à  cIkhiuc  pas,  puis 
abaissé  d'une  quantité  fort  ajjpréciable, 
tandis  que  dans  la  marche  en  llexion  ce 
iu()UV(Mneiit  est  réduil  à  uii(>  vahMir  iniMime; 
or  il  n'est  pas  doiileiix  (pie  le  I  ravail  ui'ces- 


marche  naturelle  île  l'homme;  dans  les 
temps  primitifs,  c'était  celle  de  tout  le 
monde.  M.  L.  Manouvrier  a  fait  des  études 
sur  des  ossemenls  anciens  et  il  a  constaté 
(pie  la  plupart  des  individus  de  l'époque 
([uaternaire  pressentaient  une  anomalie 
assez  bizarre,  celle  de  la  rétroversion  h 
peu  près  constante  de  la  tète  du  tibia  ;  sans 
entrer  dans  le  détail  de  ce  travail  et  des 
conséquences  nombreuses  qu'il  j)eut  don- 
ner, nous  pouvons  avancer,  avec  son  au- 
teur, que  ce  fait  est  en  ra|)porl  avec  l'atli 
tude  demie  fléchie  du  membre  inférieur. 
«  Au  lieu  d'en  être  la  cause,  dit-il,  elle  en 
serait  la  cousé(pience,  lorsque  la  configu- 
l'ation  du  sol  et  les  nécessités  de  l'exis- 
tence ont  obligi'  l'homnii' an  surmenage  de 
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ses  libias  par  la  marche  en  llexion  hahi- 
Luelle  ou  très  frccjiionlc.  »  D'ailleurs,  celle 
rélroversion  (jui  se  remarque  chez  l'homme 
quaternaire  est  encore  sensible  chez  nos 
contemporains  de  la  Californie,  qui  habi- 
tent des  pays  montagneux,  et  même  chez 
un  grand  nombre  de  nos  Européens  que 
leurs  occupations  obligent  à  cette  marche 
spéciale. 

Au  Tonkin,  on  constate  celte  allure  chez 
les  indigènes;  il  en  est  de  même  chez  les 
Malgaches.  Des  ofliciers  qui  ont  fait  la 
dernière  campagne  nous  ont  positivement 
assurés  d'avoir  constaté  celte  façon  de 
marcher  chez  ces  peuples  sans  civilisation 
conventionnelle.  Ces  faits  bien  réels,  et 
contre  la  sincérité  desquels  on  ne  peut 
s'élever,  tendraient  donc  à  prouver  (jue  la 
marche  en  flexion  est  bien  la  marche  na- 
turelle de  l'homme,  celle  qui  lui  serait 
donnée  par  son  instinct;  l'autre,  celle  à 
laquelle  nous  sommes  habitués,  ne  serait 
qu'une  anomalie,  la  résultante  d'habitudes 
prises  dans  un  but  de  donner  à  notre  al- 
lure plus  de  majesté  et  de  noblesse.  La 
marche  en  extension  ou  marche  ordinaire 
produit,  en  efl'el,  fort  grand  air;  c'est  sur 
elle,  en  l'exagérant,  qu'a  pris  naissance  le 
pas  de  parade  des  régiments  allemands. 
Disons  tout  de  suite  que  ce  pas  est  des 
plus  fatiguants  et  qu'aussitôt  les  villes 
passées,  les  soldais  d'outre-Rhin  s'empres- 
sent de  l'abandonner  pour  reprendre  le  pas 
régulier. 

Maintenant,  écoutons   d'autres   auteurs. 

M.  le  D"^  Paul  Richer,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  qui  est  l'anatomiste 
des  sports  et  qui  joint  à  sa  grande  science 
un  talent  de  sculpteur  remarquable,  a 
beaucoup  étudié,  lui  aussi,  tout  ce  qui  a 
trait  au  mécanisme  de  la  locomotion  et  il 
a  rendu  en  quelque  sorte  tangibles  les  ré- 
sultais de  ces  travaux  en  de  nombreuses 
statues  représentant  l'homme  dans  les 
attitudes  exigées  par  les  différents  exer- 
cices physiques.  M.  Richer  a  fait  une  re- 
marque du  plus  haut  intérêt;  il  ne  démolit 
en  rien  les  observations  de  ses  collègues, 
mais  il  nie  que  la  marche  en  flexion  soit 
la  plus  favorable  et  il  donne  les  raisons 
de  sa  façon  de  penser.  Ses  observations  se 
raj)portent  naturellement  au  mouvement 
des  muscles,  puisque  ce  sujet  a  été  pour 
lui  l'objet  d'études  spéciales  eu  maintes 
circonstances.  Dans  la  marche  ordinaire, 
nous  dit  M.  Richer,  la  jambe  oscillante 
arrive  au  contact  du  sol  en  extension  com- 
plète et  l'almrde  par  le  talon.  Ce  mou- 
vement est  déterminé  par  une  contraction 
brusque  du  muscle  qui  tance  la  jambe  en 
avant;  il  se  produit  alors  une  sorte  de 
flexion  qui  place  les  membres  en  état  de 
distension,  de  sorte  que,  dans  l'intervalle 
d'un   pas  en  marche  ordinaire,  le   muscle 


de  la  jambe  se  trouve  successivement 
coiilraclé  et  relâché;  c'est  là  une  condition 
excellente  pour  la  locomotion,  car  celle 
alternative  ])roduit  des  repos  momenlanés 
qui  aident  considérablement  à  la  marche. 

Pour  l'allure  en  flexion,  nous  traduisons 
encore  ici  les  idées  de  M.  le  D''  Richei',  le 
muscle  maintient  sa  conti'aclion  jusqu'au 
moment  où  le  pied  prend  contact  avec  le 
sol,la  jambe  étant  en  flexion;  mais  à  ce  mo- 
ment, au  lieu  de  présenter  le  phénomène 
que  nous  avions  remarqué  dans  la  marche 
ordinaire,  c'est-à-dire  au  lieu  d'avoir  un 
relâchement  qui  repose,  on  constate  que 
la  contraclion  s'accentue  encore  poui'  sou- 
Imir  le  poids  du  corps  qui  est  porté  en 
avant  ;  nous  aurions  donc,  pour  la  marche 
en  flexion,  un  travail  continuel  des  muscles 
])endant  toute  la  durée  du  pas,  travail  qui, 
théoriquement,  serait  supérieur  au  travail 
de  gravité  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
au  sujet  de  la  marche  ordinaire. 

Malgré  cette  charge  sérieuse  contre  les 
adeptes  de  la  marche  en  flexion, M.  Richer 
ne  doute  pas  que  ce  genre  puisse  conve- 
nir en  bien  des  cas,  spécialement  dans 
ceux  où  il  y  a  une  résistance  à  vaincre; 
c'est  ainsi  qu'on  peut  expliquer  le  résultat 
des  recherches  fossiles  de  M.  Manouvrier, 
qui  constatait  des  efTets  de  rétroversion  de 
la  tête  du  tibia  chez  des  peuples  primitifs 
et  qu'aujourd'hui  encore  on  trouve  que 
certains  peuples,  certains  métiers,  ou 
même  certaines  circonstances  de  la  vie 
conduisent  l'homme  à  marcher  avec  avan- 
tage en  gardant  la  position  du  corps  en 
avant  et  en  conservant  les  jambes  flé- 
chies. 

Les  peuples  de  l'époque  quaternaire, 
dont  nous  parle  M.  Manouvrier,  se  trou- 
vaient entourés  de  nécessités  provoquées 
parleur  genre  de  vie  spécial;  il  n'y  avait 
pas  de  routes  en  ces  temps-là,  le  sol  était 
inégal  et  broussailleux,  l'homme  était  obligé 
de  vivre  du  produit  de  sa  chasse,  il  fallait 
qu'il  emportât  avec  lui  des  engins  pesants 
et  parcourût  des  étapes  très  longues,  il 
revenait  chez  lui  chargé  de  butin  :  la  marche 
était  donc  toujours  pour  lui  un  travail 
pénible  que  l'on  pourrait  même  appeler 
du  nom  de  marche  résisfanic. 

La  rétroversion  de  la  tête  du  tibia  est 
également  constatée  dans  le  squelette  du 
singe,  qui,  lui,  progresse  pour  ainsi  dire 
toujours  en  flexion,  puisque  dans  l'allure 
à  quati'e  pattes  les  membres  postérieurs 
avancent  à  la  façon  indiquée  par  la  déll- 
nilion  même  de  celle  façon  de  marcher. 
On  pourrait  alors  trouver  dans  cette 
ressemblance  qu'à  l'époque  quaternaire 
riiomme  possédait  encore,  dans  son  allure 
bipède,  quelque  chose  de  cet  ancêtre  dont 
Darwin  prétendait  que  nous  descendions!... 
Les    recherches    de   M.   Manouvriei-    \ien- 
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tiraient     donc      appuyer     In     théorie     si- 
miesque... 

Les  peuples  dont  nous  constatons  au- 
jourd'hui l'allure  en  llexion  sont  ceux  qui 
vivent  dans  des  circonstances  également 
défavorables  :  c'est  le  cas  des  montagnards 
et  des  habitants  des  îles  Canaries  et  de 
la  Patagonic.  Quant  aux  Malgaches,  dont 
nous  parlions  plus  haut,  ils  se  trouvent 
aussi  dans  des  circonstances  spéciales.  Le 
sol  de  Madagascar  est  un  terrain  primaire 
composé  de  résidus  de  roches;  les  parties 
lourdes  se  sont  enfoncées  et  le  mica  est 
resté  à  la  surface  ;  c'est  ce  qui  explique  la 
couleur  rouge  brillante  des  routes  que  le 
peintre  Tinayve  a  si  bien  rendue  au  pano- 
rama de  l'entrée  des  Français  à  Tanana- 
rive,  exposé  à  la  place  du  Trocadéro.  Ce 
terrain  est  friable  et  la  marche  qu'il  pro- 
voque est  fatigante.  Tous  ces  peuples  se 
trouvent  donc  obligés  d'exercer  une  marche 
résistante. 

C'est  également  le  cas  des  soldats  char- 
gés d'un  sac,  des  paysans,  des  facteurs 
ruraux,  des  chasseurs  de  profession,  qui 
ont  adopté  l'allure  de  la  marche  en  llexion, 
moins  parce  que  cette  façon  de  faire  oc- 
casionne une  dépense  moindre,  (jue  parce 
qu'étant  données  les  circonstances  où  ils 
se  trouvent,  ils  ne  sauraient  agir  autre- 
ment. 

Enfin,  certaines  circonstances  obligent 
de  prendre  le  pas  eu  flexion  :  la  présence 
du  vent  dont  il  faut  vaincre  la  poussée,  la 
course,  l'état  d'ivresse,  de  jmresse,  de 
fatigue,  les  émotions  violentes  de  l'âme 
comme  la  colère,  l'enthousiasme,  la  sour- 
noiserie, etc.  Toutes  ces  circonstances  en- 
gendrent la  marche  en  llexion,  et  nous  pou- 
vons remarquer  qu'elles  sont  toujours 
accompagnées  soit  d'un  travail  à  vaincre, 
soit  d'un  état  d'infériorité  momentané 
dans  lequel  se  trouve  l'organisme. 

Il  y  a  pourtant  des  cas  oi^i  la  résistance 
à  l'avancement,  loin  de  provoquer  la 
marche  en  llexion,  détermine  au  contraire 
la  marche  en  extension.  Ainsi  le  paysan 
qui  sème  se  trouve  pourtant  dans  un  état 
d'infériorité  physique,  puisqu'il  est  obligé 
d'avancer  sur  un  mauvais  sol,  bien  que 
chargé  des  graines  qu'il  doit  lancer  à 
droite  et  à  gauche;  mais  ici  le  poids  inter- 
vient d'une  façon  spéciale,  la  résistance 
existe,  c'est  vrai,  mais  comme  le  fardeau 
(jui  l'occasionne  est  placé  en  avant  du 
corps,  l'homme  est  obligé  de  se  redresser 
pour  retrouver  son  é(|uilibre,de  sorte  (juc, 
dans  ce  cas  très  particulier,  l'allure  est  en 
extension  et  non  en  llexion,  comme  on 
serait   tenté    (le    le    cioire  ;    c'est    ce   que 
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M.  Hicher  nous  montre  d'une  façon  gra- 
cieuse dans  une  œuvre  nommée  le  Seincui'. 

Ce  cas  vient  donc  confirmer  les  théories 
de  M.  Richei',  (jui  n'admet  comme  ration- 
nelle la  marche  lléchie  que  dans  le  cas 
d'une  résistance  :  alors  les  jandjes  jouent 
en  quelque  sorte  le  rôle  de  ressorts  ayant 
pour  rôle  d'atténuer  les  eil'orls  qu'il  faut 
vaincre  ou  bien  d'aider  à  iétat  d'infério- 
rité physique  dans  le((uel  on  se  trouve. 

Dans  cette  étude  rapide,  il  nous  était 
impossible  de  parler  de  toutes  les  polé- 
miques qu'a  suscitées  la  inarclie  en  llexion  ; 
il  nous  est  également  impossible  d'émettre 
une  opinion  personnelle,  sinon  que  les 
spt'cialistos  (jui  ont  étudié  la  questi<m 
pendant  des  années  et  qui  ont  fait  d'elle 
l'objet  de  travaux  constants,  ne  sont  pas 
d'accord;  elle  est  donc,  connue  on  peut 
le  dire,  encore  sur  le  métier.  Les  raisons 
ilonnées  en  sa  faveur  ou  à  son  discrédit 
sont  savantes  et  intéressantes  à  connaître. 
Voilk  pourquoi  nous  en  axons  parlé. 

A .    D  .V    C  u  N  n  A 
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Événements  d'Octobre  1900. 


1.  —  Ouverture  du  Congrès  universel   de  la 

paix  sous  la  présidence  de  M.  Millerand,  ministre  du 
commerce.  —  Mariage  du  prince  Albert  de  Bel- 
gique, héritier  du  trôae,  et  de  la  princesse  Elisabeth, 
duchesse  de  Bavière.  —  Annexion  des  îles  Cook  à  la 
Nouvelle  Zé  ande. 

2.  —  Le  Congrès  de  la  paix  vote  une  motion 
blâmant  la  conduite  de  l'Angleterre  dans  l'Afrique  du 
Sud  et  déplorant  la  non-intervention  des  signataires  des 
actes  de  la  Conférence  de  la  Haje  dans  le  conflit  entre 
l'Angleterre  et  la  République  sud-africaine.  —  Contrai- 
rement aux  engagements  qu'il  avait  pris,  le  gouverne- 
ment ottoman  non  seulement  ne  destitue  pas  le  vali 
d'Alep,  qui  était  responsable  des  massacres  de  chré- 
tiens, mais  le  maintient  en  fonctions.  Tous  les  consuls 
protestent  contre  ce  manquement  aux  engagements.  — 
Le  roi  du  Macina,  Aguibou-Tall,  quitte  Paris.  —  Le 
général  turc  Osman-Pacha  arrive  à  Marseille,  venant 
lie  Constautiuopie,  d'où  il  a  fui  pour  éviter  son  arresta- 
tion sous  l'inculpation  de  complot.  —  Les  provinces 
méridionales  de  1  Espagne  sout  ravagées  par  les  tem- 
pêtes et  les  inondations. 

3.  —  Le  ministre  de  la  guerre  modifie  les  conditions 
imposées  pjur  le  mariage  des  officiers  par  la  sup- 
pression ae  l'apport  dotal  de  la  fiancée.  —  Le  général 
Maxwell  est  nommé  gouverneur  provisoire  du 
Transvaal.  —  M  Jonnart,  député  du  Pas-de-Calais, 
est  nomme  gouverneur  général  intérimaire  de 
l'Algérie  —  A  la  suite  d'un  vote  de  blànie  du  Cou- 
grès  au  sujet  dei  derniers  désordres,  le  Cabinet  péru- 
vien démissionne.  Un  nouveau  cabinet  est  formé  sous 
la  présidence  de  M.  Almenara. 

4.  —  M.  Laferrière,  gouverneur  général  de  l'Al- 
gérie, e%t  pro'jiu  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  et 
M.  Manau  est  promu  grand  officier  du  même  ordre.  — 
M.  Ballot  Beaupré,  président  de  chambre  à  la  Cour 
de  cassation,  est  promu  premier  président  à  la  mêaie 
cour.  —  M.  Laferrière,  ancien  gouverneur  général  de 
l'Algérie,  esc  nommé  procureur  général  à  la  Cour  de 
cassasion.  —  L'Acidémie  française  adopte  les  conclu- 
sions du  rapport  présenté  par  M.  Hanotaux,  au  nom  de 
la  Comm\s-ioi)  du  dictionnaire,  sur  la  simplification 
de  l'enseignement  de  la  syntaxe.  —  Le  schah 
de  Perse  quitte  Constantinople,  se  rendant  à  Sofia. 

5.  —  Clôture  des  séances  du  Congrès  de  la  paix, 
après  l'adoption  d'une  motion  affirmant  le  droit  des 
peuples  de  disposer  librement  d'eux-mêmes.  —  Le  général 
Roberts,  commandant  en  chef  l'armée  anglaise  dans  l'A- 
frique du  sud,  e-t  nommé  commandant  général  de 
l'armée  anglaise  «n  reiiplacement  du  général  Wolseley. 
—  Le  président  Kruger  attend  à  Loureuço- Marquez 
l'arrivée  d'un  navire  de  guerre  hollandais  qui  le  con- 
duira en  Europe.  —  Le  général  B:iden-Po\vel  est  nommé 
•commandant  en  r.hef  de  la  police  du  Transvaal  et 
de  l'Orange.  Les  commandos  boers  maintiennent 
leur  situiition  et  contiriui-nt  la  guerre  de  guérillas.  — 
Le  maréchal  'Waldersee  arrive  à  Tien-Tsin.  Il 
refuse  d'avoir  une  entrevue  avec  Li-Hung-Ohang. 
Les  puissances  alliées  édiatigent  des  notes  ayant  pour 
but  d'arriver  <à  une  entente  sur  le  commencement  des 
négociations  de  paix  et  sur  les  satisfactions  à  exiger 
de  la  Chic.e. 

6.  —  Mort,  à  Dakar,  de  M.  Paul  Blanchet,  ancien 
élève  de  l'Ecole  ndrmale,  chef  de  la  mission  (jui  portait 
son  nom.  Il  est  ei  levé  pur  la  fièvre  jaune.  —  Entrée,  à 
BrnxelUs,  du  prince  héritier  et  de  sa  femme.  — 
Dans  les  oasis   du   Sud  oranais,  le  colonel  Bi'let,  au 


cours  d'une  reconnaissance  oiïensive,  inflige  un  sérieux 
échec  aux  Marocains,  dont  le  chef  est  tué  et  ses  deux 
frères  faits  prisonniers. 

7.  —  Election  sénatoriale  :  Indre.  M.  Forichon, 
premier  préaideut  de  la  Cour  d'appel  de  Paris,  républi- 
cain, est  élu  par  377  voix  en  remjjlacement  de  M.  Brunet, 
décédé.  —  Entrées  à  l'Exposition  :  652082. 

9.  —  M.  San  Clémente  se  désiste  de  sas  prétention?  à 
la  première  magistrature  de  l'Etat  de  Colombie. 
M.  Marroquin  devient  légalement  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif. 

10.  —  Le  Jouniitl  Officiel  publie  des  décrets  décidant 
que  les  villes  de  Paris,  de  Bazeilles,  de  Lille  et  de  Valen- 
ciennes  feront  figurer  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur dans  leurs  armes.  —  Les  officiers  de  l'escorte  de 
la  mission  Foureau-Lamy  sont  insorits  d'office  au 
tableau  d'avancement. 

11.  —  Le  général  André,  ministre  de  la  guerre, 
et  M.  de  Laneîsan,  ministre  de  la  marine,  arrivent 
à  Toulon  où  ils  s'embarquent  pour  la  Corse.  —  L'empe- 
reur Guillaume  pose  la  première  pierre  du  Muséum 
impérial  de  Salzbourg. 

12.  —  Démission  du  Cabinet  chilien.  —  Arrivée 
à  Marseille  du  docteur  Yersin,  inventeur  du  sérum 
antipesteux. 

13.  —  Le  général  BuUer  quitte  le  Transvaal  pour 
rentrer  en  Angleterre.  —  Le  général  'Waldersee 
prend  le  commandement  des  troupes  internationales  dans 
le  Chi-Li.  Plusieurs  colonnes  de  troupes  internationales 
sont  envoyées  de  Pékin  pour  châtier  les  Boxers.  L'une 
de  ces  colonnes,  comprenant  un  bataillon  français,  doit 
s'empirer  de  Pao-Ting-Fou.  —  Arrivée  à  Paris  du 
roi  Léopold  de  Belgique.  —  Mort,  à  Paris,  de 
M.  Adolphe  Cochery,  sénateur  du  Loiret,  ancien 
ministre  des  postes  et  télégraphes. 

14.  —  Mort,  à  Paris,  du  comte  de  Juigné,  si  na- 
teur  de  la  Loire-Inférieure.  —  Arrivée  à  Paris  du  roi 
de  Grèce.  —  Le  gouvernement  américain  reconnaît 
M.  Marroquin  comme  président  de  la  République  de 
Colombie.  Le  différend  entre  MM.  San  Clémente  et  Mar- 
roquin est  terminé. 

15.  —Les  ministres  de  la  guerre  et  de  la 
marine,  venant  de  Corse,  arrivent  il  Bizerte  (Tunisie). 

—  Le  roi  des  Belges  rend  visite  à  M.  Loubet.  — 
Arrivée  à  Marseille  de  la  mission  Blanchet,  dont 
le  chef  est  mort  à  Dakar  de  la  fièvre  jaune.  —  Fête 
des  Vendanges  à  l'Exposition.  Cette  fête,  favorisée 
par  un  temps  superbe,  attire  une  foule  considérable. 
M.  Silvain,  de  la  C  )médie-Française,  fait  chaleureusement 
applaudir  le  récit  du  Bun  des  Vendinvjes,  à-propos  de 
Jl.  .fuies  Claretie.  Le  cortège,  en  tète  duquel  marche 
M.  Picard,  commissaire  général  de  l'Exposition,  par 
court  deux  fois  les  jardins  du  Champ  de  Mars  et  du 
Trocadéro.  On  remarque  particulièrement  le  char  de  la 
Gironde,  le  char  de  l'Algérie,  le  char  de  l'Allemagne, 
le  Triomphe  de  Bacclius,  le  Défilé  des  gardes  cham- 
pêtres. 

16.  —  Les  élections  législatives  en  Angleterre 
donnent  les  résultats  suivants  :  ministériels,  401  ;  libé- 
raux, 182  ;  nationalistes,  H3  ;  socialistes,  3  ;  soit  2GS  mem 
bres  de  l'opposition.  Les  ministérieU  gagnent  37  sièges 
et  en  perdent  3.'),  soit  un  gain  de  2  sièges.  La  majorité 
ministérielle  sera   de  1  :i2  voix   sur  les  opposants  réunis 

—  Rentrée- des  Cours  et  Tribunaux.  —  Proclama 
tion  offlciel'o  des  fiançailles  de  la  reine  'Wilhel- 
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mine,  de  Hollande,  avec  le  priuce  Henri  de  Mecklem- 
liourg-Schwerin. 

17.  —  Visite  du  roi  Georges,  de  Grèce,  à  ai.  Lou- 
iiet.  —  Les  ministres  de  la  guerre  et  de  la 
marine  arrivent  à  Tunis.  —  Dans  les  jardins  du 
Luxembourg,  inauguration  du  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  Frédéric  Chopin.  —  Le  général  Azcar- 
raga,  ministre  de  la  guerre,  est  nommé  président  du 
Sénat  espignol  ;  le  général  Linarès  est  nommé  ministre 
Je  la  guerre,  et  le  général  'Weyler  est  nommé  capi- 
taine générai  de  Madrid.  —  Le  grand  chancelier  d'AUe- 


marine  iiuittent  la  Tunisie,  se  rendant  en  Algérie.  — 
Un  tamponnement  se  produit  sur  le  Métropolitain. 
Vingt-neuf  personnes  sont  blessées.  —  Le  président  de 
la  République  du  Brésil  va  dans  la  Eépublique 
Argentine  pour  rendre  visite  au  président  de  cet  Etat. 
—  Les  troupes  françaises  entrent  à  Pao-Ting-Fou  et 
à  Teh-Cliou.  —  Une  insurrection  antidynastiqpie, 
provoquée  par  les  Triades,  se  produit  dans  le  Kouang- 
Duog.  Les  rebelles  s'emparent  de  plusieurs  villes  et  vil- 
lages. —  Le  président  Kriiger  s'embarque  pour 
l'Europe  à  bord  du  GeUlerhind.  —  Le  général  BuUer 
est  rappelé  en  Angleterre.  —  Dans  plusieurs  rencontres 


Le  triomphe  de  Bacchus. 

J.c  défili-  des  gardes  c-hampctrcs. 


Le  L'iiar  de  rAlIcmagMe. 
Le  cliar  do  la  Gironde. 
LA     K  f:  T  V.     I)  E  -i     \   E  X  1)  A  N  (i  E  H 


magne,  prince  de  Hohenlohe,  donne  sa  démission. 
11  est  remplacé  jiar  lo  comte  de  Bnlow.  —  Le  prince 
royal  de  Suèilc  est  cli  irgé  ilo  la  direction  des  affaires  de 
l'Etat  pendant  la  maladie  du  roi  Oscar  II. 

18.  —  M.  et  M"»-  Loubet  reçoivent  A  diiier,  i\  l'i;i>âée, 
le  roi  Léopold.  —  D.uis  une  note  aux  puis- 
sances, M.  Dilcassé  annonce  que  sa  première  note  a 
réuni  l'adliésion  de  toutes  les  puissances  représentées  en 
('hine  par  les  troupes  alliées.  Il  propose  en  conséquence 
de  prendre  cette  |)reniiérc  note  comme  base  pour  les 
néguciations.—  Dans  un  rapport  offlciel  sur  son  expé- 
<lition  au  Pôle  Nord,  le  duc  des  Abru/.zes  dit  qu'il  a 
corrigé  la  position  du  cap  P'iora.  11  assure  que  les  îles 
du  Roi-Oscar  et  do  T'etormann  n'existent  pas. 


19. 


Les  ministres  de  la  guerre  et  de  la 


avec  les  commandos  boers,  les  troupes  anglaises 
perdent  une  centaine  d'hommes.  —  Les  Boers  continuent 
la  Kiierro  iV  outrance  et  de  nombreux  Burghers,  qm 
avaient  dcpoaé  les  armes,  reprennent  la  campagne. 

20.  -  A  l'Elysée,  dîner  en  l'honneur  du  roi  de 
Grèce.  —  Le  ministre  de  la  marine  arrive  à 
liastin,  et  lo  ministre  de  la  guerre  l'i  Constantino. 
—  M.  Paul  Deschanel,  prisidenl  do  la  ihamlirc. 
vient  à  Itordoaux  pro.silor  les  fêtes  mntualistes  du  sud- 
ouest.  Il  prononce  un  impirtant  discours  sur  la  question 
sociale.  —  Un  nouveau  cabinet  japonais  est  constitué 
sous  la  prosiilonco  du  marquis  Un.  —  A  Losovn,  prés 
Sébastopol,  ou  découvre  les  préparatifs  d'un  attentat 
contre  le  tsar.  —  Do  nouveaux  massacres  d'Ar- 
méniens ont  Heu  dans  le  vilayct  de  Diarbékir.  Les 
niii-nlnians  ont  pillé  et  ii'iiiii,Iii'  huit  villages. 


si'. 
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Le  ministre  de  la  guerre  visita  isatna  et 


21.  - 

Uifkra. 

22.  —  Le  cabinet  espagnol,  présidé  par  M.  Sil- 
vela,  dètûisEionue.  Un  nouveau  cabinet  est  formé'  sous 
la  présidence  du  géii(!>ral  Azcarraga.  Les  autres  ministres 
sont  :  juslice,  M.  Vadillo;  affaires  étrangères,  M.  Campos  ; 
finances,  M.  Allen  de  Salazar;  intérieur,  il.  Ugarte; 
instruction  publique,  M.  Garcia  Alix  ;  agriculture, 
M.  Sanchez  Toca  ;  guerre,  général  Linarès  ;  marine, 
contre-amiral  Ramos  izquierdo.  —  Saint-Domingue,  capi- 
tale de  la  République  d'Haïti,  est  en  révolution. 

23.  —  Un  déjeuner  est  offert  en  riioniieur  du  roi  de 
Grèce  au  ministère  des  affaires  étrangères.  —  Le  roi 
des  Belges  visite  Fontainebleau.  —  Le  ministre 
de  la  guerre  visite  A'ger.  —  Les  steamers  français 
Faiciherbe  et  Mitidja  entrent  en  collision  près 
d'Alicante  par  suite  d'une  pluie  torrentielle  qui  empê- 
chait de  voir  à  distance.  Le  Faidlurbe  coule  à  pic.  Dix- 
neuf  hommes  sont  noyés.  —  Le  président  de  la  Répu- 
blique du  Brésil  arrive  à  Buenos- Ayres,  où  il  est 
reçu  en  grande  pompe. 

24.  —  Par  décision  du  ministre  du  commerce,  la 
clôture  de  l'Exposition  est  prorogée  jusqu'au 
12  novembre.  L'une  des  journées  supplémentaires  est 
réservée  aux  pauvres,  qui  entreront  gratuitement.  —  Le 
ministre  de  la  guerre  visite  Blidah  et  les  gorges 
de  la  Chiffa. 

25.  —  Le  ministre  de  la  guerre,  quittant 
l'Algérie,  rentre  à  Marseille.  —  Séance  publique  an- 
nuelle des  cinq  Académies.  —  Arrivée  à  Bordeaux 
des  officiers,  sous-ofliciers  et  soldats  de  l'escorte  de  la 
mission  Foureau-Lamy.  A  leur  arrivée  a  lieu  la 
cérémonie  de  la  remise  des  médailles  et  décorations. 
MM.  Poureau,  Dorian,  de  Brazza  et  d'autres  délégués 
des  ministres  assistent  à  la  cérémonie.  —  A  Pretoria, 
cérémonie  de  la  proclamation  de  l'annexion  du 
Transvaal  à  l'empire  britannique.  L'étendard  anglais 
est  hissé  sur  la  place  principale  en  présence  des  troupes 
de  la  garnison. 

26.  —  Au  ministère  des  Aft'aires  étrangères,  déjeuner 
offert  en  l'honneur  du  roi  Léopold.  —  Arrestation  à 
Paris  de  Sipido,  auteur  de  la  tentative  d'assassinat 
contre  le  prince  de  Galles.  Sipido  est  extradé  et  remis  à 
la  police  belge. 

27.  —  Les  puissances  acceptent,  en  principe,  les  pro- 
pnsitions  formulées  dius  la  seconde  note  de  M.  Del- 
cassé.  —  Dans  une  lettre  aux  puissances  l'empereur 
de  Chine  leur  demande  de  modérer  leurs  exigences  en 
ce  (jui  concerne  les  réparations  à  accorder  par  la  Chine 
et  sollicite  l'ouverture  immédiate  des  négociations  en 
vue  de  la  paix.  —  L'Angleterre  et  l'Allemagne 
concluent  un  accord  dans  lequel  elles  s'engagent  à  ne 
tii'er  et  à  ne  Laisser  tirer,  à  aucune  autre  puissance,  un 
avantage  territorial  des  troubles  qui  ont  éclaté  eu 
Chine.  —  A  la  suite  d'un  abordige  dans  la  mer.  inté- 
rieure du  Japon,  le  (rinspurt  la  Caravane  a  été 
coulé.  11  y  a  trois  morts.  —  Au  Transvaal,  les  Bcers 
continuent  leurs  attaques  contre  les  garnisons  anglaises, 
leur  infligeant  souvent  des  pertes  sen-ibles.  —  Décou- 
verte d'un  prétendu  complot  contre  M.  Loubet.  — 
Les  troupes  de  la  mission  Foureau-Lamy  rentrent 
en  Algérie  à  bord  de  VJsiuic-l'irrire.  —  Le  chah  de 
Perse,  arrivé  au  terme  de  sa  tournée  en  Europe, 
rentre  en  Asie   p.ir  Djoulfa.    —   Les   troupes  alliées   en 


Chine  cccupuut  le,  tombes  impériales.—  M.  Luubet 
reçoit  la  visite  des  grands-ducs  de  Russie. 

28.  — Elections  sénatoriales  :  Loiret.  M.  Vîger, 
député,  ancien  ministre  de  l'agriculture,  est  élu  par 
463  voix  en  remplacement  de  M.  Fousset,  décédé; 
Basses-Pyrénées  :  M.  Cassou,  député,  est  élu  par  548  voix 
en  remp'acement  de  M  Quintaa,  décédé.  —  Dans  un 
banquet  qui  lui  e-^t  offert  jiar  la  municipalité  de  Tou- 
louse, M  "Waldeck-Rousseau,  président  du  Conseil, 
prononce  un  discours  dans  lequel  il  indique  les  grandes 
lignes  de  la  prochaine  session  parlementaire. 

29.  —  M.  Grébauval  est  réélu  président  du  Conf eil 
municip.l  de  l'^iris.  Tuut  l'ancien  bureau  est  réélu. 
—  Grand  bal  offert  à  l'Elysée  à  l'occasion  de  l'E.x- 
position  —  Un  mouvement  carliste  se  dessine  en 
Catalogne.  —  Le  retour  à  Londres  des  volontaires 
ayant  pris  part  à  la  guerre  de  l'Afriqne  du  Sud  donne 
lieu  à  des  scènes  de  désordres  que  la  police  et  le.s  troupes 
sont  impuissantes  à  réprimer.  —  Dix-huit  cents  per- 
sonnes sont  blessées.  —  Mort,  au  Transvaal,  du  prince 
Christian-Victor  de  Schleswig-Holstein,  petit-fils  de 
la  reine  Victoria.  —  Les  Etats-Généraux  des  Pays-Bas 
déclarent  que  la  situation  juridique  du  mari  de  la 
reine  'Wjlhelmine  devrait  être  définie  par  une  loi. 
En  attendant,  il  port<Ta  le  titre  de  prince  consort. 

30.  —  Le  roi  de  Grèce  quitte  Paris  se  rendant  à 
Vienne.  —  Dîner  offert  au  ministère  de  la  justice  eu 
l'honneur  des  commissaires  étrangers  .à  l'Exposi- 
tion. —  Importante  promotion  d'officiers  généraux 
dans  l'armée  de  terre  et  dans  l'armée  de  mer.  —  Mort 
de  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui  s'occupait  de 
nombreuses  œuvres  de  bienfaisance.  —  Au  Vene- 
zuela un  violent  tremb'ement  de  terre  fait  de  nom- 
breuses victimes.  Plusieurs  villes  sont  détruites.  —  Le 
mouvement  carliste  prenant  de  l'extension,  le 
gouvernement  fait  procéder  à  de  nombreuses  arresta- 
tions tt  à  la  fermeture  des  cercles  carlistes.  Dans  une 
rencontre  avec  les  gendarmes,  un  chef  d'émeutiers  est 
tué. 

31.  —  Le  .hiiiniiii  officiel  publie  le  décret  proro- 
geant l'Exposition  jusqu'au  12  novembre.  —  Dans 
une  proclamation,  Aguinaldo,  chef  des  insurgés 
philippins,  demande  l'indépendance  des  Philippins  et  un 
plébiscite  sur  la  question  de  la  suzeraineté  des  Etats- 
Unis.  —  Au  Chili,  à  la  suite  d'im  désaccord  avec  le 
président  de  la  République,  le  cabinet  démissionne.  — 
Par  suite  de  remaniements,  le  cabinet  anglais  est 
composé  comme  suit  :  marquis  de  Sa'isbury,  premier 
ministre,  lord  du  sceau  privé;  M.  Ritchie,  secrétaire 
d'Etat  à  l'intérieur  ;  le  marquis  de  Landsdowne,  secré- 
taire d'Etat  aux  affaires  étrangères;  M.  Brodrick,  secré- 
taire d'Etat  à  la  guerre;  le  comte  de  Sslbourne, premier 
lord  de  l'amirauté.  —  Les  Boers  s'emparent  de 
Jacobsdal  et  luttent  avec  avantage,  sur  certains  points, 
contre  les  forces  anglaise?.  Le  départ  de  lord  Ro- 
berts,qui  avait  été  annoncé,  sera  retardé  probablement, 
par  suite  de  la  résistance  des  Boers.  —  D'après  certaines 
dépêches  de  source  chinoise,  l'empereur  rentrerait  à 
Pékin,  tandis  que  l'impératrice  douairière  se  rendrait  plus 
loin  dans  l'intérieur. —  Les  ministres  étrangers  conti- 
nuent la  discussion  des  clauses  d'ouverture  des  négo- 
ciations de  paix.  A  l'unanimité  ils  décident  de 
deminder  la  décipitation  publique  du  prince  Tuan  et  de 
dix  autres  princes  et  ministres  mandchous. 
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LES   TIMBRES-POSTE   DU   MOIS 


Des  bureaux  anglais  se  sont  établis  en 
Chine,  à  l'occasion  de  la  guerre,  et  font 
usage  de  timbres  deTInde,  avec  C,  E.,  F., 
en  surcharge  noire  :  il  y  aurait  les  1/2  a., 
I.  2  1/2,  3,''  4,  8  et  12  ;  le  1  r.  et  le  3  pies. 
Complétons  les  indications  de  la  série 
de  Corée  en  notant  2  r.  gris,  4  ch.  rose, 
r.  rose  pâle,  G  bleu  et  1 7  violet  ;  il  serait 
question  d'une  série  nouvelle  pour  Tan 
prochain;  ce  pays  rattrape  le  temps  perdu. 
On  nous  annonce  que  le  10  c.  des  colo- 
nies françaises  va  devenir  rouge  pour  se 
conformer  à  l'Union  postale  :  mais  alors  le 
50  rose  et  le  40  rouge?... 

Kernando-Po  va  inaugurer  une  nouvelle 
émission  semblable  à  la  dernière,  avec  le 
millésime  seulement  changé. 

Le  4  cent,  carmin  vient  compléter  la 
série  modifiée  de  Hong-Kong. 

Les  timbres  de  Crète,  perfores  d  un  A, 
seraient  employés  comme  fiscaux,  d  autres 
tels  quels;  prochainement  ils  seront  tires 
uniformément  en  jaune,  quand  ils  seront 
alfectés  à  cet  emploi 

La  Finlande  a  enfin  dû  se  résigner  a 
user  des  timbres  russes.  Un  timbre  de 
deuil  a  été  imprimé  à  Ilelsinglors,  il 
aurait  même  été  vendu  pendant  deux  jours 
à  la  poste,  vente  interdilc  aussitôt  par 
l'autorité,  à  l'envers,  prix  de  1  penni.  On 
remarquera  que  le  nom  de  pays  est  écrit 
en  langue  linlaiidaise  «  Suomi  »  et  en  sué- 
dois '<  Finland  »,  le  rus.se  scrupuleusement 

écarté.  . 

En  attendant  les  nouveaux  timbres  de 
(irèce,  ce  pays  utilise  le  ban  et  larrière- 
i)an  de  ses  timbres  en  les  surchargeant. 
Nous  avons  ainsi  201.,  sur  25  bleu  dentelé 
et  non  dentelé,  1  dragme  sur  40  Molet  non 
dentelé  et  2  dragmes  sur  le  dentelé  du 
dernier  type  ;  de  plus,  le  type  précédent, 
40  violet  (lenlr-lr  sur  ch.  30  1.,  le  2  bistre, 
40  1.,  et  le  40  orange,  50  1. 

Les  Indes  anglaises  modilient  leurs 
couleurs  :  le  3  pics  est  gris,  le  1/2  annas 
vcrl  pale,  i  anna  rose,  2  a.  violet  et  !.• 
1  1/2  bleu;  on  doit  épuiser  les  anciens 
avant   de   mettre    en   ciieulalion   les   noii- 

\eaux. 

l);.ns  le  Levant,  les  Hnssi^s  l'ont  pni'ailre 


4  para  sur  1   kop.,  10  sur  2,    1   piastre  su. 
10  k.  ;  on  remarquera  que   les    valeurs  ne 
correspondent  pas  exactement.  Les  Alle- 
mands emploient  aussi  leur  nouvelle  série 
de  1900,  1/4  p.  sur  5  pfen.,  1/2  sur  10  pf., 

1  sur  20  pf.,  1  1/2  sur  30  pf.,  2  sur  40  pf., 
4  sur  SO  pf.,  5  sur  1  mark,  10  sur  2  m., 
I.'i  sur  3  m.  En  même  temps  ils  dotent 
leurs  bureaux  du  Maroc  d'une  série  pres- 
que complète  de  1*.»00  du  3  pfen.  au  5  marks, 
avec  l'inscription  marocco  et  la  valeur. 

Enfin,  un  peu  in  extremis,  puisque  nous 
sommes  toujours  dans  l'attente  de  nos 
nouveaux  timbres,  on   a  pourvu  Vathy  du 

2  f.  8  piastres  el  du  5  f.  20  p.  ;  Cavalle  et 
Dedeagh  ont  reçu  le  2  fr.  8  piastres. 

Apparition  déjà  annoncée  d'une  nou- 
velle colonie  anglaise  Nord-Niger  sous  la 
forme  d'un  penny  violel  et  rose. 

L'annexion  de  l'ancien  Etat  libre  d'(  )range 
se  précise  par  un  timbre  du  Cap,  2  t  '2  p. 
bleu,    surchargé   en  noir   ■     Orange    river 

Colonv   ".  •  .  j 

Au  Transvaal,  les  Anglais  continuent  de 
surcharger  V.  I.  H.,  la  dernière  émission, 
du  1  p.,  jusqu'au  10  sh. 

L'Elat  indien  d'Orcha  a  émis  des  tim- 
bres qui  seraient,  dit-on,  de  fantaisie;  il 
nous  paraît  prudent  d'attendre  avant  de 
les  faire  ligurer  dans  les  collections. 

Au  Pérou,  paraît  un  timbre  de  22  cent, 
représentant  rexcellentissime  senor  Don 
Kduardode  Rcunana,  au  millésime  de  l'.lOO, 
noir  et  verl-jauiie. 

A  noter  aussi  des  provisoires  de  lerse, 
à  l'ancien  tvpe  1806,  avec  une  surcharge 
violette  représentant  le  lion  classique,  et 
placée  Ji  cheval  sur  deux  timbres:    I,  2,  3 

et  4  sh.  , 

La  Suisse  préparc  une  moditication  ciu 
timbre  commémorât  if  de  l'Union  postale. 
Victoria,  jahuise  sans  doute  des  grands 
timbres  d'hôpital  de  la  Nouvelle-Calles, 
émel  deux  énormes  vignettes,  represen- 
Innl  l'une,  la  croix  de  Victoria,  I  penny, 
bistre;  l'autre,  un  groupe  de  héros  de 
l'Afriipie  du  Sud,  2  p.,  d'un  ^cv[  h  laire 
p;'ilir  'S'éronèsc  ! 
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LA    MODE    DU    MOIS 


Le  velours  et  le  drap,  je  crois  l'avoir  déjà  dit, 
sont  les  deux  tissus  les  plus  appréciés  pour  cette 
nouvelle  saison.  On  les  combine  souvent,  très 
heureusement,  ainsi  que  nous  en  donnons  la 
preuve  par  la  figurine  n"  1. 

Cette  toilett«  de  promenade  sur  laquelle  on 
peut  jeter  une  ca])e  en  fouiTure,  une  mante  en 
drap  ouatiné,  ou  un  paletot-sac,  est  en  (Iraj) 
côtelé,  à  côtes  très  accentuées.  La  robe  est  coupée 


Gants  de  chevreau  glacé  demi-teinte.  Bas  de 
coton  noir,  bottes  en  chevreau  boutonnées,  jupon 
de  taffetas  noir,  doublé,  à  volants  gansés,  et  lin- 
gerie de  batiste  ornée  de  points  de  Paris,  avec- 
petit  jupon  de  dessous  en  zénana  de  couleur 
tendre  et  dessus  de  corset  fermé  par  un  boléro 
en  tricot  de  soie  blanche,  rose,  mauve,  bleu  pâle 
ou  noire. 

Cette  très  charmante  robe,  de  drap  foncé,  tikn 


en  biais  de  façon  à  donner  à  l'étoffe  l'aspect  d'une. 
diagonale. 

La  jupe  drapée  et  urnée  d"un  biais  de  velours 
sur  l'ourlet,  laisse  entrevoir  une  première  jupe 
en  velours  noir  ou  de  nuance  foncée,  assortissant 
à  la  teinte  claire  du  drap.  Le  corsage  est  décol- 
leté en  cœur  sur  une  chemisette  également  en 
velours,  à  col  montant  avec  petit  dépassant  de 
dentelle  froncée  formant  collerette.  Les  manches, 
demi-longues  et  ouvertes,  sont  bordées  d'un  biais  de 
velours.  Un  sabot  de  dentelle  s'en  échappe  et 
retombe  sur  le  mancheron,  bouffant,  style  second 
Empire,  également  en  velours. 

Le  chapeau  rond,  plat,  est  en  feutre  de  nuance 
assortie  à  celle  du  drap  et  garni  d'un  large  ruban 
de  velours  légèrement  drapé  et  d'un  piquet  de 
plumes,  à  gauche. 


marine,  prune,  gris  fer  ou  tabac,  est  délicieuse 
aussi  bien  pour  Paris  que  pour  les  stations  hiver- 
nales que  la  froidure  fait  se  repeupler  chaque 
jour  davantage. 

La  jupe,  très  collante,  forme,  devant,  un  tablier 
qu'encadre  une  grosse  guipure  encastrée  dans  le 
drap;  elle  est  terminée  par  un  volant  plissé,  et, 
deiTière,  par  un  doulile  pli  Watteau. 

Une  veste  boléro,  ouverte,  remplace  le  corsage. 
Elle  est  agrémentée  d'un  col  châle  en  velours, 
encadré  de  guipure,  et  .s'ouvre  sur  une  chemi- 
sette en  surah  à  plis  lingerie  rehaussée  de  petits 
boutons  en  or.  Haute  ceinture  en  velours  recou- 
verte de  guipure;  manches  pagodes  bordées  de 
velours  voilé  de  guipure.  Les  manchettes,  à.  poi- 
gnets fermés,  sont  en  surah  comme  la  chemisette. 

Le    chapeau    genre    Aiglon,    un    peu   modifié, 


LA    MODE    DU    MOIS 
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est  eu  feutre,  avec  draperie  et  choux  de  velours 
de  chaque  côté.  Gants  de  Suède  de  teinte  natu- 
relle foncés,  jupon  de  satin  noir  avec  volants  de 
mousseline  de  soie  plissée,  bordés  de  «  chichi  ». 
Souliers  Richelieu  à  boucles  noires,  bas  noirs  en 
mi-soie  et,  à  la  fermeture  du  col,  petite  broche 
en  or,  art  nouveau. 

Plus  simple,  mais  non  moins  habillé,  est  le  cos- 
tume tailleur  n<>  3,  eu  drap  d'Ecosse,  vieux  rouge, 
un  peu  poilu. 

La   jupe,   très  nouvelle,    est    ornée   de    chaque 


Souliers  boutonnés  en  chevreau  glacé  à  bouts 
vernis,  bas  soie  noire.  Jupon  de  dessous  en  soie 
bleue  ou  en  pékiu  noir  et  blanc,  orné  de  dentelle 
noire^  en  volant  ;  corset  droit,  très  cambré  du 
dos,  en  coutil  de  soie  rose  pâle  doublé  de  soie 
blanche. 

Enfin,  pour  terminer,  voici  un  manteau  d'hi- 
ver que,  suivant  le  pays,  on  doublera  de  four- 
rure ou  de  soie  ouatinée  (n°  4). 

(''est  une  redingote  demi-longue,  en  drap  beige 
ou  de  nuance  foncée,  ajustée  dans  le  dos  et  droite 
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côté  d'une  quille  de  soie  blanche  sur  laquelle 
sont  cousus  quatre  galons  de  velours  rouge.  Trois 
piqûres  sur  l'ourlet  et  doublure  de  soie  rouge  ou 
blanche  avec  balayeuse  assortie. 

Le  corsage-ama/.one,  très  ajustù,  à  petite  basque 
courte  et  arrondie  derrière  et  à  pointe  devant, 
est  ouvert  sur  un  gilet  jdat  en  soie  blanche, 
encadré  par  un  filet  de  soie  blanche,  bordé  de 
deux  galons  de  velours  rouge,  pour  rappeler  les 
quilles.  Les  manches  «  Impératrice- Eugénie  )> 
sont  ouvertes  sur  des  manchettes  de  soie  blanche. 
Elles  sont  ornées  comme  le  corsage. 

Le  chapeau  tricorne,  Louis  XV,  est  en  velours 
rouge,  relevé  par  un  chou  b,  ailes  de  moulin  en 
ruban  de  satin  blanc. 

Parapluie  en  soie  souple,  bleu  marine,  avec 
manche  crosse  en  bijouterie. 


devant.  Elle  est  croisée,  boutonnée  par  des  bou- 
tons fantaisie:  un  double  collet,  un  col  Aiglon, 
des  poches  d'homme  de  chaque  côté,  des  revers 
plus  larges  que  les  manches  et  un  double  rang 
de  piqûres  tout  autour,  en  composent  la  sobro 
ornementation . 

Sur  notre  figurine,  une  cravate  ou  plutôt  un 
rabat  coquille  en  dentelle  recouvre  la  fermeture 
à  partir  du  cou;  pour  le  froid,  on  ajoute  A  ce 
vêtement  une  cravate  ou  une  longue  étole  en 
fourrure. 

Robe  de  satin  noir,  avec  encadrement  de  den- 
telle tout  autour,  formant  tablier  devant.  Toqui-t 
de  velours  noir  ot  plumes. 
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QUKSTIONS    FINANCIÈRES 


Aurons-nous,  naurons-nous  pas  un  nou- 
vel emprunt  russe? 

Les  avis  sont  très  partagés.  D'aucuns 
affament  qu'il  n"a  jamais  été  question 
d'une  opération  de  ce  genre.  D'autres  pré- 
tendent qu'il  n'est  question  que  de  cela, 
et  ajoutent  que  si  l'affaire  ne  s'est  pas 
faite  encore,  cela  tient  d'abord  à  la  situa- 
tion politique  internationale  et  aussi  à  l'étal 
des  marchés. 

Nous  inclinons  à  croire  que  la  seconde 
hypothèse  est  la  bonne,  et  que,  dès  que 
les  circonstances  générales  le  permettront, 
la  Russie  viendra  frapper  à  notre  porte. 
Ce  n'est  pas  que  nous  chômions  d'em- 
prunts russes.  Ouvrez  l'Annuaire  dca 
agents  de  change  (édition  de  1900).  La 
nomenclature  analytique  des  emprunts 
russes  comprend  vingt  et  un  emprunts 
comportant  trente  émissions. 

On  nous  a  souvent  écrit  au  sujet  de  tous 
ces  emprunts  russes,  dont  la  formidable 
quantité  effraye  beaucoup  de  personnes 
—  ou  les  inquiète  tout  au  moins.  11  est 
certain  que  cette  quantité  est  imposante 
et  qu'elle  représente  un  chiffre  respec- 
table *de  milliards,  pour  la  plupart  em- 
pruntés à  l'épargne  française.  Il  est  non 
moins  certain  qu'il  est  très  difficile  de 
se  rendre  compte  de  la  situation  finan- 
cière exacte  d'un  pays  où  le  contrôle  par- 
lementaire n'existe  pas,  où  les  budgets 
sont  dressés  par  le  ministre  et  approuvés 
par  l'empereur.  Comment  se  renseigner 
d'une  manière  un  peu  précise  sur  les  re- 
cettes et  les  dépenses?  Où  trouver  une 
sanction  des  chiffres  que  l'on  nous  pré- 
sente ? 

Il  y  a  là  des  questions  auxquelles  il  est 
bien  difficile  de  répondre,  et  c'est  en  par- 
tie à  cause  de  cela  que  nous  avons,  na- 
guère, marqué  une  certaine  aversion  à 
l'égard  des  valeurs  russes.  En  partie  seu- 
lement. Notre  principal  motif  résidait 
dans  l'exagération  des  prix.  Il  y  a  seule- 
ment trois  ou  quatre  ans,  en  effet,  les  A  % 
se  négociaient  entre  06  et  1)7  francs,  et  il 
nous  paraissait  insoutenable  que  la  rente 
(l'un  pays  sans  cesse  en  quèle  de  capitaux 
au  dehors  pût  se  capitaliser  au  même  taux, 
ou  cn\iron,  que  la  rente  française  elle- 
même.  Cela,  nous  l'avons  dit  et  répété; 
et  commfe  les  3  %  russes  sont  tombés  par 
degrés  aux  environs  de  95  francs,  il  est 
])erniis  de  croire  que  notre  façon  de  voir 
a  été  partagée  par  beaucoup  de  personnes. 
Mais  de  ce  ((u'une  marchandise  est  trop 
chère,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  fon- 
cièrement et  intrinsèquement  mauvaise, 
r.oniie   à    vendre,  entre   0(1    cl   'M    fi'ancs. 


la  rente  3  %  est  peut-être  bonne  à  ache- 
ter, ou  à  garder,  aux  environs  de  S4  à 
So  francs. 

Nous  avons  dit  plus  haut  quels  étaient 
les  reproches  qu'on  pouvait  faire  ah  sys- 
tème financiei'  russe.  Cela  nous  met  à 
l'aise  pour  dire,  maintenant,  par  quoi  il 
se  recommande.  Tout  d'abord,  il  convient 
de  remarquer  que  le  gouvernement  russe 
a  constamment  tenu  ses  engagements 
avec  une  ponctualité  absolument  irrépro- 
chable, et  qu'il  n'a  jamais  songé  à  profiter 
de  l'engouement  dont  il  était  l'objet  en  ce 
vaste  réservoir  de  capitaux  qui  s'appelle 
la  France  pour  imposer  à  ses  créanciers 
ces  «  conversions  »  à  jet  continu,  si  rui- 
neuses pour  les  porteurs,  dont  certains 
autres  pays  ont  pris  la  fâcheuse  habitude. 
Autre  observation  plus  intéressante  encore 
et,  à  coup  sûr,  plus  importante.  Il  est 
notoire  que  la  majeure  partie  de  l'argent 
emprunté  depuis  douze  à  quinze  ans  par 
la  Russie  a  été  emi)loyé  exclusivement  à 
pousser  activement  les  travaux  d'une  des 
(puvres  les  plus  gigantesques  que  l'esprit 
humain  ait  jamais  conçues,  le  Transsibé- 
rien. Le  gros  public  ne  discerne  peut-être 
pas  clairement  encore  le  but  de  ce  vaste 
réseau;  nous  dirons  seulement  qu'il  rendra 
l'Asie  définitivement  tributaire  de  l'Eu- 
rope. Que  la  plus  grosse  part  du  profit 
revienne  à  la  Russie,  ce  ne  sera  que 
justice  :  elle  a  été  à  la  peine,  c'est  bien 
le  moins  qu'elle  soit  à  l'honneur. 

En  dehors  de  la  rémunération  que  l'ave- 
nir apportera  aux  capitaux  engagés  dans 
le  Transsibérien,  cette  entreprise  contri- 
buera singulièrement  à  développer  la  for- 
tune russe.  Les  travaux  déjà  entrepris  ont 
révélé  l'existence  de  gisements  minéraux 
et  houillers  d'une  richesse  inouïe.  Gomme 
des  centres  de  population  se  formeront 
forcément  sur  le  parcours  de  ce  vaste  ré- 
seau, il  est  clair  que,  dans  un  temps 
donné,  l'exploitation  de  toutes  ces  richesses 
donnera  à  la  Russie  des  bénéfices  consi- 
dérables. 

...  Mais  dans  un  temps  donné  seule- 
ment. Pour  l'inslanl,  il  faut  se  méfier  des 
sociétés  particulières  formées,  soi-disant, 
l)our  l'exploitation  de  telle  ou  telle  con- 
cession. On  a  fortement  abusé  de  ces 
sortes  d'affaires  (?),  (jui,  toutes,  ont  abouti 
à  de  lamentables  déceptions.  Nous  avons 
toujours  dit  qu'il  en  serait  ainsi,  et  que  le 
système  qui  consiste  à  émettre  des  ac- 
tions avec  des  majorations  formida])les,  et- 
ce,  devant  que  les  sociétés  d'où  émanent 
ces  valeurs  soient  seulement  installées, 
est  absurde  et  dangei-eux.  Mais  nous  étions 
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loin,  pourtant,  dt'  nous  attendre  à  des  dé- 
préciations pareilles  à  celles  (jui  ont  fait 
reculer  la  Novo-Pavlosko  do  15  francs  à 
4  fr.  25,  rOural-Volga  de  650  francs  à 
80  francs,  la  Vol^a-Vicheria  de  7()5  francs 
à  140  francs,  le  Ilaul  Volga  (U>  (>50  francs 
à  100  francs,  etc. 

Plus  que  jamais,  il  faut  se  tenir  à  l'écart 
de  toutes  ces  valeurs  soi-disant  indus- 
trielles. Si  l'on  lient  à  s'intéresser  à  la 
lUissie  —  et  nous  n'y  voyons  pas  dincon- 
v<'*nient  —  on  devra  s'en  tenir  aux  rentes. 


Mais,  ici,  une  question  se  pose  :  -  Quelle 
est,  de  toutes  ces  renies  inscrites  sous 
tant  de  rubriques  diverses,  la  plusavanta- 
"•euse?  »  C'est  ce  (piil  est  bien  difiîcile 
rrexi)liquer  dans  un  cailre  aussi  restrenit 
([ue  celui  <|ui  nous  est  assi<::né.  Le  mieux, 
pour  les  personnes  que  la  ehos(>  intéresse, 
est  de  ninis  \enir  \(ur  ou  de  nous   t'crire. 

E.      BlCNOlST, 

Directeur  du  Monde  économique  et  finatieifr 
17,  rue  du  Pont-Neuf, 
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TABLEAUX    DE    STATISTIQUE 


Production  de  la  houille  dans  les   principaux  pays. 

Le  Département  du  trésor  des   Etats-Unis  vient   de  publier  un   relevé  éteiidu    île  1^   production  de    la   houille 
dans  le  inonde.  Nous  en  extrayons  les  clnÊfres  suivants. 

Les  quantités  sont  données  en  milliers  de  tonnes  de  2  000  livres  anglaises,  soit  907  kilogrammes. 


Aiiuées. 

.  Ktats-Unis. 

Angh 

terre 

1868... 

31 

648 

115 

518 

1873... 

57 

124 

144 

121 

1878... 

57 

853 

148 

525 

1883... 

115 

212 

183 

335 

1888... 

148 

659 

190 

327 

1889... 

141 

.229 

198 

146 

1890... 

157 

770 

203 

408 

1891... 

168 

566 

207 

736 

1892... 

179 

329 

203 

601 

1893... 

182 

352 

184 

044 

1894... 

170 

741 

210 

870 

1895... 

193 

117 

212 

320 

1896... 

191 

9S6 

218 

804 

1897... 

200 

221 

226 

385 

1898 .  . . 

219. 

974 

226 

301 

1899... 

258 

539 

) 

AUemague. 

36.249 

50.875 

55.698 

77.663 

90.360 

93.640 

98.398 

103.913 

102.029 

105.207 

108.883 

114.561 

123.943 

132.762 

144.283 

» 


Prauce. 

14.697 
19.270 
18.699 
23.520 
24.919 
26.794 
28 . 756 
28.692 
28  862 
28.280 
30.273 
30.877 
32.167 
33.938 
35.748 
36 . 300 


Autriche- 
Hongrie. 

7.741 
11.140 
15.324 
18.795 
26 . 305 
27.954 
30.323 
31.777 
32.014 
33.570 
34.704 
35.985 
37.111 
39.515 

» 

» 


Belgique. 

13.559 
17.395 
16.426 
20.040 


21, 
21. 


188 
906 


22.453 
21.692 
21.590 
21.400 
22 . 555 
22.536 
23.420 
23.731 
83.326 
)i 


Kussie. 

» 

2 .  73K 

4.317 

5.719 

6 .  852 

6.633 

6.871 

7.514 

8.307 

9.. 509 

10.005 

10.170 

12.350 

» 


Dettes  communales  en    France. 


Paria. 


Autres  comiuuues. 


Total. 


31  mars  1890. 

—  1891. 

—  1892. 

—  1893. 

—  1894. 

—  1895. 

—  1896. 

—  1897. 
31  déc.  1898. 


1.872  336.971 

1.351.751.861 

3.224.088.832 

1.920.807.024 

1.373.156.977 

3.293.964.001 

1.905.706.695 

1.414.145.445 

3.319.852.140 

1.873.203.891 

1.423.712.234 

3.296.916.125 

2.073.657.880 

1.440.778.749 

3.514.436.629 

2.043.883.752 

1.471.269.749 

3. 515. 153. .501 

2.043.883.752 

1.468.100.500 

3.511.984.252 

2.189.822.928 

1.454.560.400 

3.644.383.328 

2.214.073.721 

1.468.240.630 

3.682.314.351 

Les    centimes    dans   les  budgets 
communaux. 


NOMBRE    DE 

JOMMUXES   IMPOSÉES  DE 

Produit 

Lettres.        Cartes  postixles. 

Journaux 
et  imprimés. 

Moins 

13  c. 

31  c. 

51  c. 

Au-dessus 

Télégrammes 

de  :.i  c. 

à  30  c. 

à  50  C. 

à  100  c. 

de  100  c. 

total. 

1875.. 

68,1 

» 

65,3 

2,9 

1891. 

4.533 

8.318 

8.813 

10.568 

3.908 

1.896.047 

1880.. 

80,8 

» 

76,4 

3,1 

1892. 

4.531 

8.198 

8.781 

10.575 

4.059 

1.911.188 

1885.. 

91,2 

» 

92,6 

3,0 

1893. 
1894. 
1895. 
1896. 
1897. 

4.215 
4.122 
3.905 
3.822 
3.619 

7.974 
7.789 
7.480 
7.421 
7 .  150 

8.821 
8.793 
8.876 
8.897 
8.936 

10.805 
10.981 
11.244 
11.375 
11.759 

4.336 
4.475 
4.656 
4.651 
4.801 

1.961.214 
1.981.822 
2.031.995 
2.041.450 
2.085.262 

1890.. 
1895.. 
1896.. 
1897.. 
1898.. 

110,2 
118,0 
124,4 
128,5 
134,2 

31,1 
28,5 
34,5 
43,0 

95,6 
106,6 
111.5 
113,2 
117,6 

3,8 
3,9 
3,8 
3,9 
3,0 

1898. 

3.516 
3.510 

6.983 

6.878 

8.953 
8.940 

11.818 
11.850 

4.905 
4.997 

2.107.777 
2.123.832 

1899. 

Les  ( 

débitants 

de  boissons  en 

France 

Exportations  de  l'alfa  en  Algérie. 

(Kn  milliers  de  kilogrammes.) 
ïranoe.  Angleterre.         Autres  pays.  Totaux. 


1888.. 

1.184 

67.148 

1889.. 

3 .  324 

56.234 

1890. . 

913 

64.437 

1891.. 

1  .  399 

61.33G 

1892.. 

2.344 

68.181 

1893.. 

1.797 

60.0.56 

1894.. 

1.958 

73 . 700 

1895.. 

1.898 

66.460 

1896.. 

3 .  392 

64.999 

1897.. 

2.516 

79 . 885 

1898.. 

2.218 

90.968 

1899.. 

1.025 

81.176 

5.435 
7.326 
5.812 
5.396 
5.221 
0.682 
6.163 
4.485 
9.013 
5.187 
i .  693 
6.972 


73 
66 
71 

68 


767 
884 
102 
131 
75 . 746 
68.535 
81.881 
72.843 


77 

HT. 
97, 
92, 


404 
688 
879 
172 


Les  Postes  et  Télégraphes  en  Suisse. 


NO.MBRE   (ES   MILLIONS)   DE 


D'après  les  tableaux  publiés  par  la  Direction  géné- 
rale des  contributions  indirectes,  il  y  avait  en  France 
(Paris  non  compris),  431 .990  débits  en  1898.  Les  dépar- 
tements où  le  nombre  est  ma.ximum  ou  minimum  smit 
les  suivants  : 


Nord 

l'as-de-Calais .  '.  .  . 
Seine-Inférieure  . 
Seine  (Paris  iexc.), 

Hlione 

Somme 

Ille-et-Vilaine  . .  . 

Finistère 

Seine-et-Oise 

Aisne  


48.079  Il'-Bliin  (Belfort). 

20 .  839  Lozère 

1 2 .  350  Hautes-Alpes 

10,736  ,    B:>àisos- Alpes 

10.077  l^rénées-Orient. . . 

9.912  (iers 

9.148  Ariègo 

8.899  Tarn-et-Garonne. . 

8.718  Haute-Marne 

8.470  Vaucluse 

G.    François. 


906 
994 
1.012 
1.118 
1.415 
1.555 
1.738 
1.932 
1 .  957 
1.960 


LA  CUISINE  DU   MOIS  —  LA  VIE  PRATIQUE 


Boudins  à  la  lyonnaise.  —  Formule.  — 
3  boudins  de  table  :  500  grammes  de  pommes 
douces  :  50  grammes  de  panne  de  porc  frais, 
10  grammes  de  beurre. 

Opération.  —  Coupez  la  panne  en  petits 
dés,  faites-la  revenir  lentement  dans  une 
coupe  lyonnaise,  dite  poêle,  avec  le  beurre  ; 
aussitôt  dorée,  ajoutez  les  pommes  pelées  et 
coupées  en  lames  très  minces  ;  faites-les 
sauter  de  temps  en  temps  pour  qu'elles 
cuisent  bien  uniformément. 

Fendez  la  peau  des  boudins  d'un  bout  à 
l'autre  sans  les  entamer,  pour  éviter  qu'ils 
éclatent;  mettez  très  peu  de  beurre  dans  une 
petite  coupe  et  faites  rissoler  les  boudins  très 
lentement,  5  ou  6  minutes  de  chaque  côté: 
mettez-les  au  four  10  minutes. 

Dressez  les  pommes  sur  un  plat  rond,  les 
boudins  par-dessus  et  servez  en  même  temps 
des  assiettes  chaudes. 

y.B.  —  On  peut  cuire  les  boudins  avec  la 
panne,  les  mettre  de  côté  au  chaud  et  cuire 
les  pommes  ;  cela  a  l'inconvénient  de  donner 
le  goût  de  boudin  à  la  purée  et,  par  suite,  de 
revenir.  Pour  éviter  cela,  mieu.\;  vaut  opérer 
tel  que  je  l'indique.  Boire  une  gorgée  de  vin 
pur  après  l'absorption  des  boudins,  et  s'abs- 
tenir de  boire  en  les  mangeant,  pour  éviter  le 
même  inconvénient.  Il  est  prudent  aussi  de  ne 
pas  en  manger  le  soir. 

Gâteau  de  riz  au  sabaillon.  —  For- 
mule. —  125  grammes  de  riz  Caroline;  120 
grammes  de  sucre  semoule  ;  1/2  litre  de  lait  ; 
6  jaunes  et  3  blancs  d'œuf;  1/4  de  bâton  de 
vanille ,  10  grammes  de  sel. 

Opération.  —  La^■ez  le  riz  5  ou  6  fois, 
faites-le  bouillir  dans  un  litre  d'eau  avec  le 
sel,  égouttez  et  mouillez  avec  le  lait  bouil- 
lant: laissez  mijoter  très  doucement,  sans  le 
remuer,  25  minutes,  sucrez-le,  ajoutez  la  va- 
nille ;  battez   les  blancs  d'œuf,    mélangez    les 


jaunes   au.v    blancs   très   doucement,  puis  les 
œufs  dans  le  riz. 

Mettez  une  cuillerée  de  sucre  semoule  dans 
un  moule  à  charlotte  de  12  centimètres  de 
diamètre,  faites-le  fondre  sur  un  feu  doux, 
sans  eau  ;  aussiti'it  doré,  retirez  le  moule  et 
faites-le  couler  sur  tout  le  fond.  Versez  le  riz 
dedans,  faites  cuire  au  bain  marie,  au  four 
doux,  de   1  heure  15  à  1  heure  30   minutes. 

Le  sabaillon.  —  Forsiule.  —  3  décilitres 
de  vin  blanc  du  Rhin,  Marsala,  Madère,  Porto 
ou  autre  :  on  peut  aussi  le  faire  avec  du  lait  ; 
50  grammes  de  sucre  semoule;  2  petits  œufs 
entiers  et  2  jaunes,  une  pincée  de  sel. 

Opération.  —  Battez  les  deux  (L'ufs,  ajou- 
tez les  deux  jaunes,  battez,  le  sucre  et  le  sel, 
battez  encore  cinq  minutes  :  mettez  le  liquide, 
posez  dans  une  casserole  contenant  de  l'eau 
froide  et,  sur  le  feu,  battez  avec  le  fouet 
jusqu'au  moment  où  l'eau  bout. 

Renversez  le  gâteau  de  riz  sur  un  plat, 
arrosez  le  tour  avec  la  moitié  du  sabaillon, 
envoyez  le  reste  en  saucière. 

Cheveux  d'ange.  —  Formule.  —  500 
grammes  de  belles  carottes  Crécy.  bien  rou- 
ges :  500  grammes  de  pommes  reinettes  ;  250 
grammes  de  sucre  cassé:  un  peu  de  zeste  de 
citron  ou  d'orange:  2  litres  d'eau  filtrée. 

Opération.  —  Frottez  les  pommes  avec  un 
linge,  coupez-les  en  4  ou  6,  enlevez  les  se- 
mences, mettez-les  dans  l'eau  froide  et  faites- 
les  cuire  lentement  1  heure. 

Egouttez  le  jus,  faites-y  cuire  lentement 
les  carottes  (aillées  en  lanières  aussi  longues 
et  fines  que  possible;  lorsque  vous  les  voyez 
s'écraser  sous  la  pression  des  doigts,  ajoutez 
le  sucre,  le  zeste  d'orange  ou  de  citron  et 
laissez  cuire  environ  un  quart  d'heure;  servez 
dans  un  compotier.  C'est  très  joli,  très  sain 
et  très  bon. 

A.  Colom  ri  é. 


Colle  forte  liquide.  —  On  commence  par 
faire  gontler  dans  un  pot  vernissé  1  kilu- 
gramme  de  bonne  colle  forte  ordinaire,  puis 
on  jette  le  surplus  de  l'eaù.  On  met  sur  le  feu, 
au  bain-mai'ic,  et  quand  la  colle  est  fondue, 
on  ajoute,  ])ar  petites  portions  et  en  remuant 
sans  cesse,  environ  200  grammes  d'acide  azo- 
tique ordinaire.  On  retire  du  feu  et  on  laisse 
refroidir  :  la  colle  reste  liquide  pendant  près 
d'iui  an. 

Destruction  des  limaces  et  des  escargots. 
—  Voici  bientôt  que  les  fruits  vont  apj^araitre 
à  profusion  dans  les  vergers,  et,  si  l'on  n'y 
prend  garde,  ne  tarderont  pas  à  devenir  la 
proie  des  escargots  goulus  et  des  limaces 
gluantes.  Nous  allons  indicpier  les  moyens  les 
plus  ellicaces  de  CMi)tiirei-  ces  mollusques  aux 
mauvaises  habitudes  : 

1°  Le  soir,  on  répand  dans  les  endroits  â 
l)rotéger,  de  petits  tas  de  son.  I,a  nuit  ou  le 
malin  fie  très  bonne  heui-e,  ou  vient  retour- 
ner ces  tas  où  l'on  trouve  limaces  et  escai'- 
gots  attablés  :  on  les  recueille  tians  des  pots 
ou  clans  des  sacs.  On  peut  les  utiliser  en  les 
donnant   â   manger  aux  volailles,  qui  les  ado- 


rent, ou  en  mangeant  soi-même  les  escargots 
avec  du  beurre  et  du  persil  : 

2°  On  peut  aussi  employer  des  feuilles  de 
salade  beurrées,  régal  de  roi  pour  les  mol- 
lusques rampants  ; 

3"  Mais  rien  ne  vaut  encore  les  écorces  de 
melon,  quand  on  peut  s'en  procurer.  En  les 
déjjosant  à  terre  dans  les  jardins,  les  limaces 
et  les  escargots,  depuis  les  plus  jietits  jus- 
qu'aux plus  grands,  arrivent  dare-dare.  Comme 
ils  ressortent  bien  sur  les  ci^uleurs  tendres  du 
melon,  il  est  facile  de  les  prendre  et  d'en  faire 
de  \astes  hécatombes  ;  c'est  im  piège  perpé- 
luel,  jusqu'à  ce  que  la  corruption  s'en  mêle, 
bien  entendu. 

Enduit  pour  sous-sols  humides.  -  On  iml 
\  érise  avec  soin  0:i  parties  de  brique  et 
T  parties  de  lilhai'ge. 

On  mélange  celle  i)oudre  à  de  I  Innle  de  lin 
(le  manière  à  en  l'aire  une  pâle. 

Celle-ci,  ap|iliquée  sur  les  objets  à  proléger, 
durcit  l'u  deux  jours  et  constitue  une  barrière 
infraneliissable  pour  l'humiilité. 
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Jeux  et  Récréations,  par  m.  g.  b 


EUDIN 


N"  385.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :  Blancs. 
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Les  blanos  jouent  et  font  mat  en  deux  coups. 

N"  386.  —  Haut  :  Noirs.  —  Bas  :   Blancs. 

Fin  de  partie. 


Les  blancs  jouent  et  gagnent. 

Au  lieu  d'attaquer  le  pion  24,  ce  qui  fait  perdi'3,  les 
noii-s  auraient  pu  prendre  le  pion  37,  ce  qui  leur  aurait 
donné  une  remise  certaine. 


N»  387.    —   Charade. 

(d'après  La  Fontaixk.) 

'^\on  premier ,  certain  jour,  au  bois  retentissait. 
Et  mon  tout,  jeune  oncor,  sur  un  arl^re  juchait. 

L'apcrcoviint  et  le  jugeant  peu  sage, 

Un  animal  et  malin  et  retors, 
A  là  mine  affectant  do  moclesteg  dehors, 
l^';ipproche,  lui  disant  :  f(  Acceptez  mon  hommage; 
Vous  êtes  ilmix  vraiment 
Et  si  votre  lanfrat-'c 

Répond  à  votre  habillement 

Vous  charmerez  votre  entourage  I  » 


Le  pauvre  oiseau  tout  Ijoiintment, 
Gobe  ce  compliment 
Et  bientôt  il  enrage 
De  voir  que  If  morceau,  qu'il  croquait  eu  gourmand. 
Tombe  (pour  son  appétit  quel  dommage!) 
L'autre  le  prend  et  dit  en  s'en  iiUaut  : 
'<  Vous  vous  rappellerez  sans  doute 
Qu'on  est  dupe  souvent  du  flatteur  qu'fiu  écoute.  » 


N"  388. 


Problème  géographique. 


Remplacer  les  X  par  des  lettres  de  façon  à  oliteuir 
diagonalrnient  deux  lieuves  français,  et  horizontalement 
une  rivière,  deux  provinces  et  deux  villes  françaises. 

X  A  X  N  X 

X  E  X  R  X 

X  A  X  N  X 

X  O  X  N  X 

X  I  X  L  X 


SOLUTIONS  DES  PROBLEMES   OU    DERNIER   NUMÉRO 


N°  379. 


L  C  2  R  1.  D  2  t'  R  ou  D  3  F  R 

2.  C  pr.  D  échec  et  mat. 

1.  D  1  C  R  ou  D  1  F  R 
2.  C  6  F  R  mat. 

1.  D  pr.  C 
2.  P  pi'.  D  fait  Fou,  mat. 

1.  P  6  T  R 
2.  T  pr.  r  mat. 

1.  I'  0  F  R 
2.  C  3  C  R  mat. 

1.  P  5  K 
2.  C  pr.  P  4  F  R  mat. 


N»  380. 


1.  44     50 

2.  60     45 

3.  45     50  gagne. 


1.  32     49  (Ij 

2.  35     44 


(1)     1.     35     44 
2.     50     37  gagne. 

Au  deuxième  coup  les  blancs  peuvent  continuer. 

2.  50     44  2.     49  joue 

3.  44     50  3.     35     44 

4.  50  prend  la  dame  et  le  pion. 

Autre  façon  de  gagner  : 

1.  16  11 

2.  11   7 

3.  7   2 

4.  2  16  gagne. 


1.  32  49 

2.  49  16  (2) 

3.  16  49  (2) 


(2;  Si  la  dime   noire   se  mettait  ea   l'air,   les    blancs 
gagneraient  par  44  50  et  50,  ?  prenant  dame  et  pion. 


N»  381.  —  l'an. 
Thé. 
Lsthme. 
Panthéisme, 

N»  383. 

P,  c'est  P  I  sans  l'I 
(Pissenlit  1!) 


N°  382. 


CAPITALE 

AVELINE 

PERORE 

ILOTE 

TIRE 

ANE 

L  E 

Y, 


N»  384.  —  Tous  les  spécialistes  cunsultés  ont  été 
unanimes  k  répondre  Nox.  On  ne  se  bat  pas  avec  un 
avare,  puisque,  de  l'aveu  de  tons,  l'avare  n'est  pas  un 
homme  dovneur. 


Adretier  let  eommunicationt  pour  lei  jeux  à  Al.   G.  Beudin,  à  Billancourt  {SHne),  avec  timbre  pour  réponse. 
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LA     VIE     DE     PASTEUR,    par  René  Vallery-Radot  (HACHEXTEy. 

Les  grands  hommes  ne  sont  pas  toujours  pai'faitement  honorés  par  leurs 
biographes,  qui  se  substituent  assez  souvent  à  leurs  modèles  par  des  artiûces  de  style 
ou  par  .un  effet  naturel  de  l'imagination.  Pour  vouloir  trop  expliquer  les  actes,  ces 
écrivains  cependant  consciencieux,  en  altèrent  parfois  le  sens  et  se  laissent  aller  à 
exprimer  des  pensées  de  leur  propre  invention.  D'autres  ménagent  leurs  effets, 
voulant  sans  doute  glorifier  le  maître,  mais  comptant  récolter  des  glanes  de  sa  gloire. 

Le  premier  mérite  de  cet  ouvrage,  qui  demeurera  le  modèle  du  genre,  est  son 
étonnant  altruisme.  On  sait  que  l'auteur  est  le  gendre  de  Pasteur,  ou  mieux  un  fils 
pieux,  qui  n'a  pas  quitté  durant  de  longues  années  ce  père  d'élection.  11  a  pour  un 
temps  délaissé  les  lettres,  où  il  s'était  déjà  fait  une  large  place,  afin  de  mieux  pénétrer 
dans  le  domaine  scientifique.  Pour  ces  causes  et  pour  d'autres  intimes,  il  était 
autorisé  à  marquer  sa  personnalité.  Par  un  suprême  hommage,  il  s'y  est  refusé. 
Pasteur  était  de  l'Académie  française,  non  seulement  parce  qu"il  est  d'usage  que  la 
noble  compagnie  s'honore  de  compter  parmi  elle  de  purs  savants,  mais  aussi  parce 
qu'il  s'est  trouvé  que  ce  savant  était  un  pur  écrivain.  Son  style  et  celui  de  Vallery- 
Radot  pouvaient  donc  aller  de  compagnie,  si  bien  que  cette  Vie  de  Pasteur  semble 
avoir  été  écrite  par  Pasteur  lui-même. 

Et  avec  quelle  noblesse,  dans  sa  simplicité!  Les  épithètes  sont  absentes.  A  quoi 
bon  louer  ce  qui  éclate  par  les  seuls  faits  ?  Raconter  suffit  pour  que  l'émotion  naisse 
et  grandisse.  Au  Congrès  médical  de  Londres  de  1881,  l'entrée  de  Pasteur  fut  saluée 
de  hourras  enthousiastes.  «  C'est  sans  doute  le  prince  de  Galles  qui  arrive  •.,^  dit 
Pasteur  à  ses  compagnons.  —  <(  Mais  c'est  vous  que  tout  le  monde  acclame  •>,  s'écria 
le  président  du  Congrès.  —  Quels  commentaires  n'affaibliraient  pas  ce  fait,  pris  au 
hasard  de  cent  autres? 

Si  l'auteur,  pénétrant  dans  le  fond  même  de  Pasteur  et  l'imitant,  laisse  d(>  côté 
tout  ce  qui  est  amour-propre  personnel,  il  n'étend  point  la  modestie  jusqu'à  l'œuvre 
même.  Pasteur  oubliait  le  savant,  mais  n'en  défendait  la  science  qu'avec  plus  d'énergie. 
Ce  n'était  point  sa  cause,  mais  la  cause  de  la  vérité  qu'il  plaidait.  Cette  vérité,  il  la 
voulut  et  il  la  rendit  triomphante.  On  a  dit  que  le  génie  n'.était  qu'une  longue 
patience;  c'est  le  diminuer,  car  il  faut  l'intuition.  Pasteur  eut  la  llamme  et  la  méthode. 
Il  marcha  toujours  tout  droit.  Ses  découvertes  et  celles  qui  en  découleront  logique- 
ment font  de  lui  le  plus  grand  bienfaiteur  de  l'humanité. 

Dans  la  Vie  de  Pasteur  on  les  suit,  ces  découvertes,  à  travers  toutes  les  phases  de 
leur  existence.  Leur  préparation  prudente  et  persévérante,  leur  enchaînement,  leur 
éclosion,  leur  défense,  leur  rayonnement  apparaissent  successivement.  Ce  n'est  pas 
un  récit.  Ce  sont  des  tal)leaux  animés  qui  saisissent.  On  se  surprend  à  tendre  des 
mains  inhabiles  pour  servir  de  préparateur  ;  suprême  habileté  de  l'écrivain  qui  vous 
fait  participer  à  la  vie  du  maître. 

Lt  comme  dans  ce  monde  rien .  ne  vaut  sans  la  tendresse,  nous  revenons  à  la 
phrase  du  docteur  Roux  que  M.  Vallery-Radot  a  citée  en  épigrapiio  :  «  L'œuvre  de 
Pasteur  est  admirable,  elle  montre  son  génie;  mais  il  faut  avoir  vécu  dans  son  inti- 
mité pour  connaître  tonte  la  i)onté  de  son  cœur.  .>  Quand  il  tenta,  contre  toute  espé- 
rance, de  guérir  Louise  Pelletier  mordue  depuis  trop  longtemps,  et  que  l'enfant  dut 
"mourir,  il  ne  pensa  pas  aux  conséquences  d'un  échec  prévu.  11  dil  aux  parents  :  «  .1  au- 
rais tant  voulu  sauver  voire  pauvre  petite  »,  et  il  éclata  en  sanglots.  Il  mena  sa  vie 
trop  courte  dans  une  atmosphère  d'affection,  aimant  surtout  à  se  retrouver  dans  la 
modeste  maison  paternelle  conservée  à  Arl)ois. 

«  ...  Une  de  ses  mains  était  dans  la  main  de  M"""  Pasteur  ou  de  l'un  des  siens, 
l'autre  tenait  un  crucifix.  Dans  cette  chami)re,  qui  avait  quelque  chose  d'une  cellule 
par  la  simplicité,  le  samedi  28  seplemlire  189:i,  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses  dis- 
ciples, à  ([ualre  heures  (luaianle  dv  l'après-midi,  très  doucement  il  expira.  » 

Ainsi  se  termine  ce  l)eau  livre,  qui  est  comme  un(>  bil)le  d'iiumanilc. 


L'Exposition  n'a  donné  qu'une  idée  encore 
imparfaite  des  richesses  arlisli<pies  de  la 
Fiance,  et  si  les  nici'veilles  du  Petit  Palais  ont 
ouvert  des  liori/.ons  sur  nos  ol)jels  d'art,  les 
tableaux  et  les  sculptures  n'ont  pas  été  i-epré- 
sentés  de  façon  A  faire  saisir  l'abondance. 

On  compte  dan?!    uns  dépni'leuienls  phis  de 


trois  cent  cintpianle  nuisées  conleniuit  plus 
de  (juaianle  mille  toiles.  Sans  ilonle  il  en  est 
de  médiocres,  encore  ([u'on  n'y  ait  pas  placé 
de  choses  lotaliMuenl  dénuées  d'inlérèl.  Vou- 
lez-vous en  retrancher  la  moitié,  yinv  déci- 
sion fantaisiste;  les  trois  quarts,  si  vous  y 
tenez.?  Mais  snnp:e/.  qu'il  en  restera  dix  mille. 
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incditcz  celle  phrase  honnêle  el  simple  de 
l'auleiir:  <■  On  ne  connaît  un  musée  que  quand 
on  l'a  vu  et  revu  »  et  vous  vous  rendrez 
compte  de  l'œuvre  de  M.  Louis  Gonse  qui 
^•ienl  de  paraître  ;\  la  librairie  May:  Les 
chefs-d'œuvre  des  Musées  de  France. 

Sur  ces  quarante  mille,  sur  ces  dix  mille 
toiles,  il  en  a  résolument  choisi  trois  cents 
pour  former  comme  un  Salon  carré,  et  il  les 
a  reproduites  en  images  fidèles  dont  quelques- 
unes  ,  héliogravures  hors  texte,  sont  elles 
aussi  des  chefs-d'œuvre.  Ce  n'est  pas  un 
album,  s'entend  ;  mais  un  ouvrage  où  le  texte 
historique  et  critique  remplit  500  pages  in-i". 

Entreprendre  cette  sélection  et  la  motiver 
aurait  été  une  tentative  volontiers  comique 
pour  beaucoup  ;  pour  d'autres,  une  occasion 
de  soutenir  une  thèse.  Toute  une  vie  consa- 
crée au  culte  de  l'art,  vilain  impendere  vero, 
une  érudition  fortifiée  d'études  constantes 
et  toujours  aux  aguets,  par-dessus  tout  cet 
éclectisme  détaché  des  écoles  qui  fait  recon- 
naître la  beauté  là  où  elle  se  trouve,  la  no- 
blesse enfin  des  sentiments  qui  préfèrent 
réloge  au  blâme,  tels  sont  les  principes  con- 
ducteurs et  nécessaires  d'une  icuvre  de  cette 
envergure.  M.  Gonse  n'a  fait  qu'être  fidèle 
à  lui-même  en  les  appliquant  ici. 

Autant  nous  nous  sommes  élevés  souAent 
contre  l'inanité  de  l'opinion  individuelle, 
autant  nous  sommes  heureux  de  reconnaître 
l'utilité  de  travaux  comme  celui-ci.  Ce  n'est 
pas  de  la  critique  vaine.  C'est  une  création 
personnelle,  celle  d'un  monument  élevé  à  la 
grandeur  de  la  France. 

11  est  regrettable  que  cet  ouvrage  n'ait  pas 
été  prêt  sept  mois  plus  tôt  ;  placé  au  milieu 
de  la  Centennale,  il  eût  remplacé  ce  qui  ne 
pouvait  pas  y  figurer. 

Parmi  les  publications  officielles  éditées  par 
les  puissances  étrangères  à  l'occasion  de  leur 
participation  à  l'Exposition  de  19{(0,  deux  ou- 
vrages surtout  sont  à  signaler  par  leur  impor- 
tance et  leurs  enseignements. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  Catalogue  officiel 
de  la  section  allemande.  Ce  volume  sera 
recherché  plus  tard  par  les  bibliophiles  pour 
sa  forme  originale  et  par  les  historiens  pour 
les  documents  qu'il  contient. 

L'autre  ouvrage  est  la  Russie  à  la  fin  du 
XIX"  siècle,  publié  sous  la  direction  de  M.  de 
Kovalcvsky,  adjoint  du  ministre  des  finances 
de  Russie,  par  M.  Arthur  Rafîalovich  pour 
l'édition  française. 

Ce  volume,  de  1  000  pages,  avec  cartes  et 
diagrammes,  com[)reiid  ttnit  le  cycle  de  l'exis- 
tence russe  politique,  militaire,  financière, 
industrielle,  agricole,  sociale.  Il  semble  bien 
que  tout  ce  qui  pouvait  être  dit  y  est  dit  avec 
clarté,  sans  réticences,  avec  chifl'res  à  l'appui. 

Le  sentiment  qu'on  éprouve  est  celui  de  la 
stupeur  de\ant  la  puissance  de  cet  cnqjire  qui 
s'étend  sur  la  sixième  partie  des  légions  conti- 
nentales du  globe.  J.,a  Russie  possède  les  deux 
tiers  du  continent  européen  et  un  tiers  de 
l'Asie.  Ses  lignes  de  frontière  ont  70  000  kilo- 
mètres de  long.  Sa  population  est  actuelle- 
ment de  l.'i')  millions  d'habitants. 

Ces  chiffres  vertigineux  disparaissent  de- 
vant ce  que  réserve  l'avenir.  Vm  aucun  pays, 
))as  même  çkux  Etats-Unis  autrefois,  cet  avenir 


n'est  préparé  avec  une  ligne  de  conduite  plus 
certaine  et  des  eft'oi-ts  plus  incessants. 

Sans  doute,  les  22  millions  de  kilomètres 
carrés  (quarante  fois  la  surface  de  la  France) 
ne  se  prêtent  pas  tous  à  la  culture,  mais  il  ne 
faut  pas  en  retrancher  un  quart,  et  ce  quart 
contient  d'immenses  richesses  de  sous-sol. 

Quand  on  pense  que  le  Transsibérien,  qui 
fonctionne  déjà  sur  plus  des  deux  tiers  de  son 
parcours,  transporte  du  beurre  à  destination 
du  marché  de  Londres  el  que  le  Transcauca- 
sien apportera  bientôt  au  Havre  et  à  Liver- 
pool  des  cotons  cultivés  dans  le  Caucase,  on 
se  demande  où  s'arrêtera  l'expansion  agri- 
cole et  industrielle  russe,  qui  viendra,  par  sa 
richesse,  compléter  la  puissance  que  lui  donne 
sa  réserve  inépuisable  d'hommes.  Elle  pos- 
sède, à  elle  seule,  plus  de  chevaux  que  tout 
le  reste  du  monde. 

Si  l'on  voulait  entrer  dans  les  chiffres  don- 
nés par  cet  ouvrage,  on  ne  s'arrêterait  pas. 
Ils  sont  présentés  avec  un  orgueil  légitime 
qui  se  cache  sous  la  modestie  des  phrases 
pour  apparaître  dans  l'éloquence  des  faits. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  magnifique  volume 
publié  par  la  Finlande,  qui  fait  partie  de  l'em- 
pire russe,  mais  qui  vit  dans  une  sphère  fé- 
conde d'autonomie  morale. 

Nombre  d'autres  puissances  avaient  tenu  à 
honneur  d'établir  ainsi  leur  bilan.  Ces  ou- 
vrages  étaient   délivrés    gratuitement. 

Une  nation  faisait  défaut  en  cela,  et  son 
abstention  stupéfiait  les  étrangers  qui  de- 
mandaient partout  et  en  vain  un  document 
d'ensemble  :  c'était  la  France. 

Le  Catalogue  officiel  contenait  bien,  en  tète 
de  chaque  classe,  des  préfaces  documentaires 
établies  avec  beaucoup  de  soin,  mais  on  ne 
pouvait  acheter  ses  vingt  volumes,  et  les  no- 
tices s'en  tenaient  d'ailleurs  aux  côtés  scien- 
tifiques et  industriels. 

Ce  n'était  pas  à  l'Administration  de  l'Expo- 
sition, mais  au  Gouvernement  de  faire  éta- 
blir ce  tableau  de  la  situation  de  la  France. 
Mais  quel  ministère  en  aurait  été  chargé,  et 
sur  quels  fonds  les  frais  en  auraient-ils  été 
prélevés?  Cela  ne  saurait  ressortir  de  la  pré- 
sidence du  Conseil,  puisque  ses  titulaires 
détiennent  des  portefeuilles  qui  varient.  11 
manque  à  la  Présidence  de  la  République  un 
service  d'ordre  intellectuel  qui  aurait  mission 
de  procéder  à  des  travaux  de  cette  nature. 
L'absence  d'un  exposé  officiel  était  d'autant 
plus  regrettable  qu'il  faisait  dire  que  l'essor 
individuel  des  Français  est  plutôt  arrêté  que» 
soutenu  par  leur  gouvernement. 

Aussi,  s'il  était  un  volume  attendu  pour  cette 
fin  de  l'année  1900,  c'était  bien  un  ouvrage 
commémorant  l'Exposition,  établissant  en 
quelque  sorte  son  bilan  philosophique  et  rap- 
])elant  par  l'image  la  physionomie  des  choses 
disparues.  Ecrit  en  toute  indépendance,  dé- 
gageant les  vues  d'ensemble  sans  se  perdre 
dans  les  détails,  il  fixerait  poiu"  l'Histoire  le 
souvenir  précis  de  cette  extraordinaire  ma- 
nifestation où  toutes  les  nations  avaient 
réuni  la  synthèse  de  leur  existence. 

Il  vient  de  paraître,  édité  précisénicul  |)ar 
la  revue  f.c  Mnnde  moderne,  et  l'EXPOSITION 
DU  SIECLE,  par  A.  Quantin,  peut  vlvv.  con- 
sidérée comme  une  anivre  de  haute  cri- 
tique   résumant   tout   ce  qui  devait   être  dit. 
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Sa  forme  matérielle  est  des  plus  heureuses 
dans  un  juste  milieu  entre  les  volumes    trop 
succincts   et   les    in-folio   encombrants.    Son 
Eration  comprend  plus  de. 500   gravures^ 
Elles    ont  été   exécutées     spécialement   pour 
rouvrage    de   manière    à    év  ter    toute    repe- 
ition  et  à  présenter  tous    les    aspects  d  en- 
semble   et  de   détail    les   plus    dignes    d  e  re 
retenus    Leur   groupement  méthodique  est  à 
[ui  seul  un  enseignement,  et  toutes  ces  visions 
qui  apparaissaient  devant  les  yeux  éblouis  sont 
fixées  à  leur  place  logique. 

£a  table  des  chapitres  indiquera  mieux  que 
toute  explication   la   distribution    encyclopé- 
dique de  l'ouvrage  : 

«  Historique,    Budget,    Statistiques.   -La 
Porte  monumentale,  les  jardins  et  les  séries. 
1  Lavenue  Nicolas  II  et  le  pont  Alexandre  II. 
_  Le  Grand    Palais   des    Beaux- Arts    --  l^a 
Décennale    française.  -  La  Centennale  fran- 
çaise    -    Les  Beaux-Arts    étrangers.    -^   Le 
Petit' Palais  des   Beaux- Arts    et    1  Exposition 
rétrospective  de  Tart  ancien.-  Les  Palais  de 
•Esp  anade  des  Invalides    --  Les  Arts  déco- 
ratifs   français.    -  Les    Arts    décoratifs    de 
rétranger.  -  La  Rue  des  Nations.  -  Les  Co 
ornes  françaises.  -  Les  Colonies  etrangei-es. 
_  La  Salle  des  Fêtes.  -Le   Château  d  Eau. 
_  Les  Palais  du  Champ  de  Mars    -  L  Elec- 
tricité   —   L'Agriculture   et   les  Aliments.  - 
Tes  Lettres  et  les  Sciences.-  Le  Génie  civil, 
"fleslndusîries   chimiques -La Mécanique^ 
_   Les    Fils,    Tissus    et   Vêtements.    -    Les 
Mines  et  la   Métallurgie;  l'Exposition  soutei- 
raine    -  Le  Pavillon  de  la  \ille  de  Pans.  - 
Le  Palais  des  Armées  de  terre  «t  de  mer.  - 
Le  Palais  des   Congrès.  -   Les  Pavdlons  des 
Forêts  et  de  la   Navigation  de  commerce.  - 
Pavillons  divers.  -  Les  voies  de   communi- 
cation. —    L'Annexe    de   \incenncs.    -   Les 
attractions.  « 

Quant  à  l'espritdu  texte,  quelques  citations 
permettront  d'en  juger.  Voici  le  début  : 

«    Soixante-seize    mille    exposants,    trente- 
six  mille   pour  la   France   et    'l»«7"t^.  "^y'"^ 
pour  l'étranger,  venant  apporter     e    résultat 
L  leurs  efforts;   -  quatorze   millions    d  ou 
vriers    pour    la    France    seulement    e      sans 
compte!- leurs  familles,  vivant   annuel  ement 
de  la  fabrication  de  ces  produits  ;  -  les  Ho- 
rizons  ouverts    sur    les    contrées   de  coloni- 
sation •   —    l'Art    vainqueur    sous    toutes    ses 
formes-  -  toutes  les  questions  sociales  étu- 
diée   -  la  réalisation  matérielle  d'une  éton- 
nante sélection  des  pensées  h^'"^';'"f,;  -^'^j^^. 
palais  remplis  de  merveilles  Pf."P'«"  .   ."'^.  ^,  ;, 
Ip    rêve-     —     toutes    les    nations     rivais.nl 
émulation;   -    tels    furent    les    spectacles 
donnés  par  la  revue  de  la  civilisation  pas^cc 
à  l"Exi)<>silion  de  ll'OO.  ...... 

'.Aussi,  plus  haut  que  l'admiration  pour 
tant  de  beauté,  le  sentiment  qu  elle  a  .nspiiv 
est-il  celui  du  respect.  Les  oppositions  ont 
?té  étonnées,  puis  vaincues.  I- ^^--^'X.t 
idées  a  domine  encore  la  grandeur  des  choses 
et  nul  n'a  cru  pouvoir  se  tenir  en  dehors  du 
mouvement  du  monde. 

„  Ce  sont  ces  impressions  que  nous  allons 
essayer  de  résumer  dans  une   revue  gène,  aie 
Nous  signalerons  les  points  qui  ont  soulevé 
de   justes    critiques     avec    d  autant     plus   de 


liberté  que  leurs  ombres  légères  disparaissent 
dans  la  lumière  éclatante  de  l'œuvre.  » 

En  effet  ces  justes  critiques  sont  exprimées 
avec  autant  de  vigueur  que  de  liberté.  Apres 
avoir  rendu  hommage  à  la  splendeur  des 
Palais  des  Champs-Elysées,  fauteur  se  fait 
ainsi  l'interprète  de  l'opinion  publique  à 
propos  de  la  toiture  du  Grand  Palais  : 

„  C'est  un  empiétement  sur  le  ciel  parisien 
Au  milieu  d'une  pareille  ville,  dans  un  t.el 
endroit,  un  monument  na  pas  le  droit  de 
barrer  l'horizon  céleste.  Aucune  nécessite  ne 
peut  prévaloir  contre  le  respect  d  un  bien 
ciui  appartient  à  tous...      ,  ,       ^  •       i„„ 

^  „  Le  mal  est  sans  remède.  Des  quais,  des 
Champs-Elysées,  de  partout  aux  alentours  et 
de  partout  au  loin,  cette  toiture  interminable 
et  morne,  qui  est  peut-être  une  construction 
scientifiquement  remarquab  e  mais  qu  est 
une  chose  incontestablement  laide,  arrête  la 
vue    et    irrite    ceux    qui    aiment    Pans.   » 

Il  déplore  qu'on  n'ait  pas  élevé  un   palais  à 
la  Gloire  des  lettres  françaises  : 

,,  Les  lettres  seules  n'avaient  pas  de  palais. 
„  Pour  ce  culte  sacré  et  nécessaire,  il  eut 
fallu  un  temple  invitant  à  1  attention  e  au 
recueillement.  Il  eût  été  facile  a  remphr.  Sa 
cfntennale  eût  réuni  les  œuvi^s  des  penseurs, 
flps  nhilosophes.  des  romanciers,  des  drama- 
fuiol  des^  poètes,  dans  une  bibliothèque 
dont  là  réunion  eût  été  stupélianle.  De  quel 
îespect  eût-on  salué  les  effigies  de  ces  souve- 
ra  ns  de  la  pensée  et  sous  quel  angle  de 
Sdeur  le  xix-^  siècle  eût-il  soudain  apparu 

.\  l'organisation  supérieure  dune  expo- 
sition sont  appelés  des  .f^l^^i^^^trateur^  de 
premier  ordre  et  des  maîtres  de  lindustiie. 
îeToScours  des  artistes  et  des  savants  sin  - 
o<.e  et  s'obtient  aussitôt  Cela  est  parfa. 
uisquela  méthode,  la  science  et  1  art  sont 
ains  représentés.  Il  est  un  absent  cependant, 
Phœbus  Apollon.  C'est  lui  qui  porte  la 
lumière,  réchaulVe  les  calculs  froids,  donne 
la  vie  i  l'art  lui-même  et.  en  langage  moins 
hna'é  un  représentant  delà  pensée  littéraire 
ëût^uggéré  Au  début  des  idées  qui  ne  s.Mit 
point  venues.  » 

A  propos  des  attractions  dont  '^  P>*'P.a;'| 
ont  mal  réussi,  ce  jugement  paraîtra  loit 
équitable  : 

„  Les  redevances  exigées  étaient  excessÏN^s 
Sans  doute  la  position  de  1  Administration 
était  inaltacniable.  Personne  ny  avait  u 
„,  idre  intérêt  direct  à  ces  percep  ions,  et 
and  les  soumissionnaires  des  adjudications 
îcsliosques  payaient   :O.000f..incse   droit 

de  dépenser  une  somme  égale  sui  iD  a 
io  nSes  carrés  avant  d'avoir  ve.uin  un  ci-o  s- 
sant  la  direction  ne  pouvait  que  se  ujou  , 
01  pendant  que  l'Etat  et  par  conséquent  le 
o  ni  bùable^auraient  cela  de  ";oins  a  pa^-er^ 
'  .,  Mais  une  Exposition  n  est  P;;ee«- "^^ . 
pas  une  opération  commerciale  engage ipa> 
fFla  et  i  existe  une  considération  supé- 
rie'n-e,  celle  de  la  solidarité  de   l'ensemble.  » 

Et  la  Rue  de    Paris  reç.ul    ce  quelle  avait 
vraiment   mérité  : 
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«  Pour  faire  face  à  la  Rue  des  Nations,  on 
trouva  l'idée  de  la  Rue  de  Paris.  L'opposition 
était  piquante.  L'esprit  français  devait  s'y 
donner  rendez-vous;  s'y  faire  amusant  et 
léger  pour  reposer  des  choses  graves,  cour- 
tois pour  remercier  nos  hôtes.  Un  peu  de 
blague  était  permise,  filet  de  citron  des  plats 
bien  cuisinés. 

«  On  y  fut  triste  de  la  tristesse  navrante 
des  rires  qui  sonnent  creux,  banaux  à  crier, 
grossier  à  faire  fuir  les  familles.  Des  comparses 
de  second  ordre  débitèrent  des  machines  à 
dormir  debout  tant  elles  étaient  rebat- 
tues. Ce  fut  là  l'esprit  de  Paris!...  La  mé- 
prise était  si  forte,  que  son  excès  seul  peut 
consoler.  Il  n'est  pas  possible  que  les  étran- 
gers aient  jugé  notre  scène  contemporaine, 
même  la  petite,  sur  ces  tristes  échantillons.» 

Nous  avons  relevé  d'abord  ces  citations 
pour  montrer  l'indépendance  de  la  critique. 
Mais  les  ombres  au  tableau  sont  peu  de 
chose,  et  les  >eautés  sont  signalées  avec  une 
chaleur  qui  ne  se  défend  pas  d'admirer. 

L'auteur  ne  s'est  point  dérobé  aux  ques- 
tions délicates.  Après  avoir  rappelé  les  paroles 
d'inauguration  du  Président  de  la  République, 
se  souvenant  qu'on  avait  critiqué  l'Exposition 
sans  Dieu,  il  dit  avec  raison  : 

«  Si  l'idée  religieuse  n'est  pas  exprimée 
dans  les  discours  officiels,  il  serait  injuste 
d'en  faire  un  reproche  spécial  à  notre  époque. 
Il  en  est  ainsi  depuis  longtemps  et  il  en  sera 
de  même  jusqu'au  jour  où  l'on  aura  su  la 
placer  au-dessus  des  passions  politiques. 
Mais  dans  aucun  endroit  de  l'E.xposition  on 
n'aurait  trouvé  quelque  chose  susceptible  de 
lui  faire  injure.  » 

Il  prend  parti  au  sujet  de  la  suppression 
de  la  galerie  des  machines  et  termine  ainsi 
un  plaidoyer  motivé. 

»  La  double  intention  de  suppripier  à  la 
fois  le  souvenir  et  la  possibilité  d'Exposi- 
tion au  Champ  de  Mars  serait  une  ingra- 
titude envers  le  passé  et  une  usurpation  de 
l'avenir.  » 

Il  ne  craint  pas  non  plus  de  constater  le 
succès  de  l'exposition  allemande. 

«  L'exposition  de  l'Allemagne,  fruit  d'une 
entente  parfaite  du  gouvernement  avec  les 
exposants  et  des  exposants  entre  eux,  s'im- 
posait aux  esprits  les  plus  prévenus  par  l'or- 
donnance majestueuse  de  l'ensemble  et  par 
l'intérêt  des  détails...  Le  commissariat  général 
allemand  avait  édité  en  trois  langues  un 
ouvrage  destiné  à  sur\ivre  à  tous  les  monu- 
ments de  l'Exposition.  Ce  catalogue  officiel 
de  500  pages,  imprimé  et  illustré  avec  un 
goût  parfait,  exposait  par  ses  notices  l'état 
actuel  de  l'Allemagne.  Il  en  constatait  la 
prospérité  et  la  grandeur...  Après  s'être 
appuyé  sur  des  chiffres,  le  rapport  concluait  : 
«  Le  peuple  allemand  déborde  dune  sève  de 
«  jeunesse  et  a  le  droit  de  croire  à  la  durée 
<i  de  sa  juvénilité.  " 

"  Que  peut-on  reprendre  à  ces  paroles 
mesurées  ?  Le  succès  de  l'.Vllemagne  dans 
toutes  les  sections  de  l'Exposition  en  appuyait 
la  justesse.  La  légitime  satisfaction  de  sa 
puissance  ne  s'y  expi'ime  point  tic  façon  trop 


orgueilleuse.   Toute   expression    agressive  en 
est  écartée  avec  le  plus  grand  soin.  » 

Si  la  critique  s'élève  quand  il  s'agit  des 
beaux-arts  et  des  arts  décoratifs,  et  si  elle  ne 
craint  pas  d'être  sérieuse  devant  les  sciences 
et  leurs  applications,  elle  ne  dédaigne  point, 
pour  leur  donner  leur  valeur  véritable,  les 
choses  qui  pourraient  paraître  futiles  : 

«  Devant  les  mannequins  habillés  de  l'ex- 
position collective  de  la  couture  parisienne, 
l'esprit  le  plus  morose  ne  pouvait  se  défendre 
de  la  joie  du  spectacle,  de  cette  joie  artiste 
que  produisent  les  jolies  choses. 

«  Nulle  part  peut-être  l'art  décoratif  pari- 
sien ne  triomphait  d'une  façon  aussi  com- 
plète. Une  guirlande  de  fleurs  peut  entourer 
un  buste  de  cent  façons;  il  y  en  aiira  cepen- 
dant une  seule  qui  conviendra  pour  telle 
taille.  Il  est  un  point  unique  où  l'échancrure 
d'un  corsage  doit  s'arrêter  pour  lui  donner 
sa  vraie  note.  Ainsi  de  tout  le  reste,  sans 
parler  du  mariage  des  couleurs.  Trouver  cela 
toujours,  comme  d'intuition,  n'est-ce  pas 
l'art  décoratif  par  excellence?  On  pourrait 
même  aller  plus  loin  et  dire  que  le  coup  de 
pouce  qui  pare  une  statue  vivante  vaut  celui 
qui  pétrit  la  glaise  inanimée. 

«  La  femme  a  toujours  été  le  grand  moteur 
de  l'art  des  hommes.  Une  société  où  elles  se 
présentent  en  posture  de  beauté  est  une 
société  rafTmée.  La  nôtre  devrait  donc  être 
très  délicate.  » 

L'ouvrage  s'abstient  de  jugements  sur  les 
personnes,  il  dit  seulement  : 

«  Quant  à  M.  Alfred  Picard,  commissaire 
général  de  l'Exposition  de  1900,  son  cas  est 
simple.  Les  admirateurs  de  son  intelligence 
encyclopédique  et  de  la  puissance  de  travail 
qui  lui  a  permis  un  labeur  sans  repos  de 
plusieurs  années,  ne  lui  reprochaient  qu'une 
chose,  vouloir  se  rendre  compte  de  tout  par 
lui-même.  On  lui  eut  imputé  l'insuccès.  Il  est 
donc  de  toute  justice  de  lui  rendre  l'honneur 
de  cette  manifestation  triomphale  de  la  civi- 
lisation du  monde  entier  dont  Paris  et  la 
France  ont  le  droit  de  s'enorgueillir.  » 

Enfin  les  dernières  lignes  sont  d'une  jolie 
conclusion  philosophique  : 

«  ...  Et  la  Grande  Roue  tournait  au-dessus 
de  ces  attractions  comme  un  symbole  des 
distractions  humaines.  On  s'élève  pour  re- 
tomber, on  s'extrait  de  soi-même  pour  y 
rentrer.  La  joie  pivote  autour  du  même  axe 
et  toutes  les  excitations  sont  vaines  hors  le 
contentement  de  l'œuvre  accomplie. 

<i  Aussi  les  attractions  pouvaient-elles  êlre 
minces  en  elles-mêmes,  l'ExpositiDn  n'en 
répandait  pas  moins  la  joie.  » 

On  ne  s'arrêterait  pas  à  vouloir  rappeler 
les  points  les  plus  saillants  de  ce  livre  où  le 
texte  et  l'image  parlent  de  concert,  et  (jui  n'a 
rien  omis  de  ce  qui  devait  être  dit. 

Tel  est  cet  important  ouvrage,  d'un  intérêt 
supérieur,  et  d'une  forme  aussi  séduisante 
que  le  fond  en  est  sérieux.  Nf)us  ne  pensons 
pas  pouvoir  en  faire  un  éloge  plus  mérité 
que  de  dire  qu'il  est  à  la  hauteur  du  sujet  et 
qu'il  satisfait  pleinement  le  désir  général  de 
conser\er  en  im  beau  volume  le  souvenir  de 
l'Exposition. 
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